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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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Pag.  3,  coL  X  ,  ligoe  41 ,  mjamles  cê  rmmoi  s  ORMUS  (tLB  D*).  voX'  Pcrsiquk  {goj/e). 

pu  4v  coL.  3,  ligve  xa,  a«  2reii  de  II  n*y  a  ploSt  0^^.,  Iims  Une  maison  de  trappbtet  existe 
to«/o«rs  à  SoKgny-la-Trappe. 

p.  36,  eol.  X  ,  ligoe  a ,  mu  Utm  de  le  Kons,  lif»  le  Konr. 

p.  48,  coL  a ,  ligne  xo ,  a«  lin.  de  mais  sur  la  Styrie,  liie%  mais  encore  snr  la  Stjrie. 
—        —       ligne  3i ,  ««  lùu  de  sonmettaient  l*Ég7pte,  IHedjas,  /ûes  soumettaient  d'E- 
gypte, l^Hedjax. 

p.  57,  col.  9 ,  Ugne  9,  «•  Utm  de  H  n*a  point  cédé  jnsqn*icx  aux  instances  des  Grecs  qnl  dé- 
siraient an  gooTcmement  constitutionnel ,  lUê»  Une  rérolution  qui  8*est  faite  à  Athè- 
nes ,  le  3  (i5)  sept.  x843,  sans  effusion  de  sang,  grâce  à  l'unanimité  de  la  popula- 
tion, a  forcé  le  roi  Othon  à  oouToqner  l'assemblée  nationale^  afin  de  donner  une  cons- 
titatioa  an  pays.  Il  a  ouvert  ses  séances  en  personne  le  »o  noTembre. 

p.  97,  col.  X ,  ligne  x ,  mjcmte»  qu'on  doit  au  cardinal  Pacca ,  doyen  du  Sacré-Col lége,  éré- 
qne  et  légat  de  Velletri,  un  Vcjag»  m  LUbcmmê  et  des  Uimoire»  sur  PU  Vil, 

p.  xof  ,  eol.  X  ,  ligne  44 ,  mjoutew  1  Les  fonctions  du  général  Psëx ,  comme  président ,  ont 
expire  en  x843«  Depuis,  le  roi  Louis-Philippe  loi  a  conféré  le  grand-cordon  de  la  Lé- 
gîoa-d'Honneur. 

p.  I  x6 ,  roi.  9,  lignes  54t  e/oa/es  t  Sons  le  gouTemement  provisoire  ou  ministère  Lopez,  en 
ao&t  X843,  le  capitaine  général^  duc  de  Saragosse,  a  été  nommé  commandant  du  corps 
des  hallcbardiers  de  la  reine  Isabelle  II  (  depuis  déclarée  majeure  ),  en  remplacement 
dn  doc  de  Baylen  (vojr.  Castaxtos). 

p.  139,  col.  a,  ligne  x5,  oa  Utmdê  1890,  Umm  iSaa. 

p.  i5o ,  col.  9 ,  ligne  37,  mprès édition,  effacé»  qui,  et  2  lignes  plus  bas,  après  éloge,  effaces 

la  Jm  delà  phrase. 
p.  909,  col.  a ,  ligne  x3,  ajoutes  t  Pour  le  prétendu  lac  Périme,  «07.  Ambkxqub,  T.  P', 

p.  590. 
p.  210,  col.  I ,  ligne  ai ,  la  hauteur  de  60™  se  rapporte  au  pavé  Intérieur  du  Panthéon;  le 

lit  de  la  Seine  est  à  enriroD  Si"*  au-dessus  dn  niveau  de  la  mer. 
p.  335,  col.  a,  ligne  46,  au  lieu  de  possède,  lises  possèdent. 
p.  a58,  col.  a,  ligue  5a,  ajoutes  ce  renpoii  PARTSATIS9  voj.  Darius  II. 
p.  a59,  col.  I ,  ligoe  5i ,  ajoutes  ces  rtuvois  .-  PASAR6ADA1  ^j.  Pkrsbpolis,  et  Paiab- 

OAX>ES  {djnastie  des),  vojr,  Cyrus. 
p.  a6i ,  col.  a ,  ligue  4a,  au  lieu  de  et  leurs  doctrines,  lises  et  les  motifs  de  ledrs  doctrines, 
p.  a^  ,  col.  X,  ligne  x8,  au  lieu  de  Demoulin  ,  Uses  Bordas-Demoulin. 
p.  -itàô,  col.  a,  ligue  a.  A  tous  ces  ouvrages  sur  la  pasigraphie,  ajoute»  celui  de  De  Ifai- 

mienx,  xSoi,  iD-4"  (pl(U«  ^^O* 
p.  369,  col.  a ,  fin  de  l'art.  £.  Pasqcirr.  JjouUs  t  M.  Dopin  atué,  procureur  général  près  la 

Cour  de  rauation  et  notre  collaborateur,  a  fait ,  avec  le  talent  que  tout  le  monde  lui 

connaît,  Téloge  d'Etienne  Pasqnier,  dans  son  discours  de  rentrée  de  1843.  Il  s'est  par* 

ticalièrement  arrêté  sur  ses  démêlés  avec  l'ordre  des  jésuites,  si  actif  dans  ce  moment 

a  semer  la  discorde  entre  l'Église  et  l'État, 
p    379,  coL.  a,  ligne  ao,  ea  lieu  de  avocat,  lises  avocat  dn  roi. 
—         —       ligne  a8 ,  au  lieu  do  Claude  Pastoret,  lise»  Emmanuel  Pastoret;  et  au  lieu  de 

oratoriens  de  Toulouse ,  lises  oratoriens  de  Lyon. 
p.  1^,  col.  a,  ligne  39,  au  lieu  de  maître  des  requêtes  au  Conseil  cTétat,  lises  conseiller 

d'état.  Ajoutes  l'ouvrage  suivant  à  la  liste  de  ceux  de  M.  le  marquis  A.  de  Pastoret  :  Le 

duc  de  Guise  à  Naples  (x8a7). 
S3i ,  roi.  I ,  ligne  a8.  Depuis  l'impression  de  ces  ligues  a  paru  la  x*^*  livraison  d'un  Dic- 

f,onmatre  des  scieuees  philosophiqsus  publié  sons  la  direction  de  M.  Y.  Cousin. 


r- 


Pag.  566,  eoL  r,  ligne  33,  m  hm  dt.U  sig»mtmn  B.  E. ,  mHtêa  F.  R.,  «f  vMMf«  qa*aae 
dm  réfatatioBt  1m  pins  vigoarvatM  de  la  phréaologie  cet  cei<*  qne  Jiiamt  de  poblier 
M.  le  docteur  Lélat ,  toiu  ce  titre  t  A^'el  éê  torgmmolofiê  phritHUogiqmê  dt  GmU  «i  Jg  ges 
itueêiMmrt,  Paris,  i843,  io-8*. 

p.  63f ,  ool.  a,  ligne  5,  et  p.  63a,  eol.  i,  ligne  19,  au  lin  é*  RomonadoCiki ,  li$ê%  Romo- 
danofftkJ. 

p.  663,  coL  I ,  ligne  41 ,  of  rvi  610,  e/ealM  La  pipe  de  LItbonne  est  estimée  à  140  gallons 
anglais  on  635  litres. 

p.  753,  eol.  a ,  ligne  47,  «a  Um  éê  ce  qn*n  7  ajonte.  Use»  ce  qa*il  ajoute. 

p.  783,  coL  I ,  ligne  z3,  an  Utm  de  i836,  lues  i838. 

p.  790,  col.  a,  note.  Aux  renvois  par  lesquels  ou  complète  ici  l'art.  Politiqui,  on  peut 
ajout»  U  suiraat  :  vo/.  Publicists. 


If.  B.  Une  eirenr  grave  s*étant  glissée  dans  le  présent  Toinme,  art.  PmcFEiéra,  nous 
noua  idsons  na  deroir  de  la  corriger  immédiatement,  afin  d'ériter  qu'elle  soit  reproduite, 
faute  d'examen,  comme  fl  arrive  le  plus  son? ent 

Pag.  195 ,  eoL  a,  ligne  3o,  oa  suppose  que  le  sol  est  partagé,  en  Angleterre,  entre  38,ooo  pro- 
priétaires. Ce  chiffre  est  emprunté  à  une  simple  note  à  consulter  placée  dans  les  ap- 
pendices de  la  StalMlif  ae  gimêrmie  de  U  Fhiacs,  par  M.  Scfanitxler,  a*  partie,  intitulée 
Jh  Im  Cremtim  de  U  Rkkttfê,  ea  des  imtèriu  mmUrieU  em  Fremeê»  1. 1*%  p.  35f .  Mais  dans 
celte  note  il  est  parlé  ea  outre  des  fermiers,  dont  un  grand  nombre  sont  égalemen  t 
pvoprUtaîras  de  fonds  de  terrai  et  d'ailleurs  elle  se  rapporte  exelnsivement  aux  indi- 
tldns  vivant  de  l'agriculture  et  non  paa  aux  propriétaires  en  général.  On  n'a  donc 
pas  donné  lea  S8/)00  propriétaires  fonciers  tirant  en  moyenne  100  liv.  sterl.  de  rente 
de  leurs  propriétés  rurales ,  oomme  les  détenteurs  uniques  de  la  terre  :  loin  de  là. 
Aasai  l'auteur  s'est  empressé  de  relever  Terreur  commise  et  qui  avait  échappé  à  l'at- 
tention  du  directeur.  D'après  des  autorités  dignes  de  foi ,  le  nombre  des  propriétaires 
fonciers,  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles,  serait  de  aoo/x>o,  et  le  revenu  moyen 
d'environ  i5o  liv.  sterl.  par  an.  U  y  aurait  dea  terres  dont  le  rapport  annuel  est  au-des- 
sus de  100,000  liv.  sterl. ,  d'autres  qui  sont  louées  à  moins  de  a  li? .  ;  le  plus  grand 
nomlire  rapporteraient  moins  de  x/ioo  liv. 
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PMjOGXS,  royaoBie  autrefois  iodé- 
it  et  oa  des  boQlermrds  de  U  cbré- 
l*biû  réooi  à  Tempire 
Foj.  «m  article. 
L  Grngraphie  et  statistique,  La  Po- 
b'csc  oomnoe  hnis  ce  nom  qne  de- 
le  X*  siècle,  alors  qn^elle  fomait 
df)s  no  elat  coittidérable.  LWigîoe  de 
mm  Boa  a  été,  depuis,  divcrseaDcnt  ea- 
fLifae  i  les  nos  veuleoi  le  faire  dériver 
étpoic^  chanp,  plaine  ;  d^antresde  Ltch^ 
Me  prrieoJo  loodaleor,  doDt  cependant 
rc&i5iettcc>  elle-nkcaie  est  bypoibéciqae  ; 
«"aa'  res  €b6b,  des  Bouloms^  Lazes^  Spa^ 
ptt  et  tio  erses  autres  tribus  slaTOoncs. 
SaeeeDire  les  50''  4'  et  55»  C'  de  lat.  N. 
«c  Ir»  1^^   10'  et  21*  48'  de  long.  or. 
mtr.  de  Pjr»  ,  le  royaume  actuel,  dé- 
tzii  d'an  %aste  eU&t,  est  enclavé  au  mi- 
dica  ôe  »e^  «nciennes  possessions  :  à  fuuest 
et  su  Dor  J.  îl  est  borné  par  celles  qui  dé- 
pealtot  c^iuierunt  de  la  Prusse;  à  Test, 
nr  ;es  pro>  ioccs«^uî  éc burent  à  la  Russie; 
tt  Ki^j.  en&n,  par  celles  qui  forment  le 
^raçe  Je  T  Autriche  et  par  le  territoire 
ée  la  r.  /.c  idbre  de  Cracovie,  Tantique 
op^raie  du  pa%s.  Sa  plus  grande  longueur 
«K  œ  1^0  lieues  du  sud  au  nord  ;  sa  plus 
innie  ixrfeor  de  109  I.  On  lui  donne 
■M  si^pcrbcie  totale  de 3,270  miiles  carr. 
(    —.      ■:;4,S50  kîio.n.  carrés*,  :  il  en 
9%àit  |HU5  de   13,000  au  temps  de  sa 
ji^^ASàze.  Pays  généralement  plat,  peu- 
lers  U  uut:  Dalàit|ue  au  bassin  de  la- 
il  «priarlieni,  il  n*est  un  peu  mon- 
ts ^cL*au  ïuJ,  où  sa  bauteur  moyenne 

"^    Ob.  d'vptrti»  \»  dernière   poblicaCioB  de 


ne  s^élève  pas  cependant  au-delà  de  800 
pieds.  Les  fleuTcs  principaux  qui  Farro- 
sent  sont  :  la  Wartba,  laVistule  (^/>/ki), 
le  Niémen  (voy.  ces  mots),  le  Narew,  le 
Boug,  le  Wiéprz.  Fertile  et  boisé,  sa 
principale  ricbiesse  consiste  en  grains  et 
en  bois  :  le  sapin  prédomine  dans  ses  fo* 
réis,  comme  le  froment,  le  seigle,  l'orge 
et  TaToine  dans  ses  cbamps.  L'imifor- 
mité  du  climat,  les  retours  très  réguliers 
du  beau  temps  et  des  pluies,  rendent  les 
mauvaises  récoltes  fort  rares  :  Tagricul* 
tnre,  longtemps  arriérée,  y  fait  des  pro- 
grès sensibles.  Il  y  a  de  ricbes  pâturages 
et  des  troupeaux  noadi>reui.  Dans  la  par- 
tie monlueuse  se  trouvent  quelques  mé- 
taux. On  y  exploitait  autrefois  de  Par- 
gent;  on  en  tire  à  présent  du  cuivre,  du 
plomb  argeotiCère,  beaucoup  de  fer,  du 
zinc,  de  la  bouille  et  du  marbre.  Ûin- 
dustrie  est  encore  fort  peu  avancée  en 
Pologne;  cependant  on  y  fabrique  des 
draps,  des  tapis,  des  calicots,  des  cuirs, 
du  suif,  des  voitures,  etc.  ;  depuis  quel- 
que  temps,  les  fabriques  de  sucre  de  bet- 
terave s^y  propagent.  Le  commerce  con- 
siste en  grains,  bois,  laines,  miel,  suif, 
moutons,  porcs,  draps,  cuir  :  le  montant 
le  plus  baot  des  eiportatioos,  en  1830, 
fut  de  70  millions  de  fr.  ;  la  somme  to- 
tale des  importations  de  la  même  année, 
fut  de  75  millions.  On  compte  dans  le 
pays  environ  450  lieues  de  grandes  rou- 
tes faites  par  les  meilleurs  procédés,  en- 
tretenues avec  soin;  on  travaille  au  che- 
min de  fer  qui  doit  réunir  sa  capitale 
avec  la  frontière  du  côté  de  PAutri- 
chë;  enfin,  un  canal  tout  nouvellement 
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coDttmit  joint  la  Vûtnle  to  Niémen. 

D*aprèt  le  dernier  recemeibe&t ,  le 
royaume  de  Pologne  a  une  population  de 
4|438,546  habitants^  Dans  ce  nombre, 
on  compte  euTiron  400,000  jui&,  à 
peu  près  autant  de  Rootniakt ,  environ 
240,000  Lithuaniens,  1 0,OOOAUemands, 
3,000 Tatars,  800  Bobémieni.  Les  autres 
babitants  sont  les  Polonais  proprement 
dits,  peuple  sUvon  (vojr,)  ayant  sa  lan- 
gue propre,  fort  ancienne  et  très  cultivée. 
11  en  sera  parlé  dans  les  art.  suivants.  Le 
royaume  est  divisé  en  huit  gouverne- 
ments qui,  avant  Toukase  du  9  mars  (2â 
février)  1837,  portaient  le  nom  de  voï- 
vodies  ou  palatinats.  £n  voici  la  liste 
avec  Findication  de  leurs  chefs-lieux  : 
Masovie  (Varsovie),  Kalisch  (  Kalisch  ), 
Sandomir  (Sandomir),  Cracovie  (Kieicé), 
Lublin  (Lublin),  Podiachie  (Siedicéj, 
Ploçk  (Ploçk,  pron.  Plolsk),  Augustow 
(Suvalki).  La  capitale  du  royaume,  Far^ 
âopîe  (voy,)  renferme  environ  140,000 
âmes  :  elle  est  dominée  maintenant  par 
une  citadelle.  Les  autres  places  fortes  du 
pays,  sont  :  Modiin,  ou  Novo-Géorgcw^k, 
Demblin  ou  Ivangorod,  Zamosc,  etc.  On 
compte  dans  le  pays  450  villes  et  22,000 
TÎllages;  de  ces  derniers,  17,150  dépen- 
dent des  nobles  et  5,450  de  la  cou- 
ronne. 

Le  royaume  de  Pologne  dont  les  ar- 
moiries particulières  repréïentent  un  ai- 
gle blanc,  sur  champ  de  gueule?,  est 
réuni,  depuis  les  traités  de  18 1 5,  n  Tcm* 
pire  de  Russie.  Réorganisé  réccmmetit 
d'après  le  statut  du  26  février  1882,  il 
B*a  plus  ni  chambres  législatives  (insti- 
tution que  la  constitution  de  1815  lui 
avait  restituée),  ni  armée  nationale  ;  les 
juges  y  ont  été  rendus  révocables.  L^ad- 
ministration  supérieure  est  confiée  à  un 
conseil  d administration^  présidé  par  le 
lieutenant  du  roi,  gouverneur  qui  reçoit 
les  ordres  impériaux  par  Tintermédiaire 
d*un  ministre  secrétaire  d*état  du  royau- 
me, attachée  la  personne  de  Tempereur. 
Il  y  a  aussi  dans  le  conseil  de  Pempire,  à 
Saint-Pétersbourg,  une  section  spéciale 
pour  les  affaires  de  Pologne.  Deux  dépar- 
tements du  sénat  de  Tempire,  le  9*  et  le 
10*,  siégeant  à  Varsovie,  exercent  les 

(*)  Le  rc<:cnscineiit  de  i835  en  avait  donné 
4,059,617.  5. 
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fonctions  de  l'ancien  coneeil  d*état  et  de 
Tancienne  cour  suprême.  Au  lieu  de  mi- 
nistres, il  n^y  a  plus  à  Varsovie  que  trois 
directeurs  généraux,  ceux  de  l'intérieur, 
de  la  justice  et  des  finances.  Le  code  fran- 
çais, récemment  modifié,  est  la  loi  civile 
do  pays;  le  servage  est  aboli  dans  cette 
partie  de  la  Pologne  depuis  1806.  Les  ba- 
j  bitants  professent  généralement  la  reli- 
I  gion  catholique  romaine  :  il  y  a  crpen- 
j  dantdans  le  pays  environ  220,000  grecs- 
;  unis,  215,000  luthériens,  et,  comme 
nous  Pavons  dit,  beaucoup  de  juifs  ;  la 
I  liberté  de  culte  est  garantie,  mais  la  re* 
j  ligion  gréco-russe  jouit  d'une  protection 
:  spéciale.  L^universilé  de  Varsovie  nVxïMe 
j  plus  depuis  1832  :  il  n*y  a  dans  le  royau- 
me, pour  les  études  supérieures,  qu*une 
école  de  théologie  et  de  médecine.  Cba* 
que  palatinat  a  son  gymnase;  Varsovie 
en  possède  plusieurs.  Les  revenus  du 
pays  sont  de  45  millions  de  fr.  environ  ; 
la  dette  liquidée  s^élève  à  l25  millions. 
Il  y  a  à  Varsovie  une  banque  nationale, 
établie  dans  Tintérôt  de  l'industrie;  il  y 
a  aussi  une  association  des  propriétaires 
des  terres,  pour  rcli*ver  et  maintenir  le 
crédit  territorial.  —  On  prui  voir  Kric- 
ètrich  J  Da  rstrllti  n  ff  Neu  und  yétt-Poiens^ 
Berlin,  1889;  Pos5art,  Das  Kœntfjrrich 
Polen,  Stuttgart,  1840;  Slowarzymkî, 
Statistique  du  royaume  dt  Pologne^ 
Paris,  1837,  in- 12,  etc.  {voy,  p.  18;. 

II.  Histoire.  Sins  nous  arrêter  aux 
traditions  incrriaines  r>:i  fabule!:«<*s  qui 
précèdent  répoqi:f>  où  le  chrislinni«ine 
répandit  ses  bien  laits  d^n*  res  re^çrons, 
nous  rappellcroii>  ^rui^n)rnt  que  les /^o- 
/ofrr/rv,  rameau  dr  la  sonrlie  slnvonne,  "V  - 
tendant  dcli  mer  H  ilrii|ne  à  la  nier  Nnîrr 
et  à  TAdrintique,  «irrupaient  d*aliord, 
entre  POder  et  la  Vistule,  le  centre  par- 
mi les  peuples  Jj'thiU'^.  S<nis  cette  dé- 
nomination,on  coin|)rend  Icsil/^isoftc  /rr, 
leurs  voisin ■%  de  Test,  les  CrncfwiaÂs,  les 
Silt'Sirns  et  divers  autres,  disséminés 
dam  les  régions  méridionales  et  à  Toue^t 
de  la  Lrc/ni\  enfin  les  PomèranifntcXJk^ 
blis  ou  nord  sur  la  mer  Baltique.  GneKi.e, 
Kruiwi<^a,  Poznan  où  régnèrent  les  Lr- 
cheks  et  les  Popiels,  furent  leurs  villes 
principales. 

Pressés  par  de  puissants  voisins,  qui 
avec  le  christ iani^m*^  leur  apportaient  le 
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a  fcuieMÎ  eomamo ,  da- 
dlct.  CcH  aimi  qiM 
do  X*  ficelé,  quand  Mté- 
■ibraifi  le  chr  is- . 
^  f  6â),  b  pfaipart  des  nations 
de   nommer  ne  for- 
Il  plos  cpi^nn  seol  état,  toos  le  srep- 
tM^étàPêQsU  iv^rr.l.  sucocKeors  des  Po- 
lia  le  vrai  (bndatenr  de  Tèut, 
^nî  le  consolida  et  Televa  aa  rang 
in  Pologne  oocapa  depuis  parmi  les 
cnropcennes,  fut  le  fils  de 
Bdealas  on  Bolcsiaf  {voy.)  le 
993-f03â>.  Entraîné  dans  plu 
■erres  contre  rEoipire,  il  poussa 
SB  Tidoires  jfisqo^en  Bavière.  Le  traité 
dt  Bmrrrn    1018,  qui  termina  ces  çuer- 
9fua%%  a  tes  pof^essioos  U  Ln»ace  et 
«le  la  Moravie.  Maître  d^on 
et  pnifïant,  fiolrslas,  s*étaot 
roi  s  Gnezne,  fut  reconnu  par 
Otbon  IIK  La  Pologne,  placée 
a  h  fronticre  ettrcme  de  la  chrétienté, 
drani  nioffs  son  lioolevard.  Pour  consoli- 
der son  rovanme  et  le  mettre  en  état  de 
nns  barbarrsd'unc^é^etàrEm- 
Tanlre,  Boleslas  donna  à  son  peu- 
Lsellement  atricole,  une  orga- 
militaire.  Toos    les    habilsots 
également  obligés  à  porter  les  ar- 
ma :  cens  qui  avaient  les  mojens  d'a- 
voir na  cbeval  et  un  équipement  de  ba- 
taille <ie«eaaient  nobles,  les  autres  com- 
hslliifnt  à  pied;  les  prisonniers  de  guerre 
Il  sciib  eîdaves,  et  pendant  la  guerre 
I. 
Dépôts  pins  d*on  siècle,  Théritage  de 
restait  uni  entre  les  mains  de  ses 
F,  lorsqn^un  d'eni,  Boleslas  III, 
je  pertafjra  entre  ses  quatre  Bis  (Il  39)  : 
i  n  ■li.iiia,  pour  ainsi  dire,  Tancienne 
Lccbie,  avec  cette  différence  pourtant 
cette  fois  elle  «tait  tenue  de  recon- 
la  Mizeraineié  de  celui  des  quatre 
£rcrrs  qui  régnait  à  Cra^-ovie.  Ce  fut  d*a- 
Uord  LndislasII.  Celui-ci  Toulut  recon- 
fUtoer  Tnnite  de  rero|>ire,  en  cié»liéritant 
•es  fircres  encore  mineur?,  comme  Tavait 
lait  Boleslas- le- Grand  ;  maïs  batiu  par 
»^n  pnnisans,  il  fut  16rr«^  de  se  désister 
■n  toms  sca  droits,  et  n'obtint,  qn*à  cette 
dÂsioo.  pour  Ini  rf  fe^  héritiers,  la 
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Silène  (vof.),  qni,  pomédég  pnr  litFlaita 
plnsiears  sîèdcs  encore,  on  renlm  phit 
sons  h  domination  des  ioaTerains  de  Po« 
logne. 

L'essai  de  réublir  Pnoité  de  Peut  lot 
renooTcIé  plus  d'ooe  fou  par  les  toc- 
ceMeofi  de  Ladnias  I*'.  Miédsias  m 
(1177)  et  Prémislas  (1996) moururent  à 
la  p? ine,  sans  avoir  réuni.  Les  fils  de  Bo- 
leslas III  ayant  suivi  son  exemple,  au  lieu 
de  quatre  principautés,  la  Pologne  en 
compta  bientôt  un  nombre  considérable. 
Cliacun  des  princes, visant  à  la  suprématie, 
travaillait  à  se  former  un  parti,  en  ca- 
rénant les  hommes  puissants.  Une  sorte 
d'oligarchie  qui  s^était  formée  par  suite 
de  ces  circonstance5,  trouvait  son  compte 
dans  le  partage  du  pays  :  disposant  à  son 
grû  de  l'autorité  suzeraine ,  elle  n^était 
pas  portée  à  changer  un  état  de  choses  si 
favorable  à  ses  intérêts  :  aussi,  pour  le 
malheur  do  pa^s,  dora*t-il  près  de  deuiK 
siècles.  Pendant  cette  période,  les  privi- 
lèges accordés  aux  grands  absorbèrent  les 
droits  des  autres  classes  de  la  nation  et 
ceux  de  la  couronne.  Les  bourgeois  et 
les  paysans  forent  obligés  de  supporter 
seuls  tous  les  impôts.  La  prodigalité  des 
petits  princes,  dont  chacun  avait  sa  cour, 
les  entraînait  aux  emprunts,  et  les  obli* 
geait  souvent  à  donner  en  gage  une  partie 
de  leur  territoire.  C*est  ainsi  que  les  en- 
virons de  rOder,  Lubusz,  Santok,  et  la 
Lusace,  passèrent  définitivement  à  PAI- 
lemagne.  Ce  n''est  pas  tout.  Faibles  par 
suite  du  partage,  les  petits  princes  se  vi- 
rent souvent  dans  la  nécessité  d^appeler 
à  leur  secours  des  étrangers,  suscitant 
ainsi  eux-mêmes  des  ennemis  à  leur  pa?s. 
Entre  autres,  Conrad,  duc  de  Mazovie, 
incapable  de  se  défendre  contre  les  in- 
cursions des  Prussiens,  encore  barbares 
et  idolâtres,  résolut  de  recourir  à  Paasts- 
tance  des  chevalier^  de  TordreTeutonique 
^'vov.\  qui  se  vouaient  à  Pextermination 
des  infidèles.  En  échange  du  territoire  de 
Culm,  qu^il  leur  céda,  ils  lui  promirent 
de  lui  soumettre  les  Prussiens;  ils  les  sou- 
mirent en  effet,  mais  gardèrent  la  con- 
quête pour  eux.  Les  rob  de  Bohème  pro- 
fitaient aussi  de  l'occasion  pour  s'arroger 
des  droits  sur  les  possessions  et  même 
sur  la  couronne  des  Piasts. 

An  milieu  de  cette  confusion,  snrgit 
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heureiiieiiient  un  grand  prince.  Ce  fut 
Ladislaft-le-Bref* ,  arrière- petit* fils  de 
Boleslas  III.  Frère  et  héritier  de  Lechek- 
le-Noir,  deux  fois  pourtant  repoussé  du 
trône,  il  parvint  enfin  à  réunir  sous  son 
sceptre  toute  la  Léchie,  moins  la  Silésie  ' 
et  la  Mazovie,  et,  en  1319,  il  se  fit  cou- 
ronner roi  de  Pologne  à  Cracovie. 

Ladiblas  abaissa  Pautorité  des  grands, 
en  anéantissant  une  partie  des  privilèges 
qu'ils  venaient  d*usurper,  et  eu  appelant 
à  participer  à  ceux  qui  leur  restaient 
toute  sa  milice,  c*est-à-dire  tous  les  no« 
blés  sans  distinction.  A  côté  du  conseil 
des  prélats  et  magnats  qui  s*était  formé 
sous  les  prédécesseurs  de  Ladislas,  prit 
place  une  assemblée  plus  populaire.  La 
première  fut  convoquée  à  Chenciny,  en 
1331.  De  monarchie  absolue  sous  Bo- 
leslas P',  oligarcbiquesous  les  successeurs 
de  Boleslas  III,  la  Pologne  devint  alors 
une  monarchie  tempérée  par  une  sorte 
d'assemblée  nationale,  par  les  diètes  (voy. 
T.  VIII,  p.  189). 

Le  fils  de  Ladislas,  Casimir  III  (1 333- 
1370),  fut  aussi  un  grand  roi.  A  Pexem- 
pie  de  son  père,  qui  abaissa  les  grands 
à  Taide  de  la  noblesse,  Casimir  \}*oy.)f 
pour  réprimer  Tambition  croissante  de 
celle-ci,  aurait  voulu  relever  le  peuple. 
Ses  efforts  sous  ce  rapport  eurent  peu  de 
succès.  Les  contemporains  lui  donnèrent 
cependant  le  surnom  de  roi  des  paysans  ; 
mais  il  ne  s'occupait  pas  moins  du  bien- 
être  des  autres  classes  d'habitants.  Toutes 
les  villes  principales  lui  durent  la  splen* 
deur  dont  elles  jouirent  plus  tard.  Cra- 
covie {yoY,)^tïi  particulier,  lui  doit  son 
université,  illustre  dans  la  suite  par  la 
protection  de  sa  petite-nièce ,  la  reine 
liedvige.  Sous  le  règne  de  Casimir  III, 
la  Pologne  fut  gratifiée  d*un  recueil  de  lois 
qui  fut  promulguée  à  la  diète  de  Wislira 
(1347):  c'est  un  monument  honorable 
pour  l*époque  qui  le  vit  paraître. 

Occupé  de  tant  d*Œuvres  utiles,  Ca- 
simir-le-Grandavait  besoin  de  consolider 
d*abord  la  paix  avec  ses  voisins.  Il  s'ar- 
rangea effectivement  par  le  traité  de  Ka- 
lisch  (1 343)avec  rordreTeutonique,vain- 

(*)  En  poloaaitWiaditUw  Lokietek,  nom  que 
nous  avons  •crit  aillenr*  ,  inivant  la  prononcia 
tion.VladitUf  Lokiétek, «t  q««  noas  avoaa  anui 
tradait  par  Ltdislaa4«»lfaia.  S. 


)  POL 

eu  déjà  par  ion  père  :  la  Pnméraiiie  da 
Dantzig,  qu'il  lui  garantit,  prit  dès  lors 
le  nom  de  Prusse  {voy,).  Aux  rois  do 
Bohême  qui  se  désistèrent  de  leurs  pré* 
tentio  ns  à  la  couronne  de  Pologne,  il  céda 
ses  droits  sur  la  Silésie.  Mais,  k  la  même 
époque,  Boleslas,  duc  de  Halitch  ou  Ga- 
licie  (voj.),  étant  mort  sans  postérité, 
Casimir,  en  sa  qualité  de  Piast,  hérita  de 
la  Russie-Rouge,  dont  les  souverains, 
depuis  Daniel  Romaoovitch  (1246)  pre- 
naient le  titre  de  rois  de  toute  la  Russie, 

La  Pologne  reprit  ainsi  sa  place  à  la 
tête  des  peuples  slavons,  où  son  créateur, 
Boleslas- le- Grand,  le  roi  des  Slaves^ 
l'avait  élevée.  De  ses  deux  rivales,  l'une, 
la  Bohême,  sa  sœur  aînée  en  civilisation, 
germanisée  peu  à  peu  par  ses  roi?,  que 
flattait  la  couronne  impériale,  se  déia* 
chait  pour  ainsi  dire  de  la  famille  sla<- 
voone;  et  Tautre,  la  Russie,  morcelée 
au  commencement  du  xi*  siècle  par  les 
héritiers  de  Vladimir,  affaiblie  par  suite 
des  discordes  intestines,  et  réduite  an 
XIII*  siècle,  en  grande  partie,  à  subir  le 
joug  des  Tatars,  ne  pouvait  guère  pré- 
tendre alors  au  premier  rôle. 

Casimir- le- Grand  n'eut  point  de  pos- 
térité légitime  :  il  fut  le  dernier  roi  de  la 
dynastie  des  Pia$ts.  La  Providence  frap- 
pait ainsi  la  Pologne  d*un  coup  fatal  au 
moment  même  où  l'avenir  s'offrait  a  ce 
pays  sous  les  couleurs  les  plus  brillantes. 
Pour  assurer  la  couronne  à  son  neveu, 
Louis  d*Anjou  (vo^.),  roi  de  Hongrie, 
Casimir  crut  devoir  demander  l'assenti- 
ment de  la  diète  (1339),  car  il  y  avait 
encore  des  Piasts  en  Mazovie  et  en  Silésie, 
qui  pouvaient  prétendre  à  l'héritage. 
Louis,  n'ayant  que  des  filles,  se  vit  ausai 
dans  la  nécessité  de  solliciter  un  pareil 
consentement,  pour  Uedvige,  la  cadette; 
et  celle-ci  morte,  la  diète  eut  encore  à 
se  prononcer  sur  les  droits  de  son  mari, 
Jagellon.  Le  fils  de  ce  dernier  est  aussi 
mort  sans  postérité.  Les  diètes  ne  man- 
quèrent point,  plus  tard,  de  tirer  parti 
de  tant  de  circonstances  favorables,  pour 
rendre  la  couronne  élective.  En  atten- 
dant, elles  purent  imposer  des  bornes  an 
pouvoir  royal.  Ainsi,  pour  ne  citer  que 
les  principales  concessions,  Looia de  Hon- 
grie et  son  successeur,  Jagellon,  dorcni 
accorder  aux  diètes  le  droit  do  TOtcr  les 
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taipols  (1S74  et  1404).  Jagellon  s^eDga- 
gfa  en  outre  (1430)  à  la  stricte  exécu- 
lioo  de  U  fameuse  loi  Ncmlnem  capii- 
rabimus  (Vhabeas corpus  de  la  Pologne). 
Soa  fiU,  Casimir,  fut  obligé  de  résigoer 
le  droit  de  déclarer  la  guerre  et  de  faire 
U  paix  (1454);  etquaod,  sous  le  même 
règue  (1468),  les  diètes  eurent  obtenu 
une  organisation  plus  régulière  et  plus 
indépendante,  rien  ne  les  empêchait 
plus  de  faire  prévaloir  le  principe  de  leur 
omnipotence,  consacré  à  la  fin  (1505) 
par  les  roi&  eux-mêmes,  dans  ces  termes 
sacramenlaux  :  Nihtl  novi  constitui  de- 
beat  per  Nos  et  successores  Nostros,  nisi 
eomaïuni  nunùorum  terrestrium  cori" 
sensm. 

Cependant  longtemps  encore  le  respect 
traditionnel  pour  la  royauté  présenra  la 
nation  de  Tabus  de  ses  privilèges,  et  près 
de  trois  siècles  de  grandeur  et  de  pros- 
périté suivirent  le  règne  de  Casimir*  le- 
Grand.  Sa  petite-nièce  Hedvige ,  cou- 
ronnée reine  en  1384,  ayant  donné  sa 
nain  à  lagfaiel  ou  Jagellon,  grand-duc  de 
Litkaanie  {'vojr.]^  le  plus  puissant  des 
polenlaU  du  Nord  (1386-1434),  une 
Boavelle  dynastie  {vojr,  Jagellon)  suc- 
céda aax  Pîasts.  Un  vaste  pays  fut  par  ce 
■K>yen  acqais  à  la  chrétienté,  et  réuni  à 
h  couronne  de  Pologne.  D*un  côté,  les 
républiques  russes  de  P^kof  et  de  Nov- 
gcMt>d- la*  Grande,  de  Pautre  les  Tatars 
de  Pérékop  relevaient  de  la  Lilhuanie; 
CD  même  temps,  la  Russie-Blanche,  Ja 
Sévérie,  la  Kiovie,  la  Podolie,  et  beau- 
coup d'autres  principautés  russes,  sous- 
traites au  joug  des  Tatars  et  tenues  en 
fieÊi  par  les  frères  de  Jagellon,  faisaient 
également  partie  de  son  empire.  Trois 
peuples  composaient  alors  la  Pologne  : 
les  Lithuaniens,  les  Russiens^  et  les  Po- 
lonais. Les  libertés  et  privilèges  de  la 
noblesse  polonaise  furent  concédés  aux 
premiers  en  1413,  aux  seconds  en  1433; 
et  pour  consolider  d'autant  mieux  Punion, 
le  concile  de  Florence  réunit  les  deux  ri- 
tes, grec  et  romain,  qui  séparaient  les 
Polonais  des  Rnssiens,  ces  derniers  ayant 

f^]  Oa  distio{(ae  ainsi  les  habitants  des  Ras- 
iez» p<«laBïiises  d«rs  Russes  «ctuels,  appelés  alors 
Mo*cxrhte»  L'idiome  do  pays  distingue  an  jour- 
tf%ità  earoreiW,  Rmsimi  Rossya,  Roujmui, \^otxi 
Ki«s  cxplâqneroni  sur  cette  distiocttOD  ii  Tart. 
S] 
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reçu  la  foi  de  Byzance  [voy.Église  Orien- 
tale) et  ne  reconnaissant  point  Pautoriié 
des  évéques  de  Rome.  L^union  {voyJ\ 
adoptée  par  Isidore,archevéque  de  Kiiow 
(Kief),  au  nom  de  toute  la  Russie,  ne  fit 
cependant  de  progrès  que  dans  les  Rus- 
sies  polonaises. 

Aux  trois  peuples  que  nous  venons  de 
nommer,  un  quatriètne  vint  bientôt  s'u- 
nir non  moins  spontanément.  Fatigués  du 
joug  et  des  vexations  exercées  par  l'ordre 
Teuton ique,  les  Prussiens  se  soumirent, 
en  1454,  à  Casimir  IV,  fils  de  Jagellon. 
La  résistance  de  Tordre  amena  une  guerre 
de  douze  ans,  à  la  suite  de  laquelle  le 
grand-maltre,  Louis  d'Erlicbhausen  jura 
fidélité  aux  rois  de  Pologne,  reconnut 
Tordre  et  ses  possessions  comme  faisant 
une  partie  indivisible  de  la  Pologne,et  ob- 
tint à  ces  conditions,  par  la  paix  deThorn 
(1466),  qu'une  partie  de  la  Prusse  (i^o/.), 
nommément  Kœnigsberg  et  sesenviron^, 
fût  instituée  en  fief,  pour  lui  et  les  grands- 
maîtres  qui  lui  succéderaient;  le  reste  de 
la  Prusse  rentra  sous  la  domination  im- 
médiate des  rois  de  Pologne.  Plus  tard 
(  1 525),  le  maître  de  Tordre  Teutoniqne, 
Albert,  margrave  de  Brandebourg,  ayant 
sécularisé  Tordre  en  adoptant  la  confes- 
sion de  Lutber,  son  fief  fut  élevé  par  son 
oncle,  Sigismond,  roi  de  Pologne,  au  rang 
de  ducbé/et  prit  le  nom  de  Prusse  ducale^ 
en  opposition  avec  celui  de  Prusse  royale 
ou  polonaise. 

Il  restait  au  centre  même  de  la  Pologne 
une  province  que  Ladislas-le-Bref,  res- 
taurateur de  son  unité,  ne  put  lui  res- 
tituer :  c'était  le  duché  de  Mazovie,  où  ré- 
gnaient encore  lesPiasts.  Cette  ancienne 
famille  s'y  éteignit  en  1 526,  et  le  fief  fut 
définitivement  réuni  à  la  mère-patrie. 
Dès  lors,  la  Pologne  fut  aussi  compacte 
qu'étendue  :  elle  allait  de  TOder  jusqu'au- 
delà  du  Borysthène  et  de  la  Duna,  de  la 
mer  Noire  à  la  mer  Baltique.  Les  Jagel- 
lons  régnaient  en  même  temps  sur  la  Bo- 
béme  et  la  Hongrie,  qui  offrirent  leurs 
couronnes  à  Ladislas,  fils  de  Casimir- 
Jagellon  (1471  et  1490).  La  Bessarabie, 
la  Moldavie  et  laValachie  reconnaissaient 
la  suzeraineté  des  rois  de  Pologne,  que 
des  traités  d'alliance  et  d'amitié  liaient  à 
toute  la cbrélienté.  Florissante  par  Tagri- 
culture,  l'industrie  et  les  sciences,  la  Po- 
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logDe  fut  tlors  à  Tapog^ede  m  grandeur. 
La  législation  civile  et  pénale  du  pa>-^, 
établie  par  le  siaiui  de  fFisliça^  fut  com- 
plétée par  i«  statut  aaquel  le  chancelier 
Laaki  donna  son  nom  (  1 506).  La  Lithua- 
nie  obtint,  en  1529,  de  Sigismond-le- 
Vieux  un  code  de  lois  connu  sous  le  nom 
de  statut  Lithuanien^  œuvre  de  sagesse 
et  d*uoe  civilisation  avancée,  qui  fut 
rendue  plus  complète  encore  par  Sigis- 
mond- Auguste,  en  1564.  La  Prusse  po- 
lonaise eut,  à  son  tour,  ses  lois  coordon- 
nées en  1598,  et  elle  vit  naître  dans  ce 
temps-là  Tauteur  du  système  du  monde, 
CopernicQuatre-vingts  villes  possédaient 
des  imprimeries  :  Gracovie  seule  en  comp- 
tait 50;  les  principaux  auteurs  étrangers, 
tant  anciens  que  modernes,  furent  tra- 
duits en  polonais,  et  l'instruction  péné* 
tra  jusque  dans  les  clasfcs  inférieures. 

Les  Jagellons  régnèrent  deux  siècles. 
L^union  définitive  de  la  Lithuanie  à  la 
Pologne  fut  leur  testament  politique.  Le 
dernier  des  Jagellons,  Sigismond- Au- 
guste (1548-1 573),  voyant  approcher  sa 
fin,  convoqua  à  Lublin  une  diète  géné- 
rale (1569),  et  y  fit  signer  l'acte  d'union 
étemelle  par  les  États  des  deux  pays.  Par 
suite  de  cet  acte,  la  Pologne  et  la  Li- 
thuanie eurent  chacune  son  adminbtra- 
tioB  séparée,  mais  elles  reconnaissaient 
ensemble  le  même  roi  et  la  même  assem- 
blée représentative.  Varsovie,  point  cen- 
tral entre  les  deux  pays,  fut  désignée  pour 
la  réunion  de  cette  assemblée  ;  il  s'ensui- 
vit que  cette  ville  devint  la  résidence  des 
rois  ;  Pancienne  capitale,  Gracovie,  con- 
serva seulement  la  prérogative  de  les  voir 
couronner  dans  ses  murs. 

Grande  et  forte,  la  Pologne  des  Ja- 
gellons était  pour  la  chrétienté  un  rem- 
part invincible  contre  l'Asie  ;  car,  comme 
Pa  dit  Melanclilhon  :  «  La  magnanimité 
de  la  nation  polonaise  paraissait  surtout 
dans  ces  guerres  continuelles  contre  les 
Barbares,  qu'elle  subissait  pour  le  repos 
de  l'Europe  entière.  »  Les  Tatars  qui,  au 
XIII*  siècle,  poussaient  encore  leurs  in- 
cursions jusque  sur  l'Oder,  furent  enfin 
refoulés.  Mab  un  nouvel  ennemi  mena- 
çait déjà  la  chrétienté.  Les  Turcs,  cam- 
pés jusqu'alors  en  Asie,  venaient  d'éta- 
blir leur  empire  à  Conttantinople.  Neuf 
ans  tvMl  oel  événeneot,  le  fila  tlné  de 


Jagellon,  Ladislas-le-Vainéuîen,  roi  de 
Pologne  et  de  Hongrie,  mourut  pour  le 
salut  de  la  chrétienté,  dans  la  bataille 
qu'il  leur  livra  à  Varna  (1444).  D'un 
autre  côté,  les  grands-princes  de  Mos- 
cou, branche  cadette  d'anciens  grands* 
princes  de  Kiiow,  profitant  de  l'abaisse- 
ment des  Tatars,  réussirent,  après  deux 
siècles  de  vasselage,  à  secouer  leur  joug, 
et  à  étendre  leur  propre  puissance  sur 
toute  la  frontière  du  nord  de  l'Europe 
et  de  l'Asie.  La  Pologne  ressentit  aussitôt 
l'apparition  de  ces  deux  antagonistes, 
par  la  chute  des  républiques  de  Pskof  et 
de  Novgorod-la- Grande  [voy.  T.  XVIII, 
p.  582),  absorbées  par  les  Moscovites  en 
14G0  et  1479,  et  par  la  perte  de  Péré- 
kop  et  des  deux  ports  sur  la  mer  Noire, 
Kiiia  et  Akerman,  dont  les  Turcs  firent 
la  conquête  en  1475  et  1484.  Biais  ce 
qu'elle  perdit  de  ce  côté,  elle  le  regagna 
de  i*autre  par  la  soumission  spontanée 
de  la  Livonie  et  de  la  Gourlande  (1561) 
qui,  menacées  par  les  tsars  de  Moscou, 
se  réfugièrent  sous  la  protection  des  rois 
de  Pologne. 

Par  l'étendue  de  ses  frontières,  et  par 
le  nombre  de  sa  population,  la  Pologne, 
riche  et  éclairée,  était  donc  assea  forte 
pour  ne  rien  redouter;  seulement  il  lot 
fallait  une  organisation  puissante,  et  pré- 
cisément, chaque  jour,  les  diètes  empié- 
taient sur  les  droits  du  gouvernement; 
chaque  jour  le  pouvoir  royal  perdait  de 
son  ancienne  autorité.  La  législation, 
toutefois,  qui  constituait  les  diètes,  sem* 
blait  être  rationnelle.  Les  noblesseuls,  il 
est  vrai,  étaient  admis  à  exercer  les  droits 
poli:iques,  mais  noble  alors  voulait  dire 
S(»ldat;  le  nombre  des  citoyens  n'était  donc 
pas  restreint  :  il  augmentait  à  chaque noo- 
velle  guerre;  Starovol>ki  portait,  an  com- 
mencement du  xvii^  »iècle,  à  plusd'on 
million  la  population  noble  du  pays.  Dé- 
fendeurs-nés de  la  patiie,  les  nobles 
étaient  les  principaux  propriétaires  et 
constituaient  la  classe  la  plus  éclairée  de 
la  nation.  Gependant  à  raison  de  sa  puis- 
sance et  de  son  nombre,  la  noblesse  n'ad- 
mit aucun  frein  à  ses  prétentions.  L'au- 
torité royale,  rinUuence  des  grands,  et 
les  droits  du  peuple  plièrent  également 
sous  sa  suprématie.  Le  droit  de  posséder 
des  propriétés  territoriales  fut  enlevé  à 
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1931  ceut  qal  n'élaientpisnobles^f  461)J. 
Les  privilèges  oiuuicipaui  et  Its  |u)S&«s- 
lions  urbaioes,  rindu»trieet  le  conimer- 
ce  resuicoc  encore  aux  bourgeois  ;  mais 
1»  pavuDS ,  qui  labouraient  celte  terre 
qa'iJs  ne  pouvaient  plus  posséder  en  pro- 
pre, furent  bientôt,  par  le  fait,  sans 
aucune  lui  précise,  réduits  à  Tétat  deser 
virude.  Le  droit  dV Inesse  et  toutes  les 
distinctions  arutocratiques  furent  à  leur 
tour  abolies,  en  1 688  :  Tégalitédémocra- 
tk|Be  entre  lea  nobles,  les  citoyens,  de- 
▼iot  U  loi  suprême  du  pays.  Et  lorsqu'à 
la  sort  du  dernier  des  Jagellons,  décé- 
éé  aaa»  postérité  (1579),  Tinterrègne  H* 
vn  à  U  €lièt«  an  poaYoir  sans  contrôle, 
tUe  s*eaipresia  aussitôt  de  rendre  par  une 
loi  expresse  la  couronne  élective^  et  de 
i'anurrr  ainsi  le  droit  de  dicter  périodi- 
H»tininl  de  nouvelles  conditions  aux  rois, 
en  lenr  faisant  aif  ner  les  fameux  pacta 
fHvcniay  aorte  de  contrat  entre  les  nou- 
IX  éloi  ci  la  nation*.  Le  titre  de  sei- 
cl  maître^  donné  aux  rois,  fut  alors 
et  ib  forent  tenus  de  prêter  à  la 
aatîon  le  célèbre  serment  :  Et  si  in  ali- 
foibtu  juramentum  meum  violavero , 
mmUam  imeoUeregni  obedientiam  prœs- 
mrt  debebmmi  :  imo  ipso  facto^  eos  ab 
ûmm  fide  oàedieniiàqae  libemsjacio. 
De  UMMiarchie  tempérée,  la  Pologne  de- 
vint ainsi  une  république. 

Jaaqa'aloffs  au  moins  la  brigue  élec> 
larala  lui  avait  été  épargnée;  les  diètes 
avaient  été  souvent  appelées  à  confirmer 
Ici  mSy  mais  elles  ne  les  avaient  pas  en- 
élns.  Maintenant  la  rivalité  des 
ipétitenrs,  l'ambition  des  grands  vin- 
rent boulevener  le  pays,et  la  fièvre  pério- 
dique, provoquée  par  la  mort  de  chaque 
rot ,  dut  néoôsairement  le  faire  déchoir 
de  son  ancienne  puissance.  Zamoyski 
\voy,\^mn  des  plus  illustres  citoyens  de  la 
Pologne, denuoda  et  obtint,  qu'à  Texciu- 

*,  CV»t  à  Ucori  de  Valois,  en  i574>  q^ie  Tu- 
rr-.t  cl'iibcrrd  imposées  des  cooditious  de  cette 
■*:=!-«;  Êtieooc  B»torjet  tes  ftorre^seors  furent 
**'ltmest  fon'cs  d'en  accepter  et  de  \rs  jurer. 
Lc«  t  ^pitaUliont  »oct*e«si«^es  formèrent  en  quel> 
^»f  «Mtr  U  t-b^rte  des  libertés  nobib'aire»,  inaii 
r:  n  attirèrenC  r404ri  hie  sur  le  p'js,  et  bien- 
t«<c  i-e  fat  ane  location  proverbiale  eu  Europe: 
^•im^im  €0mfm>iomê  rtgitur.  Voir  ftotre  ouTiage 
Lm  Bmsnm,  U  PmtùgM  H  U  Fimlmmdê,  p.  SiS  et 
tmw^^UHimkhMiêi0in4êP9Ugim,t.lUP':o 
«sâv.  S. 
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sioD  des  assemblées  représentatives, lou/^ 
la  uoblesse,saDsdiàtiDction, participât ^/i- 
reclemrnt  a  Tclection.  On  ne  pouvait  la 
réunir  qu*en  plein  champ,  et  c'est  à  che- 
val, armée  jusqu'aux  dents,  qu'elle  s'as- 
semblait dans  le  champ  électoral  de  Vola 
(sous  les  murs  de  Varsovie)  pour  une  dé- 
libération de  cette  importance  (vo/.  Ko- 
Lo).    Cependant  longtemps  encore   les 
suliVagLS  de  la  noblesse  polonaise  se  por- 
tèrent d*un  commun  accord  sur  les  reje- 
tons de  la  famille  des  Jagellons.  Ce  fut 
d^abord  Anne,  sœur  de  Sigismond- Au- 
guste, que  Henri  de  Valois,  le  premier 
élu ,  et  Éiienne  Batory  {voy.  BATBoaT), 
son  successeur,  durent  promettre  d'é- 
pouser ;  ce  furent  ensuite  lesWasa  (vox,)^ 
fils  et  petit  -  fils  de  Catherine  Jagellon , 
que  les  vœux  presque  unanimes  de  la  na- 
tion appelèrent  de  Suède  sur  le  tr6ne  po- 
lonais. Et  quand  ceux-ci  moururent  à 
leur  tour  sans  postérité,  c'est  encore  à  un 
descendant  de  Jagellon,  au  prince  Blichel 
(Koribut)Wisniowieçki,  que  la  couronne 
fut  offerte.  De  cette  prudence  patrioti- 
que résulta    l'avantage  que  ses  voisins 
n'avaient  point  occasion  d'imposer  leurs 
candidats  aux  suffrages  de  la  république, 
et,  tant  qu'elle  conserva  ce  reste  d'indé- 
pendance, la  Pologne  marqua  parmi  les 
puissances  européennes  ;  son  histoire  eut 
même  à    consigner   quelques  jours  de 
grandeur.  Ainsi,  lorsque  Henri  de  Valois 
(ro/.  HeneiHI  de  France),  qui  n'a  ré- 
gné  que   cinq    mois,   eut  fait  place  à 
Éi  ienne  Batory ,  prince  de  Transylvanie 
(1 575-1586),  celui-ci,  grand  homme  et 
grand  roi,  rétablit  du  c6té  du  Nord  l'an- 
cienne   prépondérance  de  la  Pologne , 
que  l'esprit  pacifique  du  dernier  des  Ja- 
gellons avait  laissé  s'affaiblir.  Il  allait 
porter  le  dernier  coup  peut  -  être  à  la 
puissance  naissante  des  tsars,  lorsque  son 
bras    fut    arrêté    par  l'intercession  du 
saint- siège,  trompé  par  la  promesse  que 
lui  avait  faite   loann  Vassiliéviich,  de 
s*unir  à  l'Église  romaine  (1582).    Aux 
Tatars  de  la  Crimée  et  à  leurs  incursions, 
Batory  opposa  une  garde  toujours  vigi- 
lante,  en   organisant  militairement  la 
population  des  lies  du  Borysihène,  dont 
il  forma  une  milice  permanente,  une  es- 
pèce de  colonie  militairt,  connue  depuis 
ions  le  nom  de  Cesaques  (vo^.).  Aérant 
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œtteépoque,  ce  n'était  qu'une  population 
presque  nomade ,  vivant  de  rapines, 
comme  ses  voisins  les  Tatart.  Par  les  soins 
du  même  roi,  une  nouvelle  université  fut 
érigée  à  Viloa  (1579)  et  confiée  aux 
jésuites ,  dont  Tordre  venait  d^étre  créé. 
Sous  son  règne  aussi,  U  justice  fut  ren- 
due complètement  indépendante,  par 
riiistilutiun  d'une  cour  suprême.  Il  al* 
lait  arrêter  les  progrès  de  la  licence  par 
de  fortes  lois,  et  méditait  même  de  ren- 
dre de  nouveau  le  trône  de  Pologne  hé- 
réditaire ,  lorsqu'une  mort  subite  l'em* 
porta,  aux  regrets  de  sa  patrie  adoptive. 
IjO  règne  deSigismond  III  Wasa  (1587- 
1633),  qui  succéda  à  Batory,  ne  fut  pas 
moins  brillant  à  son  début.  Maximilien 
d'Autriche ,  son  compétiteur  à  la  cou- 
ronne, fut  vaincu  et  fait  prisonnier  par  le 
hetmau  Zamoyski.  Les  Moscovites  battus 
par  le  hetmau  ZolkiewsLi,  et  fatigués  par 
la  guerre  dont  les  Faux-Démétrius  {vtfy.) 
furent  le  prétexte  et  la  cause,  livrèrent 
les  frères  Chouiski  (vo/.),  leurs  souve* 
rains,  à  Sigismond,  et  offrirent  la  cou- 
ronne des  tsars  à  Ladislas,  son  fils  aloé 
(1610).  C'était  une  belle  occasion  de 
réunir  les  deux  plus  grands  rameaux  de 
la  souche  slavonne,  et  de  préparer  ainsi 
l*uniuu  de  toute  la  famille,  non  pas  par 
le  glaive  qui  provoque  et  perpétue  les 
haines,  mab  par  ces  liens  d'amour  fra- 
ternel qui  unirent  toujours  les  Polonais 
et  1rs  Lithuaniens.  C'est  à  Pindécision 
de  Sigismond  que  la  famille  régoanie 
des  Romanof  (  voy*  )  <ioil  le  trône  de 
Moscou. 

Sigismond  était  héritier  de  la  couronne 
de  Suède.  Son  élection  en  Pologne  de- 
vait par  conséquent  allier  deux  pays  li- 
bres. La  fatalité  voulut  que  cette  œuvre 
de  patriotisme  et  de  sagesse  devint  pré- 
cisément pour  les  deux  peuples  ta  source 
des  plus  grands  maux.  Au  lieu  de  réunir 
la  Pologne  et  la  Suède,  Sigismond  et  ses 
fils,  Ladislas  IV  et  Jean-Casimir  (vov.), 
fervents  catholiques  et  déchus  du  trône 
de  la  Suède  protestante,  par  suite  de  leur 
zèle  religieux  et  des  intrigues  de  Charles, 
duc  de  Sudermanie,  qui  avait  u-urpé  leur 
couronne  (1593),  entraînèrent  les  Sué- 
dois et  les  Polonais  dans  une  guerre  de 
succession,  qui,  interrompue  par  plu- 
aîaurs  trêves,  dura  plat  de  60  ans,  et  ne 
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finit  qu^avec  l'épabement  des  deaz  pea- 
ples.  Dans  une  république  divisée  en 
partis  et  agitée  par  des  factions,  il  n'est 
pas  difficile  d'allumer  une  guerre  civile; 
Charles-Gustave  de  Suède  réussit  aisé- 
ment à  déchaîner  ce  fléaa  contre  la  Po- 
logne En  offrant  la  Grande' Pologne 
(c'est  à-dire  la  Pologne  ancienne)  au  doc 
de  Prusse,  la  Prit  te -Pologne  (Cracovie 
et  les  principautés  russiennes)  a  Georges 
Rakotzy,  palatin  de  Transylvanie,  com- 
me il  avait  promis  la  Lithuaniean  prince 
Janus  R!.d/.ivill,  il  obtint  l'assistance  des 
BrandeUuurgeois,  des  Transylvaniens  et 
d'une  partie  des  Polonais  eux-mémet. 
En  même  temps,  les  Cosaques,  gênés  dans 
leurs  vieilles  habitudes  par  la  discipline 
que  leur  avait  imposée  Batory,  irrités 
par  les  vexations  des  siarostes  {r*f»x»)  qvi 
ne  respectsient  pas  leurs  franchises,  et 
par  le  zèle  du  clergé  catholique  qui  vou- 
lait les  convertir  au  rit  romain,  excilét 
surtout  par  les  intrigues  des  tsars,  avaient 
levû  le  drapeau  de  la  révolte  soui  la  con* 
duite  de  l'hetman  Chmielni^ki  (voj. 
KuMiELRiçxi).  Leurcri  de  liberté  trouva 
de  l'écho  parmi  les  paysans  polonais  des 
provinces  voisines,  qui,  comme  eux,  pro- 
fessaient la  religion  grecqoe.  A  la  suite 
des  Cosaques,  les  Moscovites  et  les  Ta- 
lars  avaient  envahi  la  Pologne.  Le  peys 
entier  fut  mis  ainsi  à  feu  et  à  sang.  Néan- 
moins telles  furent  encore  ses  restooroei, 
qu'il  sortit  presque  victorieux  de  la  lutte. 
L'épouse  des  deuxAVasa,  Louise  de  Goo- 
zague,  développa  dans  cette  occasion  le 
caractère  d'une  grande  reine.  Appuyé, 
par  elle,  Czamie^ki  (m/.),  chef  des 
armées  de  Jean*Casimir  (vojr.)^  après 
avoir  chassé  les  Suédois  qu*il  pourivi- 
vii  jusque  dans  l'Ile  d'Alsen  (en  Dane- 
mark), remporta  plusieurs  victoires  sur  les 
Moscovites  au-delà  du  Borystbèoe,  et 
rendit  enfin  la  paix  à  sa  patrie.  Mail  il 
fallut  la  racheter,  malgré  la  victoire 
mcme,  par  de  grands  sacrifioea;  car 
d*uu  côté,  les  ravages  d'une  ai  longoe 
guerre  avaient  fini  par  épuiser  le  pays, 
de  Tautre,  l'anarchie  toujours  croissante 
rendait  la  Pologne  incspable  de  soutenir 
plus  longtemps  la  lutte.  C*est  an  milieu 
de  ces  calamités  intestines,  que  la  révolte 
établit  sa  légalité  sons  le  nom  de  con/é- 
Hérations  {voy;)  eo  1609,  et  que  le  fa- 
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a\  libtrmm  veto*  sMnlroduisit  abu- 
sitemcDt  liu&s  les  diètes  polonaises.  Ainsi 
aa  moment  où  il  fallait  profiter  de  la 
TÎcioire,  les  trovtpcsie  corffêUéraifnt  pour 
recUoMr  leur  solde,  et  quand  il  s'agissait 
de  «oier  Fimpôt  ou  d'empêcher  le  pro- 
frês  da  mal  par  un  grand  acte  d'autorité, 
le  vHo  d'un  seal  nonce,  à  l'instar  de  ce- 
lui de  Rome,  arrêtait  les  délibérations 
de  la  diète  et  annulait  les  résolutions  sa- 
lauîres.  Les  sacrifices  pour  obtenir  la 
paix,  au  milieu  de  pareils  embarras,  du- 
rruldoBC  être  immenses.  Après  avoir  cè- 
de la  suzeraineté  de  la  5Ioldavie  au  grand- 
seigneur  ;  16 19), il  fallut,  par  le  traité  de 
Webbu  ^1667),  reconnaître  l'indépen* 
daoce  de  l'électeur  de  Brandebourg  en  sa 
qualité  de  duc  de  Prusse.  Par  le  traité 
dX)liva  Jl660}^  une  partie  delà  Livouîe 
et  de  la  Prusse  ro>ale  dut  être  abandon- 
née à  la  Suède.  Enfin  Smolemk,  Czernié- 
cbow  ^Tcheroigof)  et  l'Ukraine  transbo- 
rdas haoe  furent  cédés  aux  Uars  de  Mos- 
cou, par  le  traité  d'Ândroussof  (1667). 
Ce  deroier  traité  fut  le  résultat  de  la  dé- 
fection des  Cosaques,  qui,  n'a}-anl  pas 
rcuafti  àae  rendre  indépendants,  prêtèrent 
bomauge  aux  tsars.  Les  Cosaques,  il  est 
vraip  ne  tardèrent  pas  à  s'en  repentir.  A 
la  mort  de  Chmielni^ki,  son  successeur, 
J«an  Wvcliow>ki|  accepta  le  pacte  de 
Hadziacz  ^  1 668) ,  et  rentra  à  la  tête  d'une 
graodo  portion  des  révoltés  sous  la  domi- 
aaiion  polonaise;  mais  ce  pacte  n'ayant 
pa»  été  fidèlement  observé  des  deux  cô- 
tes, une  partie  des  Cosaques  se  sou- 
■it  bientôt  après  à  la  Porte- Othomane. 
Doro&xenko  était  alors  leur  chef. 

l'a  demi-siècle  de  guerres  sanglantes, 
aotttcnues  au  sein  même  de  la  Pologne, 
contre  de  si  nombreux  ennemis,  amené- 
relit  la  décadence  du  pays.  Sa  population 
fut  décimée  par  la  peste,  la  famine  et  le 
glaive;  ses  terres  furent  dévastées  et  lais- 
tncullea;  ses  villes  rasées,  et  leurs 


'*)  ?loaA  avons  cité  plut  haut  le  texte  du  ser^ 
Mcat  des  rois:  Et  siit  aliqmhms,  etc ,  ainsi  que 
cci«ii  de  U  loi  de  i5o5  :  Nihil  novi  ,  etc.;  c*e»t  le 
prpouer  qui,  aTec  le  temps,  servit  à  légaliser  les 
coafeffléra tiens  ,  comme  le  libtrum  veio  ne  fut 
fpM  l'application  du  second.  Le  droit  exurliitant 
'a  ver  ta  daqnel  nn  seul  membre  de  l.i  diite 
f-tp;»«it  de  nullité,  par  sou  op{>o«itiiin  iiidivi- 
du««>,tr.ute«  les  décisions  de  ra^^emMce,  repu- 
%âA  »w  te  précèdent  établi  iTcc succès, eu  i054, 
H'  la  a»Bcc  âicioski. 
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babitants  réduits  à  la  misère;  enfin  tona 
les  établissements  industriels  et  scienti- 
fi<{ues  furent  détruits,  et  la  civilisation 
du  pays  reculée  de  plusieurs  siècles.  La 
Pologne  perdit  plus  de  3  millions  d'bom- 
mes.  I^es  Tatars  seuls  avaient  emmené 
1,214,000  prisonniers.  3Ialgré  tant  de 
calamitéi,  gardienne  toujours  fidèle  de 
la  cbrétienié,  la  Pologne  ne  lui  manqua 
point  quand,  une  dernière  foij,  l'isla* 
niisme  \int  la  menacer. 

Depuis  rétablissement  de  la  puissance 
othomane  à  Constantinople,  les  incur- 
sions des  Cosaques  en  Turquie,  et  celles, 
mille  fois  plus  terribles,  des  Tatars  dans 
les  provinces  polonaises,  fournissaient 
fréquemment  aux  deux  états  des  motifs 
de  plaintes  mutuelles.  Cependant  un  trai- 
té d*amitié  liait  les  Jagellonsavec  la  Porte. 
Soliman  II  avait  transmis  a  son  fils  Se- 
lim  l'obligation  de  rester  en  paix  avec 
le  fils  du  vieux  Sigismond.  Osman  l^*"  et 
Sigisinoud  AVasa  confirmèrent  les  anciens 
traités.  A  l'époque  dont  nous  parlons,  la 
défection  de  Doroszenko  ayant  entraîné 
les  Turcs  eu  Pologne,  ils  envahirent  toute 
la  Podolie.  La  victoire  de  Cbocim  ou 
Kbotine  .^  1  (373),  qui  arrêta  leurs  progrès, 
éleva  au  trône  le  vaillant  Jean  Sobieski 
(1074-1696),  alors  hetman  des  armées 
polonaises.  C*est  dix  ans  après  (1683) 
qu'à  la  prière  de  TEmpereur,  Jean  vola 
au  secours  de  la  chrétienté  et  remporta, 
sous  les  murs  devienne,  une  victoire  qui 
illustra  à  jamais  les  armes  polonaises,  mais 
qui,  par  ses  suites,  fut  déplorable  pour 
la  Pologne.  Un  coup  fatal  fut  porté  à  la 
puissance  que  l'accroissement  de  l'empire 
ino^covtte  allait  bientôt  rendre  la  plus 
fidèle  et  l'unique  alliée  de  la  Pologne. 
Ce  même  coup  livra  définitivementà  l'Au- 
triche l'indépendance  de  la  Hongrie,  que 
plus  d^un  lien  attachait  à  la  Pologne,  et 
qui  certes,  si  elle  fût  restée  libre,  ne  lui 
eut  pas  manqué  danssesjours de  désastres. 

La  délivrance  de  Vienne  fut  le  dernier 
triomphe,  le  dernier  acte  de  puissance 
que  la  Pologne  exerça  au  dehors.  Il  eut 
pour  résultat  le  traite  de  Rarlowitz(vo/.), 
signé  trois  ans  aprèa  la  mort  de  Sobieski, 
et  qui  restitua  la  PudolicàUPdîfîgnc.  Son 
territoire  était  encore  de  2Z,Z3ii  lieues 
carrées,  et  sa  population  pouvait  monter 
à  14  millions  d'âmes.  3Iais  tandis  quVn 


AutrKbe,  Lôopold  acliev'tit  Je  rendre 
son  |ioii\.iir  absolu;  tandis  quVn  Ru'^^if, 
Pierre -It -G  rautl  e^or^eait  lesatréli?/.  pour 
afferiuir  Taulocratie  de:t  tsars,  et  que  Vè~ 
lecteur  de  Brandebourg,  devenu  roi  de 
Prusse,  organisait  militairement  Pan- 
cieu  (irf  polonais,  la  Pologne,  placée  au 
milieu  de  ces  puissances,  loin  de  songer 
k  relever  le  pouvoir,  notait  préoccupée 
encore  que  de  préserver  la  liberté  con* 
tre  5es  envahissements.  Pour  comble  de 
malheurs,  de  nouveaux  événements  ren- 
dirent irrémédiables  les  maux  qui  déso- 
laient ce  pays. 

Le  successeur  de  Sobieski,  Auguste  II 
(1G97-I733),  électeur  de  Saxe,  d'accord 
avec  Pierri*- le- Grand,  recommença  la 
guerre  contre  la  Suède.  Charles  XIÏ  qui 
y  régnait  alors,  d'abord  victorieux  des 
Saxons  et  des  3Ioscovites,  au  point  d'à* 
voir  pu  disposer  de  la  couronne  d'Au- 
guste en  faveur  de  Stanislas  Leszczynski, 
palatin  de  Poznan  (1704),  fut,  cinq  ans 
après,  délait  à  la  bataille  de  Poliava.  De 
ce  moment  les  tsars  n'eurent  pas  de  ri- 
vaux. Par  les  folles  guerres  qu'elles  s'é- 
taient faites  entre  elles,  la  Turquie,  la 
Suède  et  la  Pologne,  avaient  frayé  elles- 
mêmes  le  chemin  de  la  grandeur  à  leur 
ennemi  naturel.  Obscur  jusqu'alors,  l'em- 
pire Moscovite  put  sans  obstacle  s'élever 
au  premier  rang.  La  plus  faible  par  suite 
de  ton  anarchie,  la  Pologne  ressentit  la 
première  Teffet  de  ton  aveuglement;  le 
tour  des  deux  autres  puissances  devait 
venir  après. 

La  bataille  de  Poltava  ayant  rétabli 
Auguste  sur  le  trône  de  Pologne,  rafter- 
mît  son  alliance  avec  Pierre-le-Grand. 
L'amitié  de  la  Russie,  plus  dangereuse 
que  son  hostilité,  ne  tarda  pas  à  porter 
set  fruits.  Let  tsars  parvinrent  bientôt  à 
asseoir  leur  inlluence  dans  le  pays.  El 
quand,  avec  le  temps,  ils  firent  habilement 
accepter  à  la  Pologne  leur  garantie  de 
toutrs  ses  liheitès,  c'est-à-dire  de  srii 
anarchie,  dc*>  lur:<,  comme  nous  l'avons 
dit,  les  maux  qui  la  rongeaient  dovinreni 
irrémédiables;  car  perpétuer  Tananhie 
dans  ce  pays  était  dé.«oimais  le  premier 
soin  des  tsars.  Pierre-le-Grand,  qui  avait 
changé  le  titre  de  tsar  de  Moscou  confie 
celui  d'empereur  de  toutes  les  Ruisies^ 
dont  la  plupart  étaient  eocor*  polonaitcty 
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}>ré|}arait  a  rr.'i  s urrcf^r^urs  1rs  voies  pour 
(le\4  ri ir  maîtres  effectifs  de  tous  ces  pays. 

Parmi  le»  vices  des  institutions  polo- 
Dtisea,  le  liberum  vrto^  cette  fatale/7r«- 
neiie  de  in  liberté^  tenait  indubitablement 
la  première  place.  Toléré  jusqu'alors,  cet 
abus  futd*abord,  par  rinfluencedePierre, 
érigé  en  loi,  en  1718.  La  seule  autorité 
qui  restait,  la  diète,  étant  ainsi  réduite  à 
l'impuissance,  l'anarchie  arriva  dès  lort 
à  son  comble.  Sous  le  règne  du  succes- 
seur d'Auguste  II,  pas  une  seule  diète  ne 
put  ache\er  ses  délibérations.  La  diète 
de  1718,  rassurée  par  son  aliié  sur  la 
sécurité  du  pays,  fixa  l'armée  à  34,000 
hommes,  et  les  revenus  du  trésor  à  5 
millions  de  fr.  seulement.  La  Pologne 
n'eut  plus  ainsi  à  opposer  qu'une  inertie 
forcée  à  toutes  les  intrigues  et  les  entre* 
prises  extérieures.  Aussi  le  grand  Fré- 
déric recrutait  impunément  en  Pologne 
ses  armées  pendant  la  guerre  de  Sept* 
Ans,  et  payait  les  denrées  qu'il  en  tirait 
avec  de  la  fausse  monnaie.  Les  troupea 
ai  fiées  ne  quittaient  plus  la  Pologne  :  ti 
parfois  la  clameur  publique  ou  l'iutît- 
tance  de  la  Porte  Othomane  let  forçait 
a  se  retirer,  bientôt  l'alliance  leur  offrait 
le  prétexte  de  rentrer;  et  telle  fut  la  si- 
tuation malheureuse  du  pays,  que  toutes 
les  factions  appelaient  tour  à  tour  ce 
funeste  appui;  car  rien  ne  put  se  faire, 
si  ce  n'eM  sous  la  sanction  des  bafonnettea 
moscovites.  Enfin,  la  Hbre  élection  dea 
rois  ne  fut  plus  que  l'œuvre  dVine  ma- 
nœuvre des  troupes  alliées  .'c'est  par  leur 
protection  que  furent  élus  les  deus  der- 
niers rois,  Auguste  III,  électeur  de  Sase, 
fils  d'Auguste  II  (1 733),  et  son  successeur 
Stanislas-Auguste  Poniatowski  (1764). 
l'oy.  ces  noms. 

Malgré  les  avertissements  donnés  par 
plusieurs  de  ses  rois  ou  de  set  hommes 
d'état,  la  nation  courait  aveuglément  vers 
Tablme.  Il  é'nit  clair  que  le  mal  gisait 
^urlout  dins  la  licence  tribunilirnne  de 
la  noblesse,  qui  eut  pour  conséquence 
l'impuissance  complète  du  gouvernement, 
ainsi  que  dans  la  servitude  du  peuple, 
cau5e  principale  de  la  misère  du  pays. 
Instituer  un  pouvoir  fort,  capable  de  se 
faire  obéir,  et  rendre  ses  droits  au  peu- 
ple, telles  étaient  les  grandes  mesures 
qu'il  fallait  adopur  unt  délai.  Malheu- 
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,  U  cla«se  privilégiée  doDt  dé- 
jendait  toute  reforme,  élait  trop  Doin- 
breiisc  et  trop  forte  pour  s*en  laisser 
iapoier  nne,  et  il  fallait  que  beaucoup 
4e  préjofè»  fussent  d'abord  vaiucus,  pour 
q«e  y  éclairée  eufio  sur  la  situation  du 
paya,  die  fit  spon  tau  émeut  le  sacrifice  de 
privilèges  que  deux  siècles  de  possession 
Ibî  avmieiit  fait  regarder  comme  des  droits 
acquis,  et  que,  dans  sa  fatale  erreur,  elle 
proclamait  sa  liberté  d'nr, 

L*cre  de  la  régénération  morale  de  la 
■ation  polooabe  date  du  milieu  du  xviii^ 
scde.  A  la  tète  des  patriotes  qui  com- 
■tDcèrent  Toenvre,  il  faut  placer  Stanis- 
las [voy.)  Leszczymki.  De  roi  de  Polo- 
gne, drvenii  duc  de  Lorraine  et  de  Bar, 
il  D'ottbiia  point  sa  patrie.  C'est  à  sa  cour 
et  dans  les  établissements  fondés  par  lui, 
qoe  se  formèrent  ceux  qui  les  premiers 
ioagcreDt  à  corriger  les  vieux  abus  des 
imiUatioDs  polonaises.  Après  Stanislas, 
viareot  les  princes  Czartoryski  {voy,)^ 
Hkhel  et  Aoguste,  qui  eurent  le  courage 
^affronter  Timpopularité  en  abordant 
franchement  la  source  du  mal.  Après 
noir  participé  puissamment  à  Télévation 
Il  Staniala»-Aoguste,  leur  parent,  ils 
cmployèretit  leur  influence  auprès  de  lui 
ponr  mmorer  un  meilleur  avenir  à  la  pa- 
trie. Ainsi,  dès  les  premiers  jours  du  règne 
de  ce  roi,  les  revenus  du  pays  furent  aug- 
■CBlés,  le  iiberam  veto  restreint  aux 
«nies questions  politiques,  le  pouvoir  des 
grands  dignitaires  réduit,  et  par  consé- 
qacot  Tantorité  suprême  un  peu  relevée. 
Stanislas  établissait  en  même  temps  une 
tcole  militaire  et  la  première  fonderie  de 
canons  en  Pologne.  D'autres  mesures  non 
Boins  importantes  devaient  suivre  celles- 
ci  :  la  diète  de  1766  allait  abolir  com- 
plétcment  le  liberum  veto^  augmenter 
les  impôts  et  l'armée  régulière.  Mais  ce 
n'était  pas  dans  ces  vues  que  Catheri- 
ne II  {"voy.)  avait  appuyé  Vélection  de 
son  ancien  favori  au  trône  de  Polo- 
gne. La  tsarine,  qài  payait  les  philo- 
sophes de  Paris  pour  leur  faire  dénon- 
cer Fanarchie  polonaise  à  l'opinion  eu- 
ropéenne, lignait  en  même  temps  avec 
an  9nlr€  philosophe  f  Frédéric  11^  un 
traité  secret  (  1 764)  par  lequel  ils  se  pro- 
t  motnellement  «  de  prévenir  et 
par  totts  les  moyens  possibles^ 
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et  d*avoir  même,  en  cas  de  besoin,  recours 
à  la  force  des  armes ,  pour  f^arantir  la 
république polonaisedu  renversement  de 
sa  constitution,  de  son  droit  de  libre 
élection  et  de  ses  antres  lohfondamen» 
taies.  »  Le  cas  prévu  étant  arrivé,  les 
troupes  alliées,  sanschercher  de  prétexte, 
envahirent  aussitôt  la  Pologne,  et  le  mi- 
nistre de  rirapératrice  (voy,  Repnine)| 
après  avoir  poussé  l'insolence  et  la  vio- 
lation du  droit  des  gens  jusqu'à  faire 
enlever  de  Yarsovie  (13  oct.  1767)  trois 
sénateurs  des  plus  influents,  qui  furent 
déportés  en  Russie,  obtint  par  force,  de 
la  diète  de  1768*,  la  promulgation  des 
fameuses  lois  cardinales  ei  de  celtes  con- 
cernant les  matières  d'état,  qui  non- 
seulement  remirent  en  vigueur  le  liberum 
veto,  mais  consacrèrent  encore,  en  37 
articles,  tous  les  autres  abus  qu'aucune 
loi  écrite  n'avait  sanctionnés  jusqu'alors. 
Huit  jours  après  cet  acte  de  violence,  les 
plus  ardents  parmi  les  patriotes  arboré- 
rent  le  drapeau  de  la  célèbre  confédéral 
tion  de  Bar  [voy,  ce  mot)  ;  et  quoique 
le  pays  fût  occupé  par  les  armées  enne- 
mies, tenant  entre  leurs  mains  les  arse- 
naux et  toutes  les  positions  militaires,  les 
confédérés,  conduits  par  le  brave  Pu- 
lawski,  n'en  luttèrent  pas  moins  4  ans 
avec  gloire  et  quelquefois  même  avec 
bonheur.  La  France  leur  envoya  quel- 
ques offlciers  expérimentés;  la  Turquie 
déclara  la  guerre  à  la  Russie.  Mais  bien- 
tôt le  ministère  du  duc  de  Choiseul  ayant 
été  renversé  en  France,  et  l'armée  tur- 
que battue  par  Roumantsof,  les  confé- 
dérés, privés  de  cet  appui  et  do  celui  de 
leur  roi,  que  maladroitement  ils  avaient 
traité  comme  l'instrument  de  la  Russie, 
finirent  par  succomber. 

Ce  fut  le  signal  du  premier  démem- 
brement de  la  Pologne.  Frédéric  le  fit 
proposer  à  Catherine  par  l'entremise  de 
son  frère,  Henri  de  Prusse  {voy.  T.  XIH, 
p.  684*)  :  elle  n'y  acquiesçait  qu'à  re- 
gret. Le  partage  n'était  pas  dans  les  in- 
térêts du  cabinet  moscovite  :  saisi  d'a- 
vance de  sa  proie ,  il  regardait  déjà  la 
Pologne  comme  une  de  ses  provinces,  et 

(*)  Vo/.  ansti  l*art.  Hbrtibsrg  ,  où  noos 
«▼oos  cootigoé  dans  ooe  note  notre  opinion, 
couforioe  à  celle  de  l'auteur,  %ut  lei  caote»  du 
cet  événtment  à  jamais  regrettable.  5. 
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n'attendait  que  le  moment  opportun 
pour  s*en  déclarer  à  lui  seul  le  maître. 
Mais  les  efforts  des  coo fédérés,  ainsi  que 
les  nouvelles  tendances  de  Tesprit  naiio> 
nal  eu  Pologne,  ayant  fait  craindre  à  Ca- 
therine que  le  butin  lui  échappât,  elle  fi- 
nit par  arrueillir  la  proposition  de  Fré* 
déric.  Il  fallait  encore  obtenir  le  consen- 
tement de  TAutricbe  :  Toffre  d^une  part 
daus  le  démembrement  Tainquit  la  répu- 
gnance de  la  pieuse  Marie-Thérèse.  Joi- 
gnant l'ironie  au  crime,  les  trois  cours 
publièrent  alors  leurs  fameuses  déclara- 
tions de  1772,  ^OMT  dé  montrer  XnMv  bon 
droit,  et  euvahirentce  qu'elles  trouvaient 
il  leur  convenance.  La  Russie  poussa  ses 
limites  à  la  Duua  et  au  Borysthèue;  la 
Prusse  étendit  les  siennes  au  Notée  (!Seize), 
et  rAulriche  s'étant  emparée  de  Tancien- 
ne  Ru!4ie-Rouge  ou  Galicie,  la  Vistule 
et  le  San  devinrent  ses  frontières.  Marie- 
Thérèse  a  dit  avec  raison  qu'elle  avait 
demandé  une  part  exorbitante  dans  le 
partage,  espérant,  affirmait-elle,  de  rom- 
pre ainM  les  négociations.  Sa  part  fut  ef- 
fectivement immense,  et  la  perte  éprou- 
vée de  ce  côté  fut  la  plus  sensible  pour 
la  Pologne  :  avec  le  territoire  le  plus  ri- 
che et  le  plus  populeux,  elle  perdait  à  la 
fois  sa  frontière  la  plus  forte ,  celle  des 
Karpathes.  Au  moins,  du  côté  de  la  Rus- 
sie, restait-elle  gardée  par  la  Duoa  et  le 
Borysthène.  Les  cabinets  spoliateurs,  en 
faisant  signer  à  la  Pologne  la  cession  des 
territoires  envahis,  lui  garantirent  solen- 
nellement le  reste  de  ses  possessions  ! 

La  aituation  du  pays  était  devenue  des 
plus  critiques.  Humilié,  opprimé,  pré- 
voyant sa  fin ,  il  sentait  plus  que  jamais 
Turgence  des  réformes,  et  il  lui  était  in- 
terdit de  s*en  occuper.  «  Le  moindre 
chanj^vment^  disait  le  ministre  de  Cathe- 
rine H,  serait  regardé  par  elle  comme  une 
violation  des  traités.  »  Cependant  sans  se 
décourager,  impuissante  à  repousser  de 
>i\e  force  le  joug  étranger,  la  Pologne 
résolut  de  préparer  au  moins  les  mo}ens 
de  ré»i>iance  pour  un  meilleur  temps. 
J.\)idre  des  jésuites  ayant  été  supprimé 
à  cette  épuque,  .«es  immenses  fonds  lurent 
con-a<ié>  au  profit  de  rêducalion  natio- 
nalf  :  une  eo^lmi^9ion  d'éducation  publi- 
que lui  instituée  à  cette  occasion.  Bientôt 
les  lumières  du  siècle  des  Jagellons  com- 


mencèrent à  reparaître  en  Pologne.  LV 
poir  de  la  patrie,  la  jeunesse,  remplit 
rEcole  militaire  :  son  commandant,  le 
prince  Adam  Czartory&ki,  envoyait  à  ses 
frais  les  meilleurs  sujets  à  Tétranger  pour 
y  achever  leurs  études.  Sorti  des  écoles 
militaires  de  Varsovie  et  de  Versaillet, 
l'illustre  Kosciuszko  alla  iaire  ses  pre- 
mières arme^  en  Amérique;  le  neveu  da 
roi,  Joseph  Poniatowski,  depuis  mare* 
chai  de  France,  se  mit  au  service  de  l'Au- 
triche ;  Dombrowski  {yoy.  tous  ces  noms) 
à  celui  de  Saxe,  pour  exercer  leurs  bras 
à  venger  un  jour  la  patrie.  A  la  même 
époque,  le  chancelier  Zamoyski  (André) 
(ut  appelé  à  préparer  le  projet  d'un 
nouveau  code  de  lois,  ou  il  avait  posé 
les  premières  bases  de  l'émancipation  du 
peuple. 

Quinze  années  s'étaient  écoulées  aa 
milieu  de  ces  préparatifs,  quand  vint  le 
moment  où  la  Russie,  a\ant  à  soutenir 
une  guerre  contre  la  Turquie  et  la  Suède, 
laissa  un  instant  respirer  librement  la 
Pologne.  Les  Polonais  résolurent  de  pro- 
fiter de  ce  moment  de  répit  pour  cou* 
sommer  la  réforme  de  leur  organisalkm 
politique.  Une  assemblée  constituante 
fut  alors  convoquée,  et  tel  était  déjà  le 
développement  de  l'esprit  de  réforoie  en 
Pologne,  qu'une  double  représentation 
de  la  noblesse  adopta  à  l'unanimité,  le 
3  mai  1791,  une  constitution  dont  les  ba- 
ses, quelqu'insuffisantes  qu'elles  seraient 
aujourd'hui,  n*en  furent  pas  moins  esses 
sages  pour  ne  laisser  aucun  vieil  abussens 
réforme.  Ainsi,  le  trône  fut  rendu  héré- 
ditaire dans  la  maison  de  Saxe;  les  minis- 
tres, jusqu'alors  nommés  à  vie,  furent  sub- 
ordonnés à  l'autorité  royale;  le  liberum 
i^eto  et  les  confédérations  furent  abro- 
gées; la  bourgef>isie,  admise  a  l'exercice 
des  droits  politiques,  devait  par  degré  étie 
élevée  au  niveau  dv  la  noblesse;  on  re^t^ 
le  reste  du  peuple  sous  la  protection  fie 
la  loi  ;  l'armée  régulière  devait  être  por- 
tée à  1  00,000  hommes,et  la  noblesse  s'en- 
gagea à  payer  annuellement  un  dixième 
de  son  revenu  au  trésor  public  En  méaM 
•  temps,  pour  rendre  hommage  au  principe 
de  Tégalité,  que  les  auteurs  de  la  consti- 
tution n'osèrent  encore  proclamer  que 
très  imparfaitement,  un  grand  nombre 
de  nobtcsy  sans  attend le  le  terme  de  25 
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■M,  Bsrqoé  par  la  ooDStîtutîoo  poar  opé- 
rer celle  MNiYelle  réforme,  renoncèrent 
à  Iriir  sDtiqse  préémineoce  pour  se  faire 
recevoir  bourgeois;  d'autres  émancipè- 
remt  ooaipléteinent  leurs  serfs,  et  dans 
phaican  localités ,  ils  partagèrent  même 
Icon  tcrrei  entre  leurs  anciens  vassaux. 
Et,  de  Bème  que  ranarchie  polonaise  n'a- 
vait élé  oî  aaoguÎDaire  ni  pernicieuse  aux 
cta's  votuo5y  toutes  ces  réformes  furent 
faites  spon ta DêmeDt,sans  verser  une  goutte 
de  saof ,  et  même  sans  que  les  spoliateurs 
de  la  Pologne  fussent  menacés  dans  la 
poMCSsion  des  provinces  qu'ils  avaient 
démembrées  de  son  territoire. 

Tout  semblait   présager  un   meilleur 
STesir  à  la  Pologne.  Frédéric- Guil 'au- 
me  II,  roi  de  Prusse,  avait  conclu  avec 
elle    1790)  une  alliance  offensive  et  dé- 
feaM%e  {i>or.  T.  XI,  p.  653).  L'Europe 
catière  applaudissait  à  la  sagesse  des  pa- 
triotes, qoand  la  Russie,  ayant  hâted'em* 
fèéktr  Tceavre  commencée  sousde  si  heu- 
itai  auspices ,  s'empressa  de  faire  la  paix 
tfcc  la  Suède  et  la  Turquie,  pour  tour- 
Bcr  ses  troupes  contre  la  Pologne.  Elle 
lefflsa  formellement  de  reconnaître   la 
■Mivrile  ounstitulion,  et  appuya  le  parti 
éetsKCooleots  qui  protestait  contre  elle, 
rt  qui  e%t  connu  sous  le  nom  de  la  confé- 
dération de  Targovriça.  Aussitôt,  Frédé- 
ric-Guillaume déserta  la  cause  polonaise. 
Alors  en  guerre  contre  la  révolution  fran- 
r4ise,   il   s'enfuit  des  champs  de  Valmy 
pour  se  joindre  à  la  Russie.  L'organisa- 
lâm  de  l'armée  polonaise  venait  seule- 
■eot  d*è:re  commencée.  Rassemblée  sous 
les  ordres  du  prince  Joseph  Poniatowskî, 
rJle  arrête  un  moment  les  agresseurs  à 
Zieleocé  et  à  Dubienka;  mais  Catherine 
rassure  le  roi  et  la  nation  sur  ses  ioten- 
ûoo*,  et  lorsque,  par  ce  moyen,  elle  est 
parvenue  à  les  tromper,  appuyée  par  la 
Prusse,  elle  use  du  droit  du  plus  fort  et 
exécute  le  second  partage  (13  juillet  et 
li  septembre   1793;.  Catherine  porte 
alors  les  frontières  de  la  Russie  jusque 
«us  les  mors  de  Vilna  et  de  Dubno,  et 
Frédmc-Guillaume,  après  avoir  envahi 
Danizig  et  Thorn,  pousse  celles  de   la 
ProsiC  jusqu'à  la  Pili^a  et  presque  jus- 
qu'aux portes  de  Varsovie. 

Ce  qui  restait  de  l'ancienne  Pologne, 
Ict  occupé  par  les  troupes  mosooTites.  Le 
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ministre  de  Catherine,  qui  gouvernait  en 
proconsul  le  pays,  venait  de  faire  désar- 
mer la  plus  grande  partie  des  troupes  de 
la  république,  quand,  poussée  par  te  dé- 
sespoir, celle-ci  leva  le  drapeau  de  l'in- 
dépendance. Par  l'acte  de  confédération 
signé  à  Cracovie,  le  24  mars  1794, 
le  général  Kosciuszko  fut  mis  à  la  tête 
des  patriotes.  Le  7  mai,  il  proclama  l'é- 
galité de  tous  les  Polonab.  Cependant 
150,000  Prussiens,  Russes  et  Autrichiens 
se  réunirent.  Vainqueurs  à  Raçlawicé  et 
à  Varsovie,  qui,  assiégé  pendant  deux 
mois  par  les  troupes  réunies,  sortit  triom- 
phante du  combat,  les  Polonais,  seuls 
contre  tant  d'ennemis,  ne  purent  résister 
longtemps.  Toutefois,  la  lutte  dura  huit 
mois.  Après  la  défaite  de  Kosciuszko  à 
Macieîowicé  (vo/.),Souvorof(vo7.)  pa- 
rut devant  le  faubourg  de  Praga,  qu*il  prit 
d'assaut  :  13,000  vieillards,  femmes  et 
enfants  furent  passés  au  61  de  l'épée*^. 
Varsovie  fut  occupée  le  9  novembre  1794. 
Les  prisons  des  trois  puissances  s'empli- 
rent alors  de  patriotes  polonais  :  14,000 
de  ces  malheureux  furent  envoyés  en 
Sibérie  pour  expier  le  crime  d*avoir  dé- 
fendu leur  patrie  ! 

Rien  ne  s'opposait  plus  an  partage  dé- 
finitif de  la  Pologne  :  ses  enfants  étaient 
désarmés,  le  droit  et  les  principes  de  la 
morale  publique,  déjà  foulés  aux  pieds 
dans  les  deux  premiers  démembrements, 
et  l'opinion  publique,  que  Frédéric  II  et 
Catherine  avaient  pris  à  tâche  de  corrom- 
pre,n'étaient  piusun  frein  contre  l'avidité 
des  cabinets  spoliateurs.  La  vaillante  na- 
tion qui  pendant  si  longtemps  avait  été 
la  frontière  armée  de  la  chrétienté  et  de 
la  civilisation,  fut  donc  rayée  du  nom- 
bre des  nations,  sans  que  son  cri,  qui 

(*)  Noas  ne  TOudrioDS  pas  garantir  la  parfaite 
exactitude  de  ers  chiffres;  et  quiconque  lira  no» 
art.  Catherine  II «  Frédéric-Guillaume  II, 
Russie  et  autres,  ou  mitre  brochure  La  Pologne 
et  la  Russie  (Pari^,  iSli)  ,  ou  seulement  le  pré- 
sent article .  dû  à  un  des  chefs  de  rémigration 
polonaise  et  que  nous  n'hésitons  p:is  à  admettre, 
ne  nous  accusera  pas  de  partinlitc  si  nous  ajoa- 
to:is  qu'il  ue  faut  pas,  eu  jugeant  ces  horreurs, 
oublier  les  eTcnemeuts  qui  s'étaient  pa-^scs  da 
17  ;ia  19  avril,  dans  Varsovie,  où  7,000  Russes, 
sous  le^  ordres  du  général  Igelstrœra,  avaient 
été  sabrés  en  grande  partie  pur  les  Polonais. 
Pour  plus  de  détails,  nous  renvoyons  itéralive- 
ment  à  Poniatowsei,  Koiccoseko,  Dombrows* 
RI,  KoLLONTAT, SouvoRor,  etc.,  etc.  J.  H.  S, 


FOL  (14) 

retentit  d^une  extrteité  d«  l'Europe  à 
rautrcy  eût  été  entendu! 

Par  l'ecte  du  dernier  pirlegey  signé  à 
Saint-Pétersbourg,  le  34  octobre  1795, 
les  rives  de  la  Piliça,  du  Boag  et  du  Nié- 
men marquèrent  les  frontières  de  la 
Prusse,  de  l'Au triche  et  de  la  Russie. 
Stanislas -Auguste  signa  son  abdication, 
le  25  novembre,  à  Grodno,  et  mourut 
3  ans  après  à  Saint-Pétersbourg. 

Après  avoir  englouti  la  Pologne,  les 
alliés,  amorcés  mais  non  rsssasiés,  con  - 
voitaient  la  Frsnce,  qui,  en  fermenta- 
tion révolutionnaire,  leur  semblait  alors 
incapable  de  repousser  leur  agression. 
Les  dernières  convulsions  de  la  Pologne 
les  avaient  forcés  de  se  dessaisir  pour  un 
moment  de  cette  nouvelle  proie;  main- 
tenant le  temps  semblait  venu  de  se  je- 
ter sur  elle.  Alors  les  patriotes  polonais 
qui  échappèrent  au  glaive  et  aux  cachots 
des  oppresseurs,  vinrent  »e  ranger  sous 
les  drapeaux  Iranrais.  Des  légions  polo- 
naises se  formèrent  d^abord  su  près  de 
Tarmée  d'Italie  (1790),  ensuite  auprès 
de  celle  du  Khiu  (1799),  à  la  voix  de 
Donibnm>ki«  leur  chef.  Rayée  de  la  carte 
dePEuiopt',  la  rnln^nevivail  ainsi  dans  le 
camp  fran^ai.s.  Crjundani  tes  traités  de 
Campo-Formio,  de  Lunévilleet  de  Pres- 
bourg  fuient  signés  sans  qu'aucune  men- 
tion lut  (aile  d'elle.  Après  la  bataille 
dléua  scu'emi'nt,  Tempercur  des  Fran- 
çiis  ^e  rappela  le^  sacrifices  des  leginn- 
naire^.  A  son  appel,  30,C00  Polonais  des 
provinces  pius^ienoes  prirent  les  armes 
pour  combattre  ^ous  ses  drapeaux  à 
Dantzig,  à  Mylau  et  à  Friedland.  Les  Po- 
lonais dt*s  provinces  envahies  par  les 
Russes  allaient  suivre  Texemple  de  leurs 
frères  de  \'arso\ie,  quand  la  paix  de 
TiUitt  (1807y  mit  un  terme  à  la  guerre. 
LVxistence  politique  fut  alors  rendue  à 
la  partie  de  la  Pologne  que  les  Prussiens 
avaient  envahie  lors  du  second  et  du 
troisième  partage,  moins  le  di5trict  dt? 
Bialystok  qui  fut  cédé  à  la  Rua^ie,  et  la 
ville  de  Dantzig  qui  fut  déclarée  libre. 
I^  t»ar  ayant  obtenu  de  Napoléon  la 
suppression  du  nom  de  Pologne,  le  nou- 
vel état  reçut  celui  de  duché  df  Fartn* 
pie.  2,500,000  âmes  de  population,  sous 
le  sceptre  de  Frédéric -Auguste  (v()j.)y 
loi  de  Sa\c,  (jup  !a  ron^*:?ntî'^n  de  1791 
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avait  une  fois  déjà  appelé  à  ce  tièat, 
formèrent  ainsi  le  noyau  d^ane  Pologo* 
restaurée.  Cette  restauration  oommeacétp 
l'occasion  de  revendiquer  Ica  antres  pop* 
tions  de  Tancienne  Pologne  ne  tarda  paa 
à  se  présenter.  30,000  Autrichiens  ca- 
vahirent  le  duché  de  Varsovie,  en  1809. 
Ses  plus  beaux  régiments  étaient  alon  ea 
Espagne.  A  la  tête  de  8,000  hommes,  le 
prince  Joseph  Pooiatowski  pénétra  à 
son  tour  dans  les  provinces  polonaisee 
d*Auiriche,el,un  mois  après,  tout  le  pays 
jusqu*aux  pieds  des  Karpathes  arbora  le 
drapeau  national.  Le  traité  de  Vienne  ne 
réunit  cependant  que  la  moitié  de  cette 
conquête  et  la  ville  de  Cracovie  au  du- 
ché de  Varsovie;  Tauire  moitié  et  Léopol 
furent  restituées  à  PAulriche  par  Ne* 
poléon.  La  Russie  obtint  les  districts  d« 
Tarnopol  et  de  Zalo5zczyki. 

Le  duché  comptait  ainsi  au-delà  dn 
4  millions  drames,  lorsque  vint  le  mo- 
ment où  le  troisième  spoliateur  de  la  Po- 
logne allait  être  attaqué  à  son  tour.  Lea 
vœux  les  plus  ardents  de%  Polonais 
semblaient  être  près  de  se  réaliser.  Par 
un  article  secret  du  traité  conclu  le  14 
mirs  1813  avec  TAutnche,  Napoléon 
promettait  à  celle-ci  la  restitution  de 
I  Illyrie,  en  échange  du  reste  de  la  Ga« 
licie.  La  Pologne  allait  renaître  grande 
et  puissante;  ses  mœurs  étaient  rcgtné- 
réeSy  les  vices  de  ses  anciennes  institu- 
tions réforrrés.  Le  duché  de  Varsovie 
avait  adopté  le  code  fraiicaiset  une  charte 
plus  conforme  à  ses  besoins,  dictée  p;ir 
Napoléon  lui-même;  ses  diètes,  guéries 
de  la  vieille  turbulence  polonaise^  épui- 
saient à  Punanimité  toutes  les  resMuirres 
du  piys,  atin  de  mettre  sur  pied  80,000 
honime<>;  et  quand  Je  28  juin  1813,  Tin- 
dépendance  de  Vunrienne  Polof^ne  fut 
enftn  proclamée  solennellement  à  Varso- 
vi<*,  avfc!  ra*'>entiment  de  remperrur  des 
Fr<'inc.ii<(,  Tenlhoiuiasmc  des  Polonais  ne 
connut  plus  de  bornes.  On  le  sait,  lenr 
joie  lut  courte.  Dntr.iine  par  ta  victoire, 
Nj})o!c'on  rcjcccle  c<»n*'<Ml  de  5*airc!(*r  à 
Sn.olen-ik,  pour  orunni-*  r  nO0,(iOt>  Po- 
lr>i:ii<  av^iiit  d"  s\'i\:«n«*ir  smt  Mom'ou. 
Lct  LiiliUHTiicn^  aviiient  :i  peint*  formé 
(pi<'l<|ni'4  légimeiits  pr>iir  aii^n>ri>trr  les 
ph:ilauge.v nationales,  quand  il  iailut  déjà 
bitirc  en  relnile,  I)**»  le< premiers  jours 


POL 


(» 


4b  1  sis,  le»  iTMipct  niMet  occopèrcDt 
k  dacké  de  Yanorie  ;  et  lonque  la  coa- 
liiioB  est  vaîacn  la  Fraoce,  les  Polonais, 
ftJclca  jmqa^aa  deniicr  moment  à  leur 
tUiée,  retombèrent  de  noa^eau  sous  le 
joBg  de  lenn  oppreucors. 

L'eftMlence  d«  duché  de  Varsovie  eut 
catle  ioAiiciice  sur  la  situation  des  ha- 
bôanti  des  antres  provinces  polonaises, 
^•e  partout  leurs  «oufiranœs  furent  al- 
Ic^èn,  partout  les  gon^e^neInents  senti - 
RUt  b  Bccemitc  d'arrrier  les  persécutions 
et  de  tiatter  mémo  icurs  nouveaux  sujets 
que  le  sort  de  leurs  frùres  iodepen 
iàt  Hioias  envié  par  eu.\.  LVmpe- 
Alcsandre  parvint  ainsi  à  se  con- 
dîkr   Tcsprit  des  populations   qui  lui 
écfaareat  en  partage,  c^r  il  n'épargnait 
aucno  soin,  aucune  pnjinesse  pour  se  Its 
attacher.  Cest  en  tirant  parti  de  cetie 
itîoa  du  tsar  que  les  patriotes,  tels 
le  prioce  CMrtorjdki,  purent  impu- 
Doorrir  Tesprit  national  parmi 
tpatriotes.  Le  moment  d'accom- 
piff    tes    promesses    était    venu     pour 
Aloaadre  :  le  conffirès  de  monarques  s''é- 
lait  ameablé  à  Vienne    1815;  «  pour 
nuhtir  les  priocipr s  de  la  justice  clcr- 
BcUe  éhraolée  par  la  révolution  friio* 
laïK.  ■  >I«i§  il  «einhle  qu'une  fuis  remis 
4es  ÎBquiêindes  qur  lui  infpiraient  le  du- 
cbe  de  Varsovie  et  Bonaparte,  Alexan- 
dre De  pensa  p!us  qu'à  «ati^faire  à  la  let- 
tre et  non  au  lonti  Je  ses  promesïcs.  Le 
r^iiome  de  Potojiie  fut  donc  recomti- 
'«e;  ojjiis,  en  réalité,  ce  ne  lut  qu'un 
r  caveau  partage.  Des  dix  départements 
:j  ducbe,  deux  furent  livrés  au  roi  de 
r.iMBe,    sons  le  nom  ilu  fçrand'ditclié 
'■  P'ji^n  rov..,  les  salines  de  Wiéliczka 
«rent  données 3  l'Autriche,  et  la  ville  de 
=  .rar.ovte    voy,  ,  longtemps  disputée  par 
*^  trois  puissance? ,  fut  élevée  au  rang 
. -irtat    Ukre  ^   intiêpt  rulnnt   rt    stricte 
■  ri  neutre.  Le  reste  «euicment  rr<"Ul  le 
.**n  ^j  CD  peux  d#î  mnimne  de  P'U"cney 
•■  i:^:  reniii  tiitanai:.  a  Tempire  iK*  Ru<5- 
i-*-  Le  terrif>»irc  d».»  c*»  pnu\rc  royaume 
:-*  l'ji  pas  ni^'m*»  a:j^i;ienlé  par  l'adjonc- 
'    «  de  la  Ltthuauic  et  cl(>5  autres  pro- 
•  3i<*s  po'onai**-*  de  IVmoire  :  «eulement, 
-  z-ioiK  traité  qui  cr<a  le  roxaiime,  ga- 
-11:^:  a  ce*  pnj^incfs,  aii*«>i  qu'aux  pro- 
polonai^cs  laissées  entre  les  mains 
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des  deux  antres  puissapces,  une  repré^ 
sentaUon  et  des  institutions  nationales. 

Le  nouveau  royaume  obtint  d'Alexan- 
dre une  charte  libérale  :  c'était  une  der- 
nière satisfaction  accordée  à  Topinion , 
dont  la  puissance  lui  avait  ouvfrt  les  por- 
tes de  Paris.  Mais  bientôt,  le  congrès  de 
Carlsbad  (1819)  donna  à  TRutope  le  si- 
gnal d'une  nouvelle  politique?.  Le«  fran- 
chises octroyées  aux  Polonais  leur  iurcnt 
arrachées  l'une  après  l'autre;  rt  le  grand- 
duc  Constantin  (vky,  ,  jusqu'alors  cliel 
de  l'armée  polonaise.  de\inf  u<*  Ç.'.'ii  ((oii- 
vemeur  militaire  du  pays.  li  n\i\  fallait 
pasdavantagepourfaireevanouir  les  rêves 
d'espérance  que  les  procédés  d'Alexandre 
avaient  d'abord  éveillées  parmi  1rs  Polo- 
nais. L'idée  de  la  régénération  de  la  Po- 
logne entière,  que  ne  purent  éîuuflcr  les 
désastre-»  de  la  campaçce  Ai*  1812,  reprît 
alors  son  empire  :  un  grand  nonilire  d*as- 
sotiations  secrètes  en' reprirent  Tanivre 
patriotique;  et  le  soleil  de  juillet  ayant 
mûri  leurs  projet^,  le  lieutenant  Pitrre 
Wvsocki,  l'un  des  chefs  de  l'école  ntiii- 
taire  de  Varsovie,  leva,  le  29  nov.  fSÔO, 
l'étendard  d'une  nouvelle  guerre  d'ititlé- 
pendanoe.  Legénéral  Chlopiçki  ;r';7 .  fut 
aussitôt  reconnu  dictateur  d'un  accrtrd 
unanime;  et  les  Polonais  prouvèrent  ^iosi 
encore  une  fois  à  l'Europe  qu'ils  iif  s'a- 
veuglaient plus  sur  les  dangers  de  !  a  >ar- 
chie. 

Vingt-huit  mille  hommf*^  de  lioo;  f«, 
100  pièces  d*artiikr«e  et  f!.\iiiiri  iWj 
miitioiis  de  Ir.,  tellc^  funni  iis  irA-t-.i^r- 
ces  que  riusurreclioii  polmiaisc  eut  d'a- 
bord à  opposer  à  l'ennemi.  Il  ne  fut  pat 
difficile  au  patriotisme  nation::l  d'iiu^- 
menter  les  troupes  ,  le  trésor  et  les  ma- 
gasins de  l'armée;  mais  il  y  eut  d'autres 
besoins  auxqueU  le  dévouement  et  le.«5n- 
cnfices  ne  pouvaient  nullement  sttisfairr. 
La  Pologne  ne  possédait  ni  dépôts  ni  niû- 
nufactiires  d'armes  :  c'était  une  précau- 
tion pri^e  d'avance  par  ses  ennemis;  et 
aussitôt  le  mouvement  commencé,  la 
Prusse  et  l'Autriche  (ermèrent  herméti- 
quement leurs  fr(tnticres  pour  qu'aucun 
transport  de  l'étranger  ne  pût  arriver  aux 
insurgés.  Ce  sont  donc  des  [)aysans  ar- 
més de  faux  qui  vinrent  couiplétcr  les 
rangs  de  Tarmec  insurreclionntlle.  I/ar- 
raée  ru!îse  ('>»>y.  DiFr.iT*cn\  air-.^criic 
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diBs  la  campagne  de  Turquie ,  et  forte 
de  106  bataillons,  de  136  escadrons,  de 
1 1  régiments  de  Cosaques ,  de  400  piè- 
ces d^artîllerie,  avec  10,000  canonniers, 
envahit  le  petit  royaume  au  commence- 
ment de  f<^Trier  1831.  Le  19  du  même 
mois,  elle  déboucha  sur  les  plaines  en  face 
de  Varsovie.  Alors  commença  cette  lutte 
d*un  homme  contre  trois,  d^une  bou- 
che à  feu  contre  quatre,  qui  finit  six 
jours  après  par  la  sanglante  journée  de 
Grochow  y  où  1 0,000  Polonais ,  et  deux 
fois  autant  de  Russes,  lurent  mu  hors  de 
combat.  Le  coup  fatal  qui  renversa  le  gé- 
néral Chlopiçki  au  moment  même  où  il 
conduisait  ses  bataillons  à  Tattaque  dé- 
cisive priva  les  Polonais  du  fruit  de  leurs 
efforts;  mais  le  prestige  attaché  aux  for- 
ces du  colosse  russe  n'en  fut  pas  moins 
détruit  ce  jour- là  en  face  de  l'Europe 
étonnée,  qui  u*avait  pas  donné  quinze 
jours  de  vie  à  Vêmeutf  de  Varsovie. 

Le  dictateur,  vieux  soldat  de  Tempire, 
n'eut  de  confiance  que  dans  les  troupes 
régulières.  Vu  leur  petit  nombre,  il  avait 
résolu  d'attendre  l'ennemi  sous  les  murs 
de  la  capitale  ,  et  d'entreprendre  une 
guerre  oftensive  alors  seulement  qu'il  au- 
rait remporté  une  victoire  complète  dans 
nue  grande  bataille.  La  bataille  de  Gro- 
chow n'ayant  point  eu  ce  ré:iuUat,  il  s'en- 
suivitque  les  insurrections  locales  dans  les 
anciennes  provinces  polonaises,  laissées 
sans  appui  et  surtout  sans  armes,  ne  pou- 
vant se  développer,  furent  dans  la  suite 
facilement  étoutl'ées,  et  que  la  guerre  ^e 
réduisit  à  la  déCense  stratégique  de  Var- 
sovie, ce  foyer  de  Tinsurreclion  ,  et  à  la 
fois  son  unique  dépdt  d'armes  et  de  tou- 
tes ses  ressources.  Les  Russes,  qui  de- 
vaient rouler  la  Ptfh^nr  pour  écraser  en- 
suite la  résolution  en  Fr&ncc,  arrêtés  à 
Grochow,  attendirent  des  renforts  avant 
de  passer  la  Vistule.  Ils  voulaient  atta- 
quer la  ville  de  son  côté  le  plus  faible,  ou 
bien  la  cerner,  la  bloquer,  et  la  prendre 
par  la  faim,  lorsque,  pri*vciius  par  le  nou- 
veau généralissime  polonais  Skrzynrrki 
(vo) .),  au»9it«'it  que  le  printemps  lui  eut 
permis  de  se  mettre  en  campagne,  iU  lu- 
rent battus  à  Wawer,  à  Dembé  et  à  Iga- 
nié,  où  ils  perdirent  1G«000  priitonnieis. 
La  cause  polonaise  paraissait  triompher  : 
UQ  pas  de  plus,  et  peut -être   Tarroée 
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russe  démoralisée  y  affamée,  anrail-elU 
été  forcée  de  faire  sa  retraite.  Malheu- 
reusement, Skrzyoeçkiy  plus  brave  que 
hardi ,  s'arrête ,  et  laisse  à  l'eniiemi  le 
temps  de  se  rallier. 

En  attendant,  l'empereur  Nicolas 
(vor.)  fait  ramasser  tontes  les  gamiaoos 
des  villes,  les  vétérans ,  les  troupes  de  la 
marine  et  les  matelots  ;  il  appelle  les  dé- 
pôts lointains  des  régiments  de  Sibérie  et 
du  Caucase,  met  en  campagne  le  reste 
des  gardes  impériales,  complète  en  toute 
hâte  les  réserves,  et  envoie  tous  ces  ren- 
forts en  Pologne.  Skrzyneçki,  aprca  avoir 
masqué  avec  habileté  son  mouvement  à 
l'armée  du  feldmaréchal  Diebitsch,  s'a- 
vance, au  mois  de  mai,  à  la  tête  de  30, COQ 
hommes  pour  attaquer  le  grand -duc  Mi- 
chel, qui  amenait  une  partie  de  ces  ren- 
forts. Pour  la  première  lois,  les  Polonaia 
allaient  se  trouver  en  nombre  plus  fort 
que  les  Russes.  La  victoire  paraissait  cer- 
taine. Mais  la  même  hésitation  qui  ar- 
rêta les  succès  si  brillants  de  l'expédition 
du  mois  d'avril  laissa  échapper  le  grand- 
duc  et  son  corps.  Diebitsch  eut  alors  le 
temps  d'accourir  avec  toute  l'armée;  et 
le  26  mai ,  dans  les  plaines  d'Ostrolenka 
(}>o)  .),Skrzyne^ki,  avec  ce  beau  couri|;e 
qu'il  retrouvait  toujours  dans  Ui  chaleur 
du  combat,  engagea  une  lutte  non  moîos 
sanglante  que  celle  de  Grochow,  et  où  il 
n'y  eut  non  plus  d'autres  prisonniers  de 
guerre  que  les  blessés  ramassés  sur  le 
champ  de  bataille. 

Toutes  leurs  tentatives  pour  traverser 
la  Vistule  sous  le  feu  des  canons  polou&is 
ayant  échoué,  les  Russes  se  décidèrent, 
à  la  fin  de  juillet ,  à  etiectoer  le  passagi»  à 
Tabri  des  frontières  prussiennes.  Leur  li- 
gne de  communication  avec  la  Ru&sii*  lut 
alors  rompue.  Dans  une  pareille  situa- 
tion, toute  autre  année  rut  été  prriue 
sans  ressource;  mais  la  Prusse  était  hdele 
alliée  des  Rustt^s  :  armes,  munitions,  vi- 
vres, hôpitaux,  tout  y  était  prépare  |»<Hir 
eux;  et  au  besoin,  ils  pouvaient  même 
compter  sur  un  secoui-s  effectif;  car  les 
trou|>es  prussiennes,  réunies  en  cor/u 
d'ob.st'ntiiton  sur  les  frontières  de  Ptilo* 
gne,  n'attendaient  qu^un  signal  pour  en- 
vahir ce  pays. 

Blo;|uée  hermétiquement  par  les  alliés 
de  la  Russie,  d'un  autre  côté,  cernée  par 
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la  tiimpts  de  Feapercur,  Ptimirrectioii 
finît  toatcs  ses  reasourcesy  depuis  le  mois 
defèvricr  jnsqn'an  mois  d^août ,  de  la  rive  ' 
de  k  Vbtale.  La  Yistule  uoe  fois 
lesRiuseSy  bientôt  cette  par- 
tieda  pays  fot  occopée  et  dévastée.  Var- 
lédoile  à  elle-même  %  De  renfer- 
^[■c  pour  1 1  joars  de  vivres  qaaod 
ennemie  y  mit  le  siège.  Il  fallut, 
s^approviftioDner  y  renvoyer  une 
Boitié  des  Iroapes  sur  la  rÎTc  droite  de 
Is  Tistnle^  qne  le  gros  de  l'armée  russe 
vcnaii  d*aliûi€lonner.  Le  feldmaréckal 
Fakéviidi  {voy.)  profila  du  moment  : 
k  6  septembre,  il  attaqua  la  ville ,  à  la 
trie  de  80,000  Iiommeset400  pièces  d'ar- 
tillerie. Les  Polonais  n'avaient  à  lui  op- 
que  30,000  hommes  mal  armés,  et 
ipnrts  en  sable  faits  à  la  hâte  et 
en  grande  partie  d'artillerie; 
M  senl  oavmge  était  palissade.  Cepen- 
éâm  PnsMit  dora  deux  jours  :  les  pertes 
dfs  lu  Mil  forent  immenses  ;  mais  Télite 
di  rarmée  polonaise^  qui  était  à  30  lieues 
di  diiranrr»  avertie  trop  tard  dn  danger 
fne  courait  la  ville,  n'ayant  pu  arriver  à 
MB  leeoiirs ,  elle  tomba  entre  les  mains 
di  renoeni. 

Le  8  septembre  y  Tannée  de  Varsovie 

«  leiini  sons  les  remparts  de  Modiin,  sur 

k  rive  droite  de  la  Vistnie.  Quelques  se- 

■sîaes  après,  les  divers  corps  polonais, 

fmé»  de  subsistances  et  de  munitions, 

■parés  Ton  de  l'autre  par  le  fait  même 

ée  roccnpation  de  la  capitale,  n'ayant 

fm  réosai  à  se  rallier,  furent  forcés,  après 

fBsIqac»  efforts  malheureux,  à  faire  leur 

nsraite  et  à  déposer  leurs  armes  en  Au> 

et  en  Prusse.  Kons  ne  dirons  rien 

qni  atteignirent  alors  les  in- 

émdos  :  nous  citerons  seulement  celles, 

importantes  pour  l'histoire,  qui  se 

it  à  la  dénationalisation  du  pays. 

Le  cakioet  russe  entreprit  franchement 

ca&fte  cravre.  La  charte  du  royaume, 

•elrovéc  par  Alexandre,  fat  remplacée 

par  ie  statut  organique  dn  26   février 

1%32,  et  d*un  seul  trait  toutes  les  an- 

I  franchises  furent  abolies. Dès  lors, 

rr^enos  dn  royaume  sont  versés  dans 

Ob  trr»arm  le  rédt  des  éréoemeiits  qai 
Le«  dan*  *oo  sein.Botammnit  dam  la  fa- 
Bi.it  da  x5  août ,  aox  art.  SK.RZT9rECKi , 
M»tLX  et  &ac&ciwx£çu.  *$. 

Emeyclop.  d.  G.  d.  M,  Tome  XX. 


le  trésor  impérial  de  Saint-Pétersbourg; 
l'administration  est  livrée  anx  fonction- 
naires russes  ;  la  langue  moscovite  rendue 
obligatoire  dans  toutes  les  écoles,  et  l'an- 
cienne division  territoriale  assimilée  à 
celle  de  la  Russie ,  pour  faire  ainsi  dis- 
paraître la  séparation  entre  les  deux 
pays,  que  les  traités  avaient  garantis. 
L'armée  nationale  est  abolie  :  au  moyen 
dn  recrutement,  tous  les  ans  la  jeunesse 
polonaise  est  déportée  dans  les  provinces 
les  plus  lointaines  de  l'empire  ;  tous  les 
ans,  on  lève  un  impôt  A* enfants  pauvres 
pour  être  envoyés  au  fond  de  la  Russie*; 
des  populations  entières  y  sont  transpor- 
tées de  force;  le  rit  grec  est  protégé,  au 
détriment  de  la  religion  nationale;  les 
domaines  publics  et  les  biens  confisqués 
aux  patriotes  sont  distribués  aux  Russes, 
obligés  par  l'acte  de  donation  de  créer 
des  majorais  gréco- russes.  Enfin  l'uni- 
versité de  Varsovie  est  dissoute,  et  toutes 
les  bibliothèques  et  les  musées  sont  en- 
levés encore  une  fois  du  pays. 

Quant  aux  anciennes  provinces  polo- 
naises qui  ne  fai^aient  point  partie  du 
royaume,  les  traités  de  1815,  qui  leur 
avaient  assuré  une  représentation  et  des 
institutions  nationales^  y  sont  respectés 
moins  encore,  et  aucun  moyen  n'y  est 
plusépargné  pcurextirper  jusqu'au  moin- 
dre vestige  de  son  antique  nationalité. 
En  1840,  toute  la  population  professant 
la  religion  grecque,  unie  par  le  concile  de 
Florence  à  l'Église  romaine,  et  dont  Ca- 
therine II  avait  déjà  forcé  une  partie  à 
adopter  le  rit  russe,  fut  ramenée  dans  la 
communion  de  l'Église  orientale.  Foy\ 

Un  ION. 

Cependant,  comme  après  la  défaite  de 
1794,  6000  enfants  de  la  Pologne  trans- 
portèrent leurs  pénates  chez  les  peuples 
amis,  en  France,  en  Angleterre,  et  jus- 
qu'en Amérique.  Une  représentation  na- 
tionale, formée  d'après  la  loi,  suivit  dans 
Texil  les  émigrés,  et  attend  avec  eux  de 
meilleurs  jours.  Tn.  M-ki. 

Les  deux  principaux  historiens  de  la 
Pologne,  Dlugosz  et  >arusze\vic7. ,  ont 
des  articles  spéciaux  dans  cet  ouvrage;  on 

(*)  Cette  mesure,  dû-tée  par  une  politique 
moins  homaioe  qu'habile  peut-être  et  décidée, 
a  été  prise  effectiyeracnt  en  i832;  mais  uoQs 
o^avous  nolle  connaissance  de  sa  rc|iétitiun  pé- 
riodiqae.  .s. 
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Tcm  plos  loin,  à  l'art,  de  U  liltéraUire 
polonaise,  qu*il  feat  y  ajoater  Mathieu 
Cholewa,MartiDasGaUuSy  Vioceot  Kad- 
lubek  et  BogufaI  pour  les  temps  les  plus 
anciens;  Bielski,  Stryikowski  et  Kro- 
mer  pour  les  époques  suif  anies  ;  et  de  nos 
jours  MM.  Leievel  (voy,)  et  Bandtké 
(2  vol.  in-S**).  On  peut  consulter  eu  ou- 
tre :  de  Solignac,  Histoire  générale  de 
la  Pologne fkmsUrd,^  1751,6  vol.  in- 1 2; 
Al.  Bronikowski,  Geschichie  Polensy 
Dresde,  1827,4  vol.;  Zielinski,  Histoire 
de Pologne^VtLTUy  1880,  2  vol.;  Rœpell, 
Geschichee  Païens,  i.V'^.Uëmb.^  1840. 
Et  pour  certaines  époques  seulement  :  de 
Salvandy,  Histoire  de  la  Pologne  avant 
et  sous  le  roi  Jean  Sf)bieski,  Paris,  1823, 
3  vol.  in-8**;  Ruihièrc,  Histoire  fie  l'u" 
narchie  de  Pologne  et  du  démembre^ 
ment  de  cette  république  y  Paris,  1807, 
et  i6.,l  8 1 9, 4  vol.  in-8°;  comte  Ferrand, 
Histoire  des  trois  démembrements  de  la 
Pologne,  pour  faire  suite  à  Touvrage 
précéd.,  Paris,  1820,  3  vol.  in-8«;  M. 
Oginski ,  Mémoires  sur  la  Pologne  et 
les  Polonais  y   depuis  1788  fusqu'en 
1815,  Paris,  1827,  4  vol.;  L.  Chod/ko, 
Histoire  des  légions  polonaises  en  Ita^ 
lie,  Paris,  1 829;  et  une  mulliiude d'ou- 
vrages publiés  depuis  la  dernière  émigra- 
tion. Pour  le  tableau  géographi(]ue  cl  sta- 
tistique du  pays,  nous  citerons  en  ou- 
tre des  ouvrages drjà  inflii{iiës  à  la  p.  2  : 
Malte-Brun,  Tableau  delà  Pologne  an- 
eienne  et  moderne,  Paris,  1807,  in-8*»; 
éd.  refondue  et  augmentée  par  M.  L. 
Cbodzko,  1830,  2  vol.  in-8".  i.iilin,  ^a:ls 
rappeler   que   nous  avons    no  us* même 
consacré    à   la   Pologne    de    nombreu- 
ses pages  dans  notre  ouvrage  Ltt  Jius* 
sie,  la  Pologne  et  la  Finland*'  (dont 
nous  préparons  une  nouv.  cil.',  nuu!i 
mentionnerons  encore  la  Cvoi^raphir  dr 
l'est  de  r Europe  (en  polonais;,  par  Ir 
comte  Staniâlas  Platvr,  et  les  excellentes 
esf|uisses  renfcrméei»  dans  l'ouvrage  ano- 
nyme suivant  •  Reise  eines  JAcJlœndet.\ 
iH}n  Riga  nach  fFarschau,  BcrI in,  1 7 9 .j , 
G  livraisons  in- 12.  S. 

POLONAISE  (polarca),  danse  na- 
tionale des  Polonais,  d*un  caractère  gra\  c 
et  solennel,  dont  la  mesure  est  toujours 
à  trois  temps  et  le  mouvement  modéré. 
Le  piincipal  caractère  de  cette  daosc  est 


un  rbythme  boiteux  que  marque  U  tyn* 
copation  de  la  seconde  note  du  premier 
temps  et  la  cadence  finale  du  motif  qui, 
au  lieu  de  tomber  comme  de  coutuoie 
sur  le  temfis  fort ,  vient  se  terminer  sur 
le  temps  faible.  Ces  anomalies  ont  quel* 
que  chose  de  si  gracieux,  que  les  compo- 
siteurs se  sont  em|iarés  de  cette  forme, 
à  laquelle  ib  ont  appliqué  la  coupe  da 
rondeau  et  dont  ils  ont  fait  le  même 
usage  que  de  celui-ci.  Ou  a  d'abord 
introduit  les  polonais^es  dans  la  musique 
instrumentale,  puis  dans  la  vocale  ;  cer- 
tains opéras  en  renferment  de  délicteu* 
ses.  J.à.ueL. 

POLONAISES  (  lAXGUE  kt  i.ittc- 
ratuee).  La  langue  |>ulunaise,  répandue 
depuis  rOder  jusque  vers  la  Duna  et  le 
Burysthèoe,  depuis  la  mer  Baltique  jus- 
qu'aux Karpathes,  appartient  à  la  famille 
des  langues  slavonnes.  Mais,  formée, 
pour  ainsi  dire,  depuis  Tintroductioo  da 
christianisme  dans  ces  régions,  et  par  le 
clergé  romain,  elle  a  une  construction 
imitée  du  latin  :  sa  granimairtr  est  parfai- 
tement calquée  sur  toile  de  cette  langue 
ancienne.  I..essubstaiitifs  et  les  adjectifs 
ne  se  moilifient  point,  ilun»  la  langue  po« 
lonai&e,  à  Taide  de  Tarticlr,  mais  par  le 
changement  de  la  terminaison; on  modi- 
fie les  temps  du  verbe  par  Temploi  des 
auxiliaires,  des  prépositions  et  des  parti* 
cules;  on  peut  facilement  déplacer  Ict 
mots  sans  rendre  la  phrase  équivoque  ai 
confuse.  Les  Polonais  ont  aussi  adopté 
ralplial.el  latin,  en  \  ;ijwutantdeui  voyel- 
les :  a  {o/r.  et  e  //?, ,  «t  deux  consonnei; 


^/guttural  , dont  lu  prononciation 
semble  assez,  au  double  /  des  Anglais,  et 
f  r,qui,  emprunte  au\  A  llcmands,doit  tou- 
jours t'tre  prononcé  comme  le  t*  simple; 
ils  prononcent  c  comme  tsé^j  comme  i, 
et  souvent  scommey*  L'orthographe  de 
la  langue  polonaise  n'esi  pas  dil  licite  à  ap- 
prendre, chaque  mot  étant  écrit  codinM 
il  se  prononce,  et  toutes  les  lettres  étent 
toujours  prononcées;seulement  il  y  a  i 
queN  diphlhongues  qui,  quoique  d'i 
prononciation  assez  facile,  effraient  les 
étrangers  par  Taccumulation  de  plusieurs 
con«nnnes  dans  une  même  syllabe.  Cet 
diphthongues  sont  :  ch  [h  aspirée),  cz 
{tc/i)f  dz^  rz  {ge),sz  (cA),  szcz  [chtch).  Le 
prosodie  consiste  dans  la  proloogEtîoa 
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lomières  foreot  répao- 

Polo^iiey  mw€e  le  diriftianismey 

Itt  béaédîctiiu.  Chrétieime  vers  la 

put  stamcTy  eo  1070, 
étTMifV  s'y  tenit  pUu  nommé 
Lb  iWm  y  éuienl  coodus  alors. 
rcflle  de  ce  temps  an  mcoumeot 
iy  le  ch^nid'é^lheBoga  Rodzfça^ 
k  S.  Adalbert  (vor.),  «^  cfaaoté 
jm^a'à  avjoarrf'bui  dans  les  églises  de  la 
■teapoie  de  Oncane.  An  xii'  siècle,  la 
Pëlaine  cot  non  pRoricr  ohrooiqaear, 
d^iriginey  Martin  dit  le  Gaolois 
r).Oalracelui>ci,îl  yeul  à  la  même 
un  antre  chrooîqueary  Mathieu 
l;  an  xiii*  siècle,  en  parurent 
antres  encore,  nomniémeiit, 
E,  Bo^nlal  on  BogochwaI,  Basz- 
iact  Martin  le  Polonais;  au  xiv*,  Jean 
tl  faanttvaic  archidiacre  de  Gnezne. 

m 

Mni  toas  ces  cfaroniqueuA*s  se  servirent 
es  b  langue  latine.  Cest  en  cetle  langue 
^rtijwirnnt  encore  l'histoire  nationale, 
m  x«e  siècle,  Dlugoa  (iM>f.);  an  xvi« 
I  Mathien  de  M  iechow  [Micchoçiia)^ 
r,  Hetiinrt,  Neogebaner,  Guagnin, 
Svnifki,  et  pins  tard  Fredro.  Dans  la 
lassgne  awai  parurent  les  on? rages 
iticiens  qui  fleurirent  à  cetle 
Calaient  entre  antres  :  Jean  de 
I,  philosophe  et  astronome,  Martin 
iOlkmaMj  qni,  un  demi-siècle  airant  la  ré- 
grégorienne,  rédigea  sa  Nova  ca- 
ri Fomani  reformatio;  et  l'auteur 
de  rimmortel  lÎTre  De  revoluUonibtu  or- 
rlesiium^  Koperntk  (vc^.  Coper- 
:'.  En  aséaM  temps,  Grégoire  de  Sa- 
LÎ,  Bnnki  et  antres,  publièrent, 
it  en  latin,  leurs  essais  philoso- 
ct  Stmthîns,  Ylllichios,  Simon 
Schneeberger,  Johnston  et 
»,  lenrstraTanxsnf  lessciences 
(.  La  Pologne  ent  même  alors  des 
Lins,  comme  Rorwin,  an  xt«  siè- 
',  Krayçki,  tant  vanté  par  Éras- 
DnaCfscns,  laniçki,  et  puis  le  célèbre 
Sarbicwski,  rHorace  du  xtii* 
il  fut  surnommé  à  cette 


La lasigne  polonaise  devint  littéraire  au 
^■■eAncBienlda  xyi^  siècle.  L'unÎTer^ 
aie  do  CracoTÎe,  qoi  fnt  fondée(1847) 
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aTant  celle  de  Prague  et  de  Vienne,  aidée 
de  deux  succursales,  celles  de  Ponân  et 
de  Lwow  ou  Léopol  (Lemberg),  avait  dé- 
jà rendu  les  lumières  plus  générales  dans 
le  pays.  Une  première  imprimerie  Tenait 
d'être  établie  à  CracoTie  (1474).  A  la  fin 
du  XTi*  siècle,  la  langue  polonaise  parvint 
à  un  tel  degré  de  perfection,  que,  de  nos 
jours  encore,  le  style  des  écrivains  de  celte 
époque  sert  de  modèle  pour  la  pureté,  la 
concision,  la  vigueur.  Les  premiers  ou- 
vrages écrits  dans  la  langue  nationale, 
furent  les  traductions  des  auteurs  de 
l'antiquité  :  d'abord  les  psaumes  de  Da- 
vid, quelques  poésies  de  Pindare,  de  Sa- 
pîio,  d'Horace  et  d'Ovide,  quelques  frag- 
ments d*Homère,  de  Virgile,  de  Lucain  ; 
puis  les  œuvres  d'Aristote,  de  Cicéron, 
de  Séoèque.  Vinrent  après  les  produc- 
tions originales.  Nicolas  Rey  fut  le  pre- 
mier écrivain  distingué  qui  s'essaya  dans 
sa  propre  langue.  Son  Biiroir  des  usages 
et  des  moHirs  du  pays,  publié  en  1567, 
est  une  oeuvre  inappréciable.  Les  frères 
Kocbanowski  s'exercèrent  après  lui  dans 
tous  les  genres  de  poésie;  Jean,  surtout, 
était  un  poète  du  premier  ordre.  Quand 
en  France,  les  mystères  et  soties  faisaient 
encore  les  délices  du  public,  Jean  Kocba- 
nowski publiait  son  Congé  des  ambas- 
sadeurs (1054),  qui,  quoique  la  plus  mé- 
diocre parmi  ses  œuvres  poétiques,  peut 
cependant  être  regardé  comme  un  des 
chefs-d'œuvre  dramatiques  du  temps.  Puis 
vinrent  d'antres  poêles  :  Semp,  Szymo- 
nowicZyd'abord;  ensuiteKochowski,  Klo- 
nowicz,  Zimorowicz,  Gawinski.  Parmi  les 
écrivains  en  prose  de  cette  époque,  nous 
dterous  en  première  ligne,  les  historiens 
et  publicisies  :  Gurniçki,  Orzecbowski, 
Stryikowski,  Murions,  Bielski  ;  suivis  de- 
puis par  Paproçki,  Koialowicz,  Nicsie^- 
ki  ;  l'éloquent  traducteur  de  l'Écriture 
sainte,  Wuîek;  Grzebski  qui  publia,  en 
1 566,  la  première  Géométrie  en  langue 
polonaise;  Glaber,  Koszoçki,  Bndny,  Pio- 
trowicz,  Petrici,  traducteurs  des  œuvres 
philosophiques  de  Pantiquité,  et  Fali- 
mierz,  Spiczynski,  Martin  d'Urzendow, 
Syrenski ,  auteurs  des  premiers  ouvrages 
polonais  sur  les  sciences  naturelles.  La 
Pologne  produisit,  en  même  temps,  iin 
grand  nombre  d'hommes  d'état  et  d'ora- 
teunillnatresy  tels  queTamowtki,  Ocies- 
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kî,  Tomiçki,  GosHçki,  Zamoyski,  Modr- 
zewskî,  Wanzewiçkî,  Skarga,  le  Bossuct 
polonan,  et  autres. 

Malheoreusemeoty  au  xvii*  siècle,  tout 
chaDgea  de  face  en  Pologne.  L*aoarcbîe  et 
les  gaerres  bouleTcrsèrent  le  pays.  Devant 
ces  terribles  fléaux  tout  disparaissait  :  les 
écoles  et  les  établissements  scientifiques 
turentdétrnits  ou  abandonnés.  Un  petit 
nombre  excepté,  entre  autres  les  œuvres 
poétiquesdeTwardowski  etde  Druzbaçka, 
tous  les  monuments  littéraires  de  cette 
trbte  époque,  signalée  seulement  par  des 
discussions  religieuses,  ne  semblent  être 
faits  que  pour  attester  la  corruption  du 
goût  et  les  pas  rétrogrades  de  la  civilisa- 
tion. 

La  renaissance  des  lumières  en  Po- 
logne date  du  milieu  du  xviii*  siècle. 
Le  clergé,  qui  guida  les  premiers  pas  de 
la  nation  dans  les  voies  de  la  civilisation; 
qui,  au  xii*  et  xiii*  siècles,  sauva  la  na- 
tionalité polonaise  des  envahissements  du 
germanume,  dont  les  conquêtes,  pous* 
sées  de  TEIbe  à  TOder,  s'avançaient  déjà 
à  cette  époque  vers  la  Viitule  ;  le  clergé, 
disons*nous,  vint  encore  en  aide  au  pays, 
pour  le  tirer  de  l'abime  de  ténèbres  où 
il  était  tombé.  Alors  que  l'impuissance 
du  gouvernement  privait  celui-ci  des 
moyens  de  s'occuper  de  l'inslruction  na- 
tionale, deux  ordres  religieux,  les  jésui- 
tes et  les  piaristes  {voy,  ces  noms)  veil- 
laient sor  l'éducation  de  la  jeunesse.  Par 
malheur,  le  plus  puissant  des  deux  s'était 
préoccupé  trop  exclusivement  peut-être 
des  intérêts  politiques.  Les  études  pro- 
fanes, qui  furent  l'objet  principal  de 
sa  création,  durent  s'en  ressentir.  Pour 
les  relever,  il  était  urgent  de  réformer 
le  plan  de  Téducation  publique.  Ce  fut 
l'œuvre  d'un  règne  malheureux  sous 
d'autres  rapports,  mais  qui  contribua 
puissamment  à  la  renaissance  des  let- 
tres en  Pologne.  Stanislas- Auguste  Ponia- 
towski  était  un  protecteur  généreux  des 
lettres  et  des  savants.  Appuyé  par  lui, 
l'abbé  Konarski,  qui  se  trouva  alors  à  la 
tête  des  piaristes«  mit  la  première  main 
à  l'œuvre.  Vers  la  même  époque,  deux 
citoyens  illustres,  les  frères  Zalu^ki,  qui, 
en  se  refusant  jusqu'au  nécessaire,  for- 
mèrent une  bibliothèque  de  200,000  vo- 
lumciy  TaTaîcnt  offerte  féijénwiememt  à 


leur  pays.  Quand  ensuite,  Ion  de  la  np- 
preasion  des  jésuites,  tous  leurs  bien» 
furent  consacrés  è  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, qu'on  eut  formé  une  oommisaîon 
régulière  pour  veiller  à  l'éducation  pu- 
blique, une  antre  pour  la  publication  des 
livres  élémentaires,  et  que  l'université  de 
Cracovie  fut  réorganisée,  les  sciences  et 
les  lettres  ne  tardèrent  pas  à  renaître  en 
Pologne. 

Indépendamment  de  la  publication  de 
livres  élémentaires,  les  piaristes  réparti* 
rent  entre  eux  d'autres  travaux  plna  éle- 
vés. Le  besoin  urgent  de  retirer  le  pays 
de  l'anarchie,  poussait  alors  les  esprits  à 
s'occuper  surtout  des  études  politiqoea. 
Konarski  publia  une  collection  de  toutes 
les  lois  nationales  {Folumina  iegum). 
L'abbé  Dogell  réunit  dans  son  Code  di' 
piomatique  polonais  tontes  les  chartes, 
traités,  privilèges,  etc.  Les  abbés  Os- 
trowski  et  Skrzetuski  publièrent  des  Ira- 
vaux  importants,  l'un  sur  le  droit  pu* 
blic,  Tautre  sur  le  droit  civil  et  pénaL 
C'est  dans  la  même  vue,  que,  sur  l'ordn 
de  Stanislas- Auguste ,  l'évêque  Nani- 
szewicz(vf//.}  entreprit  la  précieose  pu- 
blication, qu'il  n'a  pu  achever,  de  son 
histoire  nationale.  Plusieurs  publictsles 
distingués,  entre  autres  Rzewuski,  Kol- 
lontay  {vcy,)y  Staszyç*  se  firent  aussi  re- 
marquer a  cette  époque.  Les  autres  co»- 
naissances  humaines,  les  belles-lettres 
surtout,  ne  furent  pas  non  plus  négligées. 
Toutes  les  œuvres  des  principaux  autenn 
anciens  et  modernes  lurent  traduites  en 
polonais. 

Ce  mouvement  intellectuel  de  la  nation 
ne  fut  point  interrompu  par  le  partafe 
du  pays  entre  les  puissances  étrangères; 
seulement,  il  se  proposa  depuis  pour  pre* 
mier  but  la  conservation  de  la  langueetdes 
monuments  nationaux.  L'iofluenceqoe  le 
prince  Adam  Czarloryski  (vojr,)  exerce 
d'abord  dansle  cabinet  d'Alexandre,  tour» 
na  particulièrement  au  profit  de  œ  ohni* 
vement.  C'est  alors  que ,  dans  la  partie 
de  la  Pologne  qui  échut  à  la  Rnssie, 
l'université  de  Vilna,  où  les  deux  frèrsi 
Sniadecki  se  rendirent  célèbres  par  leoti 
travaux  philosophiques  et  littéraires,  psil 
rang  parmi  les  établissements  scientifiques 
les  plus  renommés  en  Europe.Une  sodilé 
P)  Pnmtmrm  Stachyts. 


^ 

^ 
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fféâdée  dqiiiif  par  rillustre 
f,8e  fomimà  Varsovie  (1800) 
csllhcr  U  liDgue  et  la  littérature 
qui  |»liis  tard  trouvèrent  dans 
cette  partie  du  pays  une  protection  puis- 
anle  en  la  personne  du  ministre  Poto^kî. 
Daos  la  Pologne  autrichienne,  i^honneur 
da  aaèflie  patronage  appartient  à  Osso?- 
liadû,  qoi  dota  d*one  riche  bibliothèque 
U  Ville  de  Léopol.  Aujourd'hui  le  comte 
Edouard  Raczjnski,  fondateur  de  la  bi- 
Uiotlicque  publique  de  Posnân  et  édi- 
tcar  de  plusieurs  œuvres  précieuses,  exer- 
ce ce  patronage  honorable  dans  la  partie 
poiiMiaise  de  la  Prusse.  Entre  autres  tra- 
«aaa  ntilciy  la  société  littéraire  de  Var- 
sovie avait  résolu  de  compléter  Thistoire 
de  Naru5zewicz.  Plusieurs  de 
s'acquittèrent  avec  honneur 
de  rengagement.  Le  savant  Albertrandy 
âllit  300  volumes  de  matériaux  pour 
histoire.  Kiemcewicz  publia  le  règne 
deSigiaaaoïid  Wasa;  Kwiatkowski,  celui 
dsLKlislas  Wasa.  Les  rigueurs  de  la  cen- 
sve  cBpèchèrent  d'autres  publications. 
LescBBvrea  savantes  de  l'illustre  Czaçki 
(sef.)ydcs  frères  Baodtké,  de  Lelewel 
(«Df.)  et  de  Ifacieîowski,  méritent  une 
particulière  parmi  les  travaux 
I  cette  époque.  Soliykowicz, 
^^■^■■***''  et  Benikowski  publièrent  leurs 
sur  l'histoire  delà  littérature 
:  elles  sont  complétées  aojour* 
par  Jocher  et  Wiszniewdki.  En 
tcsnps  parut  le  grand  dictionnaire 
slaves,  œuvre  de  Térudition 
ivaot  Liode  {voy.).  On  prit  aussi  à 
de  relever  la  scène  nationale  :  ce 
l'œuvre  de  Boguslawski  (vojr,)^ 
et  créateur  du  théâtre  de  Var- 


▲  la  tête  des  écrivains  de  l'époque  de 

k  vouJuance,  dont  nous  venons  de  retra- 

car  l'histoire,  figurent  les  deux  évéques 

{vaX')  ^  Marusiewicz,  tous  les 

h  et  prosateuit  distingués,  dont 

ivres  illustrèrent  le  règne  de  Sta- 

-Anguate.  Krasiçki,  essentiellement 

aborda  plusieurs  genres,  Cibles, 

poéflMt  sérieux  et  comiques,  et 

dans  toutes  ses  compositions  si 

Ses  satires  et  ses  fables,  ainsi  que 

comiques,  comme  La  guerre 

âer  sQtuisp  et  caUa  des  moines^  où  il  ri- 


dicolise  les  travers  nationaux,  ont  un  mé- 
rite réel.  Naruszewicz  se  fit  admirer  plu- 
tôt comme  prosateur  :  son  histoire  des 
Piasts,  et  ses  œuvres  historiques  sont  re- 
marquables sous  tous  les  rapports;  sa 
traduction  de  Tacite  est  un  vrai  chef- 
d'œuvre.  Après  les  deux  chefs,  il  faut  pla- 
cer d'abord  leurs  contemporains :Trem- 
beçki,  l'élégant  chantre  de  Zofiowka  et 
de  Powonzki  (deux  magnifiques  jardins); 
les  poêles  lyriques,  Kniaznin  (voy,)^ 
Karpinski ,  Wengierski ,  Szymanowski  ; 
le  poète  comique  Zabloçki  ;  puis  les  écri- 
vains qui  appartiennent  à  notre  siècle  : 
Niemcewicz  (vof.),  poète ,  historien  et 
publiciste  à  la  fois;  Woronicz,  l'auteur 
du  Temple  de  la  Sibylle  *  et  de  la  Diète 
de  ff^isliçay  deux  poèmes  fort  remarqua* 
blés;  les  poètes  tragiques,  Felinski,  Wen- 
zyk,  Korzeniowski  ;  le  poète  comique 
Fredro  (voy.);  enfin  d'autres  écrivains 
distingués,  comme  Dmochowski,  le  plus 
fécond  parmi  les  traducteurs  des  œuvres 
poétiques  anciennes  et  modernes ,  Go- 
debski,  Osinski,  Kozmian,  Brodzinski, 
le  général  Morawski,  Goreçki,  Kidnski. 
Au  XTi^  siècle,  les  poètes  polonais 
avaient  pris  pour  modèle  les  écrivains  de 
l'antiquité;  au  xviii%  ils  imitèrent  plus 
particulièrement  ceux  de  la  France  :  c'é- 
tait la  suite  de  relations  plus  intimes  que 
les  épouses  des  Wasa  et  de  Sobieski,  puis 
Stanislas  Leszczynski,avaientétablies  en- 
tre ce  payset  laPologne:c'était  aussi  la  con- 
séquence naturelle  du  lustre  dont  brilla 
la  littérature  française  depuis  le  siècle  de 
Louis  XIV.  Il  a  fallu  du  temps  pour  que 
le  génie  national  se  débarrassât  des  en- 
traves que  la  nécessité  d'étudier  l'art  sur 
les  modèles  étrangers  lui  avaient  impo- 
sée. La  gloire  d'avoir  le  premier  secoué 
ce  joug,  appartient  à  notre  contemporain 
Miçkiewicz  {voy,).  Les  œuvres  de  Brod- 
zinski, il  est  vrai ,  pourraient  déjà  être 
regardées  comme  les  premiers  monu- 
ments d'une  nouvelle  ère,  mais  l'auteur 
inspiré  de  Grazyna^  de  Dziadjr^  de  ff^al" 
lenrodet  des  Sonnets^  est  incontestable- 
ment le  vrai  guide  de  l'école.  Comme 
Gœlhe  et  Byron,  M.  Miçkiewicz  se  livre 

(*)  Cest  le  Dom  qae  les  princet  Czartory^ki 
donnèrent  ii  nn  temple  élevé  dans  leur  parc  a 
Pnlawy,  renfenoant  ta  plus  riche  collection  dtf> 
aatiqoitét  aatiiMulca. 
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à  la  magie  de  son  inspiralioD,  sans  te  lais- 
ser arrêter  par  les  lois  de  faocienne  école. 
Les  sujets  qa*il  traite  cent  en  général 
tirés  des  traditions  popnlaires  du  pays. 
Imagination  irive,  ardente,  grandeur  de 
langage,  esprit  philosophique  et  patrio» 
tique,  tout  y  est  combiné. 

A  son  apparition,  M içkiewicz  rencon- 
tra des  adversaires  redoutables.  Celui 
dont  la  plume  contribua,  presque  autant 
que  les  cBUTrcs  mêmes  du  poète ,  à  ren* 
dre  son  école  populaire,  fut  Mochnaçki, 
jeune  littérateur  et  publiciste,  qui  ne 
laisse  après  lui  que  ses  œuTres  de  polé~ 
mique,  et  que  la  Pologne  n*en  compte 
pas  moins  parmi  ses  meilleurs  écriTsins. 
Aujourd'hui  toute  diicuasion  a  cessé. 
L*eiemple  de  M.  Miçkiewicz  est  recom* 
mandé  invariablement  par  tous  les  litté* 
rateursqui  tiennent  en  Pologne  le  scep- 
tre de  la  critique.  Son  école  forme  une 
brillante  période  pour  la  poésie.  Nous 
devons  la  première  mention  à  deux  jeunes 
poètes  morts  à  la  fleur  de  leur  âge,  Maie- 
szewski  et  Garczynski  :  le  premier  a  laissé 
un  poème  d*un  grand  mérite,  Marie  ;  on 
a  de  Garczynski  2  vol.  de  poésies  diver- 
ses, inspirées  par  un  esprit  phîlosophi* 
que  qui  le  distingue  entre  tous  les  poètes 
polonais.  Las  émules  actuels  de  M.  Miç* 
kiewica  sont  :  MM.  Zaleski  (Bohdan), 
Goszczynski,  Slowaçki,  Sigismond  Rra- 
sinskî,Wasilewski,  Olizarowski  et  autres. 
il.  Mirkiewicz  cherchait  ses  inspirations 
dans  les  traditions  populaires  de  la  Lithua- 
nie  :  MM.  Zaleski  et  Ooaicsynski  se  fi- 
rent les  chantres  de  la  Russie  polonaise. 
Le  ehdteam  de  Kaniow^  et  Les  orphe* 
lins  de  la  miséricorde  au  banquet  de  la 
vengeante^  où  l'auteur  réveille  les  Polo- 
nais par  la  mâle  énergie  de  ses  accents, 
placent  Goszczynski  au  premier  rang  des 
poètes  nationanx.  Il  cèîde  cependant  le 
pas  à  Zaleski,  plna  correct  et  pivs  fécond 
à  la  fou,  et  que  le  génie  religieuz  qui  l'in- 
spire élève  au'desBOS  de  tous  ses  rivauz. 
Le  sœpcicîsae  de  Slowa^ki,  au  eontraire, 
nuit  à  set  inspirations  d'ailleurs  vraiment 
poétiqnee.  Krasinski  débute  k  peine,  et 
déjà  sa  Comédie  infernale  le  place  è  c6ié 
des  chefs  de  l'école. 

Parmi  les  prositenrt  dont  a*honore 
acIueUement  la  Pélogne ,  noua  dierons 
entre  antres  MM.  Kraiieinki»  Grabovs- 
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ki,  Uolowin^i,  Rzewnski,  Skarbtk, 
Sienkiewica,Witwicki,LukaszewtcZy  ainsi 
que  M'"''  Hofman  (Tanska). 

La  Pologne  n'avait  point  jusqu'ici 
d'école  philosophique  proprement  dite. 
Alors  même  qu'au  xvii*  siècle  les  discns» 
sions  religieuses  avaient  réveillé  dans  ce 
pays  quelques  penseurs  plus  on  HKÛna 
hardis ,  ils  ne  se  laissèrent  pas  entraîner 
a  chercher  la  vérité  en  dehors  de  la  ré* 
vélation  chrétienne.  Avec  la  fin  du  der-> 
nier  siècle  seulement ,  quand  le  scepti- 
cisme vol  tairien,  qui  se  répandit  en  Eu- 
i^P^  8*8°*^  *i>^î  ^ot  soit  peu  la  Pologne, 
les  idées  philosophiques  allemandes  y 
trouvèrent,  à  leur  tour,  quelques  disci- 
ples. Szaoiawski  d'abord ,  Golucbowski 
depuis,  lurent  les  premiers  qui  s'en  occu- 
pèrent. Les  deuz  poètes  nationaus  Mir- 
kiewicz et  Zaleski  ramenèrent  cnanite 
l'esprit  national  dans  les  Toies  puremcM 
religieuses.  Aujourd'hui,  nous  assistons  à 
une  espèce  de  compromis  entre  l'école  phi- 
losophique allemande  et  les  idées  eaeett* 
ticllement  religieuses  du  pays;  le  résniint 
de  la  discussion  ne  nous  parait  pas  pou* 
voir  être  douteux  :  la  Pologne  aura  aoa 
école  philosophique  dont  la  religion  ca- 
tholique formera  la  base  essentielle.  Par- 
mi ceux  qui  s'occupent  actuellement  de 
la  philosophie,nous  nommeronsd'an  c6lé 
MM.  Cieszkovnki,  Trentowiki,  Liafanlt; 
de  l'autre  c6té,  MM.  Wronski,  Bokaty, 
Bochwiç,  M™*  Ziemieçka. 

On  peut  consulter  pour  l'étude  de  k 
langue  polonaise  :  les  grammairta  au  P. 
piariste  Ropczynski  (m.  en   1817),  de    ^ 
George  Bandtké(Bresfau,  1824%  de  Mm-   ^ 
zinski  (Varsovie,  I89S),  et  de  Poplinakl 
(Liiïs,  1830).  La  meilleure 
polonaise  à  l'usage  des  Frani^ais  est 
de  Vater  (voy.).   Halle,   1807,  in-8*.    ' 
Nous  avons  parlé  du  grand  Dictionnaira   *' 
de  la  langue  polonaise  è  llui.  Limis;   ^ 
Bandtké  (Breslau,   1808,  9  vol.)  «I    ' 
Mrongovius  (Kœnisgb. ,  1888)  en  oat    ' 
donné  de  bons,  polonais  et  allemande,    - 
Celui  de  Trots  (Breslau,  1883,  9  vol.)    * 
est  è  la  lois  polonab,  allemand  et  fran^ai^   *^ 
et  nous  citerons  en  outre,  à  l'usage  dea    • 
Francis,  le  Dictionnaire  publié  récea-    ' 
ment  i  la  librairie  polonaise  de  Paris. 
Pour  les  travaux  sur  l'histoire  de  la  Utié-    . 
ratara  poloMÛiai  oo  coMnltera  les  o«*  > 
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de  Brn*ko\v:«kî,  Jochrr,  Wifz-  1  diacre,  en  Pélevant  à  la  pourpre  romaine 


•Li.  M.  Podcza<zvn«kiena(lo3oêiin 

• 

I  «rru  ^5*fz  é!end(i  dans  le  Talileau  de 
Maitr-Brjn  et  ds  1^1.  L.  Chod/.ko  cité 
pljt  Kaat  t.  H.  p.  315- 532). Nous  ajou- 
'ffT'iii  cobo  que  dans  le  même  onvraî;e 
i.  H.  f,'.  i 34-313:  on  trouve /'A r«.i.' 
a  » ,\. .' .  qa^ •  rti  r  ia  ifg'f  ffftion  pnlonui'^ff 
f.v  :>  tî  cr:r:i'/:fifr  y  de  ÎKîO  à  1-130, 
rir  M.  J.  L*lc>\eL  Th    M-ki. 

IH>LTAVA     BATAILLE  DL^.    Poltavsi, 

^*>a  cci'it  aoïsi  PaUntî^a,  est  une  ville 
4e  10.000  âmes,  chef- lieu  d*ua  gouver- 
aeacot  du  laème  nom  dans  la  Pctite- 
RwMe,  aor  la  Vorskia.  C'est  sous  les 
■an  de  cette  ville  que,  le  8  juillet  1709, 
la  trc^nprs  de  Pierre* le-Grand  {i^y-)  fi- 
lent éprouver  une  9aoglanle  déCaiie  aux 
Swdois,  commandés  par  Charles  XII 
.lOf .  ce  noiD,  T.  V,  p.  506).  Ce  prince 
dM  alors  cbercber  no  refuge  sur  le  ter- 
rneire  othomao.  Une  colonne  érigée  sur 
publique  de  la  ville,  et  un  obé- 
le  champ  de  bataille,  ont  été 
I  à  la  mémoire  de  ce  grand  é  véne^ 
dont  on  a  fait  connaître  les  impor- 
coBséquences  k  Fart.  Pierhiï  I*' 
T.  XIX,  p.  635).  X. 

MM^S     (le     CAADIVAL^      ReXWD 

hmgM  naquit  en  mars  1500,  à  Stower- 
IBB-Cwtie  Scaffbrdsbire  .  Il  était  allié 
a  h  ^aaille  rovale  par  sa  mère  Marfue- 
rite,  romiesac  de  Saliibury,  fille  du  iluc 
é^  Cbrence,  frère  d'Edouard  IV.  Apres 
fait  SCS  éludes àOxibrd, il  devint  rha- 
de  Sulisbanr,  doven  d'Eieter.  etc. 
BfiluB  vovage  en  Italie,  et  revînt  en  An- 
JUiiii.  on  il  vécut  retiré  ;  mais  la  crain- 
te d*érre  obligé  de  prendre  part  à  la  fa- 
m«!-«j*  afiaire  du  divorce  de  Henri  VIII, 
fvr-çaçm  à  se  rendre  à  Pari*  1529'.  De 
moor  dans  sa  P'ine,  le  roi  lui  ayant  de- 
iO0  avis  sur  son  maria  ï:e  avri*  A  une 
>•  Polus  le  désapprouva  cnur^jr'-u- 
T»^!.  Il  dot  alors  fonir  du  rmî^'i-ne, 
»e  retira  en  Italie.  Pendant  son  scinur 
%  Henri  VIII  le  fit  sonmirr  de 
tirre  sa  suprématie,  et  «ur  son  rc- 
'as  ie  pr:va  d^  ses  bénéfices.  CV5t  à  cette 
*qn*  qoe  Polus  écrivit  $on  livrif  inti^ 
:  Pm  un:  ta  te  Ecclesiœ  ad  lien  ri- 
an  /y//  liome,sans  date,  io-fol.,  étf. 
■sais  reimpr.  sous  d'autres  titres  '•.  Le 
FdIm^  qui  n'était  que 


et  en  le  nommant  «on  légat  en  France  et 
en  Flandre.  Cependant  Henri  VIII  le  fit 
déclarer  coupable  de  haute  trahison  par 
le  parlement,  et  fil  condamner  et  exécu- 
ter la  comtesse  de  Salisbury  sa  mère,  son 
frère  Inrd  Montaigu,  et  plusieurs  de  ses 
ami9.  A  la  mort  du  pape  Paul  III,  en 
1 540,  il  était  désigné  pour  lui  succéder  ; 
mais  ia  c()t:r  de  France,  qui  le  croyait 
dévoué  aux  intérêts  de  Tblmpereur,  fit 
échrjuerson  élection.  Polus  se  retira  dans 
un  mnnnstère,  où  il  resta  jusqu'à  i'avé- 
nemenr  de  Marie  I"  au  trône  d'Angle- 
terre. Il  reçut  alors  le  titre  de  légat; 
mais  Charles -Quint  le  retint  jusqu'à 
la  consommation  du  mariage  de  son  fib 
avec  ia  reine,  qui  aimait,  dit- on,  Polus, 
et  avait  songé  à  solliciter  une  dispense  du 
pape  pour  l'épouser.  Il  entra  enfin  à  Lon- 
dres le  34  nov.  1554,  reçut  l'abjuration 
des  membres  du  parlement,  fut  ordonné 
prêtre  et  sacré  archevêque  de  Cantorbery. 
il  montra  beaucoup  de  tolérance  dans 
celte  dernière  partie  de  sa  vie,  et  mourat 
le  18  nov.  1558.  Outre  TouvTage  déjà 
mentionné,  il  en  a  laissé  plusieurs  autres 
dont  les  pins  remarquables  sont  :  De 
summi  pontifie i s  officio  et  /jotestate 
(Louvain,  1569);  Rejormatio  AngUœ 
(Rome,  1556-64;  Louvain,  1569.)  X. 
POLYBE,  historien  grec,  naquit  à 
Mégalopolis ,  dans  le  Péloponnèse ,  très 
probablement  305  ans  av.  J.-C.  Son 
père,  Lycortas,  l'un  des  braves  soutiens 
de  la  ligue  achéenne  (voy\  Achéexs),  et 
celui  qu'on  a  nommé  le  dernier  des 
Grecs,  Philopoemen  {voy.)j  le  formèrent 
de  bonne  heure  au  métier  des  armes  et 
aux  devoirs  de  l'homme  d'état.  Il  semble 
même  que  Téme  de  ce  grand  citoyen  soit 
passée  dans  celle  de  son  élève,  lorsque 
celui-ci,  à  ^2  ans,  portait  à  ses  funérail- 
les tiir.niphales  l'urne  qui  contenait  ses 
cendre*.  C'est  en  effet  à  .-«es  exemples  de 
courage,  à  ses  traditions  de  patrintisme 
et  de  probité,  que  J*o'\lie  fut  rt'tîfviiliîe 
du  rôle  imoovfant  (m' il  Joi:a  tîaiis  les  des- 
tinécs  delà  Or«>ce  comnit*  rniW)ri!s:ad?ur 
auprès  des  gêi«émiix  romaine,  ou  contme 
commnndp.iit  de  la  cavrileric  achéenne, 
plus  fard  connne  médiateur  entre  les  Ro- 
mains vainqueurs  et  les  Grecs  vaincus; 
et  lorsipie,  à  40  ans,  il  fut  envoyé  à 
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Home  en  otage  avec  1 ,000  autres  Achéens 
qu^on  dispersa  dans  les  villes  d'Italie, 
c^est  encore  à  la  conGance  que  sa  loyauté 
inspirait,  à  la  noblesse  héroïque  de  ses 
mœurs,  à  l'instruction  qu'il  avait  recueil- 
lie des  levons  de  Philopœmen,  qu'il  dut 
l'autorisation  de  séjourner  à  Rome,  l'es- 
time de  ceux  que  la  victoire  avait  fait  ses 
maîtres,  et  l'attacliement  des  deux  fils  de 
PauUEmile,  de  Fabius  Maximus  et  sur- 
tout de  Scipion  Émilien,  dont  il  fut  d'a- 
bord l'instituteur,  ensuite  l'ami,  leconseil 
et  le  compagnon  d'armes.  Dans  les  loisirs 
de  sa  captivité,  Polybe  conçut  la  pensée 
du  grand  ouvrage  historique  dont  il  ne 
termina  la  rédaction  que  vers  sa  60*  an- 
née. Ses  relations  avec  les  grandes  famil- 
les romaines  lui  facilitèrent  les  moyens 
d'en  rassembler  les  matériaux.  Scipion 
lui  fit  communiquer  les  registres  connus 
sous  le  nom  de  Libri  eensuales ,  qu'on 
gardait  dans  le  temple  de  Jupiter  capito- 
lin,  et  lui  obtint  la  permission  de  voya- 
ger partout,  la  Grèce  exceptée.  Il  voulut, 
en  effet,  pour  éviter  les  fautes  que  Pigno- 
rance  des  lieux  fit  commettre  à  Timée, 
prendre  une  nouvelle  connaissance  des 
Alpes  et  des  Gaules,  afin  de  pouvoir  dé- 
crire authentiquement  le  passage  d'An- 
nibal  en  Italie  ;  il  visita  de  même  l'Espa- 
gne, dans  la  crainte  d'omettre  quelque 
circonstance  des  glorieuses  campagnes  de 
Scipion  que  l'adoption  avait  fait  l'aïeul 
de  son  illustre  élève.  Enfin,  après  1 7  ans 
de  captivité,  le  sénat  permit,  par  un  dé» 
cret,  aux  otages  achéens  de  retourner 
dans  leur  patrie.  Polybe  s'empressa  d'y 
rentrer  ;  mais  il  ne  put  y  prolonger  son 
séjour,  rappelé  sans  doute  par  Scipion, 
qui  réclamait  ses  conseils  pour  le  siège 
de  Carthage.  Il  ne  cessa ,  du  moins  tant 
qu'il  fut  au  milieu  de  ses  compatriotes, 
de  les  engager  à  maintenir  la  concorde 
entre  eux,  à  ménager  Rome,  à  s'abstenir 
d'une  guerre  dont  il  prévoyait  d'inévita- 
bles désastres.  Malgré  ses  conseils ,  cette 
guerre  éclata  quand  il  était  en  Afrique, 
où  il  avait  rejoint  Scipion,  et  où  il  coopéra 
à  la  prise  de  Carthage  (146  av.  J.-C).  Il 
se  hâta  de  revenir  en  Grèce  ;  mais  il  n'ar- 
riva  qu'après  la  chute  de  Corinthe. 
La  Grèce  avant  été  réduite  sous  la  do- 
mioation  romaine,  il  reçut  la  mission  de 
parcourir  le  PélopowièM  coi 


missaire  de  Rome,  d'accoutumer 
bitants  au  régime  politique  et  i 
nouvelles  qu'on  venait  de  leur  ii 
et  tel  fut  le  zèle  affectueux  et  co 
avec  lequel  il  s'étudia  à  répari 
pertes,  à  rétablir  parmi  eux  la  p 
blique  et  ce  qu'on  pouvait  con< 
liberté  avec  la  domination  étrang* 
des  statues  lui  furent  élevées  pa 
connaissance  de  sesconcilovens,  i 
inscri)itions  qui  proclamaient 
Grèce  n'aurait  pas  succombé  si 
suivi  les  conseils  de  Polybe,  et  qi 
trouva  des  ressources  qu'en  lui 
elle  tomba  dans  l'adverâité  (Pau 
Cad, ,  38).  Après  avoir  accomf 
mission  de  paix  et  de  conciliatio 
un  voyage  en  Egypte.  Malgré  soi 
7 1  ans,  il  suivit  encore  Scipion  e 
gne  pour  assister  au  siège  et  à  la 
Nnmance  et  en  écrire  Thistoire 
tourna  ensuite  en  Achaîe,  où  il 
a  82  ans(124  ans  av.  J.-C), d'ui 
de  cheval  (Lucien,  Macrob.^  20 
Sa  longue  carrière  lui  a  pe 
beaucoup  écrire.  Outre  une  vie 
lopœmen,  en  III  livres,  une  bis 
la  guerre  de  Numance  (Cic,  Jd, 
12;,  des  commentaires  sur  la  taci 
a  écrit  une  Histoire,  en  XL  livr 
brassant  une  période  de  53  ans,  i 
mencemcnt  de  la  2*  guerre  puni 
réduction  de  la  Macédoine  en  \ 
romaine  (de  220  av.  J.-C.  à  167) 
XL  livres,  nous  n'avons  que  les 
miers,  avec  des  fragments  plus  o 
longs,  qui  se  composent:  1** d'une 
suite  d'extraits  formés  par  ordre  < 
stantin  Porphyrogénète ,  sous 
A^  Ambassades^  et  Exemples  dei 
et  des  vices  ;  2^  de  passages  reçue 
les  divers  éditeurs  jusqu'à  Schwi 
ser  ;  3<*  des  passages  découverts 
Mai  (voy,).  C'est  le  tout  ce  q 
reste  de  Pol)be  ;  et  l'on  estime  qu 
que  encore  près  des  trob  quart 
histoire.  Quoiqu'il  y  ait  spècialei 
vue  ce  qui  concerne  Tempire  Ro 
ne  néglige  pas  cependant  la  n; 
des  événements  relatifs  aux  rois  ti 
d'Egypte,  de  Perse,  etc.  ;  et  c'est  f 
la  qu'il  appelle  son  Histoire  unit 
Kft9o).ixii.  L'exactitude,  le  jugemei 
fMurtialité,  lont  \m  qualités  de  sa  i 
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kîiloriqtte.  Mîeax  qae  ses  deraocien,  il 
icnuc  les  mues  et  les  ressorts  des  évéoe- 
■eats,  il  fîiit  comprendre  les  opéralions 
diplomatiques  et  militaires,  et  tire  des  ca- 
ractères et  des  faits  les  leçons  les  plus  uti- 
les :  c'est  l'historien  des  hommes  d'état , 
do  hommes  de  guerre  et  des  penseurs. 
Aassi»  la  Teille  de  la  bataille  de  Pharsale, 
Plutarqne  nous  montre  Bnitus  lisant  Po- 
hbe.  Dans  ses  OfBces  (III,  32),  Cicéron 
l'appelle  bonus  auctor  in  prit/lis;  et 
pounaot,  il  perdit  trop  de  vue  les  an- 
ciens aiodèles  dans  Tart  d'écrire.  Son 
Bivie  est  vul^ire  et  sans  grâce,  à  ce  point 
^*iàji  rhéteur  a  pu  dire  qu'on  ne  saurait 
iooteair  jusqu'au  bout  la  lecture  d'un  tel 
oarrage  ^Denys  d'Halic,  De  la  constr, 
9rat.^  IVJ.  Combien  il  est  plus  équila- 
Ue  de  pardonner  avec  Rollin  un  style 
■iiitaire  et  sans  ornement  à  un  écrivain 
qai  est  avant  tout  un  grand  capitaine, 
bwme  d'état  et  philosophe  ! 

L^édition  prineeps  de  Polybe  a  été 

dooBée  par  Vinc.  Ohsopœos  (Haguenau, 

l4^0i,ÎQ-fol.).Leséd.  deGronove  (  Amst., 

1670,  3  vol.  in-8^),  d'Ernesti  (Leipz., 

1763-64,  S  Tol.  in-8**),  sont  recher- 

rWes.  Si  la  flaeillenre  est  encore  celle  de 

Scfc«eighaMiser(Leipz.,  1789-95,8  t.  en 

>voL,m»cG  des  indU-es  hisU  et  géogr.,  et 

■o  eacellent  Lexicon  Potybianum)^  la 

plus  oumplèie  et  la  plus  commode,  parce 

qu'on  y  a  classé  dans  leur  ordre  chronolo- 

fi  fue  tous  les  fragm.  découverts  par  A. 

Haï,  est  celle  qui  lait  partie  de  la  Script 

^nun  ^rœcontm  àibiioi/ieca^  d'Ambr. 

DAot  Paris,  1839  ..La lrad.fraor.de dom 

ThmUierfOoieaui  commentaires  du  cbev. 

Felard   .n/ir.),  Paris,  1727-30,  6  vol. 

m -4*,  jouit  d*uoe  estime  méritée.  F.  D. 

POLYCABPE  tSAi5T),   disciple  de 

miat  Jean  TÉvangéliste,  selon  la  tradi> 

fut  un  des  premiers  évéques  de 

Arrêté  pendant  la  persécution 

Taa  167 ,  il  souffrit  courageusement  le 

L'Église  romaine  célèbre   sa 

le  36  janvier.  U  nous  reste  de 

épttre  aux  Philippiens,  qui  a  été 

dans  les  collections  des  Pères  de 

.   foy.  Apostoliques  (T.  II,  p. 

X. 
P«»LYCHBOMIE  (de  7ro>:>,  beau- 
"ip,   et  /ù^.-jutf  couleur  .  L*étude  de 
saiiyute  aovs  a  appris  que  les  peuples 
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les  plus  anciens,  et  même  les  Grecs, 
avaient  l'habitude  de  peindre  en  tout  ou 
en  partie,  à  une  ou  plusieurs  couleurs, 
leurs  monuments  d'architecture  ou  de 
sculpture.  Cet  art  s'appelait  lUhochromie 
(aîOoC)  pierre)  ou  polychromiey  et,  quand 
il  s'appliquait  aux  btatues,  agalmatochro- 
mie  {(VSiyoùiioL^  image,  statue).  Ce  n'est 
donc  point  un  art  nouveau  ;  la  connais- 
sance scientifique  de  la  polychromie  des 
anciens  peut  seule  être  considérée  comme 
une  conquête  de  l'art  modeme,  bien  que 
Pausanias,  dans  ses  écrits,  eût  parlé  de  sta- 
tues |>eintes,  et  que  Pline  et  Vitruve  nous 
eussent  laissé  sur  ce  sujet  de  précieuses 
indications.  La  réaction  opérée  dans  le 
domaine  de  l'art  par  Winckelmann  et  ses 
disciples  laissa  le  public  inattent^fauz 
ouvrages  spéciaux  qui  essayaient  de  lui 
révéler  les  secrets  de  la  polychromie  des 
anciens,  tels  que  ceux  de  François  Ju- 
nius,  et  postérieurement  les  Mémoires  de 
Caylus,  où  ce  savant  indiquait  les  moyens 
de  faire  mordre  les  couleurs  sur  le  mar- 
bre. Plus  tard,  des  études  faites  sur  les 
monuments  artistiques  des  Égyptiens,  des 
Indiens,  des  Perses  et  des  Chinois,  ne 
laissèrent  plus  de  doutes  à  cet  égard. 
Déjà  dans  le  siècle  dernier,  le  fragment 
de  la  frise  du  Parthénon  apporté  par  le 
c^oite  de   ChoiseuUGoufÛer,  avait  ex- 
cité  une   attention   universelle.    Avant 
même  que  le  marbre  f&t  nettoyé,  on  re- 
marquait avec   étonnement    les  traces 
d'une  couleur  peinte  à  l'encaustique  ou 
autrement,  sur  quelques-unes  de  ses  par- 
ties. En  1811,  Bœltiger,  dans  ses  idées 
sur  l'Archéologie  de  la  peinture^  s'oc- 
cupa aussi  de  cette  intéressante  matière; 
mais  ses  travaux  furent  surpassés  par  ceux 
de  M.  Qualremère  de  Quincy,  qui,  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Le  Jupiter  olym^ 
pien^  ou  l'art  de  la  sculpture  antique , 
prouva  de  la  manière  la  plus  complète, 
et  par  des  aperçus  entièrement  nouveaux, 
l'existence  de  la  polychromie  plastique. 
M3I.  VœlLel,  et  J.-M.  Wagner,  contri- 
buèrent aussi  à  fixer  les  idées  sous  ce 
rapport.  La  lilhochromie  architecturale 
trouva  un  chaud  et  intelligent  défenseur 
dans  L.  de  Klenze,  dont  les  écrits  paru* 
renten  1822et  1827.  Dans  son  Archi- 
tecture antique  de  la  Sia/e  (Parii,  1 827), 
M.  Hittorff  (vo/.),  notre  collaborateur, 
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réunît  tout  ce  qne  le  public  ami  des  aris 
avait  appris  depuis  plusieurs  années  sur 
la  peinture  monumentale  des  sculpture» 
et  des  édiBces  de  l'antiquité,  notamment 
du  temple  de  Selinonte,  et  contribua 
beaucoup  par  cet  important  travail  à  ac- 
crultre  le  domaine  des  connaissances  ar- 
tîstiijues.  Ensuite,  dans  son  ouvrage 
sur  L* architecture  polychrome  chez  les 
Grecs j  il  essaya  d'éclairer  les  théories  par 
Thistoire.  En  1838,  parurent  les  grands 
travaux  de  M.  le  duc  de  Luynes  sur 
Métapoiite.  Alors  le  débat  changea  de 
Tare,  et  Ton  agita  la  question  de  savoir 
si  li*5  Grecs  avaient  |M!intsur  leurs  murail* 
le*  de  grands  tableaux  historiques.  Ce 
point,  longtemps  controversé,  surtout 
en  Ire  MM.  Raoul-Rochette  et  Letronne 
(i*f>;'.),  finit  cependant,  grâce  aux  efforts 
de  ce  dernier,  à  être  hors  de  toute  con- 
testation. 

On  n'a  point  élevédedoutessur  la  poly- 
chromie archilectooique  ou  plastique  des 
sculptures  ou  des  monuments  égyptiens  : 
les  preuves  abondent  à  l'appui.  Les  Ëtbio* 
piens,  comme  on  le  sait,  peignaient  leurs 
divinités  avec  du  minium  ;  les  Perses,  les 
Phéniciens,  avaient   donné  aux  monu- 
ments d*art  lea  formes  les  plus  éclatantet 
et  les  plus  splendides.  Les  ouvrages  en 
relief  des  Babyloniensétaient  revétusd'un 
vernis  de  couleur.  On  a  touIu  contester 
Tein  ploi  de  la  {K>lychromie  chez  les  Grec^, 
mais  cet  art  existait  chez  eux  comme  i  hez 
le-i  autres  peuples,  seulement  ils  procé- 
daient par  des  moyena  difTéreats.  La  plas- 
tique {voy.)  des  Grecs  est  très  ancienne, 
et  quant  à  la  polychromie  architectoni- 
que,  le  choix,  la  division,  l'arrangement 
des  couleurs  nous  prouvent  suffisamment 
quel  était  le  système  par  eux  suivi.  Du 
temps  de  Praxitèle,  on  cita  un  certain 
Nicias  qui  s'était  rendu  cétcbre  par  son 
habileté  à  enduire  les  statues  d'un  en* 
caustique  composé  de  cire  et  de  cnulrurs. 
I«e  Icmple  de  Mîner^'e  à  É^îne,  celui  de 
Seliiionle  en  Sicile,  nous  donnent  les  plus 
purs  modèles  de  cet  art,  dans  la  période 
de  580  à  460  av.  J.  -C  Chez  les  Romains, 
le  système  polychronii'iue  dominait  dans 
leur  architecture;  ils  ont  même  été  en  <*e 
genre  plus  loin  que  les  Grecs,  car  ils  ont 
peint  la  façade  de  leurs  maisons  sur  les- 
qudlet  on  trouve  encore  des  reilei  d'or- 
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nements  plastiques.  Ils  nous  ont  égale- 
ment laissé  plusieurs  modèles  de  leur 
agalmatochromie  :  tous  les  jours,  on  en 
retrouve  des  vestiges  dans  les  débris 
d'Herculanum  et  de  Pompûi.  I^'art  ro- 
main qui  employait  la  cire,  l'or,  faisait 
aussi  usage  de  la  mosaïque  comme  moyen 
de  décoration.  Les  arts  polychromiques 
passèrent  de  là  dans  l'art  chrétien,  qui 
leur  imprima  un  cachet  spécial,  dans  ce- 
lui des  Byzantins,  en  Italie,  et  même  dans 
le  Nord.  Cestaussià  la  polychromie  chré- 
tienne qu*on  peut  rapporter  l'invention  et 
l'emploi  des  vitraux  de  couleur.  Quant  à 
l'architecture  arabe,  elle  suivît  un  système 
particulier  dans  la  décoration  polychro» 
mique  de  ses  édifices.      C  /..  et  L.  N. 

POLYCLÈTE,  dit  de  Sicyone,  disci- 
ple d'Agelade,  que  M .  Ëmeric-David  croit 
né  à  Argos,  vers  480  av.  J.-G.,  rivalisa 
dignement  avec  Phidias  (i»o^.)  et  l'empor- 
ta même  en  quelques  points  sur  lui.  On 
citait  comme  un  chef-d*œuvre  de  la  sta- 
tuaire, son  jeune  homme  se  couronnant 
du  lauriei*  des  vainqueurs.  Son  Dory^ 
phore  passait  surtout  pour  admirable. 
Winckelmann  présume  que  cette  statue 
fut  celle  que  l'on  surnomma  le  Canon^ 
parce  que  ses  proportions  la  rendaient 
digne  de  servir  de  modèle  aux  artistes. 
Cet  ouvrage  fit  appeler  Polyclète   lui- 
même,  le  Canon,  Comme  pendant  da 
Jupiter  de  Phidias,  il  fit  la  Jnnon  d'Argot, 
qu'il  représenta  sans  voile,  assise  sur  un 
trône  d'or,  dans  une  attitude  majestueuse; 
la  têle,  la  poitrine,  les  bras  et  les  pieds 
étaient  en  ivoire,  les  draperies  en  or;  elle 
portait  sur  la  tête  une  couronne  d*or,  snr 
laquelle  l'artiste  avait  sculpté  les  Heures 
et  les  Grâces;  la  déesse  avait  un  sceptre 
surmonté  d'un  coucou  dans  la  main  gau- 
che, une  grenade  dans  la  droite,  ses  pieds 
reposaient  sur  une  peau  de  lion.  M.  Êmc* 
ric-U.i\id  donne  82  ou  34  pieds  de  pro- 
portion 9  cette «tatne  de  Junon.  Lorsque, 
longtemps  après  la  mort  «le  Polyi-lele,  il 
s'agit  de  placer  dans  le  temple  d*l%pliè* 
se  ref  tau  ré  cinq  statu  es  d'Amazones,  dont 
une  était  de  Phidias,  celle  de  Polyclète  fut 
regardée  comme  la  première  par  les  sta- 
tuaires appelés  à  juger  de  leur  mérite. 
On  dit  que  cet  artiste  avait  écrit  sur  les 
proportions  un  traité  où  il  faisait  con- 
iisler  ia  bcnvié  en  one  ttitun  moyen- 
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à  la  ^métrie  d»  OMOibrct.  X. 
POL.YGRATB,  tjno  de  Samos,  vé- 
CM  dm  Icaips  de  Cyms  et  de  Pythagore 
^fi*  Mcfte  av.  J.-C).  Pour  afrermir  son 
pavvotr  Bfsrpé,  il  s'allia  avec  le  roi  d*Ê' 
§Splm  Awatw  Le  boDbeur  extraordinaire 
^  la  anWak  dana  toutes  ses  entreprises 
Asasia^  m  ce  que  nous  racoote 
lui  écrire  de  préreDir,  par 
^Mlqa«  Malbeor  volontaire,  ceox  que  la 
lalMi  jMHnail  lui  réserver.  Voulant  met- 
IR  cet  mwÏÊ  k  proit  «  Polycrate  jeta  une 
d*«n  grand  prix  dans  la  mer.  Quel* 
aprcty  le  sort  la  lai  fit  retrou* 
le  corpa  d*ua  poisson  que  des 
loi  avaient  apporté  en  présent, 
àcuHeiie  sa  frosseor  extraordinaire.  Ef- 
bïïfédî^mmm  prospérité  si  constante,  Ama- 
âiDspil  aoa  alliance  avec  lui.  L«  mal* 
qa^il  prévojail  ne  tarda  pas  efTecti* 
r.  Polycrate  était  sur  le 
de  a'canparer  de  toute  l'Ionie  et  des 
êtmeÊ,  lor>qae  le  satra  pe  perse,Orœ- 
li,  l'attira  chez  lui  et  le  fit  crucifier,  622 
■ioev.  J.-C.f  pour  se  venger  d'une  inju- 
m  qall  préceBdait  en  avoir  reçue.  Tout 
lyni  qa*il  était,  ce  prince  parait  avoir 
«I  à  ■•  kavt  degré,  le  sentiment  des  arts 

Anacréon  {voy.)  lîit  son 

CL. 
MILTDOREYERGILB,  voj.  Via- 


POLYÈDRE  (de  noiùç,  et  ièpu,  ba- 
m),  C*cat  le  Doai  qu'on  donna  en  géomé- 
eorpa  terminés  de  tous  côtés  par 
planes.  Ces  surfaces  sont  les 
do  polyèdre.  Les  lignes  droites  que 
tt  les  ÎBlerMGtions  de  deux  faees 
ilei,  aoat  dites  les  arêtes.  Chaque 
où  plasîears  faces  se  touchent  et 
an  étngle  soiide,  se  nomme  jdh»- 
Dnaa  toat  polyèdre,  le  nombre  des 
on  des  angles  solides  est  égal  an 
des  arêtes,  moins  celui  des  fiioesy 
[.  Quant  an  nombre  des  arêtes, 
■alnrelltment  égal  à  la  moitié  de 
o6té8  de  tons  las  polygones  qui 
la  snrface  entière  du  polyèdre, 
polyèdres  prennent  une  dénomi- 
epéiriale  dn  nombre  de  laoea  qui 
nt.  Ces  noms  sont  formés  dn 
précédé  de  l'adjectif  numéral 
ledit  nombre  dans  la  même 
AÎMÎy  la  polyèdre  de  qnatre  far- 


ces est  dit  tétraèdre;  celui  de  cinq,  ^en>- 
taèdre;  de  six,  hexaèdre;  de  huit,  oc^ 
taèdre;  de  douze,  dodécaèdre;  de  vingt, 
ieosaèdre  {vojr,  ces  mots).  Le  tétraèdre 
(pyramide  triangulaire)  est  le  plus  sim- 
ple de  tous  les  polyèdres;  caf  il  faut  an 
moius  quatre  plans  pour  renfermer  un 
espace  solide. 

Un  polyèdre  est  dit  régulier  lorsque 
toutes  ses  faces  sont  des  polygones  régu- 
liers, égaux,  et  que  tous  ses  angles  solides 
sont  égaux  entre  eux.  Il  ne  peut  y  avoir 
que  cinq  sortes  de  ces  corps  réguliers,  sa- 
voir :  trois  formés  par  des  triangles  équl- 
latéraux,  le  tétraèdre,  l'octaèdre  et  l'ico- 
saèdre  ;  un  qui  se  termine  par  des  carrés, 
l'heiaèdre  ou  cube  (vojr.)  ;  et  enfin,  un 
dont  les  faces  sont  des  pentagones,  le  do« 
décaèdre.Cescinq  solides  réguliers,  nom- 
més aussi  ptatoniques^  parce  qu'on  attri- 
bue à  Platon  la  découverte  de  leurs  pro- 
priétés, peuvent  être  exactement  inscrits 
à  une  sphère,  c'est-à-dire  qu'une  sphère 
dans  laquelle  ils  seraient  renfermés  tou- 
cherait tous  leurs  angles  solides  ;  il  en  ré- 
sulte, entre  le  rayon  de  la  sphère  et  les 
dimensions  des  polyèdres  inscrits,  certains 
rapports  qui  permettent  de  les  déduire 
les  uns  des  autres,  et  de  les  comparer  en- 
tre eux. 

La  superficie  totale  d'un  polyèdre  se 
détermine  en  ajoutant  les  différentes  ai- 
res des  faces  les  unes  aux  autres,  ou,  s'il 
est  régulier,  en  multipliant  la  surface  d'un 
de  ces  plans  par  le  nombre  de  ses  faces. 
Le  volume  se  trouve  en  décomposant  le 
polyèdre  en  d'autres  corps,  comme  des 
prismes  ou  des  pyramides  (vor*  ces  mots), 
dont  on  réunit  ensuite  les  solidités.  L.  L. 

POLYEN  (Pofyœniu)  naquit  en  Ma- 
cédoine, et  de  bonne  heure  vint  k  Rome, 
où  il  exerça  la  profession  d'avocat  et  de 
rhéteur.  C'est  là,  vers  Tan  161  de  J.-C, 
qu'il  composa,à  l'insur  deFrontin  (vof .), 
mais  sans  lui  rien  emprunter,  les  VIII  li- 
vres de  Stratagèmes  qu'il  dédia  aux  em- 
pereurs Antonin  et  Vérus,  et  que  nous 
avons  encore.  Seulement  quelques  livres 
sont  incompleU,  et  des  900  exemples  de 
stratagèmes  que  contenait  primitivement 
l'ouvrage,  il  n'en  reste  plus  que  883.  On 
reproche  à  Polyen  d'y  avoir  fait  entrer 
des  actes  de  perfidie  et  de  cruauté  qui  ne 
méritaient  pas  d'être  nommés  des  ruses 
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<le  gaerre,  et  des  anecdotes ,  des  apoph- 
thegines  tout-à-fait  étrangers  an  sujet. 
Jllalgré  ce  défaut  d'uoilé  de  plan,  les 
Stratagèmes  de  Polyeo  ue  sont  pas  sans 
utilité  pour  Thistoire;  ils  renferment  des 
choses  curieuses  qu^on  ne  trouve  pas  ail- 
leurs, entre  autres  les  règlements  de  Cy- 
rus  sur  les  repas  des  rois  de  Perse  (IV, 
3.32).  Cet  écrivain  avait  encore  composé 
une  histoire  des  révolutions  de  la  Ma» 
cédoine.  Trois  ou  quatre  réflexions  qui 
nous  en  restent  dans  le  Florticffiurn  de 
Siobée(XLin,41.63.65;CXXlV,31), 
attestent  un  esprit  judicieux.  Le  style  de 
Polyen,  rapide  et  figuré,  se  ressent  toute- 
fois d'une  époque  de  décadence,  et  plus 
encore  peut-être  de  l'incurie  des  copistes. 
Casaobon  en  a  fait  paraître  la  1*^*  éd.  à 
L}on,  1589,  in- 13;  Maasvicius,  la  2% 
Leyde,  1 69 1  ,in-  8<>;  Mursinna,  la  S«,  Ber- 
lin, 1766,  in-12;  la  dernière  et  la  meil- 
leure est  celle  de  Coray,  Paris,  1809, 
in-8^.  Le  bénédictin  dom  Lobineau  en  a 
donné  une  trad.  fr.  fort  estimable,  Paris, 
1743,2  vol.  in-ia.  F.  D. 

POLYGAMIE(detro>ùc,et7àpoc,ma- 
riage).  On  nomme  ainsi  Tunion  conjugale 
simultanée  d*un  bomme  ou  d'une  femme 
avec  plusieurs  individus  de  l'autre  sexe.  Si 
c'est  la  femme  qui  a  plusieurs  hommes,on 
appelle  aussi  cet  état  polyandrie  (àviop, 
•3/>ôci  homme).La  polygamieexiste,com- 
me  on  sait,  parmi  les  musulmans,  et  en  gé- 
néral dans  tout  l'Orient.  La  cause  en  est 
sans  doute  dans  Tardenr  du  climat^laquelle 
stimule  des  désirs  que  la  religion  de  ces 
peuples  consacre  au  lieu  de  les  tempérer 
et  de  les  régler.  La  polygamie  entrelient 
la  polygamie;  car  il  est  naturel, dans  cet 
état  de  choses,  que  la  femme  ait  plus  d'in- 
fluence que  Phoame  dans  la  conception  : 
de  là ,  les  filles  naissant  en  plus  grand 
nombre  que  les  garçons,  la  génération 
nouvelle  est  encore  vouée  à  la  polygamie. 
Ajoutons  que  celle-ci  est  moins  favora- 
ble que  la  monogamie  è  la  propagation 
de  l'espèce,  quoiqu'il  semble  qu'il  devrait 
en  être  autrement,  puisqu'un  seul  hom* 
me  peut  féconder  plusieurs  femmes;  mab 
la  muUiplicilédes  jouissances,  l'ardeur  qui 
lui  fait  dépasser  les  limites  prescrites  par 
Tinsiinct  éteignent  de  bonne  heure  ses 
facultés  prolifiques:  il  est  vieux  avant  le 
ttoips. 


La  polyandrie  n*est  point  qm 
hypothèse  :  elle  existe  au  centre  < 
sie,  chez  quelques  tribus  malab 
rinde,  et  aussi  chez  quelques-ui 
tribus  sauvages  du  nord  de  TAm 
tels  que  les  Iroquois,  etc.  Chez 
ciens  Bretons,  selon  César,  souvei 
hommes  se  contentaient  d'une  sea 
me.  Dans  nos  grandes  villes  ei 
vie  des  prostituées  n'est-elle  p 
sorte  de  polyandrie  ?  Cet  état  est 
ment  défavorable  à  la  propagat 
l'espèce  humaine  :  aussi  voit-on 
prostituéesont  rarement  des  enfant 
cluons  donc  que,  sous  le  rappor 
propagation,  la  monogamie  (vo 
l'état  le  plus  avantageux  à  resp< 
maine.  C'est  elle  qui  donne  au  pay; 
de  citoyens.  £n  outre,  l'homme 
serve  mieux  sa  vigueur;  non-seo 
il  peut  être  le  chef  d'une  famill 
breuse,  mais  encore  la  diriger  f 
bien  des  années  avec  la  plénilud 
facultés. 

Mais  c'est  surtout  sous  le  rapp 
rai  que  brillent  tous  les  avantag 
monogamie.  La  polygamie  a  coo 
les  querelles  entre  les  épouses  d'u 
homme,  leurs  jalousies,  les  disa 
domestiques,  les  infidélités;  car 
les  femmes  ne  sont  que  des  insir 
de  volupté,  les  liens  moraux  qui 
tiennent  dans  le  devoir  doivent  él 
faibles.  Pour  empêcher  les  désor 
despotisme  est  nécessaire  du  côté  d 
il  faut  qu'il  se  fasse  le  geôlier  de  i 
mes  {yoy,  Haeem,  Séeail,  etc.] 
cette  relation  de  maître  à  esclave, 
vient  l'amour  ?  Des  caresses  acheta 
vent-clles  jamais  être  comparées  ai 
ces  de  l'amour  libre,  et  la  tendres 
tionnée  peut-elle  avoir  la  même  ii 
que  lorsqu'elle  s'adresse  à  un  obj 
que?  Appuyée  sur  le  principe  d 
lité,  la  monogamie  est  en  tout  fa 
à  l'amour.  La  femme  est  la  proprii 
seul  homme,  s'étant  donnée  à 
choix,  et  de  son  plein  gré.  Aussi 
de  cette  distinction  flatteuse  en  es 
Souvent,  il  faut  l'emporter  sur  des 
et  la  difficulté  donne  un  prix  iol 
possession.  Cette  obligation  pout 
me  d'appliquer  toutes  ses  facultés 
pour  être  préféré  développe  en 
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:  an  profit  de  U  so- 

,  !*■     NI  intime,  U  fusion 

afSDt  chacune  la  coo- 

desivakur,  procure  à  llioiDme 

In  plitt  intense  anqœl  il 

ici- bas. 

Dana  Ici  pava  chrétiens,  le  mariage 

dTnn  indirida  avec  plusieurs 

de  Pantresexe  est  défend  o  par 

^ar»  BiGAxix. 

lô  animanx,  il  ▼  a  plus  d^espè- 
,  c^cst-à-^ire ,  où  le  asâle 
et  ffclk  attitrée,  que  d'espèces 
Las  carnassiers  et  les  ron- 
B  fénéral  polygames.  Les 
Hitrent    fort  jaloux   de 
«ioot  ils  ont  comme  on 
le  genre  des  ruminants  ber- 
aenl  mile  suffit  à  beaucoup 
di  iemcllea.  U  en  est  de  même  dans  plu- 
cToiseauz.  On  connaît  les 
coq  (voy.)f  fier  solthan  de  la 
'.  Maïs  c*est  aussi  parmi  les  oi- 
trooTe  des  mocîèles  de  fidé* 
la  tourterelle,  la 
rkirondelle,  etc.  Presque  tons 
l'aigle,  le  faucon, 
t  nionogames.Dans 
nm  il  y  a  promiscuité  dans  les 
y  qnoiqne  lei  descendants  ne  ré- 
à  s^nnir  avec  les  ascendants, 
ts  ont  pourtant  le  plus 
lien  entre  individus  à  peu  près 
âge.  Parmi  les  insectes,  il  y  a 
on  les  femelles  prédominent 
le  nombre;  dans  d*aotres,  comme 
les  abeilles,  ce  sont  les  mâles.  Mais 
9  la  nature  a  réglé  les  instincts 
que  la  propagation  ait  lieu 
na  la  pins  grande  proportion  possible. 
F^  nmalogîe4^oné  avait  donné  le  nom 
à  une  classe  de  son  système 
t  les  plantes  qui  portent  sur  le 
des  flenrs  bermapbrodites  et 
nni-seinelles,  c'est-à-dire  les 
■*aiyant  que  les  organes  mâles,  les 
les  or^guies  femelles.       L.  G-s. 
POLYGIjOTTE  («oÀOyXsfTTOf  ;  rac., 
~  eaneoop,  et  -//.ûa^a,  langue). 
I  acception  la  plus  générale ,  ce 
a  désigner  un  ouvrage  renfer- 
teste  écrit  ou  imprimé  en 
Cest  au  zèle  religieux 
fian  dam,  Ina  principales  éditions  polj* 


ï**-'B  « 


(  29  )  POL 

glottes,  et  ce  zèle  s*est  naturellement  ap- 
pliqué à  la  reproduction  de  la  Bible.  Le 
premier  modèle  de  ce  genre  de  publica- 
tion se  trouve  dans  les  Hexaplfs  {lyoy.) 
d'Origène  (wr.  ce  nom).  De  1  ô  1 4  à  1 S 1 7 , 
fut  imprimée,  à  Alcala  de  Hénarès  dans 
la  Nouvelle- Castille,  par  l'ordre  du  car- 
dinal Ximenès,  une  Bible  connue  sous  le 
nom  de  Bible  d'Alcala  ou  Cnmplute  (6 
vol.  in-fol.).  Elle  contient  le  teste  hé- 
breu, une  paraphrase  cïhaldaîque,  la  ver- 
sion des  Septante  avec  une  interprétation 
littéraire  latine  du  texte  grec,  enfin  le 
texte  latin.  De  1569  à  1573,  Philippe  II 
fit  imprimer  par  Plant  in  «  à  Anvers,  sous 
la  direction  du  savant  Espagnol  Arias 
Montanus,  celle  qu'on  appelle  la  Bible 
royale^  qui,  en  outre  du  contenu  de  la 
Compinte,  renferme  des  notes  précieuses 
et  des  vocabulaires.  La  Bible  polyglotte, 
imprimée  à  Paris,  en  1 645,  sous  la  di- 
rection de  Le  Jay,  possède,  de  plus  qne 
la  Bible  royale  de  Philippe  II,  une  tra- 
duction arabe  avec  une  Interprétation  la- 
tine; mais  elle  est  sans  les  dictionnaires 
annexés  à  la  Bible  royale.  La  4*  polyglot- 
te est  la  ff'atlonienney  ainsi  nommée  de 
Bryan  Waîtoo,  évéqoe  de  Chester,  sous 
les  auspices  duquel  elle  fut  imprimée,  à 
Londres,  en  1657  (6  vol.  in-fol.),  con- 
tenant la  Vnlgate,  d*après  l'édition  revue 
et  corrigée  psr  le  pape  Clément  VUI,  et, 
outre  les  matières  mentionnées  dans  les 
polyglottes  précédentes,  une  version  la- 
tine interlinéaire  du  texte  hébreu,  quel- 
ques parties  de  la  Bible  en  éthiopien  et 
en  persan,  des  prolégomènes  sur  le  texte 
des  originaux  et  sur  les  versions.  Le  texte 
grec  des  LXX  est  celui  de  l'édition  de 
Rome,  avec  les  diverses  leçons  d'un  autre 
ezeioplaire  grec  venu  d'Alexandrie.  La 
version  latine  est  celle  que  Sixte-Quint 
fit  faire  sur  le  grec  des  LXX  et  imprimer 
à  Rome  sous  la  direction  de  Flaminius 
Nobilius.  Un  dictionnaire  en  sept  langues 
est  annexé  à  cette  Bible  (8  vol.  in-fol.). 
Les  protestants  font  beaucoup  de  cas  de  la 
Bible  de  Hutter,  imprimée  à  Nuremberg, 
1599,  in-fol.,  en   13  langues ,  hébreu  , 
chaldéen ,  grec,    latin,  allemand,  ita- 
lien, espagnol,  snglab,  français,  danois, 
saxon^  polonais  ou  slavon. —  Indépen- 
damment des  Bibles,  on  possède  beau- 
coup d'antres  ouvrages  polyglottes.  Nous 
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avons  déjà  parlé,  à  Part.  LnrouiSTiQUB , 
du  Miîhriilate  de  YatcTy  et  d*aolres  oo- 
vrages  anatogaeSy  connue  la  &fnglosse 
(avv,  simul)  européenne  de  M.  Eichboff. 
£o  1805,  M.  Marcel,  alors  directeur  de 
rimprîmerie  impériale,  fit  imprimer  io* 
4%  pour  en  faire  horomage  à  Pie  VII,  l*o- 
raiioo  dominicale  eo  90  langoes,  avec  les 
caractères  propres  àchacune  d'elles.  Pour 
les  dictionnaires  polyglottes,  nous  ren- 
voyons à  Calenk  et  Castsll.  Plusieurs 
antres  ont  paru  dans  ces  derniers  temps, 
on  sont  encore  en  voie  de  publication, 
par  eiemple  celui  du  prince  Alexandre 
Handjéri,  français,  arabe,  persan  et  turc 
(Moscou,  1841etsuiv.,în-4<^).EnfiO|On 
possède  quelques  éditions  polyglottes  de 
V Imitation  de  Jésus-  Christ^  des  auteurs 
classiques,  etc.  C  Z.  m, 

POLTtiXOTE,  de  Thasos,  peintre 
grec  de  premier  ordre,  vivait  entre  450 
et  410  av.  J.-C,  à  Athènes  où  il  avait 
reçu  le  droit  de  cité.  Cimon  ,  le  rival  de 
Périctès,  le  chargea  de  décorer  le  Pœcile 
d'Athènnt.  Ami  de  cet  illustre  général,  et 
amant  heureux  de  sa  charmante  >œur  EU 
pinice,  il  voulut  immortaliser  sa  maîtresse 
eu  la  plaçant  au  nombre  des  troyennrs 
emmenées  en  i-s  pli  vite  avec  Cassandrc, 
un  des  deux  tablt*aux  qu^il  peignit  pour 
le  Pœrile.  I^  second  représentait  l'as- 
semblée des  chefs,  après  Tenlèvement  de 
la  fille  de  Priam.  Il  peignit  aussi,  pour  la 
Lesclié  {yo),\  de  Delphes,  la  prise  de 
Troie,  le  départ  des  Grecs  et  la  visite  d'U- 
lysic  aux  enfers.  On  admirait,  en  outre, 
dans  un  des  portiques  du  Parthénon,  plu- 
sieurs tableaux  du  même  peintre,  que  Pé- 
riclès  y  avait  fait  suspendre;  dans  le  tem- 
ple-des  Diusrures,  l'enlèvement  et  le  ma- 
rîage  des  filles  dr  Leurippe;  et  dans  les 
Propylées,  plu^ieurs  autres  tableaux,  à  ce 
qu'il  parait,  sur  buis.  Pulygnote  fut  le 
premier,  dit-on,  qui  sut  donner  de  la 
vie  et  du  mouvement,  de  l'expression  et 
«lu  caractère  à  la  peinture,  servile  imila- 
triire  juM]ue-là  de  la  sculpture,  varier  les 
draperies,  grouper  tes  figures,  et  employer 
avec  art  1«*9  dilTérentes  couleurs.     C  L. 

POIAMSOXK  (de  royvf,  plusieurs,  et 
'/ûvoc  1  '^Mvia,  anj;lf",  nom  que  Ton  donne, 
en  geoiiuMi  :<•,  à  toute  figure  plane  li-rmi- 
née  par  des  lignes  droites.  Ces  lignes  sont 
dftn  Im  r6iés  do  polygone.  Ht  forment 


en  se  rejoignant  nne  térie  d*anglet  Inter* 
nés,  dont  le  nombre  est  tonjoort  épil  à 
celui  des  c6tés. 

Les  polygones  reçoivent  det  dénomi- 
nations distinctes,  suivant  leur  nombre 
de  côtés  ou  d'angles.  Ces  noms  sont  tiréa 
ou  du  latin  /a/r/j,-er//,  côté,  ou  du  grec 
7ÛV0C,  composé  avec  les  adjectifs  namé« 
raux  de  ces  langues.  Ainsi,  la  sui  face  ren- 
fermée dans  trois  côtés,  qui  est  la  plus 
simple  des  figures  rectil ignés,  cVst-à-dire 
celle  dont  le  nombre  de  côtés  est  le  moin- 
dre possible,  se  nomme  trilatère  on  pina 
souvent  triangle;  celle  de  quatre,  qua^ 
diilatère;  celle  de  c\nf\^' pentagone  ;  de 
six,  hexagone;  de  sept,  heptagone;  de 
huit,  octogone;  de  neuf,  ennéagone;  de 
dix,  décagone;  de  onze,  hendécagone  on 
ondécagone;  de  douze,  dodécagone;  de 
quinze,  pentadécagtmr  ou  quindéeago^ 
ne^  etc.  {voy.  la  plupart  de  ces  mots  el 
Ficitkb). 

Les  polygones  sont  dits  semblables , 
lorsqu'ils  ont  le  même  nombre  de  côtés, 
le  même  arrangement  dans  les  angles,  la 
même  grandeur  dans  les  angles  horno- 
logues,et  leurs  côtés  homologues  propor- 
tionnels, quelle  que  soit  d'ailleurs  leur 
longueur  et  par  conséquent  la  snrface  des 
figures  {vof.  T.  XI,  p.  18). 

On  appelle  polygones  réguliers  cens 
dont  tous  les  angles  et  tous  les  côtés  sont 
respectivement  égaux.  La  valeur  d*un  an- 
gle de  ces  polygones  s'obtient  en  divisant 
la  somme  totale  des  angles  par  le  nombre 
d'angles  de  la  figure.  Tout  pohgone  ré- 
gulier peut  être  inscrit  ou  circonscrit  au 
cercle;  c'est-à-dire  placé  de  manière, 
dans  le  premier  cas,  que  tous  ses  angles 
soient  appuyés  a  leur  sommet  sur  la  cir- 
conférence d'un  même  cercle  ;  on  de  ma- 
nière, dans  le  second  cas,  qu'une  circon- 
férence vienne  s'appuyer  au  milieu  de 
tous  les  côtés  du  |>o1ygone.  Cette  pro- 
priété est  féconde  en  résultats:  elle  donne 
les  moyens  de  tracer  exactement  tons  tes 
polygones  réguliers,  de  connaître  les  rap- 
ports de  leurs  angles  et  de  leurs  côtés,  et 
de  mesurer  faci!emcnt  leur  surface. 

Pour  trouver  le  cercle  dans  lequel  un 
po!yponp  rAgulirr  peu!  être  inscrit  ou  ce- 
lui i]u'îl  peut  circonscrire,  il  Miffil  d'é- 
lever une  perpendiculaire  sur  deux  côtés 
adjacents  :  le  point  où  eee  lignes  se  ren- 
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C30ir«al  sera  le  centre  det  cercles  cher- 
ihcft,  le  ra^oodapremiersere  la  distance 
lif  ce  poiut  à  un  sommet  quelconque  des 
•ogles  du  polygone,  le  rayon  du  secoud 
il.' a  U  loDi^uenr  de  la  perpendiculaire,  du 
centre  au  côté  sur  lequel  elle  est  élevée  : 
c'est  cette  dernière  ligne  qu'on  nomme 
ûpothème  {vay.  ce  mot). 

Les  li^es  tirées  du  ceutre  à  tous  les 
sonnets  des  angles  d^un  potvgone  régu- 
lier étant  les  ravons  d'un  même  cercle. 
elles  sont  toatea  de  même  longueur,  et 
fument,  avec  les  côté4,au(ant  de  triangles 
ùoicèles  égaux  entre  eux  que  le  poly- 
$oae  a  de  côtés.  Les  rapports  angu- 
laires des  rayons  avec  les  côtés  pourront 
dëtcminer  la  nature  du  polygone.  La 
sorface  d*an  polygone  se  compose  de  la 
reoaioD  de»  surfaces  partielles  des  trian- 
faxsformés  sur  sts  côtés  ;  il  suiBl  donc  de 
reiuir  la  longueur  du  pt'tri mètre,  en  mul- 
tipliant la  longueur  d'un  côté  par  le 
Bcafare  des  côté»  du  polygone,  puis  de 
Kultiplîcr  le  produit  par  la  moitié  de 
l'ipothème,  pour  avoir  l'aire  totale  d*un 
pjiTgoae  régulier  quelconque. Voilà  pour- 
>  1*101  pour  avoir  la  surface  d'un  cercle 
1*  v.),qni  est  regardé  comme  un  poly- 
^oe  régulier  d^un  nombre  iofiai  de  cô- 
ic«,  on  multiplie  la  longueur  de  sa  cir- 
Ciiafërence,  qui  est  son  |)érimètre,  par  la 
xL'Àiié  de  son  rayon,  qui  représente  l'apo- 
(béme.  Pour  aviûr  la  surface  des  pol}go- 
oesirrêgulier»,  on  les  divise,  au  moyen  de 
tai.^onales,  en  triangles  dont  on  recher- 
cL?  sc-parément  les  surfaces  que  Ton  ad- 
J  :;onne  ensuite. 

Pour  tracer  des  polygones  réguliers, 
'.n  di«ue  ordinairement  la  circonférence 
>r-ia  cercle  en  autant  de  parties  égales 
-;:.e  le  polygone  doit  avoir  de  côtés;  les 
'  rdes  qui  réunissent  un  à  un  les  points 
^  ■  division  forment  les  côtés  du  polygone 

■>rché.  De  même,  si  à  chaque  point  de 

.Isioo  on  élève  une  tangente  au  cercle 
;  iTpendiculaire  au  rayon  qui  aboutit  à 
"  point;,  ces  tangentes  en  se  coupant 

racroot  UQ  polygone  régulier  circon- 

7,1  an  cercle. 

L'Huillier  a  donné  le  nom  de  Poly" 
yiontéirie  à  un  traité  qu'il  a  publié 

jenève,  1 789!  sur  la  branche  de  la  géo- 
r^  rie  qui  a  pour  objet  les  polygones  en 
.-stral. 


On  appelle  nombres  polygones  les 
nombres  figurés  (l'o;.)  formés  par  l'ad- 
dition successive  des  termes  d'une  pro- 
gression arithmétique  commençant  par 
l'unité.  Suivant  que  la  différence  de  la 
progression  arithmétique  est  1,  ou  3, 
ou  8,  ou  4,  etc.,  les  nombres  polygones 
prennent  les  noms  particuliers  de  nom- 
bres triangulaires  (1,  3,  6,  10,  etc.\ 
quadrangulaires  (1 , 4 ,  9, 1 6,  etc.  ,  pi  n- 
tagoncs  (1,  5,  12,  23,  etc.},  hexagones 
(I,  6,  15,  2By  etc.),  heptagones  [\ ,  7, 
18,  34,  etc.),  etc.  L.  L. 

POLYGONE  (art  mil.).  On  ncimme 
ainsi  le  lieu  où  les  artilleurs  s'exercent, 
en  temps  de  paix,  au  tracé  et  à  la  con- 
struction des  batteries  {vo)\\  au  tir  des 
diverses  espèces  de  bouches  à  feu,  au  jet 
des  bombes,  et  à  tous  les  genres  de  ma- 
nœuvres que  comporte  le  service  de  l'ar- 
tillerie, eu  appliquant  à  ces  différents 
exercices  les  principes  de  la  théorie.  Il  y 
a  un  polygone  attaché  à  chaque  école 
d'artillerie. 

L*étendue  du  polygone  est  fixée  actuel- 
lement de  manière  qu'elle  pui.vbe  fournir 
au  besoin  une  ligne  de  tir  de  1,300"* 
dans  le  sens  de  sa  longueur, sur  une  lar- 
geur moyenne  de  600"".  Il  se  conipusi', 
autant  que  les  localités  le  permettent  : 
1"  d'un  bâtiment  destiné  à  l'atelier  de 
léparation  des  voitures  et  des  attirails 
d*artillerie,  et  d'un  logement  pour  un 
garde  d'artillerie;  2°  d'un  bùiimcnt  sct- 
vant  de  magasin  aux  voitures,  et  d*un 
corps  de  garde  pour  un  poste  de  cnuoii- 
niers;  3°  d*une salle  d'artifice;  4^>  d'un 
magasin  à  poudre;  5°  d'une  bulle;  Cde 
deux  aidants  pour  le  tir  à  ricochet,  l'un 
situé  à  300™  des  batteries,  et  Tautre  à 
350"*;  7°  d*un  terrain  assez  vaste  pour  les 
manœuvres  d'ensemble  des  pièces  de  cam- 
pagne. Ijcs  batteries  fixes  sont  au  nombre 
de  3,  dont  une  pour  les  mortiers,  une 
pour  les  batteries  de  siège,  de  place  et  cl<i 
côte,  et  la  troisième  pour  le  tir  à  ricochet. 
Le  polygone  est  entouré  de  haies  ou  de 
palissadt's,  fermé  de  barrières,  et  planté 
d'arbres  sur  tout  son  pourtour.  C-te. 

POLYGRAPillE  ,     POLYHISTORIF  , 

Poi.^MATUii: ,  mots  tirés  du  grec,  dont 
les  racines  sont  noïxtÇf  y^cc^w,  j'écris,  £7- 
Topiu,  je  raconte,  fiûOcû,  iiw/jû'Jtù ,  j'ap- 
prends, je  sais,  et  qui  servent  à  dé^i^ut:r 
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des  connaitsaocet  très  étend ue9|  permet-  '  souvfnt  est  le  polype  des  fosses  m- 
tant  dVmbrasser  plusieurs  branches  de  la  |  sales,  lequel  obstnie  cette  cavité  Datiu 
science  et  de  les  traiter  avec  supériorité.  ;  relie  et  rend  impossible  ou  an  moins  trèi 
Parmi  les  anciens,  on  connaît  quelques  i  difficile  la  respiration,  lorsque  la  booche 
auteurs  encyclopédiques  qui  résumèrent  |  est  fermée.  La  présence  d*un  polype  dans 
une  grande  partie  des  connaissances  de  quelques  autres  cavités,  celle  de  Toténas, 
leur  temps  (l'Of.  Abistotr  ,  Pline,  Eif-  i  par  exemple,  détermine  an  flux  muqneos 
CYCLOPÉoiE,  etc.).  Depuis  le  moyen-âge,  plus  ou  moins  abondant.  Tant  que 
on  peut  citer  les  Scaliger,  les  Bacon,  les  ' 
Casaubon,  les  Saumaise,  les  Muratori, 
pour  leur  vaste  érudition;  Descartes,  Leib- 
nitz,  pour  Puniversalité  de  leurs  recher- 
ches ;  enfin,  dans  des  temps  plus  rappro- 
chés de  nous.  Voltaire  et  Gœthe  [vojr, 
tousces  noms)  pour  la  variétéde  leurs  tra- 
vaux. Morhot  {iwX')  a  publié,  sous  le  ti- 
tre de  Pofyhistor  llierariu^^philnlogicus 
et  praclicusy  un  ouvrage  fort  estimable 
dont  J.-Alb.  Fabricius  a  soigné  la  3* 
édit.,  Lubeck,  1732,  2  vol.  in-4«.  Z. 

POLYMÉRIE  (de  i;o/j>-,  et  pioc;, 
part^  partie),  voy,  Isomkrif.. 

IK>LYMXIE,  voy.  Mijsrs. 

POLYNÉSIE,  voy\  ()ck4Nif.. 

POLYMCE,  voy.  Étkocle. 

POLYXOME(de7ro).0>',etvof;i>i,part), 
quantité  algébrique  composée  de  plu- 
sieurs parties  ou  termes  (}>oj.  Équation) 
distingués  par  les  signes  4-  ou  — ,  comme 
ti^b — 4r-4-3^*  —  r^,  etc.  Une  quantité 
d^un  seul  terme  (^ab^) ,  est  dite   /m»  |  ce  mot  ).  Ce  géant  pasteur  et  anthropo* 


excroissances  morbides  n'ont  point  ac- 
quis un  certain  degré  de  développement, 
elles  ne  troublent  que  fort  légèrement 
les  fonctions  des  organes  à  la  surface  des- 
quels elles  sont  implantées  :  aussi  bien  res- 
tent-elles assez  longtemps  à  Télat  latent. 
Il  n*en  est  plus  de  môme  lorsquVIlea 
ont  pris  un  certain  accroissement  ;  milre 
quVIies  déterminent  alors  une  sensaiioa 
de  gène  plus  ou  moins  pénible  par  leor 
poids,  ellfs  deviennent  nécessairement 
un  obstacle  à  Tacco  m  plissement  régatier 
des  fonctions.  On  les  attaque  au  inoTen 
de  ligaturt*s  ou  d'instruments  tianchanls 
appropriés,  et,  dans  ce  cas,  on  (ait  suivre 
leur  extraction  de  la  cautérisation  ,  ton- 
tes les  fois  que  cela  est  possible;  car  ces 
sortes  de  tumeurs  sont  sujettes  à  repa- 
raître. M.  S-w. 

POLYPIIËMB  (nom  qui,  en  grec, 
signifie  très  ou  trop  fameux),  le  plus  cé- 
lèbre et  comme  le  roi  des  Cyclopes(iio|r. 


nôme  (de  pôvop,  seul)  ;  les  mots  binôme 
{^voy,\  trinôme^  etc.,  indiquent  des  po- 
lynômes de  deux  (^-j-'  ^)  >  ^roi'  termes 
(fl — i^^Ac\  etc.  L.  L. 

POLYPES,  Poi.TPiERs  (de  7ro)0>,  et 
TroO;-,  pieds),  voy,  Zoophytrs. 

POLYPES  (méd.) ,  nom  donné  par 
les  anciens  a  certaines  tumeurs  plus  ou 
moins  saillantes  dans  les  cavités  muqueu- 
ses, à  cause  de  l'analogie  de  formes  qu'on 
a  cru  reconnaître  entre  ces  sortes  de  pro> 
ductions  accidentelles  et  certains  mol- 
lusques céphalopodes.  Sous  le  rapport 
de  leur  structure,  les  polypes  se  partagent 
en  deux  classes  principales,  les  polypes 
muqueux  et  les  poUpes  fibreux.  C*est 
dans  les  ca%ités  muqueuses  que  ces  ex- 
croissances vivantes  se  développent  le 
plus  ordinairement;  la  matrice  c*rpen- 
dant^  ainsi  que  le  conduit  nuditit,  c|ui  ne  I 
se  rangent  point  parmi  ces  ra\ilés,  en  : 
sontaus»i  frcquf  inment  le  siège,  l-ne  es- 


phage,  fils  de  Neptune  et  de  la  nymphe 
Thoosa,  parait  avoir  été  le  type  des  ogm 
{vt>y,)  du  moyen- âge.  Il  faut  lire  an  IX* 
livre  de  VOdyssvc  le  récit  naïf  du  séjour 
lorcéquX'lysse  fit,  avec  quelques-uns  de 
ses  compagnons,  dans  l'antre  ensanglanté 
de  ce  monstre,  moins  semblable  à  nm 
homme  tfu  Vi  une  montagne  couverte  He 
Joréts,  Déjii  l'impitoyable  Cydope  avait 
dé%'oré ,  en  trois  repas,  six  des  compa- 
gnons d'L'Iysse  (iv)r.)f  quand  le  héroe 
ruse  lui  fit  boire  trois  larges  coupes  d'an 
vin  délicieux  qui  l'assoupit.  Les  Grcci 
profitèrent  de  son  sommeil  pour  crever, 
avec  un  pieu  embrasé,  l'cvil  unique  qu*il 
avait  au  milieu  du  front;  i-t,  grâce  au  gé- 
nie inveutit'dtt  roi  d*Ithaque,  ils  parvin- 
rent à  regagner  leur  vaisAciu  et  s'éloi- 
gnèrent des  côtes  homicides  de  la  Siiile. 
Tbéocrite ,  dans  sa  XT'  idylle,  noM 
firésente  Poly phème  sous  des  traits  moiai 
odieux.   La  |)a^^io^  non   partagée  qu*il 


pèce  de  polype  qui  se  rencontre  le  plus  .'  éprouve  |iour  Galatée  s'exprime  avec 
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t  :  c'est  que  le  Cy- 
était  encore  jeaDe.Néûi- 
ft  fureur  jalouse ,  il  écrase 
,  que  la  Nymphe  lui  pré- 


Polyphcmey  fils  du  Lapilhe 
,  prit  part  à  l*expéditîon  des  Ar- 
■,  épcmsa  Laonomé ,  fut  abau* 
éÊm»  la  Mysie,  et  y  fooda  la  ville 
u  L,  D-c-o. 

«TSPEBCHON  ,  un  des  dia- 
ou  socceaseurs  d'Alexandre- le- 
«0|r.  Macxdoihk. 
sTTEJCBSSÏÏE^moi  dérivé  du  grec 
^Ttj^f  art,  par  lequel  on  entend 
■Bcnt  une  étude  qui  dispose  à  ac- 
in  l'bnbileté  dans  la  pratique  de 
iii  arts  d'application.  Le  but  d'un 
liqueest  donc  bien  moins 
la  science  théorique  que  d'en 
les  parties  au  service  de  la 
».  L^Qiilité  de  semblables  établis- 
I  m  été  sentie  par  presque  tous  les 
MBcaitSy  et  non-seulement  la  Fran- 
i  École  polytechnique,  qui  mérite 
.  k  part,  mais  Vienne,  Prague, 
I,  Dresde,  Carlsruhe  et  beaucoup 
I  villes  ont  des  institutions  analo- 
k  les  élères  vont  puiser  des  con- 
cea  scicBtifiqucs  qu'ils  répandent 
pratique  des  arts  divers  qu'ils  sont 
I  appelés  à  exercer.  ^  L.  N. 
:«TTeCH21IQUE  (École).  Cette 
e  aété  fondée  en  l'an  III 
la  Convention  nationale,  dans 
le  créer  une  école  qui  pût  fournir 
hommes  spéciaux  pour  les  di- 
publics.  Elle  était  surtout 
e,  dans  le  principe,  à  former  des 
■rs  :  aussi  fut-elle  nommée  d'à- 
coie  eeniraledes  travaux  publics, 
I  ^ École  Polytechnique  ne  lui  fut 
par  U  loi  du  l^'^sept.  1795. 
p,  an  nombre  de  349 ,  choisis 
men  préalable,  furent  réunis 
9  amphithéâtres  au  Palais-Bour- 
îy  p4oe  an  zèle  des  commissaires, 
a  pas  à  être  pourvu  de  nombreuses 
oos  scientifiques.  Ils  reçurent  d*a- 
a  traitement.  La  loi  du  18  janv. 
ft  celle  do  16  déc.  1799  appor- 
imelqoes  changements  à  laconsti- 
éc  Tecole.  Le  nombre  des  élèves 
ï  k  300,  l'âge  d'admission  de  16 
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à  30,  et  à  36  pour  les  militaire»  qui 
avaient  trois  ans  de  service.  Les  savants 
les  plus  célèbres  de  la  France,  Lagrange, 
Laplace,  Berthollet,  Fourcroy,  Guyton- 
Morveao,  Pelletier,  Chaussier,  Prony 
{voy.  ces  noms),  y  étaient  alors  chargés 
des  différentes  branches  de  l'enseigne- 
ment. Le  16  juillet  1804,  un  décret  im- 
périal ordonna  qu'à  l'avenir  les  élèves 
seraient  casernes;  ils  furent  transférés  à 
la  montagne  Sainte-Geneviève,  et  le  con- 
seiller d'état  Lacuée  fut  nominé  gouver- 
neur de  l'école.  Pendant  toute  la  durée 
de  l'empire,  les  élèves  ne  négligèrent  au- 
cune occasion  de  témoigner  leur  dévoue- 
ment à  Napoléon.  On  n'a  pas  oublié  leur 
noble  et  courageuse  conduite  au  30  mars 
1814.  Aussi  l'école  fut-elle  d*abord  con- 
sidérée par  la  Restauration  comme  peu 
favorable  à  son  gouvernement,  et  un 
mouvement  d^indiscipline  fut  le  prétexte 
de  son  licenciement,  lequel  eut  lieu  le  1 3 
avril  1816.  Elle  fut  toutefob  reconsti- 
tuée par  l'ordonnance  du  4  sept,  de  la 
même  année.  Depuis,  les  élèves  durent 
payer  une  pension.  Le  duc  d'Angouléme 
fut  déclaré  par  le  roi  protecteur  de  l'é- 
cole. Mais  au  mois  de  juillet  1830,  les 
élèves  se  mirent  à  la  tête  du  peuple  de 
Paris,  et  secondèrent  de  tous  leurs  efforts 
le  mouvement  qui  s'opérait. 

Les  anciens  règlements  ont  été  à  peu 
près  maintenus.  L'admission  a  toujours 
lieu  par  voie  de  concours  au  moyen  d'exa- 
minateurs permanents,  d'après  un  pro- 
gramme arrêté  par  le  conseil  de  perfec- 
tionnement, et  publié  le  1*' avril  au  plus 
tard.  Incessamment  le  grade  de  bachelier 
sera  exigé  pour  être  admis  à  concourir. 
La  durée  des  cours  est  encore  de  deux 
ans.  Après  les  examens  de  sortie,  les  élè- 
ves qui  y  ont  satisfait  ont  le  droit  de 
choisir,  d'après  le  rang  qu'ils  occupent 
sur  la  liste  générale  dressée  par  le  jury, 
celui  des  services  publics  où  ils  désirent 
entrer.  Ceux  qui  se  recrutent  dans  l'école 
sont  :  Tartillerie  de  terre  et  de  mer,  le 
génie  militaire  et  le  génie  maritime,  le 
corps  des  ingénieurs  hydrographes,  les 
ponts  et  chaussées,  les  mines,  les  pou- 
dres et  salpêtres ,  le  corps  royal  d'état- 
major  (partie  de  géodésie)  et  l'adminis- 
tration des  tabacs.  Depuis  le  ministère 
du  marquis  de  Clermont-Tonnerre,  six 

3 


POL  (  34 

places  soDt  réservées  aui  élèves  sortants 
dans  le  corps  des  officiers  de  vaisseau. 

L*école  a  un  état-major  pris  dans  les 
corps  spéciaux  de  l*armée.  Outre  It  di- 
recteur des  études  et  les  examinateurs 
d^admiasion  et  de  sortie,  qui,  à  propre- 
ment parler,  ne  font  point  partie  de  Tin- 
stitutiou,  Pécoie  compte  encore  38  per- 
sonnes chargées  de  l'instruction  à  titre 
de  professeurs,  de  maîtres  et  de  répéti- 
teurs. Après  avoir  été  dans  les  attribu- 
tions du  mioistre  de  Tintérieur,  TÉcole 
Polytechnique  est  maintenant  dans  celles 
du  ministre  de  la  guerre.  L.  N. 

POLYTHÉISME  (iroÀùc,  beaucoup, 
et  5cof ,  dieu),  adoration  de  plusieurs 
dieux.  C'est  la  religion  des  peuples  encore 
dans  Penfance,  sensuels  ou  dominés  par 
une  imagination  vive  et  poétique,  prê- 
tant vie  à  tout  ce  qui  les  impressionne  for- 
tement f  peuples  toutelois  déjà  arrivés  à 
la  seconde  phase  du  développement  in- 
tellectuel, et  soustraits  à  ce  fétichisme 
(voy,)  grossier  qui  porte  le  sauvage  à  di- 
viniser indistinctement  les  forces  matériel- 
les et  même,  comme  nous  Pavons  dit  à 
cet  art.,  des  objets  quelconques,  les  cho- 
ses où  l'action  divine  se  manifeste  le 
moins.  C'est  cette  idolâtrie  plus  ou 
moins  raffinée  dont  il  a  été  suffisamment 
question  aux  art.  Dieux  ,  D&m i-Dibux 
et  Mtthologik. 

Le  polythéisme  est  l'opposé  du  mono- 
théisme, ou  de  la  croyance  en  un  seul  Dieu. 
On  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  précédé  ce 
dernier  :  dans  la  Bible  même,  divers  pas- 
sages attestent  (|ue  l'adoration  du  vrai 
Dieu  a  été  fondée  chez  les  Hébreux  sur  la 
ruine  d'un  culte  de  divinités  imaginai- 
res ,  dont  1a  trace  est  restée  attachée  ao 
mot  Élohim ,  qui  est  un  pluriel  quoique 
exprimant  Dieu ,  le  Dieu  unique  ivoy. 
T.  XIII,  p.  S66,  la  note).  Les  grands  in- 
convénients du  polythéisme,  indé[>en- 
damment  de  ceux  qui  sont  toujours  in- 
hérents à  Terreur,  ont  été  signalés  à  Part. 
MoifOTHKisMB  :  ses  conséquences  fâcheu- 
ses sur  les  mœurs  et  le  caractère  des  an- 
ciens (iv>^.)  seraient,  en  outre,  un  thème 
intéressant  à  développer,  si  l'espace  nous , 
le  permettait  ici.  Cependant ,  le  besoin 
de  croyance  à  un  Dieu  uiii(|ue  se  mani- 
feste plus  ou  moins  vaguement  dans  les 
religions  polythébtcs  elles- mémesy  puis- 
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qu'elles  admettent  généralement  un  Dieu 
suprême  ou  principal  en  qui  se  réunis- 
sent toutes  sortes  de  perfections ,  que  œ 
Dieu  soit  appelé  Jupiter,  Kronos,  le  Dtt- 
tin,  Brahma  ou  de  tout  autre  nom.  Lt 
pluralité  des  dieux  donne  à  la  divinité 
quelque  chose  de  borné,  de  fini,  la  nio* 
difiant  toujours  au  gré  des  passions  ha» 
maines  :  aussi  y  a-t-il  autant  de  foroMt 
du  polythéisme  que  de  religions  païen- 
nes. Dans  sa  forme  la  plus  simple,  le  po- 
lythéisme s'appelle  dualisme^  opinion 
religieuse  très  ancienne  à  laquelle  l'hom- 
me était  conduit  par  la  difficulté  de  con- 
cilier le  mal  avec  l'idée  d'un  dieu  parûùl. 
Le  naturalisme  et  le  sabéisme  n'étaionl 
que  des  formes  particulières  du  fétichis* 
me.  Quant  9m  panthéisme  {voy,  tons 
mots),  ce  n*est  point  un  polythéisme; 
pour  lui,  il  n*y  a  qu'un  seul  Dieu,  leTooty 
l'ensemble  de  la  création  ou  au  noina  dn 
ce  qui  existe.  De  tous  temps,  rhonuM 
pressentit  une  force  divine  dans  les  phé- 
nomènes du  monde;  mais  il  confondil 
cette  force  avec  les  phénomènes,  qn'il 
déifia  :  il  ne  reconnut  plus  un  Dieu  su* 
périeur  à  tous  les  êtres,  et  n'adressa  plw 
ses  prières  qu'à  la  forme.  En  pneoaal 
ainsi  pour  Dieu  ce  qui  n'est  que  l'œuvra 
de  Dieu,  il  tomba  dans  l'idolâtrie  (vcif.), 
à  laquelle  about  it  toujours  le  poly  ihéuBM. 

Le  paganisme  {voy\)  n'est  pas  autra 
chose  que  le  polythéisme  :  nous  avons  ex- 
pliqué l'origine  de  cette  dénomioatîoa 
d'abord  toute  spéciale,  et  nous  avoM 
parlé  des  essais  faits  par  Tempereur  Jn- 
lien,  par  Proclus  {voy,)  et  par  d'autres, 
pour  spiritualiser  les  doctrines  paîennci 
et  le  culte  public.  Nous  renvoyons ,  ca 
outre,  pour  cette  matière  à  l'art.  Éouas 
(T.  IX,  p.  334);  et  aux  ouvrages  déjà  ci- 
tés, nous  ajouterons  les  suivants  :  B.  Cou» 
staot  {voyn)^  Du  polythéisme  romaim 
eonsifiéré  clans  ses  rapports  avec  iapki^ 
losophte  grvctpic  et  la  religion  chfé^ 
/i^/y/iif  (Paris,  1833,  3  vol.  in-8'');P.-S. 
Stuhr,  Die  Religionssysteme  der  hetd» 
nischen  Vœiker  tics  Orients  (Berlin  ^ 
183G,  iu-8o),  etc.  S. 

POL  YXËNE,  fille  de  Priam  et  d'Ué- 
cube,  iiimee  d'Achille  \yoy.  ces  nona), 
et  dout  le  triste  sort  faisait  le  sujet  d' 
tragédie  de  Sophocle  que  noua 
sons  par  quelques  fragments. 


POMBAL  (SsBAsmir-JositPH   db 
CâftVAi^o-MsLiOy  comte  D^OsTEAS^mar- 
q^m  de),  eétèbre  Bioistre  d*éUt  portu- 
gui,  Baqoit  eo   1699,  dans  le  château 
deSova,  près  de  Coîmbre.  Il  étudia  le 
droit  dam  cette  dernière  YiHe,  puis  il  em- 
la  carrièra  des  armes,  et  fut  eo- 
secrétaire  à  FambaMade  de 
ry  an  1739.  Il  y  resU  jusqu'co 
174S,oci  il  dut  à  la  protection  de  la  reine 
d*éCrc  oomMé  ministre  plénipotentiaire 
à  ViesBe,  poêle  qu'il  ne  garda  cependant 
pas  loastemps.  Après  la  mort  du  roi 
JciB  V  (1760),  son  successeur,  Jo- 
sipk  I*'  (vojr.  ces  noms  et  Poetugal)  , 
lai  eoafia  le  portefeuille   des   affaires 
én^igèrea.  Le  rojaume  se  trouvait  dans 
aa  état  de  fidblesse  extrême,  n'ayant  ni 
,  ai  flotte,  ni  oomaserce,  ni  agri- 
l'Aogleterre,  les  jésuites  et  la  no- 
ycsse^déinoraîcnt  toutes  ses  ressources.  Il 
fiAHC  an  boasme  de  la  trempe  de  Car- 
vilho  poor  oacraffrouter  les  dangers  aux- 
sea   projets  de  réforme  ne  pou- 
[lier  de  l'esposer.  Il  défendit 
•da-fé,  chassa  les  jésuites  du  Pa- 
{wajr*  oes  mots),  enleva  à  la  haute 
sas  immenses  possessions  dans  les 
et  aait  des  bornes  au  pouvoir  du 
Ce  fat  dans  ces  circonstances 
îva,  le  1^'  nov.  1755,  le  terrible 

de  terre  de  Lisbonne (vox*)* 
CarvalJbo  déploya  un  courage,  une  acti- 
fiiè,  ane  énergie  presque  surhumaine; 
aâsla  roi  seul  lui  tint  compte  de  ses 
\  poor  adoucir  les  malheurs  publics  : 
ima  comte  d'Oeyras  et  premier 
1756.  Carvaîho  se  servit  de 
ilde  puissance  pour  com- 
avec  plus  d'audace  non-seulement 
,  mais  le  peuple,  qui  s'était 
oonire  le  OMuopole  commercial 
éa  goavcmeaient,  destiné  pourtant  à 

celui  des  Anglais.  La  ré- 

fiât  coasprimée;  plusieurs  grands 

KÎléa,  eC  les  jésuites,  devenus  les 

les  plus  implacables  du  premier 

confinés  dans  leurs  maisons,  le 

Il  sept.  1757.  Une  conspiration  contre 

bfie  da  roi,  qui  éclata  dans  la  nuit  do 

Im4  sept.  1758,  lui  livra  enfin  sesen- 

Plosieurs  membres  de  la  haute  no- 

forent  arrêtés,  mis  en  jurement  et 

devant  la  tour  de  Beftm,  le  1 3 


ile 
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janvier  1759.  Quelques  jésuites,  accusés 
d'avoir  trempé  dans  cette  conjuration, 
périrent  dans  leurs  cachots;  et  le  P.  Md» 
lagrida,  qui  avait  prophétisé  la  mort  du 
roi,  condamné  au  feu  par  l'inquisition. 
Déjà  un  décret  royal,  en  date  du  8  sept. 
1759,  avait  banni  tous  les  jésuites  du 
royaume.  Comme  ils  ne  se  pressaient  pas 
d*obéir,  le  tout-puissant  ministre  les  avait 
fait  saisir  par  des  soldats,  embarquer  de 
force  et  transporter  dans  les  États  de  l'É- 
glise. Le  pape  s'étant  plaint  trop  vive- 
ment de  cette  violence,  Carvaîho  avait 
fait  conduire  le  nonce  apostolique  à  la 
frontière,  en  1760.  Une  rupture  entre  le 
Portugal  et  Rome  était  imminente,  lors- 
que Clément  XIII  mourut.  Clément  XIV, 
qui  abolit  l'ordre  des  jésuites,  en  1773, 
rétablit  la  bonne  harmonie  entre  le  saint- 
siège  et  ce  royaume.  La  guerre  qui  éclata 
en  1760,  et  qui  n'eut  d'autre  cause  que 
l'orgueil  eicessif  avec  lequel  Carvaîho 
traita  l'Espagne,  l'engagea  à  réorganiser 
complètement  l'armée  portugaise,  et  a 
élever  de  nouvelles  fortifications  sur  les 
frontières.  Nommé  marquis  de  Pombal 
en  1770,  il  s'appliqua  a  favoriser  l'agri- 
culture, à  améliorer  l'enseignement  et  à 
aplanir  les  marches  du  trône  devant  le 
prince  de  Beîra,  qu'il  désirait  voir  suc- 
céder à  son  grand-père.  La  mort  de  Jo- 
seph I",  arrivée  le  24  février  1777,  vint 
ruiner  tous  ses  projets,  et  le  forcer  à  don- 
ner sa  démission.  La  réaction  commença 
aussitôt.  Tous  les  prisonniers  d'état  fu- 
rent rendus  à  la  liberté  ;  la  plupart  des 
réformes  ou  institutions  de  Pombal  fu- 
rent supprimées,  et  le  Portugal  ne  tarda 
pas  à  retomber  dans  son  état  de  faiblesse. 
Mis  lui-même  en  jugement,  il  n'échappa 
à  la  haine  de  ses  ennemis  qu'en  produi- 
sant les  preuves  originales  de  la  conspi- 
ration ourdie  contre  le  roi  ;  et  bientôt , 
il  se  retira  dans  le  bourg  de  Pombal, 
où  il  fut  exposé  à  des  vexations  de  toute 
espèce  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  8  mai 
1782.  Jamais  homme  n'a  été  jugé  plus 
diversement.  Don  Pedro ,  par  un  décret 
daté  du  10  oct.  1833,   fit  rétablir   le 
buste  en  bronze  de  Pombal  sur  le  pié- 
destal de  la  statue  équestre  de  Joseph 
I".  C.  L. 

POMÉRANIE,  ancien  duché  ainsi 
nommé  du  sitvon  (po  ntoréj  sur  U  mer)|et 
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tes  et  glabres  on  presque  gljibres,fie  même 
que  les  styles;  par  ses  fleurs  plus  longue- 
ment  pédonculées  ;  et  par  son  fruit  très 
acide.  Cette  espèce  croit  spontanément 
dans  les  bois  de  l*Europe  ;  c*est  peut-être 
le  type  de  certaines  races  de  pommiers  à 
cidre  ;  elle  prospère  encore  assez  avant 
vers  le  nord ,  sous  des  climats  beau- 
coup trop  rigoureux  pour  la  culture  des 
autres  pommiers. 

Le  pommier  de  Chine  (malus  spectO' 
bilis,  Desf.)  est  Tun  des  plus  beaux  ar- 
bres d'ornement  que  Ton  connaisse  ;  en 
avril,  il  se  couvre  d*une  quantité  innom- 
brable de  fleurs  d'un  rose  vif,  légèrement 
(Kiorantes,  et  d'assez  longue  durée,  parce 
qu'elles  sont  doubles.  Cette  espèce  se 
cultive  fréquemment  dans  les  bosquets. 
Il  en  est  de  même  du  fmmmier  à  htm-' 
t/uets  [malus  coronaria^  Mill.  i,  indigène 
de  l'Amérique  septentrionale ,  et  remar- 
quable par  la  délicieuse  odeur  de  roses 
que  répandent  ses  fleurs,  ainsi  que  du 
pommier  à  jeuilles  de  prunier  [  malus 
prunifohti ,  Willd.)  et  de  quelques  au- 
tres es[>èces  de  Sibérie,  qui  se  recomman- 
dent par  leur  floraison  précoce.  I^n.  Sp. 
P0.1I0L0GIE,  connaissance  et  cul- 
ture des  arbres  Iruitiers,  voy.  ce  dernier 
mot,  Gekffi,  Cultiirk,  Taiixe,  etc., 
ainsi  que  Pommikr,  Poikikb,  Cf.risier, 
Pruhikr,  PicHFR,  etc.  —  Fatr  Duha- 
mel, Traité  dt'S  arbres  JruitrerSf  Paris, 
1768,  2  vol.  in-8^  X. 

POMONE ,  belle  nymphe  qui  éuit 
honorée  chez  les  Romains  comme  la 
déesse  des  jardins  et  des  vergers.  Elle 
était  inconnue  aux  Grecs ,  pour  lesquels 
une  des  Heures,  Opora,  faisait  mûrir  len 
fruits.  Toutes  les  divinités  des  champs 
avaient  vainement  essayé  de  plaire  à  Po- 
mone.  lorsque  Vertumoe,  après  mille  in- 
fructueuses tentatives  pour  s'approcher 
d'elle  sous  toutes  sortes  de  formes,  parvint 
enfin  à  toucher  son  cœur  en  lui  racontant, 
caché  sous  les  traits  d'une  vieille ,  de  la- 
mentables histoires  de  femmes  qui  avaient 
méprise  t'amoor.  Il  reprit  ensuite  les  de- 
hors d*un  jeune  homme,  et  l'épousa.  I..es 
anciens  monuments  ne  nous  représentent 
pas  Pomone  sous  des  traits  bien  caracté- 
risés; cependant,  il  parait  certain  que  sa 
figure  oflrait  de  grandes  re>scmblaoces 
avec  celle  des  Heures.  C.  L, 


38) 


POM 


l      POMOTOU ,  voy.  DAirosisirz  («r-" 

chipel\ 

POMPADOUR  ^jRAirNR- Antoinet- 
te Poisson,  marquise  de)  naquit  à  Pa- 
ris, vers  1 720,  de  parents  dont  elle  n'a- 
vait pas  de  bons  exemples  à  attendre.  Son 
père,  François  Poisson,  était  employé 
dans  l'administration  des  vivres  des  ar- 
mées. Un  fermier  général,  qui  aTait  été 
très  lié  avec  sa  mère,  la  fit  élever  avec 
soin.  Douée  d'une  rare  aptitude  pour  les 
arts,  la  jeune  Poisson  excella  bienf6t  dans 
la  musique,  la  déclamation,  le  dessin  et 
la  gravure  sur  cuivre  et  sur  pierrea  fines. 
A  la  fois  belle  et  jolie,  elle  prit  dans  les 
salons  du  riche  financier  un  vernis  de  so- 
ciété qui  la  fil  distinguer  et  rechercher. 
D'Ktioles,  neveu  du  fermier  général ,  ca 
devint  amoureux  ,  et  l'épousa.  Il  avait 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  ren- 
dre heureuse  une  femme  honnête.  Mal- 
heureusement, M"*  d'Étiolés ,  qui  d'ail- 
leurs n'avait  pas  oublié  les  leçons  de  sa 
mère,avait  pour  parent  un  valet  de  cbao^ 
bre  de  I^uis  XV,  nommé  Binet,  ageol 
secret  des  plaisirs  du  voluptueux  monai^ 
que.  S'étant  trouvée  bien  des  fois  sur  le 
chemin  du  roi,  elle  en  fut  remarquée;  et 
Binet  ménagea  une  entrevue.  La 
du  roi  satisfaite,  tout  semblait  fini  ; 
l'art iGcieux  Binet  fit  revivre  sa  parenta 
dans  le  souvenir  de  Louis  XV,  qui,  oetta 
fois,  établit  sa  favorite  dans  son  palais. 
Le  malheureux  d'Étiolés  laillit  en  idom- 
rir  de  chagrin.  Sa  femme  quitta  le  nooi 
qu'elle  déshonorait,  et  devint  aiarqutsa 
de  Pompadour.  Elle  sut  occuper  le  vo- 
lage monarque  par  des  spectacles,  où  elle 
jouait  les  principaux  rôles  dans  la  comé- 
die et  l'opéra,  par  des  concerts,  des  pe- 
tits>!i«>upers,  d'où  Tétiquette  était  banuia^ 
des  voyages  dans  les  résidences  royales. 
Elle  s'était  emparée  de  Ix>uis  XV  (uor.) 
pluk  fortement  que  par  l'amour,  par  1' 
bitude.  Comme  le  cœur  n'était  poor 
dans  sa  liaison  avec  le  roi ,  elle  s'iD<|uié- 
taît  peu  des  infidélités  de  son  royal  amaat 
tant  que  sa  position  n'était  pas  compro- 
mise. Elle  se  mêla  des  affaires;  el  le  roi 
trouva  commode  de  tenir  le  conseil  db 
ses  ministres  dans  le  boudoir  de  sa  aaal- 
Irease.  L'abbé  de  Bernis  (vor*)^  proléfé 
par  la  marquise,  en  fit  partie;  puis qnaad 
il  devint  moins  oomplaisaot  pour  la  I»- 
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Torvie,  il  fat  remplacé  par  le  dac  de  Choi- 
srul  ■  7V  V.  ces  ooms).  Cette  ioflaence  de 
boodoir  derint  fatale  à  dos  armes  par  le 
BaoTa»  choix  des  généranx.  Elle  mourut 
daas  le  palais  de  Versailles,  le  15  avril 
1764,  après  une  longue  et  douloureuse 
lie.  Anstitôt  qu'elle  eut  rendu  le 
soopîr,  ton  corps  fut  transporté  à 
■DO  b^cel  de  Paris;  et  le  roi  i\i  passer  son 
eoBn>î  svec  ooe  froide  indifférence.  Elle 
avait  été  très  libérale  pour  ses  amis  et  ses 
auiitenra.  Son  frère  avait  été  créé ,  par 
m  frv«ar,  marquis  de  Marigny  et  turin- 
WmémBit  des  bâtiments;  il  sut  au  moins 
fure  on  bon  usage  de  sa  fortune,  et  pro- 
téfm  noblement  les  arts  et  les  artistes. 
Ob  a  publié  des  Lettres  et  des  Mémoires 
attribnés  à  M**  de  Pompadour  ;  mais  ces 
piMicntions  sont  apocryphes.  L.  G-s. 
POMPE  y  machine  hydraulique  ser- 
k  élcTcr  Tean  au  moyen  d'un  tube 
lequel  joue  un  piston  (voy,).  On 
IX  espèces  principales  de  pom- 
pes^ les  pompes  aspirantes  et  lest  pompes 
fattlBBlcs.  Le  plnssonvent  on  réunit  leurs 


La  pompe  aspirante  se  compose  d'un 
corps  de  pompe  dont  la  partie  inférieure 
ploôge  dans  le  réservoir  contenant  le  li- 
^mde  k  élereTy  soit  directement,  soît  plu- 
tôt an  moyen  d'un  tujrau  cTaspiration 
qui  y  est  adapté  et  qui  en  est  comme  le 
pffolon^ement.  A  leur  réunion  est  une 
—pape,  s*ouTrant  de  bas  en  haut,  qui 
permet  à  l'eau  de  passer  du  tuyau  d'as- 
piration dans  le  corps  de  pompe ,  et 
^  en  s*abaissant,  l'empêche  de  descen- 
ère  par  cette  voie.  Le  piston  est  percé 
f  va  tron  recouvert  d*une  soupape  sem- 
blable, et  sa  tige  est  atUchée  à  l'extrémité 
#Bn  Icrier  dont  le  jeu  le  fait  monter  et 
éeseendre  alternativement.  On  comprend 
■aintenant  que  lorsque  le  piston  s'élève 
tt  bit  la  TÎde  dans  le  corps  de  pompe, 
rtqoilibre  qui  maintenait  l'eau  de  ni- 
wan  dans  le  réservoir  et  dans  le  tuyau 
^aspiration  se  trouve  rompu  :  la  pres- 
âaaataKMphérique  pesant  davantage  sur 
Il  snrtuse  libre ,  Peau  monte  dans  le 
tovan,  elle  oavre  la  première  soupape 
passer,  tandis  que  celle  du  piston 
immobile  par  le  poids  de   l'air. 
^aand  le  piston  descend,  le  jeu  des  sou- 
Topposé:  l'inférieure  ^e  ferme  et 
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arrête  l'eau,  la  supérieure  s'ouvre  pour 
laisser  passer  l'air  ou  l'eau  qui  se  trouva 
entre  le  piston  et  la  soupape  inférieure; 
et  le  fluide  est  enlevé  par  lui  à  l'ascension 
suivante  aussi  haut  que  son  jeu  le  per- 
met. Mais  comme  la  pressiou  de  l'air  at* 
mosphérique  qui  fait  monter  l'eau  dans 
la  pompe  est  égale  à  celle  d'une  colonne 
d'eau  d'environ  32  pieds  ou  10"^. 4  de 
hauteur,  elle  ne  pourrait  en  soutenir  une 
que  de  cette  élévation  ;  il  est  donc  né- 
cessaire que  le  tuyau  d'aspiration  ait  une 
longueur  verticale  beaucoup  moindre  que 
celle  de  10». 

Dans  la  pom^/bulante  le  corps  de 
pompe  plonge  dans  le  réservoir.  A  sou 
extrémité  inférieure  fermée  est  une  sou- 
pape s'ouvrant  seulement  de  dehors  en 
dedans  ;  une  autre  soupape  adaptée  à  la 
paroi  s'ouvre  de  dedans  en  dehors  et  com- 
munique avec  un  autre  tuyau  d'ascen- 
sion.Quand  le  piston,  qui  est  plein,  s'élè- 
ve, la  soupape  inférieure  s'ouvre,  et  l'eau 
entre  dans  le  corps  de  pompe;  s'il  des- 
cend, cette  soupape  se  ferme  et  l'eau  re- 
foulée s'échappe  par  la  soupape  de  dé- 
gorgement. Grâce  à  cet  arrangement, 
l'eau  peut  s'élever  k  une  hauteur  indé- 
finie, le  piston  exerçant  sur  le  fluide  un 
refoulement  auquel  on  peut  donner  une 
intensité  qui  n'a  de  limite  que  dans  l'é- 
nergie de  la  puissance  motrice. 

Maintenant  si  l'on  imagine  que  le  corps 
de  pompe,  au  lieu  de  se  trouver  dans 
l'eau,  soit  lié  à  un  tuyau  d'aspiration,  on 
a  la  pompe  iupirante  et  Joutante,  Tons 
les  systèmes  de  pompes  imaginables  peu- 
vent se  rapporter  à  ceux  que  nous  venons 
d'indiquer;  mais  leur  disposition  peut 
recevoir  de  notables  améliorations. 

D'abord,  dans  ces  pompes,  le  déverse- 
ment de  l'eau  ne  s'opère  naturellement 
que  pendant  la  marche  du  piston  dans  un 
seul  sens  :  il  y  a  donc  intermittence  dans  le 
jet  d'eau;  pour  qu'il  soit  continu,  on  a 
trouvé  divers  moyens,  entre  autres  la 
combinaison  de  plusieurs  corps  de  pom- 
pe communiquant  à  un  même  tuyau  mon* 
tant,  et  ayant  un  jeu  de  piston  en  sens  in- 
verse ;  ou  bien  les  deux  pistons  contraires 
jouant  dans  un  même  corps  de  pompe; 
ou  enfin  un  piston  dVffet  double,  aspi- 
rant et  refoulant  ;  mais  le  meilleur  pro- 
cédé e.Ht  d'employer  un   réservoir  d'air 
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neinent  de  TA  Trique,  et  le  second,  celui 
de  rOrient.  Pompée,  dans  l'enivrement 
d'une  amitié  politique  dont  il  attendait 
les  plus  heureux  effets  pour  lui-même, 
commit  alors  la  faute  de  prêter  deux  de 
SCS  légions  à  César.  Quelque  temps  après, 
sa  femme  mourut,  et  Crassus  fut  tué  en 
Asie.  Ce  double  événement  hâta  la  rup- 
lureentre  les  deux  rivaux.  Pompée  en  don- 
na le  premier  signal  lorsque,redemandant 
à  César  les  légions  qu'il  lui  avait  prêtées, 
il  fit  chasser  de  Rome  les  tribuns  qui  lui 
étaient  dévoués  (49).  Étant  parvenu  à  se 
faire  nommer  seul  consul,  il  s'adjoignit 
Métellus  Scipion  dont  il  venait  d'épouser 
la  tille  Cornélie,  veuve  de  Crassus.  Il  se 
fit  confirmer  pour  4  ans  dans  ses  divers 
gouvernements  et  obtint  une  somme  an- 
nuelle de  1 ,000  talents  pour  l'entretien 
de  ses  troupes.  Pompée  se  laissa  captiver 
par  Cornélie  au  point  d'oublier  la  chose 
publique.  Se  fiant  trop  sur  sa  popularité, 
il  vit  sans  crainte  César,  dont  il  avait  fait 
refuser  la  demande  de  pouvoir  briguer 
même  absent  le  consulat,  passer  le  Rubi- 
con  à  la  tête  de  son  armée  et  mar- 
cher sur  Rome.  Le  sénat  fit  un  appel  à 
l'énergie  de  Pompée  :  plein  de  présomp- 
tion, celui- ci  répondit  qu'en  quelque  lieu 
de  ritatie  qu'il  frappât  du  pied  la  terre, 
il  eu  sortirait  des  légions.  On  lui  conféra 
un  pouvoir  absolu.  Aussitôt,  il  quitta  Ro- 
me suivi  de  tout  son  parti.  Il  s'empara  de 
Brindes  après  neuf  jours  de  siège,  et  fit 
embarquer  pour  la  Grèce  les  deux  con- 
buls  ainsi  que  toute  son  armée ,  laissant 
le  siège  de  la  république  sans  magistrats 
et  sans  défenseurs.  Il  fut  bientôt  rejoint 
par  Bnitus,  par  Caton  et  par  Cicéron 
lui-même,  qui  avait  cependant  fort  dés- 
approuvé cette  fuite.  César  entra  dans 
Rome,  s'empara  du  trésor  public,  et  ne 
se  livra  à  aucune  vengeance.  Sûr  de  toute 
l'Italie,  il  partit  bientôt  pour  PEspagne, 
y  vainquit  les  lieutenants  de  Pompée, 
Afranius  et  Petréîus,  et  vint  ensuite  le 
combattre  lui-même  en  Grèce  (48).  La 
bataille  de  Pharsale  (i*oy\  Part.  *)  dé- 
cida enfin  la  chute  de  Pompée,  et  en- 
traîna celle  de  la  liberté  romaine.  Vain- 
cu, Pompée  oubliant  sa  gloire  et  dés- 
espérant trop  tôt  de  sa  cause,  prit  la  fuite. 

(*)  yot.  éus%ï  ftur  tout  *Aê  Boirc  art.  Cmas» 
|ijr  M.  Mithciec  5. 
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Il  rejoignît  à  Lesbossa  femme  Cornélie, 
s'embarqua  avec  elle,  et  fit  voile  sans  s'ar- 
rêter jusqu'à  Attalie,  dans  la  Pamphylie. 
Ayant  été  rejoint  par  40  sénateurs,  il  ap- 
pritqueCatoo  avait  rassembléles  débris  de 
son  armée,  et  que  sa  flotte  lui  restait  tout 
entière.  On  le  décida  à  aller  demander 
des  secours  au  jeune  roi  d'Égypie,  Pto- 
lémée,  dont  il  avait  favorisé  le  père.  Un 
esclave,  Photin,  régnait  alors  sons  le  oom 
de  ce  prince.  Celui-ci  résolut  d'acheter 
la  faveur  de  César  par  la  mort  de  Pom- 
pée. Au  moment  où  l'ancien  triumvir 
mit  le  pied  sur  le  rivage  égyptien ,  il 
fut  frappé  par- derrière,  et  tomba  sans 
avoir  proféré  une  parole.  Lorsque  sa  tête 
fut  présentée  à  Cè»r,  cet  ennemi  géné- 
reux versa  des  larmes  sur  le  sort  de  son 
illustre  adversaire,  lui  fit  élever  un  tom* 
beau  digne  de  lui,  et  punit  les  meurtriers. 

Pompée,  homme  d'un  esprit  élevé  et 
brillant,  était  certainement  ambitieux  et 
avide  de  pouvoir.  Il  était  décidé  à  ne  pas 
reconnaître  de  ^upé^ieur,  quoiqu'il  n'eût 
peut-être  pas  toutes  les  qualités  néces- 
saires pour  se  soutenir  au  premier  rang; 
mais  il  n'avait  point  prémédité  l'asser- 
vissement de  sa  patrie,  et,  maître  de  Ro- 
me, il  est  probable  qu'il  eût  respecté  les 
loift  et  la  liberté.  Il  laissa  deux  fils,  Caius 
et  Sextus;  tous  les  deux,  dignes  du  oom 
glorieux  qu'il  leur  transmit,  figurent  au 
nombre  des  derniers  défenseurs  de  la 
république.  L'un  succomba  à  la  ba- 
taille de  Munda  (i>o/.  Césae];  le  second, 
aprèsavoircombattu  par  mer  les  oouvcraux 
triumvirs,  fut  assassiné  parordre  de  Marc- 
Antoine,  l'an  35  av.  J.-C.       O.  G-p. 

POMPÉI ,  HKHruLANi  M  et  Stabi» 
étaient  trois  villes  florissantes  de  la  Cam  - 
panie,  au  pied  du  Vésuve  {vor.)^  sur  la 
côte  de  la  mer  Tvrrhénienne,  dans  le 
golfe  même  de  Naples.  Herculanum  étail 
à  l'ouest  du  volcan  ;  Pompéi  au  sud ,  et 
Stabies  au  sud-e^ t.  Suivant  Strabon  (I.  V, 
p.  240),  ces  villes,  colonies  pélasgieo- 
nés,  appartinrent  d'abord  aux  OpiquesoQ 
Osques.  Les  Étrusques  {voj\)  les  en  chas- 
sèrent, environ  000  ans  av.  notre  ère,  et 
formèrent  un  état  fédératif  de  12  citéa» 
dont  Vultume  (depuis,  Capoue)  ,  fut  la 
capitale.  Vert  420,  ce^  Étrusques  furent 
à  leur  tour  soumis  par  les  Samniles,  qui 
prirent  le  nom  de  Campanieok.  Eufin,  de 
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S4Sà  SI4,  UiRomaÎDs  se  rendirent  mat- 
lr«i  de  toat  le  pej*. 

HercuUmmm    (en   grec    *H/9dtx>eeov  ) 
étoift  sicoée  à  7  kilom.  de  Ntples ,  entre 
eettc  ▼ille  et  Poropéi,  sar  une  pointe 
ém  larre  qui  s'avançait  dans  la  mer  ;  elle 
lift  poor  avoir  été  fondée  par  Her* 
temps  que  Pompéi.  L'an 
C3  dn  J.-Cf  un  tremblement  de  terre 
Ica  détroiait  à  moitié,  et,  le  1^'  nov.  79, 
éuÊm  In  1>*  année  du  règne  de  Titus,  le 
mtte  de  eea  deux  cités  fut  englouti  par 
«ae  éreptioo  du  Vésuve^  la  première  que 
Bcotkmne  l'histoire  et  la  plus  mémora- 
ble pnr  SCS  incalculables  désastres  et  par 
In  mort  de  Pline  l'Ancien  [voy.  ce  nom 
et  Ica  S  lettres  de  Pline  le  Jeune ,  I.  VI , 
16  et  SO).  Il  est  probable  que  la  matière 
qni  cDOvrît  ces  villes  était  des  cendres 
biAlaolcs  nt  des  pierres  ponces  qui  furent 
cfciotca  et  delà]!  ées  par  des  torrents  d'eau 
pkmale.  Ainsi  s'explique  la  conservation 
des  lablcnax,  des  mosaïques,  des  manu- 
scrila,  etc.,  que  la  lave  aurait  consumés,  si 
elle  cÂt  coalé  dans  les  mes  et  sur  les  édi- 
fieesw  En  ae  refroidissant,  elle  serait  d'ail- 
Uars  devenue  nue  masse  compacte  qui 
eAt  raDda  les  fouilles  (voy.)  presque  im- 
Depoîs,  et  par  d'autres  érup* 
le  VéHive  a  recouvert  Uerculanum 
dt  plnneurs  couches  de  lave,  et  c'est  sous 
ce  ûaccol  <ie  cendres  et  de  scories,  dans 
de  84*°  de  profondeur  que, 
it  1684  ans,  la  cité  d*Hercule  est 
îvelie.On  ne  l'a  retrouvée  qu'en 
1718  et  par  hasard.  Des  ouvriers  em- 
ytoyéa  à  creoser  les  fondements  d'une 
nUn  po«r  le  prince  d'Elbeuf,  Emmanuel 
da  Lotraine,  marié  à  Naples  et  établi  à 
hHtict,  parvinrent  à  une  voûte  sous  la- 
ib  troavèrent  des  statues  de  bronze 
marbres  qui  furent  envoyés  au 
Eugène.  Les  recherches  ne  sem- 
pas  avoir  été  poussées  plus  loin  ; 
esi  1 788,  don  Carlos,  roi  des  Deux- 
et  pins  tard  roi  d'Espagne,  les  fit 
;  depuis,  on  n*a  pas  discon- 
de  fouiller  ce  sol  historique  et  de 
octte  ville  souterraine.  Go   ne 
la  visiter  qu'aux  flambeaux ,  parce 
eofooîe  aona  une  lave  très  dure,  on 
B*y  pénètre  qne  comme  dans  une  mine  ; 
nan  de  eettc  mine  féconde  sont  sortis  les 
les  plus  précieux  pour  l'histoire 


3)  POM 

des  arts  et  l'archéologie.  On  y  a  retrouvé 
avec  admiration  de  belles  rues  alignées 
au  cordeau  avec  des  trottoirs,  des  maisons 
pavées  de  marbre  et  de  mosaïques,  quel- 
ques-unes avec  des  fenêtres  vitrées,  un 
théâtre,  plus  intact  qu'aucun  autre  qne 
l'on  connaisse,  pouvant  contenir  10,000 
spectateurs,  des  temples  ornés  de  pein- 
tures à  fresque  et  des  plus  belles  colon* 
nés,  etc.  Tout  ce  qu'on  a  retiré  des  dé- 
combres, les  mosaïques,  les  statues,  les 
vases,  les  ustensiles  de  ménage  en  bronze, 
en  fer,  la  plupart  d'un  beau  travail^  les 
manuscrits  *,  forment  le  plus  riche  et  le 
plus  curieux  musée  du  monde.  Ce  musée, 
qui  était  à  Portici,  petite  ville  construite 
sur  l'emplacement  d'Herculanum  et  qui 
doit  son  nom  à  un  de  ses  quartiers  appelé 
Herculis  Porticus  (Pétrone,  106),  a  été 
transféré  à  Napleset  réuni  au  musée  Bor- 
bonico. 

Pompéi  (en  latin  Pompeii^  en  grec 
IIopTraîa)  était  entre  Herculanum  et 
Stabies,  à  18  kilom.  de  Naples,  a  l'em- 
bouchure du  Sarnus,  fleuve,  dit  Strabon, 
liv.  y,  sur  lequel  les  marchandises  peu- 
vent descendre  et  remonter.  Aujourd'hui, 
par  l'effet  des  révolutions  du  sol,  le  Sarno, 
dit  Scafati,  est  plutôt  un  ruisseau  qu'un 
fleuve.  Cette  ville  servait  d'arsenal  ma- 
ritime aux  villes  de  la  Campanie  et  d'en- 
trepôt à  leur  commerce.  La  mer  s'en  est 
retirée  à  près  de  3  kilom.  Comme  Her- 
culanum, Pompéi  rapportait  son  origine 
à  Hercule,  qui  y  avait  célébré  a\ecpompe 
ses  victoires.  Ces  deux  villes,  bâties  en- 
semble, périrent  ensemble,  ensevelies 
sous  les  cendres  de  la  même  éruption  **  : 
seulement  Pompéi  n'a  pas  été  recouverte 
d'épaisses  couches  de  lave  et  n'est  qu'à  3 
ou  4™  au-dessous  du  sol.  Néanmoins  elle 

(*)  CcsTDJis.  de  papyrus  (vo/.)  étaient  au  nom* 
bre  de  8oo  an  moins;  lliumidité  en  avait  pourri 
un  grand  nombre,  1rs  antres  étaient  réduit»  en 
(■barbon.  On  uVst  panrenu  à  dérouler  et  îi  dé- 
chiffrer qu*un  traité  de  la  philosophie  d'Épi- 
cnre,  un  ouTragr  de  morale,  un  poëme  sur  la 
musique,  un  fragment  d'nn  autre  poëme  sur  la 
baliiilie  d'Artium  et  une  rhétorique  de  Philo- 
dème.  ^oir  les  f^ofumina  herculuntmia  de  Ro- 
sini  et  Ciaropitto,  Najiles,  1809. 

(**)  Le  saTant  Ignarra,  dans  sa  dissertation 
latine  De  urbit  Neapolis  rtgiùnt  kerculamenti , 
prouve  que  les  désastres  de  ces  deux  villes  fu« 
rent  on  partie  réparés  et  quVUcs  ne  disparurent 

!   tout-à«fait  qiir  d.<ns  l'éruption  de  47'   (yoir  le 

i  Mag,  Encytl.  de  Millin,  1804). 
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ii*a  été  retrouvée  que  43  ans  après  Her- 
GaUoaniy  en  1755.  L'opinioD  générale- 
ment accréditée ,  que  le  peuple  de  cette 
ville  fut  surpris  et  écrasé  par  le  feu  et  les 
pierres  du  volcan,  pendant  qu'il  était  au 
théâtre,  est  réfutée  par  le  petit  nombre 
de  squelettes  qu*on  a  trouvés.  Les  pre- 
mières commotions  du  sol  et  Taspect  me- 
naçant de  la  montagne  avertirent  sans 
doute  les  habitants,  ainsi  que  ceux  d'Her- 
culanum,  de  l'imminence  du  danger  et 
leur  firent  prendre  la  fuite.  A  Pompéi, 
les  fouilles  n'ont  été  suivies  avec  persé- 
vérance et  méthode  que  depuis  1799. 
Vu  la  nature  du  sol,  elles  s'y  font  à  ciel 
ouvert  et  sans  de  pénibles  travaux.  De 
1812àl814Jes  remparts  de  la  ville  ont 
été  déblayés  et  indiquent  sa  grandeur, 
environ  6  kilom.  de  tour.  Par  son  éten- 
due ce  n'était  qu'une  ville  de  3*  ordre, 
mais  telle  était  la  prospérité  de  cette  com- 
merçante cité ,  son  goût  pour  les  arts  et 
les  monuments,  que,  bien  qu'un  5"  en 
soit  à  peine  déblayé,  on  connaît  déjà  8 
temples,  1  basilique,  3  places  publiques, 
des  thermes,  2  théàtres,et  1  amphithéâtre 
immense.  Les  maisons  y  sont  petites,mais 
la  ci  té  est  grandiose.L'architecture  domes- 
tique se  rapetisse  et  s'eflace  devant  l'archi- 
tecture municipale.  Tout  se  trouve  là,  tel 
à  peu  près  qu*il  était  le  jour  de  la  terrible 
catastropha  :  les  ornières  tracées  par  les 
chars  sont  encore  sur  le  pavé  ;  on  se  pro- 
mène sur  les  trottoirs  des  rues,  sur  les 
places  publiques;  on  visite  les  temples, 
on  entre  dans  les  boutiques.  L'illusion 
serait  cependant  plus  complète,  l'instruc- 
tion plus  grande,  si  les  meubles,  les  vases, 
les  statues,  restaient  à  leurs  places,  au 
lieu  d'être  portés  au  musée  de  Naples. 
On  aurait  alors  sous  les  yeux  l'antiquité 
palpable  et  vivante.  Auprès  de  Pompéi 
s'est  élevée  la  petite  ville  de  Torre  deW 
jinnwmata. 

Quant  à  la  ville  de  Stables  {Stabiœ)^ 
située  à  25  ktlom.  de  Naples,  Sylla, 
dans  la  guerre  sociale,  M  ans  av.  J.-C, 
l'avait  à  moitié  détruite.  U  n'y  avait 
presque  plus  que  des  maisons  de  cam- 
pagne, quand  le  désastre  de  Tannée  79 
l'associa  au  sort  de  Pompéi  et  d*Her- 
culanum.  C'est  à  Stables  que  mourut 
Pline  TAncien.Oo  n'a  retrouvé  cette  ville 
foutarralBe  qu'à  la  fin  du  dernier  aie  de. 


près  de  Castellamare,  ville  maritime  et 
épisoopale  qui  a  été  bâtie  avec  le  marbra 
de  ses  ruines. 

Les  principaux  ouvragée  pnbliéa  vt 
sujet  de  ces  antiques  cités  sont  :  Le  am^ 
tichiià  di  Ercolano^  de  Bayardi,  Maplea, 
1757-92,  9  vol.  in-fol.;  les  FoUumitm 
herculanensia  déjà  cité^  2  vol.  in- loi.; 
Les  ruines  de  Pompéi^  par  Mazois,  Pa* 
ris,  1825  et  suiv.  {voy,  Gau),  4  V0I4 
Herculanum  et  Pompéi^  par  Barré,  S 
vol.  in- 4**;  Cooke,  Delineatioms,  etc., 
Londres,  1827,  2  vol,  in-rol.,  etc.F.D, 

POMPES  FUNÈBRES,  voy.  Fo- 
HiaAiLLBS,   Ihhumation  et  Fabxique 


d'église. 


POMPIERS  (SAPEUEs-).C'est  le  nom 
qu'on  donne,  en  France,  aux  hommes  q«î 
sont  chargés  du  service  des  incendica 
(voy,).  Les  pompes,  dans  la  plupart  dea 
bourgs  ou  petites  villes  qui  en  sont  pour- 
vus, sont  à  la  garde  de  la  commune ,  at| 
en  cas  d'incendie,  ce  sont  les  habitaota 
eux-mêmes  qui  portent  les  secours  né- 
cessaires et  font  manœuvrer  ces  pompas» 
Dans  les  principales  villes,  il  existe  dea 
compagnies  de  sapeurs-pompiers;  et,  de- 
puis la  réorganisation  de  la  garde  na- 
tionale, ces  compagnies,  qui  se  composaal 
principalement  d'ouvriers  en  bâtiment, 
couvreurs,  maçons,  charpentiers,  etc.,  m 
sont  multipliées,  et  ont  pris  une  forma 
plus  régulière.  On  ne  comptait  dans  la 
ville  de  Paris,  au  commencement  du  xtiii* 
siècle,  que  treize  pompes.  Ce  nombre  a 
depuis  été  considérablement  augmenté; 
mais  l'organisation  des  sapeurs-pompiera 
demeura  longtemps  imparfaite.  En  1811, 
Napoléon ,  ayant  reconnu  rinsuflisanon 
et  les  inconvénients  de  cet  état  de  choses, 
résolut  de  reconstituer  militairement  In 
corps  des  sapeurs- pompiers,  et  en  forma 
un  bataillon  de  4  compagnies,  présentant 
un  effectif  de  1 3  officiers  et  563  hommaa 
de  troupes.  Les  sapenra- pompiers  forcnl 
armés  de  fusils,  casernes  et  payés  comoM 
les  troupes  du  génie.  L'ordonnance  dn 
7  nov.  1821  a  classé  définitivement  In 
corps  des  sapeurs-pompiers  dana  l'armée, 
en  laissant  toutefois  sa  solde  et  son  en- 
tretien à  la  charge  de  la  ville  de  Paria  ; 
et  Tordonnanoe  du  28  août  1822  en  n 
réglé  l'administration,  placée  sons  l'anto» 
rite  du  préfet  de  police.  Il  a,  dans  la  vilkp 
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14  €orp0  àt  patàtf  oà  des  fecoors  doi- 
fCBCécrerécbBésen  cas  d'incendie.  L'in- 
trodaction  des  exercices  g3rmnistiqne9 
dHM  oe  corps  a  contribué  à  augmenter 
Ptftencilé  dâ  ses  senrioes.  Plusieurs  in- 
réeentesy  comme  les  échelles  à 
k  long  sac  on  tuyau  de  sauve- 
en  cuir  de  l'inTcntion  du 
y  et  à  Taide  de  laquelle  un 
peut  rester  assez  longtemps  dans 
la  plus  délétère,  lui  ont  en- 
de  les  rendre  plus  prompts, 
plaa  sArSy  oioins  dangereui  ;  car  le  zèle 
éÊB  pooipîers  a  été  reconnu  en  toute  oc- 

POMPIGIIAN  (Jean-Jacques  Le- 
FaavCy  marquis  de),  était  né  à  Montau- 
I,  l«  17  aoAc  1709.  Il  devint  successi- 
avocat  général,  premier  président 
à  la  Onbt  <ies  aides,  et  conseiller  hono- 
parlement  de  Toulouse.  Com- 
t  voué  aux  lettres,  il  devint  mem- 
fesv  de  rAcadémie-Française,  en  1760; 
t  les  attaques  du  parti  philoso- 
,  dont  il  s'était  attiré  l'animosité 
discours  de  réception,  le  forcé- 
retirer  dans  sa  terre,  où  il  mou- 
rat  le  l"  sept.  1784.  On  lui  doit  une 
M^édiede  Didan  (1784);  un  Forage 
it  Emm^Êedoc  et  de  Provence  (1740)  ; 
èm  Poésies  sacrées  et  philosophiques 
méet  des  livres  saints  (1751-55,  et 
«■▼•  réiapr.)  qui  lui  assurent  un  rang 
ësÊâm^^aé  parmi  nos  poètes  lyriques;  une 
Imd.  des  Géorgiques  qui  eut  peu  de  suc- 
cès; sn  Éloge  historique  du  jeune  duc 
éa  Boorgogne,  frère  aîné  de  Louis  XVI 
(1761,  iii-8'*);  des  DisserUtions,  etc.— 
Mre,  Jxah-Geoeges  Lefraoc  de 
,  Dé  à  Montauban,  le  22  fév. 
l71S,deTiiit  évéquedu  Puy,  archevêque 
4i  yiernie,  et  fut  député  du  clergé  aux 
^lais  Céménux.  Il  se  réunit  au  tiers-état, 
fiât  éki  président  de  l'Assemblée  natio- 
ct  le  roi  Tappela  enfin  dans  ses  con- 
11  tombe  malade  quand  la  consti- 
ivile  du  clergé  fut  décrétée ,  et 
le  39  déc.  1790.  X. 

FOMPONACB  (Pieeee)  ,  en  italien 
,  naquit  à  Mantoue,  le  16 
1463 ,  d'une  famille  noble.  Après 
étndes  qu'il  appliqua  plus  spé- 
aux  spéculations  de  la  philo- 
,  il  en  professa  avec  un  immense 
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succès  l'histoire  et  les  théories  a  l'uni-* 
versité  de  Padoue d'abord,  puisa Ferrare 
et  à  Bologne,  où  la  guerre  le  força  de 
transporter  son  enseignement.  Le  philo-* 
sophe  de  l'antiquité  qui  avait  excité  le 
plus  son  admiration,  c'était  Aristote,  et 
toute  sa  vie  il  s'efforça  d'en  rétablir  l'au- 
torité qu'on  avait  affaiblie  en  l'exagérant. 
Mais  lui-même  ne  manqua- t-il  pas  de 
prudence  et  de  réserve?  On  peut  le  croire^ 
puisqu'il  s'attira  des  querelles  violentes 
et  une  accusation  d'athéisme.  Son  traité 
De  immortalitate  animœ  (Bol.,  1516 
et  1534)  fut  vivement  incriminé.  Il  y 
soutenait  notamment  qu'on  ne  peut  prou- 
ver l'immortalité  de  l'âme  par  la  seule 
raison,  et  qu'il  est  besoin  de  la  révélation 
et  de  la  foi  pour  en  donner  la  certitude, 
insinuant  en  outre  que  la  politique  n'a-> 
vait  pas  été  étrangère  à  l'introduction  de 
ce  dogme.  La  subtilité ,  la  hardiesse  de 
son  esprit  ne  l'égarèrent  pas  moins  dans 
ses  explications  aristotéliques  de  l'action 
indirecte  de  Dieu  sur  le  monde  terrestre. 
Enfin  ,  subissant  à  son  tour  les  préjugés 
de  son  époque,  il  accordait  à  l'influence 
des  astres  un  pouvoir  qui  compromettrait 
les  droits  du  libre  arbitre  et  de  la  Pro- 
vidence. Au  reste,  si  ses  idées,  si  son  en- 
seignement accusent  trop  de  témérité, 
dans  sa  conduite  il  fit  preuve  d'une  hu- 
milité toute  chrétienne  ;  car  dès  qu'il  fut 
censuré  à  Rome,  il  se  soumit  au  jugement 
du  pape.  Ce  qui  est  remarquable,  ce  qui 
prouve  le  respect  qu'on  portait  a  la  li« 
berté  de  l'enseignement,  c'est  que  les 
cours  de  ce  libre  penseur  ne  furent  ja- 
mais suspendus.  Il  mourut  à  Bologne,  en 
1524  ou  26.  Sa  mort,  qui  fut  édifiante, 
est  la  meilleure  protestation  contre  les 
soupçons  dont  sa  mémoire  est  encore 
chargée.  Ses  œuvres,  recueillies  en  1  gros 
vol.  in- fol.,  ont  eu  2  éditions  (Venise, 
1527  et  1567).  F.  D. 

POMPONICS  MELA,  voy.  Mêla. 

PONCE  (pieere),  voy.  Lave. 

PONCE  DE  LÉON,  voy.  Espagno- 
les [lang.  et  litt.)^  T.  X,  p.  32-33. 

PONCTION  [punctio^  de  punge^ 
re ,  piquer)  ou  Paracentèse  (de  ira/sâ , 
à  côté,  et  xcvTcw,  je  piqne),  opé- 
ration chirurgicale  par  laquelle  on  se 
propose  d'évacuer  un  liquide  d'une  ca- 
vité qui  le  contient  anormalement.  En 
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l^enénly  cepeDclaoty  cette  expreâsioQ  a  uue 
»gaîfication  plus  restreinte  ;  on  clétigne 
ptr  ce  mot  l'opération  au  moyen  de  la- 
quelle on  extrait  la  sérosité  contenue  dans 
la  catité  abdominale  chex  les  individus 
atteints  d^hydropisie  (vojr.  l'art.).  Cette 
opération  se  pratique  ordinairement  au 
côté  gauche,  lorsque  quelques  circon- 
stances particulières  ne  prescrivent  point 
de  la  faire  sur  un  autre  point  de  la  région 
abdominale.  La  paracentèse  n'est  januis 
qu'un  moyen  palliatif,elle  ne  touche  point 
à  la  cause  de  la  maladie  :  aussi  est- il  de 
règle  de  ne  la  pratiquer  qu'après  avoir 
épuisé  les  moyens  qui  ont  pour  but  de 
déterminer  l'absorption  du  liquide  épan- 
ché. Lorsque  Tépanchement  est  considé- 
rable et  qu'il  gêne  à  un  degré  marqué  la 
respiration  par  l'obstacle  qu'il  apporte 
à  l'abaissement  du  diaphragme,  la  ponc- 
tion abdominale  est  rigoureusement  com- 
mandée; il  en  résulte  immédiatement  un 
soulagement  notable  pour  les  malades, 
mais  malheureusement  ce  soulagement 
n^est  que  temporaire,  le  liquide  ne  tarde 
pas  à  se  reproduire  et  à  ramener  les  mê- 
mes accidents.  M.  S-n. 

PONCTUATION  (de  punctam^ 
point).  C'est  Tart  d'indiquer  dans  l'écri- 
ture ,  au  moyen  de  signes  convenus,  les 
rapportsqui  existent  entre  les  divers  mem- 
bres des  phrases  et  des  périodes  (vo/.  ces 
mots),  et  par  conséquent  les  pauses  que 
l'on  doit  faire  en  lisant,  le  ton  qu'il  cuu- 
vient  de  prendre  en  prononçant  chaque 
partie  du  discours.  La  ponctuation  con- 
tribue à  l'intelligence  du  sens  et  prévient 
l'obscarité  du  style.  Certaines  suites  de 
mots  n'auraient  sans  elle  qu'une  signifi- 
cation incertaine  et  équivoque.  Knfin  elle 
conduit  le  lecteur  en  lui  indiquant  les 
endroits  où  il  faut  se  reposer  pour  repren- 
dre haleine,  et  combien  de  temps  il  doit 
y  mettre,  notant  pour  ainsi  dire  musica- 
lement le  discours. 

Le  choix  des  ponctuations  dépend  de 
la  proportion  qu'il  convient  d'tiablir 
dans  les  pauses;  et  cette  proportion  se 
règle  sur  les  besoins  de  la  respiration 
combinés  avec  ladistinction  des  sens  par- 
tiels qui  constituent  le  discours.  Il  est  en 
ellct  indispensible  de  distinguer  les  rap- 
ports dr»»eii»  partiels  et  d'en  tenir  compte 
par  la  gradation  des  signes.  Ainsi  la  vir- 


gule,  la  ponctuation  ta  plus  faible,  doit 
être  employée  seule  partout  où  l'on  ne 
fait  qu'une  division  des  sens  partiels  Mot 
aucune  sous-division  subalterae;  s^l  y  a 
dans  un  sens  total  deux  divisions  sabor- 
données,  il  faut  employer  les  deux  ponc- 
tuations les  plus  faibles,  la  virgule  et  le 
point  et  virgule  ;  il  faut  ajouter  lea  dcnx 
points  s'il  y  a  trois  divisions  subordon- 
nées, et  ainsi  de  suite.  Néanmoins,  cm 
signes  paraissent  parfois  insuffisanta»  ci 
l'on  peut  regretter  l'absence  d'un  signe 
encore  moindre  que  la  virgule. 

Sans  rappeler  ici  les  règles  de  la  ponc- 
tuation, qui  n'ont  pas  toujours  des  prin- 
cipes bien  absolusetqui  sont  exposés  dans 
une  foule  de  traités  spéciaux,  nousdirona 
seulement  que  la  vi>)^ii/^,)  s'emploie  pow 
séparer  entre  elles  les-  parties  semblabUa 
d'une  même  proposition,  comme  les  an- 
jets,  les  attributs  et  les  régimes  de  naéaa 
nature  ;  pour  séparer  les  propositions  de 
même  nature  qui  n'ont  pas  trop  d'éten- 
due; avant  et  après  toute  réunion  de 
mots  que  Ton  peut  retrancher  ou  t 
poser  sans  dénaturer  le  sens  des  ph: 
qui  les  accompagnent.  Le  point  et  vit» 
gale  (;)  sépare  les  propositions  sembla-» 
blés  qui  ont  une  certaine  étendue;  les 
parties  principales  de  toute  énumératîon 
dont  les  parties  subalternes  exigent  la 
virgule,  etc.  Les  deux  points  (:)  se  met- 
tent après  une  proposition  qui  annonce 
une  citation  ;  après  une  proposition  gé- 
nérale suivie  de  détails;  devant  ou  après 
une  énumération  dont  les  termes  soni 
résumés  dans  la  proposition  principale; 
avant  une  proposition  qui  éclairrit  ou  dé- 
veloppe ce  qui  précède.  Le  point  (.)  sn 
met  à  la  fin  de  toutes  les  phrases  qui  ont 
un  sens  complet,  et  qui  sont  eotièreaient 
indépendantes  de  ce  qui  suit,  ou  dn  moins 
qui  n'ont  de  liaison  avec  la  suite  que  par 
la  matière  même.  Kufin,  lorsqu'on  vent 
émettre  avec  ({uelques  développements 
une  nouvelle  suite  d'idé^  encore  pins  in* 
de|>endaule'(  de  ce  qui  précède,  considé* 
rcr  de  nouveaux  |>oints  de  vue,  on  pent 
reporter  Técriture  à  la  ligne,  et  faire  va 
nouvel  alincfi.  Des  divisions  plus  fortes 
deviennent  des  paragraphes  {§),  des  sec* 
tions,  des  article»,  des  versets,  des  cha- 
pitres, des  livres,  etc. 

D'autres  signes  ^r  vent  à  indiquer  ccr« 
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i  npporUparticttlienduseiii,  comne 
mf^mi  J'imierrogatio/i  (?},  c|iii  montre 
Too  ÎBlcrroge,  que  Ton  pose  une 
ajABl  besoin  de  réponse;  le 
*exclamaiion  (!)9qui  marque  an 
de  râiBe,  un  vœu,  radmirm> 
î^etc.  ;  It» points  de  sus- 
\*-*)»  ^BÎ  indiqoenl  un  temps 
ÏTarrél  peoioosé,  one  réticence,  une  in- 
do  sens  ;  les  guùlemets  (a  »), 
an  emprunt,  ou  des  paroles 
d'an  autre  qoe  Tanieur,  ou  le  commence- 
L  la  fin  d^un  dialogue.  Le  £i>e/(") 
les  phrases  de  chaque  interlocu- 
On  Ini  donne  aussi  quelques  em- 
iy  comme  la  séparation  de 
lent  derraient être  à  Ja 
o«  de  certainet  pensées  incidentes. 
jjkfmremtkèse  (  vor.J  sert  à  renfermer  des 
;qpiybienqa*ib  puissent  être  retran- 
néanmoins  utiles  pour  éclair- 
Les  crochets  {[  ])  ne  s'em- 
qoe  pour  former  des  pa- 
dans  les  parenthèses.  Le  trait 
(-)  marque  la  division  des  let- 
même  mot  ou  la  jonction  des 
auxquels  il  donne  une 
conneûon. 

avaient  déjà  senti  l'utilité 
^  In  ponctnalinn;  mais  Tusage  n'en  de- 
qu  après  Tinveotion  de  l'im- 
Avant  de  ponctuer  les  manu- 
mis  ^  90jr.j^  on  commença  par  séparer  les 
|Mr  des  bUncSy  puis  des  alinéas 
i.  A  l'exemple  de  Cicéron  et  de 
le,  saint  Jérôme  introduisit 
:  (de  axi/oÇf  vers,  et  /&<- 
>,  ')  dans  les   manuscrits  de 

FLcrîtnrc  snintc.  Quelques-uns  se  con« 
hMmnl  de  commencer  chaque  phrase 
isnfclic  par  one  lettre  plus  grande.  On 
n  Arislophane,  qui  vivait  deux 
J.-C,  l'invention  de  la  ponc- 
^U^ÎB  la  remit  en  honneur  au 
Un  point,  emprunté  sans  doute 
en  usage  chez  les  Romains  pour 
leurs  mots  dans  les  inscriptions 
Myr.  ,  «erTait  alors  pour  toute  la  ponc- 
Placé  au  bas  de  la  ligne  (.),  il  in. 
une  petite  pause,nommée  comma 
a^rec  commeaujourd'bui  en  allemand), 
AL  mm.  eo  latin ,  virgule  chez    nous. 
bk£>  Les  éditions  du  xv^  siècle,  elle  est 
|iar  une  petite  barre  oblique. 
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Placé  au  milieu  de  l'espace  de  la  ligne  (  •;, 
le  point  indiquait  une  pause  plus  grande  ^ 
on  l'appelait  kolon  chez  les  Grecs  {item 
auj.  en  allemand),  membrum  chez  les  La- 
tins :  c'est  notre  deux  points.  Mis  en  haut 
de  la  ligne  ('),  le  point  terminait  le  sens. 
Dans  la  suite,  on  divisa  lekolon  en  demi- 
inembie  ou  semi^kolon  marqué  par  notre 
point  et  virgule.  Le  point, que  nous  met- 
tons maintenant  sur  la  ligne,  avait  au 
XV* siècle  la  figure  d'une  étoile;  quelque- 
fois, on  en  mettait  trois  disposés  en  trian- 
gle (.-.;. 

Les  traitsd'union  ontété  employés  par 
les  premiersgrammairiens.  Lesguillemets 
portent  le  nom  de  leur  inventeur  :  on 
les  connaissait  dans  les  manuscrits  sous 
le  nom  d^anti-iambda.  Les  parenthèses 
sont  aussi  connues  depuis  longtemps. 
Enfin  des  astérisques  de  différentes  for- 
mes, servant  aux  renvois  à  des  notes,  ou  à 
des  omissions  ou  restitutions  de  texte, 
étaient  trèsanciennement  en  usage.  L.L. 

POXD1CHÈRY,vo/.Indb  {posies^ 
sion^  françaises  dans  F), 

POMATOWSRl ,  maison  titrée  de 
Pologne,  une  des  branches  de  l'ancienne 
famille  italienne  des  Torelli,  qui  descen- 
dait des  comtes  de  Guasialla  et  de  Mon- 
techiarugolo.  Un  membre  de  cette  mai- 
son, Joseph  Salinguerra  Y,  né  en  1612, 
s'cofuit  en  Pologne  lorsqu'il  eut  été  dé- 
pouillé de  ses  biens  par  Ranuccio  I*% 
duc  de  Parme,  échappant  avec  peine  au 
massacre  de  sa  famille.  Profitant  de  Tin- 
digénat  qui  y  avait  été  accordé  à  ses  an- 
cêtres, il  s'établit  dans  ce  royaume  en 
changeant  son  nom  de  Torelli  en  celui 
de  Cziolek  qui  en  est  l'équivalent  polo- 
nais. Il  mourut  vers  1650.  Son  épouse 
Sophie,  fille  d'Albert  Poniatowski  et 
d*Anne  Leszczynska,  transmit  à  ses  des- 
cendants son  nom  de  famille,  en  même 
temps  que  le  fief  de  Poniatow.  Parmi 
euz,  nous  citerons  d'abord  Sta^tislas, 
trésorier  de  la  couronne,  né  en  1678  , 
qui  suivit  Charles  XII  en  Turquie,  après 
la  bataille  de  Poltava,  et  qui  décida  la 
Porte  à  déclarer  la  guerre  à  la  Russie. 
Après  la  mort  de  Charles  XII,  il  fit  sa 
soumi:»sion  à  Auguste  II,  qui  lui  conféra 
la  haute  dignité  .sénatoriale  de  casteilan 
de  Cracovie.  Il  mourut  en  1762.  >ious 
avons  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  /û'« 
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Atarques  d'un  seigneur  polonais  sur 
tMstoire  de  Charles  XH  par  Voltaire 
(La  Haye,  1741). 

Ce  lot  ion  fils  atné,  Stahislas  II  Au- 
ousTi,  ambaitadear  de  Pologne  à  Saint- 
Pétenboorg»  et  fayori  de  l'impératrice 
Gitberine  Jl^  qai  dut  à  la  protection  de 
la  Rottie  la  couronne  de  Pologne,  le  7 
sept.  1764.  Il  était  un  des  hommes  les 
plus  instruits  et  les  plus  aimables  de  son 
temps,  spirituel,  éloquent,  plein  de  cou- 
rage et  de  noblesie.  Allié  à  la  famille 
Czartoryski  {vojr>)  par  sa  mère,  il  était 
d'ailleurs  soutenu  par  un  parti  puissant. 
Cependant  les  temps  étaient  trop  diffi- 
ciles; la  question  des  dissidents  (vc^O  *8>* 
tait  encore  tout  le  pays,  et  l'insolence  des 
Russes  vis-à-tis  de  la  Pologne  ne  connais- 
sait plus  de  bornes.  Des  mécontentements 
éclatèrent.  Une  première  confédération 
{vof,)  fut  dispersée,  il  est  Trai,  par  les 
troupes  russes;  ma»  il  s'en  reforma  bien- 
tôt de  nouvelles  à  Bar  (voy.) ,  a  Halicz 
et  à  Lublin.  Il  s'ensuivit  une  horrible 
guerre  civile.  Les  confédérés  déclarèrent 
le  tr6ne  vacant,  et,  dans  la  nuit  du  8  nov. 
1771,  quelques  conjurés  enlevèrent  le 
roi  au  moment  où  il  retournait  dans  son 
palais  après  avoir  soupe  chez  son  oncle 
le  prince  Czartoryski.  Conduit  dans  une 
fohit  sous  la  surveillance  de  Koczinski, 
qui  avait  ordre  de  le  tuer  en  cas  d'alerte, 
il  sut  émouvoir  son  gardien  ;  rendu  à  la 
liberté,  il  rentra  à  Varsovie,  tandis  que 
le  maréchal  Pulawski,  chef  de  la  conspi- 
ration, s'enfuyait  en  Amérique.  Mais  l'en- 
trée des  Autrichiens  et  des  Prussiens  en 
Pologne  détacha  de  lui  la  plupart  des 
nobles,  et  le  partage  de  1772  acheva  de 
lui  aliéner  tous  les  cœurs,  quoiqu'il  n'eût 
cédé  qu'à  la  violence.  Cependant  son 
manque  d'énergie  fut  une  dn  causes  de  ce 
malhenr,qui  semblaitenfin  ouvrir  les  yeus 
aux  Polonais ,  en  eialtant  aussi  au  plus 
haut  degré  leur  patriotisme  {voy.  plus 
haut,  p.  12  et  suiv.).  Les  magnats  obtin- 
rent de  Frédéric- Guillaume  II  la  pro- 
messe d*étre  appuyés  par  lui  dans  leurs 
projets  de  réforme  ;  ce  prince  approuva 
en  effet  la  constitution  du  3  mai  1791, 
déjà  acceptée  par  le  roi  Stanislas,  qui, 
dans  cette  circonstance,  montra  tant  de 
sagesse  et  de  noblesse  qu'il  regagna  l'es- 
time et  l'affectioB  de  tes  sujets.  En  re- 


vanche, il  perdit  la  faveur  de  ritWîucr, 
Il  parut  d'abord  tout  disposé  à  bniTer  aa 
colère;  cependant  lorsqu'il  vit  la  Prume 
se  retirer  de  son  alliance,  la  minorité  àm 
la  diète  poursuivre  à  Vienne  et  à  Péten- 
bourg  l'abolition  de  la  nouvelle  oonati- 
tntion ,  la  confédération  de  Targowiçn 
s'appuyer  sur  la  Russie,  il  sentit  t'éva» 
nouir  tout  son  courage.  Malgré  la  bra* 
voure  de  Kokciuszko  (vof.)  et  de  son  ar- 
mée, il  se  crut  obligé  d'entrer  daoa  cett* 
confédération,  le  23 juillet! 793,  démar- 
che qui  souleva  la  nation  contre  loi, 
sans  réconcilier  la  Russie.  Dès  1793,  W 
second  partage  de  son  royaume  eut  lie% 
et  sa  résbtance  ne  servit  qu'à  lui  attirer 
de  mauvais  traitements  personnels.  Ca* 
therine  II  le  fit  transporter  à  Grodno  et  W 
força  non-seulement  à  signer,  en  1794, 
le  troisième  partage  qui  accomplit  la 
ne  de  la  Pologne,  mais  encore  à 
le  trône,  le  25  nov.  1795.  Retiré  à  Saim- 
Pétersbourg,  il  y  vécut  comme  simple 
particulier  d'une  pension  du  gouverne- 
ment russe,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  12 
févr.  1798. 

Son  frère  Annai  l'avait  depuis  loiif* 
temps  précédé  dans  la  tombe.  Staroate  àm 
Polangen,  il  avait  obtenu  l'indigénat  ea 
Bohème,  avait  été  élevé,  en  1 756,  ao  rMg 
de  prince  de  l'Empire,  et  était  aMNl  & 
Vienne,  le  3  mars  1773,  lieutenant  gé- 
néral de  l'artillerie  autrichienne, 
sant  un  fils,  âgé  de  1 3  ans,  qui  fut  le 
lèbre  Joseph- Antoins  ,  prince  Ponia- 
towski.  Né  le  7  mai  1762,  il  mootm 
de  bonne  heure  une  grande  activité  et  •■ 
ardent  patriotisme  ;  maisrinflueneedurai 
son  oncle  paralysa  souvent  ses  courageotae 
résolutions.  Dans  la  campagne  de  1 792, 
où  il  commanda  en  qualitéde  major  gé- 
néral, il  déploya  d'abord  beaucoup  éê 
zèle  et  de  prudence,  mais  il  se  laima  es* 
suite  décourager  par  la  conduite  de  lu 
cour.  Lorsque  le  roi  entra  dans  la 
fédération  de  Targowiça,  il  donna  ta 
mission  avec  la  plupart  des  meilleurs  nC« 
ficiers;  mais  quand  la  Pologne  se 
en  1 794 ,  il  reprit  du  service  comme 
pie  volontaire.  Sa  loyauté  lui  gagna  Pi^  \ 
time  et  l'affection  des  Polonais, 
ko  lui  confia  le  commandeoMot 
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division  à  la  tête  de  laquelle  il  rendit  ém  *\ 
services  essentiels  pendiant  les  deux  siéf  ^' 
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Vmnt^te,  BicntdC  aprk  la  reddUîoD 
cette  capitale»  PoBÎatowtki  partit  pour 
noe.  Il  refnsa  les  ofliret  brillaotcs  de 
cl  et  Paol  eC  le  retira  dam  ses 
UércctioD  do  duché  de  Yarsovie 
t  fcada  leurs  etpérancei  aui  patrîo* 
le  prince  Joseph  accepta  le 
de  la  gaerre.  En  1809,  iS 
rarmce  polonaise  contre  les 
pes  fort  sapérievres  en  nombre  du 
Ferdinand,  qu^il  for^  à  la  retraite 
I  rarrivée  des  Rosses,  et  qu'il  poor- 
ii  j— qn'â  Cncovie  *•  Aprèscette  cam- 
booorable,  il  reprit  ton  porte- 
9qn*il<|aitta  de  nooTcanen  1813, 
U  gverre  de  la  France  contre  la 
édila.  A  la  tète  de  Tarmée  po- 
il prit  ooe  part  actÎTe  à  toiu  les 
importants  de  cette  campa* 
^■i  ae  lemûna  pour  loi  dans  les  plai- 
de Leiprig  (vor.  Fart.)»  le  19  oct. 
13.  Les  nombreuses  preuves  de  bra- 
ct  et  talents  qu'il  donna  pendant 
Ini  valurent  le  bâton  de  ma- 
ém  France.  Chargé  par  Napoléon 


de  covvTÎr  la  retraite,  il  «outiotavec  une 
krilbate  valeur  les  efforts  de  rennemî, 
^  avnit  déjà  pénétré  dans  les  faubourgs, 
et  jetédes  troupes  légères  sur  Pautre  rive 
';  lonqoe,  Tun  des  derniers,  le 
dot  enfin  la  passer  avec  sa  suite, 
k  poat  avait  sauté.  Presié  par  le  danger, 
Fanialovrshi  s'élança  dans  la  rivière, 
^■1  débordée  ;  mais  son  cheval  épuisé 
ne pnf  la  traverser,  et  il  y  périt,  frappé 
érplBBievn  blessures,  dont  une  mor- 
Irik.  Son  cadavre  ne  fut  retrouvé  que  le 
14.  Le  Sft,  CKi  l'enterra  avec  tous  les  bon- 
mnndBsà  son  rang;  mais  en  1816,  on 
tampOTta  son  corps  à  Varsovie  et  de  là 
I  Cneovie  dans  les  tombeaux  des  rois  et 
en  héros  de  la  Pologne;  un  petit  cénota- 
ffee,  dans  le  jardin  de  Reichenbacb ,  à 
lai^Dg,  narque  la  place  d'où  il  s'élança 
rCIster.  Il  laissa  on  fils  naturel, 
Poniatowski,  né  en  1790,  qui 
à  l'expédition  d'Alger ,  et  fut 
par  sa  tante,  la  princesse  Tysz- 
&  Tours, le  3  nov.  1834). 

Jes  mpirmtionM  éê  Vmrmiê 

p^r  h  primcÊ  J.  Poni^Uneiki  prmdamt 

f  dt  lâûp ,  n  Pologne,  contre  Ut  Âm» 

_  flcédce  dVio<  bw^raphic  de  ce  prince, 

!■  k  gcacnl  Rooua  Sojtjk  (Paris,  1S41, 

Emc^rlop.  d.  G,  d»  31,  Tome  XX. 
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Un  antre  frère  du  roi  Slaniidii^,  Ca'- 
siMiB, né  en  1 73 1 ,  grand- maréchal  de  la 
couronne  depuis  1744,  prince  depuis 
1764,  et  mort  en  1800,  fut  le  fondateur 
d'une  ligne  collatérale  qui  s'éteignit,  en 
1833,  en  la  personne  de  son  fils  Stanis- 
las. Né  le  23  nov.  1754,  grand-trésorier 
de  la  Lîlhnanie,  staroste  de  Podolie,  lieu- 
tenant général  dans  l'armée  polonaise, 
conseiller  privé  de  l'empereur  de  Russie, 
ce  prince  s'étaitretiré  à  Vienne,  en  1804, 
et  s'étaitétabli  plus  tard  à  Romedans  une 
magnifique  villa,  près  de  la  voie  Flami- 
nienne,  qu'il  avait  %-endue,  en  1836,  avec 
tous  les  cliefs-d'ceuvre  antiques  qu'elle 
contenait,  à  l'Anglais  Sykes.  Il  habitait 
depuis  quelque  temps  Florence,  lorsqu'il 
mourut  le  13  février  1833.  Il  fut  le  pre- 
mier Polonais  qui  donna  la  liberté  à  ses 
paysans.  C.  L. 

PONS  (Louis),  né  à  Peyre  dans  le 
dép.  des  Hautes- Alpes,  le  SSdéc.  1761 . 
Directeur  de  l'observatoire  de  Marseille, 
il  fit  des  découvertes  importantes  qui  Pa- 
vaient déjà  placé  parmi  les  plus  célèbres 
astronomes  de  l'Europe,  lorsque  Marie- 
Louise  lui  donna  la  direction  de  l'ob- 
servatoire qu'elle  avait  fait  construire  à 
Parme,  en  1819.  En  1 835,  il  échangea 
cette  place  contre  celle  de  directeur  de 
l'observatoire  du  musée  de  Florence.  De 
1801  à  1837,  il  ne  découvrit  pas  moins 
de  37  comètes;  mais  malheureusement 
il  perdit  la  vue.  Il  mourut  à  Florence,  le 
14  oct.  1831.  C.  L. 

POXT  (archit.),  construction  servant 
au  passage  d'un  cours  d'eau.  On  les  classe, 
suivant  les  matériaux  employés,  en  ponts 
de  pierre,  ponts  de  bois  on  de  charpente, 
ponts  de  fer,  ponts  en  fils  de  fer,  ponts 
à  chaînes  ou  suspendus,  etc. 

Les  massifs  de  maçonnerie  qui  sépa- 
rent et  portent  les  arches  d*un  pont  se 
nommtni piles,  ljt% culées [yoy.)  sonr  les 
massifs  qui  terminent  le  pont  aux  deux 
extrémités,  et  soutiennent  la  poussée  ou 
l'effort  général  de  la  construction.  Elles 
exigent  encore  plus  de  solidité  que  les 
piles.  On  peut  donner  moins  d'épaisseor 
aux  piles,  en  augmentant  celle  des  en» 
lées.  On  commença  par  construire  les 
arcftesAts  ponts  en  plein  -  cintre  oasemi* 
circulaires.  Mais  ce  système  avait,  entra 
autres  inconvénients,  celui  de  nécôsiter. 
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(  Il  générai,  TexbauMiïineut  lick  abords. 
Plut  tard,  lorsqu^on  eût  reconou  qu'une 
dei  grandes  beautés  d'an  pont  était  de 
présenter  une  ligne  horizontale  sur  toute 
sa  longueur,  on  adopta  les  voûtes  à  cin- 
tre surbaissé,  et  les  arches  prirent  la 
forme  d*une  an»e  de  panier,  ou  celle  d^un 
arc  de  cercle  moindre  d^une  demi-cir- 
conférence. Nous  citerons,  comme  mo- 
dèles en  ce  genre  :  le  pont  de  Neuilly, 
commencé,  en  t768,  par  Perronet,  et 
qui  se  compose  de  5  arches  de  89°^  d^ou- 
verture  ;  le  pont  d^Iéna,  à  Paris,  composé 
de  4  arches  de  28"^  ;  le  pont  de  Water- 
loo, à  Londres,  construit  en  granit,  et 
formé  de 9  arches  elliptiques,  de  chacune 
SG'^.GO  d'ouverture  :  c'est  peut-être  le 
plus  beau  pont  qui  existe.  On  peut  encore 
signaler,  le  pont  de  Bordeaux,  achevé  en 
1821,  et  remarquable  par  ses  propor* 
tions  monumentales,  et  surtout  par  les 
di(Hcultés  que  présentait  son  exécution  : 
il  a  1 7  arches,  et  sa  longueur  totale  est 
de  SOS*". 60;  le  nouveau  pont  de  Lon- 
dres ;  les  ponts  de  Ghester,  sur  la  Dee, 
et  de  la  Basse-Terre  (Guadeloupe),  sur 
la  rivière  du  Gabion,  formés  tous  deux 
d'une  seule  arche. 

L'économie  que  présente  la  construc- 
tion des  ponts  en  charpente  en  j  ustifie  en- 
core l'emploi.  Mais  on  a  adopté  dans  les 
ponts  modernes  en  charpente  un  système 
mixte,quiconsisteàétablir  en  maçonnerie 
les  culées  et  les  piles,  et  à  n'employer  le 
bois  que  dans  les  parties  situées  au-dessus 
du  niveau  des  hautes  eaux.  Il  en  résulte, 
sous  le  rapport  de  la  solidité,  un  immense 
avantage.  Un  des  ponts  en  charpente  les 
plus  anciens  est  celui  de  Bonpa»,  sur  la 
Durance,  de  4  5  travées  et  d'une  longueur 
totale  de  000"^.  Des  ouvrages  extraordi- 
naires en  ce  genre  ont  été  faits  en  Bavière, 
dans  le  Wurtemberg,  et  surtout  eu  Suisse, 
notamment  le  pont  de  Sthallhouse,  sur  le 
Rhin, et  celui  construit,  en  1778,  sur  la 
Limmat ,  d'une  seule  travée  de  1 18'^. 89 
de  largeur.  Ou  a  surtout  perfectionne  ce 
genre  de  constructions  en  Amérique,  j>ar 
des  combinaisons  ingénieuses  qui  permet- 
tent de  n'employer  que  d'assez  petites 
pièces  de  charpente. 

La  néi*e4Mté  d'allégir  les  niuronneries 
des  piles  et  de  diminuer  leur  section  a 
introduit  dAiit  li  conslructÛMi  d«s  ponta 
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l'emploi  du  fer  et  de  la  fonte,  qui  pré- 
sentent soiu  le  même  poîdS|  et  à  plus  forli 
raison  sous  le  même  volume,  une  réai^ 
tance  beaucoup  plus  considérable  qua 
celle  de  la  pierre  et  du  bois,  et  une  do- 
rabilité  infiniment  supérieure  à  celle  de 
la  charpente.  C'est  aux  Anglais  qu'un  doit 
la  construction  des  premiers  ponts  ea  fer. 
Ils  jetèrent  sur  le  Wear,  en  1793,  le  poal 
de  Sunderland,  formé  d'une  arche  de 
7  8"*.  1 5  d'ouverture,  sous  laquelle  les  ne- 
vires  passent  à  pleines  voiles.  Paris  poe- 
sède  le  pont  d'Austcrlitz ,  construit  en 
1804,  le  pont  des  Arts,  le  pont  du  Car- 
rousel, terminé  en  1886,  et  formé  de  S 
arches  de  4  7"*.  66.  Les  voussoir*  de  ce 
pont  élégant  sont  surmontés  de  cerclei 
en  fonte  dont  les  diamètres  vont  en  di- 
minuant à  mesure  qu'ib  se  rapprochent 
du  sommet  de  ces  voussoirs  :  le  plancher, 
tangent  à  tous  ces  cercles,  pèse  ègalemcnl 
sur  chacun  d'eux.  Le  pont  en  fer  de 
Southwark,  construit  à  Londres  en  ltl8| 
est  un  modèle  de  grandeur  et  de  hai^ 
diesse  :  il  se  compose  de  3  arches,  dont 
celle  du  milieu  a  7  3™.  16  d'ouverture,  et  *' 
les  2  autres  64°^.  On  en  voit  aussi  de  Irèi  '  ' 
remarquables  à  Saint-Pétersbourg  et  en  "^ 
d'autres  lieux.  ^^ 

Dans  les  ponts  suspendus,  le  piancker    '• 
ou  /a6/Mrr  est  soutenu  par  des  tîgctvertî»  *• 
cales  fixées  à  des  chaînes  ou  à  des  ciblai  '  ' 
en  fil  de  fer,  décrivant  le  plus  souvent  In  '^ 
figure  d'un  arc  renversé,  supportés 
de  grands  massifs  de  pierre  et  fort 
amarrés  à   leurs  deux  extrémités, 
ponts,  dont  on  trouve  la  première  idéi  ' 
dans  les  ponts  de  lianes  ou  de  cordes  qnt  < 
les  habitants  de  certaines  contrées  de  l*A*  ' 
mérique  du  Sud  construisent  de  temps  ia-  * 
mémorial,  joignent  la  légèreté  à  l'ccoi 
mie,  et  se  prêtent  en  outre  à  l'exécntî 
d'ouvertures  d'une  très  grande  dimc 
En  1820,Teirord  i*ommeoça ,  sur  le 
troit  de  Menai,  le  pontsuspeudu  qui 
nit  l'île  d'Anglesea  au  psys  de  Galles  zm  ^ 
longueur,  eutre  les  points  de  suspenMoniV 
est  de  I70'i*,sontablierestélevéà4ô"'an-,  ■ 
dessus  du  niveau  des  plus  hautes  maréet.  -^ 
Le  premier  pout  su>peudu  cuustruit  cv 
France  le  fut  en  1 822,  sur  le  Rhône,  eA« , 
tre  Tain  et  Tour  non.  Depuis  cette  epoqn%^  - 
ces  ponts  se  sont  considérablement  BttUi^^ 
plies  :  Paris  eu  coupte  pluft4eura.0a  d».- 
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I  Cabnc   Giroodc),  sur  la  Dor- 
Le  poBt  uftpendu  le  plui  éton- 
t  cefaû  de  Fribourg,eo  Sui«e  :  il 
a  S4€*  de  lonfoeor  et  63"*  d'élévation. 
La  aature  des  courants  et  les  besoins 
ém  la  Bavifation  ne  permettent  pas  tou- 
réttbliiaeaient  de  ponts  fixes;  on 
qoclquefou  par  des  ponts 
k,  qui  Uîsaent  la  faculté  d*inter* 
à  «olonte  la  cummunication  entre 
rives.  De  ce  genre  sont  :  1*  les 
'  héUeamJTf  composés  d*un  plan* 
^■i  repose  sur  une  suite  transver- 
dê  balcnas,  disposés  dans  le  sens  do 
d  liés  antre  eax  par  des  câbles 
•■  des  poatrcUes.  On  les  emploie  ordi- 
it  ponr  les  grands  fleuves  :  ils 
et  peuvent  porter  les 
les  pins  pesants.  On  replie  deux 
lorsqu'on  vent  livrer  pas- 
■fa  n  In  navigation.  On  voyait  à  Rouen 
^bann  pool  de  bateaux,  qui  a  été  dé- 
ni depnia  peu  d'années.  Il  en  existe 
'  le  Rbin^à  Strasbourg,à  Ma  ven- 
(;  sar  la  Neva,  à  Saint-Pé* 
etc.  On  peut  aussi  rappeler  à 
I  Vtpomîftoitunt  établi  sur  la 
Bun  de  Riga  [voy.).  3* 
lA^meU-Zertf  «'élevant  en  tournant  an- 
lam  é'mmm  arête  borizontale  située  soit  à 
FoiraBÎtc  ,  soit  au  milieu  de  la  plate* 
et  perpendiculaire  â  l'axe  du  pas- 
rextrémite  mobile  est  suspendue  à 
que  Ton  fait  mouvoir  de  dif~ 
^noicres.  On  place  des  ponts- 
les  portes  d^u  ne  ville  de  guerre 
Sid*^  château- fort.  3^  Le  pont  àflèchey 
fa  te  hanwr  et  se  baisse  de%«ot  un  gui- 
da, an  HK>vcn  d'une  flècbe,  avec  une  anse 
k  ter  portant  deux  chaioes.  4"  Le  pont 
lAcscâ/r,  qni  ne  diffère  du  pont-levis 
fi'fa  ce  qisc  le  tablier  mobile,  que  l'on 
■maw  r'/Zâr,  est  eontrebalancé  par  un 
bi  tablier,  *PP^^  ctUée^  qui  s^abaisse 
èaa  «ne  foaae  ou  encuvement^  pendant 
pÊ  le  tablier  se  relève.  Il  ne  faut  pas 
les  ponts  à  bascule  a>ec  les 
do   même  nom  qu'on  trouve 
rovales,  à  l'entrée  des  villes, 
«  qai  servent  à  peser  les  voitures  pour 
HHrer  sî  lear  chargement  n'excède  pas 
bpBidi  deteraioé  par  les  règlements.  5" 
U  f^mt  tomrma/tt^  tel  que  ceux  du  canal 
i.Martîo,  4  P«ris,qui  nr^tt*  cou. ':iiu- 
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ment  dans  sa  position  horizontale,  pivote 
simplement  sur  un  axe  vertical,  de  ma- 
nière à  ouvrir  le  passage  eu  décrivant  un 
quart  de  cercle,  et  se  range  parallèlement 
au  mur  qui  le  supporte.  6*  Les  ponts /non- 
lantstX  à  coulisses f  qui  se  retirent  en  ar- 
rière, en  glissant  sur  des  roulettes  ou  sur 
des  galets. 

On  ^^^\\e paisere/ie  un  pont  qui  ue 
peut  servir  qu'aux  piétons;  aqueduc,  un 
pont  qui  sert  à  conduire  l'eau  ;  viaduc^ 
un  pont  qui  donne  passage  à  une  route 
on  à  un  chemin  de  fer;  pont-awai,  un 
pont  destiné  à  faire  passer  un  canal  par- 
dessus nne  rivière.  Nous  ne  parlerons 
ici  ni  du  tunnel,  souterrain  pratiqué 
sous  le  lit  d'un  fleuve  ou  dans  une  mon- 
tagne, comme  celui  de  M.  Brunel  {voy.) 
sous  la  Tamise,  ni  des  différentes  espèces 
de  ponts  militaires,  dont  il  sera  traité 
un  peu  pliu  loin. 

Tout  porte  à  croire  que  l'art  de  con- 
struire les  ponts  remonte  à  une  haute  an- 
tiquité; cependant,  l'histoire  ne  nous 
fournit  à  cet  égard  que  des  données  très 
vagues  et  très  imparfaites.  Les  premiers 
ponts  furent  sans  doute  en  bois.  La  con- 
struction, comparativement  récente,  des 
ponts  en  maçonnerie  ne  pouvait  venir 
qu'après  l'art  de  la  coupe  des  pierres  et 
de  la  construction  des  voûtes.  Les  Ro- 
mains y  excellèrent  :  aussi,  leur  attribue- 
t-on,  sinon  l'invention  des  ponts  en 
pierre ,  au  moins  le  mérite  d'avoir 
les  premiers  donné  de  la  solidité,  et 
plus  tard  de  la  magnificence,  à  leurs  tra- 
vaux en  ce  genre.  C'est  a  eut  que  l'on 
doit  les  ponts,  en  petit  nombre,  qui  exis- 
taient en  Europe  avant  le  xii*  siècle.  Au 
mo\en-àge,  les  Maures  construisirent  en 
Espagne  des  ponts  qui  peuvent  rivaliser 
avec  les  meilleurs  ouvrages  des  Romains. 
En  France,  avant  le  xii*  siècle,  on  ne 
franchissait  guère  les  rivières  qu*à  l'aide 
de  bateaux  ou  de  bacs.  A  partir  de  cette 
époque,  le  besoin  du  commerce  et  le 
développement  lent,  mais  progressif,  de 
la  civili>ation  firent  sentir  la  nécessité  de 
multiplier  les  moyens  de  communication. 
Une  association,  dite  deK  pontitices,  frè^ 
res  du  pont  {yoy.  Uospitaliee^),  se  for- 
ma en  France  et  en  Allemagne,  ayant 
pour  objet  de  prêter  assistance  aux  voya- 
geurs pour  le  pas-^age  Jks  rivières,  et  de 
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construire  des  ponts,  au  moyen  de  fonds 
que  .-icâ  membres  réunissaient  par  des  quê- 
tes. Mais  ces  ponts,  en  charpente  pour 
la  plupart,  réduits  aux  largeurs  les  plus 
restreintes,  n'offrent  aucun  des  caractè- 
res monumentaux  que  présentent  les 
ponts  plus  récents.  Paris  même  n'avait, 
avant  le  xv*  siècle,  que  des  ponts  en  bois, 
fréquemment  emportés  dans  les  fortes 
crues  d'eau  et  les  débâcles.  Le  premier 
l>ont  construit  en  pierre,  à  Paris  (vov. 
i*art.),  fut  celui  de  Notre-Dame,  en  1413, 
remplacé,  cent  ans  après,  par  celui  qui 
existe  aujourd'hui.  Des  constructions  du 
même  genre  se  multiplièreut  plus  tard  sur 
les  différents  points  du  royaume.  A.  B. 

Ponts  militaires.  Les  ponts  que  les 
armées  sont  forcées  de  construire  par  elles- 
mêmes  pour  franchir  les  cours  d'ean  qui 
s'opposent  à  leur  marche,  ponts  en  qaeU 
(|ue  sorte  improvisés,  s'établissent  soit 
avec  les  matériaux  trouvée  sur  Km  bonis 
lies  rivières,  romnie  au  passage  de  la  Bc- 
ré/ ina,  en  I H 1 2,  soit  au  moyen  des  vt/ui' 
pfigcs  dv  pont  que  les  armées  mènent  à 
leur  suite. 

f /histoires  nous  apprend  que  César  et 
rcm|iereur  Julien  avaient  à  leurs  armées 
lies  équipages  de  pont ,  dont  le  corps  de 
support  était  une  nacelle  légère,  tressée 
en  osier  rpconvert  à  IVxtérieur  de  peaux 
d'animaux.  Mais  Tusage  des  équipages  de 
ponts  militaires  se  perdit  dans  le  moyen- 
àge.  Nous  les  voyons  reparaître  à  l'épo- 
que de  la  guerre  deTrente-A.ns;  ils  se 
composaient  alors  de  gros  bateaux  et  de 
matériaux  lourds  et  embarrassants,  qui 
exigeaient  par  voiture  un  attelage  de  14 
chevaux,  l^s  Hollandais  les  premiers, 
dans  le  xvii*  siècle,  substituèrent  au  ba> 
teau  un  ponton  plus  léger  en  fer  blanc  ; 
cet  exemple  ne  tarda  pas  à  être  suivi  par 
TAugleterre  et  par  les  puissances  de  l'Al- 
lemagne; mais  les  Français  et  les  Espa- 
gnols adoptèrent,  comme  plu^  durable, 
un  ponton  formé  d'une  carcasse  en  bois 
recouverte  de  feuilles  de  cuivre  jaune; 
chez  les  Russes,  cette  carcasse  était  en- 
veloppée d'une  toile  goudronnée  et  pois- 
si-i*  ou  dr  peaux  d'animaux. Tous  ces  pon- 
tons avaient  la  forme  d'une  cai»M  dont  les 
bouts  étaient  inclinés  sur  le  fond  ;  on  les 
transportait  y  ainsi  que  les  poutrelles  et 
les  madriers  nécessaires  au  tablier  do 
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pont,  stir  une  voiture  d'une  construc- 
tion particulière,  nommée  lutqaet;  clia* 
que  baquet  poruit  une  travée,  c'est-à- 
dire  un  ponton  et  tons  les  agrès  qu'il  fal- 
lait pour  le  ponter.  A  l'époqoe  de  l«  ré- 
volution, les  Françiis  avaient,  oatre  Itw 
ponton  en  cuivre,  de  gros  bateaux  es 
chêne  sosceptibles  d'être  portés  isoléaMSt 
sur  des  voitures,  et  destinés  sealemeat  avs 
passages  du  Rhin.  Mais  les  Aotrichieat 
avaient  déjà  un  équipage  de  bateanx  lé- 
gers en  bois  de  sapin;  les  Français  initè- 
rent  cet  exemple  pour  la  campagne  de 
Russie;  malheureusement,  on  renforça 
toutes  les  partiesde  l'équipage  autrichien; 
on  lui  fit  perdre  une  de  ses  qualitéaa* 
tentielles,  la  mobilité;  il  ne  put  suivre  la 
retiaite  de  l'armée  :  c'est  une  des 
des  désastres  du  passage  de  la  Béréaina. 

Depuis  la  paix ,  toutes  les  nations  d' 
rope,  profitant  de  l'expérience  des  gacr- 
res  passées,  se  sont  occupées  avec  une 
\ive  sollicitude  de  la  recherche  de  noa- 
veaux  équipages  de  pont  pouvant  aaîifV 
tous  les  mouvements  d'une  armée  et  ter* 
vir  à  passer  toutes  les  rivières. 

La  France  possède  actuellement  dc«i 
équipages  de  pont  de  campagne,  l'an  dit 
de  réserve  pour  toutes  les  rivières  et  le 
passage  des  grands  fleuves;  il  se  compoae 
de  74  voitures,  dont  35  baquets  portant 
30  bateaux,  4  nacelles  et  les  poutreHaa» 
35  chariots  de  parc,  chargés  de  madrieiBi 
d'agrès,  de  cordages,  d'engins,  etc.,  et  4 
forges  de  campagne  ;  il  permet  <le  jeiv 
des  ponts  de  304™  de  longueur.  Le  ae- 
cond  équipage  •  appelé  r/VfiiM/-^a/d^, 
ne  comprend  que  7  voitures;  il  sert  à 
jeter  des  ponts  sur  des  canaux  et  rivièna 
de  40  a  45°*  an  plus  de  longueur. 

Les  équipages  de  pont  de  pi 
puissances  de  l'Allemagne  ont  été 
struils  sur  le  modèle  français.  L* 
terre  a  un  système  particulier  de  pnntOM 
en  fer-blanc  et  en  cuivre  ;  il  est  néceaaili 
par  l'obligation  où  l'on  est  de  pouvoir 
aisément  embarquer  ce  matériel  et  de  le 
faire  servir  dans  tous  les  climats  du  glohiL 
Le  nouvel  équipage  autrichien  (que  bqm 
avons  eu  miuion  d'aller  étudier  à  Vieaaa 
en  1843), dû  à  M.  le  colonel  de  BiragOy 
a  pour  corps  de  supports  des  partiea  4i 
pontons  indépendantes  les  unes  des  as- 
tres, mais  qu'on  peut  raasenbler  en  tel 


I 

a 


■ 

>^ 

», 


"i   - 


roN  (  5 

i|n*oo  Toadra  pour  fbroier  des 
de  grandcnr  divene  et  des  che- 
-B^m  à  parties  aobilesd'one  grande  sim- 
pficilé  ,  cC  se  transportant  aisément  sur 
vaitnrc  (  ee  qn%>n  n'avait  point  trouvé 
jnsqnld}.  Avec  cet  équipage,  on  aura  les 
de  seconder  en  tous  lieux ,  en 
îfcoBsUnces,  les  projets  d'un  gé- 
néral CB  chef,qnellei  que  soient  les  irré- 
dn  fond  de  la  rivière,  le  plus  ou 
de  prorondeur  d'eau  et  le  profil 
TalIocU  k  lit. 

U ne avaéo  qui  transportes  sa  suite  des 

MfCB  do  pont  iNen  organisés,  fran- 

oïl  elle  levoodrales  rivières  qu'elle 

itre.Ccpcndant  nn  passage  de  riviè- 

rr^cliecCnécD  présence  de  renncmi,  a  lou- 

élé  cooeidéré  comme  une  des  opé- 

i  critiqua  de  la  guerre.  Notre  his- 

■ilitaîre  moderne  renferme  les  plus 

faits  d*aroics  de  cette  nature  ;  il 

do  dlcr  les  passages  du  Rhin  par 

eC  par  Moreau,  les  passages  du 

Fû  ccda  DaiMibe  par  Napoléon,  surtout 

adnî  qai  précéda  la  bataille  de  Wagram. 

A^anft  dTcBtreprendre  de  vive  force  le 

rivière,  on  fait  nne  recon- 

de  son  cours,  afin  de  trouver 

it  le  pins  avantageux;  on 

nne  partie  sinueuse 

ivcalté  foit  tournée  du  côté  de 

attaquante;  on  établit  sur  les 

ancbcsde  Tare  des  batteries,  dont 

croisés  balaieront  la  rive  enne- 

L  prutcgcront  la  construction  des 

Pinsieurs  attaques  simulées,  faites 

»ment,  détournent  rattenlion 

Wcnncai  et  robligent,dau8rincertitude 

sian  le  met  sur  le  véritable  point  de  pas- 

Ufe^dedinéminerses  forces.  Aussitôt  que 

salves  sont  tirées  et  que  l'o- 

(t  démasquée,  les  bateaux  sont 

I  à  Feaa,  des  troupes  s'embarquent; 

Si  les  jette  sor  le  bord  opposé  pour  en 

rennemi;  on  entreprend  le  plus 

iUe   la  construction  du  pont: 

(t  plus  permise,  tout  doit 

mpidc  et  instantané.  Le  passage  des 

CB  bateaux  continue  sans  inter- 

pcndant  la  construction  du  pont. 

Upont  se  déploie,  il  semble  marcber 

■r  Peas,  son  tablier  avance  de  plus  de 

^  s  la  minute;  un  pont  de  100™  se 

soUdcBuni  établi  en  moins  de 
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trois  quarts  d'heure ,  et  donne  passage  à 
la  cavalerie  et  à  Tarlillerie  de  l'armée. 

Lorsqu'une  armée  qui  a  une  rivière  à 
passer  est  dépourvue  d'équipsge  de  pont5, 
elle  est  forcée  pour  effectuer  son  passage 
d'avoir  recours  aux  ressources  locales.  On 
explore  le  pays,  on  utilise  tout  ce  que  l'on 
trouve,  on  réunit  au  point  de  passage  les 
bateaux,  barques, nacelles  dont  on  peut 
se  rendre  msitre,  on  remet  à  flot  les  ba- 
teaux que  les  habitants  auraient  coulés, 
on  dispose  tous  ces  corps  de  support  de 
manière  à  pouvoir  les  ponter  sans  diffi- 
culté; on  s'empare  des  dépôts  de  bois, 
de  fer,  de  cordages,  de  tonneaux  ;  on  abat 
les  arbres  :  les  uns  sont  débités  en  pou- 
trelles et  en  madriers,  les  plus  légers  ser- 
viront à  former  des  radeaux.  On  démo- 
lit les  habitations  les  plus  à  proximité  de 
la  rivière  pour  eu  extraire  ce  qu'elles 
renferment  en  bois  et  en  fer,  etc.,  etc. 
Une  fois  les  matériaux  trou\és,  on  pro- 
cède, suivant  les  lieux  et  les  circonstan- 
ces, à  l'établissement  des  moyens  de  pas- 
sage. Il  faut  pour  les  fleuves  et  les  rivières 
larges  et  rapides  des  ponts  de  bateaux 
solidement  ancrés;  on  peut  se  borner, 
pour  des  rivières  de  rapidité  moyenne,  à 
la  construction  de  ponts  de  radeaux  for- 
més d'arbres  ou  de  tonneaux;  pour  les 
rivières  tranquilles  et  peu  profondes,  on 
a  recours  aux  ponts  de  chevalets. 

Les  ponts  militaires  prennent  le  nom 
des  corps  de  supports  dont  ils  sont  con- 
struits, de  là  :  ponts  de  bateaux^  depon^ 
tonsj  de  radeaux  y  de  chevalets^  etc.,  et 
ponti  mixtes  quand  il  y  a  différents  corps 
de  supports.  Les  armées  ont  aussi  con- 
struit des  ponts  de  pilotis^  de  7)oilureSy 
de  gabionsy  etc. 

Les  ponts  militaires  les  plus  célèbres 
qui  aient  été  jetés  sont  ceux  de  Darius, 
sur  le  Danube;  de  Xerxès,  sur  rUelles- 
pont;  de  César,  sur  le  Rhin;  du  duc  de 
Parme,  sur  l'Escaut,  en  aval  d'Anvers,  en 
1585;  ceux  des  Françiis,  sur  le  Rhin,  la 
Limmat,  le  Pô,  le  Danube,  le  Niémen,  la 
Rérézina,  etc.,  etc.,  pendant  les  guerres 
de  la  révolution  et  de  l'empire;  celui  des 
Anglais,  en  1 8 1 4,sur  l'Adour;  et  ceux  des 
Russes,  en  1837  et  1839,  sur  le  Danube. 

On  désigne  sous  le  nom  de  pont  volant 
uneportiondepont  construite  le  plus  or- 
dinairement sur  deux  grande  bateaux .  ËUe 
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estfiiéeàan  long  cordage  ou  à  onechilDe 
qui  a  son  point  d^attacbe  dans  le  lit  même 
de  la  rivière.  La  force  seule  do  courant 
fait  passer  le  pont  volant  d'une  rive  à 
Pautre.  C*est  le  but  qu'on  se  propose  en 
l'établissant.  Les  ponts  volants  ne  peu- 
vent  donc  s'établir  que  sur  des  cours  d'eau 
qui  ont  une  certaine  rapidité.  Les  bateaux 
qui  supportent  le  tablier  (plancher  du 
pont)  doivent  être  longs,  étroits  et  à  bor- 
dages  verticaua,  pour  mieux  se  prêter  à 
Taction  du  courant.  La  grandeur  du  ta- 
blier et  la  force  des  bois  qui  y  sont  em- 
ployés, sont  proportionnés  à  la  charge 
qu'ils  auront  à  porter  et  à  la  capacité  des 
bateaux.  On  donne  ordinairement  au 
ràble  du  pont  volant  une  longueur  égale 
à  une  fois  et  demie  la  longueur  de  la  ri- 
vière. On  choisit  son  point  d'attache 
(presque  toujours  une  ou  deux  fortes  an- 
cres), de  manière  que  le  pont  volant  aille 
et  vienne  d'unerive  à  l'autre  avec  la  même 
facilité  et  la  même  vitesse.  Ce  cable  est 
élevé  au-dessus  de  la  surface  des  eaux 
par  un  certain  nombre  de  petites  nacelles, 
et  il  glisse,  sur  le  pont  volant,  le  long 
d'une  potence  en  forme  de  portique.  On 
construit  des  embarcadères  aux  points  où 
le  pont  volant  aborde  aux  rives.  Deux  ou 
quatre  hommes  suffisent  à  la  manœuvre 
d'un  pont  volant.  Ce  moyen  de  passage 
prompt  et  commode,  très  aisé  à  établir, 
est  employé  sur  les  grandes  rivières,  par- 
ticulièrement sur  le  Rhin  et  sur  le  Da- 
nube. I«es  armées  ont  fait  un  fréquent 
usage  de  ponts  volante  pour  passer  les  ri- 
vières :  on  s*en  servait  simultanément 
avec  les  autres  moyens  pour  accélérer  le 
passage.*  C.  A.  H. 

PONT  (mar.),  iwv.  Vaisskait. 

P03iT  (géogr.).  Ce  nom  par  lequel 
les  Grecs  désignaient  primitivement  tout 
le  littoral  au  sud  du  Pont-Euxin  {voy. 
mer  Noirr)  fut  ensuite  restreint  à  une 
seule  province,  d'où  il  s'étendit  momen- 
tanément au  rovaume  dont  celle-ci  forma 
le  noyau  sous  Mithridate  (i^tfy.).  Bordée 
au  nord  par  le  Pont-EuxinetparlePhase 
^Rhion),  qui  la  séparait  de  la  Colchide, 
elle  avait  pour  limites  à  l'ouest,  l' lia  lys 

(*)  Oa  dilit  a  M.  \r  Loroinandiiot  H«illot, 
autour  H^  ('«•t  «irricU,  an  «mvr.ige  iitik  intital^  : 
Kttat  d  uH*  tnttrm€liom  tw  U  paffff  dêt  rtwuirtt 
fff  ta  iitiiIrurfiAn  4f»  p'tmti  mi/iltfirfi,  P^ris  1^35, 
ivrr  plan)  lip%.  S. 


(Kisti  Irmak)^  sur  la  frontière  de  la  Fi- 
phlagonie,et  plusansud  la  Galatie,  laCafp- 
padoce  et  la  Petite- Arménie.  L'Acamp- 
sis,  le  Thermodon,  sur  les  bords  duqôel 
les  anciens  avaient  placé  la  demeura  6m 
Amazones  (vor.), et  l'Iris  étaient  laaao- 
tres  principales  rivières  du  pays  qiw  tra- 
versaient plusieurs  rameaux  du  Taaiw. 
Ses  habitants  primitifs,  les  Tibarènct  tl 
les  Chalybes,  que  soumît  Grésus,  excel- 
laient dans  l'art  de  travailler  le  fer  et  !*•- 
cier.    Amnsir^  la  résidence  des  ancient 
rois  du  Pont,  dans  l'intérieur,  et,  «or  la 
côte,  Amisus,  Ceraitus,  d'où  le  premier 
cerisier  fut  apporté  i  Rome  par  Lucsl- 
lus,et  Trapexus  (Trébizonde),doiveDt  ém 
citées  comme  les  villes  les  plus  remarqua- 
bles. —  Sous  la  domination  dea  soave» 
rains  du  grand  empire  des  Perses,  le  Poat 
formait  une  satrapie  distinctequî  fat  doB« 
née  héréditairement  en  6ef  à  un  fila  4a 
premier  Darius,  Arlabace  (m.  en  490}. 
Mithridate,  un  de  ses  descendanlSi  prit 
parti  pour  Cy  rus- le- Jeu  ne  contre  ioa 
frère  Artaxerxès  Mnémon.  Son  fila  ArkH 
barzane  profila  du  soulèvement  génëral 
des  gouverneurs  de  cette  partie  de  l'Alfie 
contre  le  grand-roi,  pour  se  rendra  in- 
dépendant. Mithridate  II,  qui  occope  le 
trône  en  337,  fit  volontairement  boM- 
mage  de  son  royaume  à  Alexandre*le- 
Grand.    Dans    le  partage   de   Tempira 
macédonien,  en  323,  le  Pont  échut  à  A»- 
tigone  ;  mais  Mithridate  se  maintint  con- 
tre I  ui. Son  successeur  Mithridate  II  I(  SOI) 
agrandit  son  royaume  par  de.*»  conqnétea. 
Il  passa  ensuite  à  Mithridate  IV  (366), 
son  fils,  et  à  Phamace  I**^,  qui,  s'èfant  es- 
paré  de  Sinope,  y  transporta  sa  rèsidenee. 
Mithridate  V  Évergète,  qui  seconda  Ict 
Romains  dans  la  3**  guerre  punique  et 
dans  celle  de  Pergame,  re^ut  d'eux  le  tU 
tre  d'ami  et  d*allié  de  la  république;  fl 
leur  dut  aussi  l'acquisition  de  la  Grande» 
Phrygir.  Assassiné  en    134,  il  eut  po«r 
succeftseur   son   fils    Mithridate    VI    le 
Grand,  qui  fit  jouer  à  son  royaume  an 
rôle  mémorable  dans  l'histoire  du  moodeii 
Cet  înfatigableennemi  des  Romains  dont 
l'hifitnîre  a  été  racontée  ailleurs,  s'étmt 
donné  la  mort  en  64,  son  fils,  le  tralm' 
Pharnace  II,  ne  retint  de  ceux-ci  qve  le 
royaume  du  Bosphore  (iv>r.)«  pour  prii 
de  M>n  infamie;  et  lorsqu'il  voulut 
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bérîUgi  paternel,  il  fot  vaÎDcu 
la  vie,  comme  nous  l'avons  dit, 
73 7.  Néanmoins,  son  fils  Darius 
e  Marc-Antoine  la  restitution 
rtie  orientale  du  Pont,  ensuite 
Piffitus  polemoniacuSj  du  nom 
ailier  Polémon  l^',qui  y  réunit 
«a  la  Colcbide,  la  Petite- Armé< 
Bosphore.  Après  la  mort  de  la 

cicrnier,  Py tbodoris,  la  cou- 
à  Polémon  II,  Pan  38  de 

avons  dit  que  Claude  enleva 
ore  àoe  prince  à  la  mort  duquel, 
(  Pont  fot  également  réduit  en 
I  romaine.  Au  mojen>âge,  cette 
avait  perdu  toute  importance 
ic  Ch.  V. 

r  DU  DIABLE,  vor»  Diable. 
rS,  voy.  Œufs. 
FB-CORVO,  principauté  ita- 
(3  milles carr.géogr.  avec  6,000 
Jave  du  royaume  de  Naples,  qui 
ie  de  la  délégation  de  Frosioone, 
ée,  en  1 806,  au  maréchal  Berna- 
fjr») ,  %ajourd*hui  roi  de  Suède, 
«Mséda  jusqu^en  1810.  Elle  ne 
guère  qu'en  la  ville  de  même 
■K  la  population  s*élève  à  5,400 
a  évalue  ses  revenus  à  40,000 

CL. 
T-EUXIN,  vay.  Noirk  (mer), 
THIEU,  vojr,  Picardie  et  Som- 
,de  la)n  Son  nom  vient  de  Pon~ 
sroe  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
ans  les  parties  marécageuses.  Il 
it  successivement  à  des  comtes 
dants  et  héréditaires  à  la  fin  du 
!,  à  la  maison  d*Alen^on  au  com- 
«ot  du  xii%  à  celles  de  Dam- 
de  Castille ,  d'Angleterre.  Gon- 
ur  Edouard  III,  en  1380,  pour 
ni  à  la  couronne  de  France,  puis 
par  la  maison  de  Bourgogne ,  il 
mc»re  à  celle  de  France  sous 
I,et  en  1 526,  par  le  traité  de  Ma- 
capitale  était  Abbeville.  L.  G-s. 
TIFE,  Pontificat.  Le  mot  la- 
^ifex  vient  évidemment  de  pon- 
erm;  en  effet,  les  premiers  pon- 
wome  avaient  été  d'abord  chargés 
retien  du  pont  de  bois  Sublicius. 
ir  la  même  rai!»oo  qu'au  moyen- 
ppelait/M/i/f/i^^jdes religieux  qui 
raient  au  passage  des  pèlerins  sur 
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les  rivières.  f7>r.HospiTALiEis  et  Pont; 
£n  général ,  un  pontife  est  une  per- 
sonne revêtue  d'un  saint  ministère,  et  qui 
a  juridiction  et  autorité  dans  les  choses 
de  religion.  Les  Juifs  avaient  un  joiicv- 
rain  pontife  ou  grand-prétre  (yoy.  Pai- 
tee);  le  premier  qui  remplit  cettecharge 
fut  Aaron.  Nous  avons  parlé  des  pontifes 
de  l'ancienne  Rome,  prêtres  consacrés 
au  culte  des  dieui  en  général,  61  non  à 
tel  ou  tel  dieu  en  particulier.  Leur  col- 
lège avait  été  institué  par  Nama  Pom- 
pilius  (vo)^-))  et  ne  se  composa  d'abord 
que  de  4  membres,  tous  patriciens.  Après 
la  guerre  des  Samnites,  les  plébéiens 
(yoy.)  se  firent  aussi  admettre  ans  digni- 
tés pontificales.  Sylla  (67  ■▼.!.-€.)  porta 
le  nombre  des  pontifes  à  15,  8  grands 
(majores)  et  7  petits  [minores).  Le  pre- 
mier de  tous  [pontifex  maximus)y  élu 
par  le  peuple,  était  inamovible.  Son  au* 
torité  s'étendait  sur  tous  les  objets  du 
culte,  sur  tous  les  prêtres,  pontifes  ou 
autres,  et  sur  les  vestales  ;  il  réglait  les 
cérémonies   religieuses,  eipliquait    les 
mystères,  interprétait  les  oracles,  préai- 
dait aux  adoptions,  réglait  Tannée  {yoy. 
Fastes)  et  rédigeait  les  grandes  annales. 
Auguste  se  fit  revêtir  de  la  charge  de 
grand-pontife,  et  tous  ses  successeurs  l'i- 
mitèrent jusqu'à  Gratien.— Dans  l'Église 
catholique,  on  donne  an  pape  le  titre  de 
souverain  pontife.  Dans  la  liturgie,  le 
nom  de  pontife  s'applique  aui  prélats  en 
général.  On  appelle  pontifical  un  livre 
dans  lequel  sont  contenues  les  prières, 
rites  et  cérémonies  qu'on  observe  dans 
l'administration   des  sacrements  (  vo^. 
Liturgie).  Le  pontificat  était,  à  Rome, 
la  dignité  de  grand-pontife.  Il  se  dit  en- 
core de  la  dignité  du  pape  et  du  temps 
pendant  lequel  un  pape  occupe  le  saint- 
siége.  Z. 

PONTINS  (  MARAIS  ),  vor*  Marais, 
Campagite  de  Rome,  Aria  cattiva,  etc. 

PONT -NEUF,  chanson  populaire 
sur  un  air  très  connu,  voy,  Chaksoit, 
Air,  etc.  Pour  le  pont  auquel  on  a  em«- 
prunté  cette  dénomination ,  voy,  Paris, 
T.  XIX,  p.  213. 

PONTON  ,  Pontonnier.  Le  pre- 
mier de  ces  mots  a  reçu  son  explication 
à  l'article  Pont  (ponts  militaires);  le 
second  sert  de  dénomination  à  un  corps 
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Miilitairey  institoé  dans  les  armées  mo- 
deraes  pour  préparer  en  campagne  les 
moyens  de  passer  les  rivières  et  poor  y 
jeter  des  ponts.  Ce  corps  a  besoin  d'hom- 
mes intelligents,  adroits,  dévoués,  ne  re- 
culant devant  aucun  danger  et  sachant 
se  dévouer  pour  l'armée  ;  les  construc- 
tions qu*il  est  presque  toujours  obligé 
d'improviser  à  la  guerre,  ne  permettent 
d'y  admettre  que  des  ouvriers  en  bois,  en 
fer,  des  cordiers  et  des  bateliers.  L'of6cier 
de  pontonniers,  quand  il  8*agit  d'un  pas- 
sage de  rivière,  est  souvent  consulté  par 
le  général  en  chef  :  son  opinion  est  d'un 
grand  poids  dans  une  résolution,  et,  en 
certaines  circonstances,  la  réussite  d*une 
opération  projetée  ne  dépend  que  des 
dispositions  prises  par  cet  ofBcier  :  une 
grande  responsabilité  pèse  donc  sur 
lui.  C.  A.  H. 

PONTS  ET  CHAUSSÉES.  Eu 
France,  on  désigne  ainsi  nne  administra- 
tion qui  dirige  l'ensemble  de  certains  tra- 
vaux publics  payés  par  l'état,et  le  person- 
nel des  ingénieurs  qui  les  exécutent.  Ces 
travaux  sont  ceux  qui,comme  le  nom  l'in- 
dique, ont  spécialement  pour  but  réta- 
blissement, l'amélioration  et  l'entretien 
des  voies  de  communication  tant  terres- 
tres que  fluviales,  tant  naturelles  qu'ar- 
tificielles, qui  sillonnent  le  territoire  :  tels 
sont  les  routes  royales  et  départementales, 
ainsi  que  les  ponts  sur  ces  routes,  les  ri- 
vières navigables  et  leur  canalisation,  les 
canaux  proprement  dits,  les  ports  de  com- 
merce et  les  ports  militaires,  enfin  les 
chemins  de  fer  (voy.  ces  mots). 

Jusqu'au  xvi*  siècle ,  il  n'a  existé  en 
France  aucune  trace  de  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  les  Ponts  et  Chaussées,  bien 
que  quelques  personnes  veuillent  faire 
remonter  l'origine  de  cette  institution  a 
Tannée  1599,  où  Sully  fut  investi  par 
Henri  IV  de  la  charge  de  grand-voyer. 
Cet  office  fut  supprimé  en  1 626.  L'éta- 
blissement et  la  surveillance  des  routes 
restèrent  entièrement  confiés  aux  tréso- 
riers. En  avril  1607,  ils  constituèrent  un 
tribunal  administratif  et  acquirent  le  droit 
de  juger  toutes  les  questions  de  grande- 
voirie.  Sous  la  régence,  les  romm/r.rni- 
rrs  du  conseil  héritèrent  de  leurs  fonc- 
tions; mais  il  n'y  eut  d'administration  ré- 
guliers de»  ponts  et  chaïusécs  qu'en  1 740. 


A  celte  époque,  le  contrôleur  «les  fi« 
nances  devint  ministre  des  ponts  et  chaus- 
sées. Il  confia,  sous  ses  ordres,  ce  dépar- 
tement à  un  intendant  des  finances,  et, 
grâce  à  deux  hommes  éminents,  cette 
partie  si  importante  de  l'administration 
publique  put  prendre  une  face  nou- 
velle. Trudaine  était  alors  intendant  des 
finances.  Ce  fut  sous  lui,  avec  l'assis- 
tance et  sous  la  direction  du  premier  in- 
génieur de  France,  de  Perronet,  que  fut 
créée,en  1 747 , l'École  des  Pontset  Cbant- 
sées.  Cette  fondation  assurait  dès  lors  Fa* 
venir  de  cette  institution.  Les  Ponts  et 
Chaussées  restèrent  sous  la  direction  ém 
intendants  des  finances  jusqu'en  1 790. 
Du  l*^**  juillet  de  cette  année  au  36  déc. 
1799,  tous  les  actes  de  l'administration 
des  Ponts  et  Chaussées  émanèrent  direc- 
tement du  ministre  de  l'intérieur.  Le  dé- 
cret d'organisation  du  conseil  d'état  da 
36  déc.  1799,  tout  en  laissant  Tadai- 
nistration  dans  les  attributions  nomina* 
les  du  ministère  de  l'intérieur,  chargea 
spécialement  un  conseilla  d'état  de  la 
direction  des  ponts  et  chaussées,  des  ca- 
naux ,  enfin  de  tout  ce  qui  se  rattachait 
à  cette  branche  si  importante  du 
public.  En  1815,  la  direction  des  nd 
fut  jointe  à  celle  des  ponts  et  chansaéei. 
Le  13  mai  1839,  la  direction  générale 
des  Ponts  et  Chaussées  et  des  BUnas  fat 
supprimée  par  suite  de  la  création  dNn 
ministère  spécial  des  travaux  publics. Dès 
ce  moment,  les  fonctions  de  directeur 
général  furent  remplies  par  un  souft^sa- 
crétaire  d'état  qui  relève  du  minîstèrei 
préside  les  sections,  et  a  encore  dans  set 
attributions  le  personnel  et  la  direction 
de  l'École  des  Ponts  et  Chaussées. 

L'orgauisation  légale  des  ingénieurs  dca 
pontset  chaussées  ne  remonte  pas  plus  haut 
que  1 750  et  1 770.  Depub  1791,  il  y  a  an 
ingénieur  en  chef  par  département,  avec 
autant  d'ingénieurs  sous  ses  ordres  que 
les  circonstances  l'exigent.  Enfin  la  corps 
des  Ponts  et  Chaussées  re^t  une  consti- 
tution définitive  par  le  décret  du  35  août 
1804 .  En  même  temps  on  esfgea  des  as- 
pirants-ingénieurs deux  années  d'études 
à  l'École  polytechnique  (vo/.),  conti- 
nuées à  l'école  spéciale  du  corps. 

Le  conseil  général  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, composé  àti  inspecteurs  généraux  et 
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filwctiMi  di^iiîmiiiairw,  est  à  la  fois 
^  conseil  d*iit  poar  Fesamcii  des  pro- 
jils  tfû  lai  soot  soumis,  et,  poor  les  af- 
faiffvs  du  oorpSy  na  Tériuble  oonseil  d'ad- 
■■ististinn  Les  io^oicars  sont  divisés 
co  doq  classes  :  deoz  d*iDgéniears  co  chef, 
dcoa  d^ingénieors  ordînairesi  aoe  d*as- 
piraat»-«Dgéniears.  Il  y  a  en  outre  des 
eii^mcttnrSj  qui  font  partie  du  corps,  et 
sptcs  cas,  niais  en  dehors  du  corps,  les 
piqnears,  les  cantonniers,  les  préposés  de 
poou  à  bascule,  les  garde-pertuis,  les 
édBncn,elc. 

La  FnuKe  continentale  eit  divisée  en 
16  ÎB^pectioDS,  chacune  sous  les  ordres 
#UB  ÎBBpectenr  divisionnaire.  De  plus,  il 
s  été  féee^Msent  créé  5  inspections  pour 
Isa  chcaÎDS  de  fer.  L.  K. 

POinrUSEACX ,  voy.  Ihcuitables, 
T.  XIV,  p.  584. 

PaoTOPors,  voy,  ^h9K^  et 

(£^^je),T.XVIII,p.  771. 

POPE  (ALEXASDas),  célèbre  poète 

naquit  à  Londres,  le  8  juin  1688, 

bwlle  catholique  fort  zélée  poor 

Is  cauae  dca  Stoaris.  L'année  même  de 

■  uaiaBaDce,  à  Tavénemeot  de  Guillau- 

■t  in,  tes  parents  quittèrent  la  capitale 

fmr  so  veiirer  à  Binfield,  dans  la  forêt 

éa  WiMkor.  Ce  fut  là  que,  sous  Tinspi- 

niJDode  la  nature,  le  développa  l'esprit 

pfècDCje  du  jeune  poêle,  dont  la  santé 

cUûve  cl  délicate  fut  entourée  des  at- 

Ica  plus  tendres.  Ce  fut  là  qu'il 

wtk  Pastorales  (1709),  déjà  re- 

■srquablcs  par  cette  pureté  de  style  dont 

3  devait  offrir  un  si  parlait  modèle.  Bien- 

!•(  après  il  se  rendit  à  Londres,  et  à  peine 

âfedell  ans,  il  publia  V Essai  sur  la 

auiqme  ^   poème  didactique  élégant  et 

canect,  où,  adoptant  les  principes  de 

et  des  grands  génies  du  siècle  de 

XIV,  il  proclama  la  supériorité  du 

liqnesur  les  brillants  écarts  d'une 

ion  ezaltce,  et  se  posa  comme  le 

iteur  de  Dryden,  qu'il  ne  devait 

fastwder  à  surpasser.Eo  effetjdès  Tannée 

Mitante  parut  l'églogue  lacrée  du  Mes- 

AÎB,  puis  les  vers  à  la  mémoire  d'une  fem* 

ne  infortonée,  le  poème  burlesque  de  la 

^■mçi'e  de  chepeux  en(e%*ée^  le  poème 

^■^vriptif  de  la  For  A  de  IVindsnr^  et 

tafia  lepitrcd'l/e/oîjtf  à  Abélartl^ noble 

aïoocbaDte  élégie,  bien  supérieure  aux 
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héroîdes  d'Ovide.  Tous  ces  poèmes,  écrits 
en  vers  rimes,  avec  la  même  richesse  de 
style,  quoique  dans  les  genres  les  plus 
opposés,  marquèrent  dès  lors  la  place  du 
poète  parmi  les  illustrations  de  l'Angle- 
terre. Il  atteigosit  à  peine  sa  25*  année 
qu'il  entreprit  une  œuvre  plus  difCcile 
encore,  et,  cinq  ans  après,  en  1718,  pa* 
rut  sa  traduction  de  V Iliade  ^  regardée, 
par  les  meilleurs  critiquer,  comme  un 
modèle  de  versification  anglaise.  L'em> 
prcssement  avec  lequel  le  public  accueil  lit 
cette  œuvre  admirable  assura  bientôt  à 
Pope  une  fortune  indépendante  dont  il 
se  hâta  de  profiter  pour  acheter  à  Twic- 
kenham  une  modeste  retraite  champêtre, 
illustrée, comme  le Tibur  d'Horace,  par  le 
séjour  du  poète  et  de  ses  amis,  et  surtout 
par  la  piété  filiale  dont  ilneoessad*entou- 
rer  sa  mère.  Cependant  sa  gloire  littéraire 
et  rirrilabilité  d'une  constitution  tou- 
jours maladive  lui  avaient  suscité  des  en* 
vieux,  parmi  lesquels  on  regrette  de  comp- 
ter le  sage  et  spirituel  Addison,  qui  avait 
été  son  ami.  Sa  traduction  de  VOifyssée^ 
inférieure  à  celle  de  V Iliade ^  et  son  Otle 
pour  la  fêle  de  sainte  Cécile^  inférieure 
à  celle  de  Dryden,  ayant  attiré  à  Pope 
des  critiques  plus  ou  moins  méritées,  il 
déversa  toute  son  amertume  dans  le  poè- 
me satirique  de  la  Dnnciade  (1738), 
monument  de  verve  acérée  et  d'indigna- 
tion poétique,  qui  rendit  toute  réconci- 
liation impossible.  Il  attaqua  encore  les 
mauvais  auteurs  dans  plusieurs  écrits  en 
prose,  tels  que  Martinus  Scriblerus,  et 
VArt  de  ramper.  Dès  ce  moment,  il  se 
confina  dans  sa  retraite,  ne  prenant  au- 
cune part  aux  mouvements  politiques  du 
règne  agité  de  George  I^**,  et  se  renfer- 
mant dans  la  société  de  quelques  amis 
intimes  et  fidèles,  parmi  lesquels  on  doit 
citer  le  poète  Gay  et  le  ministre  d'é- 
tat Bolingbroke  (voy.).  Ce  fut  aux  en- 
tretiens de  ce  dernier,  génie  ardent  et  in- 
quiet, mais  profond ,  qu'il  dut  l'idée  de 
son  Ensai  sur  l'homtne  (1733),  de  ce 
poème  philosophique  et  religieux  par  le- 
quel il  couronna  dignement  sa  brillante 
renommée  littéraire,  en  même  temps  qu'il 
proclamait  aux  yeux  du  monde  les  sen- 
timents de  résignation  et  de  reconnais- 
sance que  l'homme  doit  vouer  à  tout  in- 
stant au  Dieu  qui  l'appela  à  la  vie.  Cette 
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religion  Mge  et  éclaira,  dont  il  donna 
des  preuves  fréquentes,  respire  également 
dans  set  effusionA  Ijriques.dans  sa  Pr/r* 
re  unwerselle^  et  particulièrement  dans 
ses  vers  admirables  du  chrétien  mourant 
à  son  âme  :  Vital  spnrk  of  lieavfnW fla- 
mr,  aussi  supérieurs  aux  vers  latins  sur 
le  même  tujet,  attribués  à  Pempereur 
Adrien:  Animuta  vagula^blanduia  I  qnt 
les  vérités  du  christianisaie  l'emportent 
sur  les  rêveries  païennes.  Pope  mourut  le 
30  mai  1 744,  à  l'âge  de  66  ans,  dans  sa 
maison  de  Twickenham,  que  les  Anglais 
et  les  étrangers  visitent  encore  avec  res- 
pect, etpièsde  laquelle  s'élève  une  autre 
retraite  îllnstrée,  en  1815,  par  le  séjour 
de  la  famille  d'Orléans  [vor,  Louis- Phi- 
Mpps).  Pope  ne  s'était  jamais  marié,  et 
légua  sa  fortune  à  miss  Blount,  jeune 
personne  qu'il  avait  aimée  d'une  affec- 
tion aussi  pure  que  constante,  qui  ne  pa- 
rait avoir  été  que  faiblement  partagée. 
Ses  œuvres  complètes,  réunies  à  diverses 
époques,  ont  été  publiées  par  Bowles, 
Londres,  1806,  en  10  vol.  in-8o.  Dès 
1 799 ,  l'abbé  de  Laporte  en  avait  donné 
une  trad.  franc,  en  prose  ;  Duresnel  avait 
tenté  en  vers  celle  de  V Essai  sur  la  cri- 
tique et  de  V  Essai  sur  F  homme;  mais 
ce  dernier  ouvrage  a  été  mis  en  vers  avec 
beaucoup  plus  de  succès  par  De  Fonta* 
nés  et  par  Delille  [))or.  ), dont  les  trad.  ont 
été  réunies  en  un  seul  vol.  avec  le  texte, 
Paris  1821.  in- 8**.  F.  G.  E. 

POPPlift,  fille  de  T.  Ollius  ami  de 
Séjan,  et  petite-fille,  par  sa  mère,  de  Pop- 
pxusSabinus,  dont  elle  prit  le  nom. Riche 
et  belle,  elle  5e  maria  d'abord  avec  Rufus 
Crispinus.  Othon  la  vanta  à  Néron,  dont 
elle  devint  la  maîtresse,  et  qui  l'épousa. 
Klle  ne  fut  point  étrangère  à  plusieurs 
des  crimes  commis  par  cet  indigne  empe- 
reur ,  qui  se  chargea  lui-même  de  les  lui 
faire  expier.  Dans  un  moment  de  colère, 
il  lui  donna,  quoiqu'elle  fût  enceinte,  un 
coup  de  pied  dans  le  ventre,  dont  elle 
mourut.  Néron  n'en  prononça  pas  moins 
son  oraison  funèbre.  X. 

POPULAIRE  (GOUVKa!fF.MF.NT),7>OX'. 

Pbuplb  et  Démocratir.  Pour  l'emploi 
de  ce  mot  sons  d'autres  points  de  vue, 

VOY.  CHANTh   POFUL4IRF.S,    KcOI  tS,   So- 

rir.Tm,  etc. 

POPULATION,  de /m^n/iCJi  peupU 


{voy .),  mais  non  âepopulatio^  qui  aigai- 
fie ,  au  contraire ,  dépopulation,  rava^. 
C'est  l'universalité  des  individus  qui  ha- 
bitent la  terre,  un  pays,  une  contrée,  naa 
ville,  sans  distinction  d'état,  dm  clasM^ 
de  sexe,  d'âge,  de  race,  etc.  Il  est  diffi- 
cile d'évaluer,  même  approximativemeiilf 
le  total  des  habitants  de  la  terre.  Las  peu- 
ples sauvages  échappent  a  toute  appré- 
ciation ;  d'autres  peuples,  moins  arriéréa, 
manquent  pourtant  d'éut  civil  (vof.), 
principal  moyen,avec  les  dénombremcnia 
^i>'//.)  ou  recenscmentSyde  constater  UpiH 
pulation.  Dans  quelques  pays,  l'état  dvîl 
est  mal  tenu;  et  même  dans  ceux  qui 
sont  le  plus  civilisés,  les  recenseoieBla 
sont  encore  entachés  d'erreurs  par  lea  à^ 
placements  d'étrangers  et  les  fauasea  in- 
dications des  individus  et  des  commonca 
intéressés  à  payer  moins  d'impôta,  om 
par  la  négligence  avec  laquelle  se  dit  la 
travail  dans  les  bureaux.  Aussi,  lea  féo- 
graphes  s'accordent- ils  assez  pea  cam 
eux  sur  le  nombre  d'habiianta  de  nom 
globe.  Dans  son  dernier  ouvrage  (£lé^ 
ments  de  f^éographie  générale^  p.  49), 
M.  A.Balbi  l'évalueà  738  milliooaetdaai, 
qu'il  répartit  de  la  manière  suivante 
les  grandes  divisions  terrestres  : 


eu  kiloin.  rarr.  aMolas       r«Ufef«. 

ÀMe 41,5;>7,0(K)  390.000,000  9.9 

Europe...     9,678,000  S29.300,(»0033.9 

Afrique...   29J&0,(K)0  00,000,000  1.0 

Aiiifrique.   38,224,000  89,000,000  iU> 

Océauie...    10,631.000  20,300,000  1.9 

Touox    et 
moyenne.  129,140,000   738,500,000  à.7 

Peut-être  cette  population  est-elle  en- 
core trop  faible;  car  M.  Baibi  ne  compta 
que  170  millions  d'habitants  pour  l'em- 
pire  chinois,  dans  tout  son  vaste  ensem- 
ble, qui  parait  en  avoir  un  bien  pl«s 
grand  nombre,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir 
dans  Tart.  consacré  à  ce  |iays  (T.  V,  p. 
I  721).  Quoi  qu'il  en  soi t,  en  accordant 
I  milliard  d'habitants  à  la  terre,  on  aérait 
certainement  bien  au-dessus  de  la  vérité. 
On  trouvera  dans  nos  difTêrents  arliclet 
de  géographie  la  population  des  divers 
états,  provinces  et  villes  principales. 

On  nomme  |>opulation  absolue  le  doib- 
bre  d'habitants  d'une  f*ontrée  quelcon- 
que, abstraction  faite  de  la  grandeur  da 
terrain  sur  lequel  ils  sont  répandus.  Cette 
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CDlre,  au  contraire,  dans 
rtial— tîon  4ie  b  population  spécifique 
wm,  reiadve^  qai  n'ai  antre  chose  que  la 
itilé  aBoyeatte  d'individus  qui  sont 
vivre  «or  une  étendue  donnée, 
par  eaemple  1  kilom.  carré  (tOO 
Iwet.).  On  n  tu  par  la  tableau  ci-detsus 
c'cat  en  Eorope  qu'elle  est  le  plus 
Et  dans  cette  partie  du  monde , 
die  cat  le  plaa  agglomérée  (en  ne  t'occu- 
panC  qœ  des  puÎMaoces  d'une  certaine 
ttaidnc  et  en  laimant  de  côté  les  états 
qnî  sa  composent  senlement  d*une  ville 
avec  aon  territoire,  comme  Hambourg, 
Fnncforty  Genève,  etc.)  en  Belgique  et 
m  Angleterre,  on  elle  est  de  118  et  de 
SO  hab.  par  kilom.  carr.;  dans  Tlriande, 
prise  séporément,elle  est  de  98.En  France 
(vor.*),  il  j  a  63  iiab.  par  kilom.  carr. 
Ceqn*on  appelle  le  mouvementée  la  po- 
palatBon,  ce  sont  les  vicissitudes  qu'elle 
éptnnvedans  le  courant  d'un  temps  don- 
wé^  toMc  une  année,  par  suite  des  décès 
A  naïaaaneet  :  en  France,  un  burf  au  de 
iMiBtiqne  tient  registre  des  mouvements 
de  la  popalalion  ;  on  en  trouve  un  extrait 
daaa  VAmamaire  du  Bureau  des  Longi^ 
tÊdtSf  avec  des  remarques  de  M.  Ma- 


Lra  documents  que  Tantiquilé  nous 
a  laiseca  sur  la  population  n'offrent  an- 
f%u  caractère  d'authenticité.  On  ne  sau- 
rait donc  dire  positivement  si  la  terre  est 
moins  peuplée  qu^autrefois,  comme  le 
ppasait Montesquieu, et  si  par  conséquent 
<s  population  doit  suivre  les  périodes  de 
fraumn  te, de  décroissanceet  d'extinction, 
^  semblent  être  1^  partage  de  toute  la 
création  ;  ou  bien,  si  le  chiffre  de  la  po- 
palalion générale  est  toujours  le  même, 
•llraat  aeolement  un  déplacement  dans 
kl  licai  qu'elle  habite,  comme  paraîtrait 
raaaoncer  le  dépeuplement  de  contrées 
aatrelbtt  florissantes  et  raccroisnement 
ée  population  dans  des  régions  alors  dé- 
sertas. Pour  nous,  qui  croyons  à  un  pro- 
|rês  constant ,  nous  penH)ns  que  la  po- 
palalion   augmente  lentement  avec   les 

'^  A  Vart.  cité  (T.  Xî,  p.  5o4  el  ^uiv.),  on  eU 
•stré  daas  d*as««x  grands  détails  sur  la  popiila- 
'■■  de  BOtre  pays;  de  mérae  5or  Pari<>,  T.  XIX, 
^  xaft.  l«e«  Irctenn  qai  ra  dé^irrraieot  davan- 
ayr  poorroat  t-onsaiter  la  Statùtiqtu  gêné- 
"Âét  Im  Framf ,  de  M.  Si.linitzler,  directaiir 
m  «^ette  Earyrinpédie,  t.  V  (sooa  presse). 


moyens  de  la  nourrir,  moyens  que  chaque 
invention  de  l'homme  tend  en  déBnitiva 
à  accroître.  Nous  ne  pouvons  croire  que 
les  forces  de  la  terre  viennent  jamais  à 
s'épuiser;  seulement  elle  a  besoin  d'éla- 
borer longuement  les  matériaux  qu'elle 
reçoit  de  l'homme  et  qu'elle  doit  finir 
par  lui  rendre  généreusement.  Et  d'ail- 
leurs comment  ne  pas  croire  a  ce  progrès, 
lorsqu'on  compare  les  aliments  des  peu- 
ples modernes  à  ceux  des  peuples  an- 
ciens, comparaison  qui  donne  tout  l'a- 
vantage aux  premiers,  en  qualité  et  en 
quantité,  et  qui  suffit  pour  démentir  la 
fameuse  hypothèse  de  Maltbus  (fo;".)? 
Comment  n'y  pas  croire  encore  à  la  vue 
de  ces  terrains  immenses  non  produc- 
tifs, même  dans  les  climats  les  plus  pro- 
pices et  les  plus  féconds?  Que  l'homme 
défriche  les  terres  incultes  des  pays  qu'il 
habite;  qu'il  arrache  à  la  barbarie  lea 
région^  abandonnées;  qu'il  ensemence 
tant  de  terres  restées  vierges  ;  qu'il  amé- 
liore ses  procédés  de  culture  et  favorise 
les  irrigations;  qu'il  s'efforce  de  faire  pro- 
duire à  la  terre  tout  ce  qu'elle  peut  don- 
ner; qu'il  sache  tirer  le  meilleur  parti  de 
tout  ce  qu'il  en  reçoit;  qu'il  ne  lui  de- 
mande que  des  choses  utiles  et  ne  la  fa- 
tigue pas  de  productions  qui  ne  satisfont 
que  des  appétits  déréglés;  qu'il  ne  cher- 
che pas  à  faire  produire  à  grands  frais 
et  chétivement  au  sol  qu'il  habite  ce  qu'un 
autreciel  fait  écloresanspeine,au  lieu  d'en 
extraire  ce  qu'il  donne  abondamment 
comme  un  objet  d'échange;  que  le  super- 
flu des  uns  se  répande  sur  ceux  qui  man- 
quent du  nécessaire;  que  l'homme  enfin 
ménage  les  fruits  qu'il  reçoit  d'une  mère 
bienfaisante,  avant  d'oser  trouver  qu'il  a 
trop  de  frères  sur  la  terre  ! 

Cependant,  certains  pays  paraissent 
avoir  par  instant  une  surabondance  de 
population;  car  la  race  humaine,  comme 
toutes  les  espèces  animales,  ne  se  con- 
serve et  ne  se  multiplie  que  dans  la  pro- 
portion de  ses  moyens  de  subsistance. 
Quand  elle  en  dépasse  les  limites,  la  mort 
l'y  ramène  promptement  (  voy.  Morta- 
lité). Les  classes  pauvres,  sur  lesquelles 
se  fait  surtout  sentir  la  rareté  de  la  nour- 
riture, sont  aussi  les  premières  victimes 
de  l'accrnissemenf  immodéré  de  la  po- 
pulation; elles  ne  peuvent  élever  leurs 
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enfaoUy  et  les  secourt  pobliGt  on  prÎYés 
ne  sauraient  safBre  tant  que  Téquilibre 
n*est  pas  rétabli.  Des  épidémies,  presque 
toujours  engendrées  par  la  misère  d'une 
trop  grande  population,  viennent  sou* 
Tent  ooQtribuer  à  ce  résultat,  auquel  la 
guerre,  l'abandon  des  parents,  la  prosti- 
tution aident  aussi  de  leur  côté.  Ainsi, 
comme  Ta  dit  Voltaire,  «  la  nature  a  pour- 
vu à  conserver  et  à  restreindre  les  espèces  : 
elle  ressemble  aux  Parques  qui  filaient  et 
coupaient  toujours;  elle  n'est  occupée 
que  de  naissances  et  de  destructions.  » 

Slewart  a  prétendu  que  l'abondance 
des  vivres  était  la  mesure  de  la  popula- 
tion, et  Smith  a  dit  que  «i  la  demande  de 
rbomme,  comme  celle  de  tout  autre  den- 
rée, règle  nécessairement  la  production 
de  l'homme  et  la  propagation  du  monde 
entier.  »  C'est  là  ce  qui  peut  faire  con- 
sidérer comme  une  preuve  de  prospérité 
d'un  pays  l'augmentation  de  sa  popula- 
tion. Mais  cet  accroissement  n'entraîne 
pat  nécessairement  la  progression  du  tra- 
vail et  conséquemment  de  la  richesse 
(vo)r.)'y  car,  pour  que  les  classes  pauvres 
y  contribuent,  il  faut  que  le  travail  soit 
demandé,  qu'il  y  ait  des  capitaui  dispo- 
nibles, etc.  C'est  donc  a  augmenter  les 
tourœt  du  travail  (vo7^.)que  doivent  ten- 
dre let  gouvernements;  mais  il  ne  faut 
pas  non  plus  que  l'industrie  (voy\)  dé- 
passe let  besoins  du  marché  et  la  quan- 
tité de  subsistances  oflertea  en  échange. 
C'est  pour  avoir  méconnu  ces  principes 
qu'un  trop  plein  s'est  fait  sentir  tout  a 
coup  dans  les  districts  manufacturiers,  et 
a  pa  faire  croire  à  une  surabondance  de 
popalatlon,qui  n'est  au  fond  qu'apparen- 
te, puitqn'elle  ne  pète  que  tur  un  point. 
Pour  éviter  cet  tecoutiet,  la  mitsion  des 
gouvernements  doit  être  maintenant  de 
régler  la  fabrication,  de  veiller  au  ména- 
gement det  restouroes  de  toute  nature, 
d'augmenter  la  production  agricole,  de 
s'entendre  enfin  entre  eux  pour  encoura- 
ger leurs  échanges  par  une  sage  liberté 
comnierciale,et  aussi  pour  l'établissement 
de  colonies  où  des  terres  nouvelles  pour- 
ront nourrir  des  populations  nouvelles 
et  ajouter  par  suite  an  bien-être  de  tous. 
La  nature  a  effectivement  doué  l'es- 
pèce humaine  d'ane  force  d'expansion 
qu'elle  11  punit  toujours  de  oompriner» 
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Qu'a  servi  à  la  Chine  sa  muraille  inex- 
pugnable? Il  est  venu  an  jour  où  les  mères 
étouffèrent  leurs  jeunes  filles;  aujour* 
d'hui  elles  les  délaissent  ou  les  livrent  • 
la  prostitution,  tant  l'inégalité  des  con- 
ditions a  rendu  malheureuse  une  partie 
de  cette  immense  agglomération  d'indi- 
vidus. Qu'après  avoir  proclamé  l'égalité 
et  la  confraternité  des  hommes,  les  peu- 
ples chrétiens  unissent  leurs  efforts  non 
plus  pour  déposséder  les  peuples  primi- 
ti(s,  mais  pour  leur  apporter  les  lumières 
de  la  civilisation  et  pour  demander  à  la 
terre  les  fruits  abondants  qu'elle  recèle 
en  son  sein ,  on  verra  alors  si  elle  man- 
que de  pain  pour  nourrir  tous  ses  en- 
fanu!  L.  L. 

PORC,  VJf,  CoCHOH. 

PORCELAINE(techn.).Usavantdi- 
recteur  de  la  Manufacture  royale  de  Sè- 
vres, M.  A.  Brongniart  {vojr,)^  définit  la 
porcelaine  une  poterie  a  pâte  fine  et  gre- 
nue, ne  se  laissant  pas  entamer  par  l'acier» 
translucide,  et  susceptible  de  recevoir  une 
couverte,  vernis,  ou  émail  brillant,  solide 
et  dur.  Cette  définition  établit  nettemeni 
les  caractères  qui  distinguent  la  porce* 
laine  proprement  dite  des  autres  pro- 
duits céramiques  (wfjr,)  et  même  «les 
vitrifications  ,  avec  lesquels  elle  a  été 
quelquefois  confondue. 

On  distingue  deux  sortes  de  porce- 
laine :  la  porcelaine  dure  et  la  porce- 
laine tendre,  qui  diflerent  par  leur  com- 
position comme  par  leur  mode  de  fa- 
brication. 

La  pâte  de  la  porcelaine  dure  se  com- 
pose de  deux  éléments  principaux  :  1^  le 
kaolin^  terre  argileuse  blanche,  résultant 
de  la  décomposition  des  feldspaths  du 
granité  {voy')^  et  qu'on  peut  remplacer 
par  de  l'argile  {voy.)  plastique  pure  et 
blanche ,  ou  par  de  la  magnésite  ;  3**  le 
pétunsé  ou  feldspath  (voY')  pur ,  ou  an 
mélange  de  craie ,  de  ssbie  et  de  feld- 
spath, auquel  on  ajoute  quelquefob  da 
gypse  et  même  des  tessons  de  porcelaine. 
Le  premier  de  ces  éléments  donne  à  la 
pâte  la  plasticité  et  l'infusibilité  conve- 
nables ;  le  second  détermine  le  commen- 
cement de  fusion  qui  en  lie  les  parties  et 
lui  procure  ainsi  la  translucidité.  Ces 
matières,  pures,  blanches  et  très  alté- 
nuces  par  le  lavage  et  le  broyage  »  sont 
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•tlte  ensenLle  dans  des  proportions 
f«i  varient  nrtoat  en  raison  de  U  qna- 
filé  de  porcdaine  que  l*on  vent  obtenir. 
EBcs  doaacnt  une  pâte  courte ,  qui  doit 
Im  phi  battue  et  plus  macérée  qa'tu- 
canc  aatre  pâle  eéramiqae.Lorsqae  cette 
pile  est  asaes  ancienne  et  se  troave  dans 
kscDaditions  nécessaires  pour  pouToir 
lire  làccHinée,les  pièces  rondes  sont  éban- 
dkécs  à  la  main,  pab  réduites  à  leur  forme 
exacte  cl  à  Tépaisseor  convenable,  sor  le 
loor,  et  à  Taide  d*nne  lame  coupante  ou 
Les  pièces  qai  ne  sont  pas 
font  dans  des  moules  en  plâtre 
ou  en  terre  cuite.  Certaines  pièces  sont 
d'abord  ébauchées^  puis  moulées  dans  un 
sMwle  et  sur  le  tour,  et  ensuite  démou- 
lées et  finies  avec  le  toumassin.  Les  gar« 
rcs,  c*est-à-dire  les  anses,  les  becs, 
,  soDl  moulées  séparément  et  collées 
s  la  pièce  avec  la  barbotine^  qui  est  de 
la  pâle  délayée.  Les  pièces  finies  et  se- 
t  passées  au  feu.  Cette  première 
<|oi  a  lieu  dans  la  partie  supé- 
du  four,  a  pour  résoltat  de  rendre 
h  file  solide  et  poreuse  :  elle  est  alors  à 
Fclal  ém  dégounii.  Le  vernis  ou  émail , 
^  doit  lui  donner  l'imperméabilité  et 
le  brillant^  est  an  composé  terreux  où  il 
me  partie  métallique  propre- 
t  dite,  mais  dont  le  feldspath  forme 
laujours  la  base  principale.  Les  pièces, 
iprès  avoir  été  plongées  dans  ce  vernis 
suspension  dans  Peau ,  sont  re- 
aa  four  :  isolées  soigoeasement 
kl  unes  des  autres,  au  moyen  d'étuis  ou 
enveloppes  en  terre  cuite,  elles  y  sont  ex- 
à  une  haute  température.  Cette 
cuisson,  qui  dure  de  30  à  36 
a  pour  effet  d*iooorporer  le  ver- 
ail  à  la  pâle,  et  de  rendre  celle  -  ci  dure 
«Uandocide  :  elle  possède  alors  les  pro- 
priétés qui  ooosti  tuen  t  la  porcelai  ne,et  di  f- 
fire  &ahisetutji\%ï\  n*a  pasde  converte.Ces 
^wtfsea  Banipulations  exigent  beaucoup 
it  précautions,  et  la  moindre  négligence 
«Éc  pour  déterminer  des  accidents  et 
produire  des  pièces  défectueuses.  Malgré 
taot  le  soin  qu'on  y  apporte,  on  calcule 
■fi^ua  tierseuviron  des  produits  se  trouve, 
fm  diverses  causes,  rejeté  dans  les  choix 
ufiérieurs  et  les  rebuts  :  c'est  ce  qui  ex- 
Hàqne  en  partie  le  prix  élevé  auquel  se 
nnQtieatient  les  porcelaines  dites  de  pre- 


mier choix.  La  belle  porcelaine  doit  être 
d'un  blanc  de  lait,  exemple  de  taches  ;  le 
vernis  doit  présenter  une  surface  glacée, 
sans  ondulations  ni  picotements;  les  for- 
mes et  les  contours  des  pièces  doivent  se 
dessiner  avec  pureté  et  finesse.  Mais  la 
qualité  fondamentale  de  la  porcelaine, 
celle  qui  permet  de  l'employer  à  tous  les 
usages  domestiques,  c'est  de  pouvoir  ré- 
sister, sans  se  briser,  à  de  grandes  varia- 
tions de  température. 

La  porcelaine  est  susceptible  de  se  re- 
vêtir d*une  variété  presque  infinie  d'or- 
nements. Outre  les  décorations  ordinai- 
res, elle  reçoit  quelquefois  des  morceaux 
de  peinture,  de  véritables  tableaux  d'une 
ass^  grande  dimension.Dans  l'un  et  l'au- 
tre cas,  on  applique  les  couleurs  soit  sur 
la  pâte ,  soit  sur  la  couverte ,  en  les  fon- 
dant avec  celle— ci  à  la  même  tempéra- 
ture qu'elle  ;  elles  s'appellent  alors  eou<» 
leurs  ovk/onds  au  grand (cuMm  comme 
peu  de  couleurs  métalliques  peuvent  con- 
server leur  éclat  à  une  aussi  hante  tempé- 
rature, on  fait  plus  souvent  usage  des  cou- 
leurs dites  de  moufles,  à  cause  des  petits 
fours  où  elles  se  parfondent,  et  à  une  tem- 
pérature très  inférieure  :  ces  couleurs  ne 
s'incorporent  point  avec  l'émail,  mais 
on  les  y  fait  adhérer  en  ajoutant  aux 
oiydes  métalliques  qui  les  fournissent 
des  fondants  appropriés.  La  porcelaine 
blanche  et  les  fonds  au  grand  feu  peu- 
vent encore  s'enrichir  par  l'application 
de  l'or,  du  platine,  de  l'argent.  Ces  mé- 
taux, réduits  en  poudre  impalpable,  sont 
employés  au  pinceau  comme  les  couleurs, 
fixés  au  moyen  du  feu  et  d'un  fondant , 
et  polis  avec  des  brunissoirs  d'agate  et 
d'hématite  rouge. 

La  porcelaine  tendre  diffère  principa- 
lement de  la  porcelaine  dure  par  la  com- 
position de  son  émail,  qui  renferme  tou- 
jours une  certaine  quantité  d'oxyde  de 
plomb  :  sa  pâte  aussi  est  plus  fusible. 
Cette  porcelaine  a  d'ailleurs  pour  incon- 
vénient de  ne  point  aller  sur  le  feu,  com- 
me les  porcelaines  dures ,  et  de  se  rayer 
aisément.  Le  mode  de  cuisson  et  les  prin- 
cipes de  coloration  sont  également  diffé  • 
rents.  La  pâte  de  la  porcelaine  tendre 
anglaise  se  fait  avec  des  argiles  blanches, 
du  kaolin,  auquel  on  ajoute  comme  fon- 
dant une  grande  quantité  de  feldspath  , 
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du  phoêphiU  dm  chaux  et  un  peu  de  kie- 
ryte.  L'ancienne  porcelaine  tendre  de  Sè- 
vres avait  pour  baie  arfileose  une  marne 
calcaire  y  et  pour  matière  fondante  une 
frite  compottée  de  sable  siliceux,  de  soude 
et  de  nitre.  L*émail  de  cette  porcelaine, 
souvent  mis  à  deux  couches  et  cuit  à  deux 
feux  ,  prenait  ainsi  un  glacé  très  remar- 
quable. Les  nombreux  inconvénients  at- 
tachés à  la  fabrication  de  Vancien  Se- 
vrts  font  fait  abandonner  vers  1806. 
«  Néanmoins,  »  dit  M.  Brongniart,  k  qui 
nous  avons  emprunté  une  grande  partie 
des  détails  qui  précèdent,  «  comme  cette 
«  porcelaine  a ,  dans  le  glacé  gras  de  sa 
«  couverte,  dans  sa  couleur  jaunâtre, 
«  quelques  caractères  qui  la  font  très  bien 
«  reconnaître  des  amateurs  de  raretés  et 
«  des  marchands  qui  les  rassemblent,  et 
«  comme  les  inconvénients  de  sa  fabrica- 
«  lion  leur  assurent  qu'on  n*en  fera  plus 
«  d'exactement  semblable ,  elle  est  très 
«  recherchée  de  ces  amateurs,  et  payée  a 
«  un  très  haut  prix.  » 

C'est  un  fait  assez  remarquable  que  ^ 
tandb  que  l'art  si  ancien  du  potier,  res- 
tait à  peu  près  stationnaire  en  Europe , 
la  fabrication  de  la  porcelaine  florissail 
en  Chine  et  an  Japon  depuis  un  temps 
presque  immémorial.  Ce  fut  vers  le  com- 
mencement du  XVI*  siècle  que  les  Por- 
tugais importèrent  les  premières  por- 
celaines de  l'Asie  orientale;  et  c'est  au 
commencement  du  xviu*  seulement , 
qu'on  découvrit  en  Saxe  {vojr.  Misnie,  la 
composition  et  le  secret  de  la  fabrication 
de  la  vraie  porcelaine,  c'est-à-dire  de  la 
porcelaine  dure.  On  commença,  ver»  la 
même  époque ,  à  fabriquer  en  France 
la  porcelaine  tendre;  mais  ce  ne  fut  que 
vers  1770  que  la  découverte  du  kaolin 
de  Limoges  permit  d'entreprendre  a  Sè« 
vres ,  près  de  Paris  {voy,  Seinr-kf-Oi- 
sb),  la  fabrication  de  la  porcelaine  dure 
qui,  depuis,  a  été  portée  dans  cet  éta* 
blissement  à  un  si  merveilleux  degré  de 
perfection.  A.  B. 

PORCELAINE  (hist.  nat.),  grnre  de 
mollusques,  de  la  classe  des  gabtéropodes, 
dont  la  coquille  univalve  et  convexe,  a 
bords  roulés  en  dedans,  présente  une 
ouverture  longitudinale,  étroite,  dentée 
des  deux  côtes.  Les  naturalistes  les  nom- 
ment eu  latin  cfprœu.  Une  espèce  de 


porcelaine  sert  de  monnaie  en  quelques 
endroits  sons  le  nom  de  kauris  (  voy,  cê 
mot). 

PORC-ÉPIC    {hystnx)^    genra  dt 
mammifères  qu*on  distingue  au  premier 
coup  d'œil  parmi  les  rongeurs  (vojr,)^ 
aux  piquants  roides  et  pointus  dont  ils 
sont  armés,  de  même  qu'on  reconnaît 
les  hérissons  parmi  les  carnassiers.  Leur 
museau  gros  et  tronqué,  joint  à  une  vols 
grognante,  les  a  fait  assez  improprement 
comparer  au  porc,  dont  ils  diffèrent  cous 
tous  les  autres  rapports.  Par  leur  taille, 
leur  forme  générale,  leurs  habitudes,  ils 
se  rapprochent  plutôt  du  lapin.  Leurs 
pieds  ont  4  doigts  devant  et  5  derrière, 
armés  les  uns  et  les  autres  d'ongles  assci 
forts  pour  fouir  les  terriers  profoncb  dans 
lesquels,  timides  et  déBaotscommo  tous 
les  rougeurs,  ils  passent  la  plus  grand* 
partie  du  jour.  Leur  nourriture  consista 
principalement  en  graines,  racines,  œufs 
d'oiseaux.  S'ils  rencontrent  un  ennemi 
avant  d'avoir  pu  regagner  leur  trou.  Us 
hérissent  leurs  aiguillons,  dont  ils  se  font 
un  bouclier  ;  mais  c*est  à  tort  qu'on  a 
prétendu  qu'ils  les  lançaient  à  distance: 
cette  erreur  n'est  fondée  que  sur  la  facî* 
lité  avec   laquelle   ces   piquants,  creux 
comme  un  tuyau  de  plume,  loup  et  clair- 
semés, se  détachent  de  la  peau,  à  laquelte 
ils  adhèrent  très  faiblement,  dans  les  se« 
cousses  que  leur   imprime  l'animal.  Le 
porc-  épie  ordinaire^  qui  se  trouve  dans 
le  midi  de  l'Europe,  a  ses  piquants  anne- 
lés  de  blanc  et  de  noir  ;  sa  démarche  est 
lourde.  Une  crête  de  longues  soies  occupe 
sa  tète  et  sa  nuque.  Sa  courte  queue  est 
garnie  de  p<>iU  longs  et  iTeui,  supendus 
à  une  sorte  de  bulbe  Uenible,  de  manière 
qu'ils  résonnent  en  se  choquant  entre 
eux.  C'est  un  animal  solitaire  qui  p<isNe 
l'hiver  dans  uu  engourdissement  léthar- 
gique. On  trouve  dans  les  Indes  et  en 
Afrique  d'autres  espèces  peu  dilTérentes 
de  la  précédente.    Les  cocndous  ;9MC- 
therrs)  sont  de»  porcs-  epics  d'Amérique, 
qui  se  distin((ueut  à  leur  queue  longue  et 
prenante  comme  celle  des  singes.  C  S-tb. 
PORCHE,  voy.  Poétique  et  PEai- 

ST\I.K. 

PORCIA,  fille  de  C»lon  d'Uiique, 
épouse  du  second  M.  J.  Brutus  (l'or.), 
et  républicaine  ardente  cumaie  lui.  Ello 
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euit  ioitiée  à  It  coDspiratioo  ourdie  con- 
trt  Cénr,  et  iprè»  û  perle  de  la  bataille 
dt  Philippes,  Tan  43  aT.  J.-C. ,  elle  se 
donna  la  mort.  X. 

POaCIUS  LATRO,   vqx.  Latine 
lamgue)^  T.  XVI,  p,  247. 

PORDENONE  (  JsiLN-AHToiirE  Li- 
CI910,  dit  le),  peiotre  d*bistoire  de  l'é- 
cole véDÎlicDoe,  naquit,  en  1488,  à  Por- 
denone ,  en  Frioul.  Blessé  par  un  de  ses 
frères,  il  changea  le  nom  de  sa  famille, 
fni  était  Saechiense  Coriicelii^  contre 
calai  de  Regillo,  Il  étudia  la  peinture  à 
Cdioc.  D'abord  il  imita  la  manière  de 
PellegriBO  di  San -Danielo;  mais  il  finit 
par  prendre  pour  modèle  le  Giorgoin.  Il 
devint  le  rÎTal  et  l'ennemi  du  Titien. 
Ckarlct-Quint  llionora  de  sa  faveur  et 
k  it  chevalier.  En  1640,  Hercule  II, 
ëne  de  Ferrare,  l'appela  à  sa  cour  où  il 
■oomt,  presque  aussitôt,  empoisonné , 
éit-eo,  par  lût  rivaux.  On  cite  surtout 
de  ku  no  «S.  Augustin^  un  S.  Laurent 
Qimitimiani ,  qui  avait  été  cédé  à  la 
France  par  le  traité  de  Campo-Formio, 
«  Mmnage  de  sainte  Catherine  et  plu- 
peiotures  à  fresque.  X. 

1,  PoaoftiTÉ,  (de  iropocy  passa- 
it). Oo  désigne  sous  le  nom  de  pores^ 
que  présentent  entre  elles  les 
d'an  corps,  et  d'où  résulte  sa 
ibilité;  Imporosiiéeêl  cette  dispo- 
^  Dans  le  langage  physiolo- 
î,  soit  qu*il  s'agisse  des  tissus  ani- 
■tam,  soit  qa*il  s'agisse  de  tissus  végétaux , 
ta  détigoe  par  là  de  petites  ouvertures 
invisibles  à  l'œil  nu,  et  par  lesquelles 
s'échappent  ceruins  liquides.  M.  S-ir. 

P0E5I<M:RATIE,  gouvernement  de 
prostitoéet,  THrjr,  Maeozia  (la  note),  Ita- 
m  (T.  XV,  p.  142),  et  Papauté  iT. 
XIX.  p.  171). 

MEPH  YRE.  Ce  nom,  qui  vient  du 
•ot  grec  ifopfitpa,  pourpre,  a  été  donné 
ptr  les  anciens  â  une  roche  qu'ils  clas- 
aient  parmi  les  marbres,  comme  toutes 
iei  rocbes  qui  prennent  un  beau  poli, 
fi  qui  s'exploitait  principalement  dans  la 
Hante- Egypte.  Cette  roche,  connue  des 
mttdernes  sous  la  déDomination  de  par- 
p*tr^r  rou^e  antique,  justifie  bien  Vé- 
'>sologie  de  son  nom  :  elle  est  d'un 
rvoge  foncé  parsemé  de  petites  taches 
fonnécs  par  des  cristaux  de 


feldspath.  Les  modernes  ont  étendu  le 
nom  de  porphyre  à  des  roches  de  dif- 
férentes couleurs,  mais  d'une  composi- 
tion semblable.  Ainsi,  pour  le  minéralo- 
giste, c'est  une  roche  à  base  de  feldspath 
appelé  albit€y  enveloppant  des  cristaux 
d'une  autre  espèce  de  feldspath,  appelée 
orthose.  Cette  roche  se  divise  minéralo* 
giquement  en  six  variétés  principales  : 
1^  le  porphyre  rouge  antique  dont  nous 
venons  de  parler;  2^  le  porphyre  brun 
rouge,  dont  la  pâte  est  d'un  brun  sombre, 
quelquefois  grisâtre,  avec  des  cristaux 
d'orthose  et  un  peu  de  quarz  ;  3^  \e  por- 
phyre rosdtrey  dont  la  pâte  d'un  rouge 
pâle  renferme  de  nombreux  grains  ou 
crisuux  de  quarz;  4«  le  porphyre  vio- 
idire,  dont  la  pâte,  d'un  violâtre  sale, 
contient  des  cristaux  d'orthose  blanchâ- 
tre, rosâtre  ou  verdâtre;  6^  Ui  porphyre 
granitoide,  dont  la  pâte,  tantôt  d'une 
couleur  tantôt  d'une  autre,  renferme, 
outre  de  grands  cristaux  d'orthose,  une 
multitude  de  petits  cristaux  de  la  même 
aubstance;  6<*  enfin  \e porphyre  vert,  ap- 
pelé  aussi  porphyre  ophitej  parce  que 
les  anciens,  qui  l'ont  fréquemment  em- 
ployé, le  comparaient  à  la  peau  d'un  ser- 
pent, et  nommé  dans  ces  derniers  temps, 
par  M.  Puillon-Boblaye ,  prasophyre, 
dont  la  pâte  verdâtre  enveloppe  des  cri:»- 
taux  d'orthose  verdâtre  d'une  teinte  plus 
claire.  L'origine  de  cette  précieuse  roche, 
appelée  vulgairement/7or/7/i)rrtf  vert  an- 
tique, était  complètement  inconnue,  lors- 
que M.  Puillon-Boblaye,  officier  d'état- 
major  et  savant  géologiste,  qui  faisait 
partie  de  la  commission  scientifique  de 
Morée ,  reconnut,  pendant  l'expédition 
française,  que  les  anciens  exploitaient 
cette  roche  dans  la  Grèce,  au  pied  même 
du  Taygète  qui  en  est  formé  en  grande 
partie. 

Les  porphyres  sont  tous  des  roches 
d'origine  ignée.  Ils  ont  traversé  l'écorce 
terrestre  à  différentes  époques  et  se  sont 
fait  jour  par  les  crevasses  qui  se  sont  for- 
mées dans  cette  écorce  par  suite  du  re- 
froidissement de  la  terre.  La  plupart  de 
ces  roches  fournissent  de  bons  matériaux 
pour  l'entretien  des  routes  et  pour  les 
constructions.  Quelques  espèces  sont  re- 
cherchéeà  pour  les  objets  d'ornement  et 
de  luxe.  Tout  le  monde  sait  le  fréquent 
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emploi  (\ut  les  ancieni  cmt  fait  Ja  por- 
phyre rouge  antique,  dont  tant  de  vase», 
de  statues  et  de  colonnes  ornent  nos 
musées.  J.  H*t. 

PORPHYRE,  philosophe néoplalo- 
nicieo ,  disciple  enthousiaste  de  Plotin 
{voj,\  naquit  à  Batanée,  en  Syrie,  Pan 
233  de  J.-G.  Il  s^appelait  proprement 
Malchus.  Il  passa  la  plus  grande  partie 
de  fa  vie  à  Rome,  où  il  en5eigna  la  phi- 
losophie après  la  mort  de  Plotin,  et  où  il 
(iiiil  ses  jours,  en  305.  Il  possédait  des 
connaissances  beaucoup  plus  vastes  que 
son  maître  ;  mais  il  ne  l'égalait  pas  en 
profondeur.  Sans  parler  de  plusieurs 
traités  sur  la  grammaire  et  d'autres  opus- 
cules, il  a  écrit  une  Vie  de  Pythagore^ 
publiée  par  Holstenius  (Rome,  1630; 
réimpr.  avec  lamblique,  Amst.,  1707, 
in-4<^;  et  plus  récemment  par  Riesling, 
Leipz. ,  1815,  2  vol.);  un  traité  de 
V Abstinence  de  la  chair  ^  publié  par 
Rboer  (Utr.,  1767,  in-4**);  un  autre  sur 
V Antre  des  nymphes^  par  Gœns  (Utr., 
1765,  in-40).  Il  écrivit  aussi  la  Fie  de 
Plotin  et  mit  en  ordre  ses  ouvrages,  qu^il 
divisa  en  six  ennéades.  C  L. 

PORPORA  (Nicolas),  surnommé  p.ir 
les  Italiens  le  patriarche  de  la  me- 
iodicf  naquit  à  Naples,  en  1685,  et 
re^'Ut  des  le^ns  de  Sctrlatti.  Pendant 
les  trois  années  qu'il  passa  à  Venise 
(1726-29),  il  fit  représenter  plusieurs 
opéras  qui  obtinrent  un  succès  non  con- 
testé. Ayant  fait  un  voyage  à  Dresde,  en 
1729,  il  fut  accueilli  avec  distinction 
par  rélecteur,  qui  le  nomma  son  maître 
de  chapelle.  Porpora  retourna,  en  1731, 
dans  sa  patrie,  et  y  fonda  une  école  de 
chant  d'où  sont  sortis  les  plus  célèbres 
chanteurs  du  xviii*  siècle,  Farinelli,  Ca- 
farelli,  Salimbeni,  Uberti,  les  Gabrieli  et 
d'autres.  Les  directeurs  de  l'opéra  de 
Lfindres  ayant  eu  des  différends  avec 
Ha*ndel,  il  accepta  les  propositions  qu'ils 
lui  firent;  mais  il  n'obtint  pas  le  succès 
qu'il  se  promettait,  et  dès  1 754,  il  repar- 
tit pour  l'Allemagne,  où  il  donna  des  le- 
çons de  chant,  surtout  à  Vienne,  où  il 
ne  fut  pas  sans  influence  sur  le  talent 
de  Haydn.  Nommé  premier  professeur  au 
Conservatoire  degli  Incurabili  de  Venise, 
il  composa  un  grand  nombre  de  messes 
et  de  motets  admirablcsy  qui,  avec  les  50 
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opéras  qu'il  écri\  it,  mais  sans  pouvoir 
obtenir  la  vogue ,  pour  les  théâtrea  dt 
Naples,  de  Rome  et  de  Venise,  ses  dom- 
breuses  cantates,  ses  13  sonates  pour  It 
violon,  véritables  chefii-d*œuvre,  aca  6 
trios  pour  3  violons  et  1  basse,  bcta- 
coup  moins  estimés ,  ont  été  pabliét  à 
Rome  par  Selvaggi.  Le  caractère  de  k 
musique  du  Porpora ,  que  George  Saad 
a  récemment  mis  en  scène  dans  son  ro- 
man de  Consuelo^  tsX  en  général  la  gra- 
vité et  l'élévation.  Tous  les  compositeors 
le  regardent  comme  un  modèle  dans  \m 
récitatif.  Malgré  le  nombre  et  la  répula* 
tion  de  ses  ouvrages,  il  mourut  dans  l*io» 
digence,  à  Naples,  en  1767.  C.  L, 

PORSENNA,  roi  ou  lucumon  {vof-) 
de  Clusiu m,  ville  étrusque.  f'ox-^T&us* 
QUEs,  Romains,  Mucius  Scxtola  et 

HORATIITS    CoCLis. 

PORSON  (Richaed),  célèbre  hellé- 
niste et  critique  anglais,  naquît  à  Eaat- 
Ruston  (Norfolkshire),en  1759.  Il  fit  sa 
premières  études  à  Éton,  alla  ensaîte  à 
Cambridge,  et  refusa  d'entrer  dans  \m 
ordres  sacrés.  En  1792,  il  devint  pro- 
fesseur de  langue  grecque  au  collège  êm 
la  Trinité,  à  Cambridge,  et  il  moiimt 
à  Londres,  en  1808.  Nous  loi  devona, 
entre  autres,  des  éditions  d*£scliyle(Gla^ 
cow,  1795,  et  Londres,  1806)  et  d*Ea- 
ripide  (Cambr.,  1795;  aogm.,  I^ipz., 
1807).  Il  eut  part  aussi  à  la  publicalioa 
de  la  magnifique  édition  d'Homère,  {■• 
primée  à  grands  frais  par  les  frères  Grcn* 
ville  (Oxf.,  1800-4,  4  vol.).  Quelques 
ouvrages  posthumes  ont  paru  sur  aci 
manuscrits,  notamment  les  Tracts  amd 
miscellaneous  criticisms  o/Rich,  For* 
son  (Londres,  1815),  et  les  ^i/iienarte 
(Cambr.,  1813).  C.  L. 

PORT.  Ce  mot  qui  nous  vient  des 
Latins,  répond  à  celui  de  hai^re  (i*Of .) 
que  nous  tenons  des  langues  du  Nord 
(en  allem.  haven^  hafen)\  bien'  que  plo- 
sieurs  auteurs  établissent  une  distinctkm 
entre  ces  deux  termes,  Tun  et  l'autre,  daM 
leur  acception  générale,  ont  originelle- 
ment  la  même  signification.  Us  désigneal 
«  un  lieu  propre  à  recevoir  les  navirca  et 
qui,  leur  ouvrant  un  abri  contre  Tactioa 
des  vents  et  des  flots,  communique  oepeo- 
dant  avec  la  mer,  de  manière  à  leur  per- 
mettre un  lilire  aceès  et  une  libre  sortie.  > 
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Smr  toairs  Ici  côtes  que  baigne  rOcéan, 
h  Balore  a  creusé  d^înnombrables  port». 
Ami  la  plas  grande  partie  sont  déserts  et 
Car  ce  qu*an  navire  va  cher- 
dans  an  porty  c*est  en  même  temps 
qa*un  abri,  de  l'assittance 
!•  baoîn*  du  secours  dans  la  dé- 
population en  un  mot  avec 
^  il  puiase  entrer  en  relation.  Aussi 
■''cA-oe  que  chez  les  nations  civilisées 
Il  daaa  les  parages  placés  sur  le  pas- 
grandes  %oics  de  circulation  du 
que  Us  ports  acquièrent  toute  leur 
wtiûté.  L^Bportance  des  ports  pour  les 
paji  qon  leur  situation  destine  à  un  rôle 
■afilimf^  a  donc  dû  faire  rechercher  tous 
la  an  jcus  d*atiliser  les  faveurs  de  la  na- 
os da  suppléer  à  leur  insuffisance. 
npporly  on  dislingue  deui  sortes 
ée  ports  :  us  ports  naturels  et  les  ports 
nfieieit.  Dans  les  premiers,  la  nature 
iiBBl fait, en  Icsentoorant, comme  Brest, 
k  Havaaey  Bombay,  d^one  vaste  cein- 
nn  da  hanlrt  terres,  séparées  seulement 
à  Fiadroit  ou  elles  donnent  passage  à  la 
■cr  par  an  col  étroit  ou  goulet;  dans  les 
TisaTre  de  la  nature,  à  peine  ébau- 
',  a  dû  appeler  l'art  à  la  compléter  ; 
doivent  tout  au  travail  de 
le  autrefois  Carthage  et 
y  ou  comme  bon  nombre  de 
Boa  part»  déjà  existants. 

Qoella  que  soit  l'origine  de  sa  forma- 
ÛB,  an  bon  port  doit  contenir  assez,  de 
fraioadeur  d*eau  dans  son  enceinte,  pour 
falca  plus  grands  bâtiments  puissent  en 
Mai  leoipa  j  entrer  facilement,  y  séjour- 
Btràfloi  et  en  sortir  à  volonté.  Ces  con- 
Atiaas  qui  se  rencontrent  rarement  réu- 
aies  sar  lea  c&lcs  de  l'Océan  où  la  marée 
•  £ail  sentir,  sont  indispensables  pour 
la  ports  militaires f  destinés  à  recevoir 
ées  TihnmiT  de  haut*  bord  et  à  leur  of- 
irir,  îi  point  nommé,  on  refuge  propre  à 
îas  soastraira  à  la  poursuite  d*un  enne- 
■î  snpérîeor.  C'est  la  nécessité  de  créer 
■r  le  liuoral  de  la  Manche,  où  il  n'en 
,  un  port  qui  pût  ouvrir  aux 
il»  de  grand  tirant  d'eau,  une  re- 
tOBJoors  accessible,  qui  fit  entre- 
les  immenses  travaux  de  la  digue 
il  Cherbourg  {yoy.  l'art.). 

ports  militaires  ou  ports  de  guerre 
pai  Bf  niement  pour  objet  il'of  frir  aux 
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navires  un  lieu  de  refuge  et  d'abri  ;  ce  sont 
encore  des  places  fortes  où  se  trouvent 
réunis  les  grands  établissements  nécessai- 
res à  l'entretien  de  l'armée  navale,  et  spé- 
cialement à  la  construct  ion ,  à  l'armemen  t, 
au  radoub  (7*^/.)  des  bâtiments.  Des  ar- 
senaux et  des  ateliers  de  toute  sorte  y 
travaillent  incessamment  à  la  confection 
des  armes  et  des  objets  divers  dont  se 
compose  réqiiipementdes  escadres.  Dans 
les  chanlieri  [yoy*  ces  mots),  dont  les  ma- 
gasins cooserveoldes  approvisionnements 
pour  plusieurs  années ,  s'allongent  des 
plans  inclinés  pour  la  construction  des 
frégates,  et  s'élèvent  des  cales  couvertes^ 
sous  lesquelles  s'édifie  lentement  et  a  Ta- 
bri  des  injures  du  temps,  la  charpente 
colossale  des  vaisseaux.  Outre  les  appa- 
reils ordinaires  pour  radouber  prompte- 
ment  ces  lourdes  machines  qui  suppor- 
tent péniblement  Vabattage  en  caréné, 
on  y  remarque  les /br/yici  sèches,  petit 
bassin  creusé  en  terre  ferme,  où  l'eau 
s'introduit  par  une  écluse,  et  dans  lequel 
le  vaisseau  flottant  et  tout  armé  vient  se 
placer  pour  être  visité  et  réparé,  quand 
au  moyen  des  pompes  on  l'aura  mis  à 
sec.  Dans  ce  vaste  ensemble  qui  con- 
stitue un  port  militaire,  le  port  propre- 
ment dit  n'est  que  la  partie  intérieure, 
celle  où  se  retirent  les  bâtiments  désar- 
més ou  en  simple  commission  ,  où  s'exé- 
cutent les  travaux  et  s'effectuent  les  pre- 
mièresopérations  de  l'armement.  L'autre 
partie  est  la  rade,  qui  précède  le  port, 
protégée  et  défeodue  comme  lui  :  c'est  U 
que  mouillent  et  appareillent  les  esca- 
dres; que  stationnent  les  navires  arrivant 
de  la  mer  ou  prêts  à  partir,  et   que  s'a- 
chèvent les  armements.  Le  port  ei  la  rade 
ont  chacun  leurs  commandants  et  leurs 
règlements  particuliers;  le  séjour  de  l'un 
et  de  l'autre  n'est  pas  indifféremment  per- 
mis, et  si  tout  bâtiment  ami,  venant  du 
large,  peut  chercher  sur  la  rade  un  abri 
qui  ne  lui  est  jamais  refusé,  il  lui  faut  une 
autorisation  spéciale  pourêtre  admis  dans 
le  port. 

Cet  ordre  sévère,  ce  caractère  en  quel- 
que sorte  monumental ,  qui  distinguent 
les  ports  militaires,  ne  se  retrouvent  plus 
dans  ceux  consacrés  au  commerce  et  aux 
pêches.  Ici,  plus  de  ces  efforts  gigantes- 
ques que  peuvent  seules  permettre  la  vo« 
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lonté  el  les  ressources  d^une  Dation.  Com- 
me on  n'y  peut  dompter  la  nature,  il  faut 
compter  avec  elle  et  s'ingénier  pour  tirer 
parti  de  ce  qu'elle  donne.  Aussi  les  ports 
marchands  varient- ils  dans  leurs  formes 
et  leurs  conditions,  suivant  les  circon- 
stances locales;  ils  sont  de  toutes  les  di- 
mensions; il  en  est  dont  la  capacité  suf- 
firaitaui  plus  nombreuses  flottes;  d'autres 
peuvent  à  peine  contenir  quelques  bâti- 
ments légers.  Lorsqu'ils  descendent  à  ce 
degré  d'exiguïté,  ils  prennent  le  nom  de 
criques. 

Ce  que  Ton  a  dit  jusqu'ici  se  rapporte 
à  la  généralité  des  ports  connus  et  de 
ceux  qui,  comme  on  Ta  vu,  pour  mériter 
leur  nom,  doivent  ouvrir  une  entrée  ac- 
cessible, en  tout  temps^  aux  navires  qui 
les  fréquentent.  Toutefois,  il  n'en  est  pas 
partout  ainsi.  Sur  certaines  côtes  où  la 
marée  se  fait  sentir  et  atteint  une  grande 
hauteur,  son  flux,  entrant  dans  les  terres, 
y  vient  former  des  ports  que  le  reflux  vide 
et  laisse  quelquefois  entièrement  à  sec. 
C'est  le  cas  sur  presque  tout  le  littoral  de 
la  Manche  et  d'une  grande  partie  des  cô- 
tes du  nord. 

Les  ports  placés  dans  cette  situation, 
et  que  pour  cette  raison  Ton  nomme 
ports  à  marées^  sont  assujettis  à  certaines 
obligations  que  leur  impose  la  nécessité 
d'entretenir  et  de  conserver  les  condi- 
tions particulières  auxquelles  ils  doivent 
leur  existence.  Afin  de  garder  l'eau  le 
plus  longtemps  possible,  leur  entrée  est 
presque  généralement  formée  par  deux 
jetées  ou  estacades  en  pierres  ou  en  bois, 
qui  s'avancent  parallèlement  au  large, 
jusqu'à  la  ligne  de  retrait  des  eaux  et  re- 
présentent un  canal  qui  met  l'intérieur 
du  port  en  communication  avec  la  mer. 
Ces  jetées,  qui  se  prolongent  souvent  à 
plusieurs  centaines  de  mètres,  ont  en  ou- 
tre pour  objet  d'opposer  un  obstacle  aux 
sables  et  aux  galets  qui  pourraient  ob-  j 
struer  ItL  passe  ou  chenal  {vojr.)  el  dont 
elles  détournent  la  direction.  Ce  danger 
d'ensablement  ou  d'obstruction,  l'un  des 
Inconvénients  les  plus  graves  des  ports 
à  marées  qui  assèchent  à  basse  mer,  est 
de  plus  combattu  par  divers  moyens  ar- 
tificiels, tels  que  les  dragues  {voy.)  pour 
•sUver  les  aoionoelleaieqts  el  pour  les 
^moQiàrt'^imécUuêS  deékane  oa  rr- 


tenues  d*eau  qui  licbées  à  la  mar 
produisentun  couran t qui  balaie  1 
L'heure  de  la  haute  mer  étant 
instant  que  puissent  saisir  les  i 
pour  s'introduire  dans  les  ports  à 
ou  pour  en  sortir,  on  comprend  c 
il  importe  de  prolonger  le  plus  | 
ce  court  espace,  afin  de  donner  au 
ments  le  loisir  d'opérer  leurs  roouv 
Aussi  un  port  qui,  par  l'effet  de  o 
circonstances  locales,  serait  don 
propriété  de  garder  le  plein  de 
pendant  une  durée  de  temps  plus 
que  ce  phénomène  n'en  met  d'oi 
à  s'accomplir,  jouirait-il  d'un  a 
exceptionnel.  Tel  est  le  privilège  • 
du  Havre,  et  il  ne  faut  pas  chercl 
leurs  la  cause  première  de  sa  pro< 
prospérité. 

Eu  se  retirant  des  ports  à  ma 
mer  dépose  et  laisse  nécessairemc 
les  navires  qui  y  sont  contenus  :  c 
core  la  condition  de  nombre  de 
tits  ports,  qu'en  raison  de  cette  p 
larilé  l'on  distingue  sous  le  nom  < 
déchouage.  Mais  dans  ceux  qui  j< 
de  quelque  importance  commerc 
a  dû  chercher  le  moyen  d'éviter  a 
timents  un  inconvénient  que  be 
d'entre  eux,  soit  à  cause  de  la  fie 
leurs  formes  ou  de  la  pesanteur 
chargement,  supportent  raremei 
dommage.  On  a  donc  été  conduit 
ser  dans  l'intérieur  du  port  des  1 
qui ,  remplis  d'eau  et  fermés  pen 
reflux  par  des  portes  solides,  con 
à  flot  les  navires  qui  y  sont  intr 
Grâce  à  cette  amélioration  dont 
se  propage,  les  ports  à  marées  ,  c 
trefois  n'offraient qu'uu  abri  incon 
quelquefois  dangereux, présenteui 
tenant  la  plus  entière  sécurité.  E 
ports  dotés  de  bassins,  la  partie 
d'entrée,  et  dans  laquelle  se  foni 
les  effets  de  la  marée,  prend  le  no 
vant-port. 

Les  portssontla  propriété  de  la 
qui  possède  le  littoral  sur  lequel 
situés:  il  elle  appartient  exclusivei 
droit  d'y  admettre  qui  bon  lui  » 
mais  elle  en  accorde  la  jouissance 
les  pavillons  (i>'>/.),  gratuitement  c 
un  droit  purement  nominal,  quam 
préaeole&t  en  détresse;  ou  moyi 
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conditkmt  que  règlent  la  législation 
on  les  traités  de  naTigation, 
qui  tiennent  y  trafiquer. 
Ancrefbts  il  n*étAit  pas  rare  qu'un  ou 
ports  d'un  pays  fassent  déclarés 
f rames f  c'est-à-dire  ouverts  indis- 
1  à  tons  les  pavillons  et  à  toutes 
s,  sans  droits,  ou  sous  fem- 
d*ttB  droit  aniforme.Marseîlley  entre 
a  longtemps  joui  de  ce  privilège; 
ia  Tapplication  du  système  d'u- 
qni  régit  In  France,  la  même  légis- 
SMunec  tous  les  ports  aux  mêmes 
Toutefois  y  il  eiisle  encore 
silkors  dca  ports  francs  ou  libres  :  tels 
«■tTrîeste,  Géoes,  Odessa;  la  Hollande^ 
en  ont  établi  quelques-uns 
pœsessions ,  et  l'Angleterre, 
rapidement  un  grand  marché 
mI  à  Sincapour,  dans  la  mer  des 
,  ■*•  pas  trouvé  de  meilleur  eipé- 
dê  le  déclarer  port  franc,  et  elle 
ÂlIcaseiDent  réussi  :  ce  sont  en  gé- 
fojers  de  contrebande.  Cap.  B. 
Ga  qa'oB  nomme  moupement  d'un 
fHt,  cTcat  le  nombre  de  navires  qui  y 
cl  en  sortent  chargés  de  marchan- 
cl  dont  on  évalue  le  tonnage  ou  Is 
en  tonneau  1,  par  un  jaugeage 
fM  ne  donne  exactement  au  fond  ni  le 
paids  ni  le  volume  des  marchandises 
fiH  pcnt  contenir,  mais  seulement  une 
■efUine  basée  sur  ces  deux  considéra- 
tiaas.  n  nVn  est  pas  de  même  de  l'unité 
nr  laqnclLe  se  paie  le  fret ,  qui  est  en 


de  1,000  kilogr.,  et  eu  Angle- 
de  20  quintaux  de  113  liv.  équi- 
t  à  1,015  kilogr.  On  né  doit  pas 
conapte,  dans  le  mouvement  des 
,  dca  navires  qui  entrent  ou  qui 
iC  nur  lest  (vo/.),  c'est-ii-dire  sans 
B.  Dans  ses  nouveaux  Été- 
memts  de  géographie  générale  (p.  83  et 
M),M.  A.  Baibi  a  donné  un  Tableau  des 
principalea  places  maritimes  de  l'Europe. 
Oa  trouve  dans  la  Statistique  générale 
^  la  France  (2*  partie,  t.  II,  Circula- 
ani;  de  M.  Schniuler,  l'état  et  la  des- 
détaillée de  tous  les  ports  roar- 
de  France  sans  exception  (p.  326- 
fS  : ,  ainsi  que  le  mouvement  de  ces 
et  de  ceux  des  colonies  comparé  à 
principaux  ports  étrangers.  Foy, 
Loimais,  LnrzmrooL,  Blam- 


SBILLV,  HAvmK,  etc.;  et,  pour  les  portk 
militaires,  Brkst,  Toulon,  CniaBOuaG, 

POETSMOUTH,  CtC.  Z. 

PORTA  (Jban-Baptistx),  physicien 
italien,  naquit  à  Naples  vers  le  milieu  du 
XVI*  siècle,  et  mourut  dans  la  même 
ville,  le  4  février  1615.  Doué  d'une  vive 
imagination  et  d'un  esprit  pénétrant,  il 
acquit  de  bonne  heure  de  vastes  con- 
naissances, que  ses  voyages  en  Italie,  en 
France  et  en  Espagne,  augmentèrent  en- 
core. De  retour  à  Naples,  il  fut  un  des 
fondateurs  de  l'Académie  de'  Otiosi^  et  en 
institua  une  autre  dans  sa  propre  maison, 
où  nul  n'était  admis  s'il  n'avait  fait  an 
moins  une  découverte  utile,  soit  en  mé- 
decine, soit  en  philosophie.  Malgré  l'in- 
nocence de  ses  travaux ,  cette  assemblée 
(Academia  de*  Secreti)  fut  accusée,  k 
cause  de  son  nom,  de  sortilège  et  de  ma- 
gie. Porta  fut  même  obligé  de  se  justifier 
devant  la  cour  de  Home;  il  se  disculpa 
sans  peine,  mais  il  n'en  reçut  pas  moins 
l'ordre  de  ne  plus  s'occuper  de  sciences 
illicites.  Quoique  la  vivacité  de  son  ima- 
gination ait  souvent  suggéré  à  Porta  des 
idées  extravagantes,  les  sciences  physiques 
lui  sont  redevables  de  plusieurs  découver- 
tes importantes,  entre  autres  celle  de  la 
chambre  noire;  quelques-uns  lui  attri- 
buent l'invention  du  télescope.  Il  croyait 
à  l'influence  des  astres,  à  la  science  ca- 
balistique et  même  à  la  transmutation 
des  métaux,  mais  en  s'ef forçant  de  prou- 
ver que  ces  phénomènes  pouvaient  avoir 
des  causes  naturelles.  Les  ouvrages  de 
Porta  sont  nombreux  et  jouirent  long- 
temps d'une  grande  réputation;  nous  ne 
citerons  que  sa  Magiœ  naturalis  libri  X 
[V^  éd.  complète,  Naples,  1589,  in- 
fol.  ;  souvent  réimprimée  depuis,  et  tra- 
duite en  partie  en  franc.,  Lyon,  1565, 
ln-8«,  etc.).  X. 

PORTA  (Bacgio  dblla  ),  voy,  Fra 
Bartolomeo. 

PORTA  (Charles),  né  en  1776,  et 
mort  de  la  goutte  k  Milan,  le  5  janv.  1821, 
devint  très  populaire  par  ses  poésies  co- 
miques en  patois  milanais,  parmi  lesquel- 
les on  cite  surtout  les  Desgrazi  de  Gio'^ 
i^annin  Bongie  et  la  Vision  de  Prina, 
Grossi  iyoy,)j  son  ami ,  a  publié  une 
partie  de  ses  œuvres.  Z. 

PORTAIL,  frontispice,  façade  d'une 
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éflîte  où  te  trouve  son  eolrée  principale. 
Oo  cile,  parmi  les  plui  beaux  portails  daos 
le  style  gothique,  ceux  de ReimSy  de  Char- 
treSy  de  Bourges,  de  Strasbourg,  etc.,  etc.; 
dans  le  goût  byzantin  ,  ceux  de  Poitiers 
et  de  Saint -Marc  à  Venise;  enfin,  en  ar- 
chitecture moderne,  ceux  de  Saint- Ger- 
▼ais,  da  Panthéon,  des  Invalides  et  sur- 
tout de  Saint-Pierre  de  Rome.         Z. 

POETALIS  (JBaH-ÉTiEHiis-MAaiE, 
comte),  ministre  des  cultes  sons  Fempire 
el  membre  de  l'Institut,  naquit  au  Bans- 
set  (Var),  le  1*'  avril  1746,  dans  le  sein 
d*une  (amille  honorable  de  la  bourgeoi- 
sie. Il  fit  ses  études  aux  collèges  des  Ora- 
toriens  de  Toulouse  et  de  Marseille  ;  et 
aprèi  les  avoir  terminées,  il  alla  faire  son 
droit  à  Aix.  Il  fut  reçu  avocat  à  la  fin  de 
1765,  et  débuta  avec  succès  au  barreau 
d*Aix.  En  même  temps,  il  publia  un 
écrit  qui  commençait  à  révéler  la  science 
qu'il  devait  développer  plus  lard  dans  la 
jurisprudence  canonique.  Cet  écrit,  in- 
titulé :  Sur  lu  tlistinction  fies  deux  puù- 
sancts^  fut  composé  à  l'occasion  d'une 
lutte  que  le  clergé  avait  engagée  coutre 
le  parlement  d'Aix,  et  suscita,  suivant 
l'usage ,  beaucoup  de  calomnies  contre 
l'auteur,  qui  se  défrndit  avec  noblesse  et 
franchise.  Eu  1770,  Portails  fit  impri- 
mer une  consultation  sur  la  validilé  des 
mariages  des  prolealanta  en  France,  qui 
fit  dire  à  Voltaire  :  <«  Ce  n'est  point  là 
une  consultation;  c'est  un  véritable  traité 
de  philosophie,  de  législation  et  de  mo- 
rale politique.  » 

En  1778,  Portalis  entra  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  fonctions  publiques. 
Il  fut  élu  assesseur  d'Aii,  c'e»t- à-dire  le 
second  des  quatre  administrateurs  élec- 
tifs de  la  province  de  Provence ,  connus 
sous  le  nom  de  ptocureun  du  pays.  En 
1781,  sa  mission  étant  expirée,  il  re- 
tourna an  barreau;  mais  Tannée  sui- 
vante, il  fut  envoyé  à  Paris  pour  la  cuu- 
closion  de  plusieurs  aDaires  importan- 
tes concernant  sa  province.  Après  son 
retour,  Portalis  s'éleva  tout-à-fait  au 
premier  rang  du  barreau  d*Aix.  Les  plus 
grandes  affaires  lui  furent  confiées;  et 
celle  qui  eut  le  plus  de  retenlissemcnt  fut 
la  cause  de  la  comted>e  de  Mirabeau,  de- 
mandant à  être  séparée  de  corps  et  de 
biens  du   célèbre  comte  de   Mirabeau 
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(voy.)y  Um  mari ,  qui  plaida  lui 
On  sait  que  Portalis  fit  gagner  I 
à  sacliente.  Il  entra  aussi  en  lice  o 
autre  adversaire  redoutable,  B< 
cbais,dansuu  procès  que  celui-ci  s 
tre  le  légataire  de  PârbDuverney.l 
Portalis  rédigea,  au  nom  de  l'oi 
avocats  au  parlement  d'Aix ,  nn 
au  garde^d^S'SctauXf  contre  U 
tives  de  l'archevêque  de  Sens  (d 
nie-Brienne)  pour  amener  un 
ment  dans  la  constitution  du  r 
et  bientôt  après,  un  ouvrage  sur 
sujet,  intitulé  :  Examen  impai 
édits  du  8  mai  1788. 

Telle  était  la  haute  position  c 
talis  avait  prise  dans  sa  province, 
la  révolution  éclata.  L'influence 
rabeau  parait  Tavoir  empéch 
nommé  membre  de  l'Assemblée 
tuariie;  et  il  semble  n'avuir  ao 
grand  mouvement,  qui  alors  !»e  n 
dans  tous  les  esprits,  qu'avec  u 
dente  réserve.  Au  mois  d^aoïit 
se  retira  avec  sa  famille  dans  un< 
de  campagne  éloignée,  et  y  resta 
février  1792,  ayant  refusé  d*éc 
missaire  du  roi  pour  Torgani^at 
des  trois  départements  qui  comf 
l'ancienne  Provence.  A  celte 
Portalis,  craignant  d'être  inquic 
sa  retraite,  se  reudit  à  L}uu, 
quitta  qu'à  la  fin  de  1793.  Il  vini 
espérant  être  perdu  dans  la  fou 
il  ne  tarda  pas  à  être  arrêté  ;  et 
Tun  de  ses  compatriotes  crétre  t 
dans  une  aial»on  de  :>anlé,  où  il 
tranquillement  de  meilleurs  jou 

Mis  en  liberté  après  le  9  iIk 
Portalis  prit  la  résolution  iVe: 
profession  d^avocat  à  Paris.  Ai 
mise  à  exécution  de  la  consiiti 
l'an  III,  il  fut  nommé  député  | 
semblée  électorale  de  Paris,  et  I 
au  Conseil  des  Anciens,  où  il  »* 
dans  le  parti  qui  faisait  oppositio 
rectoire.  Ami  de  Siméon ,  qui  c 
à  la  fois  ion  compatriote  et  so 
fière,  de  Barbé- Mar bois,  de  Le 
Tronçon- Ducoudray,  etc.,  il  fui 
eux,  frappé  par  le  coup  d*état  du 
tidor  (vo/.);  il  put  toutefois 
traire  à  la  déportation  meurt 
Cayennr:  il  ^e  réfugia  en  Suisse,  | 
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qa^l  oe  quitta  qoe  pour 
France,  aprà  le  1 8  bi  u  maire. 
Lci  uIcdU  et  Portalis  ne  pouvaient 
à  >apoléoDy  qui  le  nomma  d'à- 
■hiiire  du  fOD^emement ,  pro- 
féoéral,'  près  le  conseil  des  prî- 
,  •vccTroochel,  Bigot  de  Pi-éame- 
MaleTiiie,  commutsaîre  pour  la 
du  Ccxie  cÎTÎl  '^i^qi'O-  En  sept. 
I8M,  U  fut  promu  k  PémiDente  fonction 
4e  wrîlicr  d*état«  et  Tannée  suivante, 
(hwg^  de  iMilcs  les  affaireu  concernant 
\m  cultM.  Ce  fut  lui  qui ,  eu  cette  der- 
■îcre  qualité,  réorcaoisa  les  cultes  en 
Fiauoe,  et  prit  la  plut  grande  part  an 
cjuBorda:  (voy:)  conclu  avec  le  pape 
Fia  Vn,  et  aua  articles  organiques  desti- 
■ii  à  lu  compléter.  Le  discours  qu'il  pro- 
laufu  à  oeCle  occasion  au  Corps  législa- 
liC,  aÎM  que  ac»  autres  travaux  sur  le 
■ÉBCHijeC,  renferoieot  les  vrais  principes 
|B*mit  toujours  profcMés  j  usqu'alors  FÉ- 
^■c  f^Ucaoe.  Le  discours  préliminaire 
fMpiéoêdc  la  projet  deCode  civil  et  lesex- 
lotifs  de  plusieurs  titres  de  ce 
égalcnent  empreints  d'une 
;,  d'une  parfaite  clarté  ;  de 
ib  aoot  écriu  d*an  style  élégant  et 


Eu  joillct  1804,  Portalis  fut  nommé 
e  des  cnltes  et  chargé  du  porte- 
de  riotérieur;  il  fut  aussi  élu 
de  la  20  classe  de  rinstitut,  qui 
ût  l'Acadé«iie-Françai9e,etcom- 
cette  qualité,  V Éloge  de  Vavo- 
migêtÊérgU  &^mier.  Enfin,  il  fut  promu 
m  litre  «le  comte,  et  reçut  le  grand-cor- 
ém  de  lu  Légioo-d'Honnear. 

Atlciot  d'une  cécité  presque  complète, 
i  m  fit  «»pérer  de  la  cataracte  avec  un 
conrage  ;  mais  le  succès  ne  répon- 
que  Ton  attendait;  et  Porta- 
it le  35  août  1807.  Son  corps 
dans  les  caveaux  du  Panthéon, 
it  alors  de  sépulture  aux  mi- 
sénateurs  et  aux  autres 
litaîres  de  l'empire. 
le  comte  Portalis  fils  (voy:  l'art, 
a  publié  un  ouvrage  posthume  de 
ï,  intitulé  :  De  l'usage  et  de  Pabus 
àe  f esprit  philo  fophique  durant  le  XYin* 
mède  (P^ria,  1820,  3  vol.  îo-8«;  8«  éd., 
I88J).  On  annonce  une  éd.  complète  des 
ipolitiqueset  législatives  dePortalîs. 
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Porlalb  fut  l'un  des  hommes  les  plus 
éminents  dont  Napoléon  s'environna.  Son 
caractère  était  modéré  ;  comme  orateur 
et  comme  jurisconsulte,  s'il  ne  peut  être 
placé  au  premier  rang,  il  n'en  est  pas 
moins  un  esprit  fort  distingué,  et  tiendra 
toujours  une  place  honorable  parmi  ceux 
qui  ont  le  plus  contribué  à  doter  la 
France  du  Code  civil,  qui  est  destiné  à  la 
régir  longtemps.  A.  T-a. 

JosEPH-BlAsia,  comte  Portalis,  fils  du 
précédent,  premier  président  de  la  Cour 
de  cassation,  vice-président  de  la  Cham- 
bre des  pairs,  est  né  a  Aix,  le  10  février 
1 778.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études, 
il  débuta  dans  la  carrière  littéraire  par 
un  article  sur  Montesquieu,  inséré,  en 
1706,  dans  le  Républicain  français. 
Peu  de  temps  après ,  il  quitta  la  France 
avec  son  père.  Il  employa  ses  loisirs  de 
l'émigration  à  composer  divers  écrits. 
Rentré  en  France  avec  son  père,  il  fut 
employé  dans  la  diplomatie,  et  assista  an 
congrès  d'Amiens,  ^'ommé  ensuite  pre- 
mier secrétaire  de  légation,  il  suivit  le  gé- 
néral Andréossy  d'abord  à  Londres,  pois 
à  Berlin.  En  1804  ,  il  fut  envoyé  a  Ra- 
tisbonne,  en  qualité  de  ministre  plénipo» 
tentiaire.  L'année  suivante,  il  fut  attaché 
au  ministère  des  cultes  comme  secrétaire 
général,  puis  devint  successivement  con- 
seiller d'état,  membre  du  conseil  des 
sceaux  et  des  titres,  et  de  plus,  directeur 
de  la  librairie.  Ce  rapide  avancement  ne 
se  serait  pas  arrêté  là  sans  une  impru- 
dence qu'il  commit,  et  que  Napoléon,  en 
plein  Conseil  d'état,  qualifia  de  trahison. 
Après  l'avoir  apostrophé  avec  véhémen- 
ce et  lui  avoir  reproché  sa  conduite  hos- 
tile a  l'abbé  Maury,  dans  la  nomination 
de  ce  prélat  au  siège  de  Paris ,  il  lui  an- 
nonça qu'il  le  dépouillait  de  tous  ses  hon- 
neurs et  de  toutes  ses  places,  et  qu'il 
l'exilait  à  40  lieues  de  la  capitale  (5  fé- 
vrier 181 1).  Cependant,  deux  ans  après, 
sur  les  pressantes  sollicitations  du  grand- 
juge,  M.  Mole,  l'empereur  lui  permit  de 
revenir  à  Paris,  et  le  nomma  même  pre- 
mier président  de  la  cour  impériale  d'An- 
gers. La  Restauration  le  trouva  tout  prêt  à 
embrasser  la  cause  des  Bourbons ,  et  loi 
conserva  son  siège,  qu'il  ne  perdit  même 
pas  pendant  les  Cent-Jours,  puisqu'il  re- 
présenta la  cour  d'Angers  au  Champ-de- 
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Mmi.  Au  rttonr  de  Louis  XVIII,  il  fut 
Gomprii  dans  la  nouvelle  organisation  du 
G)nseil  d^état,  attaché  au  comité  de  lé- 
gislation, et  fut  nommé  membre  de  la 
Cour  de  cassation ,  pair  de  France ,  sous 
le  ministère  de  M.  Decazes  (5  mars 
1810),  puis  enfin  président  de  la  Cour 
de  cassation  en  1824.  Après  la  chute  du 
ministère  Vi Hèle,  le  4  janvier  1828,  il 
fut  compris  dans  la  composition  du  mi- 
nistère Martignac,  et  reçut  le  portefeuille 
de  la  justice.  A  cette  époque  empreinte 
des  tentatives  d*une  généreuse  réaction, 
il  attacha  son  nom  à  la  suppression  de  la 
censure,et  fit  rendre  contre  les  jésuites  une 
ordonnance  relative  aux  petits  séminai- 
res. Il  occupait,  depuis  le  14  mai  1829, 
le  ministère  des  affaires  étrangères,  lors- 
quM  lui  fallut  céder  ce  dernier  porle- 
ieuille  au  prince  de  Polignac  (8  août).  Il  | 
se  retira  avec  le  titre  de  premier  prési- 
dent à  la  Cour  de  cassation,  et  celui  de 
membre  du  conseil  privé.  Depuis  la  ré- 
volution de  1830,  M.  le  comte  de  Por- 
talis,  dévoué  à  la  branche  cadette,  lui 
a  donné,  en  diverses  occ»sion%  plusieurs 
preuves  éi^latautes  de  son  zèle.  Il  con- 
serva son  siège  à  la  Cour  de  cassation,  et 
obtint  une  des  vice- présidences  de  la 
Chambre  des  pairs,  qu*il  occupe  encore 
aujourd'hui.  Ses  services  lui  ont  mérite  le 
grand-cordon  de  la  Légion-d'Honneur 
^SO  sept.  1832  . 

Son  fil»,  FaÈoÉaic ,  vicomte  Portails, 
né  en  1808,  a  épousé  la  fille  du  baron 
M ounier,  et  est  aujourd'hui  conseiller  à 
la  Cour  royale  de  Paris. 

Le  frère  de  Tancien  ministre  des  cul- 
tes, DoMllflQL'R-MRLCHIOA-ToiJHSAl!fT- 

AncE-AifOEÊ,  baron  Portalis,  est  mort 
à  Paris,  le  22  «ept.  I8S9,  âgé  de  70  ans. 
Sun  fils,  Al'gu*tk  Portails, a  tait  partie  de 
la  Chambre  des  députés  (1830;.  D.A.D. 

PORT-AU-PRINCE,  ou  Poar  HaI- 
Ti,  vov.  Haïti. 

PORTE,  terme  qui  désigne  à  la  fois 
l'ouverture  pratiquée  dans  une  enceinte 
pour  lui  servir  d'issue,  et  les  battants  mo- 
biles de  bois  ou  de  métal  que  Ton  em- 
ploie pour  la  fermer.  La  partie  impor- 
Un te  de  la  porte,  celle  qui  fait  corps  avec 
Taivhitecture,  varie  suivant  Tépoque  et 
If  style  du  monument.  On  en  distingue 
tiois  formes  principales  :  It  qaadrangle, 
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Togive  et  le  cintre.  Les  portes  aarvanl 
d'entrée  aux  grandes  villes  étaient ,  par 
leurs  dimensions  imposantes  et  le  style 
de  leur  architecture ,  de  véritables  om»» 
numents;  en  Orient,  remplacement  q«« 
couvrent  leurs  ruines,  en  Italie  lesvestîgsi 
remarquables  qui  en  exbtent  encore, 
vent  donner  une  idée  du  grandiose  de 
constructions. Les  portes  des  monomcnHi 
tem  pies  et  autres  édifices(  voy.  Pc  aTAiL)v»- 
rièrent  dans  leurs  proportions  snivanl  les 
caractères  de  l'architecture  ou  l'ordre  au- 
quel elles  s'appliquaient;  leur  construc- 
tion reçut  même  des  règles  dans  l'archi- 
tecture modulaire.  Au  moven-àge,  on  dat 
adopter  les  portes  en  tiers-points,  eeltes 
à  linteau  ou  quadrangulaires  ne  poQvaot 
s'accorder  avec  les  pignons  triangalairai 
et  les  décorations  en  placage  ;  nais  aa 
temps  de  la  renaissance,  l'arc  en  plein- 
cintre  reprit  faveur,  et  les  omemcali 
en  furent  plus  riches  et  plus  aboodaBU. 
Au  XVIII*  siècle,  les  palais  et  beaoooap 
d'hôtels  particuliers  s'enrichirent  de  por- 
tes ornées  de  colonnes  et  de  frontons.  A 
Tintérieur  des  habitations,  elles  diflêreM 
peu  pour  la  forme  de  celles  f|ui  sont  pla- 
cées à  l'extérieur;  celles  qui  donnent  paa- 
ssge  d'un  appartement  dans  un  autre  m 
composent  d'une  simple  ouverture  qna- 
drangulaire  embellie  de  cbambraolesavee 
moulures  soit  en  bciis,  soit  en  plitre,  et 
parfois  surmontées  de  rirssus  de  pt^He^ 
c'est-à-dire  de  tableaux  exécutée  en  gri- 
sailles ou  avec  couleurs.  Les  édifices  dont 
les  pro|>ortions  plus  vastes  le  permettent, 
offrent  souvent  à  l'entrée  des  galeries  on 
des  granilrs  salles  de  réception  des  por* 
tes  cintrées  avec  pilastres,  frontons,  etc. 
Habituellement ,  les  venteux  nu  bat- 
tants d'une  porte  exécutés  en  bois  quel- 
quefois d'acajou ,  d'èbèue  ou  autre  bob 
précieux ,  présentent  une  surface  lisse; 
mais  dans  les  monuments  d'une  orne- 
mentation rerherchée,  et  principalement 
aux  temps  de  la  renaissance  et  même  dn 
rooven-àge,  les  panneaux  représentent 
en  bas- relief  des  sujets  mythologiques, 
historiques  ou  religieux.  On  peut  en  voir 
des  modèles  au  Louvre  et  au  musée  de  Ver- 
sailles, lequel  possède  actuellement  (dans 
la  salle  des  Croisades)  les  belles  portes 
en  Ikiïs  de  cèdre  sculpté  ponr  l*Hôpttal 
de  Rhodes  (  vi)r.  ioiiivii.i.E)  ;  à  Rone, 
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U  ^alcTM  du  Vatican,  dite  des  Lo- 
pm  de  Raphaël ,  on  admire  des  ventaas 
■■ipses  d'après  les  dessins  de  ce  mal  Ire. 
\»«»f  Iqaet'ois  les  battants  sont  rn  fond  de 
kMsrvcoavert  de  métal  :  telles  sont  celles 
ém  thàitma  d^Anet  qui  ornent  une  des 
■Uca  ém  TÉcole  des  Beaux-ArU.  Enfin 
ponça  sont  fondues  entière- 
brooae,  eomme  celles  qui  déco- 
nat  Fcgliae  de  SainuM arc  à  Venise ,  et 
^  fafMt  apportées  de  Constantinople 
M  zni*  aSècle,  celles  de  Sainte-Sophie  à 
i,  et  celles  de  la  Madeleine  à 
Le  ljo«¥r«  a  plusieurs  portes  de 
far  tnvaillccaco  ornements  à  jonr,  d'une 
nérmtiom  créa  lenarquable. 

Oripaairement  les  portes  de  forteres- 
sa  étaieol  flanquées  de  deus  tours  qui 
In  pfoUgaaiiDt,  et  pour  \t%  garantir  du 
faa  qn'caiplojaient  les  assiégeants,  on 
la  raeo«¥rit  à  Feitérieur  de  cuirs  sai- 
b;  puis  oo  les  fortifia  en  les  gar- 
de Cer  ou  de  bronze.  Plus  tard, 
Ica  portes  au  milieu  d*une 
«mnootée  de  mâchicoulis, 
m,  k  cage  fot  garnie  de  contre- portes  et 
L*ÎBTeDtion  de  Tartillerie  né- 
iC  an  Donveau  système  de  défense, 
caiploja  lea  barbacanes,  les  ponts-le- 
(  vo^.  tous  ces  mots),  qui 
les  abords  des  portes.  Pois 
dans  une  demi- lune,  les 
CB  forent  couverts  par  des  dehors 
fu  Ica  asaaqoèrent  à  Pextéricur. 
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portes  des  TÎeil  les  villes  fortes 

de  longues  coûtes  que  le  jour  est 

t  à  éclairer.  A  Salxbourg ,  une 

de  la  ville,  offrant  le  même 

taillée  dans  le  roc  vif  :  c*est 

mineurs  sous  un  prince-évé- 

doBt  le  buste  y  est  exposé  avec  cette 

ifiqae  inscription  biblique  :  Te  snxa 

Z. 

Ea  géographie,  on  donnait  le  nom  de 
les  anciens,  ou  de  pnrtrs  des 
xportœ  gentiumi,  à  certains  dé- 
ealre  deui  montagnes  ou 
à  travers  lesquels s^échappait quel- 
grand  fleuve  ou  qui  formaient  la  clef 
qaelqaefois  Fnniqne  communication 
m  pavs  avec  un  autre.  Les  plus  célè- 
■  de  cas  passagfi  sont,  en  Asie  :  les  qua- 
■aes  de  la  chaîne  du  Cau- 
rcvan  aéridîonal,  appeléas 


dans  Tantiquité  Portes  Caucasiennes , 
Jlbaniennes^  Ibériennes  {yoy,  Cacc:a.se, 
T.  V,  p.  159^  et  Catpiennes  {voy,  Da- 
ghestan, T.  VII,  p.  430)  ;  les  portes  de 
Suse  par  lesquelles  on  pénétrait  dans  la 
Perside;  les  deux  passages  étroits  qui 
formaient  au  sud,  entre  la  Cilicie  et  la 
Svrie,  les  seules  ouvertures  de  la  chaîne 
Amanique  (Almatag),  branche  occiden* 
taie  du  Taurus  (voj^.),  et  dont  Tune,  vers 
TEuphrale,  avait  reçu  le  nom  de  Portée 
Amaniques^  Tautre,  vers  la  mer,  celui 
de  Portes  de  Syrie. 

En  Europe,  les  portes  de  montagnes 
les  plus  remarquables  sont,  outre  les 
Thermopyles  (irû>q,en  grec,  signifie  por- 
te) :  la  Porte  de  Fer  (Demir  Kapi),  du 
Danube  {iwy.  ce  nom,  T.  VII,  p.  541), 
dans  la  Petite-Valachie;  la  Porte  ^/r  Fer 
de  Transylvanie,  gorge  située  dans  les 
monts  qui  séparent  cette  province  de  la 
plaine  de  Témesvar  ;  enfin  la  Porte  fFest- 
phalienne^  près  de  Mînden ,  dans  la  Basse- 
Allemagne,où  le Wcser  rompt  les  derniers 
obstacles  que  lui  oppose  la  chaîne  dite 
ff^eserf^ebirge. 

En  Afrique,  la  Porte  ^/^  Fer  ou  Biban 
de  l'Atlas  (voy.  ce  nom,  T.  II,  p.  474), 
qui  joint  l'Algérie  proprement  dite  à  la 
province  de  Constantine,  a  été  franchie 
dans  une  expédition  célèbre  du  maréchal 
Vallée,  accompagné  du  duc  d*Orléans, 
en  automne  1839  {woy.  T.  XVIII,  p. 
790)  :  c'est  une  suite  de  murailles  res- 
serrées au  milieu  desquelles  coule  Voued 
Biban,  dont  le  cours  augmenté  par  les 
pluies  rend  parfois  le  passage  imprati- 
cable. 

Poetb-Othomane  ou  SCBLIME-Pom- 
TE.  Cest  le  nom  officiellement  donné  an 
gouvernement  Othoman,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit  (T.  XIX,  p.  42  et  46). 
L'origine  de  ce  terme  honorifique  remon- 
te cependant  bien  plus  haut  que  Thistoire 
des  Turcs  Fort  anciennement  déjà  les  plus 
puissants  monarques  de  l'Orient,  tels  que 
les  rois  de  la  Perse  aussi  bien  que  les  chefs 
des  tribus  nomades,  étaient  dans  l'usage 
d'assembler  leur  conseil  et  de  rendre  leurs 
décisions,  dans  toutes  les  occasions  so- 
lennelles, les  uns  sous  les  portes  de  leur 
résidence,  ou  sous  le  portail  de  leur  pa- 
lais, les  autres  à  l'entrée  de  la  tente  qui 
leur  servait  d'kabitatioB.  Ca.  V. 
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PORTÉE,  ie  plus  important  des  ca- 
ractères de  la  musique  modemey  celui 
sur  Ifquel  repose  à  vrai  dire  tout  le  sys- 
tème actuel  de  notation  (r^oy,  ce  mot). 
La  portée  se  forme  de  5  lignes  parallè- 
les» éqaidistantes  et  tracées  horizontale- 
ment ;  les  intervalles  égaux  qui  séparent 
ces  lignes  se  nomment  espaces  ou  inier- 
lignet  ;  les  lignes  et  les  espaces  se  comp- 
tent de  bas  en  haut.  Sur  ces  lignes  et  dans 
ces  espaces  se  posent  les  signes  exprimant 
le  degré  de  gravité  ou  d'acuité  du  son  : 
les  tons  aigus  occupent  les  lignes  et  es- 
paces supérieurs;  les  tons  graves,  le^  lignes 
et  espaces  inférieurs.  La  portée  a  donc  l'in- 
appréciable avantage  d'offrir  à  l'œil  une 
figure  parfaitement  en  rapport  a%ec  Tin- 
telligence  et  qui  exprime  par  son  aspect 
matériel  l'idée  de  l'élévation  et  de  l'abais- 
sement du  son.  Lorsque  les  cinq  lignes  de 
la  portée  ordinaire  deviennent  insuffi- 
santes pour  la  représentation  des  tons 
que  l'on  veut  eiprimer,  on  place  soit  au- 
dessus,  soit  au-dessous  des  lignes  extrê- 
mes, de  nouvelles  lignes  qui  se  prolongent 
ou  se  r<*produiaent  selon  la  nécessité.  Ces 
lignes  forment  avec  leurs  voisines  de  nou- 
Teanx  interlignes  dans  lesquels  on  pose 
également  des  notes  :  on  les  appelle  lignes 
supplémentaires  ou  postiches»  Voy, 
Clé,  Notatigh  et  Musique  (T.  XVIII, 
p.  304).  J.  A.  DE  L. 

PORTE- GLAIVE  (chevaliers), 
gladéjerif  ensiferi^  ordre  séculier  de  Li- 
vonie,  institué  en  1304,  à  Dunamûnde 
par  l'évéque  Albert  de  Riga.  Ils  portaient 
dans  Torigine  une  robe  de  serge  blanche 
avec  la  chape  ou  manteau  noir,  lequel 
était  orné  du  cAté  de  Tépaule  gauche 
d'une  épée  ronge  croisée  de  noir;  ils 
avaient  sur  la  poitrine  deux  semblables 
épées  ei»  sautoir.  I^s  chevaliers  porte* 
glaive,  qu'on  peut  assimiler  aux  ordres 
hospitaliers  (vo)^.),  se  donnaient  le  nom 
àtfrcrai  dm  Christ.  Leur  but  était  de 
pourvoir  à  la  défense  des  prédicateurs  de 
l'Évangile  dans  les  contrées  du  Nord. 
Le  premier  grand- maître  fut  Winno  de 
Rohrbacfa.  Innocent  III, qui  approuva 
leur  institut,  en  lui  proposant  ponr  règle 
celle  de  l'ordre  des  Templiers  (  voy:  ) , 
décida  que  les  chevaliers  porte-glaive  de- 
vaient être  aobordoonés  à  l'évéque  de 
Rift  :  oiliii-d  loQf  «onorda  oapîndaat 
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rentière  possession  du  tiers  de  leurs 
quêtes.  L'évéque  et  Ica  chevaliers  \ 
parèrent  successivement  de  tonte  la 
nie  et  de  la  Courlande  (voy,  ces  a 
Winno  ayant  été  assassiné  (1208)  p 
chevalier  rebelle.  Foulques  Schei 
Wintf  rfeld  fut  élu  à  sa  place.  Il  gue 
sans  succès  contre  les  Slaves,  ses  voisi 
contre  les  princes  de  Novgorod  et  de  I 
Les  tentatives  de  Té^-éque  et  des  chev 
contre  les  Ksthoniens  furent  plus 
reoses;  ils  baptisèrent  (1330)  tous 
ennemis  et  s'emparèrent  même  del 
En  1339,  Albert  mourut.  Foulqua 
posa  alors  à  Hermann  deSalxa,coa 
deur  de  Tordre  Teutonique  (vof • 
réunir  les  deux  ordres.  Celui-ci  i 
d'abord  son  consentement;  mais  pin 
(  1 337)  le  pape  Grégoire IX  opéra  cei 
union,  craignant  pour  les  chrélieoi 
Livonie  la  puissance  toujours  croû 
des  Lithuaniens,  qui  venaient  de 
porter  sur  Foulques  une  victoire 
plète,  malgré  ta  résistance  héroîaae 
grand- maître  qui  perdit  la  vip,Wini 
40  de  ses  chevaliers.  Dans  cet  état 
nion,  le  grand  maître  de  Tordre  T 
nique  (1341)  donna  pour  chef  aux 
valiers  porte-glaive,  qu'on  appela 
depuis  chevaliers  de  la  croix^  un  i 
{r^or.)  pwticuïier (La ndmeister ;  n 
ter  provinrialis).  Sons  cette  organi»* 
ils  enlevèrent  (1381)  TEsthonie  aoi 
ses  et  aux  Danois;  le  maître  s'y  étal 
souverain  ainsi  que  dans  la  Livonie. 
était  la  capitale  des  chevaliers  de  Te 
qui  y  acquirent  beaucoup  plus  de  c 
dératiou  que  l'évéque  lui-même,  qu 
éle\é  au  rang  d'archevêque.  Cepei 
leur  résidence  ordinaire  était  le  ch 
de  Wenden,  en  Livonie,  oii  l'oi 
encore  les  tombeaux  de  la  plupar 
plus  célèbre  des  maîtres  fut  Walth 
Pletlenberg  (1403-1535).  Au  corn 
cément  du  xvi^  siècle,  la  réforme  fi 
toujours  de  nouveaux  progrès  le  lo 
la  mer  Baltique,  il  chercha  à  se  rend 
dépendant  du  grand-maitre,  Albe 
Brandebourg,  qui,  ainsi  que  lui,  inc 
au  luthéranisme.  Walther  profita  di 
soin  que  le  chef  de  Tordre  eut  de  se 
sistaure  contre  la  Pologne  pour  ol 
(1613)  en  faveur  de  la  langue  de  Li 
Tindéfiendance  et  le  droit  de  choisir 
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litre,  m  la  condition  œpeu- 
dc  cootinucr  à  reconnaître  la  soze- 
fiiocCé  du  connandenr  de  Tordre  Teu- 
Ce  traité  fot  conârmé  à  Kœ- 
;ff  S20)etàMéaiel  (]525).ÉIe¥é 
PEaipereur  à  la  dignité  de  prince 
é*Eapire,  il  prit  le  titre  de  Fûrstmeis- 
Ipr.  Le  lothèranisme  avait  triomphé  à 
Riga.  Cinq  FurstmeUter  régnèrent  suc- 
cnnvcnKnf  :  Ilemiinn  de  Brugge (1536- 
49u  Jean  de  Recke  (lS40-52\  Henri  de 
(1669-57),  et  Guillaume  de  Fûrs- 
qui  fot  vaincu  par  les  Rosses 
(1559),  mmené  à  Moscou  comme  pri- 
de  gocrre  et  assommé  à  coups  de 
ï.Gottbard  Rettler,son  successeur, 
toop  faible  pour  lutter  seul  contre  ces 
mÛM,  alors  affranchis  du  joug  des 
TalMS,  entama  (1561)  avec  le  roi  de  Po- 
lafneSigiamond  des  négociations  qui  eu- 
rHt  poor  réauliat  la  cession  des  droits 
et  prÎTÎléfea  de  Tordre  à  ce  dernier,  le- 
^ael  assurait  en  retour  à  Kettler,  pour 
lai  et  ics  hoirs  à  perpétuité,  le  duché  de 
Gaariuide  (voy.)  et  de  Sèmegalle  sous 
la  sue raineté  de  la  Pologne.  La  maison 
ég  Rculer  y  a  régné  jusqu'en  1711,  où 
dk  fbc  dépoasédée  par  les  Russes  ;  elle 
^élâgnic  en  17S7.  S. 

PORTER,  vny.  Bièbf. 
PORTES  ET  FENÊTRES,  voy, 
lap^r. 

PORTE-VOIX ,  instrument  de  ma- 
rine qui  aert  à  porter  la  voix  dans  toutes 
In  parties  d^an  navire  où  il  est  utile  de 
imsmcttre  an  commandement.  On  sup- 
pose qoe  cette  invention  était  connue  des 
anciens;  la  trompe  d'Alexandre  se  faisait, 
dif<^n,  entendre  à  4  lieues  de  distance. 
Ce  n'est  cependant  que  depuis  le  milieu 
dn  xvn*  siècle  que  le  porte-voîx  est  en 
«sage  parmi  les  marins  de  nos  contrées. 
L*An^ais  Samuel  Morland,  et  le  jésuite 
kircber  s*en  attribuèrent  chacun  la  dé- 
rerte.II  estordinairementen  fer-blanc 


^int  on  Terni,  on  bien  en  cuivre  min- 
ce; le  côté  qui  s*adapte  aux  lèvres  est  as- 
apz  érmsé  pour  que  la  bouche  conserve  sa 
liberté;  il  va  en  s^agrandissant  jusqu'à 
Tantre  extrémité  qui  a  la  largeur  et  la 
|r>nne  d'on  entonnoir.  Il  y  a  d^ailleurs 
plnsienr*  espèces  de  porte- voix.  Le  plus 
nnté,quis*appelle  brailiard^ seriBUx  ma- 
vres  ordinaires  sur  le  bâtiment,  Le 
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second  s^allonge  à  volonté, an  moyen  d*un 
double  tube  pareil  à  celui  des  Innettes, 
et  sert  k  transmettre  la  parole  d'un  na- 
vire à  un  autre  ou  à  le  héler  (voy.),  mê- 
me par  un  mauvais  temps;  enfin  le  troi- 
sième, nommé  porte -voix  </cf  comùaijt&X 
établi  à  demeure  sur  le  pont  d*un  bâti- 
ment, et  descend  verticalement  dans  lea 
batteries,  où  il  sert  à  communiquer  lea 
commandements.  D.  A.  D. 

PORTICI,  voy.  PoMPÉi. 

PORTIQUE.  C'est  une  galerie  cou- 
verte, mais  àjourd'un  côté,  soutenue  par 
des  arcades,  des  piliers  ou  des  colonnes, 
et  sous  laquelle  on  peut  circuler.  On  com- 
prend sous  cette  même  dénomination 
toute  colonnade  (voy.)  qui  se  dégage  de 
la  façade  d^un  édifice,  ou  qui  forme  pé- 
ristyle ^Vffy,)  tout  à  l'entour.  Les  Grecs 
appliquaient  surtout  le  nom  de  portique 
(x^oa) aux  galeries  couvertesqui régnaient 
autour  de  Varea  de  leurs  temples  et  qui 
formaient  de  grands  promenoirs  autour 
de  leurs  gymnases.  C'est  de  ce  mot  ilua 
qu*est  venu  aux  disciples  de  Zenon  leur 
nom  de  stoïciens  {voy.  c^rsmots).  Le  Pœ- 
cile  était  à  Athènes  un  portique  célèbre. 
Les  théâtres,  les  stades,  les  marchés  des 
anciens  étaient  aussi  ornés  de  portiques. 
IjesrichesRomainsavaient  dans  leurs  mai' 
sons  des  portiques,  et  même  des  crypto^ 
portiques,  galeries  souterraines  où  ils 
trouvaient  en  été  la  fraîcheur  et  une  tem- 
pérature tiède  en  hiver.  Les  grands  palais 
d'Italie  ont  encore  leurs  cours  ornées  de 
portiques.  On  admire  entre  autres  ceux 
du  Vatican.  Cependant  les  portiques,  qui 
s'harmonisaient  si  bien  avec  le  beau  ciel 
de  la  Grèce  et  de  Rome ,  n*ont  guère, 
dans  nos  climats,  de  destination  propre 
et  de  caractère  spécial  d^architeclure.  Les 
cloîtres  (voy.)  seuls  des  maisons  religieu- 
ses du  moyen-âge,  avec  leurs  murs  décorés 
de  peintures  et  plui  souvent  de  sculptu- 
res, offrent  une  certaine  analogie  avec 
les  portiques  de  Tantiquité  païenne.  Les 
porches  (mot  dérivé  de  porticus)  de  nos 
églises  et  de  certains  palais  ou  h6teIs,8ont 
moins  des  portiques  que  des  vestibules 
couverts,  entourés  de  piliers  et  condui- 
sant a  rentrée  principale.  Depuis  quel- 
que temps,  les  portiques  adaptés  à  la  voie 
publiquese  sont  multipliés,  etleursavan- 
tages  sont  tels  qu'il  est  à  désirer  que  le 


1*UR 


(7 


nombre  eu  deYienoe  encore  plus  con- 
sidérable. On  peut  citer,  parmi  les  por- 
tiques moderne»  appropriés  à  la  circula- 
tion publique,  la  place  Saint -Marc  à 
Venise,  le  Quadrant  à  Londres,  le  Gas- 
iinoi'Dfor,  ou  bazar  du  commerce,  à 
Saint-Pétersbourg,  et  à  Paris  la  place 
Royale,  les  galeries  du  Palais-Royal ,  et 
les  met  de  Rivoli  et  deCastiglione.  A.  B. 
PORT- JACKSON,  voy.  Uollandb 
(Nouvelle') ,  Botutt-Bay  et  Coix>niis 

PÉNALES. 

PORTLAND  (  Wiluam-Hehei-Ca- 
VEivDisH  Bentince,  S*  duc  DE  ),  descen- 
dant du  comte  de  Portiand,  homme  d*état 
et  ambassadeur  en  France  sous  Guil- 
laume lil,  et  frère  de  lord  Beutinck 
[voy.)^  gouverneur  général  de  Tlnde, 
naquit  à  Oxford,  le  14  avril  17S3.  Il  fit 
ses  études  à  Puniversité  de  cette  ville,  et 
voyagea  ensuite  sur  le  continent  sous  le 
nom  de  marquis  de  LitchHeld.  De  retour 
en  Angleterre,  il  fut  d'abord  nommé  à  la 
Chambre  des  communes;  mais,  en  17 62, 
la  mort  de  son  père  lui  ouvrit  Tentrée  de 
celle  des  lords.  Il  se  rangea  du  côté  de 
Topposition  et  coiubattit  les  ministères 
de  lord  Bute  et  de  George  Grenville. 
Lors  de  la  nomination  du  marquis  de 
Rockingham,  son  ami,  à  la  place  de  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie,  il  lut  fait 
grand-chambellan  de  la  maison  du  roi, 
emploi  qu*il  perdit  l'année  suivante,  lors 
de  Tavénement  aux  affaires  du  duc  de 
Grahon.  Ce  ministre,  si  décrié  par  les 
attaques  du  pseudonyme  Junius^Vf/j^.), 
montra  contre  lord  Portiand,  un  de  ceux 
:i  qui  on  a  attribué  ces  Lettres,  une  ani- 
mosité  toute  personnelle,  et  voulut,  dans 
un  intérêt  électoral,  le  dépouiller  de  pos- 
sessions dont  sa  famille  juui&sait  depuis  70 
ans  dans  le  comté  de  Cumberland.  Néan- 
moins lord  Portiand  remporta  devant  les 
électeurs  et  devant  les  tribunaux.  Il  con- 
tinua de  faire  partie  de  Tupposition  pen- 
dant toute  la  guerre  d'Amérique;  mais  en 
1 782,  il  fut  créé  lord-lieutenanl  dlrlande, 
et  plus  lard  premier  lord  de  la  trésorerie 
dana  le  ministère  de  coalition  formé  par 
Pitt  et  North.  A  sa  dissolution,  il  rentra 
encore  une  fuis  dans  ropposition  dont  il 
se  sépara  avec  éclat  en  1702.  Pour  pria 
de  acHi  adhésion  à  la  politique  de  Pitt, 
il  fmt  DuoMié  chancelier  de  runiveraité 
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d'Oaford,  secrétaire  d*éut  de  rintéricnr 
et  lord-lieutenant  du  comté  de  >otting- 
ham.  Il  resta  en  place  malgré  les  chan- 
gements de  cabinet  qui  eurent  lien  es 
1 80 1  et  en  1 804  ;  mais  Tannée  soivantn^ 
il  fut  sacrifié  à  Addinglon  avec  qui  Pitt 
venait  de  se  réconcilier.  Par  suite  de  la 
mort  de  Fox,en  1806,  le  duc  de  Poitlaad 
redevint  premier  lord  de  la  tréaorerii^ 
quoique  seulement  à  titre  nominal| 
Perceval  {voy,)  éuit  le  chef  réel  da 
nistère.  Il  donna  sa  démission  en  aept. 
1800,  et  se  soumit  à  l'opération  de  la 
pierre,  à  laquelle  il  succomba  le  30  oeC 
suivant.  Son  fils,  William-Hemei-Ca* 
vEHDisH  Scott-Behtince,  4*  duc  àm 
Portiand,  né  le  24  juin  1768,  fait  parlia 
de  la  Chambre  des  pairs.  Il  a  été  préaî* 
dent  du  conseil  et  lord  du  sceau  privé 
sous  le  ministère  Canniug,  en  1827.  R-t. 

PORTO,  en  portugais  O  Poeto,  c*ea- 
à-dire  le  Port  par  excellence.  C'est  la 
seconde  ville  du  Porhugal ,  dana  la  pro- 
vince d*Kntre-Duero-e-Minho,  bâtie  «■ 
amphithéâtre  sur  deux  hauteurs  do  bord 
septentrional  du  Douro.  Ln  pont  de 
teaux  funit  à  Villanova,  qui  forme  un 
cinq  bairros  ou  arrondissements  de  la 
ville.  Sa  position  est  très  agréable;  on  y 
comptait  autrefois  00  églises  et  17  cou» 
vents.  Parmi  les  premières,  on  rrmerqae 
la  Se  ou  cathédrale,  Teglise  dos  Lerifoe 
surmontée  d'un  clocher  très  élevé,  etc. 
Elle  jMMsède  de  grands  édifices;  les  palaîa 
particuliers  y  sont  en  assez  grand  nom- 
bre. Mais  c*est  surtout  le  commerce  ma- 
ritime qui  anime  cette  ville  peuplée  de 
80,000  âmes,  et  son  port  dont  l'entrée 
est  pourtant  très ditfic Ile.  C'est  parce  port 
que  s'exportent  les  vins  de  la  province  et 
autres  denrées  ou  marchandises.  Porto  a 
beaucoup  de  maisons  de  commerce  te* 
nues  par  des  étrangers,  et  T Angleterre  y 
possède  une  grande  factorerie. 

Oette  ville  a  été  fondée  par  les  habi- 
tants de  Cale,  dont  elle  devint  une  sorte 
de  faubourg  sous  le  nom  de  Parias  Oii" 
lus^  plus  tard  Gallus^  d'où  dérive  celui 
du  royaume,  f'oy»  Portugal. 

Vins  de  Poeto.  Toutes  les  provinces 
du  Portugal  ont  des  vignes,  et  le  vin  est, 
comme  on  sait,  un  de  ses  principaux  ar- 
ticles dVxportation;  mais  les  vendanges 
des  diverses  provinces  diflêreoi  beaocoap 
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^  ^Mlilé  :  aiwi  le  Mînho  cl  rÀlenu- 
T^  ■•  dooacnt  que  des  Tint  très  ordi- 
HÉrei:  rEurtaurfurc  produit  les  bons 
■■MalB  de  Sdalial  et  de  Carca¥eloi,  et 
«■  féeolte  de  bonnet  qoalitét  auv  enYÎ- 
fMi  de  Torrw-Vedras,  de  Liibonne, 

dci  vint  blancs  délicata 
k  pradoît  dei  TÎgnet  de  rAlganre; 
\  ce  sont  aortout  les  proTÎoCet  de 
et  de  Trae-oa- Montes  qui  tonroîs- 
■a  via»  destinés  à  Texportation,  et 
le  nom  de  vins  de  Porto, 
c^est  dans  ce  port  (  vojr»  plus 
qn*on  les  embarque  pour  rétran- 
fv.  On  les  récolte  sur  les  bords  escarpée 
ém  buni  Donro,  dans  un  espace  d'environ 
I  benea  cnrr.  C'est  le  commerce  de  ces 
m  1 766  le  ministre Pombal  (voy.) 
ém  confier  à  une  compagnie  pri« 
et  cette  eompagnie  a  exercé  son 
joaqu'à  nos  jours,  au  grand 
dn  la  liberté  du  commerce, 
à  Tuvaniafe  du  petit  pays  vioioole 
M»  an  direction.  D*après  son  privi- 
ipegnie  envoyait,  après  cha- 
des  dégustateurs  chez  les 
pour  classer  leurs  vins,  les 
d^npm  les  taux  fixés,  et  se  char- 
|aii  ém  débit  par  elle-même.  Ils  s*expor-> 
grande  partie  pour  la  Graode- 
ct  pour  le  Brésil.  Dans  le  temps 
ér  la  guerre  entre  la  France  et  TAngle- 
■nc,  eelle-€Î  en  consommait  jusqu'à 
3#,M0  pipes  par  an  et  même  davantage  ; 
ffiamwicoantencore  près  des  yIj  delaré- 
eaiie  aoat  pris  par  les  Anglais.  Ce  qui  a 
aabîtaé  oeu-ci  aux  vins  de  Porto,  c'est 
la  qnantilfi  d*ean-de-vie  que  les  Portu- 
fun  y  nièfent.  D-c. 

pbilT<^RICO  on  mieux  Puerto 
&K30  •  Port  riche),  une  des  grandes  Ao- 
riiin  vor.)  espagnoles,  fut  découverte, 
CB  1 493  ,  par  Christophe  Colomb ,  qui 
fappeln  Sam^têon'Bauiista^  en  comme- 
du  saint  que  l'on  fêtait  ce  jour- 
Indiens  la  nommaient^oriA^iftf/i. 
t  par  le  18* de  kt.  N.  et  68»  de  long. 
cette  Ile  a  une  superficie  estimée  à 
kilom.  carr.  Son  sol,  généra- 
fertile,  est  agréablement  entre- 
de  coUiaes  et  de  vallées  ;  il  a  été 
é  par  les  ouragans,  no* 
it  par  caus  Je  1742  et  de  1826. 
La  plv  banle  laatigap  de  Tile,  la  sierra 
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deLuquUio^  s'élève  à  près  de  1,137". 
On  V  trouve  une  foule  de  sources  d*eaux 
abondantes.  Les  prairies  sont  semées  çà 
et  là  de  lacs  limpides.  Le  pays  est  exempt 
de  ces  animaux  nuisibles  qu'on  rencontre 
dans  d'autres  partiesdu  Nouveau-Monde. 
Il  produit  des  bois  de  construction  et  d'é- 
bénisterie,  Tindigo,  le  cacao,  le  palmier, 
l'oranger,  l'ananas,  le  goyavier,  la  canne 
à  sucre,  le  riz,  le  maïs,  le  café,  le  ta* 
bac,  etc.,  etc.  Les  troupeaux  y  sont  nom- 
breux, mais  l'industrie  se  borne  aux  arta 
de  première  nécessité.  La  population  de 
nie,  qui,  en  1 778,  n'éuit  que  de  80,660 
individus,  était,  en  1834,  de  357,086, 
dont  188,860  blancs,  101,375  mulâtres 
libres,  41,818  nègres  libres  et  25,134 
esclaves. 

Les  principaux  ports  sont  ceux  de  San» 
Jaan  de  Puerto  Rico ,  capitale  de  Tile, 
ville  de  30,000  âmes,  bien  bâtie  et  forti- 
fiée, située  sur  la  côte  septentrionale,  dans 
une- presqu'île  jointe  à  la  grande  terre 
par  un  isthme  étroit;  Mayagues,  Ponce, 
Agoadilla,  Gnayama  et  Faxardo.  Leur 
mouvement  y  en  1836,  a  été  de  1,338 
navires  jaugeant  93,477  tonneaux  à  l'en- 
trée, et  de  1 ,  198  de  93,386  tonneaux  à 
la  sortie.  Les  objets  d'exportation  sont 
surtout  le  sucre,  le  café,  les  bestiaux,  le 
tabac,  le  rhum  et  le  coton  ;  les  importa- 
tions consistent  en  farine,  poisson  salé  et 
autres  articles  de  subsistances,  vins,  ma- 
chines et  outils,  objets  manufacturés. 

Lors  de  la  découverte  de  l'ile  par  Co- 
lomb, les  insulaires  s'eniuirent  dans  les 
bois;  un  aventurier  de  sa  troupe,  Juan 
Ponce  de  Léon,  obtint,  en  1508,  du 
gouverneur  de  Saint-Domingue  l'auto- 
risation de  l'explorer.  Séduit  par  l'or  qui 
s\  trouvait  alors  en  abondance,  il  réso- 
lut d'y  former  un  établissement,  projet 
que  Christophe  de  Soto-Mayor  et  Cer- 
ron  s'apprêtaient  de  leur  côté  à  exécuter. 
Après  des  dbpules  entre  les  Européens 
et  des  luttes  contre  les  Caraïbes  et  les  in- 
sulaires, l'Ile  fut  définitivement  soumise; 
mais  n'y  trouvant  plus  d*or ,  les  colons 
l'abandonnèrent  en  partie ,  et  de  nom- 
breux fléaux  la  rendirent  déserte.  Enfin 
l'Espagne  comprit  1* importance  d'une 
possession  qui,  située  entre  l'ancien  aïon- 
de  et  le  Mexique  et  les  Éuis-lJois,  sem- 
ble former,  par  la  bonté  de  ses  partSy  una 
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échelle  naturelle  pour  les  vaifeseaui  qui 
parcoorent  ces  régions.  Porto-Rico  est 
resté  ioamis  à  TEspagne  au  nuilieu  des 
troubles  qui  ont  agité  les  anciennes  co- 
lonies de  cette  métropole,  l^ne  con- 
spiration tentée  en  1823  a  complètement 
avorté.  X. 

PORTUAIT,  image  d'une  personne 
en  grand  ou  en  petit  produite  par  les  arts 
du  dessin,  y  compris  la  sculpture  et  la  gra- 
vure. Cependant  lei»pi>riraits  prennent  le 
nom  de  bustes  {yoy.  )  s^ils  sont  en  ronde- 
bosse,  ou  de  ntrdaiUons  s'ils  sont  en  bss- 
relief.Les  portraits  proprement  ditss'exé- 
cutent  à  la  plume,  au  crayon,  au  pastel, 
à  l'huile,  à  l'aquarelle,  en  miniature,  en 
émail,  sur  porcelaine,  en  gravure,  en  li- 
thographie, au  daguerréotype  (vo^*.  ces 
mots),  etc.  On  appelle  portrait  en  pied 
celui  de  la  personne  tout  entière,  qu'elle 
soie  debout  ou  assise.  La  ressemblance  est 
la  première  des  qualités  d'un  portrait  ; 
mais  sous  le  rapport  de  l'art,  ce  n'est 
que  l'aaxiisoire.Cette  ressemblance  existe 
dans  la  reproduction  de  la  physionomie 
plus  encore  que  dans  celle  des  traits. 

Dans  l'antiquité  et  aux  beaux  temps  de 
la  renaissance, peu  d'artistes  s'adonnèrent 
eidnsivement  au  portrait.  Les  peintres 
d*butoire  cultivèrent  cette  branche  de 
l'art  sans  abandonner  leurs  autres  tra- 
vaux. Raphaël,  le  Titien,  Holliein,  Paul 
Véroncse,  \an-Dyck,  Rubens,  Rem- 
brandt, nous  en  ont  laissé  les  plus  bfaux 
modèles.  Le  génie  de  ces  maîtres  vil  en- 
core dans  les  |K>rtraits  dus  a  leurs  pin- 
ceaux autant  que  dans  leurs  tableaux 
d'histoire.  Quand  les  peintres  d'histoire, 
sacrifiante  la  couteur,cessèrent  de  recher- 
cher la  perfection  de  la  forme,  il  s'éleva 
une  classe  de  portraitistes  qui  s'occupa 
avec  soin  de  poursuivre  la  ressemblance, 
mab  en  même  temps  courut  trop  après 
le  fini  des  détails.  Rigaud,  le  peintre  de 
Louis  XIV,  altéra  par  ce  défaut  des  qua- 
lités très  réelles ,  et  l'on  alla  plus  loin 
dans  le  siècle  suivant,  où  la  ressemblance 
ne  fut  plus  qu'accessoire:  toutes  les  fem- 
mes eurent  les  mêmes  grands  yeux ,  les 
mêmes  petites  bouches.  Les  déguisements 
mythologiques  adaptés  dans  les  portraits 
de  famille  en  rendirent  la  ressemblance 
plus  impossible  encore.  David  ramena  la 
pureté  et  le  bon  goAt^et  si,  depuis,  cer- 


tains peintres,  imitateurs  ou  inbibîle(, 
ont  adopté  un  genre  faux  et  maaiéré,  len 
peintres  d'histoire ,  nourris  d'études  sé- 
rieuses, ont  traité  le  portrait  avec  supé* 
riorité.Gros, Gérard,  MM. Ingres, Schef- 
fer,  Léon  Cogniet,  Amaur)'  Duval,  Win- 
terhalter,  Delaroche,  et  beaucoup d'aviret 
parmi  les  vivants,  ont  soutenu  avec  édnl 
dans  ce  genre  la  gloire  de  l'éoola  coa- 
temporaine.  L-«. 

PORT-ROYAL,  nom  célébra  dana 
l'histoire  du  xvii^  siècle,  et  sous  laqaal 
on  désigne  deux  abbayes  de  religieasea  | 
situées  l'une  auprès  de  Chcvreuse  (Seiaa- 
et-Oise),  à  5  lieues  de  Paris,  et  Paolra  à 
Paris  même,  dans  le  faubourg  Saint-Jac- 
ques. De  là  vient  la  double  dénomina- 
tion de  Port' Royal  de  Paris  et  de  Porf- 
Rnyal  des  Champs,  Cette  dernière  mai» 
son,  bien  plus  ancienne  que  l'autre,  fvt. 
dit-on,  baptisée   par  Philippe-Auguiir 
qui,  emporté  un  jour  par  Pardear  de  la 
chasse ,  s'arrêta  en  ce  lien  sur  les  bords 
d'un  étang,  et  résolut  d'y  faire  conslrotrc 
un  monastère.  Quoi  qu'il  en  soit  da  oellc 
légende,  le  vœu  du  monarque  ne  larda  pas 
à  être  exaucé  par  Malhilde  de  GarlaDda, 
épouse  de  Matthieu  I"*  de  MonlBKireiMy- 
Marly,  qui,  assistée  de  l'évêqueda  Parii, 
Eude  ou  Odon  de  Sully,  jeta,  eD  1204, 
les  fondations  de  Tabbave  de  Port-Roval, 
et  y  plaça  12  religieuses  de  l'ordre  de  S. 
liernaril  de  Clteaux,  pour  prier  à  Vimtet^ 
tion  et  à  V heureux  retour  tie  son 
engagé  dans  la  4*^  croisade.  L'églisai 
fiée  aux  soins  de  l'architecte  Robert  da 
Luxarcbes,  fut  placée  (1339)  sow  l'in- 
vocation de  Notre-Dame.  S.  Louis  dooaa 
à  l'abbave  naissante  une  renia  sur  set  do- 

m 

maines,  et ,  en  1223 ,  le  pape  Honorius 
III  lui  accorda  de  grands  privilèges, 
parmi  lesquels  npus  distinguerons  celai 
de  recevoir  des  séculières  sans  pronoacar 
de  vœux ,  faculté  qui  devint  plus  tard 
une  des  principales  sources  de  sa  gran- 
deur et  en  même  temps  de  sa  mine. 

L'abbave  devenue  riche ,  le  relâcha- 
ment  survint ,  et  la  règle  de  S.  Bernard 
tomlii  en  oubli.  Il  était  téiervé  à  voe 
jeune  fille  de  1 7  ans  de  mettre  seule  noe 
digue  au  torrent  et  d'attacher  à  Port- 
Royal  un  renom  impérissable.  Marie- 
Angélique  Arnauld ,  fille  d'un  riche  et 
célèbre  avocat  du  parlement  de  Paris,  An- 
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IMM  AraauU»  cl  Mcur  du  grand  Anuuid 
\wofm)^  avail  1 1  aos  lorsqu'on  la  fit  ab- 
U  6  juillet  1603,  et  elle  n'en  avait 


17  loff»|tt'ell«  entreprit  (1608)  de 
réforae  hardie  dans  la  maison 
it  confiée  à  ses  soins.  Elle 
pnr  élever  nne  barrière  entre 
et  le  monde  qui  n*y  avait 
fn*Mi  trop  bcile  accès.  Une  muraille  fut 
lite  aatour  des  bàtiments,et  la  grille 
a*oavrit  plus  devant  les  vi- 
».  Ea  Moins  de  5  ans,  la  jeune  ab- 
sasceurAgnèsy  qui  avait  été 
à  Sniot-Cyr ,  et  quVIle  avait  fait 
«près  dVIléy  compléta  sa  réforme. 
Lb  13  fdigîeoscs  profesMS  qu'elle  avait 
ea  prenant  possession  de  son  ab- 
inaîent  aua  plus  novices  l'eiem- 
pit  d*«att  aoumission  sincère  aux  austé- 
riiéi  de  In  règle.  La  mère  Angélique  fut 
lYÎén  à  aller  établir  cette  règle 
>  dieaiaaa  abbayes  ;  et  plusieurs  ab- 
vîarcsit  ellô-mémes  s'instruire  de 
dnvoira  à  Port-Royal.  Mise  par 
hhbé  da  Ctleanx,  à  la  place  d'Angélique 

de  la  belle  Gabrielte,  à  la 
idn  Pnbbnyede  Maubuisson,  la  mère 
Amauldy  y  demeura  5  ans, 
à  y  rétablir  le  bon  ordre.  C'est 
ce  temps  qu'elle  eut  occasion  de 
S.  Francis  de  Sales  et  qu'elle 
tt  mît  floos  aa  conduite  spirituelle.  Vers 


temps  de  son  séjour ,  le  roi 
it  n  propos  de  remplacer  l'ancienne 
ivaitdonnéMaubuissonà  M<"*de 
fille  naturelle  du  comte  de  Sois- 
^ct  aoeor  naturelle  de  la  première  du- 
de  Longueville.  La  mésintelligence 
a^aynat  pna  tardé  à  éclater  entre  elle  et  la 
mite  Angélique ,  celle-ci  se  retira  enfin 
a  Fart-  Royal,  accompagnée  des  30  reli- 
gpeaaca  fidèles  qui  ^'étaient  déjà  dévouées 
à  na  aort.  La  mère  Angélique  s'adjoi- 
gnit nlora  sa  sœur  Agnès  qui  venait  de 
les  constitutions  de  Port* Royal. 
HBÎ  a  la  même  époque  qu'elle  en- 
la  première  fois  en  relation  avec 
Tabbé  de  Saint  -  Cyrau ,  qui  eut  une  si 
grande  influence  sur  les  de^tiiites  de  son 
abftiaye;  msis  ce  n'est  que  10  ans  plus 
lard  qu'il  devint  son  directeur. 

Ea   1635,  la  maison  était  beaucoup 
trop  étroite  pour  contenir  les  80  reli- 
dont  elle  se  composait.  Sa  situa- 
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tion  d'ailleurs,  au  milieu  de  marais  et  de 
bas- fonds  malsains,  était  une  source  in- 
cessante de  maladies.  C'est  alors  que  la 
mère  d'Angélique,  qui  avait  résolu  de  se 
faire  religieuse  sous  la  conduite  de  sa  fille, 
acheta  à  Paris  une  vaste  maison,  connue 
sous  le  nom  d'hôtel  de  Clagny  et  située 
rue  de  la  Bourbe,  dans  le  faubourg  Saiui- 
Jacques.Toute  la  communauté  y  fut  trans- 
férée, dans  le  courant  de  l'année  1 636. Un 
chapelain  resta  seul  auxchamps  avec  quel- 
ques domestiques.  Par  le  crédit  de  la  rei- 
ne Marie  de  Médicis  et  en  vertu  d'un  bref 
du  pape  Urbain VIII  (juin  1637\  la  nou- 
velle abbaye  échappa  a  la  suprématie  de 
CIteaux  et  passa  sous  la  domination  im- 
médiate de  l'archevêque  de  Paris,qui  était 
alors  le  célèbre  Paul  de  Gondi.  En  ou- 
tre, i'abbesse  devint  élective,  et  l'élection 
dut  se  renouveler  tous  les  trois  ans.  Ponr 
donner  Texemple  de  la  soumission  aux 
nouveaux  statuts,  la  mère  Angélique  se 
démit  de  sa  dignité ,  ainsi  que  sa  sœur 
Agnès,  la  coadjutrice.  Déjà  Zamet,  évê- 
que  de  Langres,  qui  était  l'âme  de  tous 
ces  chaogements ,  avait  projeté  d'établir 
une  union  intime  entre  Port -Royal  de 
Paris  et  l'abbaye  de  Tard ,  près  Dijon , 
qu'il  voulait  aussi  soustraire  à  la  juridic- 
tion de  Clteaui.  Deux  religieuses  y  fu- 
rent envoyées;  mais  l'une  d'elles,  reve- 
nue à  Port -Royal  lors  de  la  démission 
de  la  mère  Angélique  et  choisie  premiè- 
rement pour  la  reiuplacer,  apporta  dans 
la  communauté  des  idées  novatrices  qui 
firent  le  désespoir  de  TancienDe  abbesse. 
Aussi  accueillit- elle  avec  joie  la  propo- 
sition de  commencer  un  nouvel  établis- 
sement qui  veuait  d'être  autorisé  en  fa- 
veur de  Louise  de  Rourbon  -  Soiasons , 
duchesse  de  Longueville  {vur.)j  et  qui, 
sous  le  nom  de  jftiles  du  S(unt-Sacre^ 
menty  fut  fondé,  en  1630,  à  Paris,  dans 
la  rue  Coquillicre.  Angélique  Arnaud  y 
passa,  le  8  mai  1633,  avec  3  religieuses 
et  4  postulantes.  Par  malheur,  les  prélats 
chargés  de  la  direction  de  ta  maison  ne 
s'entendirent  pas,  et  la  désunion  éclata 
tout  à  coup  à  l'occasion  d'un  petit  écrit 
de  la  Uière  Agnès,  le  Lhapilet  secret^  que 
le  pape  supprima.  D*un  autre  côté,  l'in- 
fluence de  l'évéque  de  Laiigres  avait  fait 
place,  dans  la  maison,  à  l'influence  d'un 
homme  dont  la  destinée  de\ait  désormair 
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devenir  inséparable  de  celle  des  religieu- 
ses de  Port-Royal,  Davergier  de  Hauran- 
ne^abbé  de  Saint-Cyran,  le  maître  et  l'ami 
on  plutôt  le  séide  de  Janaénins  {voy,), 
L'arcbevéqae  de  Paris,  snr  les  plaintes  de 
Zamet,  se  mit  en  devoir  de  faire  cesser  les 
discussions.  La  mère  Angélique  fut  ren- 
voyée à  Port-Royal  en  février  1636  ;  et  les 
échanges  de  religieuses  entre  cette  com- 
munauté et  celle  de  Tard  cessèrent.  La 
réélection  d^Agnès  consomma  cette  révo- 
lution intérieure.  Toutefois ,  Ztmet  n'y 
gagna  rien,  et  à  Port- Royal,  comme  chez 
les  filles  du  Saint- Sacrement,  il  lui  fal- 
lut céder  k  Pinfluence  toujours  croissante 
de  Saint-Cyran.  En  se  retirant,  il  eut 
beau  entraîner  son  adversaire ,  l'esprit 
de  l'abbé  se  perpétua  à  Port-Royal  dans 
la  personne  de  I  abbé  Singlin,  qui  y  fut 
admis  a  titre  de  confesseur .  Et  pub,  Saint- 
Gyran  n'avait  pas  quitté  Paris,  et  il  venait 
deux  ou  trois  fois  par  semaine  réchauffer 
par  sa  présence  et  ses  conseils  le  zèle  des 
religieuses  et  des  solitaires  qui  commen- 
çaient à  affluer  autour  de  Port*Royal. 

Le  premier  exemple  de  cette  renon- 
ciation au  monde  pour  les  règles  austè- 
res de  S.  Bernard  fut  donné  par  Tavo- 
cat  Lemaistre,  neveu  de  la  mère  An- 
gélique, qui  abandonna  les  gloires  du 
parlement,  en  1638,  pour  aller  s'enseve- 
lir il  29  ans  dans  la  retraite,  où  il  fut  bien- 
tôt suivi  par  ses  deux  frères ,  Séricourt, 
officier  distingué,  et  de  Sacy,  le  traduc- 
teur de  la  Bible,  puis  successivement  par 
cinq  ou  six  de  leurs  amis.  Ces  pieux  soli- 
taires qui,  plus  tard,  furent  désignés  sous 
le  titre  ambitieux  de  Messieurs  de  Port- 
Royal  ,  partageaient  leur  temps  entre  le 
travail  des  moines ,  l'étude  et  l'iastruc- 
tion  de  quelques  jeunes  gens  choisis  et 
confies  plus  particulièrement  à  la  direc- 
tion de  Tabbé  Singlin  et  de  l'abbé  de  Saint- 
Cyran.  Cependant  l'orage  grondait  sur 
la  tête  de  ce  dernier,  et  soit  qu  il  ne  fût 
pas  averti  des  menées  de  Zamet  et  des  dis- 
positions malveillantes  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu à  son  égard,  soit  qu'il  dédaignât 
de  s*y  soustraire,  le  14  mai  1638,  il  fut 
arrêté  chez  lui  et  conduit  au  dunjon  de 
Vincennes.  L'intercession  du  célèbre  Ma- 
thieu Mole,  son  ami,  n'eut  pas  le  crédit 
de  lui  en  faire  rouvrir  les  portes.  Bien  plus, 
U  fut  persécuté  jusque  dans  son  oeuvre , 
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et  15  jours  après  son  incarcération,  Ica 
solitaires  établis  à  Paris  furent  forcés  de 
se  retirer  à  P6rt-Royal  des  Champs,  au- 
près de  l'humble  chapelain  que  les  reli- 
gieuses y  avaient  laissé. 

Richelieu  qui  semblait  d'abord  les  avoir 
oubliés,  leur  envoya,  au  mois  de  jaillef« 
Laubardemont  qui  les  interrogea  et  les 
força  de  se  disperser.  Les  uns  vinrent 
peu  à  peu  se  grouper  autour  de  Port* 
Royal  de  Paris  ;  les  autres  se  retirèrent  m 
La  Ferté-Milon  où  commencèrent  leara 
premières  relations  avec  la  famille  de  ieaa 
Racine.  Cest  la  aussi  que  l'avocat  Le- 
maistre écrivit  son  mémoire  contre  Za* 
met,  et  sa  justification  de  Sainl-Cyran. 
On  ferma  les  yeux  :  la  sévérité  se  relâcha 
à  leur  égard,  et  sur  la  fin  de  l'été  et 
1 639,  ils  revinrent  au  monastère  de  Pla- 
ns et  à  celui  des  Champs;  car,  par  an  effet 
ordinaire  de  la  persécution,  leur  nombre 
s'était  considérablement  accru,  et  Port- 
Royal  était  devenu  comme  un  lieu  de  re» 
fuge  pour  les  personnes  mécontentes  dm 
cardinal  et  de  la  cour.  En  rappelant  des 
noms  tels  que  Lancelot,  Nicole,  Pascal, 
les  deux  Arnauld,  Lenain  de  Tillemool, 
les  lumières  de  Port-Royal,  qui  vinrent 
successivement   peupler  cette   retraite, 
puis  les  élèves  illustres  qui  en  sortirenl, 
les  frères  Bignon,  Achille  du  liarlay,  Ra- 
cine {voy,  la  plupart  de  ces  noms),  le 
tendre  Racine^ffue  Ton  vit  plus  lard  payer 
son  tribut  à  Port-Roysl  par  son  histoire 
de  cette  maison  et  son  mémoire  justifi- 
catif pour  les  religieuses  de  l'abbaye, 
nous  ferons  comprendre  aisément  l'im- 
portance religieuse  et  politique  qui  pen- 
dants! longtemps  s'attacha  à  cette  éblouis- 
sante réunion  d'hommes  et  de  femmes, 
dont  chacun  eut  sa  part  de  célébrité. 
Lors<|ue  Pascal,  déjà  connu,  et  qui  avait 
sa  nièce  et  sa  propre  sccur  parmi  les  re- 
ligieuses, vint  !»'in4taller  auprès  des  soli- 
taires, la  cour  elle-même  céda  au  tor- 
rent, et  de  fastueux   hôtels  s^élevèrent 
bieutnt  sur  les  terrains  de  Tabbave  de 
Parii  et  même  de  celle  des  Champs.  Ce 
fut  d'abord  la  princesse  de  Guéménée, 
puis  les  marquises  de  Sablé  et  d'Aumont, 
plus  tard  les  ducs  et  duchesses  de  Luy- 
nes  et  de  Liancourt,  plus  tard  encore 
(  1 672),  Aune  de  Bourbon,  S4i*ur du  grand 
Coudé  et  3*  dnchease  de  I^ongueville. 
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A  U  fliort  de  Richelieu  (164S),  Ma- 
tkiru  Mole  panriot  à  soostrmire  Saint- 
Cmn  k  raccmation  dliérésie  qui  avait 
été  portée  contre  lai,  et  sa  bourse  semt 
à  riapreisioo  des  premiers  écrits  que 
fuBÎ  de  Janaéiiias  consacra  à  rexaltation 
4b  f*— ^"^  jtuguitinus.  Mais  Saint-Cy- 
na  sorvécat  peu  à  sa  déiiTranoe  :  il  mou- 
nit  le  1 1  oct.  de  la  même  auDée. 

La  coamanauté  prenait  dès  lors  une 
laUc  cstcosion,  qu'en  mai  1648,  plu- 
peotes  professes  et  deux  con- 
▼irent  forcées  de  quitter  leurs 
(  de  Paris  poor  aller  s'installer  de  nou- 
aoz  Champs,  sons  la  conduite  de  la 
Angélique  y  alors  supérieure  par 
Ce  retoor  inespéré  fut  une  fête 
pour  tons  les  habitants  des  environs  pour 
Uiqncli  les  filles  de  Port-Royal,  quoi- 
fK  pasTres,  en  raison  de  leur  nombre, 
it  établi  une  infirmerie  destinée  aux 
paysannes  qu'elles  fournis- 
de  vêtements  et  de  linge,  se- 
lon leors  ressources. 

it,  la  double  renommée  des 
et  des  solitaires  stimulait  sour- 
it In  haine  et  l'envie  de  la  Société 
es  Jéios,  qai  déjà  avait  un  grief  person- 
■si  cMBtre  la  famille  Amauld.  £n  1594, 
▲aloine  Amauld ,  le  père  d* Angélique, 
phîdaDt  ponr  l'Université  de  Paris,  à  la 
mifte  de   l'attentat  de  Pierre  Barrière, 
avait  gagné  on  procès  contre  les  jésuites  ; 
cl  ee  soccès  était  devenu ,  comme  on  l'a 
éx  depuis,  le  péché  originel  des  Ar^ 
mmald,  £n  outre,  les  adversaires  de  Port- 
Royal  voyaient  avec  peine  l'éducation  de 
la  jtiiiii  Tf  la  plus  distinguée  du  royau- 
me paaaer  en  d'autres  mains  que  les  leurs. 
Ib  s'attaquèrent  d'abord  aux  pauvres  re- 
iîgseiises.  Le  P.  Brisacier  commença  par 
îasiniirr  qu'elles  ne  croyaient  pas  au  mys- 
icre  da  Saint-Sacrement ,  qui  pourtant 
ciait  leur  devise,  et  il  osa  jeter  des  soup- 
coos  sor  lean  mœurs.  L'archevêque  de 
Paris ,  indigné,  les  vengea  en  fulminant 
aoc  œiisare;  mais  les  jésuites  ne  firent 
^*cn  rire,  et  le  P.  Meynier,  publia  le 
àrre  intitulé:  Port-Royal  d'intelligence 
at^c  Genève  contre  te  Saint^Sacrernent 
de  Cautel.  Ces  insinuations  calomnieuses 
se  trouvaient  qu'un  trop  facile  accès  au- 
tres d'*on  jeune  monarque  prévenu  dé- 
fsvQrablement.  Pour  achever  la  ruine  de 
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leurs  antagonistes ,  les  jésuites  allèrent 
fouiller  jusqu'au  fond  de  VAugustinuSy 
publié  en  1 640  ,  et  presque  oublié  de- 
puis la  mort  deSaint-Cyran.  Le  1^"^  juil- 
let 1649,  le  docteur  Nicolas  Cornet  com- 
mença, devant  la  faculté  de  théologie,  la 
fameuse  querelle  des  cinq  propositions 
sur  la  grâce  [voy,)^  contenues  dans  le  li- 
vre de  Jansénius.  Antoine  Amauld,  le 
bras  droit  de  Port- Royal,  imagina,  pour 
la  défense  des  siens,  de  condamner  aussi 
les  cinq  propositions,  tout  en  soutenant 
qu'elles  n'avaient  jamais  existé  dansl'^ir- 
gttstinus.  Un  de  nos  savants  collabora- 
teurs a  déjà  donné  dans  notre  ouvrage 
l'histoire  de  cette  dispute  religieuse  (voy. 
jANséirisMx).  On  sait  que  les  jésuites  l'em* 
portèrent,  et  firent  chasser  les  solitaires 
de  Port- Royal.  Le  lieutenant  civil  se 
chargea  lui-même  de  l'exécution, et  con- 
traignit Arnauld  à  se  cacher.  La  persé- 
cution atteignit  les  religieuses,  qui  furent 
privées  de  leurs  novices  et  de  leurs  pen- 
sionnaires. Port- Royal  ne  dut  alors  son 
salut  qu'à  un  miracle  attesté  publique- 
ment par  les  religieuses.  La  reine- mère, 
édifiée,  rendit  sa  protection  à  la  sainte 
communauté,  les  solitaires  reparurent; 
et  en  dépit  des  libelles  jésuitiques,  la 
foule  accourut  à  Port-Royal  pour  adorer 
l'épine  de  la  sainte  croix.  En  même 
temps,  parurent  les  célèbres  Lettres  pro^ 
vinciales  (voy.  Pascal);  et  les  jésuites 
furent  condamnés  à  Rome  tout  à  la  fois 
par  l'inqubition  et  par  le  pape.  Néan- 
moins, à  leur  instigation ,  l'archevêque 
de  Toulouse,  de  Marca,  dressa,  eu  16â6, 
un  formulaire ,  adopté  tout  d'abord  par 
l'assemblée  du  clergé  de  France,  et  dans 
lequel  il  condamnait  les  cinq  proposi- 
tions comme  faisant  partie  du  livre  de 
Jansénius.  En  1660,  le  formulaire  fut 
imposé,  non-seulement  à  toutes  les  com- 
munautés de  religieuses,  mais  aussi  aux 
régents  de  collèges  et  aux  maîtres  d'école; 
on  enlevait  ainsi  d'un  seul  coup  à  Port- 
Royal  rebelle  le  droit  de  faire  des  élèves. 
Cette  victoire  ne  devait  pas  encore  suf- 
fire aux  jésuites.  Devenus  tout- puissants 
auprès  du  roi,  après  la  mort  de  Mazarin, 
le  confesseur  Annat  et  l'archevêque  de 
Marca  mirent  en  campagne  le  lieutenant 
civil  et  le  procureur  du  roi  pour  chasser 
de  Port-Royal  de  Paris  toutes  les  peu- 
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ftîonnaires  et  les  postulantes.  Un  com- 
missaire du  Chiteieteut  aux  Champs  une 
mi&s'on  semblable.  Le  principal  épisode 
de  cette  nouvelle  catastrophe  fut  la  mort 
delà  mère  Angélique^  qui  était  accourue 
à  PHris  au  premier  bruit  de  la  visite  du 
lieutenant  civil.  Elle  ft*éteignit  avec  cal- 
me, le  6  ao&t  1661,  privée  du  confesseur 
qu'elle  s'était  choisi. 

Au  fond,  les  religieuses  étaient  restées 
étrangères  aux  questions  controversées. 
Mais  lorsqu^on  voulut  leur  faire  signer  le 
formulaire  de  1656,  elles  cherchèrent  à 
s'instruire,  et  finirent  par  refuser  de  se 
aoumettre,  si  l'on  n'y  ajoutait  un  préam- 
bule, dont  la  cour  ne  voulut  pas  enten- 
dre parler.  Par  bonheur,  les  embarras  du 
clergé,  par  suite  de  la  démission  du 
cardinal  de  Reiz  et  de  la  mort  de  Marca, 
son  successeur  à  Tarchevèché,  puis  les 
dissensions  survenues  avec  la  cour  de 
Rome  à  pippos  de  l'insulte  faite  au  duc 
de  Créquy  {vojr,)^  permirent  à  Port- 
Royal  de  respirer  pendant  près  de  18 
mois.  L'affaire  de  la  signature  ne  reprit 
que  sous  l'épiscopat  d'Hardouin  de  Pé- 
réfixe.  En  vain,  le  nouvel  archevêque 
offrit  des  concessions ,  les  religieuses 
avaient  eu  le  temps  de  s'affermir  dans 
leurs  sentiments  de  résistance.  Alors ,  il 
commen^  par  leur  interdire  les  sacre- 
ments; puis,  »uivi  du  lieutenant  civil  et 
de  la  force  armée,  il  se  rendit  à  Port- 
Royal,  fit  l'appel  de  douze  mères ,  parmi 
lesquelles  se  trouvait  la  mère  Agnè«,  alors 
âgée  de  7 1  ans,  et  donna  ordre  qu'elles 
fussent  disséminées  dans  des  couvents  di- 
vers. 11  les  remplaça  sur-le-champ  par 
six  religieu^es  de  ta  Visitation.  Les  filles 
de  Port- Royal  voulurent  protester;  m«is 
l'archevêque  leur  signifia  quVlIes  ne  se- 
raient relevées  de  leur  excommunication 
qu'après  avoir  signé  le  formulaire.  L'ob- 
stination des  religieuses  était  loin  d'être 
émoussée  par  cet  érhec.  Elles  osèrent 
appeler  comme  d'abus  au  parlement  con- 
tre la  procédure  du  prélat.  Mais  Péré- 
fixe  fit  évoquer  l'afTaire  au  con^eil  du  roi, 
qui  commença  par  faire  jeter  à  la  Bas- 
tille l'homme  chargé  des  intérêts  tempo- 
rels de  la  communauté.  Les  religieuses 
se  vengèrent  en  publiant  les  procès-ver- 
baux de  Tarchevéque.  Ce  nouvel  outrage 
eut  dea  suites  terribles.  Dès  le  soir  mé- 


,  les  novices  furent  arracbéca  de  la 
maison  de  Paris;  les  officîèret  fureal 
remplacées,  et  on  procéda  à  renlèvemcnC' 
de  six  religieuses,  parmi  lesquelles  m 
trouvaient  les  trois  filles  d'Amauld  d*Aii* 
dilly,  qui  se  porta  sur  leur  passage  pour 
leur  donner  sa  bénédiction.  La  psiié  ' 
cution  s'étendit  aussi  aux  filles  dn  PotIp» 
Royal  des  Champs,  qui  avaient  adbégé 
aux  actes  de  leurs  sœurs  de  Paris.  Sur 
leur  refus  de  signer,  l'archevêque  en  dis- 
persa seize  des  plus  récalcilrantea  du» 
des  maisons  religieuses  (ao&t  et  nov. 
1664).  Les  solitaires  eurent  ordre  de  an 
séparer.  C'est  alors  qu'Antoine  Arnanld 
se  retira  à  Bruxelles ,  et  qu'aidé  de  Ni- 
I  oie,  il  publia  V Apologie  de  Port-  Bormi^ 
Les  Imaginaires^  et  autres  écrits,  dont  In 
but  était  de  prouver  l'injustice  de  la  per- 
sécution, et  qui  ne  firent  que  l'agfravtr. 

Au  mois  de  juillet  1 666 ,  on  réunit  à 
Port-Royal  des  Champs  toutea  les  nlî- 
gieuses  enlevées  de  la  maison  de  Paris,  cl 
toutes  celles  qui  refusaient  encore  de  ai* 
gner,  au  nombre  de  7 1  religieuses  éê 
chœur  et  de  17  converses;  et  elles  y  ftt» 
rent  retenues  en  captivité  par  un  exeayC 
et  quatre  gardes.  Elles  invoquèrent  kt 
tribunaux  ;  mais  un  arrêt  du  conseil,  ta  ' 
date  du  11  février  1666,  interdit  aw 
juges  de  connaître  de  leur  cause.  Les  se». 
vérités  redoublèrent  ;  les  sacrements  fa» 
rent  refusés  même  aux  mourantes;  ellts 
n'eurent  point  de  prières  après  leur  mort; 
défense  leur  fut  faite  de  sonner  les  offi- 
ces ,  de  former  chœur ,  etc.  Exaltées  par 
la  persécution,  elles  en  appelèrent  au  tri- 
bunal de  Jésus-Christ  (3 1  juillet),  et  aii- 
rent  dans  la  main  d'une  morte  une  pro- 
curation que  toutes  avaient  signée.  Cette 
pièce  si  originale  existe  en  manuscrit  à  la 
Bibliothèque  royale,  et  on  y  peut  lira 
encore  ces  expressions  d'un  zèle  aux 
abois  :  «•  Seigneur,  il  est  temps  que  %oas 
agissiez...;  nous  craignons  qu'à  la  fin  la 
monde  ne  dise,  en  insultant  k  nos  maU 
heurs  :  Où  est  donc  leur  Dieu  ?  • 

Pendant  que  ces  déplorables  événe- 
ments i^e  pas^Bie^t  aux  Champs,  la  mai» 
son  de  Paris  jouissait  d'un  calme  parfait. 
Le  16  nov.  1665,  une  nouvelle  abbessa 
avait  été  choisie  par  voie  d'élection  ;  et  1 
ans  après,  elle  fut  confirmée  par  aoaal- 
nation  du  roi,  qui  déclara,  à  cafte  occa» 
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ilrcr,  cornant  chef  de  Fê- 
le droit  d'élire.  Enfin,  le  pape 
IX  mit  on  terme  à  li  penécu- 
m.  Use  modification  introduite  danf  le 
Bit  de  pemcTi  toat  en 
ïi  les  cinq  propositionf ,  qu'el- 
»  nt  M  troa^nicnt  p«  dans  Janiénius. 
hlora»  Ica  religîeaset  nVnrent  plui  de 
4imo  poor  refnaer  leur  signature;  et 
Icor  rendit  la  participation 
lU  (  1 7  féTrier  1 669).  Les  so- 
nina,  doot  quelques-uns  avaient  été 
■à  la  Bnetillc,  entre  autres  le  traduc- 
m  de  U  Bible»  Sacy,  reparurent;  et 
Arnold  fut  même  présenté  au 
livfo  de  la  Perpétuité  de  lajoi 
le  ecean  à  la  réputation  de 
de  Port-Royal,  et  la  conver- 
mda  Tmnenne  {voy.)  compléta  la  réac- 
m.  Eo  1673,  retirés  aux  Champs,  près 
ikdBcheaw  de  Longuerille,  «  ils  ne 
it  pus  peu,  dit  Voltaire,  à  ré- 
CB  France  le  bon  goût  et  la  vraie 
i;  mais  malheureusement ,  ils 
plus  jalons  d'y  répandre 
•  Cependant,  la  présence 
I  k  dncbcsae  de  Longuevillc  à  Port- 
wpX  cmpècba  pendant  longtemps  la 
roi  d'éclater.  Le  monastère  et 
ktinoaient  de  prospérer.  De- 
de  redit  de  Clément  IX , 
i  des  Champs  n'avait  plus  rien  de 
aircc  celle  de  Paris;  cette  der- 
int  étnit  toojours  à  la  nomination 
;  rentre  avait  conservé  son  droit 
triennale.  Dans  le  partage  des 
k.  Paria  avait  été  favorisé  ;  mais  les 
ipa  se  dédommageaient  en  recevant 
autrefois  une  foule  de  pension - 
et  de  novices.  Après  la  mort  de  la 
de  Longueville  (1679),  l'arche- 
de  Paris,  qui  était  alors  Harlay  de 
mnvallon ,  donna  ordre  de  disperser 
fois  les  pensionnaires  et  les 
Défense  fut  faite  en  même 
religieuses  de  recevoir  des  no- 
joaqn'à  ce  que  leur  nombre  f&t  des- 
de  73  à  50.  Arnauld,  rejeté  dans 
is3y  sortit  de  France,  et  alla  vivre  dans 
a  Pay^-Bna,  an  fond  d'une  retraite  igno- 
B  dû  monde,  et  connue  de  ses  seuls 
nik  Cette  fois,  les  rigueurs  de  la  cour 
Idn  clergé  durèrent  sans  interruption 
T%  le  mort  de  l'archevêque,  arrivée 

Emeyttop,  d,  G.  d.  Af.  Tome  XX. 
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en  1695.  Son  successeur,  L.-Ant.  de 
Noailles  (w^.  T.  XVIU,  p.  519),  qui 
fut  depuis  cardinal ,  se  relâcha  de  cette 
grande  sévérité,  grâce  à  Tintercession  de 
Racine,  dont  la  tante,  Agnès  de  Sainte- 
Thècle,  était  alors  abbesse  de  Port-Royal. 
C*mt  aussi  aux  efforts  de  Racine  que  les 
religieuses  des  Champs  durent  l'inutilité 
des  attaques  de  celles  de  Paris,  qui,  mé* 
contentes  de  leur  séparation,  voulaient 
achever  la  ruine  de  leurs  sœurs  rivales. 

Tout  à  coup ,  un  problème  théologi- 
que, proposé  en  Sorbonne,  et  appelé  le 
Cas  de  conscience j  ralluma,  en  1703,  la 
querelle  du  formulaire.  Le  pape  Clé- 
ment IX  envoya,  à  ce  sujet,  une  bulle 
qu'on  voulut  faire  signer  aux  religieuses. 
Elles  le  firent,  en  1705,  mais  avec  res- 
triction. La  cour  irritée  leur  fit  retirer  de 
nouveau  l'autorisation  de  recevoir  des 
novices  ;  et  à  la  mort  de  l'abbesse,  l'ar- 
chevêque leur  enjoignit  de  n'avoir  pas 
à  la  remplacer.  Enfin,  le  11  janvier 
1709,  survint  la  suppression  définitive 
de  Port-Royal  des  Champs,  dont  tous 
les  biens  furent  adjugés  à  la  maison  de 
Paris.  Les  religieuses  firent  un  dernier 
effort,  en  appelant  de  cette  décision  k  la 
primatie  de  Lyon.  Mais  pour  couper 
court  à  toutes  les  résistances,  le  lieute- 
nant de  police  d'Argenson  eut  ordre  de 
s^rporter  à  Port-Roysl,  le  39  oct.  sui- 
vant. Il  l'investit  en  effet  avec  la  force 
publique,  muni  d'un  arrêt  du  conseil  du 
roi,  se  fit  remettre  tous  les  papiers  de 
la  communauté,  posa  les  scellés  partout, 
et,  en  vertu  de  ses  pouvoirs,  fit  transpor- 
ter immédiatement  dans  les  différentes 
maisons  les  15  religieuses  et  les  7  con- 
verses qui  avaient  osé  l'attendre.  Puis, 
par  arrêt  du  22  janvier  1 7 1 0,  la  démoli- 
tion fut  ordonnée  et  aussitôt  effectuée. 
On  ne  laissa  pas  même  en  repos  la  cen- 
dre dm  Lemaistre,  des  Amauld,  des  Ra- 
cine, etc.,  qui  reposaient  sur  ce  sol  la- 
cré.  Leurs  corps  furent  exhuméf  en 
1711,  et  transportés  dans  les  cimetières 
de  Paris  ou  du  voisinage. 

Port-Royal  de  Paris  s'enrichir  d'une 
grande  partie  des  dépouilles  de  U  maison 
des  Champs,  et  continua  à  subsister  mus 
bruit  et  sans  éclat  jusqu'en  t790.  Sous 
la  Convention ,  il  prit  le  nom  de  Port^ 
Libre;  et  par  une  ironie  sanglante,  il  fut 
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traDsfonné  en  prUon»  d'abord  pour  les 
sutpeclt,  ensuite  pour  let  miliuiret.  £b 
1801,  on  y  pkçi  l'institution  de  U  Ma- 
lernité;  et  en  1814,  l'hospice  de  l'aeoou- 
chemen  t,  connu  ▼ulgairement  sont  le  nom 
de  la  ^ourbe^  à  cause  de  la  me  dans  la- 
quelle il  est  situé. 

Les  querelles  de  Port* Royal  avaient 
cessé  avec  la  démolition  de  1710;  mais 
le  souvenir  n'en  était  pas  éteint  pour  ce- 
la,  et  à  traven  certaines  tendances  d'op- 
position religieuse  {yoy.  Qubshbl),  on 
peut  suivre  ses  traces  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier.  Aujourd'hui  encore,  si  les 
esprits  se  sont  refroidis  sur  les  questions 
qui  ont  amené  la  ruine  de  Port-Royal, 
i|s  se  gardent  bien  d'envelopper  dans 
cette  même  indifférence  les  ouvres  uti- 
les et  sérieuses  sorties  de  cette  célèbre 
olBcine.  Sans  parler  des  livres  de  contro- 
verse dus  à  la  plume  de  Pascal ,  de  Ni- 
cole ,  du  grand  Amanld ,  etc. ,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  citer  :  VUis^ 
toire  ecclésiastique^  de  Lena  in  de  TiU 
lemont;  les  Méthodes  grecque  et  latine^ 
de  Lancelot  ;  la  Logique^  d'Antoine  Ar- 
nauld  ;  la  Bible^  dite  de  Sacy  ;  les  Essais 
de  morale  »  de  Nicole  ;  la  traduction  de 
V  Histoire  juive  de  Josèphe^  par  Amauld 
d'Andilly,  etc. 

Beaucoup  d'auteurs,  appartenant  ou 
même  étrangers  a  la  communauté,  ont 
écrit  sur  Port-Royal.  Nous  avons  déjà 
mentionné  VHistoire  écrite  par  Racine. 
On  peut  encore  consulter  :  VHistoire  gé- 
nérale de  Vabbttye  de  Port^ Royal ^  par 
domClémencet(Amst.[Par»],  1755-57, 
1 0  vol.  in- 1 2)  ;  les  Mémoires  pour  ser^ 
vir  à  P histoire  de  Port- Royal  (Utrecht, 
1743,  S  vol.  in- 12);  VHistoire  de  l'ab^ 
baye  de  Port- Royal,  par  Besoigne  (1756, 
8  vol.  in- 13);  les  Mémoires  chronolo^ 
giques  et  historiques  de  Port-Royalj  par 
Gailbert  (l'*et  Biparties:  la  3* manque, 
UUecht,  1756-58,  9  vol.  in-13),  etc. 
Au  «tMnmencement  de  ce  siècle ,  Port- 
Roya'  a  trouvé  un  apologbte  dans  l'abbé 
Grégore  {yoy,)y  qui  publia,  en  180 1 ,  un 
livre  a)Mit  pour  titre  :  Les  ruines  de 
Port-Royal^  que  les  journaux  d'alors  eu- 
rent déjeiee  d'annoncer.  La  Collection 
des  Mémoires  sur  Thutoire  de  France 
contient  une  notice  de  Petitot|  sur  Les 
irmvauje de  PwuRtojul.  £nfia|  de  nos 


jours,  un  jeune  théologien  ail 

M.  Reuchlin,  a  entrepris  une  Hi$^ 

Pon-/to>^<i/ (Hamb.,  1839  et  suii 

vol.  in-8«);et  M.  Sainte-Beuve  ai 

blié  3  vol.  d'un  ouvrage  entreprii 

titre  de  Port^Royal  (t.  !«*,  Paris, 

et  dans  lequel  il  trace  un  résumé 

que  et  philosophique  de  toutes  l 

lutions  que  nous  venons  de  racoo 

doctement.  Ce  remarquable  travj 

la  moitié  seulement  a  paru ,  est  i 

plus  précieux  qu'il  est  naturellen 

gagé  de  toutes  les  passions  qui  i 

ou  moins  conduit  la  plume  des  é 

des  deux  siècles  précédents.    D. 

PORTSMOUTH ,  le  princij 

militaire  de  l'Angleterre,  dans  le 

shire,  à  116  kilom.  S.-O.  de  L 

par  50""  48'  S'  de  làt.  N.  et  i^ 

de. long.  ooc.  Le  canal  qui  sépan 

Wight  du  continent  a  sa  plus  la 

verture  vers  l'orient;  là  s'étcnden 

de  Sainte  «Hélène  et  celle  deSj 

rendez-vous  des  flottes  anglaises  c 

de  guerre.  Au  ibnd  de  cette  rade, 

lieu  d'une  plage  basse,  s'ouvre  un 

étroite  qui  donne  accès  dans  u 

baie  enveloppée  par  le  continen 

Itle  de  Portsea,  etc.  Au  vi**  siècle 

ère,  le  lieu  le  plus  important  qui 

sur  ses  rives  était  Porchester,  plac 

fond,  dans  la  partie  la  plus  recul 

l'ensablement  de  ses  abords  lui  a 

levé  peu  à  peu  ses  relations  comm 

les  habitants  l'abandonnèrent  en 

totalité  et  vinrent  bâtir,  sur  le  cô 

tal  de  l'entrée  dont  nous  a  von 

une  autre  ville  à  laquelle  ils  do 

le  nom  significatif  de  Portsmoui 

che  du  port).  Edouard  IV  IViii 

fortifications,  et  sous  Henri  Vlll 

blit  sous  ses  luui-s  un  arsenal  n 

qu'Elisabeth  et  ses  successeurs  o 

ment  sgrandi  que  c'est  aujoui 

plus  va»te  de  la  Grande- Bretagi 

plus  Portsmouth  augmentait  en 

tance  et  plus  son  enceinte  deveni 

le  :  aussi  le  trop  plein  de  sa  po 

ne  tarda-t-il  pas  à  couvrir  les 

communaux,  en  créant  ainsi  à 

tes  une  nouvelle  ville,  Portsea^ 

larges  et  droites,  aux  places  el 

aux  maisons  unilormes,  et  actu* 

cinq  ou  ÙJk  (gis  plus  peuplée  que 
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tnfolmy  qui  est  restée  eo  dedans  de  ses 
et  de  Mi  remparts,  avec  sa  vieille 
lie.  Portsmouth  se  compose 
aiHÎ  de  trois  parties  distioctes  :  PortS" 
momsh  proprement  dit  ;  the  royal  Dock- 
7«n[^(rnrsenal  ro}-al),aa  nord;  eiPortsea^ 
à  rot  dca  deux  précédents.  Tout  cela  est 
par  les  eaux  de  la  baie,  qui  forme 
chenal,  tellement  protégé  des 
«tatipar  les  hautes  terres  voisines  que  les 
plus  grands  vaisseaux  y  sont  eu  repos  du- 
iBBt  tes  plus  violentes  tempêtes,  si  profond 
fi'iby  evolutionnent  sans  gène,  si  grand 
^^il  pourrait  contenir  toutes  les  flottes  de 
PAngleterre,  d'un  ancrage  excellent,  dé- 
p§ê  âm  tous  dangers,  et  qui  a  de  plus 
Favaatage  d'être  voisin  de  cette  rade  de 
I,  où  mille  voiles  peuvent  se  ré- 
lana  difficulté.  Portsmouth  ren* 
quelques  édifices  dignes  d'atten- 
tiaa,  Fhôtel  du  gouvernement,  ceux  du 
iiBHcnaiit  gouverneur  et  de  l'amiral , 
rUlal-de-ville,  la  douane  (élevée  en 
ll39),régUse  gothique  de  Tous  les  Saints, 
■BBÎ  que  divers  monuments  funéraires. 
Qaaat  à  Parsenal,  auquel  Portsmouth 
dsit  locile  sa  célébrité,  c'est  sans  oontre- 
dh  Tua  des  plus  beaux  établissements  de 
qu'il  y  ait  en  Europe.  Un  bassin 
MUCs  Pondy  Pétang  du  Moulin, 
retenue  dont  les  eaux  font  mouvoir 
an  grand  oKHiUn  dépendant  de  l'office  des 
vivres^  le  sépare  de  la  ville.  Il  est  défendu, 
an  aod  et  à  Test,  par  une  forte  muraille  ; 
BU  nord  et  à  l'ouest,  par  la  baie.  Sa  lon- 
gaenr  est  de  1 ,000*",  sa  largeur  moyenne 
ëa  600™,  sa  superficie  d'un  peu  plus  de 
46  hect.  ;  l'entrée  est  au  midi.  Voici  ce 
qui  daos  son  enceinte  présente  le  plus 
dlnlèrèc  :  l'hôtel  du  roi/i/n/Jjio/i/itfr  (di- 
général),  édifice  bâti  avec  msgni- 
parce  que  c'est  là  que  descend  le 
de  l'état  lorsqu'il  visite  Portsmouth  ; 
k  a>Uége  royal  de  la  marine,  et  l'école 
des  conatmcteurs  de  vaisseaux  ;  la  cor- 
*,  qui  a  336™  de  longueur,  et  Tim- 
igasin  situé  vis-à-vis  une  place 
laquelle  s'élève  la  statue  de  Guil- 
III,  les  3  grandes  calles,  le  petit 
avec  2  formes,  le  grand  qui  a  1 1 4  °^ 
■r  80,  et  sur  lequel  s'ouvrent  4  autres 
\  les  machines  de  poulierie  inven- 
par  3L  Brunel  {voy.)  et  qui  sont  de- 
aossi  célèbres  par  leur  mécanisme 


ingénieux  que  par  la  grandeur  de  leurs 
résultats;  l'atelier  de  voilerie  et  de  gar- 
niture, superbe  édifice  qui  a  51  fenêtres 
de  face  et  200"*  de  développement  ;  en* 
fin  les  forges  et  fonderies  de  cuivre  qui 
sont  immenses.  Mais  tout  l'arsenal  n'est 
pas  là.  A  Portsmouth  même  est  l'office 
des  vivres,  qui,  pour  l'étendue  des  édi- 
fices et  le  nombre  des  employés,  ne  le 
cède  qu'à  l'établissement  central  deDept- 
ford,  et  le  parc  d'artillerie,  immense  dé- 
pôt d'armes  de  toutes  espèces,  d'outils, 
de  harnais,  et  qui  n'a  de  rival  que  celui 
de  Woolvrich.  Vis-à-vis  de  Portsmouth, 
de  l'autre  côté  du  havre,  s'élève  à  droite 
Gosporty  ville  de  6  à  7,000  âmes,  où  se 
trouvent  la  brasserie  et  la  boulangerie  gé- 
nérales; et  à  gauche,  au  milieu  de  belles 
prairies ,  dans  une  position  charmante , 
le  magnifique  hôpital  maritime  de  Has- 
lar,  qui  peut  recevoir  2,000  malades. 
Portsmouth,  Portsea  et  Gosport  sont  en- 
veloppés de  fortifications  qui,  avec  les 
batteries  et  les  forts  dispersés  aux  envi- 
rons, constituent  un  système  formidable 
de  défense  capable  de  repousser  l'attaque 
la  mieux  combinée.  Le  commerce  exté- 
rieur de  Portsmouth  consiste  principale- 
ment en  bois  de  la  Baltique  et  en  œufs 
importés  de  France,  et  cette  ville  est 
Fentrepôt  d'un  cabotage  très  actif.  D'a- 
près les  derniers  recensements,  sa  popu- 
lation est  de  7,000  individus,  celle  de 
Portsea  d'environ  35,000 ,  ce  qui  fait, 
avec  Gosport,  un  total  de  48,000  âmes, 
auxquelles  il  faut  ajouter  la  garnison,  les 
équipages,  etc.  Environ  4,000  ouvriers 
sont  presque  constamment  employés  aux 
travaux.  O.  M.  G. 

PORTUGAISES  (langue  et  lit- 
térature). 10  Langue,  Ainsi  que  l'es- 
pagnol, le  portugais  est  dérivé  du  roman 
(vox.)  ou  latin  corrompu  du  moyen-âge, 
légèrement  modifié  par  les  idiomes  des 
conquérants  germains  de  la  péninsule 
Ibérique.  Ce  n'était  même  dansTcigine, 
à  proprement  parler,  qu'un  simple  dia- 
lecte d'une  langue,  dont  le  galcien,  le 
catalan  et  le  castillan  formaient  les  autres 
branches.  Mais  ce  dernier  n'émit  pas  en- 
core devenu  la  langue  dominante  de  l'Es- 
pagne que  déjà  l'idiome  di  Portugal  se 
constituait  à  part,  grâce  à  l'indépendance 
politique  de  bonne  heure  acquise  par  ce 
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|tey5,  et  gagniît  rapidement  du  terrain 
dans  les  districts  enlevés  aux  Arabes  par 
son  roi  Alphonse  P'.  De  cette  époque 
date  le  mélange  de  la  nouvelle  langue 
avec  Tarabe  qui  la  pénétra  aussi  forte- 
ment que  ses  sœurs  d^Espagne.  La  dou- 
ceur des  voyelles  et  les  intonations  nasa- 
les lui  étaient  communes  avec  le  galicien, 
la  poétique  Ungua  galiega^  dont  elle  s'é- 
loignait peu  primitivement;  elle  se  rap- 
prochait du  catalan  par  les  contractions 
et  par  la  brièveté  dans  les  formes  gram- 
maticales et  dans  le  son  des  mots.  Son 
affinité  avec  le  castillan  était  aussi  très 
grande  à  beaucoup  d^égards;  néanmoins, 
elle  en  différait  essentiellement  par  l'a- 
bondance des  consonnes  sifnantes,  par  le 
rejet  des  aspirations  et  par  Tintonation 
nasale.  Cette  dernière  particularité,  jomte 
à  la  manière  d'articuler  la  lettre  y,  la  let- 
tre double  c'/i,  et  les  syllabes  muettes 
à  la  fin  des  mots,  lui  donne  avec  le  fran- 
^-ais  un  point  de  ressemblance  qu'on  a 
voulu  expliquer  en  se  reportant  à  Tin- 
lluence  exercée  par  les  premiers  souve- 
rains du  pays  et  les  nobles  venus  de 
France,  à  leur  suite,  aux  jours  de  la  fon- 
dation de  la  monarchie  en  Portugal.  Les 
Portugais  et  les  Espagnols  soutiennent 
i-«*spectivement  la  prééminence  de  leur 
langue.  Quoi  qu*il  en  soit,  ces  derniers 
ont  su  rendre  justice,  sous  un  certain 
rap|»ort,  à  la  délicatesse  et  k  l'expression 
môlndieusede  Tidiome rival, en  l'appelant 
ta  langue  des  fleurs. 

Le»  Portugais  se  servent  peu  de  la  let- 
tre /  (|u*ils  retranchent  souvent  tont-à- 
fait,  ou  du  moins  qu*ils  aiment  à  rem- 
placer par  une  autre  consonne  dans  le 
corps  des  mots.  Ainsi  dotor  se  contracte 
en  dor^  et  Àlfonso  devient  Affonso  : 
<**est  ce  qui  a  fait  dire  à  Sismondi  que 
leur  langue  est  un  castillan  désossé.  Il 
est  a  remarquer  qu'elle  est  de  tous  les 
tdioues  romans  celui  qui  s'est  le  moins 
écarttde  sa  souche  primitive,  le  latin. Plu- 
sieurs pllicismes  s'y  sont  introduits  dès 
le  XV*  iiècle*.  L'orthographe  portugaise 
n*est  pas  rnrore  fitée  parfaitement.  I^e 
portugais  »st  d'un  u^age  très  agréable  dans 
la  conversation  familière,  et  on  ne  saurait 

(*)  f^0*r  un  Irmui  tnt  m  g«Uirisaflt  dû  an 
r^rdiiidl  |tJtrurt|ic  «le  Làiboonr,  vire-pré^iileot 
dr  l'Ai  ailvmip. 
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nier  quM  n^ait  le  mérite  de  plus  de  coih 
cision,  de  légèreté  et  de  simplicité  qu« 
l'espagnol,  essentiellement  pompeux.  L'a- 
bondance des  synonymes,  des  dimînulil» 
et  des  augmentatifs  lui  donne  antaol 
d'ampleur  que  de  variété  dans  l'exprea- 
sion.  Dans  les  contrées  lointaines  que  la 
nation  portugaise  remplissait  autrefois 
de  son  nom,  elle  n'a  laissé  que  sa  langoe 
pour  en  rendre  témoignage  :  en  efTet, 
celle-ci  est  encore  aujourd'hui  très  usi- 
tée dans  le  trafic  du  littoral  africain  cC 
des  ports  de  l'Inde. 

Le  premier  auteur  qui  s'est  occupé  dn 
portugais,  c'est  Duarte  Nunez  da  LIam, 
qui  vivait  au  temps  de  la  domination  es- 
pagnole en  Portugal,  et  dont  le  livre, 
Origem  eia  lingtia  portugaeza  (Liab., 
1606),  est  encore  consulté  avec  fruil. 
On  trouve  aussi  d'excellentes  remarques 
sur  les  rapports  de  cette  langue  a%ec  l'a- 
rabe dans  les  Fesihios  fia  lin^U€%  aru^ 
hica  em  Portugal^  par  Joâo  de  Sonsa. 
Le  cardinal  patriarche  de  Lisbonne  vîeat 
de  publier  des  recherches  sur  les  mots 
empruntés  aux  langues  orientales  en  gé- 
néral.La  meilleureGrammaire  portugaise 
est  celle  intitulée  :  Ârîe  da  grammatica 
portugueza  de  Pedro  José  de  Figueimi»» 
(Lisb.,  1790);  le  meilleur  Dictionnaire 
est  celui  du  Brésilien  Antoine  de  Moraes 
Silva  (Lisb.,  1789,  2  vol.  in-l»)  :  c'est 
un  abrégé  refondu  du  Lexique,  en  10 
vol.  in-fol.,  du  P.  Bluteau.  Il  n'a  été 
publié  qu'un  seul  vol.,  contenant  la  let- 
tre A  ,du  Dictionnaire  de  l'Académie  por- 
tugaise (1793,  in-fol.}.  Parmi  les  Gram- 
maires portugaises  à  l'usage  des  Français, 
on  cite  celles  de  MM.  Foncera  et  (^n- 
stancio,  qui  ont  aussi  publié  des  Diction- 
naires de  ces  deux  langues;  le  Diction- 
naire le  plus  récent  est  celui  de  M.  l'abbé 
Roquete,  Paris,  1841. 

2^  Littérature,  La  direction  primi- 
tive de  la  littérature  en  Portugal  fut  es- 
sentiellement poétique.  Les  seigneurs  du 
midi  de  ta  France,  qui  avaient  suivi 
Henri  de  Bourgogne  lors  de  son  établis» 
sèment  en  Portugal  (1000),  devaient  na- 
turellement chercher  à  faire  revivre  dans 
leur  nouvelle  patrie  les  traditions  de  cette 
suave  poésie  des  troubadours  qui  les  avait 
charmés  dans  leun  châteaux .  Grâce  à  leur 
impulsion,  l'art  lyrique  fleurit  de  bonne 
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kare  tor  le  sol  poiiasiis,  et  dès  le  xii* 
lirck,  sous  le  roi  Alphonse  l*'',  on  voit 
psffaiirc  «Iciiz  poêles  oationaux*  Gonzalo 
et  Eps  MoÎDz.  Toutefois, 
ions  sont  peu  intelligibles 
Mjonrd'boi.  A  partir  de  la  seconde  moi- 
lie  dn  xui*  siècle,  la  culture  de  la  poésie 
prît  an  Donvel  essor,  encouragée  qu'elle 
daic  par  rczempic  du  roi  Dcnys,  fon- 
datear  de  l^ini^ersité  nationale,  et  par 
tes  SBOceucan,  qui  s'y  livrèrent  eux- 
■éacs  a^-ec  amour.  Les  redondillias^  la 
plus  aocienDe  «les  formes  de  rimes  popu- 
laires en  Portugal  et  en  Castille,  s'éuient 
akm  filées  dans  ces  contrées  comme  un 
■eot  des  chants  militaires  des 
avec  lesquels  elles  offrent  une 
remarquable;  mais  dès  le  xiv^ 
ença  l'empire  de  la  poésie 
qa*on  reconnaît  déjà  claire- 
■mt  dana  quelques  sonnets  portugais 
de  celte  époque.  L'infant  don  Pedro,  fils 
dt  Jcao  I**  ,  tradoisit  lui-  même  les  sonnets 
de  Pcinnrqiie. 

Le  ZY*  siècle,  qui  fut  l'âge  héroïque 
da  PofftBgai,  vit  éclore  la  première  fleur 
ds  la  poésie  natiouale,  les  romances^ 
fare  par  lequel  elle  conserve  un  lien  de 
la  littérature  castillane.  Néan- 
les  recueils  de  chansons  ou  cancio- 
mtifjê  portugais  de  cette  époque,  dont 
le  plus  renommé  est  celui  de  Garcia  de 
imprimé  en  1516,  sont  beau- 
p  plus  riches  en  poètes  appartenant 
BB  Portugal,  que  ne  le  sont  les  recueils 
caulemporains  de  même  genre  apparte- 
aaal  â  l'Espagne.  Malheureusement  pour 
h  poésie  portugaise, qui  étaitsurtout  une 
poétte  de  cour,  elle  aurait  cru  déroger 
eu  s'appliquent,  comme  l'a  fait  la  poésie 
cspagûole,   au    perfectionnement   d'un 
geare  populaire,  tel  que  les  chacras^  ces 
originales  des  pâtres  et  des  la- 
fidèles  à  Tancienne  forme  des 
redoudilhaa.  Négligeant  ainsi  la  source 
•ivc  des  impressions  de  la  nature  et  re- 
cherdiaiit  de  préférence  une  beauté  fac- 
,  elle  s'épra  dans  la  sensiblerie  et 
un  genre  idyllique  larmoyant  et  de 
pore  convention.  Un  poète  célèbre  à  la 
«Bar  dXmmannel- le- Grand,  Bernardin 
Uieyro  {vay.  T.  XIV,  p.  470),  parait 
awnr  surtout  contribué  par  ses  églogues, 
i*hiij  presque  oubliées,  à  détermi- 


ner chez  ses  compatriotes  cette  prédilec* 
lion  pour  la  poésie  pastorale  romantique, 
dont  la  littérature  portugaise  n'a  pu  jus- 
qu'ici se  dépouiller  entièrement.  Avec 
Saa  deMiranda  (1495-1558)  le  triom- 
phe de  l'influence  de  la  littérature  ita- 
lienne sur  Tancien  goût  national  en  poé- 
sie fut  décidé.  Saa ,  chéri  et  admiré  de 
ses  contemporains,  appartient  en  même 
temps,  ainsi  que  son  compatriote  Monte- 
mayor  {voy*  T.  X,  p.  33),  à  la  littérature 
espagnole,  pour  la  plus  grande  et  la  meil- 
leure partie  de  ses  compositions.  Les  deux 
comédies  que  le  premier  a  laissées  en  por- 
tugab  ne  sont  toutefois  que  de  pâles  imi- 
tations de  Plante  et  de  Térence.  Néan- 
moins Antonio  Ferreira  {voy,)  et,  à  sa 
suite,  quelques  poètes  plus  jeunes,  tels 
qu'Andrade,  Caroinha,  Jeronimo  Corté- 
real  et  Diego  Bernardès,  prirent  Saa  pour 
modèle  et  formèrent  l'école  qu'on  peut 
appeler  classique,  mab  qui  ne  réussit  pas 
plus  que  son  chef  à  se  populariser.  Pour- 
tant Ferreira  s'était  montré  jaloux  de  ne 
faire  honneur  de  sa  muse  qu'à  sa  langue 
maternelle;  mais  le  ton  froid  de  ses  odes, 
de  ses  élégies  et  de  ses  sonnets,  où  il  ne 
vis&!t  qu'à  la  pureté  du  style,  était  peu 
propre  à  émouvoir  vivement. 

L'art  dramatique  n'occupe  qu'un  rang 
secondaire  dans  la  littérature  portugaise. 
Saa  de  Miranda  y  fut  éclipsé  par  son  con- 
temporain Gil-Vicente  (m.  1557),  dont 
un  illustre  Portugais  a  apprécié  le  mérite 
et  l'influence  dans  cet  ouvrage.  L'homme 
qui  devait  surtout  élever  un  monument 
immortel  à  la  poésie  portugaise  fut  Ca- 
moèns  {voy.\  que  son  poème  des  Lusia^ 
des  place  au  rang  des  premiers  chantres 
épiques  de  tous  les  âges  et  de  tous  les 
pays.  Parmi  les  poètes  qui  lui  succédè- 
rent, aucun  n'hérita  de  son  génie.  Fran- 
cisco Rodriguez  LobO|  qui  appartient  à 
la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle ,  est 
peut-être  le  seul  qu'on  puisse  en:ore 
mentionner,  comme  auteur  d'un  poème 
héroïque  :  Nufio  Alvarez  Pereira.  Mais 
bientôt  le  vieil  engouement  pour  U  genre 
pastoral  envahit  de  nouveau  la  littérature 
et  se  répandit,  au  xvii^  siècle,  es  un  dé- 
luge de  sonnets.  Une  collection  Je  ces  der- 
niers a  été  publiée  par  Math'as  Perreira 
da  Sylva  sous  le  titre  prétentieux  de  A 
FenÎJcrenajcidiifOVL  Obraspoeticas  dos 
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melhores  ingenhos  portugueses  (5*  éd., 
Lisb.,  1746,  5  toI.).  On  en  possède  une 
autre  un  peu  ridiculement  intitulée  Ec* 
eos  que  o  clarim  defama  dh;  Postiihao 
de  JpoilOf  etc.  (Lisb.,  1761). 

Au  XTiii*  siècle,  les  chefs-d'œuvre  de 
nos  grands  écrivains  subjuguèrent  à  leur 
tour  le  Portugal  et  j  introduisirent  le 
goût  français.  Cette  révolution,  toute- 
fois, s'opéra  trop  suparâciellement  pour 
affranchir  la  poésie  indigène  de  son  ton 
de  plus  en  plus  langoureux.  Le  plus  re- 
nommé des  auteurs  de  bucoliques  de 
cette  époque  fut  le  Brésilien  Claudio 
Manuel  da  Costa,  dont  les  œuvres  pa» 
rurent  en  1708,  k  Coîmbre.  Dans  les 
autres  genres,  tous  faiblement  cultivés, 
il  suffira  de  citer  parmi  le  petit  nombre 
de  ceux  dont  les  noms  méritent  encore 
d'être  sauvés  de  l'oubli,  le  général  Fran- 
çois-Xavier de  Meneses,  comte  d'Kri- 
ceyra,  qui  entretint  une  correspondance 
avecBoileau,  dont  il  traduisit  l'^r/ ^90^- 
tiquc  en  vers  portugais,  et  qui  composa  le 
poème  de  ia  Henriqueida  (Lisb.,  1741). 
Il  y  chanta  le  fondateur  de  la  monarchie 
portugaise,  mais  sans  retrouver  aucune 
de  ces  inspirations  puissantes  qui  ont  fait 
la  gloire  de  Camoéns.  A  côté  de  cette 
œuvre  épique,  on  doit  en  ranger  une  au- 
tre du  même  genre,  intitulée  V Uruguay 
(Lisb.,  1769):  elle  a  pour  auteur  José 
Basilio  da  Gama,  et  célèbre  les  exploits 
auxquels  on  dut  la  conquête  du  Para- 
guay. L'art  dramatique  non  plus  ne  vit 
éclore  aucune  production  nouvelle  qui 
pût  y  déterminer  le  moindre  progrès. 

Enfin  le  vieux  style  bucolique  dut  cé- 
der aux  efforts  réunis  de  tous  les  hommes 
intelligents  qui ,  au  début  de  l'époque 
littéraire  actuelle,  prirent  à  tiche  de  le 
bannir  ;  mais  cette  réaction,  fruit  du  goût 
plutôt  que  du  génie,  ne  produbit  d'a- 
bord qu'une  foule  de  traductions  des  lan- 
guts  anciennes  et  modernes,  et  de  pâles 
imitations  calquées  sur  des  modèles  étran- 
gers. Il  faut  dbtingner  comme  un  des 
plus  ftconds  et  des  plus  estimés  parmi  les 
poètes  qui  les  premiers  entrèrent  dans  la 
nouvellt  voie,  Manoel  Maria  de  Barbosa 
de  Bocage  (m.  en  1805),  dont  les  Rimas 
parurent  i^  Lbbonne  en  S  vol.  (3*  éd., 
1 800- 1 804] .  Parmi  les  hommes  sur  qui 
repose  aujourd'hui  l'espoir  d'une  régé- 


nération de  la  poésie  en  Portuf 
devons  citer  Luiz  da  Silva  Mou 
Albuquerque,  ministre  de  l'int^ 
1835,  auteur  très  fécond  que  se 
des  Géorgiques  portugaises  tisu 
connaître  ;  puis  le  poète  aveug 
nio  Feliciano  de  Castilho;  A 
Herculano  de  Carvalho,  depuis 
dacteur  du  journal  littéraire  de  L 
le  Panorama;  J.  B.  Leitao  d' 
Garrett,  ancien  chef  de  bureau 
nistère  de  l'intérieur.  Carvalh< 
éminemment  patriotique  et  relig 
moins  que  libéral,  avait  déjè  p 
grand  nombre  de  poésies  emprc 
ces  sentiments,  parmi  lesquelles 
tingue  surtout  les  visions  pleine 
tesse  sur  la  destinée  future  de  s 
réunies  sous  le  titre  À  i^oz  de  p, 
lorsqu'il  s'unit  à  Castilho  dans  I 
tenter  une  réforme  du  théâtre  p 
Ils  firent  paraître  è  cet  effet  des 
lions  de  plusieurs  drames  a  liera 
s'essayèrent  aussi  dans  des  pièo 
nales,  où  ils  ont  eu  le  mérite  de 
miner  toujours  une  pensée  mora 
rett,  auteur  des  tragédies  médi< 
Caton  em  Vtica  et  de  Merof 
preuve  d'un  talent  infiniment  si 
dans  son  gracieux  badinage  lyri 
titulé  Retraio  de  Fenusy  et  dans 
moensy  poème  en  X  chants  (Pari: 
qu'il  publia  sous  le  voile  de  Tanc 
dans  lequel  il  a  chanté  la  vie  et 
du  prince  des  poètes  de  sa  natio 
de  toutes  ses  œuvres,  la  plus  rei 
ble  est  sans  contredit  son  Adozit 
mance^  poème  en  IV  chants  (I 
1828],  composé  sur  un  sujet  tir 
anciennes  poésies  nationales  00  < 
dont  il  annonçait  dans  la  préfac 
sein  de  publier  une  collection. 
L'éclat  dont  a  quelquefois 
poésie  en  Portugal,  y  a  toujours 
à  la  prose.  Les  commencements  < 
ci  datent  de  l'apparition  des  p: 
chroniques  en  langue  vulgaire, 
siècle.  Toutefois,  le  style  des  ecr 
genre  ne  se  relève  un  peu  qu'au 
cle,  après  la  renaissance  des  lettr 
tude  de»  chefs-d'œuvre  de  l'ar 
l^a  chronique  du  roi  Jean  I***,  \ 
nand  Lopes(Lbb.,  1644),  tenu 
cette  amélioration.  Les  xv*  et  xv 
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OD  sait,  très  féconds  en  l  bibliothèquesde  Paris.  On  sait  que  depuis 


de  cheraltrie;  quelques- uns  des 
^célèbres sont rerendiqués par  le  Por- 
■pl.  Le  thème  du  plus  ancien  de  tons, 
VJmadîs  de  Gaule  {vor\  serait,  à  ce 
fK  ToB  prétend^ emprunté  à  un  écrivain 
:  iK>r-  T.  X,  p.  30).  Un  antre, 
Paatcor  de  Don  Quichotte  indique 
tciccond  ■  préserver  des  flammes, 
Poimerim  d'Olîva^  est  aussi  dû  à  un 
Ptortogaifly  François  de  Morais,  attaché 
•  raabusnde  de  Jean  III  auprès  de  la 
CBV  de  France,  où  le  goût  des  romans 
et  chevalerie  était  alors  à  la  mode.  Ro- 
èn^ÊKK  Lobo  contribua  beaucoup  à  l*a- 
■élîoraiMNi  de  la  prose  portugaise  par 
■o  oavra^  intitulé  Carte  na  Aldea  e 
wùkei  de  imvemo^  où  il  enseigne  les  belles 
du  monde  et  l'élégance  des 
Parmi  les  historiens,  le  premier 
fM  ait  acquis  quelque  réputation  est  Joâo 
diBarroa  (vcifO»  àxmX  VAsia  (1553), 
watinaée  par  Diego  de  Couto,  est  encore 
^oardlivi  le  meilleur  guide  pour  tout 
fli  qai  ooDeeme  l'histoire  des  décou- 
de»  Portugais  dans  cette  partie 
u  L*âge  héroïque  de  la  nation 
a  d'ailleurs  été  spécialement 
Femand  Lopes  de  Castan* 
le  célèbre  Alphonse  d'AIbu- 
,'awr.)»  dans  ses  Commentaires 
par  son  fils,  enfin  par  Damiao  de 
Goés  dans  sa  chronique  du  roi  Emma- 
■aai-le-Fortuné.  Bernardo  Brito  marqua 
le  paMage  du  xvi*  au  xvii^  siècle  par  la 
pahiication  de  sa  Monarchia  Lusitana^ 
<Cda  éloges  des  rois  de  Portugal.  Enfin 
naats  ne  saurions  passer  sous  silence  la 
hiagrapbie  de  Jean  eie  Castro  y  par  Hya- 
catbe  Freire  de  Andrade,  ouvrage  posté- 
riear  que  les  qualités  du  style  recomman- 
ëeat  surtout  à  ceux  qui  veulent  étudier 
ia  bogue.  Les  découvertes  et  les  explo- 
aboos  des  marins  et  des  missionnaires 
partugaîs,  ont  également  donné  lieu  à  de 
hoaacs  descriptions  en  prose.  La  mémo- 
nbW  relation  de  voyage  de  Fernao  Men- 
éa  Pîolo  se  distingue  parmi  les  livres  de 
«fie  classe  et  de  cette  époque.  Cepen- 
Éau,  beaucoup  de  ces  relations  sont  en- 
ave  a  fétal  de  manuscrit.  M.  le  vicomte 
es  Santeiem,  auteur  d'une  Histoire  des 
Canes  de  son  pays,  en  a  publié  une  col- 
(Liab.y  18S9)  tirée  en  partie  des 


son  séjour  dans  cette  dernière  capitale, 
notre  savant  collaborateur  utilise  ses  loi- 
sirs en  continuant  ces  travaux  si  impor- 
tants pour  l'histoire  portugaise,  et  celle 
de  la  navigation  en  général. 

La  décadence  littéraire  du  Portugal 
date  surtout  de  l'établissement  de  la  do- 
mination espagnole  dans  ce  pays,  à  la  fin 
du  XVI*  siècle.  Après  sa  délivrance,  le 
gouvernement  national  chercha  à  relever 
la  littérature,  et,  en  1714,  il  fonda  dans 
ce  but  l'Académie  Portugaise.  On  établit 
aussi,  en  1779, sur  la  proposition  du  duc 
de  Lafoes  (voy,)^  une  Académie  royale 
des  sciences  composée  de  trois  classes; 
mais  les  troubles  qui  ont  tant  de  fois  agité 
le  pays  ont  empêché  jusqu'à  présent  ces 
heureux  germes  de  porter  tous  leurs 
fruits.  Cependant,  d'après  le  rapport  du 
secrétaire  perpétuel  pour  1843,  elle  a 
déjà  publié  234  volumes. 

Le  plus  important  des  livres  à  consulter 
relativement  à  l'histoire  de  la  littérature 
portugaise,  est  toujours  V Histoire  de  la 
poésie  et  de  l'éloquence  chez  les  peu- 
ples modernes  y  deBouterwek  {voy,).  On 
trouvera  aussi  de  précieux  renseigne- 
ments dans  l'ouvrage  de  Sismondi  [voy,) 
ayant  pour  titre  :  De  la  littérature  du 
midi  de  P Europe,  Le  Résumé  de  l'his- 
toire littéraire  du  Portugal^  etc.,  par 
M.  Ferd.  Denis  (Paris,  1826),  mérite 
encore  d'être  cité.  Quant  aux  sources  na- 
tionales, les  plus  instructives  à  cet  égard 
sont  la  Biblioteca  lusitana^  historica^ 
criîica  et  cronologica^  de  Diego  Bar- 
bosa  Machado  (Lisb.,  1741-53,  4  vol. 
in-fol.),  et  pour  la  littérature  historique 
en  particulier,  la  Biblioteca  historica  de 
Portugal  e  seus  dominios  ultramari  nos  y 
etc.  (Lisb.,  1801).  Enfin  V Essai  d'une 
statistique  du  Portugal  de  M.  A.  Baibi 
(Paris,  1822,  2  vol.)  contient  aussi  une 
histoire  abrégée  de  la  langue  et  de  la  lit- 
térature de  ce  pays.  Ch.  Y. 

PORTUGAL.  Ce  nom  de  l'anrique 
Lusitanie  (vo/.),  formé  de  lacontriction 
de  PortusGalluSy  ancienne  dénomination 
de  Porto  (voy,),  désigne  aujourd'hui  le 
plus  petit  des  deux  royaumes  fntre  les- 
quels est  partagée  la  péninsule  Ibérique. 

I.  Géographie  et  statistique.  Le  Por- 
tugal s'étend  sous  la  forme  d'une  large 
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bande  k  l'onett  de  l'Espagne,  dans  une 
longueur  de  135  Henes  du  sud  au  nord. 
Baigné  par  l'océan  Atlantique^  au  sud  et 
à  l'ouest,  il  a  pour  limites  la  province  de 
Galice  au  nord,  et  celles  de  Léon,  d^£s- 
tremadure  et  d'Andalousie  à  l'ouest.  On 
évalue  sa  superficie  continentale  à  1,733 
milles  carr.  géogr.*  Depuis  1 8S5,  le  Por- 
tugal avec  les  Açores  et  Madère,  est  divisé 
en  sept  grandes  provinces,  savoir  :  Minlm 
(chef-lieu  Oporto)  et  TrasH>t-Montes 
(chef- lieu  Braganœ),  au  nord;  le  Haut- 
Bcîra  (chef- lieu  Viseu),  et  le  Bas*BeIra 
(chef-lieu  Castello-Branco,  et  non  plus 
Goîmbre),  et  l'Estremadure,  avec  la  capi- 
tale Lisbonne^  au  milieu  ;  TAlem-Tejo 
(chef*lieu  Évora),  à  l'est;  enfin,  la  petite 
province  des  Algarves  (voy,  ces  mots) 
dont  le  chef*lîeuest  Faro,  et  qui  porte  le 
titre  de  royaume,  embrasse  la  cète  méri- 
dionale. 

Généralement  montagneiu,  le  Portu- 
gal ne  possède  que  deux  plaines  étendues, 
dans  l'Alem-Tejo  et  dans  le  Beira.  Les 
chaîne»  de  montagnes  qui  le  parcourent 
dépendent  du  système  hespériqne,  qui 
oouvrerEspagne.Ellesatteignent  leur  plus 
grande  hauteur  dans  la  Serra  d'Estrella 
(province  de  BeIra),  qui  s'élève  à  plus  de 
3,000",  et  dans  le  GÎiviam  dont  on  éva- 
lue les  points  culminants  jusqu'à  3,400*". 
C'cftt  également  d'Espagne  que  le  pays 
reçoit  ses  principaux  fleuves  :  le  Tage  (en 
portugais  Tejo)^  qui  le  baigne  au  milieu; 
la  Guadiana  qui  marque,  sur  la  fin  de 
son  cours,  la  limite  entre  l'Algarve  et 
l'Andalousie;  le  Duero  ou  Donro,  dans 
les  provinces  septentrionales,  et  le  Minho, 
limitrophe  de  la  Galice  {voy.  tous  ces 
noms).  Malgré  la  situation  méridionale 
du  peys,  on  n'y  ressent  point  les  chaleurs 
<|uî  accablent  d'autres  contrées  sous  les 
mêmes  latitudes.  La  fraîcheur  des  brises 
de  la  mer,  sur  les  côtes,  et  le  souille  du 
vem  du  nord,  à  l'intérieur,  tempèrent 
Taréeur  naturelle  du  climat.  Le  froid 
n'est  sensible  que  dans  les  provinces  du 
nord. 

(*)  D*ipr«t  l«  Boaveaai  EUmtntt  de  Giogrû» 
nkit,  de  If.  Balbi,  à  99*960  kilom.  carrés,  avec 
Im  AçorerCTett  •ovinm  J  de  rEtpagn«.Le  mtoe 
»tati»ticiea,  4oat  aoat  aimoai  à  recoanaltra  l'é* 
mlatat  mérite,  doene  une  êtendae  de  1 ,377,57  a 
kilcMB.  carrés  aa«  potaesMoa*  portiigai«ct  au- 
delà  des  aart.  5. 


Le  sol  est  riche  en  productimif  di 
espèce  ;  mais  l'agriculture  y  est  s 
peu  avancée.  Néanmoins,  les  Talh 
Minho  sont  aussi  remarquables  pai 
produits  que  par  leurs  beautés  ptl 
ques.Les  montagnes  cachentdans  Ici 
du  cuivre,  du  fer,  de  l'arsenic,  du  bii 
etc.,  et  l'on  y  trouve  des  ouirbrei 
cieui  d'une  grande  variété  de  cou 
mais  toute  l'industrie  minérale  du  | 
réduit  à  l'exploitation  de  quelques 
de  fer  dans  l'Estremadure,  des  ml 
houille  de  San  Pedro  da  CoTa,  et  di 
de  mercure,  depuis  peu  exploitée 
mada,  vis-à-vis  de  lÀbonne.  Lea  • 
minérales  et  thermales  sont  nombi 
et  on  recueille  stir  les  c6tes  usa 
digieuse  quantité  de  sel  marin.  La 
végétal  fournit  des  céréales,  du  T 
riz,  du  maïs  et  les  plus  délicieux  fin 
sud  ;  comme  aux  temps  de  sa  proaj 
le  Portugal  n'est  plus  obligé  (depul 
ron  15  ans)  de  recourir  à  l'étrange 
subveniràsa  consommation  de  graii 
oliviers  donnent  beaucoup  d'huile 
la  préparation  défectueuse  en  rend  1 
lité  mauvaise  :  celle  des  Algarreses 
estimée.  Les  vins  rouges  de  Porto 
méritent  leur  haute  réputation .  Lei 
ges  de  Portugal  sont  fort  rechercha 
production  en  chauTre  et  en  lin  m 
pas  aux  besoins  du  pays.  L'ignoran 
principes  de  l'économie  forestière 
casionné  une  grande  disette  de  1 
chauffage  dans  beaucoup  de  ca 
Malgré  l'excellence  des  pàturagci, 
cation  du  bétail  rencontre  des  écu 
rieux  dans  la  fréquente  sécheresse  1 
le  manque  absolu  de  prairies  artifit 
La  laine  des  moutons  approche  p 
finesse  de  celle  d'Espagne.  Lea  poi 
partiennent  à  une  espèce  qui  a  de 
semblance  avec  ceux  qu'on  troi 
Chine.  L'éducation  des  vers  à  soi 
à  se  relever.  Les  fleuves  et  les  ri 
surtout  le  Tage,  sont  très  poiason 
aussi  les  produits  de  la  pèche  font-il 
jet  d'une  très  grande  consommati 
térieure. 

Le  recensement  de  18S9  im 
pour  chiffre  de  la  population  du  Pi 
S, 334,474  âmes*.  Les  Portugais so 

{*)  M.  Balhi  doone  «a  «hiffre  |il«f 
3,53«MMiu  AoM»,  bica  qa*U  m  lefric  a 
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not  noie  pliu  mêlée  eoocMre  que  les  Es- 
p^nnli  Ea  eux  rélément  celtique  pri- 
■ilil,  c'eM-4-dire  le  seog  des  «ncieiis  La- 
■="«»^*-^^  ctl  confondu  «tcc  celai  de  toas 
Im  penpice  oonqaérants  oa  opprimés  qui 
MtinccciiJTrmrnf  hebité  leur  pays,  Car- 
tkÊpmoMf  Romains,  tribus  germaDiqueSy 
Arabes  et  même  Juifs.  Cette  population 
^,  en  commencement  du  xvi*  sièclei 
était  d*un  tiers  plus  considérable  qu'au- 
JMnThnîy  a  diminué  surtout  par  suite 
èm  émigrations  trop  fréquentes  pour  les 
lipons  transatlantiques.  Elle  est  repar- 
la dasi  8  Tillasde  plus  de  10,000  babi- 
18  antres  qni  n'atteignent  pas  à  ce 
747  villas  on  bourgs;  en  somme, 
4pOS4  paroisses  (1836).  La  noblesse 
divise  en  iituiaiiosou  grands 
y  revêtus  de  titres  nobiliaires, 
m  m/Uaigos  (voy.  Hidalgo).  La  reli- 
pM  GBtbolique  est  professée  par  la  tota- 
lié  dm  indigènes.  Le  patriarcbe  de  Lis- 
oft  Us  arcbevéqum  de  Braga  et 
partagent  la  suprématie  sur  le 
dmféyantittfois  pourvu  dans  ce  royaume 
bénéfices,  qui  lui  ont  été  re- 
lis triomphe  dn  régime  constitn- 
kmené  la  suppression  de  cette 
de  coavents  dont  le  pays  était 
coavert«  La  masse  du  peuple  est 
plongée  dans  riguoranœ  ;  cepen- 
rédncation  populaire  s'est  beau- 
mnp  améliorée  dtins  ces  derniers  temps. 
Il  n'y  a  pour  tout  le  royaume  qu'uoe 
nniversité,  àCoîmbre  (voy.).  Quel- 
autres  établissements  scientifiques  et 
littéfairaa  on  d'enseignement  supérieur 
mislent  dans  la  capitale  et  à  Porto. 

L'indnstrie  n'est  pas  plus  avancée  que 
rapicaluire.  U  existe  bien  quelques  fa- 
de lainages,  de  cotonnades  et  de 
mais  les  fNToduits  n'en  soutien- 
pat  la  comparaison  avec  ceux  de 
rèlranger  et  sont  d'ailleurs  insuffisants 
f&or  la  oonscMumation.  Le  manque  près- 
<|BB  absolu  de  ronies  et  de  voim  de  trans- 
fert en  général  a  été  jusqu'ici  le  plus 
|nad  obstacle  au  commerce  intérieur. 
Le  commerce  extérieur  se  trouve  en  ma- 
imrc  partie  entre  les  mains  des  Anglais, 
fu,  depuis  le  traité  de  Methwen  (  1 703), 
faaraissaient  presque  à  eua  seuls  au  pays 

Ai0K  D'après  m»  calcul,  il  y  ■  35  liab.  par  kil. 


les  articles  manufacturés  dont  il  avait 
besoin  (voj,  surtout  T.  XVI,  p.  594). 
La  marine  portugaise,  jadis  la  gloire  de 
la  nation,  a  suivi  le  déclin  du  commerce, 
surtout  depuis  que  le  Brésil  s'est  séparé 
de  la  métropole. 

Les  sept  provinces  formant  la  division 
géographique  du  Portugal  se  partagent, 
en  vertu  d'une  subdivision  toute  récente | 
en  12  districts  administratifs.  I^es  \\m 
portugaises  de  l'Atlantique,  admîtes,  de- 
puis 1835,  à  jouir  des  mêmes  droits  que 
les  provinces  continentales  d'Europe,  for- 
ment 4  districts ,  mvoir  :  1®  les  Açores 
orientales;  3®  les  Açores  occidentales; 
3»  Madère  et  Porto -Santo;  4»  lies  du 
Cap-Vert  et  établissements  de  Sénégam- 
bie  (Cacheu,  Bissao),  ayant  en  tout 
224  ^milles  carr.  géogr,  de  superficie  et 
392, 1 00  hab.  Les  autres  colonies,  admi- 
ses à  la  môme  faveur,  en  1838,  sont  di- 
visées en  6  gouvernements ,  dont  3  en 
Afrique  :  1®  les  Iles  San-Thomé  et  do 
Principe,  et  autres  établissements  sur  la 
côte  de  la  Haute-Guinée(l  9  ^  mill.  carr., 
20,000  hab.)  ;  2°  les  possessions  de  la 
Basse- Guinée ,  Angola,  etc.  (14,750 
milles  carr.,  376,000  hab.);  3"  les  pos- 
sessions de  la  cote  orientale ,  Mozambi- 
que, etc.  (13,500  milles  carr.,  280,700 
hab.).  Les  3  autres  gouvernements,  en 
Asie,  sont  :  P  Goa  et  Diu  (223  milles 
carr.,  4 17,900  hab.);  2°  Delli,  dansHle 
de  Timor(85  milles  carr., 120,000  hab.); 
et  3»  Macao  (4  \  milles  carr.,  38,400 
hab.).  La  plupart  de  ces  colonies,  aux- 
quelles nous  consacrons  des  art.  spéciaux, 
n'ont  plus  qu'une  médiocre  importance 
aujourd'hui,  malgré  leur  étendue,  qui  est 
en  total  de  28,806  }- milles  carr.,  peuplés 
de  1,651,100  hab.  La  suppression  de  la 
traite  des  noirs  a  notamment  privé  celles 
du  continent  africain  de  leur  principale 
ressource,  qui  depuis  longtemps  consis- 
tait dans  les  profits  de  cet  infâme  trafic. 

La  charte  octroyée  par  don*  Pedro,/e  1 9 
avril  1826,  que  le  revirement  du  lOfévr. 
1842  a  remise  en  vigueur  dans  le  ro)'aume 
de  Portugal,  est  calquée  sur  le  modèle  de 
celle  du  Brésil.KUc  distingue  quatre  pou- 
%'oirs  :  le  pouvoir  législatif,  exercé  par  la 

(*)  Nous  nous  ronformons  à  l'usage  en  écri- 
▼aotiioA  Pedro,  don  Miguet ,  etc.,  bieu  que  U 
formo  |K>r(ugai>o  soit  dont  (^maai). 
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chambre  des  dépotés ,  élut  pour  4  ans, 
concurremment  avec  celle  des  pairs,  hé* 
réditaires  ou  nommés  à  vie  par  le  souve- 
rain ;  le  pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir 
dit  modérateur,  qui  constituent  la  base 
très  large  de  l'autorité  royale,  armée  d'un 
veto  absolu;  enfin  le  pouvoir  judiciaire, 
attribué  à  des  magistrats  indépendants  on 
au  jury.  Une  cour  suprême  établie  à  Lis* 
bonne  fonctionne  comme  tribunal  de 
cassation.  Les  députés  aux  cortès  acquiè- 
rent leur  mandat  par  la  voie  du  suffrage 
indirect  et  reçoivent  des  traitements. 

La  succession  au  trône  est  réglée  de 
telle  manière  que  les  mâles  n'excluent  les 
femmes  qu'au  même  degré.  Le  monarque 
est  honoré,  dans  la  diplomatie,du  titre  de 
Majesté  Très  Fidèle.  Il  y  a  en  Portugal  6 
ordres  de  chevalerie.  Ce  sont ,  outre  les 
anciens  et  célèbres  ordres  militaires  d'A- 
vis et  du  Christ  (voy.  ces  mots)  :  l'ordre 
du  mérite  civil  de  Saint- Jacques,  dont 
l'origine  remonte  a  1388;  l'ordre  mili- 
taire de  la  Tour  et  de  l'Épée ,  fondé  en 
I4S9  et  renouvelé  en  1808;  l'ordre  d'I- 
sabelle, créé,  pour  les  dames  seulement, 
en  1 804;  et  l'ordre  militaire  de  la  Sainte- 
Vierge  de  Villaviçosa,  ou  de  Notre-Dame 
de  la  Conception,  institué  à  l'occasion  de 
la  cérémonie  de  l'hommage  prêté  au  roi 
Jean  VI,  a  Rio- Janeiro,  le  6  févr.  1818. 

On  évalue  la  dette  du  Portugal ,  re- 
connue seulement  en  partie,  è  environ 
S40  millions  de  fr.  Les  vicissitudes  poli- 
tiques ont  souvent  empêché  l'état  de  tenir 
ses  engagements  les  plus  formels.  Le  bud- 
get des  dépenses  de  1841-42  s'élevait  è 
63  millions  de  fr.,  mais  les  recettes  étaient 
insuffisantes  pour  couvrir  cette  somme. 
L'armée  a  dû  récemment  être  portée  à 
32,000  hommes;  cependant  à  peine  la 
moitié  de  ce  nombre  se  trouve  sous  len 
drapeaux.  La  flotte  ne  comptait  plii%en 
1 8S5,  que  34  bâtiments,  dont  2  vais- 
seaux de  ligne  et  4  frégates,  armés  en  tout 
d'f  ntiron  600  bouches  à  feu.  Elle  est  dans 
un  mauvais  étal  d'entretien  et  équipée 
wulenent  pour  les  besoins  du  service  des 
roloniei.  — I^  meilleur  ouvrage  à  con- 
sulter sur  tout  ce  qui  précède  est  toujours 
Touvragede  M.  A.  Balbî  :  Exsmi  statif'" 
tique  àur  le  Portiigni  (  Paris,  1822  ,  2 
^ol.). 

II.  Hùtotrr.  Le  Portugal,  patrie  des 


anciens  Lusitaniens,  dont  il  ■  él^ 
tion  dans  un  art.  spécial,  avait  d 
visité  k  difTérentes  époques,  dans 
commercial,  par  les  Phéniciens, 
Grecs  et  par  les  Carthaginois,  avao 
enveloppé  dans  le  vaste  réseau  de 
mination  romaine,  avec  les  autres 
de  la  péninsule  ibérique.  Plus  tare 
encore  sa  part  des  vicissitudes  d 
contrée  lors  de  l'invasion  des  Ba 
Vandales,  Alains,  Suèves  et  Visigi 
à  l'époque  de  la  conquête  des  Aral 
la  soumirent  en  712.  Les  rois  cb 
des  nouveaux  états  de  Castille  et  d 
étant  parvenus  ensuite  à  recouv 
leur  valeur  le  pays  situé  entre  le 
et  le  Douro,  des  comtes  particuli 
rent  par  eux  délégués  au  gouver 
de  ce  district.  Henri-le-Jeune  de 
gogne,  descendant  de  Hugues  Cap 
son  aïeul,  Robert  I*',  duc  de  Boui 
était  petit-fils,  se  rendit,  vers 
en  Espagne  pour  y  chercher  fort 
combattant  les  Maures.  Alfonse 
de  Castille  et  de  Léon,  en  récoi 
des  services  du  chevaleresque  et: 
lui  donna  sa  fille  en  mariage  et  le  c 
1094,  comte  et  gouverneur  de  ce 
me  portion  du  pays  agrandie  d'uni 
du  Beîra,  et  qui  prit  dès  lors  le  i 
Portugal.  En  mourant,  Alfonse  dé 
pouvoir  de  son  vassal  héréditaire  { 
La  fortune  sourit  à  l'élévation  de 
nastie  nouvelle.  Henri  fit  de  rapid 
quêtes,  et  son  fils  Alfonse  I**^  [vc 
PHOîfSK,T.I",  p.5 1 2}  fut  encore  pi 
reux.  Menacé  par  les  Maures,  en  1 
marcha  au-devant  d'eux,  les  défii 
pléteroent  à  Ouriqne  (i^'.r. },  et  fut 
mé  roi  sur  le  champ  de  bataille 
Portugais  reconnaissants. 

Le*  rortw  i»/»r-  T.  VH,  p. 
I^tats  de  la  iiaiioii,  assemblés  à  I. 
en  confirmant  solennellement  i'  1  î 
choix  de  l'armée,  fixèrent  aussi 
pendance  du  nouveau  royaume.  A 
souvent  en  guerre  avec  ses  ancien 
rains,  se  déclara  vassal  du  Saint 
pour  se  fortifier  contre  leurs  prête 
La  lutte  que  d'un  autre  côté  il  p 
vait  contre  les  Maures  fut  couronn 
plein  succès  par  la  prise  de  Santai 
11 43;  puis,  en  11  4  7,  par  celle  de  1 
ne  (vof-),  dont  il  s'empara  avec  le 
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de  <ytlqa€s  navires  angliis  et  des  villes 
ABettCiqiics  qui  se  troaTaîent  dans  le  Ta- 
9L  Apre»  avoir  étendu  sa  domi Dation  jus- 
^  a  U  frontière  cics  Algarves,  il  mourut 
ff«  1 165.  Ses  plus  proches  successeurs, 
Sanche  V^  (m.  en  1211),  Alionse  U 
im.  en  1233),  Saoche  II,  qui  perdit  le 
trôoe  par  nn  arrêt  dlnnocent  IV,  en 
124i,  et  Aironse  III,  qui  acheva  la  con- 
^aite  des  Algarrcs,  eurent  tous  à  lutter, 
poar  défendre  la  dignité  et  les  préroga- 
tives de  leur  couronne,  contre  les  empié- 
leacnis  de  TÉçlise.  Denys,  snmomnié  le 
Jasle  et  le  Colonisateur  (Labrador)^  îu^^ 
tifia  pleinement  cet  honorables  épithètes 
par  la  sagesae  et  par  les  bienfaits  nom- 
hfeni  de  son  administration.  Ami  des 
Kiancca  et  poète  lui-même,  il  fonda  d*a- 
hord  à  Lisbonne  une  université,transférée 
€■  1308  à  Coîmbre,  encouragea  puis- 

it  rapîculture,et  s'appliqua  à  di- 
ractivité  de  ses  sujets  vers  la  navi- 

ei  le  commerce,  qui  devinrent,  à 
b  fin  dn  siècle,  les  deux  grands  éléments 
ée  la  prospérité  du  Portugal.  Une  guerre 
ivw  la  Cafiille,de  1295  à  1297,  et  dV 
■cndw^ttsque  lui  causèrent  vers  la  fin 
de  Mijoars  des  révoltes  au  sein  de  sa  famil- 
le, tronblcrenl  seuls  son  règne.  Grâce  aux 
ytngrèadela  richesse  matérielle  du  pays, 
ks  «  illesy  prenant  rang  dans  les  assemblées 
des  cortès  à  côté  de  la  noblesse  féodale 
ftdaderiçé,  j  formèrent  un  ordre  à  part, 
ilfooae  IV  (l'O^.),  fils  coupable,  laissa  le 
irâne  en  1 357  à  Pierre  V^,  dit  le  Justi- 
fier, célèbre  surtout  parles  liens  qui  Tu- 
BÉrent  à  la  belle  et  infortunée  Inès  de 
iisitro  iiyojr-)"  A  la  mort  de  son  succes- 
icar,  Ferdinand,  s'éteignit,  en  1383,  la 
pQstérîlé  mâle  légitime  de  la  maison  de 
Bsorgogne.  En  droit,  la  couronne  appar- 

à  la  fille  de  ce  dernier,  Béairix, 
roi  de  Castille;  mais  Taversion 
Fonogais  pour  la  domination  castil- 
fnt  cause  qu'on  lui  préféra  Jean  I*', 
ib  nararel  du  roi  Pierre  l*''. 

Proclamé  roi  par  les  cortès,  Jean  I*** 
'pot.L  souche  de  la  branche  mâle  illé* 
otunc  de  la  maison  de  Bourgogne,  appe- 
iK  branche  d'Avis,  affermit  »on  trône 
par  la  victoire  qu'il  remporta,  en  1385, 
•«  le»  Castillans  à  Aljubarota  {i*oy.).  Ce 
^riaic  gouverna  avei*.  sagesM  et  modéra- 
*y«  et  transféra  sa  résidence  de  Coîmbre 
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à  Lisbonne.  C'est  principalement  de  son 
règne  que  date  l'essor  de  la  puissance 
maritime  et  coloniale  du  Portugal.  Ses 
fils,  par  de  vaillants  exploits,  et  particu- 
lièrement l'un  d'eux  par  son  génie  en- 
treprenant, Henri-le-Navigateur  (^voy,)^ 
concoururent  de  toutes  leurs  forces  à 
l'œuvre  de  la  grandeur  nationale.  La  prise 
de  Ceiita  sur  la  côte  septentrionale  de 
l'Afrique  (1415),  l'établissement  des  Por- 
tugais dans  les  Iles  récemment  découver- 
tes de  Porto-Santo  (1418)  et  de  Madère 
(1419),  marquèrent  les  débuts  de  ce  peu- 
ple dans  la  carrière  brillante  oii  il  venait 
d'entrer.  La  peste  en  le  va  Jean  I^"^  en  1433. 
Les  règnes  de  son  fils  Edouard  et  de  son 
petit- fils  Alfonse  V  (1438),  surnommé 
l'Africain  d'après  le  théâtre  principal  de 
ses  expéditions  militaires,  n'eurent  pas 
tout  l'éclat  de  celui  qui  les  avait  précédés; 
mais  à  l'avènement  de  Jean  11(1481),  le 
plus  énergique  de  tous  les  souverains  dont 
s'honore  le  Portugal,  la  monarchie  attei- 
gnit le  comble  de  sa  force.  La  découverte 
du  cap  de  Bonne- Rspérance  par  Bar- 
thélemi  Diaz  (vnjr.)  eut  lieu  au  commen- 
cement de  son  règne,  pendant  lequel  le 
pape  Alexandre  VI,  pour  prévenir  lecon- 
flît  que  menaçaient  de  faire  naître  les  am- 
bitions rivales  de  la  Castille  et  du  Por- 
tugal, traça  la  fameuse  ligne  de  démar- 
cation (vor.  ï.  r*",  p.  388). 

Jean  II  mourut,  en  1495,  sans  laisser 
d'héritier  légitime  direct.  Avec  Emma- 
nuel-le-Fortuné,  son  cousin  et  successeur, 
s'arcomplit  l'âge  d'or  du  Portugal.  La 
découverte  de  la  route  maritime  aux  In- 
des par  Vasco  de  Gama  {voj.)^  en  1498, 
dirigea  vers  ces  régions  l'esprit  aventu- 
reux de  ses  compatriotes.  Dès  le  com- 
mencement du  XVI*  siècle,  François  d'AI- 
méida  {vor.Jy  premier  vice- roi  portugais 
dans  rinde,  où  déjà  sa  nation  s'était 
emparée  par  les  armes  du  monopole  com- 
mercial, fit  la  conquête  de  File  de  Cey- 
lan,  peu  d'années  après  que  Pedro  Alva- 
rez. Cabrai  [i^oy.)  eut  été  poussé  par  un 
heureux  hasard  à  la  découverte  du  lîré- 
sil(1500).  Le  célèbre  Alfunse  d'Albu- 
querque  (voy.) ,  successeur  d'Alniéida 
(1508),  fit  de  Goa  {in^y.)  Tenlrepôt  du 
commerce  avec  les  Moluques  et  le  biége  <le 
son  autorité  dans  l'Inde,  dont  pres(|ue  tous 
les  princes  reconnurent  la  suprématie  du 
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roi  de  Portu^l.  Lopez  Soar«r/.,  3^  vioe-roi 
de  riDde,  ouvrit,  eo  1518,  des  relalioDS 
aveclaChine.Les  richesses  de  tout  l'Orieot 
afIluèreDt  alors  à  Lisbonne,  qui  devint 
le  port  le  plus  llorissant  de  l'Europe;  le 
plus  puissant  prince  des  côtes  d'Afrique* 
le  roi  du  Congo,  reçut  le  baptême  et  ren- 
dit hommage  à  Emmanuel.  Mab  au  mi* 
lieu  de  ces  triomphes,  on  pouvait  aussi 
déjà  pressentir  les  symptômes  d'un  pro- 
chain déclin.  Les  expéditions  d'Emma- 
nuel contre  ses  voisins  du  nord  de  l'A- 
frique, les  Maures,  n'eurent  point  le 
succès  des  autres  entreprises  de  son  rè- 
gne, et  l'émigration  occasionna  dans  la 
métropole  une  dépopulation  funeste.  Dé- 
jà sous  le  premier  successeur  d'Emma- 
nuel, Jean  III  (1521),  l'industrie  indi- 
gène eut  à  souffrir  de  la  diminution  de 
bras.  L'introduction  (1536)  du  tribunal 
de  l'inquisition  (voy,)  dans  le  royaume 
et  la  faveur  accordée  aux  jésuites  furent 
d'autres  fautes  du  règne  de  ce  prince. 
L'influence  de  la  compagnie  de  Jésus  s'é- 
tendit promptement  sur  toutes  les  colo- 
nies. Chargés  de  l'éducation  du  petit- fils 
du  roi,  don  Sébastien,  les  jésuites  tour- 
nèrent vers  le  zèle  religieux  la  bouillante 
imagination  de  ce  jeune  prince  qui,  de- 
venu roi  en  1557,  se  jeta  dans  une  expé- 
dition téméraire  en  Afrique,où  il  fut  com- 
plètement défait  et  disparut  dans  la  mêlée 
à  la  bauille  d'Alcazar  (1S78).  Dans  la 
personne  de  son  oncle,  le  vieux  et  faible 
cardinal  Henri,  qui  lui  succéda,  s'éteignit 
sur  le  trône;  1680)  la  tige  masculine  de  la 
maison  de  Bourgogne.  La  décadence  du 
Portugal  allait  8*achever  sous  une  domi- 
nation étrangère.  Un  petit-  fils  d'Emma- 
Duel-le-Fortuné,  Antoine,  prieur  de  Cra- 
to,  essaya  de  prendre  la  couronne,  mais  il 
ne  put  tenir  contre  son  puissant  antago- 
niste, Philippe  II  {voy,)f  roi  d'Espagne, 
qui  étoufla  par  la  force  des  armes  tous  les 
doutes  sur  la  légitimité  de  ses  prétentions. 
f^oy.  Albb  [iluc  (t). 

Cette  réunion  forcée  (1581)  avec  une 
moDsrchie  que  le  fanatisme  religieux, 
des  guerres  malheureuses  et  une  admi- 
nbtralion  déplorable  poussaient  vers  sa 
ruine,  devint  aussi  fatale  au  Portugal. 
D'inutiles  révoltes  s'y  succédèrent,  exci- 
tées à  divers  intervalles  par  des  impos- 
teurs qui  se  firent  passer  pour  don  Sé- 


bastien ,  que  la  multitude  s'obttinail  à 
croire  en  vie.  Au  dehors,  les  catattropiMi 
de  la  guerre  entre  l'Espagne  et  aes  iol»» 
tigables  ennemis,  les  Hollandais  et  hi 
Anglais,  eurent  pour  résultat  la  diiliit 
tion  de  la  puissance  coloniale  des  PortiH 
gais.  Les  Hollandais  leur  arracfaèreoC  le» 
Molnques,  conquirent  sur  eux  la  moiliÉ 
du  Brésil  (1624),  leur  enlevèrent  le»  éta- 
blissements de  la  côte  de  Guinée  (1637)^ 
et  les  chassèrent  peu  à  pen  de  tona  hi 
marchés  de  l'Inde. 

Cependant,  la  fiscalité  avide  de  l'Eapa 
gne  devait  briser  sa  domination  en  ¥af» 
lugal,  et  les  rigueurs  du  comte  Oliian^ 
ministre  de  Philippe  IV  {yojr.  oea  ■MMi)^ 
déterminèrent  l'explosion  dn 
tement,  longtemps  contenu.  Lea 
du  royaume  tramèrent  un  complot, 
tous  les  fils  furent  conduits  par  Pîali 
Ribeiro*  avec  une  grande  habileté»  Sb 
élevèrent  sur  le  trône  (1640)  Jean, 
de  Bragance,  descendant  de  la 
d'Avis,  conuu  comme  roi  aooa  le  noaidl 
Jean  IV  {voy,  ce  nom  et  BaaOAaci). 

Cette  révolution  rétablit  l'indépea» 
dance  du  Portugal,  mais  elle  fit 
même  temps  ce  royaume  sons  l'infli 
de  l'Angleterre,  dont  U  protedion  U 
fut  dès  le  commencement  néoestaira.  La 
paix  de  Lisbonne  mit  fin,  eo  1666,  à  II 
guerre  avec  l'Espagne,  qui,  de  toatea  kl 
possessions  portugaises,  ne  conserva  ^fià 
la  ville  de  Ceuta  en  Afrique,  Sona  le  rè§M 
d'Alfonse  VI,  qui  avait  succédé  à  Jean  Vf% 
en  1 656,  et  que  son  frère  Pierre  II  ohKi 
gea  d'abdiquer,  en  1667,  la  lutte  aveekl 
Hollandais  approcha  également  de  m 
terme,  et  le  traité  deLa  Haye  (1669)  fn- 
lut  au  Portugal  la  restitution  dn  BréA 
Jean  V,  fils  de  Pierre  U,  ne  régna  pfl 
sans  quelque  distinction  (1707-50),  wÉ 
il  épuisa  le  trésor  par  des  entrepriaca  il 
par  des  constructions  dispendieoacs.  Cn- 
pendant  une  sorte  de  léthargie  s^empan 
de  la  nation  portugaise,  plongée  dana  le 
ténèbres  de  l'ignorance  et  de  la  và^m* 
stition  et  livrée  aux  sourdes  menées  di 
jésuitisme ,   pendant  que   d'innoaibm> 

(*)  Aéi'oiDpenté  par  foo  MMiTcraia  «  doet  1 
a\3it  relevé  le  rourage,  et  qa*il  sootiaC  eatail 
de  «a  plume,  te  geoulhomme,  né  Tcrt  U  fie  él 
vvi'nicrle,  noorotà  Lifttionna,le  1 1  soèt  |643 
ddu»  la  force  de  Page ,  aprèa  avoir  été  élevé  an 
preinitre»  OMgitlralarc». 
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VétMî  et  ptralysaient 

ide  laooanmne.  Une  réiomie  de- 

léccHurt  :  un  hoonne  la  lenU  et 

à  fcsécstcr  sous  Joaeph  I*'',  fils , 

V.  Cet  hooune  fut  le  merquis  de 

;  ivoY.\  «{aï  tint  d^ane  main  ferme 

les  réDci  du  goavemement. 

da  royaume  les  jéinites 

dont  on  cimfisqna  les  biens;  il 

tkÊttàî  Torgoeil  de  la  noblesK;et  une  ar- 

■ée,  dâcspliaéc  par  les  soins  du  comte  de 

lippi  *îc  hanmhnnrf,  fntTictoricnsement 

>ârEspnsne(1760;.Malheureusc- 

Ja  boni  résultats  obtenus  n*curent 

dorée    pasMfère.   L'avcnement 

de  la  fille atnéedeJosepb,  Marie  !■*, 

J  760  à  son  oncle  paternel,  qui 

le  ir6ne  avec  elle  sous  le  nom  de 

fTT^  ôtn  lepouToir  à  Pombal,  dont 

utiles  tombèrent  en  partie 

rafanadon.  Sous  le  règne  de  Marie. 

^m  noUcaae  imbue  de  préjugés  et  un 

dbiyèîgnonnt  rccouTrèrent  tout  leur  or  .'- 

de.  Une  grmwe  altération  s'étant  déclarée, 

«■  17My  dans  Tétat  mental  de  la  reine, 

1 786,  le  prince  du  Brésil, 

son  fils,  futur  héritier 

ds  h  UMiiuune,  prît  les  rênes  du  gou- 

^ncnent,  et  le  titre  de  régent  en  1 799. 

Ln  longne  période  d^administrat ion  de 

9  prinee  fut  une  époque  des  plus  agitées 

le  Portugal  ainsi  que  pour  TEurope 

i,  aecoaéc  jusque  dans  ses  derniers 

tts  par  le  choc  de  la  révolution 

Le  régent  (vo^'.  Jba5  VI),  après 

invelé  l'alliance  avec  TAngle- 

:hercbé  celle  de  la  Russie,  parut 

•se  rapprocher  de  la  France  victo- 

Mnis  son  refus  d'adhérer  au  sys- 

itincntaJ(i'07'.)  détermina  i'inva- 

roTanme  {voy.  Jeu  or)  ;  et  la  cour 

,  dans  Pimpossibilité  de  résis- 

to".  i^emhmrqoM  pour  le  Brésil  (39  no¥. 

1167 tXe  lendemain  Tarroée  franraise  fit 

^  entrée  dans  la  capitale  du  royaume, 

M  fat  traité  en  pays  conquis.  Mais  une 

■■fa.  anglaise  ne  tarda  pas  à  dcharqucr; 

fa  traapes  nombreuses  de  patriote»  s*in* 

vierenC  dan»  les  provinces  du  norit,«'t 

■a  jnnte  nationale  se  réunit  à  Oporlo. 

la  victoire  du  général  AVellesley  {my, 

VBLLaoT03i;à  Vîmeiro  2 1  août  1 808), 

de  la  convention  de  Cintra  (vov.  ), 

l'évacuation  du  Portugal  par  nos 


troupes.  Pendant  que  Tannée  portuf(ai<e, 
sous  les  ordres  des  généraux  Beresford 
(wr.)  et  Gomès  Freyre,  et  réunie  aux 
forces  britanniques,  continuait  de  pren- 
dre une  part  active  à  la  lutte  engagée 
dans  la  péninsule  contre  la  domination 
française,  le  gouvernement,  provisoire- 
ment transféré  au  Brésil,  y  conserva  son 
siège,  même  après  que  le  danger  de  Tin- 
vasion  fut  entièrement  passé  dans  la  mé- 
tropole. Il  en  résulta  que  celle-ci  resta 
tout-à-fait  abandonnée  à  Tiniluence  an- 
glaise, tandis  que  le  Brésil  prit  peu  à  peu 
la  forme  d*un  état  régulier  et  distinct, 
jaloux  de  maintenir  son  indépendance. 
Cet  isolement  de  part  et  d*autre  devait 
bientôt  conduire  à  la  rupture  définitive 
du  lien  entre  les  deux  contrées. 

On  vit  néanmoins  Jean  VI  ordonner 
dans  toute  la  monarchie  un  grand  nom- 
bre de  mesures  et  de  réformes  salutaires. 
Mais  les  progrès  de  Tesprit  public,  ainsi 
que  Texemple  de  Tlilspagne  et  de  l'Amé- 
rique, poussaient  à  réclamer  des  chan- 
gements plus  complets.  Une  première  ré- 
volution éclau  à  Porto  (34  août  1830), 
d'où  elle  s'étendit  sans  effusion  de  sang 
dans  tout  le  royaume.  La  junte  instituée 
réclama  hautement  les  cortès  et  une  con- 
stitution pareille  à  celle  de  rRspagnr; 
lord  Beresford  étant  revenu  du  Brésil  avec 
les  pouvoirs  de  vice- régent,  elle  l'empêcha 
de  débarquer  (  1 0  uct.)  et  le  contraignit  à 
se  retirer  en  Angleterre.  Des  mouvements 
analogues  dont  l'initiative  était  partie, 
ainsi  que  dans  la  métropole,  de  la  classe 
marchande  et  des  troupes,  se  déclarèrent 
l'annéesuivante  au  Brésil  et  danslesautres 
colonies.  Ces  complications  décidèrent 
enfin  le  retour  du  roi. Débarqué  au  port 
de  Lisbonne,  le  3  juill.  1 82 1  ,dès  le  lende- 
main, Jean  VI  prêta  serment  devant  les 
cortcs  à  la  constitution  qu'elles  avaient 
proclamée.  Mais  les  fautes  de  cette  as- 
semblée, qui  refusa  d'admettre  le  Brésil 
au  bénéfice  de  cette  égalité  dont  elle  se 
montrait  si  jalouse  pour  les  Portugais 
d*Kur3pe,  provoqua  le  cii  d'indépen- 
dance d«'  ictti!  \a«»te  l'ontrée,  qui  choisit 
pour  empereur  constitutionnel  l'infant 
don  Pedro  (rov.),  fils  aîné  de  Jean  VI 
(î'O)-.  T.  IV,  p.  icO).  Ce  prince  avait 
accepté  de  bonne  foi  le  nouvel  ordre  de 
choses  établi  en  Portugal ,  mais  il  était 
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cîroonvMiu  par  k  parli  apostoiiquefàoni 
la  reine  Carlotta  et  rînfaDt  don  Migoal 
(voy,)f  ton  leooDd  fils,  étaient  les  cheii  à 
rintérienr,  tandis  que  sur  la  frontière  da 
nord  le  comte  d^Amarantbe ,  créé  plus 
tard  marquis  de  Gbaves  (vof .),  cherchait 
dans  Pinsurrection  militaire  le  moyen  de 
faire  triompher  la  cause  absolutiste. 

L'intrigue  et  la  violence  accomplirent 
la  contre  -  révolution  au  mois  de  mai 
1823  (vor.  T.  XVII,  p.  668).  Le  roi  ob- 
sédé ,  ne  parvint  à  échapper  à  la  con- 
trainte qu'en  se  réfugiant  à  bord  d'un 
bâtiment  anglais;  mais  bientôt  ramené 
dans  son  palais  et  rétabli  dans  l'intégrité 
de  son  pouvoir,  il  pardonna  à  sa  femme 
et  à  son  fiU|  adopta  différentes  mesures 
de  sûreté  et  d'amnistie,  et  publia,  le  4 
juin  1824,  un  décret  qui  ne  recon- 
naissait valable  que  l'ancienne  constitu- 
tion féodale  des  cortès  de  Lamégo.  Afin 
de  se  dégager  de  l'influence  de  tous  les 
partis,  le  monarque  crut  devoir  s'entou- 
rer de  nouveaux  ministres  (voj.  Pal* 
mxlla);  mais  ses  mesures  conciliatrices 
n'empêchèrent  point  les  hommes  de  la 
réaction  de  recommencer  leurs  intrigues. 
Accablé  de  dégo&ts,  Jean  VI  mourut,  le 
10  mars  1826,  après  avoir  conféré  la  ré- 
gence ,  en  l'absence  de  son  fils  aine  et 
héritier  de  droit,  l'empereur  don  Pe- 
dro ,  à  sa  fille  chérie  l'infante  Isabelle- 
Marie. 

Obligé  de  se  conformer  aux  vœux  des 
Brésiliens,contraire  à  la  reunion  des  deux 
couronnes,  don  Pedro  ne  profila  de  Tau- 
torité  qui  venait  de  lui  échoir  en  Portugal 
que  pour  doter  ce  royaume,  le  26  avril 
1826,d'une nouvelle  constitution, la  Car» 
ta  de  jL€r(charte  des  lois),  dont  il  accom- 
pagna l'octroi  de  plusieurs  autres  décrets 
portant  nomination  de  86  pairs  héréditai- 
res et  publication  dSine  amnistie  générale; 
puis  il  renonça  formellement  à  sa  cou- 
ronne d'Europe  en  faveur  de  sa  fille,  l'in- 
fante dona  Maria  4a Gloria  (vox*), qu'il  se 
proposait  alors,  afin  de  concilier  tous  les 
partis,  d'unir  à  son  frère  doo  Miguel. 
Ces  dispositions  obtinrent  l'assentiment 
des  cinq  grandes  puissances,  et,  au  mois 
de  févr.  1827,  les  constitutionnels  par- 
vinrent à  triompher  d*une  nouvelle  in- 
surrection tentée  parle  marquis  de  Cha- 
vea^  rinstifatioadi  k  vimila  raine  •(  dm 


parti  apoatoUque,  que  favorisait  êm 
oourd'Eapagan.  Mais  les  nenéta  àm 
solntînes  coBtîniièrent,  etknrsclaa 
séditieusea  appelaient  hantenaiit  dea 
gnel  à  la  couronne.  Ce  prince  se  Irai 
alors  à  Vienne.  Don  Pedro  cnit  | 
voir  apaiser  les  esprits  en  conféra 
régence  a  son  frère.  Don  Miguel , 
fiancé  à  l'avance  avec  sa  jeune  nièce 
riva  a  Lisbonne,  le  22  février  1888, 
prêta  serment  à  la  constitution  da 
l'assemblée  des  cortès.  Mais  à  peUi 
troupes  anglaises,  qui  avaient  soutesi 
leur  présence  la  cause  constitutioui 
se  furent-elles  rembarquées ,  que  ce 
faut,  excité  de  nouveau  par  sa  mèra, 
le  masque,  renversa  la  charte  et  se  i 
clarer,  le  80  juin ,  roi  légitime  et  al 
par  les  anciens  États.  Ces  actes  ne  fa 
que  le  prélude  d'une  sanglante  rend 
Les  troupes  constitutionnelles  furent 
tues  dans  leur  marche  de  Coîmbn 
Lisbonne,  et,  au  mois  de  juillet  182 
régime  de  la  terreur  et  des  proicrip 
s'étendit  aussi  de  la  capitale  à  Porto, 
hors  des  limites  du  royaume,  à  Ten 
le  comte  de  Villaflor  repoussa  vail 
ment  la  tentative  des  miguélistes  a 
les  Açores,  et  Madère  fut  la  seule  oo 
dont  ils  réussirent  à  s'emparer.  La 
de  la  reine-mère(6  janv.  1830)  n'ap] 
pas  d'adoucissement  a  la  tyrannie  aoi 
quel  le  fils  qu'elle  préférait  contint 
faire  gémir  le  Portugal.  Les  prisooa  i 
plireiit;  une  foule  d'exécutions  m 
lieu  ;  l'émigration  devint  très  grand 
France  et  l'Angleterre  furent  obligé 
recourir  à  la  force  pour  protéger 
nationaux.  Enfin  don  Pedro,  après  i 
été.  lui-même  forcé  par  une  révoli 
d'abdiquer  la  couronne  du  Brésil,  ci 
prit  en  personne  de  reconquérir  po 
fille  le  trône  dont  son  frère,  en  accoi 
qu'il  y  eût  des  droits,  se  montrait  a 
digne,  et  il  atteignit  son  but  à  fon 
courage  et  de  persévérance.  Avec  c 
ques  levées  qu'il  s'était  procurée 
France  et  en  Angleterre,  l'ex-emp 
s'empara,  le  8  juillet  1832,  de  P 
principal  foyer  du  mécontentement 
tre  l'oppresseur,  et  y  repoussa  pea 
1 3  mois  toutes  les  attaques  des  mi 
listes.  Secondé  par  les  talents  de  l'ai 
air  Charles  papier  {vùQr.)  et  du  i 
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p  aujourd'hui  doc  de  Terceîre,  il 
Hifin  à  entrer  à  LisboDue^  le  24 
ISS  {vqjr.  Cadaval).  SolenueUe- 
OBOue  par  la  France  et  TAngle- 
ma  Maria  II  re^t  la  couronne 
ira,  le  33  lept.  auivant.  Les  con- 
du  traité  de  la  quadruple  al- 
lOclaàLondresleaaavril  1834, 
«Dt  à  l'armée  constitutionnelle 
t  dMn  corps  auxiliaire  espagnol, 
dé  par  le  général  Rodil.  Don  Mi- 
abord  refoulé  à  Goîmbre ,  puis 
■s  lei  dernières  positions  à  San* 
Bl  obligé,  le  26  mai  suivant,  de 
I  à  la  capitulation  d'Evora,  par 
il  s'engagea  à  quitter  le  pays  avec 
l*Espagnedon  Carlos  (iio/.).Les 
me  doD  Pedro  s'était  empressé  de 
mr  en  rétablissant  la  charte  de 
t  confirmèrent,  le  17  ao&t,  dans 
»  du  royaume.  La  suppression 
rents,  dont  on  vendit  les  biens 
Dédier  à  Pexlréme  pénurie  des 
y  fut  un  des  premiers  actes  de 
rcmeoient.  Le  34  sept.  1834, 
rt  prématurée  l'enleva  au  Por- 

L  de  mourir,  don  Pedro  avait 
pour  conseil  à  sa  fille,  qu'on  s*é- 
ï  de  faire  déclarer  majeure  par 
s  pendant  la  dernière  maladie  de 
Cy  un  cabinet  dont  les  ducs  de 
fc  et  de  Terceire  étaient  les  chefs; 
eane  reine  ne  put  s'accorder  avec 
iaircs,  et  le  maréchal  Saldanha, 
kit  mis  à  la  tête  des  libéraux,  de- 
t7  mars  1835,  le  chef  d'une  nou- 
nbinaison  ministérielle  qui  n'eut 
lu'une  durée  éphémère.  L'irrita- 
icvée  dans  le  parti  démocratique 
le  plu»  en  plus  menai^^ante,  et, 

provinces  du  nord  surtout,  elle 
ifesta  avec  tous  les  symptômes 
rochaine  insurrection. 
de  temps  après  son  avènement, 
aria  s^était  unie  au  duc  Auguste 
btenlierg  {voj\).  Mais  la  mort  du 
ince  (28  mars  1835}  ayant  rompu 

aussitôt  ce  mariage,  elle  épousa 
kdes  noce&  le  prioce  Ferdinand  de 
ibourg-Kohary  (i;o^.Kobourg). 
reu^ement  la  popularité  dont  avait 
>refliier  épuux  de  la  reine  ne  se 
l  point  au  second,  et  le  refus  des 


cortès  d'adhérer  à  sa  nomination  comme 
généralissime  de  l'armée  portugaise  dé- 
termina deux  fois  leur  dissolution.  Enfin, 
le  0  sept.  1836,  la  crise,  jusque-là  diffi- 
cilement contenue,  éclata,  et  la  plupart 
des  troupes  ayant  aussi  pusé  du  côté  du 
mouvement ,  la  reine  se  vit  obligée  de 
congédier  son  ministère  et  d'accepter  la 
constitution  de  1823  proclamée  par  l'in- 
surrection. Une  tentative  de  contre-révo- 
lution, dirigée  par  les  chefs  de  l'aristo- 
cratie, échoua  le  4  nov.  Depuis  lors,  le 
gouvernement  fut  entièrement  dominé 
par  l'influence  de  la  garde  nationale  de 
Lisbonne  et  des  cIuIm.  Ce  fut  en  vain 
que  les  char  listes  ^  pour  en  ressaisir  les 
rênes,  organisèrent  dans  le  nord,  sons  la 
conduite  de  Saldanha  et  du  duc  de  Ter- 
ceire, de  nouvelles  forces  qui  menacèrent 
la  capitale;  ils  f\irent  obligés  de  battre  en 
retraite  et  de  capituler,  le  30  sept.  1837. 
Au  milieu  de  ces  troubles,  les  cortès,  ex- 
traordinairement  assemblées  pour  refon- 
dre la  constitution,  surent  néanmoins 
garder  une  certaine  modération  dans  l'ac- 
complissement de  leur  œuvre.  Elles  y 
maintinrent  le  mode  d'élection  et  les  au- 
tres bases  entièrement  démocratiques  de 
la  constitution  de  1832,  mais  en  concé- 
dant à  la  reine  un  droit  de  7}€to  absolu. 
Celle-ci  dut  prêter  le  serment  à  la  nou- 
velle loi  fondamentale,  le  4  avril  1838. 
Cependant  les  écarts  violents  des  plus 
exaltés  parmi  les  démocrates  et  plusieurs 
complications  graves  survenues  dans  la 
politique  extérieure  amenèrent  de  nou- 
veau la  chute  du  parti  ultralibéral.  Un 
différend  s'était  élevé  avec  l'Angleterre 
que  des  aggravations  de  droits  très  pré- 
judiciables à  son  commerce,  adoptées 
en  1837, avaient  déjà  mécontentée. Cette 
puissance,  interprétant  peut-être  d'une 
manière  trop  absolue  le  sens  des  traités 
existants  entre  elle  et  le  Portugal,  re- 
lativement à  la  suppression  de  la  traite 
des  noirs ,  en  exigea  rigoureusement 
l'exécution.  L'exaltation  à  laquelle  ce 
démêlé  avait  porté  la  majorité  des  cor- 
tès pouvait  faire  éclater  la  guerre,  et 
pour  l'éviter  il  fallut  prononcer  leur  dis- 
solution, le  35  févr.  1840.  Sous  l'im- 
pression des  craintes  <|ue  devait  inspi- 
rer une  lutte  auasi  inégale,  les  élections 
prirent  une  tournure  généralement  favo- 


POU 


(96) 


PUR 


rahie  aux  pédristes  oa  partisins  da  ré- 
gime aristocratique,  regardés  d*un  œil 
plus  faTorable  par  le  cabinet  britaDDÎque. 
Aussi  ces  derniers  reprirent-iU  le  dessus 
dans  les  chambres  ainsi  que  dans  le  mi- 
nbtère,  malgré  la  coalition  des  migué" 
listes  et  des  sepiembristes.  Ce  change- 
ment ramena  l'accord  dans  les  relations 
avecPAngleterre,  qui  bientôt  après  préU 
même  sa  médiation  au  gouTemement  por- 
tugais* lorsque  la  question  du  règlement 
de  la  navigation  du  Duero  devint  a  son 
tour  un  sujet  de  difficultés  avec  l'Espa- 
gne. La  réconciliation  du  Saint-Siège 
avec  la  cour  de  Lisbonne  et  la  recon- 
naissance du  gouvernement  de  la  reine 
par  les  trois  cabinets  du  Nord,  qui  suivi- 
rent dans  le  cours  de  1841 ,  contribuè- 
rent plus  encore  à  fortifier  à  Tintérieur 
le  trône  de  dona  Maria.  Bientôt  la  pro- 
fonde indifférence  politique  des  popu* 
lations  dans  les  provinces,  formant  un 
contraste  singulier  avec  l'agitation  perpé- 
tuelle entretenue  dans  les  grandes  villes, 
où  des  émeutes  renaissaient  sans  cesse,  fit 
juger  aux  ehartistes  roccasion  favorable 
pour  tenter  le  rétablissement  de  la  charte 
de  don  Pedro.  Après  avoir  eu  pour  pré- 
lude plusieurs  insurrections  a  Porto  et 
sur  divers  points  des  provinces  du  nord, 
un  mouvement  décisif,  secondé  par  la 
troupe,  réussit  à  Lisbonne,  et  se  termina, 
le  10  févr.  1843,  par  la  resUuration  de 
la  charte  de  1836.  Un  nouveau  cabinet 
fut  organisé  sous  la  direction  du  duc 
de  Terceire  et  du  principal  instigateur 
de  la  révolution,  Costa  Cabrai,  Tàme  des 
clubs  maçonniques.  L'ascendant  que  le 
premier  exerce  sur  l'armée,  et  l'énergie, 
l'activité  déployées  par  le  second,  chargé 
du  portefeuille  de  l'intérieur,  les  ont  jus- 
qu'ici maiuteous  tous  les  deux  à  la  tête 
des  affaires,  malgré  divers  remaniements 
qui  se  sont  encore  opérés  depuis  dans  le 
cabinet.  Les  résultats  des  nouvelles  élec- 
tions des  cortès,  qu'un  décret  royal  avait 
convoquées  pour  le  10  juillet  suivant,  se 
montrèrent  en  général  favorables  au  main- 
tien des  faits  accomplis.  Aussi,  malgré  les 
difficultés  nombreuses  qui  entravent  en- 
core sa  marche,  le  gouvernement  actuel 
du  Portugal  promet-il,  en  se  consolidant, 
de  ramener  graduellement  ce  pays  vers  un 
eut  d'ordra  et  de  repos  qui  seul  pourra 


guérir  les  plaies  que  unt  de  réfohnkNig 
lui  ont  caiûées*.  Gb.  T. 

PORTULAN.  On  dérigoait  pu-  m 
mot  an  moyeo-âge,  prindpaleiMBt  m 
Italie,les  cartes  nautiques  sur  lesqnelkaw 
trouvaient  marqués  les  ports  da  mor,  < 
fleuves  dans  lesquels  les  navires  poa^ 
stationner.  Les  rumbs  des  vents  y  étakal 
également  indiqués.  Dans  le  CosumUê^ 
delMartf  on  lit  :  Ubro  rlope  sono  dttm 
critti  porti  del  mare. 

La  plus  ancienne  charte  que  notts 
naissions  où  il  soit  question  dca 
lans,  est  celle  de  Henri  lYdeNaplei^datia 
de  1 385  :  on  y  fait  mantion  des  porta-. 
lans  pour  les  ports  de  Naples  et  poarki. 
Iles. 

• 

Le  nom  italien  se  généralisa,  et  oa  dé» 
signe  maintenant  par  portuian  les  elhl^ 
ou  collections  de  cartes  marines  deanata 
soit  sur  peau  de  vélin,  soit  sur  papier,  à 
partir  du  moyen-âge  jiisqu*aii  cowi 
cernent  même  du  xyii*  siècle. 

Les  cosmographes  en  copstreiMJMt 
de  différentes  manières.  QuelqnciHMM 
étaient  très  grossièrement  dcasinés  et  ao^ 
vaient  à  l'usage  des  pilotes  sur  Biff 
tandis  que  d'autres,  ornés  de  belles  es* 
luminures,  étaient  destinés  à  être 
dans  les  archives,  ou  à  être  dédiés 
souverains  ou  a  de  grands  persounaf. 
Quelques-uns  (et  ce  sont  les  plus  estÛBl^ 
étaient  accompagnés  de  mappenwdwi 
de  planisphères,  et  le  plus  souvent  de  li" 
blés  astronomiques  et  de  calendriers. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  diseoMK^ 
si  les  Arabes  et  d'autres  peuples  navig^ 
teurs  ont  possédé  des  portufans  aalé» 
rieurs  à  ceux  des  Italiens.  Copitotoi 
seulement  que  le  plus  ancien  portoliB 
arabe  que  nous  connaissions  a  été  dreMé 
par  Ali  Ibn-Ahmed  eUCherki  (l*Orîe«« 
tal)  dans  l'année  de  l'bégira  958  (nooi 
en  possédons  un  calque)  ;  tandis  que  lai 
plus  anciens  d'Italie  sont,  à  notre  con* 
naissance,  celui  du  cosmographe  féDOM 
Petrus  Visconti,  daté  de  1318,  coBesrté 
à  la  bibliothèque  impériale  deVienae; 
celui  de  Marino  Sanuto,  de  1 330, 


(*)  On  peat  coatniur  les  oavragct  laÎTiaia  c 
mjrqait  de  ForUe  d'Urbea  et  Miellr,  Anetie 
dt  Portugal  dê^mù  t'arigùtê  ém  \%%\wmiwtk%  jÊÊm. 
f  ■  •  U  règÉU€§  éê  do»  Mtfmêl,  Paris  «  i8«S»3o»  ns 
▼ol.  io-S*.  et  Scbvfrer,  H«j«eir»  de  Përtmgmip  wm 
■lleasod,  t.  I  et  II,  Hemb.,  i836  et  3^. 
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êm  la  Bibliothèque  royale 
Blé  :  C/trofitcon  ad  annam 
rt  celai  de  la  bibUothèque 
vecbcrcbes  récentes  de  plu- 
\  ODt  fait  décoaTrir  quel- 
sli  de  ce  genre  dressés  dans 
:  n  sa(fit  de  citer  celai  de 
le  1408;  celui  de  1424, 
Pèrtngait;  ceax  de  Gra- 
Ha,  ezécatés  avec  un  très 
n  les  années  1467,  1469, 
a  celai  de  Christophoro  Se- 
e^  de  1489. 

i|B*oD  troQTe  dans  les  por- 
ritiarant  1433,  c'est-à-dire 
ado  passage  da  cap  Bojador 
i^aîs,  se  bornent  au  tracé 
«Mla  de  la  Méditerranée  et 
ire,  ans  côtes  et  ports  de 
îdentale  et  à  une  portion 
la  partie  septentrionale  du 
nt.  Avant  les  découTcrtes 
,  OB  n'y  voit  aucun  tracé  de 
!Atale  de  l'Afrique  au-delà 


■eats,  rares  et  la  plupart 
précieux    pour  l'histoire 

géographique.  L'étude  de 
ature  hydro- géographique, 
ea  passages  des  ouvrages  des 
I  din  BM>yen-lge  et  des  his- 

Fésoudre  une  foule  de  pro- 
looa  offrait  jusqu'à  présent 
a  naTÎgation  et  des  décou- 
st  que  depuis  peu  de  temps 
leacé  à  exploiter  cette  mine. 
itimoBs  heureux  d'y  avoir 
ir  notre  part.  V.  de  S-t-m. 
[HUS,  dieu  des  ports  chez 
eaiénie  que  Mélicertes,  Mé- 
^  Melkaeth)  ou  Palémon 
X.  Il  avait  un  petit  temple 
et  des  flûtes,  appelées  Por- 
i  se  célébraient  chaque  an- 
t.  X. 

t  AàM$  et  nos  Etcfurches  sur  VA- 

prcmicn  sont  cooserrés  à  U  Bt- 
ilc  d«  P«ris;  le  3*  à  RonM,  dans 
da  Tarican.  Ifoos  ayons  pnblié 
«  dernier  portoliin. 
i  Rtcktrtktt  smrla  éécommêrU  dts 
I  Mitf  0€eidtuiale  d' Afrique ,  et  tur 
s  scùnec  géographique  mpris  Its 
Portmgmis  mm  xv^  siècle  (Paris  , 

•.  d.  G.  ti.  M.  TonieXX. 
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PORUS ,  roi  indien  qui  régnait  pro« 
bablement  sur  le  pays  de  Lahore  ;  nous 
ne  le  connaissons  que  par  la  défaite  que 
lui  fit  éprouver  Alexandre -le -Grand 
(voy.  T.  P',  p.  384),  qu'il  voulait  em- 
pêcher de  passer  l'Hydaspe  (327  ans  av. 
J.-C).  Blessé  dans  la  mêlée  et  fait  pri- 
sonnier, l'histoire  nous  a  conservé  sa 
réponse  au  vainqueur,  qui  lui  demandait 
comment  il  devait  le  traiter  :  «  En  roi  !  • 
repartit  Porus,  suivant  Arrien.  Alexandre 
lui  laissa  son  royaume  et  même  l'agrandit 
ensuite.  X. 

POSEN  (oaAHD-DucHi  ds)*.  La 
province  incorporée  sous  ce  nom  à  la 
monarchie  prussienne  est  un  démembre- 
ment de  l'anden  royaume  de  Pblogne 
(vor*)»  connu  alors  sous  le  nom  de 
Grande- Pologne»  Dans  le  partage  de 
1772,  la  Pnuie  n'avait  obtenu  que  l'an- 
cienne Prusse  royale  ou  le  pays  situé  au 
nord  du  Notetx  (Ifetze);  dans  les  deux 
autres  (1 793  et  1795),  tout  le  reste  de  la 
province  actuelle  de  Poaen,  et  de  plus 
tout  le  pays  qui  s'étend  à  l'est  de  cette 
dernière  en  remontant  la  Vistnle  jusqu'à 
Varsovie  inclndiemeDtyfnrant  incorporés 
à  cette  puissance,  sous  le  titre  de  Prusse 
méridionale;  mais,  en  1807,  Napoléon 
fit  entrer  celle-ci  tout  entière  dans  la 
formation  du  grand-duché  de  Varsovie, 
et,  en  18 15,  l'acte  du  congrès  de  Vienne 
ne  rendit  définitivement  à  la  Prusse  que 
la  partie  occidentale  de  cette  province, 
sous  le  nom  de  grand-duché  de  Posen, 
tandis  que  la  partie  orientale,  avec  la  ca- 
pitale, Varsovie,  resta  unie  au  nouveau 
royaume  de  Pologne,  sous  la  domination 
russe. 

Le  grand-duché  de  Posen  est  borné  à 
l'est  par  ce  royaume,  au  nord  par  la 
Prusse  occidentale ,  à  l'ouest  et  au  sud 
par  les  provinces  de  Brandebourg  et  de 
Silésie.  Il  a  536  milles  carr.  géogr.  de 
superficie,  est  partagé  entre  les  deux  ré* 

(*)  Ceci  est  nn  nom  officiel  allemand  qn*il  est 
de  notre  deroir  de  respecter,  même  en  préfé- 
rant Tancienne  forme  française  de  Poaanais, pins 
conforme  an  vrai  nom  de  cette  contrée  polo* 
naite.  En  effet,  la  ville  dont  ce  nom  est  tm  s'ap- 
pelle Posmân  :  ce  sont  les  Allemands  qwi  en  ont 
fait  Posem.  Dans  l'histoire  de  Pologne,  aoos  sons 
serrons  toojonn  dn  Trai  nom;  de  même  qne  nons 
n'admettons  pas  la  forme  allemande  et  cocrom- 
pne  de  Lemberg  futur  Lé«ipol  on  Lrof  (vo/.  Ga- 
Lirri),  etr,  S. 
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f^enrrs  de  Poseu  au  sud  et  de  Bromberg 
au  nord,  et  compte  (1838)  1,169,706 
hab. ,  an  nombre  desquels  sont  plot  de 
65,000  juifs.  La  principale  rivière  est  la 
Wartha,  qui  vient  de  la  Polo^^ne  et  qui, 
traversant  tout  le  pays  par  le  milieu,  court 
à  l'ouest  vers  le  Brandebourg,  où  elle  se 
jette  dans  TOder,  après  sa  réunion  avec 
le  Notetz.  Le  sol  de  la  province,  généra- 
lement uni  et  fertile  quoique  sablon- 
neui,  n*est  entrecoupé  que  de  quelques 
collines.  L'agriculture  fournit  des  céréa- 
les en  quantité,  des  légumes  secs,  du 
lin ,  etc.;  l'éducation  du  béuil  est  très 
considérable.  Les  forêts  occupent  une 
vaste  étendue.  L'industrie  consiste  prin- 
cipalement dans  la  fabrication  des  drap 
communs,  de  la  toile,  de  la  groase  den* 
telle,  du  tabac,  etc.  hts  Polonais  forment 
la  masse  de  la  population  du  graad-daché, 
mais ,  outre  les  juifs ,  un  grand  nombre 
d'Allemands  se  sont  établit  parmi  eux, 
surtout  dans  les  villes. 

La  ville  de  Posen  ou  Potndn^  capi- 
tale du  grand- duché,  est  située  sur  la 
Wartha.  Elle  a  beaucoup  gagné  en  régu- 
larité depuis  l'incendie  qui  la  consuma 
en  1803.  Plusieurs  forts  de  construction 
nouvelle  la  défendent.  On  y  comptait  en 
1835  environ  32,500  bab. ,  dont  plus 
de  5,500  juifs.  Sur  la  grande  place  du 
marché  s'élève  l'hôtel-de-ville,  bel  édi- 
fice gothique  du  XYi*  siècle,  sormonlé 
d'one  très  haute  tour.  La  ville  est  au- 
jourd'hui le  siège  du  haut  président  de 
la  province,  d'une  régence,  du  tribunal 
supérieur  et  des  États  provinciaux  du 
grand-duché,  et  de  plus,  la  résidence  de 
Tarchevéque  de  Gnezne  et  Poznan,  et 
d'un  évéque  protestant.  Cette  ville  pos- 
sède un  théâtre,  une  bibliothèque  pu- 
blique de  20,000  vol.,   très  richement 
dotée. 

Poznan,  une  des  cités  les  plus  ancien* 
net  et  les  plus  importantes  de  la  ci*de- 
vant  Pologne,  a  marqué  depuis  l'intro- 
duction du  christianisme  dans  ottte  con- 
trée, au  X*  siècle,  comme  siège  d'un  évé- 
elié.  Devenue,  au  xiii*,  la  résidence  de 
plusieurs  souverains  de  la  Pologne,  elle 
prenait  rang  alors  immédiatement  après 
Craoovie.  En  s*unissant  à  la  Ligue  An- 
séatique,  au  moyan-âge,  «Ile  attira  dans 
tes  murt  beaucoup  da  commcr^la  al- 
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lemands,  anglais  et  écossais,  qui  s*; 
rent. 

Gnezne,  ville  beaucoup  moins  < 

dérable,  dans  la  régence  de  Broa 

mérite  pourtant  d'être  citée  pour 

été  la  plus  ancienne  capitale  de  la 

gne  et  le  siège  de  l'archevêque  | 

de  ce  royaume.  Cl 

POSITION  {deposiius,  pUcé] 

par  lequel  on  déligne,  en  métriqv 

accident  relatif  des  syllabes,  qui,  U 

ou  brèves  de  leur  nature,  peuvent 

par  la  manière  dont  elles  sont  pi 

une  quantité  autre  que  celle  qui  U 

propre.  Ainsi,  chez  les  Grecs,  la 

longue  devenait  brève  devant  m 

commençant  par  une  voyelle,  et  la 

devenait  longue  devant  deux  coa 

ou  une  lettre  double.  En  conséqua 

ce  principe,  fondé  sur  la  nature 

de  l'oreille,  les  poètes  latins,  surtoi 

qui  précédèrent  le  siècle  d*  Augusl 

primèrent l'i  final  pour  abréger  lai 

qu'eût  allongée  le  concours  des  c 

nés.  L'accent  que  donne  à  certain 

labes  leur  position  dans  le  vers  ei 

d'autres  licences  :  une  brève  finim 

mot  devenant  longue  devant  un  n 

commence   par   deux   consonnei 

brève  allongée  par  la  césure  ;  une 

abrégée  devant  un  mot  commençi 

une  voyelle  en  supprimant  l'élisifl 

POSPOLITE  (pospolitë  rus 

mouvement  général).  On  appelaii 

en  Pologne,  la  levée  en  masse  da 

blesse,  quand  tous  les  nobles,  sans 

tion,  étaient  obligés,  à  Tappel  du 

monter  à  cheval  :  la  peine  da  mor 

les  plus  anciens  temps,  celle  de  la 

cation  des  biens,  depuis,  frappait  ] 

trevenant  à  la  loi.  Après  une  re\i 

par  les  castelians  dans  les  di»tri 

par  \t% palatins  dans  les  palatinati 

cette  masse  de  cavaliers,  conduits 

officiers  de  leur  choix,  et  di%i>ès 

tricts  et  palatinats,  passaient  sous 

dres  du  roi,  qui  seul,  sauf  le  cas  < 

ladie,  avait  le  droit  de  les  comn 

La  pospolitë  offrait  autrefois  un< 

de  200,000  hommes  et  au-delà, 

explique  Tancienne  puissance  ii 

de  la  Pologne,  alors  que  les  armèi 

lières  étaient  peu  nombreuses.  M 

tard,  quand  lea  diètes  acquirent 
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r  laor  oonsentemeiit  préalable 
ocalîon  (le  la  pospolite»  qaM 
■ite  qne  œ  contcDteaieDt  fût 
qoM  fût  renda  obligatoire  par 
b  coiMécutifs  de  quatre  en  qua- 
Bct,  cet  ancien  mode  de  créer 
)m  dut  néccasairement  tomber 
■de,  d'autant  plut  qne  les  diè- 
•at,  en  outre,  que  la  pospolile 
I  employée  hort  du  pays  et  que 
ém  son  aerrice  ne  dépassât  point 
■fs.  Loin  d'être  un  moyen  de 
i  pwpolite  ne  fut  dès  lors  qu'une 
de  trôiiblea  et  de  guerre  civile. 
ITSy  il  n'en  a  plus  été  question, 
it  les  lois  cardinales  de  1768 
parent  pour  placer  le  droit  de 
r  la  pospolite  parmi  ceui  qui 
t  Pmanimité  de  la  diète, 
■ière  poepolite  parut  en  1807. 
dt  Napoléon,  toute  la  noblesse 
■cet  polonaises  occupées  par  les 
prit  les  armes,  parée  des  cou- 
■KtÎTes  de  chaque  palatinat,  et 
d'après  les  anciennes  lois.  Les 
léralcade  1813  et  de  1830  n'a- 
ie qua  le  nom  de  l'ancienne  po§- 

Th.  M-ki. 
SLT  (EmHKST-LoDis),  né  à 
(Bade)  en  t763,  embrassa  d'a- 
arnère  du  barreau  ;  puis  il  ac- 
place  de  professeur  d'histoire  et 
ice  aa  gymnase  de  Carlsruhe,  en 
iC  celle  de  secrétaire  particulier 
m¥e.  Dans  le  but  de  dépouiller 
B  de  ce  qu'elle  a  d'aride,  il  en- 
fMiblication  du  Magasin  scien» 
785-88);  mais  il  échoua,  et  il  se 
tout  entier  dès  lors  aui  études 
ca  qaï  lui  ont  donné  de  la  cèle- 
nt mort  à  Heidelberg,  le  1 1  juin 
D  lui  doit  une  Histoire  des  évé" 
de  1793,  qu'il  écrivit  en  latin 
tre  de  Belium  popuUgaiiici  ad* 
fmmgariœ  Borussiœque  reges^ 
^soeios  (Gœit.y  1793),et  1'^/- 
kisioriquey  qu'il  continua  pen- 
r  série  d'années  à  partir  de  1793, 
l  les  érénements  de  la  révolution 
,  dont  il  retraçait  le  tableau, 
kt  no  haut  degré  d'intérêt.  Nous 
de  plus  de  lui  les  ouvrages  sui- 
ïiêioire  des  Allemands  {Jjtk^z.^ 
vol.,  cou  tin.  par  Pœlitz,  t.  III 


et  IV,  Leipz.,  1806  et  1819);  Histoire 
de  Charles  ^//(Carlsr.,  179t);///.rto/>rf 
de  Gustave  ni  {Cwt\AT.^  1793);  Guerre 
des  Francs  (Leipz.,  1794).  Ce  fut  aussi 
lui  qui,  en  1799,  fonda  avec  le  libraire 
Col  ta  {voy,)  la  Gazette  universelle  {vùy, 
Augsboueg).  C.  L. 

POSSESSION  (droit).  La  loi  fran. 
çaise  définit  la  possession^  la  détention 
ou  la  jouissance  d'une  chose  ou  d'un 
droit  que  nous  tenons  ou  que  nous  eier* 
çons  par  nous-mêmes  ou  par  un  autre 
qui  le  tient  ou  qui  l'ezerce  en  notre  nom 
(Code  civ.,  art.  3338). 

La  possession  difi^  de  la  propriété 
(voy,\  et  l'une  peut  eiister  sans  l'antre. 
Par  exemple ,  si  Pierre  vend  è  Paal  ma 
maison,  et  la  lui  délivre,  PanI  en  aura 
la  possession ,  mais  j'en  conserverai  la  pro- 
priété, tant  que  Paul  ne  l'aura  pas  acquise 
par  prescription  {voy.).  Mais  la  posses* 
sion,  quand  elle  réunit  certains  caractè- 
res, fait  supposer,  jusqu'à  preuve  con* 
traire,  que  celui  qui  possède  est  proprié- 
taire, et  lorsqu'elle  se  continue  pendant 
le  temps  fixé  par  la  loi,  elle  se  convertit 
alors  en  un  droit  inviolable ,  celai  de 
propriété. 

On  nomme  action  possessoire  celle 
qui  a  pour  objet  la  possession  d'un  hé- 
ritage ou  d'un  droit  réel  immobilier, 
dont  on  ne  jouit  pas,  ou  dont  on  ne  jouit 
pas  paisiblement  et  sans  trouble.  E.  R. 

POSSESSION  (du  diLmoh),  DiMO- 
NOMAHis,  LuHATiQUBS,  Variété  dc  la  mo- 
nomauie  qui  consiste  a  se  croira  sons  la 
puissance  et  sous  l'impulsion  d'un  êtra 
sumatural  malfaisant,  ou  exposé  aux  at- 
taques et  aux  maléfices  des  sorciers,  des 
magiciens  ou  devins.  Quelques  malades 
se  regardent  eux-mêmes  comme  des  dé- 
mons ou  des  sorciers;  et  on  en  a  vu  qui 
ont  payé  de  leur  vie  cette  erraur  de  leur 
imagination  dans  des épo^fkesd'ignorance 
et  de  fanatisme.  f^o/.Éxo&GisME,  Folib, 
Magix,  etc.  X. 

POSTE.  On  donne  ce  nom  au  ser- 
vice public  qui,  dans  toutes  les  contrées 
un  peu  civilisées,  a  pour  objet  d'assurar 
le  transport  des  personnes  et  celui  des 
correspondances.  Il  vient  évidemment  de 
ce  que,  dans  le  principe,  on  se  contentait 
de  poster  à  certaines  distances  des  che- 
vaux pour  transporter  les  penonnea  et  let 
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paquets.  Si  ce  lenrice  est  resté  longtemps 
aviot  de  part enir  au  degré  de  progrès  et 
de  perfectionneineot  où  nous  le  voyons 
aojoard*hui  daos  les  états  européen.*,  il 
n'est  pas  moins  vrai  qu'il  faut  remonter 
à  l'histoire  des  Perses  pour  en  trouver 
les  premières  traces  dans  l'antiquité.  Mais 
sans  en  rechercher  l'origine  dans  des 
temps  si  couverts  encore  de  ténèbres*, 
voyons  seulement  quels  furent  les  com« 
mencements  de  cette  institution  dans  nos 
états  modernes. 

Charlemagoe,  ayant  compris  de  quelle 
utilité  elle  devait  être  pour  ses  vastes  pos- 
sessions, établit  des  lignes  de  postes  pour 
faciliter  ses  communications  avec  PIta- 
lici  l'Allemagne,  et  une  partie  de  l'Es- 
pagne; mais  elles  disparurent  après  sa 
mort,  et  pendant  600  ans  au  moinsy  il 
n'y  a  pas  trace  d'une  semblable  institu- 
tion; car  on  no  peut  regarder  comme 
un  établissement  réel  et  sérieux  que  les 
postes  organisées  en  France  par  l'édit 
de  Louis  XI  du  19  juin  14G4,  nnJu 
il  Luxies  près  Doultens,  et  qui  a  pour  li- 
tre :  Institufinn  et  establissement  que  le 
roi  Louis  XI^  nostre  sire^  veut  et  or^ 
t/onne  ettrefmt  fie  certains  coureurs  et 
porteurs  de  ses  depesches  en  tous  les 
lieux  de  son  royaume,  pays  et  terres  de 
son  obéissance,  pour  la  commodité  de 
tes  affaires,  et  diligence  de  son  service 
et  de  set  dites  affaires.  Ce  document,  en 
28  articles,  créait  sur  les  grandes  roules 
de  France,  de  4  en  4  lieues,  des  maîtres 
tenant  les  chevaux  courants  da  roi,  qui 
portaient  de  relais  en  relais  tontes  les  dé- 
pêches ou  paquets  qui  leur  étaient  adres- 
sés sous  le  cachet  du  con  veiller  grand- 
maure  des  comreun  de  France.  Ils 
devaient  de  plus  conduire  les  courriers 
aux  lieux  indiqués  par  leurs  passeports. 
I^oais  XI  prit  mr  les  revenus  de  la  cou- 
ronne les  souMÉIb fort  considérables  pour 
l'époqne  que  devait  coûter  l'entretien 
des  coorcurs  et  des  chevaux.  Dès  lors  on 
put  regarder  comme  assuré  l'avenir  de 
cette  institution. 

Telle  esl  la  double  origine  de  la  poste 
aux  lettres  et  de  la  poste  aux  chevaux  en 

(*)  Qm  pcot  cMMlter  TouTraf e  allMBaBil  d*A- 
meUog,  lfx«««  d«  ^tulfiÊÊt  pmtsûgÉt  éêt  mneiêmt 
mmtfmrt  r^lmtift  mm  tfrvict  detpmiUs  fktM  les  Ptr» 
S99,  Mpe.,  IT7|.*  *. 


France.  Henri  ÎII  en  rendit  IHm 
blic  par  la  création,  en  1576,  des 
gers  royaux  qui  se  chargèrent  des  | 
des  particulifrs.  Quant  au  servi 
messageries,  il  ne  fut  établi  qu'en 
Cette  année,  Henri  IV,  \oyant  qt 
dant  les  troubles  civils  les  gens  de 
avalent  partout  enlevé  les  chevi 
qu'on  ne  pouvait  voyager  sans  I 
grandes  difficultés,  rendit,  le  ISm 
édit  qui  organisait  un  service  de 
Il  fut  mis  en  adjudication,  et  les  i 
cataires  durent  payer  an  trésor  la 
de  8  ^  écus  par  cheval  et  par  an. 
rendit  au  roi,  pour  prix  du  brevi 
gagement  qu'il  obtint  (81  mars 
83,500  écus.  I^s  maîtres  des  ret 
valent  pourvoir  au  transport  des 
geurs  et  de  leurs  bagages  au  mo 
chevaux  parcourant  12  à  14  liei 
jour.  Les  maîtres  coureurs  on  ma! 
poste  avaient  seuls  le  droit  de  four 
chevaux  propres  à  courir  le  galop 
le  chemin  de  leur  traite.  L'institut 
maîtres  des  relais  ne  fut  pas  de 
durée  :  elle  fut  supprimée  par  an 
mois  d*août  1 603  ;  mais  ce pendai 
que  les  particuliers  ne  fussent  pai 
de  ce  nouveau  moyen  de  transpo 
réunit  et  on  incorpora  aux  char 
maîtres  de  poste  les  chevaux  de 
Vers  Tannée  1637,  des  courriers  oi 
res,  partant  et  arrivant  à  jour  fixe, 
substitués  aux  estafettes  ou  courri 
traordinaires  qui  partaient  sou veoi 
proviste  pour  le  service  du  roi.  A 
16  oct.  1637,  put-on  commrncei 
blir  un  tarif  légat  pour  la  taxe  d 
très.  Par  ce  règlement  aussi  il  est  < 
aux  commis  des  postes  de  recev* 
remises  à  découvert  jusqu'à  conçu 
de  100  liv.  Richelieu  supprima  I 
trAleur  général  des  postes  et  des 
et  le  remplaça  par  trois  surinte 
généraux  qui  devaient  exercer  alii 
vement  et  faire  une  finance  de  Zi 
liv.  Bientôt  le  besoin  d'argent  fi 
de  nouveaux  ofSces  en  hérédité  et  i 
naot  finance.  Enfin,  en  1663,  L 
fut  nommé  surintendant  général  d 
tes,  et  en  1673,  deux  arrêts  du  c 
en  date  des  15  et  19  mars,  confi 
|>our  5  années  le  bail  et  Pexplo 
des  postes  et  des  messageries  de  ! 
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Lucare  FitiD|  moyennant 
se  de  1,300,000  Ut.  par  an.  Le 
rféo^r»!  fat  dès  Ion  substitué  aux 
ém  maîtres  des  courriers  établis  en 
H  le  surintendant  général  fut  au- 
à  prendre  arec  eux  des  arrange- 
poar  le  remboursement  du  prix 
Bcfanrges.  L'Un iversité  faisait  seule 
ic»  difficultés  à  cause  du  privilège 
I  avait  ea  jusqu'alors  de  pourvoir, 
yen  de  ses  messagers  volants^  au 
Mi  des  dépêches  et  de  Targent  dont 
wce  <le  tant  d'étudiants  tenus  de 
les  contrées  de  l'Europe  néccssi- 
circuUtion  ;  on  lui  accorda  sur  la 

postes  une  rente  annuelle  de 
Ut.  qui  lui  fut  payée  jusqu'à  la 

.  De  1672  à  1789,  le  service 

fat  tantôt  donné  à  bail,  tantôt 
I  fégie.  Le  prix  du  fermage  mon- 
I  1786  à  10,800,000  liv.,  sans 
ar  les  messageries  qui  étaient  ex- 
ta  i  part  pour  un  million.  Le  prix 
I  fiM  némc  porté,  en  1 788,à  1 3  mil- 
I  cause  de  la  suppression  d'un  grand 
m  de  franchises. 

at,  les  postes  subirent  une 

tioD  pour  ainsi  dire  générale. 
ohitîoo  supprima  la  régie  nationale 
,  et  priva  les  maîtres  de 

bénéfices  qu'ils  retiraient  de  la 
île  exclusive  des  voitures;  maison 
doaimagea  en  obligeant  par  la  loi 
ventôse  an  XUI  les  nouveaux  en- 
aears  à  payer  une  indemnité  aux 
dont  ils  n'emploieraient  pas  les 
is.  L'établissement  des  chemins  de 
lî  porte  un  coup  terrible  à  l'indus- 
■s  Daitres  de  poste,  devra  néces- 
leot  modifier  les  rapports  qui  les 
i  Veut. 

is  l'état  actuel,  la  France  compte 
m  J  ,767  relais  ou  doivent  être  en- 
os,  poar  le  service  de  l'état  et  des 
slicrs,  an  moins  18,000  chevaux, 
e  nombre  est  par  le  fait  bien  plus 
lérable.  Chaque  maître  de  poste 
obligé  d'esploiter  avec  sa  poste 
dnstrie  accessoire,  telle  que  celle  de 
iteur,  de  relayeur  ou  d'entrepre- 
ie  diligences,  chacun  d'eux  pos- 
icaqne  toujours  ua  nombre  de  chc- 
m  moins  triple  de  celui  exigé  par  le 
U 
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Les  lettres  sont  transportées  par  la  poste 
dans  toute  l'étendue  du  royaume |  moyen- 
nant l'acquittement  d'une  taxe  propor- 
tionnelle au  poids  et  à  la  distance  des  villes 
en  ligne  droite.  Des  voitures  dites  malles^ 
postes  ou  malles-estafettes^  et  qui  par- 
tent tous  les  jours  de  l'hôtel  des  postes 
de  Paris,  effectuent  le  senrice  sur  toutes 
les  grandes  lignes.  D'autres  mal  les- postes 
parcourent  les  lignes  secondaires.  Depuis 
la  création  du  service  rural,  toutes  !es 
lettres  sont  distribuées  à  domicile  dans 
toutes  les  localités.  L'affranchissement  est 
toujours  facultatif,  excepté  pour  certains 
pays  étrangers  et  dans  l'intérieur  pour 
les  circulaires  imprimées,  dont  le  port  à 
bon  marché  est  à  la  charge  de  l'enToyeur, 
et  pour  les  lettres  dites  cJiargées^  dont 
la  taxe  plus  forte  doit  être  acquittée  d'a- 
vance :  ces  lettres  ne  sont  remises  qu'avec 
des  formalités  qui  assurent  leur  arrivée. 
La  poste  transporte  aussi,  mais  sous 
bande  seulement,  toute  espèce  d'impri- 
més à  des  prix  modérés.  Enfin,  sous  le 
titre  de  service  des  articles  d'argent^  la 
poste  se  charge,  moyennant  un  droit  de 
5  p.  y^,  de  faire  tenir  sur  tous  les  points 
du  royaume  les  fonds  remis  dans  un  des 
bureaux  de  poste.  Ce  service  occasionne 
dans  les  bureaux  des  agents  des  postes 
un  mouvement  de  fonds  de  16  à  20  mif- 
lions  par  an.  Le  nombre  des  lettres  sou- 
mises à  la  taxe  s'élève  à  plus  de  100 
millions  par  an  ;  en  1 835,  ont  été  taxées 
ou  affranchies  par  jour,  205,534  lettres, 
celles  adressées  aux  fonctionnaires,  et  que 
la  loi  du  18  fructidor  an  YIU  exempte 
de  la  taxe  sous  certaines  conditions, 
peuvent  monter  à  50  ou  60  millions. 
Le  nombre  de  feuilles  imprimées,  jour- 
naux et  autres,  s'élevait,  en  1836,  a  près 
de  55  millions.  En  1888,  les  dépenses 
ont  été  de  23,510,000  fr.,  les  recet- 
tes de  42,070,000  fr.;  les  bénéfices  de 
19,560,000  fr.  Il  y  a  en  France  1,700 
directions  de  postes  aux  lettres,  8,700 
bureaux,  et  environ  15,000  employés  de 
tous  grades. 

L'administration  des  postes  comprend, 
outre  tous  les  services  que  nous  avons 
déjà  énuméfés,  celui  des  paquebots-postes 
qui  font  le  service  en  Corse,  en  Algérie, 
en  Angleterre,  dans  la  Méditerranée  et 
les  ^Échelles  du  Levant,  La  constraotion 
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des  Doovraox  paquebots  et  PéUbliMement 
des  grandes  lignes  traosatUntiqaes  va  en- 
core ajouter  à  son  importance.  A  la  tète 
de  cette  administration  est  un  conseil 
dont  le  président,  qui  porte  le  titre  de 
président  du  conseil  des  postes^  a  le 
rang  de  directeur  général.  Les  postes 
ressortissent  immédiatement  au  minis- 
tère des  finances. 

La  France  a  des  conTentions  postales 
avec  presque  tous  les  pays  de  TEurope. 
Une  nouvelle  convention  conclue  avec 
l'Angleterre,  en  1848,  doit  faciliter  les 
relations  de  ces  deux  pays.  L.  N. 

On  appelle /i^///^  poste  celle  qui  s'oc- 
cupe de  la  distribution  des  lettres  dans 
les  villes.  A  Londres,  on  lui  a  donné  le 
nom  de  pennypost^  parce  que  la  taxe 
n*était  que  d'un  penny^  taxe  fixe  qui, 
comme  on  sait,  a  été  étendue  à  tout  le 
royaume.  L'exemple  de  l'Angleterre  vient 
d'être  suivi  en  Russie,  et  le  sera  aussi  en 
Belgique  ;  il  a  en  peu  de  partisans  en 
France;  mais  il  est  du  moins  certain 
qu'un  abaissement  du  tarif  augmenterait 
considérablement  les  relations  épistolai- 
res  et  par  conséquent  les  bénéfices  de  la 
poste.  Le  transport  des  lettres  par  les  che- 
mins de  fer  et  à  meilleur  marché  doit  oc- 
cuper vivement  l'administration. 

En  Angleterre,  où  les  postes  sont  par- 
faitement organisées,  on  en  fait  remonter 
rétablissement  au  temps  d'Edouard  III, 
qui  en  aurait  fait  usage  pour  le  service 
de  set  armées;  mais  jusqu'au  règne  de 
Charles  1*'  les  postes  furent  réservées 
pour  le  gouvernement  et  les  hautes  clas- 
ses. En  1616,  oe  prince  établit,  de  con- 
cert avec  Louis  XIII,  une  grande  poste 
entre  Londres  et  Paris.  Les  règlements, 
laittés  en  suspens  durant  la  révolution 
d'Angleterre,  furent  remis  en  vigueur  à 
la  restauration  par  Charles  II.  Sous 
Guillaume  III,  le  parlement  passa  le  pre- 
mier bill  pour  l'institution  d'une  poste 
en  Ecosse  ;  mais  ce  fut  la  reine  Anne  qui 
établit  l'administration  des  postes  de  la 
Grande-Bretagne  telle  qu'elle  existe  en- 
core aujourd'hui.  Avant  l'établissement 
d*une  taxe  fixe  et  uniforme,  Xtpost'oifii  e 
rapportait  à  TAngleterre  une  somme  de 
plus  de  43  millions  de  fr. 

En  Allemagne,  dèa  1976,  l'ordre  Teu- 
tnniqne  établit  un  service  des  dépérhet 


dans  ses  vastes  domaines;  aiaii 
mière  poste  régulière  fut  organi 
le  Tyrol  par  le  comte  Roger  de 
et  Taxis,  dont  le  fils  François  I 
mé  par  l'empereur  Maximilien,  < 
maître  général  des  postes,  api 
monté  un  service  permanent  entr 
et  Bruxelles.  Charles-Quint aco 
autre  membre  de  cette  maison 
lége  àt  grand-maÙre  des  postes 
pire  (1548),  et  l'on  sait  que  cet 
mission  devint  dans  la  suite  un  ( 
ditaire  dans  son  sein.  Même  auj 
les  postes  de  la  Tour  et  Taxis,  doi 
fort  est  pour  ainsi  dire  le  centr 
voient  aux  transports  des  dépéci 
personnes  dans  une  grande  p< 
états  de  la  Confédération  german 
pendant,  de  bonne  heure,  différ 
de  l'Empire  réclamèrent  le  droi 
leur  propre  administration  dei 
droit  qui  est  maintenant  univen 
reconnu.  L'Autriche,  la  Prussi 
vière,  la  Saxe,  le  llanovre,  Bi 
pourvoient  par  eux-mêmes  à  o 
Dans  l'Orient,  des  courriers  foi 
vice  des  postes,  qui  paraissent 
ment  tenues  en  Chine. 

Outre  le  transport  des  nouv 
courrier,  on  a  souvent  recours  à  i 
plus  expéditif  que  nous  ne  pou 
rappeler  ici  :  c'est  la  poste  au) 
{voy\).  Cette  coutume  commet 
on,  en  Orient,  dans  un  temps  I 
lé.  Ces  messagers  ailés  dont  on  i 
core  beaucoup  dans  cette  conti 
snrtout  employés  chez  nous  pai 
quiers  pour  se  communiquer  les 
de  bourbe. 

POSTERIORI  (a),  vov,  à 
POSTULAT.  On  appelle  ai 
tulatum)  la  demande  que  l'on  I 
principe  non  démontré  soit  ad 
d'en  tirer  les  conséquences.  C'est 
même  chose  que  V axiome  t\  lay> 
principe  ;  la  différence  consiste 
{'axiome  est  un  principe  si  évidi 
n'a  pas  besoin  de  le  démontrer. 
tion  de  principe  est  un  postn 
mule,  et  sur  lequel  on  raisons 
s*il  était  démontré,  sans  avertir 
fet  on  en  a  besoin  pour  établir 
séquences,  et  qu'on  ne  saurait  I 
trer.  Le  principe  que  tout  elfe 
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mm  caiiM  est  no  axiome  pour  It  plupart 
êm  philoMpbcs;  pour  les  sceptiques,  et 
iB  particulier  pour  Hume,  c*est  unepé» 
Uûom  dr  principe  ;  si  Ton  discute  con- 
tre quelqu'un  de  cette  école,  il  en  faut 
faire  un  postutaî^  sans  quoi  toute  dis- 
CHM»  deTÎent  interminable,  puisque 
Cl  sevl  point  mis  en  question  arrête  im> 
■édiaiement  tontes  les  déductions  pos- 
■Mai.  B.  J. 

POTAGER.  Cest  un  jardin  ou  la 
partie  d^iiB  jardin  spécialement  destiné 
à  la  cnltara  des  légumes  (vo/.  Licou i- 
■SL'ssa)-  Le  potager  demande  une  bonne 
npoaîtion,  nne  terre  meuble  et  profonde, 
des  canz  abondantes  et  faciles  à  distri- 
baer.  11  ae  partage  ordinairement ,  pour 
bpins  grande  lacilité  dnsenrice,  en  car- 
rés divîeéa  eux- mêmes  en  planches  dont 
ia  largnur  est  adaptée  aux  différents  tra- 
dn  jardinage.  Ces  carrés  sont  en- 
de  bordures,  quelquefois  aussi  de 
-bandes,  garnies  d*arbres  frui- 
etc. ,  qui  doivent  être  disposés  de 
à  n''intercepter  ni  l'air  ni  la  lu* 


Les  caltnrea  potagères  se  composent  : 
f*  des  graines  légumineuses,  savoir  :  les 
haricots,  lea  f^es,  les  pois,  si  recherchés 
dna  Icar  primeur,  les  lentilles,  qui  s'ob- 
t  dans  les  champs  aussi  bien  que 
lea  potagers  ;  2®  des  tubercules  et 
dont  les  principaux  sont  la  |>om- 
na  de  terre,  qui  se  cultive  également  en 
ylnn  champ,  la  patate,  le  topinambour, 
Il  carotte,  les  navets,  les  salsifis,  les  scor- 
,  les  betteraves,  les  panais,  les  ra- 
et  Ici  radis;  y*  des  légumes  turbines. 
Iris  que  Poignon,  qui  entre  dans  la  plu- 
fmx  des  préparations  culinaires,  l'ail, 
éantoo  fiût  un  grand  usage  dans  le  midi, 
récbalotie,  les  ciboules  et  les  poireaux  ; 
4*dcalëgnnies  herbacés,  comme  le  chou 
tontea  set  variétés,  le  céleri,  les  épi- 
ct  les  cardons  ;  5<*  des  légumes  vi- 
raaperge  et  l'artichaut,  dont  les 
doivent  être  renouvelés  au  bout 
certain  nombre  d'onnées;  6^  des 
entre  autres  les  citrouilles 
•a  polirons,  courges  et  giraumonts,  que 
fan  planle  sur  des  monticules  de  fumier 
d'un  peu  de  terre,  les  con« 
,  lea  melons,  qu'on  ne  cultive 
qne  sur  couches  et  sous  cloches,  et 


qui  forment  un  des  produits  les  plus  ex- 
quis du  potager  \  1^  des  différentes  va- 
riétés de  salade,  la  laitue,  la  romaine,  la 
chicorée,  la  mâche,  la  raiponce,  le  cres- 
son et  le  pourpier;  8®  des  herbages  pota- 
gers, tels  que  l'oseille,  lapoirée,  la  bour- 
rache, le  persil,  le  cerfeuil,  l'estragon. 
Ces  derniers  s'emploient  comme  fourni- 
ture s.  Il  faut  y  ajouter  la  pimprenelle, 
le  fenouil,  l'angélique,  la  capucine,  le 
piment,  la  tomate,  etc.;  ^  de  plantes 
aromatiques ,  le  thym ,  le  romarin ,  la 
sauge,  la  lavande,  le  basilic,  etc.;  10**  en- 
fin de  quelques  autres  plantes  et  arbustes 
qui  ne  rentrent  dans  aucune  des  catégo- 
ries qui  précèdent ,  mais  qui  appartien- 
nent par  leur  nature  aux  plates- bandes 
du  potager.  Ce  sont  les  fraisiers,  les  fram- 
boisiers, les  groseilliers  et  les  cassis  on 
groseilliers  à  fruit  noir.  On  les  comprend 
sous  la  dénomination  At  petits  fruits,  La 
vigne  et  les  arbres  fruitiers  en  espaliers 
s'étendent  ordinairement  sur  les  murs  du 
potager.  Foy,  Hoeticultuee  (culture 
maraîchère),  T.  XIV,  p.  261 .      A.  B. 

POTASSE,  hydrate  de  protoxyde 
d'un  métal  nommé  par  les  chimutes  /mi- 
îassium  {voy,).  Le  nom  de  potasse  vient 
du  hollandais  pot-aschty  qui  veut  dire 
cendre  de  pots ,  parce  qu'on  la  mettait 
jadis  dans  des  pots  pour  la  conserver  et 
la  transporter.  Ce  sel  caustique  a  long- 
temps porté  le  nom  A^ alcali  végétal  : 
c'est  ordinairement  en  effet  dans  les  cen* 
dres  de  végétaux  brûlés  qu'on  le  trouve  ; 
mais  l'analyse  chimique  en  a  depuis  con- 
staté la  présence  dans  plusieurs  pierres. 
La  potasse  pure  verdit  le  sirop  de  vio- 
lettes; elle  n'est  point  troublée  par  l'a- 
cide carbonique  ;  mais  les  acides  perchlo« 
rique  et  phtorhydrique  silice  la  précipi- 
tent en  blanc,  et  par  le  chlorure  de  pla- 
tine elle  est  précipitée  en  jaune  serin. 

On  distingue  facilement  la  potasse  pure 
de  la  ^i%Mt factice  du  commerce,  qui 
n'est  qu'un  carbonate  légèrement  coloré 
en  rouge  par  le  protoxyde  de  cuivre;  car 
elle  ne  fait  pas  effervescence  avec  les  aci- 
des forts,  ce  qui  prouve  qu'elle  n'est  pas 
carbonatée;  mise  en  contact  avec  du  ni- 
trate d'argent  en  dissolution,  elle  donne 
un  précipité  olive  qui  est  entièrement 
dissous  par  l'acide  nitrique;  si  elle  con- 
tenait de  l'hydrochlorate  de  potasse,  il  y 
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aortît  tm  résida  blanc  soluble  dans  Tam* 
moaiaque. 

La  potassa  du  commerce  est  en  effet 
presque  en  totalité  à  l*état  de  carbonate 
déliquescent.  On  en  connaît  de  plusieurs 
sortes.  La  potasse  de  Russie  ou  potasse 
blanche  contient  0.55  à  0.60  de  sous- 
carbonate  de  potasse;  celle  d* Allemagne 
ou  potasse  bleue  en  renferme  0.40  à 
0.45  ;  celle  d'Amérique  ofTre  deux  varié- 
tés :  la  rouge ^  qui  contient  60  pour  tOO 
de  carbonate  ;  et  la  perlasse  qui  en  con- 
tient 65  pour  100;  cette  dernière  est  très 
blanche  et  peu  caustique. 

Le  carbonate  de  potasse  est  un  sel  in- 
décomposable par  la  chaleur,  très  soluble 
dans  Teau,  qui  existe  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  dans  la  cendre  des  végé- 
taux. Pour  Pobtenir,  la  combustion  est 
faite  en  plein  air  et  n*exige  aucune  pré- 
caution ;  on  recueille  les  cendres,  on  les 
lessive  et  on  laisse  évaporer  les  liquides  ; 
le  produit  brut,  nommé  salin^  est  calciné 
au  rouge  dans  des  fours  à  réverbère. 
Quelques  potasses  sont  préparées  à  la 
chaux,  d*antres  à  l'alcool.  Mais  elles  ren- 
ferment toutes  plus  ou  moins  de  chlorure 
et  de  sulfate,  dont  il  faut  se  débarrasser. 
Pour  cela,  on  mêle  la  potasse  avec  son 
volume  d*eau  qui  se  charge  d'une  grande 
quantité  de  carbonate  et  d'une  faible 
portion  des  sels  qui  raccompagnent;  on 
fait  bouillir  ce  mélange  et  on  y  verse  du 
lait  de  chaux  ;  on  filtre  la  liqueur  et  on 
fait  évaporer.  Quand  la  potasse  est  re- 
froidie et  prise  en  masse,  il  faut  la  con- 
casser et  la  renfermer  de  suite  dans  des 
flacons  bien  bouchés. 

Mais  après  cette  opération,  la  potasse 
contient  encore  des  parties  de  chlorure 
et  de  sulfate  ;  si  on  veut  la  purifier  da- 
vantage, on  projette  ce  produit  dans  l'al- 
cool concentré,  qui  dissout  seulement 
l'oxyde  et  laisse  précipiter  les  sels;  on 
décante  avec  un  siphon  et  on  distille  aux 
I  dans  une  cornue  de  verre  pour  recueil- 
lir l'alcool. 

Les  lies  de  vin  donnent  une  bonne  po- 
tasse qui  ne  renferment  que  très  peu  de 
sels  étrangers  ;  les  fanes  de  pommes  de 
terre  et  les  vinasses  de  betteraves  en  four- 
nissent aussi  une  certaine  quantité. 

On  fait  une  grande  consommation  de 
potama  dans  l'iiidustrie  et  les  arts^  en  la 
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mêlant  aux  huiles  et  aux  graiiMt,  dit 
forme  des  savons  mous,  entre  aatra  fe 
sopon  noir^  dont  elle  constitue  la  baM.Ote 
remploie  encore  dans  les  lessives  (vor*) 
et  à  beaucoup  d'autres  usages.  Elle  sert 
à  la  préparation  du  nitre,  de  l'alun,  da 
bleu  de  Prusse,  du  verre,  etc.  La  potaat 
dissout  toutes  les  matières  animales;  elU 
attaque  et  détruit  par  la  chaleur  le  mbiii 
l'émeraude  et  autres  pierres  précieuMk 
Elle  est  souvent  employée  dans  les  labo- 
ratoires comme  réactif.  Son  action  casa- 
tique  est  tellement  forte  qu'on  ne  Ta 
presque  jamais  employée  à  l'intérieur i 
cependant  on  l'a  adminbtrée  trèa  étea- 
due  d'eau  dans  la  gravelle ,  les  ooUqiMi 
néphrétiques,  les  scrofules,  la  lèpra,  ete. 
Dans  le  cas  d'empoisonnement  par  Im  po^ 
tasse,  les  meilleurs  antidotes  sont  Ica  aci- 
des étendus  d'eau,  tels  que  le  vinaigre,  la 
citron,etc.  La  potasse  dont  on  se  sert  pov 
ouvrir  les  cautères,  qui  porte  la  noM  de 
pierre  à  cautère^  contient  de  la  potHM| 
du  carbonate,  du  sulfate  de  potassa  aida 
chlorure  de  potassium,  de  l'acida  ailki* 
que,  et  enfin  accidentellement  dea  oiy- 
des  de  fer  et  de  manganèse.  En  réagi wenl 
sur  une  dissolution  peu  concentrée  de  po* 
tasse,  le  chlore  donne  un  chlorure  de  po- 
tasse nommé  eaudeJapelle  (ho/.Cblo- 
aiTE),  dont  les  propriétés  médicales  soot 
les  mêmes  que  celles  du  chlorure  de  aooda 
et  qu'on  emploie  surtout  dans  le  blanchie 
sage  pour  enlever  les  taches,  etc.       Z. 

POTASSIUM,  métal  découvert,  ca 
1807,  par  sir  Humphry  Davy  (voy.),  qaî 
l'obtint  en  privant  la  potasse  (vo^.)  de 
son  oxygène  de  constitution ,  mais  qu*oa 
trouve  aussi  dans  la  nature  combiné  avec 
l'oxygène  dans  certains  sels  et  dans  quel- 
ques produits  volcaniques.  11  est  solide, 
très  ductile,  plus  mou  que  la  cir%préseB* 
tant  une  section  lisse  lorsqu'on  le  coupo, 
doué  d'un  grand  éclat  métallique,  sem- 
blable a  celui  de  l'argent  poli,  qo'il  perd 
par  le  contact  de  l'air  ;  d'une  textore  cria- 
talline.II  est  inodore,d'une  saveur  causti- 
que et  verdit  le  sirop  de  violettes.  Ce  que 
le  potassium  a  surtout  de  remarquable^ 
c'est  que  sa  densité  n'est quede  0.865  à  la 
température  de  15®  cent.,  c'est-à-dira 
moindre  que  celle  de  l'eau.  Placé  dans  <le 
l'huile  de  naphte,  il  fond  à  58%  et  chauffé 
jttsff  u'au  rouge  naissant,  il  se  volatilise  al 
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t  d»  MIcs  TapennTertM.  S'il  est  à 
i  de  Pair,  comme  loas  une  petite 
m  de  verre,  il  s'empare  aisément  de 
mb  en  contact  airec  lui,  même 
itore  ordinaire  ;  si  on  éleTe  sa 
éntnre  jusqu'à  le  faire  fondre,  l'ab- 
Emi  de  Tozygène  est  rapide  et  se  fait 
dé^afement  de  calorique  et  de  In- 
u  Le  potassium  se  combine  encore 
Phydrogène  y  le  carbone ,  le  phos> 
By  le  soufre,  l'iode,  le  brome,  le 
e,  le  phlore,  le  silicium,  etc.  On  le 
tttre  ainsi  dans  diverses  eaux  miné- 

LHodore  {voy\)  de  potassium  s'cm- 
■vec  saccès  dans  le  traitement  des 
B  et  de  certaines  affections  scrofu- 
le ainsi  que  dans  certains  cas  de  can- 
etc.  Le  chlorure  de  potassium,  au- 
BCOBOO  tous  le  nom  de  sel/ébrifuge 
fMwu^  est  d'une  saveur  piquante, 
i;  il  est  peu  altérable  à  l'air  et  dé- 
)m  an  feo.  Sa  dissolution  dans  l'eau 
lit  vn  abaissement  de  température 
iérable.  On  s'en  est  servi  comme 
■I  daoa  la  fabrication  du  verre,  et 

regardé  longtemps  comme  digestif 
nhsiniant.  L'aiote  est  sans  action 
liom,  en  sorte  qu'il  peut  ser- 
rver  ce  métal,  qui  décompose 
I  acides  formés  par  l'oxygène. 
l'on  jette  quelques  fragments  de 
jam  dans  une  terrine  pleine  d'eau,, 
al  toame,  s'agite  en  tous  sens,  court 
vfiiee  du  liquide,  le  décompose  en 
it  de  son  oxygène,  et  dégage  une 
produite  par  l'inflammation 
ijdrogène,  dont  la  combustibilité 
goaentée  par  une  petite  quantité  de 
inm  et  par  Télévation  de  tempéra- 
pae  caose  la  combinaison  de  Toxy- 
iTcc  le  métal.  Si  lorsque  le  potas* 
i^agite  sur  Teau,  on  le  frappe  for- 
f  avec  une  spatnle  en  cherchant  à 
aeer  dans  l'eau,  il  se  produit  une 
kétonation,  et  il  se  dégage  beaucoup 

iiydrogène  qui  s'enflamme  en  s*é- 
it  dan»  l'air.  En  faisant  chauffer  du 
iam  ou  du  sodium  dans  du  gaz 
aiac.  jusqu'à  ce  que  les  métaux 
liapara  en  entier,  une  partie  du  gaz 
lorbée,  une  autre  décomposée;  il 
âge  de  l'hydrogène ,  et  les  métaux 
■veot  unis  au  nouveau  composé, 
■I  être  considéré  comme  uu  métal, 
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qu'on  a  proposé  d'appeler  ammonium» 
Le  potassium  s'obtient  dans  les  labo- 
ratoires en  décomposant  la  potasse  par 
divers  procédés  qu'on  trouvera  décrits, 
entre  autres  ouvrages,  dans  les  Éléments 
de  chim  i>,  de  M .  Orfi  la.  Z . 

POTEMKINE  (GaiGoi&E  Alkxait- 
DEOviTCH,  prince)  ou  Patiomx.ihk  (si  l'on 
veut  écrire  ce  nom  tel  qu'il  se  prononce}, 
le  plus  puissant,  le  pins  habile  et  le  plus 
orgueilleux  AtA  favoris  de  Galherine  II 
[voy!)^  naquit  en  1 736,  aux  environs  de 
Smolensk,  et  appartenait  à  une  famille 
noble  d'origine  polonaise.  Il  entra  fort 
jeune  au  service,  et  n'avait  encore  que  le 
grade  d'enseigne  dans  les  gardes  à  che* 
val,  lorsqu'une  galanterie  fortuite  décida 
tout  à  coup  l'essor  de  son  étonnante  for- 
tune que  ne  troubla  jamais  aucune  dis- 
grâce. Catherine  II  venait  de  remplacer 
sur  le  tr6ne  l'infortuné  Pierre  III  (i>or*)i 
en  1 762.  Unjour  qu'à  cheval  et  en  costu- 
me militaire,  elle  passait  ce  corps  en  re- 
vue, le  jeune  officier,  s'apercevant  d'un 
léger  embarras  que  causait  à  l'amazone 
l'oubli  d'un  ceinturon  pour  attacher  son 
épée,  lui  offrit  aussitôt  le  sien.  Le  beau 
cavalier  fit  de  l'impression  sur  l'impéra- 
trice :  elle  ne  tarda  pas  à  se  ménager  avec 
lui  des  rapports  intimes.  Il  triompha  de 
tous  ses  rivaux,  et,  bientôt  favori  déclaré 
(1776),  il  jouit  d*un  crédit  sans  bornes 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  La  perte 
d'un  œil  qu'un  coup  de  pistolet  lui  enleva 
dans  un  duel  avec  le  comte  Alexis  Orlof, 
sembla  le  rendre  encore  plus  cher  à  l'im- 
pératrice. 

Cependant  Potemkioe  tenait  plus  à 
exercer  une  influence  illimitée  qu'à  con- 
server la  place  qu'il  occupait  dans  le  rceur 
de  Catherine  :  il  se  garda  bien  de  con- 
trarier l'ardeur  des  passions  changeantes 
de  cette  princesse.  Aussi  n'eut-il  rien  à 
redouter  de  ses  successeurs  dans  le  favo- 
risât. Il  avait  inspiré  à  l'impératrice  la 
conviction  qu'il  était  indispensable  à  la 
sûreté  de  sa  personne,  et  son  imperturba- 
ble confiance  en  lui-même  commandait 
en  quelque  sorte  celle  des  autres.  Prodi- 
gue envers  lui  de  tous  les  genres  de  fa- 
veurs, Catherine  le  nomma  feldmaréchal 
et  ministre  de  la  guerre.  Il  brava  toutes 
les  inimitiés,  même  celle  du  grand-prin* 
ce  (vqx.  Paul  I^"*)  et  de  son  gouvemear 
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PaniiM  (vox*.),  principal  ministre  ;  et  il 
réussit  à  se  faire  craindre  au  point  que 
plus  d'une  fois,  assure- t-on,  Catherine 
elle-même  trembla  devant  lui.  Seul  ar- 
bitre de  la  politique  et  chef  absolu  de 
Tadministration  depuis  1778,  on  le  vit 
poursuivre  l'exécution  de  toutes  ses  vo- 
lontés avec  une  infleiibilité  sans  exemple 
^t  agir  dans  des  vues  entièrement  opposées 
au  système  de  l'alliance  prussienne  que 
le  comte  Panine  avait  cherché  à  faire  pré- 
valoir.  Pour  subjuguer  la  Grimée,  en 
1 783,  il  répandit  des  flots  de  sang  ;  puis, 
investi  du  gouvernement  général  de  la 
nouvelle  province  de  Tauride,  il  eu  acheva 
la  dépopulation  par  ses  rigueurs  inouïes. 
Il  décida  l'impératrice  à  l'aller  visiter,  et 
ce  Toyage,  si  bien  décrit  par  le  comte  de 
Ségur,  est  célèbre  par  les  prodiges  de 
oourtisanerie  (qu'on  nous  passe  ce  mot) 
qu'il  enfanta.  Par  Tordre  du  favori,  des 
villages  entiers,  étalant  une  prospérité 
mensongère,  vinrent  se  ranger,  sur  beau- 
coup de  points,  le  long  de  la  route  par- 
courue par  l'impératrice, à  qui  Ton  faisait 
accroire  qu'elle  venait  d'acquérir  un  pays 
llorissant  et  heureux  d'avoir  passé  sous 
son  sceptre.  Au  comble  de  la  satisfaction, 
Catherine  conféra  au  rusé  favori  le  titre 
de  Taurien  (^Tavritcheskoï)  et  la  dignité 
de  grand-amiral  de  la  mer  Noire.  Depuis 
1776,  il  était  revêtu  de  la  dignité  de 
prince  de  l'Empire  germanique  ;  mais  il 
MApira  en  outre  à  la  couronne  ducale  de 
Courlande,  et,  si  ce   projet  ambitieux 
échoua,  peut-être  n'eut-il  à  s'en  prendre 
qu'à  »a  propre  insouciance. 

Cest  à  d'autres  projets  de  Potemkine 
qu'il  faut  rapporter  l'idée  première  du 
système  oriental  qui,  depuis,  a  valu  tant 
de  triomphes  à  l'empire  des  tsars.  Son 
ambition  personnelle  y  était  intéresiée  ; 
car  il  se  flattait  d'en  faire  dériver  pour 
lui-même  l'investiture  des  principautés 
réunies  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie, 
sous  la  protection  de  la  Russie.  Il  dési- 
rait ardemment  aussi  le  grand-cordon  de 
Saint -Georges  qui,  selon  les  statuts  de 
l'ordre,  ne  peut  être  conféré  qu'au  gé- 
néral en  chef  d'une  armée  après  une  vic- 
toire. Fort  de  l'alliance  avec  l'empereur 
Joseph  il,  il  prit  vis-a-vis  de  la  Porte 
\voY,  T.  XIX,  p.  61}  une  atlituda  qui, 
•o  1787,  provoqua  une  Boavelle  décla- 


ration de  guerre  de  celle-ci.  PolcnkiM 

ouvrit  la  campagne  à  la  tète  d'une  araiét 

de  150,000  hommes,  revêtu  des  po«* 

voirs  les  plus  étendus  et  secondé  par  da 

vaillants  généraux,  parmi  lesquels  fifa* 

rait  Souvorof  {voy,).  La  guerra  qni  aa  £l 

de  part  et  d'antre  avec  une  fnrenr  avan- 

gle  de  destruction  fut  aooompagnéa  êm 

toutes  les  horreurs  de  la  famine  et  de  la 

peste.  Sans  se  laisser  arrêter  par  œs  liéai, 

le  prince  entreprit  en  plein  été  la  fi 

siège  d'Olchakof  (i>or.),  forteresse 

la  prise  d'assaut  lui  valut  en  réoompaaaa, 

avec  la  décoration  qu'il  désirait,  le  titn 

d'ataman  des  Cosaques  et  les  plus  richa 

présents.  L'impératrice  célébra  son  raioar 

à  Saint-Pétersbourg  (mars  1791)par  d« 

fêtes  magnifiques,  et  joignit  à  taa 

dons  celui  du  palais  de  la  Tanridi 

sasié  de  jouissances,  il  repartit  ponr  aa 

rendre  au  camp  de  Galacs,  où  fni 

signés,  le  1 1  août  suivant,  leapréli 

res  d'un  traité  entre  la  Russie  et  la  Pon% 

converti  plus  tard  en  une  paix  définitivi^ 

a  Jassy,  le  9  janv.  1793.  Maie  la  prinea 

Potemkine  n'en  vit  paa  la  conclosion. 

Atteint  de  l'épidémie  qui  ravageait  la 

camp,  il  voulut  se  rendre  a  Itîiooîalar,  at 

mourut  en  route,  le  16oct.  1791. 

corps  fut  transporté  à  Kherson,  aa 

dation,  où  Catherine  voulait  lai 

gf r  un  superbe  mausolée;  mais  la 

de  rimpéralrice  fit  avorter  ce  projet.  Pbr 

ordre  de  l'empereur  Paul ,  la  corpa  dn 

prince  fut  jeté  dansnn  fossé;  cepamlanl,CT 

1830,  la  ville  deKhrrson  a  rendu  hoa- 

mage  à  la  mémoire  de  son  fondatcnr,  an 

lui  élevant  une  statue  en  bronari  oovrafa 

du  sculpteur  Martos. 

D'après  te  portrait  que  Dohm,  dans  la 
1. 1**^  de  ses  Mémoires,  nous  a  laissé  dn 
prince  Potemkine,  ce  favori  n'était  qn'wi 
courtisan  altier,  hardi  et  artificieux,  dé* 
pourvu  d'ailleurs  de  l'instruction,  da  h 
hauteur  de  vues,  et,  en  un  mot,  da  ton- 
tes les  grandes  qualités  aussi  -néceaMuna 
au  général  d'armée  qu'a  l'homne  d^- 
tat.  Il  est  certain  qu'il  déploya  pins  dn 
faste  que  de  talent,  plu«  d'entétemenl  at 
de  caprices  que  de  caractère,  et  qu'os 
ne  trouve  pas  de  trace  chez  lui  da  cetla 
valeur  morale  sana  laquelle  il  n'y  a  pna 
de  vraie  grandeur,  et  dont  l'abeanco  m 
fait  doulonreaseasant  sentir  dana  rbîa» 
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pendant  tout  le  denier 
i,  —  Voir  Fie  dm  prince  Potem- 
.,  Puis,  1808.  S. 

POTmCE,  instrament  qui  sert  an 
ém  la  pendaison  {yoY>\  el  qai 
wpcisé  ordinairement  d'un  mon- 
it  CB  boii,  à  reztrémité  duquel  se 
antre  pièce  de  bois  transTer- 
loe  an  moyen  d'un  cherron, 
à  reeevoir  la  corde  que  l'on 
con  dn  patient.  Le  mot  de  pO" 
«"«mploie  aussi  p<Mir  ^ihet  onfouP' 
tàes  paMàbmiaîres  (ainsi  nommées  parce 
fB^dlÎB  étaient  oripnairement  formées 
éa  deam  ferdwa  soatenant  une  pièce  de 
lallnat  de  Tnne  à  l'autre,  et  à  laquelle 
Bcmchait  le  corps  des  suppliciés). 
Fcnspira  de  notre  ancienne  léfisla- 
Jnstioe  seigneuriale,  chaque 
Lié  religieuse,    voulait  avoir 
jnridietion  nn  gibet  ou  potence. 
ï,  indépendamment  de  l'in- 
Il  dn  snppUee  qui  s'élerait  à  la 
in  Grcive,  ans  Halles,  à  Montfan- 
tfc,  l'abbé  de  Saint*Gervais  pos- 
■M  potence,  près  de  la  barrière 
Is;  et  l'évéque  de  Paris  en 
;ao  parvis  Notre-Dame  et  au  port 
Saint-Landry.  Dn  reste,  le  supplice  du  gi» 
hetélaictoat roturier  :  on  tranchait  la  tête 
et  f^heraliers  ;  on  pendait  les 
et  les  manants.  Le  supplice  de 
U  potence  a  été  aboli  en  France  le  2 1 
1790.  On  avait  déjà  supprimé  le 
gibet  de  Montfaucon ,  près  de  Pa- 
ris, oà  lea  cadavres  des  pendus  restaient 
fspeaéa.  D.  A.  D. 

POTERIE,  industrie  du  potier^  la- 
facile,  indépendamment  des  pots  (peut- 
to«  au  latin />orro,  acte  de  boire),  em- 
krame  mate  sorte  de  vases  et  de  vais» 
«lie.  Fof»  CiaAXiQtns  (ait),  Faîekce  , 
PoncsLAiirv,  Gais,  Aegile,  etc.  On 
potier  (i'étain  celui  qui  confec- 
on  qui  vend  toute  sorte  de  vais- 
wtte  d^élsûn  \vay.  ce  mot). 

POTHIER  (RoBBKT- Joseph)  naquit 
le  f  janvier  1699,  à  Orléans,  où  son  père, 
f^H  perdit  dès  l'enfance,  était  conseiller 
n  pfésidinl .  Frêle  et  de  cbéti  ve  apparence, 
i  it,cbes  les  jésuites  de  sa  ville  natale,  de 
Wnnns  études  dont  le  mérite  ne  peut  être 
■ample  à  ses  tnaitres  :  ils  ne  l'avaient  pas 
da  commun  de  leurs  disciples; 
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la  droiture  de  sa  raison  suffit  d^autant 
mieux  à  le  garantir  de  leurs  doctrines. 
Un  moment  attiré  vers  la  vie  monastique 
par  l'influence  de  sa  complexion,  moins 
encore  que  par  aversion  pour  les  soucis 
de  toute  autre  carrière,  il  en  fut  détour- 
né par  la  considération  de  Pétat  de  veu- 
vage de  sa  mère  et  de  l'isolement  où  il  la 
laisserait,  et  il  embrassa  les  études  du 
droit,  à  l'université  d*Orléans.  A  21  ans, 
il  y  siégeait  comme  conseiller  au  prést- 
dial,  préludant,  par  la  pratique  des  affai- 
res journalières  et  par  la  méditation  des 
auteurs,  à  la  tâche  qu'il  devait  accom- 
plir. 

En  1748,  après  plus  de  douze  ans 
d'une  infatigable  persévérance,  il  pro- 
duisit au  jour  cette  grande  œuvre  des 
Pandtctes y  qui,  suivant  une  heureuse 
expression  que  j'aime  à  reproduire, yfr  ce 
que  dix^sept  jurisconstdics^  choisis  par 
Justinien^  n'avaient  pu  jaire  sur  tes  lois 
de  leur  pays*.  Le  chancelier  d'Aguesseau, 
qui  en  accepta  la  dédicace,  avait,  dès  le 
début,  pris  sous  son  patronage  cette  en- 
treprise sur  la  témérité  de  laquelle  les 
plus  imposants  suffrages  rassuraient  à 
peine  le  modeste  magistrat  d'Orléans.  En 
lui  conférant  la  chaire  de  droit  français 
laissée  vacante  par  la  mort  de  Prévôt  de 
la  Janès  (1749),  le  chancelier  fit  mieui 
encore  que  réaliser  les  vœui  de  Pothier,  et 
que  payer  une  dette  de  la  reconnaissance 
publique  :  il  fonda  cette  pépinière  des  ju- 
risconsultes que  l'université  d'Orléans  a 
produits,  et  qui  ont  brillé  à  la  fin  du 
xviiiesiècleetaucommencementduxix*. 

Les  devoirs  du  professorat  étant  à  ses 
yeux  une  sorte  de  sacerdoce,  Pothier  ne 
crut  point  avoir  assez  fait  pour  s'en  ren- 
dre digne,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  accompli 
pour  le  droit  français  l'équivalent  de  ce 
qu'il  avait  exécuté  pour  le  droit  romain. 
L'exposition  des  principes  généraux  de 
ce  droit,  qu'il  a  placée  en  forme  d'in- 
troduction à  la  télé  de  son  commentaire 
sur  la  Coutume  d'Orléans  y  peut  être  con- 
sidérée comme  formant  les  prolégomènes 
du  Code  civil. 

Vinrent  ensuite  ses  divers  traités  sur  les 
principales  matières  du  droit.  Le  premier 
qu'il  mit  au  jour,  le  Traité  des  obliga" 

[*)  IMi.  Dupio,  Nottic  >ur  Pulhier,  dan»  U  Ga* 
Itrit/rmifcait*. 


POT 


(108) 


POT 


lû^iif  y  parât  en  1761.  C'eU  le  plai  beaa 
livre  de  droit  positif  qai  aoit  sorti  de  la 
maio  des  homnies.  Les  aatres  se  succé- 
dèrent d'année  en  année,  jusqu'à  la 
mort  de  l'auteur  qui  eo  laissa  méoie  plu- 
sieurs en  manuscrit  y  imprimés  depuis 
sous  le  titre  d^OEttprrs  posthumes. 

Il  faut  bien  se  garder  de  croire  que  la 
composition  de  ces  ouvrages  fit  négliger 
à  Pothier  aucun  de  ses  devoirs.  Toujours 
au  travail,  il  trouvait  du  temps  pour  tout. 

Le  duc  d^Orléans  avait  su  distinguer 
le  mérite  de  Pothier,  et  l'avait  choisi 
pour  un  de  ses  juges  en  la  Chambre  du 
domaine  ;  il  remplit  cette  fonction  avec 
indépendance  et  fermeté. 

Quant  aux  préoccupations  du  profes- 
sorat, loin  de  les  borner  à  son  cours  pu- 
blic, il  entourait  ses  disciples  d'autant 
d'encouragements  et  de  bons  soins ques'il 
eût  dû  être  solidaire  de  leur  capacité,  de 
leur  application  et  de  leur  droiture.  Il 
tenait  dans  sa  maison  des  conférences 
particulières  où  à  la  jeunesse  de  Pécole  ve* 
naient  te  joindre  les  néophytes  du  bar- 
reau et  de  la  magistrature.  Doyen  et  ora- 
cle de  sa  compagnie,  il  avait  également 
établi  chez  lui,  comme  juge,  un  prétoire 
de  conciliation  dont  l'autorité  avait  pour 
sanction  l'estime  et  la  reconnaissance 
publiques.  Un  trait  de  sa  carrière  de  ma- 
gistrat le  caractérise  sous  cet  aspect,  et 
comme  personne  privée:  chargé  deTexa- 
men  et  du  rapport  d'une  affaire,  il  omit, 
par  inadvertance,  de  rendre  compte  d'une 
pièce  favorable  à  la  partie  qui  perdit  son 
procès  ;  la  réparation  du  dommage  ne  se 
lit  pas  attendre,  il  indemnisa,  de  ses  de- 
niers, le  plaideur  auquel  il  avait  causé 
préjudice. 

Une  autre  vertu  que  Pothier  possé- 
dait à  l'égal  de  son  désintéressement,  fut 
son  inépuisable  charité.  Il  n'y  a  point 
d'exagération  à  dire  qu'il  se  réduisait  à 
la  gène  pour  augmenter  ses  aumônes. 
Aussi  la  vénération  publique  entoura  la 
%  ieilleue  de  cet  homme ,  auui  pieux  et 
candide  qu'il  était  ferme  dans  son  propos 
pour  la  défense  de  toute  juste  cause. 
Quoique  élevé  chex  les  jésuites,  il  n'était 
rien  moins  que  leur  partisan.  Il  parta- 
geait à  leur  égard  les  sentiments  du  par- 
lement :  aussi  le  taxèrent-  ils  de  jansé- 


Pothier  mourut  à  OrléanS|  le  S  mtra 
1773,  et  n'y  reçut  d'abord  pour  bon* 
neurs  funèbres  qu'une  épitaphe  eonfién 
au  sol  du  cimetière  oommnn.  Elle  a  été 
heureusement  conservée  è  l'honneur  de 
la  cité  (jui  enfin,  en  1838,  lui  a  érigé  nn 
monument  dans  sa  cathédrale. 

Alors  aussi  se  publiait,  par  les  aoÎBtde 
M.  Siffrein,  la  l'""  éd.  des  Traités  èà 
Pothier,  réunis  sous  le  titre  à^OBmvrt» 
complètes  j  en  17  vol.  in- 8**.  Est  ircnne 
ensuite  l'édition  compacte  de  MM.  Ro- 
gron  et  Firbach,  1836,  3  vol.  in*8«.  — i 
J'ai  indiqué  avec  détail,  et  même  aoavcnt 
par  extraits,  les  ouvrages  qui  oonccrncat 
Pothier,  dans  la  Dissertation  tVLTWk^ïtfk 
ses  écrits  placée  en  tète  de  mon  édition  dn 
ses  Œuvres  (Paris,  1834,10  vol.  in-«*); 
dissertation  qui  a  été  imprimée  séparé* 
ment  en  1837,  in- 13.  Les  Pandedea, 
quoiqu'on  en  ait  fait  une  traduction  Iran* 
çaise,  et  même  avec  le  texte  latin  en  r^ 
gard,  sont  et  demeurent  à  part  de  la  col- 
lection des  Œuvres  de  Pothier.  D'abovd 
publiées  sous  ce  titre  :  Pantieelœ  /aijli- 
nianœ^  in  novum  ordinem  digestm^  Fa- 
ris  et  Chartres,  1748-49-53,  1  vol.  in* 
fol.,  elles  ont  été  réimprimées  à  LycNi,cn 
1783,etàParis,en  18I8«  par  les  soinsdn 
M.  Latruffe  Montmeylian,  avocat  a  k 
Cour  de  cassation  :  c'est  la  meilleure  alla 
plus  belle  édition.  D. 

POTIN,  vny,  BllXOll. 

POTION,  composition  phannaocnti** 
que  qui  s'administre  sous  forme  liquide, 
et  qu'on  ne  boit  ordinairement  qu'à  pe- 
tite dose.  Ce  sont  en  général  des  inélan» 
ges  de  sirops,  d'eaux  dbtilléea,  d'infn* 
bions,  de  décoctions,  dans  lesquelles  on 
fait  entrer  des  teintures,  de  l'éther,  des 
électuaires,  des  poudres,  des  sela,  des 
huiles,  des  gommes- rétines,  etc.,  qui  y 
sont  dissoutes  et  s'y  incorporent.  Certai* 
nés  potions  prennent  le  nom  de  toorks 
(voy,  ce  mot).  Z. 

POTIRON  {cueurhitapepOf  iwr. , 
L.\  espèce  du  genre  courge,  de  la  famille 
des  cucurbitacées  (voy,).  Parmi  tons  Ica 
végétaux  herbacés,  il  n'en  est  probable* 
ment  aucun  dont  les  fruits  atteignent  on 
volume  aussi  considérable  qoe  cma  de 
quelques  variétés  de  celte  eapèet;  car 
leur  poids  ordinaire  est  de  80  à  40  li* 
vres ,  et  il  s'en  troave  parfoit  dn  3  pMa 
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1  pkd  de  haat,  et  dn 


ém  €0  livret  oa  méoie  plus.  Le  po- 
de  l'Asie  éqoatoriale,  de 
la  piapert  des  aotres  cncorbî- 
itaîm,  te  coltive  fréquem- 
les  poUgm  et  les  champs. 
Gme  pIftDtc  piodait  des  tiges  rampantes, 
it  jutqa'à  30  pieds  de  loog,  gar- 
mlles  iHflirqaécs  oa  trifurqaées; 
^,  laides  de  }  pied  à  1  pied, 
OQ  ovales,  obtuses,  velues, 
i  pl«a  OQ  moins  profonds,  écban* 
tm  itrate  de  cœar  à  la  base,  et  por- 
■r  de  (rot  pétioles  verticaax,  d'en- 
1  fimd  de  long  ;  les  fleors  sont  soli- 
i^a(BÎilairet,pédonailées,monoîqaes, 
ly  jannes,  en  forme  de  cloche  à  5 
rabttns;  le  Irait  est  presque  sphé- 
r,  mm  pca  déprimé  aux  deux  bouts, 
le  centre  k  la  maturité,  à 
ou  verdâtre  (quelquefois 
blanchâtres),  lisse,  ou 
y  oa  vcrrnqacnse,  unie  ou  rele* 
eftics;  il  contient  une  grande 
de  graines  assez  grosses,  ovales, 
I,  lisses,  blanchâtres,  à  bords 
bonireiei.  La  chair  du  potiron , 
et  de  oonlenr  jaune  ou  orange,  est 
à  l'état  cru  ;  mais  l'art 
mh  eo  préparer  plusieurs  mets 
it  goûtés.  L'huile  grasse 
dans  les  graines  est  d'une  sa- 
'ém  noiscite,  et  elle  peut  servir  à  l'u- 
ilaire;  on  emploie  aussi  ces 
»,  en  guise  d'amandes,  pour  faire 
ém  éaimbiotn  adoocissantes. 

La  €omfge  pêpon^  espèce  à  peine  dis- 
tÎKte  ém  pdCiron,  comprend  comme  au- 
tant de  neea  ou  variétés  principales  :  les 
tstromiUes  oa  giraumons^  les  pasUssons 
w/— rijuiifj,  les  orangins^  les  eougour' 
émes  cl  les  barbarines. 

De  toates  ces  variétés,  les  citrouilles 
(HttcMcsit  dites  courges  de  Saint»  Jean  ^ 
e^mtomAres  tThwer^  concombres  deMal^ 
irwmde  Barbarie,  etc.)  sont  celles  qui 
ift  le  plus  des  vrau  polirons 
volooiey  en  général  très  coosidé* 
^,  cl  aoavent  autsi  par  leur  forme; 
•  rmnmilie  meUmée  (ou  citrouille  mus- 
fiée,  oomrge  mtuquée,  courge  melonée) 
BC  wtinnable  par  ta  chair  légèrement 
et  pins  délicate  que  celle  des  po- 
;  les  ormngins  (vulgairement  colo- 
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quinelïes  j  fausses  coloquintes  ^fausses 
oranges)  doivent  ce  nom  à  leur  forme  et 
à  leur  volume  peu  considérable.  Les  cou- 
gourdettes  sont  pyriturmes  ou  ovolJes, 
petites,  a  chair  très  blanche.  Les  barba^ 
r//7^f  (vulgairement  barbaresques  sau^ 
vages)  sont  caractérisées  par  les  bosse- 
lures de  leur  surface  ;  on  en  possède  une 
sous-variété  à  laquelle  sa  forme  bizarre 
a  valu  le  nom  de  courge  turban  ou  pé^ 
pon  turban.  Les  pas  tissons  se  distin- 
guent également  par  des  formes  très  sin- 
gulières, auxquelles  font  allusion  les 
noms  vulgaires  de  bonnet  d'électeur^  bon*- 
net  de  prêtre^  couronne  impériale  y  et 
artichaut  de  Jérusalem, 

La  cougourde  (vulgairement  gourde 
des  pèlerins  y  ou  courge  bouteille)^  la 
gourde  et  la  courge  trompette  sont  des 
variétés  du  cueurbita  lagenana^  L.  (la-- 
genaria  leucantha,  Seringe),  dont  on  a 
parlé  à  l'art.  Calsbassk.  Éd.  Sp. 

POTOGRl  (pron.  Pototzki),  famille 
titrée  de  Pologne,  très  ancienne  et  ori- 
ginaire de  Potok,  petite  ville  de  la  Podo- 
lie.  Parmi  les  hommes  distingués  qu'elle 
a  produits,  les  plus  remarquables  sont 
les  suivants  : 

Le  comte  Paul  Potocki,  caste  llan  de 
Kaménietz  en  Podolie,  qui  vécut  dans  le 
xvii^  siècle,  fut  à  la  fois  politique  habile 
et  écrivain  érudit.  Ses  ouvrages  ont  été 
publiés  par  Zaluski  qui  y  a  joint  la  gé- 
néalogie de  cette  illustre  famille.—  Son 
petit-fils,  le  comte  Autoine,  fils  du  pa- 
latin de  Smolensk,  frère  de  l'archevêque 
de  Gnezne,  primat  de  Pologne,  fut  am- 
bassadeur d'Auguste  II  auprès  de  la  tsa- 
rine Anne,  plus  tard  palatin  de  Belz,  et 
sous  Auguste  III,  maréchal  du  royaume 
et  premier  maréchal  de  la  reine.  Ses 
discours  passent  pour  des  modèles  d^é- 
loquence. 

Le  comte  Stahislas-F^lix  Potocki, 
hetman  de  l'artillerie  polonaise,  person- 
nage influent  par  ses  richesses,  prit  une 
part  active  et  fâcheuse  aux  troubles  qui 
agitèrent  la  Pologne  en  1788.  Ce  fut  lui 
qui^  dans  l'impossibilité  d'empêcher  l'ac- 
ceptation de  la  constitution  du  3  mai 
1791  (yoy.p.  12),  organisa,  pour  la  ren- 
verser, la  confédération  de  Targowiça, 
entra  dans  les  intérêts  de  la  Russie,  et, 
de  concert  avec  Rzewaski  et  Branecki 


Mot 


{voy^^f  pabliaune  proclâmatîoD«nU-pa- 
triotîque  au  moii  de  mai  1793.  Oo  lait 
que  la  peur  décida  le  faible  roi  StaDÎilat- 
Auguite  à  entrer  lai-méBie  dans  cette 
confédération;  la  diète  de  Groduo,  tenue 
•OUI  l'influence  de  la  Ruitie  et  dirigée 
par  Félix  Potocki,  abolit  la  constitution 
du  3  mai  et  conientit  le  nouveau  partage 
de  la  Pologne.  Pluiieura  hîstoriena  pen- 
sent que  la  conduite  du  grand-mattre  de 
l'artillerie  lui  fut  dictée  par  l'ambition , 
et  qu'il  aspirait  au  trdne.  L'impératrice 
Catherine  le  combla  de  distinctions  et  loi 
confia  d'importantes  négociations.  Mais 
lorsque  les  confédérés  de  Cracovie  réus- 
sirent à  chasser  les  Russes  de  VarsoYÎe  et 
de  Vilna,  Potocki  dut  se  réfugier  en 
Russie;  la  cour  suprême  de  la  républi- 
que le  condamna  à  mort  comme  traître 
à  la  patrie,  confisqua  ses  biens  et  le  fit 
pendre  en  effigie.  Les  Tictoîres  de  Sou« 
Torof  permirent  à  Potocki  de  retourner 
en  Pologne,  avec  le  grade  de  généralis- 
sime que  Catherine  lui  avait  conféré  en 
1 796.  Il  mourut  dans  ses  terres,  en  1 803. 
Le  comte  Igvacb  Potocki,  cousin  du 
précédent,  né  en  1761,  suivit  une  tout 
autre  ligne  de  conduite.  Ce  grand-maré- 
chal de  Lithuanie  unissait   un   ardent 
amour  de  la  patrie  à  une  noble  fermeté 
de  caractm.De  concert  avec  Malachows- 
ki,  Kollontay  [voy,  ces  noms),  lltalien 
Pialoli  et  bMUOOup  de  patriotes,  il  ré- 
digea la  constitution  du  3  mai  1791, 
qu'il  parvint  aussi  à  faire  accepter  au  roi, 
mais  non  à  son  cousin  Félii.  lise  rendit 
à  Berlin  pour  essayer  d'intéresser  le  roi 
de  Prusse  {voy.  Faéukeic-Gdillau- 
MB  II)  au  sort  de  la  Pologne  menacée 
par  la  Russie,  et  il  ne  négligea  rien  pour 
empêcher  les  progrès  de  la  confédération 
de  Targowiça.  ▲  l'approche  des  troupes 
moscovites,  Stanislas-Auguste  se  soumit, 
et  Ignace  Potocki  s'enfuit  à  Dresde.  Mais 
en  1794,  il  courut  a  Varsovie  pour  com- 
battre sous  les  étendards  de  Rosciusiko. 
Élevé  an  grade  de  généralissime,  il  con- 
tribua plus  que  personne  à  l'établisse- 
ment du  haut  conseil  national,  et  il  con- 
tinua a  prendre  une  part  active  aux  af- 
faires publiques f  soit  comme  ministre 

(*)  Dam  r«rt.  ■■qael  on  iwitole,  aoe  faute 
d*im|irrt«ioQ  ■  dêfigoré  le  oom  de  Ezewiuki  en 
Bêmfêkt,  S, 
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des  affaires  étrangères,  soit  comme  i 
bre  de  la  oommîsMon  des  écoles,  josqs^ 
la  prise  de  Praga.  Se  fiant  à  la  capitale-* 
tion  de  Sonvorof,  il  resta  a  Varsovie; 
néanmoins  il  fut  arrêté  et  enfui  mé  dns 
la  forteresse  de  Schlûiselbourg  où  11  fut 
détenu  jusqu'en  1 796.  Lorsque  Paul  I** 
l'eut  rendu  à  la  liberté,  il  se  rclin  ea 
Galide,  et  y  Técut  sous  la  anrreillai 
delà  police  jusqu'en  1806.  Alors, 
pelé  aux  affaires,  il  se  consacra  tout 
tier  au  bonheur  de  sa  patrie  à  laqwlh 
il  rendit  de  signalés  services  en  abolii- 
sant  la  servitude  et  en  organisant  dm 
écoles.  Il  mourut  le  30  aoAt  1809,  dns 
la  capitale  de  l'Autriche,  où  il  était  allé 
trouver  Napoléon  à  la  tête  de  la  dépa« 
tation  du  duché  de  Varsovie. 

Le  comte  Stanislas*  Kotsk a  Polockly 
frère  du  précédent,  se  fit  remarquer  aai 
diètes  de  1 7  88  et  1 793.11  éuit  généiml  de 
l'artillerie  et  un  des  plus  chauds  parti- 
sans de  la  constitution  du  3  mai.  Loi»* 
que  le  roi  entra  dans  la  confédération  dt 
Targowiça,  il  se  réfugia  en  Autricfae,  oè 
il  vécut  jusqu'en  1807,  tout  entier  à  N* 
tude  des  arts  et  des  sciences.  L'éreetloa 
du  duché  de  Varsovie  le  rappela  dans  m 
patrie.  Nommé  président  de  la  oomoria» 
sion  supérieure  des  écoles,  il  s'appliqua 
avec  un  lèle  infatigable  à  répandra  11a- 
struction  parmi  le  peuple.Eu  1 8 1  S,  l'em- 
pereur Alexandre  le  nomma  miaisire 
des  cultes  et  de  l'instruction  poMiqua 
dans  le  royaume.  Il  mourut  en  1839. 
Son  talent  oratoire  lui  a  valu  le  samaai 
de  prince  de  l'éloquence»  Il  est  aatcor 
de  plusieurs  ouvrages,  dont  les  plus  esti- 
més sont  un  Traité  sur  l'éloquence  et  h 
style  (Vers.,  1816,  4  vol.)  etunetradae- 
tion  polonaise  (mais  inachevée)  du  grand 
travail  de  Winckelmann  sur  l'art  aniiqua 
(1816). 

Le  comte  Jeah  Potocki,  né  en  1761 , 
fut  un  des  historiens  slaves  les  plus  remar- 
quables, quoique  fort  paradoxal.  De 
bonne  heure,  cette  branche  des  étudea 
l'atiira.  Il  s'y  prépara  en  étudiant  leslaa» 
gués  orientales  et  en  visitant  tous  les  paya 
habités  par  les  Slaves,  depuis  la  Poméra- 
nie  jusqu'à  Kiakhia.  Nous  avons  parlé  da 
celte  dernière  partie  du  voyage  aux  art« 
Goix>vxiirK  et  KuipaoTH.  Il  visita  au^sl 
le  Caire,  11  s'éublit  ensuiu  à  Pèlera* 
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ci  y  Rtta  jvsqn'eo  1S13;  pois 
à  pHik  pov  k  Fodolie  el  la  Volynie, 
«à  a  WMff«t  (à  Obdowka),  le  12  déc. 
!•!•.  Se»  prindpftux  ooTrages  sont  an 
fyyi  «■  Tmrqute  et  en  Egypte  (Vin. , 
f7M  «  WB  ^Jjoi  «nr  Vhtsîoire  uni^ 
miiifii  t€  Recherches  sur  la  Sarmatie 
ll%%  A  v€>L)y  «ne  Histoire  primitive 
de  la  Russie  (Pétersb., 
recoeib  de  autériiux , 
toBl  pas  sent  împorUo- 
m.  Ik  mtmt  été  tirés  chacan  qu*à  100 
\\  màu  le  dcmier  a  été  repro- 
KJaproib ,  ton  compagnon  de 
«■  Amc,  avec  le  Vofoge  dans  les 
d^MtFwdkhmm  et  dm  Caucase^  Ft- 
18M,  9  ^1.  in-S"».  Ce  saTant  a 
le  BOBi  du  comte,  son  bienfaiteur, 
de  la  mer  Jtnne  {voy,  ce 
Il  aTait  troQ^é  dans  les  cartes 

C.  L. 
POrniSIy  ville  péravienne  aajoor- 
dans  la  répabliqae  de  Bo- 
r.T.III,p.6S4et  6&S)9aatrefois  le 
de  l*înteBdaoce  du  même  nom 
la  «ioe- royauté  espa|;nole  de  la 
.  Sitaéc  à  plus  de  4,800'*  au-dessus 
de  la  mer,  sur  le  flanc  méri- 
Boat  Cerro  de  Potosi,  dont 
k  ôma^  qai  t*élève  à  une  hauteur  de 
Ut7*,  pflésente  le  cratère  d*un  Tolcan 
▼ilk,  fondée  en  1&47,  a  eu 
l'à  150,000   bab.;   mais 
\  wPem.  m  plas  guère  que  1 3,000  aujour- 
,Sea  oBvirons  sont  arides  :  f  ai  mines 
ai  célèbres  jadis,  qui  s'étendent 
rk  de  6  lieoes  alentour,  font 
^  D*après  M.  de  Hum- 
ent fourni,  depnb  leur 
jusqu'en  1789,  la  quantité 
de  107,736,299  marcsd*argent; 
k  1S44  à  1 SSO,  leur  rapport  a  été  éva- 
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de  &  milliards  de  fr.  Cette  ex- 
•▼ait  attiré  un  grand  nombre 
et  dTétrangers  à  Potosi;  mais 
les  mines  ne  sont  plus  que 
iaibk  rapport,  k  nombre  des 
décroît  rapidement.       C.  L, 
POT-POC&RI,  nom  qu*on  a  d*a- 
krd  doBoé  à  un   ragoût  composé  de 
itc9  sortes  de  Tiandes  et  de  légu- 
wnnés  et  cuits  ensemble,  et 
\Wk  Cakait  pour  ainsi  dire  pourrir  à 
de  cnimnn  (vo/.  Olui  poomiDA). 
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Ce  salmigondis  était  servi  sur  la  tabl^ 
dans  le  pot  même  où  il  avait  cuif .  Ensuite 
OD  a  appliqué  ce  terme  à  un  vase  renfer- 
mant diverses  sortes  de  fleurs  ou  d*her bes 
aromatiques,  avec  des  clous  de  girofle, 
des  sels  et  du  vinaigre,destiné  à  parfumer 
les  chambres.  Au  figuré,  ce  nom  se  donne 
à  tout  mélange  sans  choix ,  et  c*est  dans 
ce  sens  qu'il  s'applique  à  tout  ouvrage 
d'esprit  composé  de  plusieurs  morceaux 
sans  liaison  et  sans  ordre,  à  une  pièce  de 
musique  instrumentale  ou  vocale  formée 
de  morceaux  connus,  mais  unis  par  le 
seul  caprice  de  l'auteur.  Il  se  dit  aussi 
surtout  d'une  chanson  dont  les  divers  cou- 
plets sont  sur  des  airs  différents.       Z. 

POTSDAM,ville  de  Prusse, résidence 
du  roi,  chef-lieu  d'un  district  de  gou* 
vemement  ou  régence  de  la  province  de 
Brandebourg,  etc.,  est  située  sur  le  Ha* 
vel,  à  4  milles  de  Berlin.  C'est,  après  cette 
capitale,  la  plus  belle  ville  de  la  monar- 
chie; mais  elle  est  déserte  malgré  ses 
34,000  habitants.  Elle  se  compose  de 
deux  parties  principales,  la  vieille  et  la 
nouvelle  ville,  et  de  quatre  kubourgs. 
Frédéric- GuilUume  I  et  II,  et  surtout 
le  grand  Frédéric,  ont  dépensé  des  som- 
mes considérables  pour  son  embellisse- 
ment. On  y  remarque  sur  le  vieux  mar- 
ché, entouré  de  beaux  édifices,  un  obé- 
lisque en  marbre  rouge  et  blanc.  Le 
château  royal,  dans  la  vieille  ville,  com- 
mencé par  le  grand  électeur  et  terminé 
par  Frédéric- le-Grand,  est  un  b&timent 
magnifique.  Il  forme  un  carré  oblong  à 
3  étages.  Sa  façade  principale  est  tournée 
vers  le  jardin  et  le  Havel,  que  l'on  passe 
sur  un  beau  pont  de  600  pieds  de  lon« 
gueur,  achevé  en  1825.  Deux  riches  pé- 
ristyles, formés  l'un  de  20,  l'autre  de  32 
colonnes  d'ordre  corinthien  relevées  par 
des  groupes  et  des  statues,  rehaussent 
l'aspect  de  cette  demeure  royale.  L'hô- 
tel-de-ville de  Potsdam  a  été  érigé,  en 
1 754,  par  Frédéric  II,  sur  le  modèle  de 
celui  d'Amsterdam.  Le  caveau  où  repo- 
sent les  restes  du  grand  roi  et  de  son 
prédécesseur,  se  trouve  dans  l'église  de 
la  Cour  et  de  la  garnison.  L'église  du 
Saint-Esprit  a  une  belle  et  haute  tour. 
La  maison  des  orphelins  militaires  en- 
tretient 600  de  ces  enfants  et  fournil  ù 
l'éducation  de  2,000  autrea  fils  de  rnili* 
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taires  hors  de  rétablissement.  La  porte 
de  Brandebourg  est  une  es|>è€e  d'arc  de 
triomphe  imité  de  celui  de  Trajau. 

Potsdam  possède  uo  grand  nombre 
d^établissements  d'instruction  et  de  bien- 
faisance, une  manufacture  d'armes  à  feu 
et  quelques  fabriques.  On  y  trouve  le 
château  de  Sans^Souci^  séjour  favori  de 
Frédéric  II,  le  Château- Neuf  ^l  le  Pa- 
lais de  marbre^  maisons  royales  avec  de 
beaux  jardins,  ainsi  que  la  charmante  Ile 
des  Paons  {^Pfaueninsel\  dans  un  lac, 
avec  une  autre  maison  de  plaisance  qui 
faisait  les  délices  de  la  reine  Louise.CH.V. 

POTTER  (Paul),  peintre  et  graveur 
hollandais,  naquit  à  Enkhuisen,  en  1 625, 
et  mourut  à  Amsterdam, le  1 5  janv.  165 4. 
Élève  de  son  père,  Pierre  Potter,  il  vint 
s'établir  à  La  Haye,  et  se  vit  bientôt  ac> 
câblé  de  commandes;  mais  l*envie  l'obli- 
gea de  quitter  cette  ville.  Son  assiduité 
au  travail  abrégea  ses  jours.  Il  excellait 
dans  le  paysage,  où  il  occupe  un  des  pre- 
miers rangs  ;  mais  il  est  surtout  célèbre 
comme  peintre  d'animaux.  Parmi  ses 
chefs-d'œuvre,  on  cite  :  un  Taureau  de 
grandeur  naturelle  conduit  par  un  ber- 
g^r  (estimé  400,000  fr.  sur  les  inventai- 
res du  musée  ) ,  qui  a  mérité  à  Potter  le 
surnom  de  Raphaël  des  animaux.  Le 
Louvre  a  possédé  ce  tableau,  qui  a  élé 
rendu  en  1815  au  roi  des  Pavs-Bas.  La 

m 

Vache  quipisse^  autrefob  comprise  dans 
la  collection  de  la  Malmaison,  a  été  ache- 
tée par  l'empereur  Alexandre  :  on  la  voit 
à  l'Ermitage  de  Saint-Pétersbourg.  Le 
même  musée  possède  encore  Un  chas- 
seur devant  un  cabaret.  Il  e&iste  de  Paul 
Potter  deux  petits  tableaux  au  musée  du 
Louvre.  Z 

POTTER  (Louis- Joseph -AifTOi NE 
de),  un  des  chefs  du  parti  républicain 
en  Belgique,  est  né  à  Bruges,  le  26  avril 
1786.  Pendiant  un  séjour  à  Rome  et  ea 
Toscane,  il  recueillit  des  matériaux  pour 
les  ouvrages  qu'il  acheva  depuis  son  re- 
tour à  BruEellet,  en  1817.  Il  s'est  fait 
connaître  par  son  Esprit  de  V Église^ 
et  par  d'autres  attaques  contre  le  Saint- 
Siège  et  l'Église  catholique  ;  la  /  ie  ile  Sci^ 
pion  </eAicci  (Brus.,1825,Svol.  io-8») 
fit  surtout  beaucoup  de  bruit.  M.  de  Pot- 
ter travailla  aussi  à  plusieurs  feuilles  poli- 
tiques. Quoique  lié  avec  dilTérentsminis- 
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très  du  ropume  des  Pays-Bas,  U  ■•  _ 
vînt  à  aucun  poste  important.  A  la  fia,  S 
se  mit  à  la  tête  d'une  société  m  laqnclb 
appartenaient  les  principaux  collabon* 
leurs  du  Courrier  des  Pays-Bas ,  cl  il 
commenta  à  faire  de  l'oppositiou  coativ 
le  gouvernement,  en  1828.  Deux  artidci 
énergiques  dans  le  Cofirr/>r, dirigés  coa* 
tre  la  loi  exceptionnelle  qui  donnait  aaa 
ministres  le  pouvoir  de  punir  arbitnm» 
ment  les  auteurs  de  libelles,  et  ooom  b 
bannissement  de  deux  jeunes  Fnn^aii 
qui  publiaient  un  journal  trop  indépca* 
dant ,  lui  attirèrent  un  empriaouDeacal 
de  18  mois  et  une  amende  de  1 ,000  fla» 
rins.  M.  de  Potter,  qui  jusque- la  avait 
été  un  adversaire  déclaré  de  l'Éf  lisc,éan» 
vit  alors  dans  le  sens  politique  du  parts 
catholique  anti -hollandais,  et  se  mit  à  la 
tête  de  l'union  dite  des  répnblicaias  oa 
du  parti  philosophique  et  dei  calholi* 
ques.  Son  Projet  d'association  pour  sém^ 
User  les  libertés  écrites  dans  la  loi  fum^ 
damentale  des  Pays-Bas  ^  pablié  pv 
le  Courrier^  le  fit  condamner  à  8  aaa 
d'exil  (in»  .  T.  III ,  p.  269),  le  30  avrl 
18S0.  Il  alla  s'établir  à  Uusanne,  cl  la 
2  août  il  écrivit  d'Aix-la-ChapeUe  m 
roi  des  Pays-Bas  une  lettre  dans  Ifiifutlla 
il  lui  donnait  le  conseil  de  profiter  de  la 
leçon  des  journées  de  Juillet  en  Fraact  rt 
de  prévenir  la  perte  de  la  Belgiqae  paa- 
dant  qu'il  en  était  temps  encore.  Lon    . 
de  la  résolution  de  septembre.  11.  4m 
Potter  se  rendit  de  Paris  à  Lille,et,8ar  la    ^ 
nouvelle  de  la  victoire  du  peuple ,  il 
rut  en  hâte  a  Bruxelles.  Aussitôt 
son  arrivée  (27  sept.),  il  fut  nommé  mem      ^ 
be  du  gouvernement  provisoire  (T.  III,    ^ 
p.  272J.  Dans  le  comité  central,  il  pro-    ^ 
posa  une  nouvelle  constitution,  et  locm-    ^ 
que,le  10  Dov.,  se  réunit  le  congres  natio-    ^ 
nal ,  il  parla  avec  chaleur,  mais  en  vain, 
pour  la  création  d'une  république  soas    ^ 
un  président.  La  majorité  des  mcmhrm 
du  gouvernement  provisoire  se  décida,    ' 
contre  son  opinion,  à  remettre  ses  pou*    ' 
voirs  aux  mains  du  congrès  naticmal;    ' 
alors  il  donna  la  démission,  le  13  boy. 
1830,  et,  comme  elle  fut  accueillie  avec 
indifférence,  il  le  rendit  bientôt  aprca  à 
Paris.  Avant  l'élection  du  régent  belf» , 
il  retourna  à  Bruxelles,  mats  quand  ella 
fut  décidée  il  revint  à  Paris.  Il  a  publié 
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^Ue  ville  an  oavnft  étendu  et 
plein  de  rechcrcbeSy  mais  qui  a  fait  peu 
4ê  temnljon,  tous  le  titre  d* Histoire  phi- 
êmopàtqmcj  politique  et  critique  du 
tkmtùmisme  depuis  Jésus»  Christ  jus* 
fn'«  zu*  siècle^  1 836-37 , 8  vol.  in-S''). 
Ûanftenr  n'a  pas  reparu  sur  la  scène  po- 
ili^M.  C.  L, 

POC  [pedicmlmt)  y  insecte  aptère,  de 
Terdcn  da  parasites  [voy.)  y  et  dont  le 
déprimé  y  oYalaire,  presque  trans* 
y  est  muni  de  6  pattes  terminées 
oiifles  oa  des  crochets  très  forts. 
La  bpQchs  est  formée  d'un  petit  maroe- 
\m  ea  fiarme  de  trompe ,  renfermant  le 
Paide  duquel  ils  pompent  le  sang, 
«voir  percé  la  peau  au  moyen  d*un 
que  l'animal  porte  à  l'extré- 
t  da  ventre.  Les  œufs  (lentes)  éclo- 
«■  boot  de  5  a  6  jours  ;  les  petits 
it  phisieurs  fois  de  peau  ;  cepen- 
telle  est  la  rapidité  de  leur  crois- 
qn'aa  bout  de  1 0  jours  ils  ont  at- 
laÎBl  tout  leur  développement.  Ces  in- 
■rtw  pondent  on  nombre  si  considéra- 
Ue  d*oen&  que  deux  individus  suffiraient, 
le  cnicnl  qu'on  en  a  fait,  pour  pro- 
r,  an  bout  de  S  mois,  18,000  de  ces 
Cette  fécondité  extraordinaire, 
à  dee  habitudes  de  malpropreté , 
aiplîqae  aof&aamment  le  développement 
et  Vk  pkâkiriase  f  ou  maladie  pédicu- 
kùT  dont  l'intensité  est  quelquefois  as- 
pour  amener  un  dépérissemcot 
Trois  espèces  de  ce  genre  soDt 
à    rbomme.    On    prétend  que 
peuplades  d'Afrique  mangent 
délices  ces  dégoûtants  parasites, 
le  développement  desquels  le  meil- 
i»rdr  est,  après  les  soins  de  pro- 
ptelc,  l'emploi  d'une  pommade  mercu- 
ridle.  C.  S-te. 

POCCB  (anat.,  métrol.), vo/.  Doiot, 

Fnn,  etc.  —  Pour  ce  qu'on  nomme 

peoce  fomiainier^  voy.  Fontaine. 

MNTDING,  voT'  Pudding. 

POCDINGUE  (de  l'anglais /7ir</r//7?^ 

ifooe) ,  substance  minérale  dont  l'aspect 

tsppelie  le  plum» pudding  {voy.).  C'est 

«a  aascmblage  de  cailloux  roulés  aggluti- 

aciper  no  ciment  naturel.  On  en  trouve 

tea  presque  toutes  les  vallées  où  coulent 

^  rivières.  Les  variétés  de  cette  sub- 

sont  nombreuses.  Le  ciment  est 

Enryclop.  d.  G,  d.  M,  Tome  X\. 


siliceux  ou  calcaire,  et  le  galet  offre  tant 
de  modiGcatioQs  qu'il  est  impossible  d'as- 
signer aux  poudiogues  une  composition 
générale.  Les  plus  curieux  et  aussi  les 
plus  rares  se  rencontrent  dans  le  comté 
d'Uerford  en  Angleterre.  Le  noyau  de 
cette  variété  présente  au  poli  des  cou- 
leurs vives;  le  volume  des  cailloux  qu'il 
contient  ne  dépasse  jamais  celui  d'une 
noii;  et  les  fragments  qu'on  en  trouve 
n'ont  jamais  plus  de  quelques  pouces  de 
diamètre,  ce  qui  ne  les  rend  propres  qu'à 
la  fabrication  d'objets  de  faible  dimen- 
sion. As«ez  souvent  les  petits  cailloux 
présentent  des  couches  concentriques;  ce 
qui  fait  présumer  que  ce  n'est  pas  au 
frottement  qu'ils  doiventleur  forme  pres- 
que toujours  arrondie.  Les  poudingues 
se  réunissent  quelquefois  et  forment  de 
véritables  murailles.  Sur  les  c6tes  occi- 
dentales de  l'Ecosse,  il  en  existe  une  qui 
a  200  pieds  de  haut  sur  60  de  large.  X. 
POUDRE,  poussière,  petites  parti- 
cules de  terre  desséchée  ou  de  substance 
broyée,  pilée.  Nous  n'avons  à  nous  occu- 
per ici  que  de  cette  poussière  inflamma- 
ble et  explosible  qui  sert  à  lancer  les 
projectiles  à  la  guerre,  en  ajoutant  un 
mot  sur  la  préparation  d'amidon  qu*on 
emploie  pour  l'entretien  de  la  chevelure. 
Poudre  à  canon.  Ce  nom  s'applique 
indistinctement  aux  poudres  employées 
pour  les  armes  à  feu  soit  de  guerre,  soit 
de  chasse,  et  à  celles  dont  on  fait  usage 
pour  le  service  des  mines,  dans  la  pyro- 
technie, etc.  C'est  un  mélange  de  nitre 
ou  salpêtre,  de  soufre  et  de  charbon  (voy, 
ces  mots).  On  en  fabrique  de  trois  espè- 
ces, distinguées  par  les  différentes  pro« 
portions  suivant  lesquelles  ces  matières 
premières  entrent  dans  leur  composition. 
La  grosseur  du  grain  établit  en  outre  des 
diflérences  de  qualité  dans  chacune  de 
ces  espèces.  Dans  toutes,  la  qualité  des 
matières  premières  exerce  une  grande  in- 
fluence sur  celle  du  produit  :  ces  matiè- 
res doivent  donc  être  préparées  avec  soin. 
Si  le  salpêtre  n'était  pas  aussi  complète* 
ment  purifié  que  possible,  les  sels  qui 
l'accompagnent  altéreraient  les  propriétés 
de  la  poudre,  soit  en  attirant  l'humidi- 
té de  l'air,  soit  en  d i min uant  sa  combusti- 
bilité. Obtenu  à  IVtat  de  (toudre  cristalline 
par  l'agitation  dans  les  cristnllisoirs  de 
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la  dissolution  qui  eu  est  satura,  il  est 
ensuite  lavé  et  tamisé.  Le  soufre  est  ex- 
trait par  distillation  du  soufre  brut  du 
commerce.  Mais  c'est  priocipalemeot  du 
mode  de  préparation  du  charbon  que 
dépend  la  qualité  de  la  poudre.  Les  bois 
de  coudrier,  de  bourdaine,  de  peuplier, 
d*aulne,  de  tilleul  et  àe  saule  fournissent 
les  charbons  employés  pour  cette  fabri- 
cation. On  les  obtient,  soit  par  distilla- 
tion, dans  des  cylindres  en  fonte  accou- 
plés dans  les  fourneaux,  soit  à  l'étoufTé, 
dans  des  chaudières  enfoncées  en  terre. 
Ils  sont  ensuite  triés  à  la  main. 

La  poudre  se  fabriquait  autrefois  à 
l*aide  de  moulins  à  pilons.  Ce  procédé 
a  été  en  grande  partie  abandonné,  et 
remplacé  par  celui  des  meules  et  lami- 
noirs, actuellement  adopté  dans  les  prin- 
cipales poudreries.  Les  matières  premiè- 
res pulvérisées  se  mélangent  dans  une 
tonne  en  cuir,  contenant  des  gobilles  de 
bronze,  et  qu'on  fait  tourner  an  moyen 
d'une  roue  hydraulique.  Au  bout  de  13 
heures,  le  mélange  étant  fait,  on  l'arrose 
légèrement  d'eau,  et  on  le  porte  sous  un 
système  de  meules  très  pesantes,  qui  le 
compriment  dans  une  auge  circulaire,  et 
en  forment  une  galette  on  lame  de  pâte, 
dense  et  asser.  dure  pour  être  conâtfsée 
avec  un  marteau  de  bois.  La  matière  est 
portée  dans  cet  état  au  grrnoir.  L'ope- 
iJition  du  grenage  se  fait  sur  un  crible 
en  peau,  à  l'aide  d'un  disque  en  bob  qui 
écrase  la  matière  et  la  brise  contre  les  pa- 
rois du  crible  :  ce  crible  repose  sur  on 
l'hanis  auquel  une  roue  hydraulique  im- 
prime un  mouvement  convenable  de  ro- 
tation. Après  avoir  passé  successivement 
par  plusieurs  cribles  et  tamis,  dont  le 
fond  est  garni  d'une  toile  en  crin  qui  re- 
tient le  grain  et  laisse  passer  le  poussier, 
le«  poudres  grenées  sont  séché«i  soit  au 
soleil,  soit  au  moyen  d'air  chaud  introduit 
dans  la  partie  inférieure  d'nn  séchoir  clos, 
et  traversant  les  couches  de  poudre  éten- 
dues sur  des  étoffes  de  laine  qui  reposent 
sur  des  grillages.  Les  séchoirs  sont  main- 
tenant chauffés  à  la  vapeur  d'eau. 

Le  produit  fabriqué  doit  être  renfer- 
mé dans  des  vases  bien  clos.  On  se  sert 
à  cet  effet  de  barils  pouvant  contenir  50 
kilogr.y  et  dans  lesquels  la  poudre  est  mise 
tn  saC|  si  elU  n'wl  pat  destinét  à  être 


14)  POU 

employée  immédiatement.  La  pondra 
perfinese  met  en  gargoosses  d'an  kil 
on  d'un  demi-kilogr.;  ces  gargoosses i 
en  pspier,  et  quelquefois  revêtues  è  1 
térieur  d'une  feuille  d*étain.  Les  pood 
avant  d'être  livrées  à  la  consommati 
sont  soumises  à  certaines  épreuves.  L 
grain  doit  être  égal ,  dur,  et  exempi 
poussier;  mais  leur  force  surtout  est  i 
surée  et  vérifiée  avec  soin  (i>o^.  trm 
vette). 

I^  fabrication  de  la  poudre,enFrai 
appartient  exclusivement  au  gonvar 
ment,  et  est  confiée  à  l'administratioB 
poudres  et  salpêtres. On  la  conservai 
suite  dans  Ae%  poudrières , 

On  nomme  poudre  fulminante  c 
qui  détonne  par  le  frottement,  par  le  d 
ou  par  la  chaleur.  On  l'emploie  pour 
amorces  des  fusils  à  percostion  {vnfm 
XI,  p.  786).  On  s'était  d'abord  servi 
chlorate  {vny.)  de  potassa,  maiotaB 
on  mêle  une  partie  d'argent  ou  de  ai 
cure  fulminant  [vny,  Aegbht  w%ju 
HAUT,  Beethollrt,  etc.)  avec  trob  p 
ties  de  poussier  de  poudre;  on  baaN 
ce  mélange  avec  de  l'eau  légèreafteotfa 
mée,  et  on  forme  ainsi  de  petits  gral 
qu'on  laisse  bien  sécher  avant  d'an  fi 
usage. 

L'époque  de  l'invention  de  la  poa 
est  encore  incertaine.  Les  Cbioois  p 
sent  pour  l'avoir  connue  plusienrs  siai 
avant  notre  ère  ;  mais  le  fait  n'est  pasi 
fisamment  établi.  On  a  prétendu  aussi  % 
le  moine  Roger  Bacon  {vojr,)  éuit  le  v4 
table  inventeur  de  la  poudre;  mais  lep 
sage  de  ses  œuvres  qui  a  donné  lîea  à  ci 
supposition  parait  se  rapporter  uniqi 
ment  à  la  poudre  fulminante.  Avant  1 
au  IX*  siècle,  Marcus  Graechus,  dans  i 
Uher  igniurn  ad  comburendos  hos 
(impr.  à  Paris  en  1805),  parle  déjà  d^ 
mélange  de  salpêtre,  de  soufre  et  dech 
bon  ;  et  les  Boulgares  et  les  Grecs  du  B 
Empire  avaient,  vers  la  même  époq 
des  siphons  ressemblant  beaucoup  à  \ 
fusils.  Suivant  quelques  auteurs,  la  pa 
dre,  dont  il  est  fait  mention,  vers  la  a 
lieu  du  XIII*  siècle ,  par  un  auteur  an 
de  la  collection  de  l'Escurial,  fut  i 
troduile  en  Europe  par  les  Mauraa. 
est  certain  que  son  application  aiu  i 
mai  da  giiarra  fol  cooona  daoa  la  pi 
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ida  XIV*  siècle,  et,  a  la  bataille 

ry,  CB  1 346,  Edouard  III  avait  des 
k  fca  dam  ton  armée.  Cest  donc 
pi*on  a  iait  honneur  de  cette  io- 
I  à  rAllemaod  Bertbold  ScKwarz. 
|B*iI  eo  foit,  elle  a  eu  des  résultats 
les  :  elle  a  changé  Tari  de  la  guerre, 
:-étre  \m  face  du  monde. 
d^  postr  les  cheveux.  Des  élé- 
b  Tâotiquitése  couvraient,  dit-on, 
^  pondre  d'or;  les  modernes  ont 
pins  économique  de  saupoudrer 
hiTruT  de  farine  d'amidon.  Cette 
IV  Bode  remonte  au  moins  à  la  fin 
f  Mcle,  car  il  en  est  fait  mention 
r  JounuU  de  TÉtoile,  sous  Tannée 
trobrelif  ieases,firisées  et  poudrées, 
iroreoC  dans  cet  état  les  rues  de 
Lr  pondre ,  qui  fut  dans  toute  sa 
■■r  aons  les  règnes  de  Louis  XV 
jMÛft  XVI,  a  disparu  presque  en- 
CBt  avec  les  perruques,  et  ne  se 
■a  guère  aujourd'hui  qu'an  théâtre 
In  léte  de  quelques  vieillards.  Vers 
kl  mède  dernier,  un  impôt  fut  mis 
[liUrTr  sor  cet  article  de  luxe  :  les 
I  aniyifiin  troavèrent  alors  de  bon 
la  quitter  la  poudre  et  de  la  faire 
à  lenrs  valets.  A.  B. 

UMIES  (COVJUIATIOV  des),  VùY' 

isr%T.XV,  p.  230. 
CMIETTE,  poussière  obtenue 
location  des  matières  fécales  sé- 
orinea,  et  qui  jouit  de  qualités 
iBBtcs  comme  engrais  \voy,), 
VGATCHEF  (Ém ilien)  ,  impos- 
ai^ te  faisant  passer  pour  Pierre  III 
^  sort  en  1762,  joua  en  Russie  un 
■aortant  aiau  de  courte  durée.Tils 
^oaaqoe,  il  naquit, en  1726,  dans  nn 
\  4m.  pajs  de  la  milice  du  Don,  non 
aTcherkask.  La  guerre  et  la  rapine 
\axmX  aa  jeunesse,  et  bientôt  il  de- 
bef  d'une  bande.  Pendant  la  guerre 
■t-Aua,  il  prit  du  service  dans  l'ar- 
namâcone  ;  puis,  passant  dans  l'ar- 
■Irichîcnoe,  il  alla  combattre  les 
yccae  trouva,  en  1770,  au  siège  de 
er.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  cher- 
lûre  naître  parmi  ses  compatriotes 
lécs  de  révolte;  mais  sa  conduite 
wtmt  le  fit  reléguer  à  Maîkowka  sur 
Igi,  d'où  il  fut  envoyé  en  prison  à 
a.  Capeudant  il  recouvras! 
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té,  et  se  rendit  alors  dans  une  contrée 
plus  à  l'est.  Il  s'établit  près  des  Cosaques 
du  fort  laîtzkoï ,  et  comme  il  y  trouva 
beaucoup  d'hommes  de  sa  trempe,  tur- 
bulenU  et  résolus,  il  conçut  le  projet 
bizarre  de  se  faire  passer  pour  le  défunt 
empereur,  avec  qui  on  loi  trouvait  de 
la  ressemblance.  Ses  partisans  répandi- 
rent le  bruit  qu'on  avait  sur  le  lit  de 
mort  substitué  à  Pierre  III  un  soldat 
qui  lui  ressemblait  ;  mais  que  l'empereur 
s'était  enfui  à  Taide  d*un  déguisement, 
et  qu'après  avoir  longtemps  erré  çà  et  là, 
il  avait  reparu  parmi  ses  fidèles  Cosaques, 
avec  l'assistance  de  qui  il  espérait  recou* 
vrer  sa  couronne.  La  révolte  éclata  en 
août  177  3,dans  cette  contrée  depuis  long- 
temps agitée.Pougatcbef  publia  un  mani- 
feste au  nom  de  Pierre  III.  Neuf  hom* 
mes  composaient  d'abord  tout  son  parti  ; 
mais,  dès  le  mois  de  septembre,  il  s'aug- 
meuu  jusqu'à  300.  Partout  on  voyait  se 
joindre  à  lui  les  paysans,  à  qui  il  pro- 
mettait appui  et  vengeance  contre  l'op- 
pression  de  la  noblesse.  Sa  troupe  se 
grossit  de  500  déserteurs  de  la  forte- 
resse d'Iaîtzkoî,  et  bientôt  les  Raskolniks 
{yoY*\  sectaires  si  nombreux  parmi  les 
Cosaques,  affluèrent  vers  lui.  Il  s'empara 
de  plusieurs  forts,  se  livra  à  d'horribles 
cruautés ,  et  lorsqu'il  se  vit  à  la  tête  de 
5,000  hommçs  et  de  36  canons,  il  poussa 
l'audace  jusqu'à  assiéger,  mais  en  vain  , 
la  forteresse  d'Oren bourg.  Cependant  le 
nombre  de  ses  partisans  grossissait  tou- 
jours. Les  Bascbkirs ,  les  Votiaks,  une 
multitude  de  Tatars,  etc.,  accoururent 
se  ranger  sous  ses  drapeaux.  A  la  fin ,  il 
parvint  à  s'emparer  de  Kasan;  pub,  en 
passant  le  Volga,  il  se  rapprocha  du  cen- 
tre de  l'empire.  Plusieurs  détachements 
de  troupes  furent  alors  envoyés  à  sa  ren- 
contre; le  chemin  de  Moscou  lui  fut 
coupé,  mais  il  s'empara  de  Saratof.  Il 
éuit  alors  à  la  tète  de  20,000  hommes. 
Néanmoins  le  colonel  Michelflon  lui  livra 
avec  succès  plusieurs  combats,  le  traqua 
longtemps  et  finit  par  le  cerner  complè- 
tement. Abandonné  et  trahi  par  ses  par- 
tisans, Pougatchef  fut  livré  enchaîné  au 
général  Souvorof,et,le  10(21  Jjanv.  1775, 
il  fntexécuté  à  Moscou  avec  les  principaux 
auteurs  de  la  rébellion  :  ce  fut,  dit-on,  la 
seule  application  de  la  peine  de  mort  qui 
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eut  lieu  sous  le  règne  de  Catherine  II 
(voy.)  *,  Telle  fut  la  fin  de  cette  révolte, 
qui  ue  put  être  domptée  qu*tprès  une 
campagne  des  plus  sanglantes.  Si  la  pru- 
dence de  Pougatchef  avait  égalé  sa  bra- 
voure et  sa  résolution,  on  ne  sait  quel 
résultat  eût  pu  amener  ce  terrible  épisode 
de  rhistoire  de  Russie  au  dernier  siècle. 
Pougatchef  a  eu  pour  historieu  le  célèbre 
Pouschkine  {voy,  plus  loin).  C.  L.  m. 
POUILLE,  voy.  Apulie,  NAPLEs^etc. 
POULE,  femelle  du  coq  (vo/.)>  dont 
elle  diffère  par  une  moindre  taille,  par 
un  plumage  moins  brillant,  par  le  moin- 
dre développement  de    la   crête  et  de 
Tergot,  et  des  couvertures  supérieures  de 
la  queue.  Sa  voix  est  Mussi  moins  forte. 
Les  poules  sont  remarquables  par  leur 
fécondité;  elles  pondent  toute  l'année 
(lors  même  qu'elles  n'ont  pas  de  coq), 
excepté  pendant  la  mue ,  qui  dure  d'or- 
dinaire 5  8  6  semaines.  Dans  nos  pays,  el- 
les ne  donnent  qu'un  œuf  (vo/.)  tous  les 
jours  on  même  tous  lesdeux  ou  trois  jours; 
mais  dans  les  pays  méridionaux, lorsqu'on 
les  soigne  bien,  elles  peuvent  pondre  un 
œuf  ou  deux  tous  les  jours. On  peut  même 
doubler  la  ponte  eu  hiver,  en  plaçant  le 
poulailler  près  d*un  four,  et  en  nourris- 
sant les  poules  d'aliments  substantiels  et 
chauds,  pour  lesquels  elles  ont  un  goût 
prononcé.  Après  avoir  pondu  un  certain 
nombre  d*œufs  elles  manifestent,  par  un 
cri  particulier ,  le  désir  de  couver.  On 
leur  laisse  ordinairement  alors  une  dou- 
zaine dVui's  que  Ton  place  dans  une  es- 
pèce de  uid  garni  de  paille ,  en  un  lieu 
écarté.  Après  l'incubation  (voy,)^  qui 
dure  21  jours,  le  petit  poulet  brise  sa 
coquille  et  va  dès  le  lendemain  à  la  re- 
cherche de  sa  nourriture ,  sous  la  con- 
duite de  la  mère ,  qui  lui  prodigue  les 
soins  les  plus  auidus.  On  peut  au»si  faire 
éclore  les  œufs  à  l'aide  d*une  chaleur  ar- 
tificielle. Il  est  presque  superflu  de  dire 
que  ceux  qui  sont  pondus  en  l'absence 
du  coq  restent  stériles.  La  fécondité  des 
poules  n'est  guère  que  de  4  ans.  Quant 
aux  poussins^  on  peut ,  au  bout  de  18 
jours,  lorsque  leur  duvet  s*est  changé  en 
plume ,  les  laisser  vaguer  librement  :  ce 
sont  des  poulets  qui  n*ont  plus  besoin 

V,*)  Od  a  Tn  daD«  ose  note  de  Tart.  Piiiiia, 
ce  q«*oa  doit  pea»«r  de  cette  asicrtim.      S. 


que  d'une  nourriture  abondante ,  si  tfi 
les  voue  à  l'engra».  Pour  rendre  la  chiir  ' 
des  poules  plus  délicate,  on  leur  ealèm 
les  ovaires;  ce  sont  alors  des  pomlmré0 
{vojr.  Chapon).  Le  poulailler  ml  l*ea» 
droit  où  les  poules  peuvent  s'abrilv  (Mf. 
Basse-Coub). 

On  donne  encore  le  nom  àt  pomlê^ 
différentes  espèces  d'oiseaux.  Noua  avoot 
parlé  de  la  poule  d'Afrique  à  Tait.  POf- 
TADE,  et  de  la  poule  de  bois  an  aiot  6i^ 
LiifOTs;  il  ne  nous  reste  qu'à 
quelques  lignes  sur  la  poule  d'eau. 
Ces  oiseaux  échassiers  se  dîstii 
de  leurs  congénères  et  particolièrMok 
des  râles  avec  lesquels  ils  ofirent 
coup   de  ressemblance ,    par    de 
doigts  ,  bordés  d^une  membrane  étroHi^  ^ 
Ils  ont  une  plaque  frontale  comiM  fai  ' 
foulques,  le   bec  conique,  plut 
que  la  tête,  légèrement  courbé  à  la 
de  la  mandibule  supérieure.   Leur  ni* 
n'est  ni  élevé  ni  soutenu.  Comme  ib  m»  *' 
gent  et  plongent  très  bien,  on  les  vofti  j/kt^ 
souvent  sur  l'eau  qu'à  terre;  cependaBl  h  ' 
courent  rapidement.  Cachés  peiidaat  b' 
jour  dans  les  roseaux,  c'est  aortiMt  b^ 
soir  et  la  nuit  qu'ils  vont  à  la  chaaaa  4|i^ 
insectes  et  des  petits  reptilea  doal  ibM^ 
nourrissent.  Leur  nid  est  oompoeé  dtf* 
joncs  grossièrement  entrelacés,  et  qaa  b^ 
mère  recouvre  de  brins  d*herbe,  lon-^ 
qu*elle  est  obligée  de  s'éloigner  mi 
stant  de  sa  couvée.  Les  petite 
aussilôt  éclos.  Nous  avons  abondai 
en  France,  dans  les  marais,  la  poule  éTi 
commune  ^  d*un  brun  foncé  en 
d'un  gris  d'ardoise  en  deeK>aa  ,  avec 
blanc  aux  cuisses,  an  ventre  et  au 
de  l'aile.  Sa  chair  est  d'assez  bon 
La  poule  sultane ,  belle  espèce  dn 
de  l'Europe ,  et  qne  les  Romains  et  Ivt 
Grecs  apprivoisaient  pour  la  ph 
leurs  palais  comme  objet  d'orneoieiit  »j 
reconnaît  à  son  plumage  d'un  bien 
quoise  autour  du  cou,  d'un  bien  foaeéi 
le  dos  et  sur  le  ventre ,  avec  da 
la  queue ,  et  une  plaque  frontale 
rouge  vif.  C. 

POU  LIAS,  voy.  Ivoe  (T.  XIK 
p.  591)  et  Castes. 

POULIE.  Cette  machine,  qnt  mt  s 
élever  les  fardeaux,  est  nne  sorte  de 
mobile  sor  un  axe  et  creusée  en  gorg*  i  i 
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■te  pour  recevoir  une  chitne 
t.  n  y  a  des  poulies  eo  boîi; 
Béul.  Lear  axe  est  supporté 
■m  de  fer  recourbée  que  l'on 
wpe.  On  distingue  deux  sortes 
9  la  poulie  ,/SJr«  et  la  poulie 
première  est  celle  dont  la  chape 
par  un  point  fixe  ;  la  seconde 

I  le  fiirdeau  à  élever  est  attaché 
.  Dans  la  poulie  fixe  ,  la  puis- 
■pl  à  Textréniité  de  la  corde, 

aoit  sa  direction ,  doit  être 
réûstance  pour  lui  faire  équi- 
s  In  poulie  mobile,  en  suppo* 
rde  qui  Pentonre  attachée  par 
>  eiLtréinités,  on  démontre  en 
que  la  pnitsance  appliquée  à 
réJBité  peut  vaincre  une  résis- 
»le.  La  poulie  est  principale- 
qoand  il  y  en  a  plusieurs  réu» 
lile ,  et  cette  réunion  fournit 
relever  des  fardeaux  énormes 
rcs  petite  puissance.  Une  ma- 
posée  de  plusieurs  poulies  dis- 

oae  même  chape  s^appelle 
s  nasemble  ordinairement  une 
bile  avec  une  moufle  fixe ,  en 
ae  même  corde  passe  par  tou* 
lises.  On  démontre  alors  que 
e  doit  être  égale  à  la  résistance 
.  soulever)  divisée  par  le  nom- 
rdoDS  qui  aboutissent  à  la  mou- 
;  Bais  la  résistance  des  cordes, 
eot  des  axes ,  le  propre  poids 
9,  etc.,  modifient  ces  condi- 
illîbre.  L.  L. 

>-P£NANG,  voy.  Galles  (/7e 

iy  PcLSATioH  (du  latin />ic/- 
alsion  donnée  au  sang  par  le 

II  se  fait  sentir  dans  les  artères 
erficiei les  jusqu'à  leurs  demie* 
imtions.  Bien  avant  la  décon- 
i  circulation  {^^y•)y  ce  phéno- 
t  été  remarqué,  et  on  en  avait 
t  des  inductions  relativement 
ies  dès  le  temps  d*Ilippocrate. 
Il  surtout  au  xvii*  siècle  que 
os  commencèrent  à  lui  donner 
e  attention  et  à  vouloir  en  faire 
Ile  la  base  de  la  médecine. 
;  vrai,  c'est  que  le  pouls  four- 
Bdicatioo  de  l'état  du  cceur, 
le  sulfit  pas  d'ailleurs  pour  dis» 


penser  de  l'examen  direct  de  cet  organe. 

On  peut  tàter  le  pouls  partout  où  une 
artère  se  trouve  à  la  fois  placée  sous  la 
peau  et  sur  on  os  capable  de  fournir  un 
point  d'appui  au  doigt  qui  la  prcsse.C'est 
an  poignet  que  ces  conditions  se  trouvent 
réunies  le  plus  commodément  et  qu'on  a 
coutume  de  faire  cette  exploration.  On 
tâte  le  pouls  de  la  main  droite  an  bras 
gauche  et  réciproquement,  le  doigt  indi- 
cateur étant  placé  au  point  de  flexion  da 
poignet,  vers  le  bord  externe  de  l'avant- 
bras,  les  trois  autres  doigts  à  la  suite. 
Lorsque  la  main  est  ainsi  posée,  on  comp- 
te, au  moyen  d'une  montre  à  secondes, 
le  nombre  àt^  pulsations^  qui  est,  com* 
me  on  sait,  d'environ  60  par  minute  chez 
un  adulte  bien  portant,  moindre  dans 
l'âge  avancé,  de  plus  en  plus  considérable 
à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  l'époque 
de  la  naissance.  Outre  le  nombre  des  pul- 
sations, on  doit  encore  constater  si  elles 
sont  régulières,  quel  degré  de  plénitude 
et  de  résistance  présente  l'artère ,  son 
rapport  avec  les  battements  du  cœur  et 
avec  les  mouvements  de  la  respiration , 
en  un  mot  toutes  les  modifications  que 
peut  offrir  le  pouls  comparé  au  type  nor- 
mal dont  nous  venons  de  parler;  sans 
oublier  néanmoins  que  ce  type  n'est  pas 
unique  et  qu'indépendamment  de  l'âge , 
le  sexe,  le  tempérament,  la  constitu- 
tion et  même  des  dispositions  tout-a- 
fait  individuelles,dont  il  faut  tenir  comp- 
te, peuvent  aussi  susciter  de  notables  va- 
riétés. 

Considéré  isolément,I'exanien  du  pouls 
n'aurait  assurément  pas  la  valeur  qu'on 
a  prétendu  lui  attribuer  et  que  le  public 
semble  lui  accorder  encore,  car  c'est  une 
pratique  obligée  de  toute  visite  du  mé- 
decin. Mais  en  même  temps  celui-ci 
constate  la  température  de  la  peau ,  son 
état  d'humidité  cAi  de  sécheresse,  appré- 
cie l'aspect  général  du  malade  et  recueille 
une  foule  de  renseignements  qui  lui  ser- 
vent à  établir  son  diagnostic  et  son  pro- 
gnostic.  Ce  n'est  pas  cependant  que  cer- 
tains états  du  pouls  ne  soient  de  nature 
à  donner  quelques  lumières  sur  les  phé- 
nomènes critiques  prêts  à  se  manifester  : 
ainsi  le  pouls  dicrote  ou  rebondissant 
pourra  annoncer  les  hémorragies  nasa- 
les ;  la  disparate  entre  le  pouls  et  les  bat- 
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t«aenls  du  cœar,  de  même  qu'entre  le 
pools  de  Tan  et  l'autre  brat,  ngualera  les 
affections  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux. 
Dans  ce  dernier  cas  et  dans  les  affections 
graves  du  système  nerveux ,  le  poub  est 
souvent  intermittent;  enfin  il  devient  in- 
sensible dans  la  syncope  et  à  la  fin  de 
l'agonie.  F.  R. 

POCMORS  (pulmoj  irviv^uv,  de 
irvc»|  je  aouffley  je  respire).  Organe  es* 
sentiel  de  la  respiration ,  les  poumons 
sont  divisés  en  deux  parties  distinctes,  et 
remplissent  avec  le  cœur  et  divers  autres 
organes  la  cavité  de  la  poitrine.  Formés 
par  les  bronches  (  voy*  tous  ces  mots)  et 
leurs  nombreuses  divisions,  par  les  artè- 
res et  les  veines  pulmonaireS|  des  nerfs, 
des  vaisseaux  lymphatiques,  du  tissu  cel- 
lulaire lamellenx  qui  unit  entre  eux  ces 
nombreux  éléments  organiques,  ib  con- 
stituent un  appareil  d'une  structure  spon- 
gieuse, dans  lequel  l'air  pénètre  à  chaque 
mouvement  d'inspiration,  et  dont  le  même 
fluide  modifié  s'échappe  sous  Tinfluence 
du  mouvement  contraire  ou  d'expiration. 
Le  fonction  dont  les  poumons  sont  char- 
gés est  une  des  plus  importantes  de  la 
vie  :  nous  en  traiterons  au  mot  Rkspi- 
lATioir.  M.  S«H. 

POUPE  (puppis)f  arrière  du  navire. 
Fojr*  Vaisseau. 

POVKPRE{pui^ura),  Cm  nom,  don- 
né par  les  anciens  à  une  matière  colorante 
employée  pour  la  teinture, a  été  appliqué 
depuis  Lamarck  à  un  genre  de  mollus- 
ques gastéropodes (i>o/.),  voisins  des  buc- 
cins et  des  rochers,  à  cause  de  la  propriété 
dont  ils  jouissent  de  sécréter  une  liqueur 
purpurine,  contenue  dans  une  sorte  de 
vessie  placée  près  de  l'estomac.  Au  reste, 
cette  propriété  ne  leur  est  pas  exclusive* 
ment  propre  :  beaucoup  de  murex ,  de 
janthines,  etc.,  sont  aussi  dans  ce  cas; 
et  l'on  ne  saurait  dire  quelles  furent  les 
espèœs  spécialement  employées  par  les 
ancient  pour  leur  teinture  en  pourpre , 
le  secret  nême  de  otite  industrie  s*étant 
perdu  depuis  la  découverte  de  la  coche- 
nille (vof,).  Cependant  la  pourpre  tles 
temiurien  (purpura  iapiUus)  a  été,  dit- 
on,  employée  dans  quelques  pays  par  les 
modernes;  les  habitants  de  l'Éeoise  s'en 
servaient  même  pour  marquer  leur  linge. 
Otu  sttbaUnoe  n'acquicn  su  belle  cou* 


leur  que  lorsqu'elle  est  étendue  < 
et  exposée  au  contact  de  l'air,  i 
ces  mollusques  sur  les  rivages  d 
part  des  mers,  surtout  dans  celi 
Leur  coquille  est  ovalaire,  é 
plus  souvent  tuberculeuse,  mi 
opercule,  et  distincte  de  celle  di 
par  l'aplatissement  de  la  colu 
par  un  petit  canal  légèrement 
non  saillant,  que  l'on  voit  dei 
chancrure  destinée  au  siphon 
toire.  L'art  de  préparer  la  pour 
origine  fort  ancienne,  puisque 
fit  usage  pour  les  habits  du  gra 
et  les  ornements  du  tabernacle.  '. 
faisaient  honneur  de  cette  ini 
l'Hercule  tyrien.  La  pourpre  à 
plus  renommée,  se  vendait  à  I 
Ion  Pline,  1 ,000  deniers  la  livi 
fait  près  de  500  fr.  de  notre 
La  pourpre  dite  de  Tarenie 
lette.  i 

POCRPRE(méd.),  sorted'e 
offrant  sur  la  peau  de  petites  ta< 
préesnettementcirconscrites.  F 


POURRITURE,   voY.  F 
TioN,  Febmentatioh,  ctc. 
POURVOI,  voy,  Cassatiob 
POUSGIIRINE  (Alkxani 

ghkiévitch),  le  plus  grand  p 
crivain  le  plus  fécond  de  Is 
descendait  d'une  ancienne  fi 
bofars*.  Il  naquit  le  26  mai 
Pskof ,  dans  la  Russie  septeniri 
reçut  son  éducation  au  lycée  de' 
Cëlo.  Dès  sa  première  jeunessi 
lilé  brillante  de  son  esprit  lui 
réputation  qui  ne  tarda  point  s 
tifiée  par  les  essais  dans  lesquel 
kine  préludait  à  des  coroposil 
importantes.  Rouslân  et  Ludmti 
fut  le  premier  de  ces  romans  e 
la  trace  des  études  étrangères  é 
à  retrouver,  mais  aussi  où  Pc 
qui, plus  tard,  devait  donnera  1 
Pouschkine  un  attrait  si  puissa 
nonçait  déjà  par  le  choix  du 
moins  que  par  Thabileté  avec  la 
traditions  nationales  de  la  viei 

(*)  Son  teiot,  dit  M.  Koraig,  annui 
liage  de  sang  maarc  oe  nègre.  En  rffi 
AVAÎI  épouse  U  fille  d'Annilial,  le  la^ 
Pitrr 


eiiousc  la  i 
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it  itaaci  daus  U  trwe  légère  de 
Vmwralûon,  Le  Prisonnier  dm  Caucase 
(1U4 .  msl  un  récit  d*uoe  facture  plus  se- 
MR.  La  pcintorc  des  nœurs  demi-sau- 
laais  chevaleresques,  de  ces  aïon- 


q«î,  maiBlenanl  CDCore, 


luttent 


inCrépidité  contre  les  meilleures 
de  Tempire  Russe,  frappa  vive- 
rattcntion;  la  satire  mordante  du 
Grt^  yoaiine  (  comte  Zéro  )  piqua  la 
île;  la  Terve  tragique  que  Pousch- 
déploya  dans  le  récit  des  BrigandSj 
patriotique  avec  laquelle  il  cè- 
le graod  triomphe  national  de  Pol- 
aecrareot  la  réputation  de  Técrivain 
dès  Ion,  on  commençait  à  mettre  au 
rang  parmi  les  maîtres  de  la  lyre 


it  rezislcnce  du  jeune  poète 
■■ait  clé  troablée  par  les  passions  qui  ac- 
it  d'ordinaire  une  nature  ar- 
id  fière;  il  s'abandonnait  à  Tattrait 
unîr,  à  rentrainement  du  jeu,  à 
d'une  verve  satirique  qui  lui 
ém  dangereux  ennemis.  Les  idées 
mais  irréfléchies  et  certaine- 
ipplicables  à  Tétat  social  de  la 
?,  idées  qu'il  développait  avec  éclat 
la  conversation  et  qui  perraient 
ica  preflsiers  ouvrages,  lui  valurent 
Higrâce  dont  son  talent  a  beaucoup 
é.  Vers  1820,  Pouschkine  fut  en- 
â  Odessa  pour  y  remplir  uo  emploi 
ne  le  fixa  cependant  pas  dans  cette 
qai  le  retint  pendant  plusieurs 
dans  les  limites  du  gouvernement 
de  la  Nouvelle-Ru»»ie.  La  nature 
de  ces  contrées,  les  vestiges 
la  ■•mptoosité  musulmane  qui  sub- 
lent  à  Baklchi-Saraî  et  près  de  l'antique 
le  spectacle  de  villes  écloses 
sous  le  soleil  d*une  civili- 
!,  l'opposition  pacifique  et  le 
vraiment  poétique  de  peuples 
kla  de  races,  de  religions,  de 
et  d'institutions  civiles,  prospe- 
ct s'agitant  sur  un  même  sol  :  tels 
les  matériaux  abondants  et  nou- 
dans  lesquels  Pouschkine  puisa 
it  pour  la  continuation  de  ses 
Le  cadre  si  pittoresque  des  Tsi- 
;  Bobémiens)  s'était  offert  à  ses  yeux 
i les  steppes  de  la  Bessarabie;  l'anec- 
de  ia  Fontaine  de  Bah-  | 
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êchi^Saraï  lui  fut  racontée  par  les  gar- 
diens du  harem  désert  des  Ghiraî*.  Les 
premiers  chants  ^Rngème  Onéghine  fu- 
rent composés  pendant  le  séjour  d'Odessa, 
et  l'impression  qu'ils  produisirent  sur  le 
public  russe  était  sans  exemple  dans  les 
fastes  littéraires  de  ce  pays.  On  ne  peut 
goèrecomparer  ce  poème  qu'au  Ùon  Juan 
de  lord  Byron  {vor»)*  Il  renferme  le  mi- 
roir fidèle  de  la  vie  russe  dans  les  classes 
supérieures  de  la  société;  le  mélange  de 
gaité  et  de  mélancolie,  de  malice  cruelle 
et  de  touchante  indulgence,  de  négli- 
gence et  de  verve,  qui  se  soutient  et  se 
renouvelle  dans  tout  le  cours  de  cette  lon- 
gue composition  (car  Pouschkine  a  poussé 
les  aventures  de  son  héros  jusqu'au  terme 
d'un  VIII*  chant),  font  à^Onéghine  le  mo- 
nument le  plusattachant  de  la  poésie  rusce, 
et  lui  vaudront,  dans  la  postérité,  une  im- 
portance sérieuse  comme  tableau  très 
exact  de  mœurs  qui  déjà  commencent  à 
subir  de  notables  altérations.  La  figure 
de  Tatiana,  qui  domine  de  sa  grâce  molle 
et  candide  toute  cette  galerie  de  portraits, 
n'a  rien  a  craindre  de  la  comparaison  avec 
les  plus  suaves  créations  de  Shakspeare  et 
de  W.  Scott.  Jamais  inspiration  pareille 
ne  fut  retrouvée  par  Pouschkine  lui-mê- 
me; et,  d'ailleurs,  son  génie  allait  prendre 
une  direction  nouvelle,  en  même  temps 
que  sa  position  venait  de  changer. 

En  1823,  il  se  retira  dans  sa  terre  pa- 
trimoniale, voisine  de  Pskof  :  quelques- 
uns  assurent  que  ce  fut  par  ordre  ;  il  y 
demeura  jusqu'à  l'avènement  de  l'empe- 
reur Nicolas.  Ce  prince  rendit  aussitôt  à 
Pouschkine  la  faculté  d'habiter  à  son  gré 
Saint-Pétersbourg ,  Moscou ,  ou  le  reste 
de  la  monarchie;  il  lui  déclara  qu'en  ou- 
tre il  n'aurait  plus  désormais  pour  ses 
écrits  d'autre  censeur  que  la  personne 
même  de  son  souverain.  Pouschkine  s'at- 
tacha, en  1828,  comme  volontaire,  à  l'ex- 
pédition du  feldmaréchal  Paskévitch 
{voy.  )  dans  la  Turquie  asiatique  :  il  vit  en 
soldat  et  en  poète  la  Géorgie,  l'Arménie, 
les  populations  nomades  et  sédentaires  du 
vénérable  Orient.  Depuis  son  retour 
d'Erzeroum,  il  ne  s'éloigna  plus  guère  de 
Saint-Pétersbourg ,  où  le  retenaient  les 
études  auxquelles  il  se  livrait.  Il  était  de- 
venu historiographe  de  la  couronne,  «-( 
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son  ardeur  patriotîciue,  qui  l'accompagoa 
jusqu'au  bout  de  sa  carrière,  lui  fil  re- 
prendre à  chaque  instant  la  plume  pour 
célébrer  ou  défendre  sa  nation. 

Le  drame  historique  de  Boris  Go^ 
Hoiinqf{t SZt)  égale  en  mérite  les  tra- 
gédies contemporaines  de  Mauzoni.  La 
forme  consacrée  par  Skakspeare  est  celle 
que  Pouschkine  a  judicieusement  adop- 
tée pour  sa  pièce,  laquelle,  toutefois,  n*a 
jamais  été  destinée  à  la  représentation  ; 
c'est  une  étude,  mais  éloquente  autant 
qu*érudite,  de  l'époque  la  plus  dramati- 
que des  fastes  de  Moscou  {vor,  nos  art. 
GoDOUNOFetFAUx-DÉMLTEius).  Pousch- 
kine  n'a  reculé  devant  aucune  des  dif- 
ficultés de  son  sujet.  Son  dialogue  est 
écrit  avec  une  facilité  entraînante;  les 
caractères  de  Boris,  du  faui  Démétrius, 
de  Chouiski,  de  Marine,  sont  peints  avec 
les  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus 
vraies.  En  écrivant  ce  drame,  Pouschkine 
justifiait  hautement  le  choix  qui  lui  avait 
imposé,  avec  la  charge  d'historiographe, 
la  tâche  d'élever  enfin  à  Pierre- le-Grand 
un  monument  historique  digne  de  ce 
fondateur  de  l'empire  Russe. 

Cependant  la  carrière  poétique  de 
Pouschkine  n'était  point  encore  fermée. 
Après  rhistoriette  gracieuse  de  la  Mai- 
son fie  Kolomnay  où  les  mœurs  provin- 
ciales de  la  Grande -Russie  sont  esquis- 
sées de  la  manière  la  plus  gaie;  après  le 
récit  italien  d^jingelo,  écrit  en  alexan- 
drins avec  une  pompe  dépour>'ue  de  rai- 
deur, vinrent  des  compositions  lyriques 
que  les  connaisseurs  préfèrent  stmvent 
aux  ouvrages  de  plus  longue  haleine,  e( 
dans  lesquelles,  effectivement,  Pousch- 
kine laisse  échapper  à  flots  les  trésors 
de  son  inspiration,  alimentés  par  une 
imagination  vi%e  encore,  et  par  une  ben- 
aibilité  qui  prenait  chaque  jour  plus  de 
développement.  On  admire  surtout  dans 
cette  collection,  les  Sianrrs  à  la  mer^  la 
peinture  des  Steppes  d*Otchakof^  celle 
de  la  Chaîne  du  Caucase,  qu'il  franchit 
an  pied  du  Kazbek,  l'harmonieux  son- 
net intitulé  MoiaMadonna^  dans  lequel, 
récemment  uni  à  l'une  des  plus  belles  et 
des  plus  gracieutet  personnes  de  la  Rus- 
sîe,  le  poète  exprimait  avec  une  délica- 
tesse exquise  le  doux  bonheur  de  vœux 
satitlaita. 
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La  part  de  Pouschkine  comme 
leur  est  belle  aussi  dans  la  littératv 
russe.  Un  toI.  de  Noupelles^  dans  leqM 
on  distingue  l'Ouragan  {Meietj^  d%B 
de  W.  Scott  par  le  pathétique  des  weèm 
et  la  simplicité  du  récit;  le  Matîre  é 
poste^  où  l'on  retrouve  la  touche  d 
Fielding;  le  Fabrieant  de  ceremeii 
[Grabovnik)^  qu'on  dirait  sorti  de  l'ia» 
gination  sombre,  bizarre,  énergique  é 
Hoffmann  ;  ce  volume,  avidement  In  dn 
toutes  les  parties  de  l*empire,préludaitàl 
publication  (  1 835) de  /a  RévoUede  Pom- 
gatchef  (voy.)f  épisode  si  remarqua 
du  règne  de  Catherine  II,  qui  fut  p«a 
la  première  fois  exposé  aTec  lodcM 
dans  un  style  simple  et  naturel,  m  l*M 
d'une  narration  large  et  bien  soaleoM 
on  y  trouve  des  portraits  bien  traréa,  • 
surtout  une  intelligence  profonde  éi 
caractère  fondamental,  des  dispoaitim 
naturelles  du  peuple  russe.  PouadiUi 
le  connaissait  bien, ce  peuple;  et  il  tya 
pathisait  de  cœur  avec  lui.  Cette  poli 
santé  impulsion  lui  fit  reprendre ,  • 
1 83 1 ,  la  lyre,  que  des  études  pina  grra 
l'avaient  engagé  à  mettre  de  côté  :  ell 
dicta  l'ode  sur  la  Prise  de  Farsocie^  Tod 
aux  Détracteurs  de  la  Russie^  momai 
d'un  patriotisme  exalté,  mats  généreux,! 
dominé  après  tout  par  un  amour  aioeèi 
pour  l'humanité  en  général  ;  c'est  prf» 
ci  paiement  dans  le  Festin  tle  Pierre  i 
que  Pouschkine  s'abandonne  pleineaM 
ù  ce  noble  sentiment,  qui  lui  suggéra  h 
paroles  les  plus  touchantes  de  récoDci 
liaiion  et  de  concorde,  adressées  à  toa 
tes  les  branches  de  la  grande  faoull 
slave  ,  divisées  par  de  si  anciennes  et  i 
déplorables  oppositions. 

I^s  dernières  années  de  Pouschkii 
lurent  absorbées  par  les  travaux  prêli 
minaires  auxquels  il  lui  fallut  se  livn 
pour  son  Histoire  projetée  de  Pierre-If 
Grand  ;  il  s^était  affectionné  à  son  suji 
avec  tout  renthousiasme  d'un  poète.  Û 
grand  changement  intérieur  s'opéra 
dans  l'âme  de  l'écrivain  :  il  suivait  éà 
sormais  sa  nouvelle  tendance,  grave,  pi 
triotique;  il  s'avançait,  par  la  force  il 
la  vérité  révélée  au  génie,  «en  ai 
haute  moralité.  Les  idées  religieuses,  aiu 
quelles  il  avait  été  trop  étranger  ficndai 
sa  fougueuse  jeunesae,  se  glisaaient  av« 
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puuMDCC  daos  soo  cœur;  on 
ivm  là  pKQTci  les  plus  tonchaDtes, 
Ib  pitts  brilUnlci,  dans  les  frag- 
coBDos  icalemenl  après  sa  mort, 
n  lesquelles  on  distingue  snrtont 
ks  ttrophca  exquises  întitalées  :  Prière 

Slaîs  Pooschkine  saccomba,  en  fé- 
1837,  dans  un  duel  avec  son  beau- 
dont  le  bruit  retentit  douloureu- 
it  par  tonte  l'Europe.  Il  mourut 
résilié,  fortifié  par  les  secours  de 
li  nftîgioo,  consolé  par  les  assurances 
de  protection  que  l'empereur 
il  parvenir  pour  sa  famille,  et  qui 
été  réalisées  avec  la  munificence  la 
dclicale.  La  sympathie  profonde,  et 
Talors  sans  ciempU,  qae  le  peuple 
de  Sûnt-Pétersbourg  fit  éclater  durant 
m  loagne  aiçonie  et  lors  des  funérailles 
de  son  poète  favori,  montra  tout  à  la 
§Êm  qselle  est  dans  ce  pays  la  force  du 
■BtÎBMitTraiment  national,  et  combien 
Panschkine  avait  réussi  à  s'identifier  avec 
kl  îdéei  de  la  puissance  intellectuelle, 
de  la  icBommée  littéraire  de  sa  nation. 
L'édition  complète  des  œuvres  de 
^Hcblûne  a  paru,  en  1837  et  ann. 
Mr.,  à  Snint-Pétcrsboorg,  aux  frais  de 
kcBSTonne  et  par  les  soins  de  l'illustre 
laî  da  poète  si  prématurément  enlevé  à 
k  RoKÎe.  Vassili  Andréiévitch  Joukofskii 
tn»^'.,.  On  les  connaît  peu  en  Fran- 
CB,  si  ce  n'est  par  des  articles  de  critique 
iOcnire  *  ;  car  les  fragments  qui  en  ont 
ilé  tndaits  suffisent  à  peine  pour  en 
ionacr  nne  idée.  Outre  l'épisode  du  1^*^ 
ckant  de  Roustdn  et  LudmiUa^  qu'on 
tonve  dans  V  anthologie  russe  de  M  .Du- 
pn  de  Saint'Maur,  on  ne  peut  guère 
àtcr  que  éa  Fontaine  des  pleurs^  trad. 
par  M.  Cbopin  fParis,  1826,  iu-8''  ,  et 
faslqnei  Nouvelles  imprimées  dans  le 
fBcneii  intitulé  :  Conteurs  russes  (1833, 
2  toi.  in-8*),  C"A.  deC. 

POUSSIN  (Nicolas)  naquit  aux  An- 
ddis  .Earc),en  1594, d'une  famille  ori- 
linaire  de  Soissons.  Son  père  était  noble, 
nais  sans  fortune.  Le  jeune  Poussin , 
fndant  le  cours  de  ses  études  littéraires, 

**,  ^otr^  ^otre  aatrrf,  un  triTail  inréretnaot 
■tiMlcar  de  cet  article,  «ur  Boris  Godounof, 
immU  Rmwuê  framfmiit  et  itrancère,  183;,  vt  un 
^•mé  sar  une  aiipréciation  an  PouscliLine , 
«  jUrm^ad,  par  M.  Varobagon  d'Eue.        S. 
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manifesta  son  goût  pour  le  dessin ,  et  il 
T  fit  des  progrès  rapides  dès  qu'il  eut 
obtenu  de  son  père  la  permission  de  s'y 
livrer.  Il  quitta  la  Normandie,  vers  l'âge 
de  18  ans,  pour  venir  à  Paris  chercher 
des  maîtres;  mais  l'art  y  était  alors  dans 
un  état  de  langueur.  Poussin  prit  suc* 
cessivement  les  leçons  de  deux  peintres 
dont  l'un  était  sans  talent,  et  l'antre  avait 
seulement  quelque  habileté  dans  le  por- 
trait. Ayant  bientôt  reconnu  le  peu  de 
fruit  qu'il  pourrait  recueillir  sous  de 
tels  instituteurs,  il  les  quitta  au  bout  de 
quelques  mois.  Il  avait  appris  sous  eux 
la  manœuvre  de  l'art ,  et  il  n'eut  plus 
d'autres  maîtres  que  des  estampes  gra- 
vées d'après  Raphaël  et  Jules  Romain. 
Ses  désirs  s'élançaient  vers  Rome.  Deux 
fois  il  en  entreprit  le  voyage;  différents 
obstacles  le  forcèrent  de  l'interrompre. 
Enfin,  après  avoir  achevé  le  tableau  re- 
présentant in  Mort  de  fa  Fiergej  qu'il 
faisait  pour  l'église  de  Notre-Dame,  il  s'a- 
chemina de  nouveau  vers  la  ville  éter- 
nelle, où  il  arriva,  à  l'Ige  de  30  ans,  au 
printemps  de  1624. 

Il  y  rejoignit  le  cavalier  Marin,  auteur 
du  poème  ^Ailonis^  qu'il  avait  connu  à 
Paris  et  qui  lui  avait  offert  de  l'emmener 
en  Italie  ;  mais  ce  protecteur  parlait  pour 
Naples,  où  il  mourut  bientôt.  Poussin  se 
trouva  ainsi  dans  une  ville  étrangère,  sans 
connaissance,  sans  appui,  sans  aucune  au- 
tre ressource  qu'un  talent  qui  devait  être 
mal  apprécié,  parce  qu'aucun  prôneur  ne 
le  faisait  valoir.  Réduit  à  un  état  de  mi- 
sère qui  aurait  plongé  dans  le  désespoir 
une  âme  faible,  pouvant  a  peine  tirer  de 
ses  ouvrages  le  prix  que  lui  coûtaient  les 
toiles,  les  couleurs  et  une  misérable  sub- 
sistance, il  se  trouvait  heureux  parce 
qu^il  pouvait  étudier  l'antique  et  Ra- 
phaël. C'est  ainsi  qu'avec  une  passion 
vive  et  facile  à  satisfaire,  on  peut  trouver 
le  bonheur  dans  le  sein  de  l'infortune, 
comme  les  âmes  vulgaires  que  ne  trans- 
porte aucun  goût  dominant  n'éprouvent 
qu'une  langueur  douloureuse  dans  le  sein 
de  la  prospérité. 

Au  lieu  de  travailler  à  multiplier  le 
nombre  de  ses  ouvrages  pour  suppléer 
par  la  quantité  à  la  faiblesse  du  prix  qu'il 
en  recevait.  Poussin,  animé  de  ce  courage 
que  donue  un  violent  amour  des  arts. 
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ooMAcrmit  la  plus  grande  partie  de  loii 
temps  à  l*étade.  Lié  avec  le  scalpteur 
Duqaeiooy,  si  cooou  lout  le  nom  de 
François  Flamand,  il  copiait  les  antiques 
an  crayon,  les  modelait  en  bas  ou  en 
plein  relief  9  et  les  mesurait  dans  toutes 
leurs  parties.  11  se  promenait  dans  les  vi- 
gnes et  dans  les  lieux  les  plus  écartés  de 
la  campagne  de  Rome,  considérant  et 
dessinant  les  statues  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, fixant  dans  sa  mémoire  ou  sur  le 
papier  les  Tues  les  plus  agréables,  et  sai- 
sissant les  plus  beaux  effets  de  la  nature. 
Il  esquissait  tout  ce  qui  pouvait  lui  servir 
un  jour,  arbres,  terrasses,  accidents  de 
lumière,  composition  d*hisloire,  dbpo- 
sittons  de  figures,  ajustements  de  drape- 
ries, armes ,  vêtements  et  ustensiles  des 
anciens.  Pouvait- il  se  plaindre  de  la  pau- 
vreté, lorsque  chaque  soir  il  rentrait  dans 
son  humble  logb  pour  y  ajouter  de  nou* 
valles  richesses  un  trésor  qu*il  accumu- 
lait ?  Il  ne  fiuit  pas  croire  qu'il  perdit  pour 
l*art  les  instants  où  il  ne  maniait  ni  les 
pinceaux ,  ni  le  crayon ,  ni  Tébaochoir. 
Il  appliquait  alors  son  esprit  à  chercher 
la  raison  des  beautés  qu^il  avait  obser- 
vées; il  approfondissait  par  la  méditation 
la  théorie  de  son  art;  il  étudiait  la  géo- 
métrie et  surtout  Toptique;  il  reprenait 
avec  un  savant  chirurgien  les  anciennes 
études  anatomiques  qu'il  avait  faites  à 
Paris  ;  il  les  repassait  dans  les  écrits  et  sur 
les  planches  de  Vesale.  Il  mettait  à  profit 
le  temps  même  où  il  marchait  dans  les 
rues ,  observant  les  passants,  leurs  phy- 
sionomies ,  leurs  attitudes ,  les  plis  de 
leurs  habits,  le  jeu  de  leurs  passions  qui 
se  peignaient  sur  leurs  visages  ;  et  si  quel- 
ques-unes de  ces  observations  lui  sem- 
blaient dignes  d^élre  conservées,  il  en 
faisait  des  esquisses  légères. 

Son  génie  avait  de  trop  grandes  con- 
formités avec  celui  de  Raphaël  pour  que 
ce  ne  fût  pas  le  maître  auquel  il  donnât 
la  préférence  sur  tous  les  antres.  Le  Do- 
miniquin  recevait  son  second  hommage  ; 
il  étudiait  le  Titien  pour  le  coloris: on 
assure  même  quMl  copia  quelques  ta- 
bleaux de  ce  maître;  et  si ,  dans  la  suite, 
il  négligea  d'observer  ses  principes,  ce  fut 
sans  doute  par  une  détermination  réflé- 
chie. 

Le  cavalier  Mario  avait  prêtante  son 


protégé  au  cardinal  Barberîn, 
d'Urbain  VIII,  au  moment  où  oe 
partait  pour  ses  légations  de  Fra 
d'Espagne.  ▲  son  retour,  il  emph 
fil  apprécier  les  talents  du  PooasÎB 
ce  grand  artiste  ne  parvint  pas  alo 
richesses  qu'il  méprisait,  il  cessa  da 
de  connaître  l'infortune.  La  mo 
Germanicus  fut  le  premier  tableai 
peignit  pour  oe  cardinal.  Il  ne  fit 
d'avance  le  prix  des  ouvrages  qu*i 
demandait  ;  il  écrivait  derrière  li 
celui  qu'il  mettait  à  son  tableau  cpi 
était  terminé ,  et  cette  valeur  étai 
jours  modique  eu  égard  au  talent 
réputation  de  l'artiste.  Il  refusait 
stamment  de  recevoir  aucune  somi 
périeure  à  l'estimation  que  Ini-mêm 
faite.  On  lui  avait  envoyé  100  éco 
le  Ravissement  de  S.  Paul ,  il  ei 
voya  60.  Aussi  arriva-t-il  que  des  i 
ges  dont  il  n'avait  demandé  que  6C 
en  furent  vendus  1,000  peu  d*i 
après. 

Sa  réputation  vint  de  Rome  en  F 
Il  y  fut  mandé  par  le  ministre  Des  B 
qui  avait  U  surintendance  des  bât 
du  roi ,  et  ne  se  rendit  qu'avec  | 
cette  invitation.  Il  eut  un  logeme 
Tuileries  et  le  titre  de  premier  peii 
roi;  mais  ces  honneurs  furent  I 
empoisonnés  par  les  manœuvres  d 
vie.  Vouct,  ses  élèves,  et  jusqu'au 
giste  Fouquières,  critiquaient  amèi 
les  ouvrages  qu'il  mettait  au  jour,  et 
ceux  qu'il  n'avait  pas  encore  faits; 
halait  contre  lui  auprès  du  minis 
obtint  un  congé  pour  aller  à  Romi 
cher  sa  femme  et  arranger  ses  alfai 
il  se  promit  bien  en  partant  de  n 
revenir.  Il  mourut  à  RoroCy  le  1 
1665,  à  Tàge  de  7 1  ans.  11  lui  aur 
facile  de  s'enrichir,  s'il  eût  voulu 
ter  de  l'empressement  avec  lequel  o 
cliait  à  te  procurer  de  ses  tableaui 
il  avait  choisi  par  goût  l'état  de  e 
crité  :  il  avait  inspiré  à  sa  femme. 
Maria,  sœur  de  Gaspard  Dughet  | 
qu'ils  adoptèrent,  la  même  modei 
et  ils  n'avaient  pas  même  un  5eul  c 
tique  pour  les  servir. 

Quoiqu'il  soit  aisé  de  distinguei 

bleaux  de  ceux  de  tous  les  autres  n 

I  il  s'étudiait  cependant  à  ea  varier 
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I  ci  le  lofly  knr  doniuinl  une  toache 
fcme  oa  plus  molle,  une  Ceinte  plut 
o«  pins  moÊimy  nn  lite  plus  riant  ou 
une  Inmihe  plus  large  ou 
^SQÎ^rant  lea  sujets  qu*il  avait 
«I  rimprcmon  quUl  se  proposait 
U  •▼ait  appliqué  à  la  peinture 
que  les  Grecs  avaient 
dam  la  musique.  Ses  compo» 
looioars  profondément  et  judi- 
t  peméesy  lui  ont  mérité  le  titre 
re  des  gens  d'esprit»  Son  atten- 
rigoureusement  toutes  les 
pourrait  lui  faire  dou- 
te titre  de  peintre  des  sapants. 
ht  hml  qu'il  te  proposait  constamment, 
«qa^  crovait  élire  celui  de  Part,  était  de 
à  Taflie  :  aussi  quand  on  a  tu  une 
êe  Tesimmemî  dEudamidas^  la  Mort 
4s  Germmniems^  VAreadie^  on  s'en  res- 
t  toajcNirs,  et  ce  n*est  jamais  sans 
sensation  forte  et  se  livrer 
profondes.  On  peut  même 
que  ee  principe  lui  avait  fait 
la  couleur  (car  il  avait  celle 
il  à  son  sujet),  mau  les  allé- 
coloris  :  il  aurait  craint  de 
la  seotiment  et  la  réQexion  par 
du  plaisir  des  yeux; 
d'attacher,  et  non  de  briU 
hr.  Le  eolorîs  du  Poussin  a  été  souvent 
il  faut  convenir  que  jamais 
B*a  mieum  connu  que  lui  le  devoir 
lire  <ini  ne  se  propose  l'avantage 
qac  comme  un  moyen  qui  con- 
.  Il  avait  observé  que  les 
Tont  toute  leur  fraîcheur  et 
toute  leur  vivacité  que  vues 
qu'elles  s*éteigoent  lors- 
t  vues  à  une  certaine  distance, 
c*ert  par  un  mensonge  et  pour  sa- 
piatâl  les  yeux  que  la  raison  que 
donnent  à  des  objets  qui  sont 
distance  considérable  de  Tœil 
h  hriUant  qu'ils  ne  peuvent  avoir  que 
Tib  en  sont  voisins.  Il  eut  donc  la 
de  rendre  la  vérité,  en  même 
qn*il  rejetait  une  sorte  de  coquet- 
à  la  sagesse  de  ses  vues, 
fidèle  au  principe  dMnapirer  au 
dn  recueillement  et  non  de  la 
,  il  n'a  répandu  dans  ses  com- 
qae  des  richesses  nobles  et  sim- 
,  de  bcUe»  maMCt  d'architecture  et 


non  des  ornementa  de  détail,  de  superbes 
paysages  et  non  des  jardins  de  plaisance, 
des  draperies  majestueuses  et  non  des 
parures. 

Quand  on  pense  îi  Textréme  profon- 
deur de  jugement  qu'ont  montrée  les 
Grecs  dans  toutes  les  choses  sur  lesquelles 
nous  pouvons  les  juger,  on  est  tenté  de 
croire  que  les  beautés  dont  ils  n'ont  pas 
fait  choix  n'étaient  que  des  beautés  infé- 
rieures qui  auraient  nui  a  celles  dont  ils 
faisaient  les  objets  de  leurs  travaux ,  et 
Ton  n'est  pas  loin  de  prononcer  que  le 
Poussin ,  en  cherchant  à  ressusciter  l'art 
pittoresque  des  Grecs,  a  ouvert  aux  ar- 
tistes la  plus  belle  route  qu'ils  puissent 
se  proposer  de  suivre.  Mais  éloigné  de  la 
France,  et  plus  admiré  qu'imité,  il  n'a  en 
aucune  influence  sur  l'institution  de  l'r- 
cole française  (wrf,  l'art.).  C'est  l'un  de 
SCS  ennemis  et  de  ses  persécuteurs  qu'on 
peut  regarder  comme  le  fondateur  de 
cette  école ,  parce  que  ce  sont  ses  élèves 
qui,  dans  le  beau  siècle  de  nos  arts,  ont 
jeté  le  plus  d'éclat.  M-l. 

On  vient  de  lire  un  fragment  dû  à  la 
plume  savante  qui  a  enrichi  notre  ou- 
vrage de  tant  d'intéressantes  notices  sur 
les  arts  et  les  artistes.  M.  Miel  a  laissé  ina- 
chevée celle  du  Poussin,  à  laquelle  il  at- 
tachait plus  d'importance  qu'à  aucune 
autre  ;  la  mort  ne  lui  a  point  permis  d'a- 
border l'examen  des  principaux  tableaux 
de  ce  maître,  où  il  eût  encore  une  fois 
trouvé  l'occasion  de  montrer  son  goût 
épuré  et  la  sûreté  de  ses  jugements.  Nous 
n'essaierons  pas  de  combler  cette  lacune; 
nous  rappellerons  seulement  par  leur  ti- 
tre quelques-unes  des  œuvres  les  plus 
célèbres  du  Poussin. 

On  sait  que  ce  grand  artiste  revenait 
avec  complaisance  sur  un  sujet  déjà  traité 
par  lui;  et  que  chaque  fois,  il  retrouvait 
des  inspirations  nouvelles.  Il  peignit  mê- 
me plusieurs  fois  son  portrait  pour  dif- 
férents amis,  afin^  disait-il,  de  ne  pas 
faire  de  jaloux.  Deux  fois,  il  reprit  la 
suite  des  Sept  sacrements  ;  la  Sainte  fn" 
mille  ^  la  Cène  ^  le  Ravissement  de  S, 
Paul  y  Moïse  sauvé  des  eaux^  le  Frap-- 
pement  du  rocher^  les  Bergers  d'Arca^ 
diey  Écho  et  ynrcisse^  Arirùde  et  Re- 
naudy  etc.,  etc.,  ont  été  répétés  par  son 
pinceau  toujours  d'une  manière  origi- 
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nale.  Le  muflée  da  Loavre  pottède  39 
tableaux  do  Poaasîn,  parmi  lesquels  oo 
remarque  les  quatre  tableaux  oodous 
sous  les  titres  des  saisons,  et  exécutés, 
de  1660  à  1664,  pour  le  duc  de  Riche- 
lien.  Dans  ces  compositions,  où  Ton  passe 
du  riant  au  touchant,  puis  au  grate  et  au 
terrible,  le  Printemps  est  représenté  par 
Adam  et  Eve  dans  le  paradis  terrestre  ; 
FÉté  par  Ruth  ramassant  des  épis  dans 
le  champ  de  Booz;  l'Automne  par  les 
Israélites  rapportant  du  raisin  de  la  Terre 
promise;  et  l'Hiver  par  le  déluge.  Ce  der- 
nier tableau  est  un  de  ceux  qu*on  ad- 
mire le  plus.  Parmi  les  autres  sujets  tirés 
de  l'histoire  sainte,  il  faut  nommer  Re- 
becca  et  Éliézer^  peint  pour  Pointel,  qai, 
charmé  des  Causeuses^  du  Guide,  avait 
demandé  un  semblable  tableau  de  fem« 
mes  au  Poussin  ;  la  Manne  du  désert^  les 
FhiUstins frappés  de  la  peste ^  le  Juge^ 
ment  île  Salomon^  plusieurs  Saintes  ja- 
mUieSf  Jésus  guérissant  les  aveugles^  la 
Mort  de  Saphire^  enfin,  l'admirable  As» 
êomption  de  la  Vierge,  Le  Poussin  ne 
s'était  décidé  qu'avec  peine  à  aborder, 
en  1 643,  le  Ravissementde  S,  Paul,  sujet 
demandé  par  son  généreux  ami  deChan- 
teloup  pour  senrir  de  pendant  à  la  f7- 
sion  d'Eiéchiel^  par  Raphaël,  dont  le 
modeste  artiste  craignait  la  comparaison, 
quoiqu'il  n'y  soit  pas  inférieur  à  ce  maî- 
tre. On  voit  encore  au  Loutre  S.  Fran-- 
çois  Xavier  ressuscitant  une  Jeune  fille 
au  Japon,  commandé  par  Des  Noyers 
pour  le  noficiat  des  jésuites.  Dans  les  su- 
jets profanes,  on  cite  particulièrement  : 
r Éducation  de  Bacchus^  le  Triomphe  de 
Flore ^  Pyrrhus^  Mars  et  Rhéa  Sylvlay 
Jicào  et  Narcisse  (déjà  nommé),  FF  nié* 
vement  des  Sabines^  le  Maure  d  école 
renî^oyé  aux  Faltsques,  la  Mort  d'Eu- 
rydice, Diogène  jetant  son  écuelle  ^ 
les  Bergers  ftArcadie  (déjà  nommé], 
l'allégorie  du  Triomphe  de  la  Vérité 
soustraite  par  le  Temps  aux  atteintes 
de  l'Envie  et  de  la  Calomnie,  etc.  On 
conserve  en  Italie  le  Martyre  de  S. 
Érasme,  la  Mort  de  Germanicus,  S. 
Matthieu,  tlmage  de  la  tne  hutnaine , 
le  Martyre  de  S*  Laurent,  etc.  Les  Sa» 
cremenu  ont  passé  en  Angleterre.  L'Er- 
mitage de  Saint-Pétersbourg  s*est  enrichi 
d*un  Frappement  dm  rocher  f  à^Mstker 


devant  Assuénu,  é^Armide  et 
de  la  Continence  de  Scipion,  et 
sieurs  autres  chefs-d'œuvre. 

Comme  on  voit,  le  Poussin  a  U 
la  même  supériorité  les  sujets 
divers.  Il  savait  unir  toutes  les  |) 
ses  compositions,  de  façon  à  les  fi 
courir  au  bat  de  l'ensemble,  j 
'personnage  qui  n'ait  son  rôle,  <; 
téresse,  qui  ne  parle  à  l'espril 
serve  à  étendre  ou  à  expliquer  l'a 
nature  elle-même  est  asservie  à  i 
scène  plus  saisissante  :  ainsi,  dan 
gène  jetant  son  écuelle  commt 
flue,  les  sites  les  plus  naturels  el 
riches,  sans  art  et  sans  apprêts,  : 
justifier  l'action  du  philosopha 
dans  la  Mort  d'Eurydice,  Orpb 
encore  son  malheur  ;  mais  le  cic 
vre  de  nuages.  Aussi  le  Poussii 
être  cité  à  juste  titre  comme  le 
peiotre  de  paysages  historiques, 
encore,  il  appelle  l'allégorie  à  son 
et  sous  un  voile  transparent,  el 
l'action;  elle  fait  penser.  D'Arf 
ayant  demandé  un  jour  par  qu 
il  était  arrivé  au  haut  degré  de 
il  avait  porté  la  peinture,  il  répo 
plement  :  «  Je  n'ai  rien  négligé 

On  consultera  sur  le  Poussin 
des  peintres  de  Bellori,  Passeri,  ] 
de  Piles;  Ch.  Perrault,  Éloges  c 
mes  illustres  du  xvii*  siècle  [Pu 
in-  f  ol .  );  Lanzi ,  S  tari  a  pittorica  c 
lia  (Bassano,  1 796);  Maria  Grah 
moires  sur  la  vie  du  Poussin  \ 
rang!.,  Paris,  i821,io-8»;;Cam 
sai  sur  la  vie  et  les  tableau  jt  du 
(Rome  [Paris],  1783);  les  Éi 
Poussin  f  par  Guibal  (Paris,  1! 
8°),  et  Ruault  (Paris,  1809,  in 
Tuuloogeon,  Manuel  du  Muséi 
çais  (Paris,  1803);  Gault  de  Si 
maio,  fie  du  Poussin  considér 
chef  de  V école  française  (Pari 
in- 8^);  Landon,  OEuvre  du  . 
avec  une  notice  par  Castellai 
1811,  4  vol.  in-fol.).  La  ville  1 
Poussin,  les  Andelys,  a  ouvert  i 
cription  pour  élever  au  célèbr 
un  monument  digue  de  lui. 

POUVOIR.  Ce  mot  expriou 
la  faculté  d'agir  pour  un  autre, 
de  l'ordre  ou  de  l'autorisation  i 
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.  n  se  prend  aosi  pour  Pacte  par 
OB  donne  poovoir  d'agir,  et  en  ce 
3  se  net  qnelqnefob  an  pluriel.  A 
d^one  chambre  élective,  on 
à  b  vérification  âts  pouvoirs  des 
■onvellement  élos.  On  entend 
pSeim  pouvoir  un  pouvoir  entier,  ab- 
Lei  ambassadeurs,  avant  de  traiter, 
K  Icors  pleins  pouvoirs.  Dans 
«eption,  pouvoir  signifie 
,  aatorité,  droit  de  commander 
nmy,  ArroniTz,  Souve&aiseté  ,  Gou- 
nuTKMEjrTt  etc.;.  Le  pouvoir  arbitraire 
a«  eviai  qai  n'a  d^'autre  règle  que  la  vo- 
t  ém  prince  et  de  ses  agents  (  iv>>'.  A  b- 
v'.  Dans  les  états  constitution- 
,  le  poDToir,  toujours  /é^ai^  c*est- 
fendé  sur  la  loi,  est  iitniié  ou 
è  de  diverses  manières;  de  plus, 
lflttd!frÎM*,  tel  pouvoir  étant  eidusive- 
an  prince,  et  tel  autre  exercé 
■sent  avec  lui  par  une  ou  par 
amemblées.  Nous  avons  consa- 
oé  des  articles  spéciaux  aux  mots  pou- 
•HrbicTTiT, Législatif  et  Juoiciaire, 
■■iqB*aayN>iffv^irDisraiTioif2fAiaE  des 
fièndeBlB  de  cours  d'assises.  On  appelle 
fmde  de  pouvoir  la  personne  chargée 
pr  OBC  antre  de  suivre  une  affaire  à  sa 

E.R. 
KH7ZZOLAXE ,  sorte  de  terre  vol- 
rongeâtre  qui,  mêlée  avec  de  la 
loone  un  excellent  mortier  se  dur- 
dans  l'eau.  Elle  tire  son  nom  de 
^Poziuoii)^  ville  de  10,000 
sor  une  baie  du  golfe  de  Naples, 
MM»  avons  déjà  parlé  T.  XVIII, 
p.  155.  Fondée  par  les  Cumans,  522 
av.  J.-C. .  et  détruite  dans  les  ravages 
pcnpica  qui  se  ruèrent  sur  l'Italie  au 
— f  CM  Agg,  cette  ville  est,  en  outre,  ce- 
liifarc  pur  son  vin  et  ses  eaux  thermales.-— ^ 
Oa  traave  encore  la  pouzzolane  en  diU 
endroits,  et  son  nom  s^est  même 
o  à  tontes  sortes  de  compositions 
■tificiellcs  capables  de  la  suppléer,  /or. 
ÎMam.  MoaTiBE,  etc.  Z. 

POZ2VAX,  PouiA5iE,  voy\  Posen. 
POZZO  AsDEÉ',  né  à  Trente,  en 
Ii43,pcintre  distingué  de  pajsages,d*his- 
tere.  de  marines,  de  fruits  et  de  fleurs. 
C  K  fit  remarquer  surtout  dans  la  per- 
«cccfre,  dont  il  publia  un  traite  Rome, 
'fïS-1700.  2  vol.,  souvent  réi m pr. i ; 
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et  lorsqu'il  fut  entré  dans  Tordre  des  Jé- 
suites, en  t665,  il  donna  des  preuves  de 
son  talent  en  peignant  les  plafonds  de 
plusieurs  églises  de  cet  ordre ,  dans  les- 
quels il  est  allé  jusqu  à  produire  Tillu- 
sion  de  feintes  coupoles.  Les  principales 
villes  d'Italie  et  Vienne  possèdent  de  ses 
ouvrages.  Malheureusement,  dans  la  plu- 
part ses  couleurs  sont  devenues  noires. 
Il  mourut  à  Vienne,  le  3t  août  1709. 

POZZO  DI BORGO  (Chaeles- An- 
DEÊ  *,  comte),  célèbre  diplomate,  naquit, 
le  8  mars  17  68,  au  milieu  des  montagnes 
delà  Corse,  non  loin  d'Ajaccio.  Quoique 
sans  fortune,  sa  famille  était  une  des  plus 
anciennes  de  l'île  :  dès  le  xii*  siècle,  elle 
habitait  le  village  dont  elle  porta  le  nom, 
et  qui  est  depuis  longtemps  en  ruines.  Il  se 
livra  d'abord  à  Tétude  des  lois,  et  quoi- 
qu'il n'eût  que  20  ans,  en  1788,  année  où 
se  tint  l'assemblée  de  la  noblesse  d'Ajaccio 
pour  rédiger  le  cahier  de  ses  doléances, 
il  en  fut  nommé  secrétaire.  Il  remplit  les 
mêmes  fonctions  k  l'assemblée  des  nota- 
bles de  sa  province,  et  quand  un  décret 
appela  la  Corse  à  faire  partie  intégrante 
de  U  France,  il  fut  an  nombre  des  dépu- 
tés chargés  de  porter  à  1* Assemblée  natio- 
nale les  remerdments  du  pays. Élu  député 
à  l'Assemblée  législative  pour  Ajaccio, 
il  devint  membre  du  comité  diplomati- 
que, hasard  heureux  ou  hommage  rendu 
à  sa  perspicacité,  mais  dans  tous  les  cas 
événement  important  qui  décida  de  sa 
carrière.  Comme  tout  le  monde  k  cette 
époque,  il  poussa  à  la  guerre,  et  l'on  con- 
naît l'ardeur  de  son  langage  dans  la  séance 
du  16  juillet  1792. 

A  l'expiration  de  son  mandat,  il  re- 
tourna en  Corse,  et  ce  fut  peut-être  par 
dépit  plus  que  par  patriotisme  qu'il  s'as- 
socia au  parti  du  général  Paoli,  qui  es- 
pérait, avec  le  secours  de  l'Angleterre, 
assurer  l'indépendance  de  Tlle.  Les  Bo- 
naparte (i^oj,) ,  au  contraire,  étaient, 
comme  on  sait,  les  plus  ardents  soutiens 
du  parti  français  :  de  là  une  haine  entre 
les  deux  familles  que  la  jalousie  récipro- 
que de  deux  hommes  supérieurs  attisa  de 
plus  en  plus.  Dénoncé  par  Salicetti,  Poz- 
zo  di  Borgo  fut  mandé  à  la  barre  de  la 
Convention  nationale;  mais,  soutenu  par 

(*)  En  ras^^Kari  Osippovitch, ChirWit  fii^  de 
Joseph. 
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le  moavemeDt  dr.s  mooUgnardt  de  sa 
patrie,  il  ne  tint  pas  plos  qae  Paoli 
compte  de  cet  ordre  qoi  lai  présageait 
on  arrêt  de  mort.  Nous  avons  raconté  la 
soite  des  événements  à  Fart.  Paoli  :  la 
Corse  se  constitua  en  royaume  sons  la 
protection  da  sceptre  britannique;  mais, 
malgré  ses  chambres  et  son  conseil  d'état, 
elle  fut  bientôt  traitée  en  pays  conquis. 
Sur  la  proposition  da  vieux  patriote ,  le 
vice-roi  Elliot  nomma  Pouoldi  Borgo  à 
la  présidence  du  conseil  d'état,  et  lui 
confia  les  fonctions  de  secrétaire  d'état. 
Mais  la  haine  dont  il  se  voyait  l'objet 
dans  les  villes,  tontes  favorables  à  la 
France,  le  força  de  renoncer  k  cette  po- 
sition, même  avant  le  départ  des  An- 
glais, en  1796. 

Pendant  18  mois  de  séjour  à  Londres, 
il  entra  en  rapport  avec  des  émigrés,  et 
accepta  d'eux  diverses  missions.  Non 
moins  ennemi  de  la  république  que  de 
Bonaparte  qui  en  avait  assuré  le  triom- 
phe et  qui  grandit  avec  elle,  il  se  rendit 
à  Vienne  (1798),  embrassa  chaudement 
la  cause  de  la  coalition  contre  la  France, 
et  noua  diverses  intrigues  à  la  suite  de 
l'armée  deSouvorof  (vo/.).  Mais  l'évé- 
nement trompa  ses  espérances  :  la  vic- 
toire se  déclara  pour  les  Français,  et  l'en- 
nemi personnel  de  Pozzo  di  Borgo  devînt 
premier  consul.  Alors,  renonçant  défini- 
tivement à  la  France,  il  entra, en  1 803,  au 
service  de  la  Russie,  décoré  du  titre  de 
conseiller  d'état. 

L'empereur  Alexandre  ne  tarda  pas  à  le 
renvoyer  à  Vienne,  où  il  devait  resserrer 
l'alliance  entre  la  Russie  et  TAutricbe  ; 
puis  (1803)  il  le  nomma  son  commis- 
saire près  de  l'armée  anglo-napolitaine. 
La  paix  de  Presbourg  vint  interrompre 
cette  mission  ;  mais  il  se  trouva  bientôt 
un  autre  ennemi  à  exciter  ou  à  soutenir. 
La  Prusse  se  déclara  contre  Napoléon.  | 
Alexandre  alla  rejoindre  son  armée  et  em- 
mena Pozzo  di  Borgo,  jusqu'alors  fooc- 
tionnairepurementcivil,akai9qui  obtint  le 
grade  de  colonel  à  la  suite ^  afin  de  moins 
éveiller  l'attention  par  sa  présence  aux 
camps.  Une  quatrième  fois,  après  la  ba- 
taille d'Iéna,  il  se  rendit  a  Vienne  pour 
essayer  de  ranimer  l'ardeur  de  l'Autriche 

m 

découragée  depuis  la  paix  de  Presl>ourg; 
mais  ce  fut  en  vain.  Placé  alors  sur  un  au- 
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tre  terrain,  il  alla  prendre  part  à  dct 
gociations  qu'on  devait  entamer  avec  kl 
Turcs,  et  aisisU,  sur  la  flotte  de  l'aaMI 
Siniavine,  au  combat  du  mont  Athoai  «ft 
il  obtint  sa  première  décoration  mililÀk 
Cependant  le  traité  conclu  à  TilrfK 
avait  changé  les  dispositionsde  1* 
Alexandre;  Tadmiration  qu*il 
depuis  longtemps  pour  son  ennesi 
vint  bientôt  de  l'amitié,  et  Pozxo  di 
go,  voyant  bien  qu'il  serait  un  « 
plutôt  qu'un  auxiliaire  utile, fit 
k  l'empereur,  mais  en  lui  prédisant  q««  k  ' 
jour  viendrait  où  il  pourrait  encore  kifl^  ^ 
vir.  Retiré  à  Vienne,  en  1808,  il  dolMr  ' 
encore  de  cet  asile,  heureux  de  ne 
être  livré  au  vainqueur  qui  demanda 
nement  son  extradition.  Il  alla 
Constantinople  et  la  Syrie;  puît  il 
à  Londres  (1810)  par  Smyrne  et 
La  guerre  de  1 8 1 3  ayant  édaté, 
Borgo  s'efforça  de  concilier  à  te  B 
l'alliance  de  l'Angleterre.  Nos  revers 
suscitant  partout  des  ennemis,  la 
s'entendit  avec  la  Russie,  et 
{voy,  T.  V,  p.  5 1 1  ),  ancien  rival  de  Ifap»>  « 


léon  et  alors  tout  entier  k  ses  non 
intérêts,  inclinait  pour  le  même  parti 
puis  l'entrevue  d'Abo  {ib.  p.  512).  Vm- 
zo  di  Borgo  part  pour  Péterabooif  m 
passant  par  Stockholm.  Il  voit  k 
royal  de  Suède,  et  l'entraîne  au 
de  Trachenberg  (juillet  1818). 
l'Autriche  se  joignit  aussi  à  la  comlitioa. 
Pozzo  di  Borgo  ébranla,  dit-on,  l'eap*- 
reur  Alexandre  dans  la  dispositioB  oo  il 
était  à  Kalisch  de  conclure  la  paix  wnmt 
la  France.  Promu  au  grade  de  général- 
major,  il  voulut  être  employé  actl 
dans  la  lutte  qui  se  préparait  :  il  fut 
mé  commissaire  près  du  prince  royal  dt 
Suède,  et,  quand  l'armée  des  alliés  s^p- 
procha  des  frontières  de  France,  il  fut 
appelé  à  Francfort ,  d'où  il  pouvait 
créer  des  intelligences  dans  l'intérieur  da  |^ 
pays.  L'Angleterre  hésitait  si  elle  met-  »» 
trait  tout  son  poids  dans  la  balance  :  .^ 
elle  craignait  en  renversant  Napoléon  dt 
trop  agir  pour  la  Russie.  Il  importait  à 
Alexandre  de  rassurer  le  cabinet  du  ré* 
geot  sur  l'ambition  qu*on  lui  supposait,  . 
et,  en  janvier  1814,  Pozzo  di  Borgo  dut  «, 
retourner  à  Londres.  L'habile  négocia- 
teur obtint  en  effet  que  lord  Castkraagli  *; 
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général  po«r  l'en- 
û  coaliûoo;  et  tout  letdeox 
it  la  MMurenios  à  Bade.  Pen- 
I  raipaçnr  de  18 14,  les  oonseilt 
wo  liniiiiinl  oonsUatoBent  à  faire 
HT  les  proposîtioiis  de  ?îapoléoo 
Bt  eelIcB  de  U  régence.  «  Ce  o'est 
donte,  a-t-il  dit  depuis  % 
poUtiqueBent  Bonaparte; 
ni  qui  loi  ai  jeté  la  dêmicre 
m  de  terre  sar  la  tète.  » 
In  chargea  d^aller  cbercber  le  roi 
EVm  à  Londres  :  pendant  la  tra- 
,  a  péparm  ce  prince  à  Téut  des 
,  cB  France,  et  la  déclaration  de 
Oann  {way.  CnaaTs)  fut  peot-étre 
t  ém  ans  coaieib.  Alexandre  récom- 
da  diplomate  en  loi 
Paris,  poste  émi- 
les  grands  seigneurs  russes 
paa  sans  envie  appeler  un 
où  personne  mieux  que 
it  léassir  à  consenrer  an  gon- 
Tascendant  qo*il  venait 
pur  ses  armées.  Le  général 
rendit  cependant  aux  oonféren- 
Thtmmtm  et  Ton  v  a  recueilli  de  lui 
(  ^11  n^n  point  démvoué  :  «  La 
r  ont  one  marmite  bouillante;  il 
font  ce  qui  en  sort  !  »  Guidé 
il  deoMudait  pour 
•a  séjour  plus  éloigné  :  le  re- 
nie dXIbe  les  justifia.  Alors  il 
qualité  de  commissaire  au- 
t  ras^fa  anglo-pruMienne.  Il  ▼  ar- 
de  la  bauille  de  Wa- 
blcMé  dans  l'action,  il 
t  a  Paris,  afin  de  contrebalancer 
Blûcbcr  et  de  Wellinglon, 
It  avant  que  l*arméerus5eeût 
Allema^e.  On  sait  que  ce 
que  la  France  dut  alors d*é- 
deaiembremeot;  Alexandre 
ix,niais  il  fit  remettre  les 
lins  du  duc  de  Richelieu, 
le  prince  deTalleyrand,  qui 
secrètement  un  traité  con- 
r Autriche  et  TAngleterre**. 


àiff  dts  Ho 

p.  lU. 
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Caprfigve.  aotear  cTaBC  m- 

l'amlMftMdcnr  ratfe  [Les  dipto" 

I,  Pdhs  1^43,»  qui  peul-rtren'j 

Zi^mt-M'iaït  éCruiger,  Pozxo  di  Borgo 

éCre  HÎBiiCrt  de  Tiaténew.  Sa 


Une  grande  influence  lui  était  acqnise, 
et  il  confia  le  soin  de  la  lui  maintenir  à 
Tambassadenr  qui  l'avait  déjà  si  bien  servi 
à  ce  même  poste. 

Les  avis  du  général  Pono,  surtout 
pendant  les  premières  années  de  la  Res- 
tauration, poussaient  à  la  modération  :  on 
assure  même  qu'il  fit  personnellement  une 
démarche  auprès  de  Louis  XVIII  pour 
le  décider  à  signer  la  fameuse  ordon- 
nance du  S  sept.  1816,  que  le  duc  de  Ri- 
chelieu et  M.  Decaxes  lui  avaient  présen- 
tée. Cependant  le  mouvement  qui  se  ma- 
nifestait, non-seulement  en  Franceet  dans 
les  universités  allemandes,  mab  sur  beau- 
coup de  points  de  TEurope,  et  les  crain- 
tes de  Tempereur  Alexandre  à  ce  sojet,  le 
mirent  lui-même  en  défiance  contre  ses 
idées  naturellement  libérales  ;  et  s'il  ne  fa- 
vorisa pas  dès  lors  les  réactions,  au  moins 
se  rangea-t-il  du  c6té  de  ceux  qui  s'oppo- 
saient au  progrès.  Il  fut  partisan  de  Toc- 
cupation  du  Piémont  par  l'Autriche ,  et 
réclama  l'intervention  de  la  France  en 
Espagne.  Toutefois,  en  suivant  les  ordres 
de  son  cabinet,  il  parrint  souvent  à  cal- 
mer ses  craintes  exagérées.  Sa  nomination 
au  grade  de  lieutenant  général,  en  1 8 1 7 , 
fut  une  marque  de  la  satbfaction  de  son 
souverain ,  qui ,  plus  tard,  l'appela  près 
de  lui  au  congrès  de  Vérone  (1833).  En- 
voyé extraordinairement  en  Espagne, 
l'année  suivante,  il  sut  faire  entrer  au 
minbtère  M.  de  Zea  Bermudez,  ancien 
agent  de  l'Espagne  en  Russie. 

A  l'occasion  du  couronnement  de 
l'empereur  Nicolas  (vor*)»  l'ambassadeur 
obtint  le  titre  de  comte  pour  lui  et  ses 
héritiers  :  à  défaut  d'enfants,  il  put  dé- 
cider lui-même  à  qui  il  voulait  le  lais- 
ser ;  et,  plus  tard,  il  fut  promu  au  grade 
de  général  (  en  chef}  de  l'infanterie  et 
nommé  aide-de-camp  général  de  Tem- 
pereur. 

Dès  1836,  Pozzo  di  Borgo  pressentit 
les  dangers  auxquels  s'exposait  la  Restau- 
ration, et  lorsque  enfin  le  prince  de  Poli- 
gnac  réussit  à  s'emparer  du  portefeuille 
des  affaires  étrangères,  événement  si  bien 
raconté  par  lui  au  comte  de  Nesselrode 
dans  la  remarquable  dépêche  du  14 
déc.  1828,  il  prédit  à  50o  gouvernement 

nomioatioD  à  ce  poste  et  à  1j  pairie  était,  a  joufe* 
t-oD,  déjà  dgaée. 
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an«  cilaatrophe  imminente  *,  Elle  ne  se 
fit  pas  attendre  en  effet,  et  si  elle  em- 
porta un  ministère  poussé  aux  affaires 
par  l'inflaence  britannique^  et  qu'il  avait 
par  conséquent  subi  avec  peine,  il  en  ré* 
sulla  pour  lui-même  une  position  grave- 
ment compromise,  non-seulement  à  cause 
des  intentions  hostiles  de  Tempereur  à  l'é- 
gard du  nouveau  gouvernement  français, 
mais  aussi  par  suite  du  dissentiment  qui 
a  dû  régner  entre  l'ambassadeur  et  son 
cabinet.  Cependant  il  fut  confirmé  dans 
ce  poste  y  grâce  à  l'insurrection  de  Var- 
sovie ,  et  il  y  resta  jusqu'après  la  chute 
de  cette  ville.  Enfin,  l'eicitation  qui  se 
manifesta  à  Paris,  à  la  suite  de  cet  évé- 
nement, et  qui  éclata  en  scènes  tumul- 
tueuses devant  son  hôtel  (17  sept.  1 83 1  ), 
le  fit  rappeler.  Pozzo  di  Borgo  quitta  Paris 
l'avant-veille  du  1*' janvier  1833,  jour 
où  il  aurait  eu  à  complimenter  le  roi,  à  la 
tète  du  corps  diplomatique.  Toutefois,  il 
ne  resta  que  peu  de  temps  k  Saint-Péters- 
bourg ;  il  revint  en  passant  par  Londres, 
où  il  parait  avoir  été  chargé  de  sonder  les 
intentions  du  gouvernement  britannique 
relativement  k  la  question  d'Orient,  et 
de  l'empêcher,  s'il  était  possible,  de  trop 
s'engager  avec  la  France ,  surtout  en  lui 
faisant  de  nouvelles  concessions  par  rap- 
port au  démêlé  entre  les  Pays-Bas  et  la 
Belgique.  Bientôt  de  retour  à  son  poste, 
en  mars  1833,  il  eut  à  suivre  des  négo- 
ciations fort  difficilei,et  reparut  à  la  cour. 
Mais  à  l'avènement  du  ministère  tory 

(*)  «Dans  on  tnops  dcpaiz....  il  est  difficile 
qa«  le  inécoiiteiiteiDeot  aille  jasqu'ii  la  révolte 
et  que  U  critique  dégénère  en  rébelUoo{  mmis 
ti  Ut  eirtomitmmeêt  dt^êmuitmt  plmt  upim ,  quel 
qa*ea  fût  le  motif,  mlon  on  rêconnmUrmit  $m  pro- 
prt/mikiêtte  mormU  mm  miiitu  éet  immemitt  rtf 
tmmrtet  mmtériêlies  dmntom  ditpote.  «(Extrait  de  la 
dépérlie  du  io[r.  tt]  dér.  181O,  à  M.  le  comte 
de  I*f  «TMelrode,  Téril  jble  chef-d'ceuTre  de  di? ina* 
tioo  |iolittqne).  Des  crainte*  aenablable»  percent 
daa»  U  dépêche  de  i8a8,ritée  djoa  le  texte. Voilà 
ee  que  PamhaMadenr  rutae  pronostiquait  alor» 
à  uu  cabinet  ami  et  avec  lequel  on  était  dan» 
une  intimité  ai  étroite  qn*il  éUit  même  ques- 
tion d*nn  traité  de  neutralité  année  avec  lui  à 
Tintention  de  l'Autriche.  Dans  t-e  liut,  on  sédui- 
sait le  calunet  frjnçat«  pjr  Pappât  de  la  fron- 
tière du  Rhin,  où  «m  lui  laissait  cntrerdir  la  pos- 
sibilité de  revenir.  Nous  avons  donné  des  extraits 
dedrpétlies  aux  art.  Nicolas,  NiaaiLmoDi,  La 
FxRRoniATa  t  il  oout  serait  facile  de  les  mnl- 
fipiier  sur  cet  olijct ,  comme  sur  plusieurs  au- 
tres. Malbenrensemeot  l'espace  noua  aaequeici. 


en  AnglHerre(fin  de  iSZ4\  Ul 

en  rappelant  le  priœe  de  Lieven  ( 

jugea  nécessaire  d'envoyer  i  Li 

un  homme  d'une  grande  aotorité  • 

la  seule  présence  pût  être  regardés 

me  un  appui  moral  qu'on  voulaî 

ter    au    nouveau  cabinet.  L'em| 

chobit  Pozzo  di  Borgo,  à  son  grai 

gret  ;  car  le  général  préférait  à  to« 

tre  séjour  celui  de  Paris,  bien  qo 

que ,  dans  cette  position ,  il  n'ÎD 

plus  la  même  confiance  qu'autrelbj 

quitta  en  1835;  ma»  les  préviaii 

cabinet  russe  ne  se  réalisèrent  p 

Fambassadeur,  arrivé  à  un  âge  oà 

vient  difficile  et  dangereux  de  d 

toutes  ses  habitudes,  ne  tarda  pnt  1 

ner  sa  démission,  afin  de  pouve 

tourner  en  France.  Depuis,  il  y  v^ 

simple  particulier;  mais  avec  l'op 

que  lui  permettaient  sa  forUian 

grands  biens  qu'il  avait  acquis  ea 

Il  est  mort  à  Paris,  le  16  février 

regretté  dans  la  haute  société,  et  I 

la  réputation  d'un  des  plus  émiM 

plomates  de  notre  époque.        J. 

PR  ACRlT,vor*IivouNHEs  {Un 

T.  XIV,  p.  633,  et  Sahscmt. 

PRADON  (Nicolas),  auteur  1 

tique  né  à  Rouen,  en  1683,  suiv 

Mémoires  de  GuilberL  11  vint  de 

heure  à  Paris  ;  ce  ne  fut  ponrtaa 

1674  qu'il  fit  représenter  sa  pi 

tragédie  :  Pyrame  et  Thisbé,  Lai 

mis  de  Racine  firent  sa  répntatioi 

don  se  fia  à  leurs  éloges,  et  prit  a 

au  sérieux  ;  il  attaqua  Racine,  et 

l'envie  de  se  déchaîner  contre  In 

le  monde  sait  le  succès  de  cabale 

tint  sa  tragédie  de  Pkètlrr,  Mais 

les  intrigues  de  l'hôtel  de  Bouill 

représentations  épuisèrent  ce  soc 

tice.  Pradoo  consola  son  amour 

en  rejetant  toute  la  faute  sur  1 

chargée  du  principal  r6le.  La 

(1679)  n'eut  aucun  retentissemci 

giilus^  qui  fut  mieux  accueillie  | 

et  qui,  reprise  en  1733,  fut  une  • 

belles  créations  de  Baron ,  moi 

Pradon  aurait  pu,  avec  du  tra^ 

teindre  à  un  rang  distingué  parmi 

tes  tragiques.  Scipion  l'Africain 

obtint  encore  un  accueil  assez  fin 

mais  Antif^nne^  Electre^  Germa> 
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T^r^mùr ,  tombèrent  sous  les  tiffleta  da 
,  Pradon  composa  des  madrigaux 
I  «ossi  à  la  critique.  Après  avoir 
II,  dans  les  préfaces,  attaqué  Boi- 
il  pablia  oooire  loi  i>  triomphe 
et  Protiom  et  Le  satirique  expirant  ; 
il  B*cii  recueillit  que  du  ridicule. 
les  railleries  de  ses  adversaires  lui 
il«  dit-on ,  une  attaque  d*apo- 
*,  dont  il  mourut  à  Paris,  eu  janv. 

DE  L-S. 

lDT  (Dohivique  Dufour,  abbé 
1^  aé  à  Alianchcs,  en  Auvergne,  le  23 
I7&9,  était,  avant  la  révolution, 
ricaîre  do  cardinal  archevêque  de 
de  Ln  Rochefoucauld ,  son  pa- 
éloîfpié.  Homme  éminemment  spi- 
I,  il  joaimait  alors  dans  le  clergé 
gnnde  oooaidération,  et  il  lui  fut 
de  ae  faire  nommer  député  de  son 
ns  ÉtaU-Généraux  de  1789.  On 
aucun  de  ses  discours;  mais 
iBCcHait  à  lancer  de  sa  place,  à  travers 

discussions,  ou  d^amers 
oa  de   véhémentes  protesta- 
I  de  dévouement  à  là  monarchie.. Dès 
lion  de  son  ordre  à  celui  du  tiers- 
4Ély  léaaion  à  laquelle  il  s'était  vaine- 
^M  opposé,  il  aiégea  parmi  les  députés 
prononcés  contre  le  nouvel  état 
\    puis,  quand   Tinutilité  de 
t  réaisiance  devint  manifeste  à 
quand  le  danger  qui  menaçait 
du  côté  droit  lui  parut  im- 
il  songea  à  éniigrer,  et  alla,  après 
in, se  fixera  Hambourg,  où  il  pu- 
le  voile  de  ranonyme,en  1798, 
fénudote  au  congrèjt  de  Rmiadi  :  c^é- 
attaque  combinée  contre  le  gou* 
it  républicain  de  la  France  et  les 
étrangères  qui  traitaient  avec 
Prusse  et  sa  neutmiité  qu'il 
jtl  ymaltrr   3  ans  plus  tard,  toujours 
I^B  y  attacher  son  nom,  il  prêchait  la 
contre  la  république.  Après  la 
da  18  brumaire,  il   obtint 
de  revenir  à  Paris.  Son  sé- 
[^y  donna  naissance  à  un  nouvel  ou- 
!ialituléi>«  trois  âges  des  colonies ^ 
IffI  fit  paraître  sous  son  nom  et  qui  eut 
||tt  et  nccès.  L'auteur  y  développait 
la  première  fois  son  système   de 
éct  d*émancifjatiofi.  Revenu  de 
ktion   presque  sans   ressources , 

Eny-  fr.p.  d.  G,  d,  M.  Tome  XX, 


ayant  peu  à  se  louer  de  son  dévouement 
à  la  monarchie,  il  songea  à  servir  nne  au- 
tre cause.  Duroc,  son  parent,  le  présenta 
au  premier  consul.  La  conversation  spi- 
rituelle de  Fabbé,  ses  éloges  adroits,  sé- 
duisirent Bonaparte,  qui  le  nomma  d'à* 
bord  son  premier  aumônier  et  le  combla 
depuis  de  faveurs.  En  1 802,  il  fit  paraître 
un  travail  sur  VÉtat  de  ta  culture  en 
France^  et  eu  1 803  un  Voyage  agrono- 
mique  en  Auvergne, 

Après  avoir  assisté  au  couronnement 
de  Tempereur,  en  déc.  1 804,  il  re^ut  le 
titre  de  baron  avec  une  gratification  de 
40,000  fr.,  fut  élevé  au  siège  épiscopal 
de  Poitiers  et  obtint  d'être  sacré  à  Paris 
par  le  pape  Pie  VU  en  personne,  le  2  févr. 
1805.  Il  accompagna  Napoléon  à  Milan 
lorsqu'il  alla  s'y  faire  couronner  roi  d'I- 
talie, et  officia  pontificalement  à  ciite 
occasion.  En  1808,  il  fut  obligé  de  de- 
venir un  des  négociateurs  des  conféren- 
ces de  Bayonne  qui  dépossédèrent  du 
trône  la  branche  des  Bourbons  d'Espa* 
gne.  De  plus  en  plus  satisfait  de  ses  ser- 
vices, Napoléon  lui  en  témoigna  sa  re- 
connaissance en  le  nommant,  en  févr. 
1809,  archevêque  de  Malines.  Mais  en 
1811,  l'abbé  de  Pradt  fui  envoyé  à  Sa- 
vone,  auprès  du  pape,  et  sa  faveur  dé- 
clina bien  vite  à  la  suite  de  sa  mission. 
Il  finit  même  par  être  invité  à  aller  pas- 
ser quelques  mois  dans  son  diocèse.  Ce- 
pendant sa  di.4{;ràce  fut  de  courte  durée  : 
l'année  suivante,  il  reçut  l'ordre  de  sui- 
vre Napoléon  à  Dresde.  La  guerre  con- 
tre la  Russie  étant  décidée,  les  talents 
diplomatiques  du  prélat   devaient  être 
employés  sur  uu  nouveau  théâtre.  Nom- 
mé   ambassadeur    de    France    dans    le 
grand-duché  de  Varsovie,  il  occupa  ce 
poste  pendant  toute  la  funeste  campagne 
de  1812,  et  s'y  conduisit  de  manière  à 
trouver  peu  d'approbateurs  :  les  Polonais 
se  sont  plaints  de  lui  amèrement;  les  mi- 
litaires français  ont  eu  peu  de  remerci- 
ments  à  lui  faire,  et  Napoléon  doit  avoir 
dit  (c'est  de  Pradt  qui  l'affirme)  ({ntsans 
cet  homme  (l'archevêque  de  Malines)  // 
eût  fait  la  conquête  du  monde.  Il  quitta 
Varsovie  au  moment  où  les  Russes  s'ap- 
prochaient de  celle  capitale,  et  de  retour 
en  France^  il  fut  accueilli  par  une  disgrâce 
éclatante  :  la  grandç-aumonerie  lui  était 
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enlevée;  il  reçut  Tordre  de  quitter  la  ca- 
pitale et  de  se  retirer  dans  son  diocèse. 
Il  partit  aussitôt  pour  Malines  et  ne  re- 
vint à  Paris  qu^au  commencement  de 
1814.  Changeant  alors  d^opinion,  il  se 
montra  ouvertement  royaliste,  et  il  a 
prétendu  depuis,  dans  un  RécU  histori- 
que sur  la  Restauration  de  la  royauté 
i'H  Fiance  le  31  mars  1814,  «  que  ce 
fut  par  ses  avis  que  les  souverains  allié» 
se  détermiiicreut  à  rompre  entièrement 
avec  Napoléon  et  sa  dynastie,  et  à  rétablir 
If  s  Bourbons.»  Quoi  qu^ilensoit,  sesser- 
\ices  furent  réconi|iensés  par  sa  nomina- 
tion à  lacbancelleriede  laLégion-d'lion- 
neur.  Mais  une  déciàion  un  peu  brus- 
que au  sujet  de  rétablissement  deSaint- 
Cyr  le  lit  déchoir  de  ce  poste,  et  il  alla 
chercher  des  consolations  dans  ses  terres 
d'Auvergne,  qui  devinrent  dès  lors  son 
refuge  de  prédilectinu.  Il  s^y  trouvait  au 
moment  du  retour  de  Napoléon  en  mars 
1 8 1  ô  :  il  ne  crut  pas  prudent  de  se  mon- 
trer à  Paris  durant  les  Cent- Jours.  Après 
la  seconde  Restauration  ,  il  ne  recouvra 
pas  sa  chancellerie,  et  renonçant  à  des 
droits  fort  com|)romis,  il  abandonna  son 
archevêché  de  Malines  moyennant  une 
rente  viagère. 

Réduit  à  une  nullité  |M)litique  déses- 
pérante pour  son  activité,  il  Ht  paraître 
sou  Histoire  de  l'ambassade  dans  le 
grand-duché  de  Varsovie  en  1813  ^Pa- 
ris, 1815,  in-8'*).  Cette  publication,  où 
il  attaque  une  foule  de  personnages  de 
l'époque,  français  et  étrangers,  et  qui  lui 
attira  des  réponses  assez  vives,  fut  ac- 
r.ufillie  a>ec  transport  par  les  ennemis 
de  l'empereur  et  eut  9  éd.  consécutive;. 
Puis  il  doiiua  une  longue  suite  d^ouvra- 
ges,qui  pour  la  plupart  sont  déjà  oubliés; 
mais  au  moment  de  leur  publication,  ils 
excitèrent  vivement  Tattention  et  quel- 
ques-uns eurent  plusieurs  éditions.  Nous 
ne  citerons  que  les  plus  importants  :  Du 
Cun^fès  de  /V/i/itf  (Paris,  1815,  3  vol. 
in -8°);  Mémoitcs  histont/ues  sur  la 
féi'olutii.u  d'E^pu^ne  «1810;  Des  colo- 
nies et  de  ta  révolution  ar tut  lie  de  l'  .1» 
mérique  ^  1 8 1 7«  3  vol.)  ;  Des  prt'grès  du 
gouvernement  représentatij  en  France 
(  1 8 1 7 y  ;  Les  quatre  concordats  (1818- 
30,  3  vol.);  L'Europe  après  le  con* 
grés  d'JtX'la* Chapelle  (1819);  Le 


congrès  de  Carlsbad  (1819);  L 
Belgique  depuis  1789  jusqu*en 
(1830).  Dans  tous  ces  ouvrages, 
d*un  style  diffus,  mais  original  part 
spirituel,  on  découvre  autant  d'ho 
pour  Parbitraire  que  la  conduite  de 
chevéque  de  Malines  pourrait  fain 
sumer,  de  sa  part,  d^amour  pour  le 
voir.  Traduit  eu  1820  devant  les  U 
uaus  pour  un  nouveau  volume, 
tulé  Dk'  l'allairc  de  la  loi  des  éleci 
il  se  défendit  lui-même  avec  èloqi 
et  dignité,  et  se  vit  honorablement  ac 
té.  Ensuite  il  fil  paraître  diflereota  a 
travaux  :  Parallèle  de  la  puis  s  ana 
glatse  et  russe  relativement  à  l'Ei 
(1323);  L'Europe  et  i'Jmériquel 
et  a n  n .  su  i V .  )  ;  Du  Jésu itisine  ana 
mode t ne  (1835^^;  Lecongiès  de  P 
ma  (1825),  etc. 

Nommé  député  de  Clermont 
1827;,  il  siégea  du  côté  gauche  jua 
14  avril  1828,  jour  où  il  donnas 
mission  dans  une  lettre  peu  logique, 
qui  fit  beaucoup  de  bruit.  Plusieui 
il  s'était  plaint  du  peu  de  cas  qu'on  ( 
de  ses  lumières  dans  les  comités.  R 
de  nouveau  dans  l'obscurité,  il  teni 
nement  un  dernier  elfort  pour  sor 
l'oubli  à  la  révolution  de  juillet, 
d'abord  paraître  Ua  chapitre  ^inédi 
la  léf^itimité  (1830-,  retranché,  d 
il,  d'un  de  ses  ouvrages  par  Telfet 
censure;  puis  il  publia  encore  divers 
de  circonstance,  tels  que  De  la  pn 
du  journalisme  (1832];  Du  n  fus  ^ 
raldel'iinpôtilSZri'.De  l'espritt 
du  clergé  Jrancais  (1834i,  elc  ;  n 
polémique  était  passée  de  mode.  L*a 
archevêque  de  Malines  mourutd*uni 
que(rapoplexie, le  1 8 mars! 837.  K. 

PK.\liA,  voY.  V^asoviE. 

l>UA(i.>IATIQrK  SAMCTIO: 
nie  emprunté  du  code  romain,  (»ù 
jeclif  pragrnaticus  ;  se  rappurtan 
affaires;  de  ^rpccffo-ri),  je  f^is)  s^appli 
aui  alfalrescontentieusesel  lili^ieu 
général. «^<///(7/(', en  latin, sij;iiitir  oi 
nnnce.  Lue  pragmatit|ue  >auction  i 
donc  autre  chose  (|u*une  ordoLDao 
souverain  rendue  à  la  requête  de 
qu'un,  et,  diaprés  une  acception 
étroite,  rendue  à  la  requête  ou  dans  ! 
fairei  d'uoe  corporation ,  d*utt  ce 
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ordre,  etc.  Ponr  dous,  ces  aiotB  ex- 
plus  puticuiièremeDt  on  su- 
lègleneiit  en    matière   codé- 
sanclionné    par   le    pontoir 
Noos  avons,  dans  ootre  droit 
dc«  pragmatiques  célèbres  : 
de  S.  lionisy  en  six  articles,  pro- 
en   mars  1369  (vajr.  Église 
Galucasts,  t.  XII,  p.  68);  Tautre  de 
VU.    datée  du  7  juillet  1438. 
à  Bourges,  dans  une  nombreuse 
emblée  de»  grands  et  des  représentants 
cietpé  de  France,  celle-ci  forme  un 
I  discipline  ecclésiastique,  dans  le- 
trouvent  incorporés,  avec  quel- 
lificetions ,  les  décrets  du  cou» 
de  Bile.  Cette  pragmatique  fut  con- 
■  Rome  comme  une  hérésie  per- 
Cependant  la  France  y  resta 
»,  quoique  Louis  XI  lui-même  ju- 
prâi  qa*il  était  de  son  intérêt  de  Tabolir. 
tard,  Léon  X  suggéra  à  Francis  P' 
do  concordat  [vor,)y  qui  remplaça 
hpngmaliqne. 
Jbmt pragmatique  sanction  uoiï  moins 
est  celle  dierempereord'Allema» 
Chérie»  VI,  relativement  à  sa  suc- 
à  laquelle  il  appela  sa  descendance 
de  préférence  à  celle  de  son 
aîné  (voY.  son  art.,  T.  V,  p.  503, 
«  Arrair.Hz,  T.  il,  p.  587  ].         A.  B. 

niAGCE  (  en  allemand  Prag ,  en 
bhtee  Praha),  capitale  de  la  Bohême 
(•vr.\,âé^  du  commandement  militaire 
il  ce  rajaame ,  d'un  archevêché ,  d'un 
Aanal  d'appel,  etc.,  est  située  par  50** 
Téc  laC.  N.  et  13^  5'  de  long,  or.,  dans 
c  pittoreique,  entourée  de 
(.  Elle  est  arrosée  par  la  Mol- 
ly  qaî  la  eoupe  en  deux  parties,  réu- 
I  par  an  des  plus  anciens  et  des  plus 
ponts  de  TAllemagne.  Chacune  de 
^  parties  e&t  divisée  en  deux  quartiers  : 
rABCscnne  et  la  Nou> elle- Ville  occupent 
Il  fi««  droite  du  fleuve,  le  Petit-Côté  et 
Ir  Brmdichine  couvrent  la  rive  gauche. 
\m  quartier  des  Jaib  se  trouve  dans  l*An- 
Viile.  Wissehrad  [vouic/ié^  plus 
;  krad^  ville\  ancienne  citadelle  de 
!,  qai  conserve  encore  son  arsenal, 
■Me  poor  une  ville  particulière  :  elle  e«t 
alLtf  sur  a  ne  montagne  et  est  séparée  de  la 
SaavWle- Ville  par  un  ruisseau.  C'est  dans 
riariiHinr  Vîllr^  irrégnlière  et  mal  bitie. 


que  l'induslric  et  le  commerce  sont  le 
plus  actiIs.La  Ville-Nouvelle  est  plus  vaste 
et  plus  belle,  mais  moins  animée.  Prague, 
dont  l'aspect  est  véritablement  celui  d'une 
capitale,  a  environ  4  lieues  de  circuit. 
Elle  est  entourée  de  fortiâcations  consi- 
dérables. On  y  entre  par  8  portes. 

C'est  au  Hradschine  (ancien  fort  ou 
Âreml)  ques*élève  le  vieui  palais  des  rois 
(Burg)^  dont  l'aspect  est  vraiment  ma- 
jestueux. De  ce  point,  la  vue  s'étend  sur 
toute  la  ville  et  sur  les  environs.  Ce  châ- 
teau fut  biti,  en  1 333,  par  Charles  IV,sur 
le  modèle  du  Louvre.  Un  incendie  le  dé- 
truisit dans  le  xvi^  siècle,  et  il  a  été  re- 
construit tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui, 
depuis  1756.  C'est  du  haut  des  fenêtres 
de  l'ancien  château  qu'eut  lieu  la  fa- 
meuse défenestration  {voy\)^  prélude  de 
la  guerre  de  Trente-Ans.  La  famille  de  la 
branche  aînée  des  Bourbons  a  trouvé  un 
asile  dans  ce  château  en  1833.  La  Nou- 
▼elle-Ville  contient  l'hôtel-de-ville  et  l'hô- 
pital militaire  (  sur  la  place  dite  Fieh- 
markt)y  ancien  couvent  de  jésuites,  qui 
est  l'édifice  le  plus  régulier  de  Prague. 
Là  sont  aussi  les  palais  des  riches  sei- 
gneurs bohèmes,  ainsi  qu'au  Petit-Côté 
{Kleinseite)y  où  se  voient  également  le 
palais  du  gouvernement,  l'hôtel  des  États, 
l'ancien  collège  des  jésuites,  renfermant 
aujourd'hui  les  bureaux  du  gouverne- 
ment, et  l'arsenal.  Cest  dans  FAncienne- 
Villequese  trouve  la  vieille  maison  com- 
munale, qui  existait  déjà  en  1399;  mais 
de  nombreux  changements  l'ont  depuis 
défigurée.  On  y  voit  aussi  le  séminaire 
archiépiscopal,  qui  est  presque  une  ville 
à  lui  seul;  les  séminaristes  sont  au  nom- 
bre de  3  à  400.  Joseph  II  a  donné  cette 
destination  à  ce  monument,  qui  appar- 
tint aux  jésuites  de  1 556  à  1 773.  Le  pa- 
lais de  l'archevêque  est  au  Hradschine, 
ainsi  qu'un  couvent  de  dames  nobles 
(Stift) ,  fondé  par  Marie-Thérèse  en  1 7  56 . 

Le  pont  de  Prague, commencé  en  1358 
et  terminé  en  1507,  au  milieu  duquel 
s'élève  la  statue  de  S.  Jean  Népomucène, 
que  l'empereur  Venceslas  fit  jeter  de  là 
dans  la  Moldau ,  se  compose  de  1 6  archas. 
Il  a  560°"  de  longueur  sur  1 1  de  largeur  ; 
26  grandes  statues  le  décorent.  Deux 
tours,  autrefois  fortifiées,  en  défendent 
les  abords. 


PRA  (  132 )  PRA 

Dm48  églises  de  Prague,  deux  ancien-  !  renferme  100,000  vol.  et  4,( 


net  méritent  de  fixer  Pattention.  L^église 
métropolitaine  allemande  de  Saint-Gilles 
(S.Veit\  au  Hrâdscbioe,aété  fondée  dans 
le  X*  siècle,  mais  elle  n'a  été  cependant 
complètement  terminée  que  de  1380  à 
1 500.  Du  haut  de  sa  tour  élevée  on  jouit 
d*un  magnifique  panorama.  Sous  êic»  voû- 
tes reposent  les  restes  de  plusieurs  empe- 
reurs, rob  et  princes.  Des  chefs-d'œuvre 
de  sculpture  et  de  peinture,  et  surtout 
le  mausolée  de  S.  Jean  Népomncène,  en 
argent  massif,  y  attirent  les  étrangers.  La 
cathédrale  de  PAncienne-Ville  (auThein) 
a  été  construite  dans  le  ix*  siècle;  mais 
elle  a  été  restaurée  à  la  moderne,  et  rien 
ue  rappelle  son  antiquité  que  ses  belles 
formes  eitérieures  et  les  colonnettes  har- 
dies qui  la  décorent.  On  y  voit  le  tom- 
beau de  Tycho-Brahé  (voy.).  Parmi  les 
églises  construit!»  dans  un  style  plus  mo- 
derne, nous  citerons  celle  des  Croisés 
(Kreuzherren)^  sur  la  place  du  Pont,  et 
celle  de  Lorette,  au  Hradschine,  en  face 
du  somptueux  palais  des  comtes  Czernioe. 
L'université  de  Prague,  dont  le  palais 
est  non  loin  du  théâtre  (Ancienne- Ville), 
a  été  fondée,  en  1348,  par  Charles  IV, 
sur  le  plan  de  celle  de  Paris.  £1  le  jouissait 
de  tant  de  privilèges  et  possédait  de  si 
bons  professeurs  que,  jusqu'en  1409,  elle 
oomptait,dit-on,plus  de  30,000  étudiants. 
Mais,  après  la  mort  de  son  fondateur,  des 
querelles  s'élevèrent  entre  les  étrangers 
et  les  nationaux.  >'enceslas  favorisa  trop 
ceux-ci  au&  dépens  des  premiers,  et  des 
milliers  de  Polonais,  de  Bavarois  et  de 
Saions  s'éloignèrent;  ce  qui  amena  la 
fondation  de  plusieurs  universités  en  Al- 
lemagne et  en  Pologne.  Depuis,  l'univer- 
sité de  Prague  n*a  fait  que  déchoir.  Elle 
compte  maintenant  18  professeurs  ordi- 
naires et  6  professeurs  extraordinaires; 
une  école  vétérinaire,  celle  des  sages- 
femmes  et  celle  de  chirurgie  en  dépen- 
dent. Prague  possède  en  outre  8  gym- 
nases ou  collèges,  3  écoles  principales, 
1 7  écoles  paroissiales,  plusieurs  pensions 
de  jeunes  demoiselles  et  une  école  iui\e. 
Une  école  spéciale  a  été  fondée  piftir  les 
enfants  de  militaires.  11  y  a  aussi  dans 
cette  ville,  pour  les  jeunes  nobles,  3  éco- 
les spéciales  d'escrime,  d*équitation  et  de 
danse.  La  bibliothèque  de  l'université 


scrits,  en  partie  très  rares  (p.  < 
écriture  glagolitique,  voy.).  \ 
outre  8  bibliothèques  publiqi 
ticulières  :  ces  dernières  sont 
ouvertes  au  public.  Joseph! 
çois  II  ont  enrichi  l'observai 
par  les  jésuites.  Il  existe  à  P 
I  sieurs  sociétés  d'encouragei 
:  les  sciences,  les  beaux-arts  et  1 
caniqnes ,  une  académie  de  pc 
conservatoire  de  musique,  etc. 
que  surtout  la  Société  royale  c 
qui  publie  des  mémoires  ou  t 
musée  national  fondé  par  le 
lowrat  {voY.  son  art.*).  Il  i 
Prague  que  3  journaux  dont 
litique.  Cette  ville  a  plusieurs  i 
de  bienfaisance  publique  et  di( 
blissements  pénitentiaires.  La 
litaire  a  été  construite  en  18! 

Prague  est  l'entrepôt  de  tou 
ductions  du  royaume.  Cette 
fabriques  de  toile,  de  salpêtre 
Mais  ses  trois  foires  annuelle 
fréquentées  des  étrangers.  Les 
sont  en  partie  libres  et  en  pai 
en  corporations.  Bientôt  un 
fer,  dont  la  construction  est  dé 
la  réunira  à  Vienne, 

On  comptée  Prague  en viro 
habitants,  dont  7,800  juifs.  ( 
latioo,  divisée  en  classes  ou  ord 
rigine  bohème  ou  tchèkhe  et 
Ces  derniers  ont  été  appelés 
nombre  par  Charles  IV,  et  i 
leurs  compatriotes  sont  venus 
dre  après  la  guerre  de  Trente*  A 
les  Viennois,  les  habitants  de  I 
néralement  froids  et  réservés, 
pendant  les  plaisirs,  et  la  m 
cultivée  avec  succès  dans  leu 
salle  de  spectacle,  construite  ei 
d'une  architecture  lourde  e 
gante.  On  ne  compte  pas  m< 
salles  de  bal  dans  la  ville  et  au; 
La  principale  fête  religieuse 

(•)  y  or.  CD  outre  T.  Ilf,  p.  6i8,  o 
au»si  parlé  du  j0T»ml  dm  .Viim«  b< 
M.  Palackt,etde  toute  la  lillrr^lure 
le  réveil  est  tt  remarquAble,  grâce  a«: 
SclMfarik,  aos  Haaka,  etc.  Prague 
ment  une  iiiétro|»ole  des  Slavet  :  cm 
un  grand  mouTeoient  intellectuel 
voimc  (/lit.)  f t  Boirc  art.  UoasQw 
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re  le  f  6  mai.  Ce  jour-là  les  rues 
wromhr^fi  de  ptjsaos  qoi  y  cou- 
t  ^rfais  la  naît.  Foir  Griesel,  Nou'^ 
TmUeau  de  Prague  (en  allem., 
,  Bi-S*),  eC  Geiie,  Prague  avec  ses 

(2«éd.,  1830,  ia-12). 

est  nue  ancienne  ville  siavoune, 
aToir  été  bâtie  en  723,  et 

le  XXII*  siècle,  lorsque  les  Ta- 
nt d*envahir  la  Bohême, 
a  assez  fortifiée  pour  n^avoir 

ndre  des  attaques  de  ces  bar- 
.  Da  rote,  son  importance  et  son 
mm  ne  datent  que  du  règne  de  Cbar- 
r  {1M8),  qui  nomma  la  nouvelle 
Kmrtotf  oa  Karlstatlu  Les  hussi- 
Of  •  j  Miscîtèrent  de  grands  troubles 

aa  XV*  siècle,  ei  les  compac^ 
▼îlle  y  furent  signés  en  1 4  3  3 . 

palatin  Frédéric  V  fut  battu, 

sait,  sous  ses  murs,  au  AVeis* 
rg  ^Montagne-Blanche),  le  8  no?. 
(aàr.  Bohème, T.  III,  p.  612).  Le 
ri  aoédois  Rœnigsmark  s^empara  de 
«CB  1 568.  Charles  VII  s'en  rendit 
ICB  1 741,  dans  la  guerre  de  la  suc- 
a  d'Antricbe.  L*année  suivante,  les 
ab  ▼  loutjnrent  un  siège  célèbre. 
it  prise  et  abandonnée  par  les  Frus- 
te 1744.  Dans  la  guerre  de  Sept- 
Pmsnensla  bombardèrent 
s^eD  emparer,après  la  bataille 

qai  fut  litrée  le  6  mai  1757 

FazD^aïc  II  et  ptînce  IIe5ai). 

c^cal  à  Prague  que  se  tint  le  congrès 

■pcreur  d'Autriche  François  I'*^  se 

I  à  Ure  la  guerre  à  ?fapoléon,  en 

J.  H.  S. 
lAGCE&IE.Cette  révolte  de  quel- 
aei^Dciirs  français  contre  le  roi 
m  VII  (iv>7'-)  9  au  commencement 
140,  est  ainsi  désignée  par  allusion 
lie  lie  Prague,  toujours  en  révolu- 
Icpais  la  réforme  de  Jean  Huss.  Le 
lia  [wtfy.  Loris  XI j  fut  mis  à  la 
e  ce  OKMiTement,  que  dirigeaient  le 
I  de  Boorbon,  Antoine  de  Chabau- 
bi  docs  de  Bourbon  et  d^Alençoii , 
aie  lie  Vendôme,  Dunois,  La  Tré- 
E^ean  de  La  Roche.etc, mécontents 
ordoooaoee  sur  la  discipline  dans 
ie.  Hait  oî  le  peuple  ni  les  barons 

parti  poQf  eox,  et  kt  princes 


durent  soccesn^ement  se  sooiiiettre  aa 
roi,  qui  rentra  dans  toutes  les  places  dont 
ils  s'étaient  emparés.  Il  fit  grâce  aux  ré- 
voltés, et,  le  34  juillet  de  la  même  an* 
née,  la  paix  qui  terminait  la  pragnerie 
fut  publiée  à  son  de  trompe. — /'b/r Sis* 
mondi,  Hist.  des  Franc, ,  T.  XIII,  p.  S60 
et  SUIT.  Z. 

PRAIRIAL  (jouaNÉE  du  1*"^)  an  III 
(20  mai  1795),  vox»  BoiasT  d*Aholas« 
T.  III,  p.  642. 

PRAIRIE,  terrain  qui  produit  de 
rherbe,  des  fourrages,  qu'on  Âinchepoar 
les  consenrer.  Les  prairies  jouent  un 
rôle  d'une  haute  importance  en  écono* 
mie  rurale.  Dans  les  contrées  où  le  sys- 
tème purement  pastoral  subsiste,  elles 
sont  moins  étendues  que  les  pâturages 
(v'>/.)y  parce  que  là,  les  animaux  passent 
la  majeure  partie  de  leur  existence  de- 
hors et  ne  consomment  qn'accideatelle- 
mcnt  leur  nourriture  à  l'étable;  aMis,  à 
mesure  que  l'extension  plus  grande  don- 
née aux  terres  labourables  diminue  for- 
cément celle  des  pacages  et  que  le  besoin 
d'obtenir  des  engrais  plnsal>ondants  con- 
duit à  la  stabulation  ,  le  foin  devient  de 
-'  première  nécessité  et  les  prairies  natu- 
relles sont  un  des  plus  pui^^sants  éléments 
de  la  production,  comme  le  deviendront, 
dans  un  système  encore  plus  avancé ,  les 
prairies  artificielles. 

On  donne  le  nom  de  prairies  /ui/ii- 
relies  à  celles  qui  se  sont  formées  spon- 
tanément des  semences  contenues  dans  le 
sol  qu'elles  recouvrent ,  on  échappées 
des  herbes  qui  y  croissent  sans  culture. 
En  cet  état,  elles  se  montrent  encore  seu> 
les  sur  une  foule  de  points.  Habituelle  - 
ment,  les  prairies  ne  donnent  pas  seule- 
ment du  foin  {voy,)  :  après  une  première, 
parfois  une  seconde  coupe,  on  les  ouvre 
aux  troupeaux  qui  se  nourrissent  des  ré- 
sidus échappés  à  la  faux,  ou  des  derniers 
produits  d'une  végétation  que  ne  peu- 
vent arrêter  complètement  les  sécheres- 
ses estivales  ou  les  froids  de  l'hiver.  Elles 
servent  ainsi  de  pâturages  jusqu'aux  ap- 
proches du  printemps  suivant  et  ne  sont 
fermées  qu'au  moment  où  la  dent  des 
animaux  arrêterait  le  développement  des 
tiges  nouvelles.  Cependant,  si  fréquente 
qu*elle  soit,  cette  pratique  est  loin  d'éïre 
•  considérée  comme  la  meilleure  par  les 
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théoriciens.  Les  devais  résaltant  da  par- 
cours et  du  piélinemeot  Duisent  souvent 
beaucoup  plus  à  la  production  du  foin 
que  ne  peut  profiter  le  peu  de  nourri- 
ture tournie  pendant  une  partie  de  Tété 
et  de  l'automne  ;  et  le  pâturage,  si  on  le 
laisse  se  prolonger  trop  longtemps  au 
retour  de  la  belle  saison ,  est  bien  plus 
nuisible  encore.  Au^si ,  partout  où  Ton 
peut  se  procurer  quelque  fourrage  vert 
|>our  Tété,  des  racines  pour  Phiver,  et  où 
l'on  ne  craint  pas  d^attaquer  trop  tôt  la 
proTisioo  de  foin ,  doit-on  se  garder  de 
laisser  pacager  les  prairies.  Au  printemps, 
mieux  vaut  mille  fois  en  faucher  journel- 
lement une  petite  portion  destinée  à  pro- 
curer, sous  le  nom  de  prt'  ffrmbnuchr  , 
une  nourriture  verte  à  Tétable ,  que  de 
les  laisser  gaspiller  en  entier. 

Les  prairies  dites  naturelles  ne  sont 
cependant  presque  jamais  formées  sans  le 
concours  du  cultivateur.  Bien  qu^il  ne 
les  sème  pas,  il  a  dû  au  moins  choisir  et 
disposer  le  terrain  qui  leur  convient  le 
mieux.  S^il  était  saturé  d*une  humidité 
constante  et  stagnante ,  il  ne  produirait 
que  des  herbes  aquatiques  <le  mauvaise 
ou  très  médiocre  qu.ilitr  ;  s^il  «'tait  trop 
sec,  il  n'en  donnerait  que  de  trop  courtes 
pour  être  fanées.  I^s  fond*»  bas,  mais 
pourtant  égouitables,  frais  5ans  rtre  ma- 
récageux et  de  nature  demi-consistante, 
plutôt  que  trop  compacte  ou  trop  légère, 
donnent  le  plus  de  foin  et  le  meilleur. 
Les  vallées  arrosables ,  lorsqu'on  a  su 
amener  les  eaux  jusqu'au  sommet  de  leurs 
collines  et  leurouvrir  un  cours  facile  dans 
les  parties  les  plus  basses,  combiner,  en 
un  mot,  rég<}utlement  de  celles-ci  avec 
l'irrigation  de  celles-là,  réunissent  toutes 
les  conditions  désirables. 

Quoique  la  plupart  des  terrains  incul- 
tes se  couvrent  di*  végétation,  les  bonnes 
herbes  ne  viennent  abondamment  que 
sur  les  fonds  fertiles.Vainement  voudrait- 
on  en  couvrir  tout  à  coup  des  friches 
arides,  ou  les  substituer  sans  travail  à  des 
bruyères  :  il  faudra  plusieurs  années  de 
cultures  richement  fumées  et  de  nnin« 
breuses  laçons  pour  préparer  leur  «iir- 
ii*i',  puis,  lorsqu'elles  seront  cuhlic*,  >i 
Ton  vrut  éviter  le  retour  dcb  plantes  qui 
I  ouvraient  primitivement  le  sol ,  il  sera 
Imn    encore   de  recourir  de   temps  en 


i  )  PRA 

temps  aux  fumiers,  aux  amendeiiMBti  tt 
parfois  aux  uns  et  aux  autres.  A  ev 
conditions,  les  prairies  médiocres  devica- 
dront  bonnes,  et  les  bonnes  paieront  lar- 
gement par  un  surcroît  de  prodnils  la 
nouvelles  avances  qu'on  leur  aura  iaîtci. 

Il  n'est  pas  rare  maintenant  de  aew 
les  prairies  à  base  de  graminées  comma 
on  sème  les  prairies  à  base  de  légami* 
neuses,  et  de  les  transformer  ainsi  en  vé- 
ritables prairies  artificielles  permanca* 
tes.  Dans  ce  cas,  le  semis  se  fait  sur  la 
dernière  céréale  de  l'assolement  prépa- 
ratoire ,  au  moyen  de  graines  ramaaîta 
trop  souvent  au  hasard,  dans  les  gréai 
ou  les  écuries.  Il  résulte  de  là  noa- 
lement  qu'on  ignore  si  les  espèces 
appropriées  au  sol  et  si  elles  poarmat 
s'y  maintenir,  mais  encore  si  ellea 
courront  ensemble  leurs  diverses 
végétatives,  ou,  en  d'autres  termes^  si  ellfli 
croîtront,  fleuriront  et  mûriront  m 
ble  de  manière  à  donner  toutes,  aa 
ment  de  la  récolte ,  un  foin  égalemeat 
nutritif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  fa^ns  d'i 
tien  des  prairies  de  cette  sorte  sont 
fois  nulles;  d'autres  fois,  elles  consislcat 
exclusivement  en  des  clôtures,  des  étmm^ 
fjtna^es  et  quelques  fumures.  Les  pnl^ 
ries  arrosées  exigent  de  plus  des  rigo/»» 
ft's  annuels  qui  ont  pour  but  de  bî 
répartir  les  eaux  à  leur  surface,  de  les 
duire  succe>sivement  >ur  tous  les  poiaM 
et  de  les  écouler  au  besoin. 

I^s  prairies  artificielles  propreaml 
dites  occupent,  sur  les  terres  labonrablcSi 
une  partie  de  l'étendue  consacrée,  daai 
rasfolement  triennal,à  la  jachère^  rrij.^oa 
à  la  production  des  grains.  Files  virnneat 
en  complément  aux  autres  pour  la  nour- 
riture d'un  plus  nombreux  betail,etrara^ 
térisent,  avant  tout,  les  assolements  alter- 
nes sans  jachères.  Elles  sont  toujours  !■ 
résultat  de  la  culture, et  diffèrent  entre  cl» 
les  autant  par  leur  composition  que  par 
leur  durée  et  leurs  usages.  Les  prairies  da 
lu/crne  subsistent  huit ,  dix  ans  et  plus; 
(*ellr^  de  tiMIc  sont  bisannuelles  ou  iris- 
annuclles;  il  en  est  qui  ne  durent  qu'ua 
an  ;  d 'autres  <|ue  quelques  moi*.  TantéC 
on  les  fauche  partiellement  pour  en  d<ia- 
iier  les  produits  en  vert,tantnt  on  \ts  fraa^ 
forme  en  foin.  Qaelqaes-unes,  pur  Teor 
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I ,  Ament  Ucîlîter  la  noorriture     Gnidîeos.  On  assure  que  la  fameiue  coar- 


ailiiès  le  premier  printemps;  d*au- 
Karoteot  aa  moment  où  les  cha- 
—■rnlairrr  ont  desséché  les  pâtu* 
crnes-là,  lorsque  Thiver  a  arrêté 
hé  lear  végétation  sous  les  frimas. 
I.  ontre  leur  destination  générale, 
:  ^^o^ineiiter  la  masse  des  fourra- 
i  ottt  ooe  spéciale  appropriée  aux 
■  de  cbaque  époque  et  de  chaque 
W:job.  O.  L.  t. 

ftTIQTE,  terme  dérivé  de  îr/>àT- 
ec  qai  signiBe  l'application , 
des  règles  et  des  principes 
ft,  d^ooe  science  :  on  Toppose  or- 
^KBt  à  celui  de  théorie^  qui  en 
m  b  connaissance  raisonnée.  Il  n'y 
I  et  bonne  pratique  qui  ne  soit 
la  théorie,  autrement  elle 
routine  ;  et  de  même  la  théo- 
doit cfaercber  qu'à  améliorer  la 
cela  elle  arrive  à  Vuinpie. 
parties  de  l'art  doivent  se 
■a  aiatiiel  appui  pour  servir  à  son 
■eut.  L.  N. 

UUTËLE,  sculpteur  fameux  qui 
dans  la  Grande- Grèce  et  floris- 
▼*  siècle  av.  J.-C.  Il  fit  des  ou- 
ea  Hiarbre  et  en  bronze.  Son  chef- 
•m  poralt  avoir  été  un  A.pol  Ion  S'i  u  - 
99  oa  laear  de  lézards,  en  airain. 
Me  ém  Paris  possède  un  très  beau 
sde  celte  statue,  provenant  de  la  col- 
Borghèie,  et  qui  est  sans  doute  une 
le  Toriginal  eu  bronze.  L*ApoIlon 
rvédêre  attribué  par  quelques-uns 
ûlèie,  serait  plutôt,  s'il  faut  en 
Viscontî,  une  copie  perfectionnée 
Utne  de  Calamis.  Deux  autres  sta- 
t  broDie  de  Praxitèle  excitaient  en- 
adokiration  des  Grecs  :  l'une  était 
éaus  aussi  parfaite  que  sa  Vénus 
ifarc,  et  l'autre  son  satyre  Péri- 
r  le  célèbre  ,  dont  on  croit  avoir 
ipie  dans  un  faune  du  musée  du 
«.  Les  habitants  de  Tile  de  Cos 
tt  deaiandé  à  Praxitèle  une  statue 
■os  :  il  eo  fit  deux.  Tune  voilée,  et 
t  Boe.  La  première  fut  préférée  par 
le  Cos,  qui  ne  voulaient  pas  intro- 
leur  ville  une  image  capable 
trop  d'impression  sur  l'esprit 
i.  La  Vénus  rebutée,  bien 
à  fantre,  fat  achetée  par  les 


tisane  Phryné  [voy.)  avait  servi  de  mo- 
dèle pour  ce  chef-d'œuvre.  Praxitèle 
lui-même  fut  tellement  épris  de  son  œu- 
vre qu'il  la  demanda,  dit-on,  en  mariage 
aux  Gnidiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  at- 
tirait l'admiration  d'un  grand  nombre 
d'étrangers,  et  les  poètes,  les  hbtoriens, 
les  orateurs  de  la  Grèce  et  de  Rome  la 
célébrèrent  à  l'envi.  Tout  le  monde 
connaît  l'ingénieux  éloge  qui  nous  en  a 
été  couservé  dans  VJntholo^ie^  et  qui  a 
été  traduit  par  Voltaire.  Transportée  à 
Constantinople  avec  le  Jupiter  de  Phi* 
dias,  et  d'autres  statues,  elle  y  périt  dans 
un  incendie,  l'an  475  de  J.-C.  La  Vénus 
de  Milo  {voy,)^  que  possède  le  musée  du 
Louvre,  pourrait  bien  être  la  Vénus  de 
Cos.  — Les  deux  fils  de  Praxitèle  furent 
sculpteurs  comme  leur  père. — Il  y  eut  en- 
core un  autre  sculpteur  du  nom  de  Praxi- 
tèle ou  plutôt  Pasitèley  qui  vivait  du 
temps  de  Cicéron  et  qui  composa  un 
groupe  représentant  l'acteur  Roscius  que 
sa  nourrice  trouve  endormi  et  entouré 
d'un  serpent.  X. 

PRÉCËDE5Ty  terme  appartenant 
spécialement  à  la  langue  de  la  politique 
et  à  celle  de  la  jurisprudence,  et  qui  si- 
gnifie, comme  le  mot  le  dit,  la  manière 
dont  on  a  agi  précédemment  dans  une 
occasion  pareille.  Ainsi,  lorsqu'un  cas 
extraordinaire  se  présente,  soit  dans  la 
conduite  des  affaires,  soit  dans  la  diplo- 
matie, soit  dans  les  assemblées  délibéran- 
tes, soit  dans  les  tribunaux,  etc.,  on  re* 
cherche,  pour  se  guider,  les  moyens  qui 
auraient  été  déjà  mis  en  pratique  en  pa- 
reille occurrence,  et  l'on  s'appuie  sur  les 
précédents  pour  tenir  telle  ou  telle  con- 
duite. Si  la  position  est  tout-à- fait  nou- 
velle, et  que  l'on  agisse  d'une  manière 
particulière,  on  crée  un  précédent.     X. 

PRÈCHEIRS   (frères),  voy.  Do- 

XIiriCAINS. 

PRÉCIPITÉ.  On  donne  ce  nom, 
dans  les  arts  chimique-:,  à  la  matière  qui 
tombe  au  fond  d*un  vase  lorsqu'on  la 
désunit  de  son  dissolvant  par  le  moyen 
de  quelque  réactif  capable  de  séparer 
une  matière  solide  du  liquide  qui  la  ren- 
ferme. On  distingue  les  précipités  par  la 
forme  de  leur  matière  :  ainsi  il  y  a  des 
précipités  floconneux  y  cristallins^  etc. 
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D^autres  fois,  ou  le^  désigne  par  leur  cou- 
leur. On  donnait  aucietinemenl  le  nom 
de  précipité  blanc  au  protochlorure  de 
mercure,  celui  àt  précipité  rouge  o\i  pré- 
cipité per  se  au  bi-oxyde  du  même  mé- 
tal. Z. 

PRÉCIPUÏ  {àt  prœcipere^  prendre 
d'avance).  On  appelle  ainsi  le  droit  qu^a 
le  survivant  des  époux,  en  vertu  d^une  1 
clause  très  fréquente  dans  les  contrats  de 
mariage,  de  prélever  une  certaine  partie 
des  biens  de  la  communauté,  avant  qu^elle 
aoit  partagée.  Ce  root  désigne  encore  la 
disposition  faite  au  profit  d'un  héritier 
présomptif,  pour  qu'il  prélève  une  cer- 
taine somme  ou  une  certaine  chose,  in- 
dépendamment de  la  portion  que  la  loi 
lui  défère  dans  la  succession.  Les  dons  et 
legs  faits  par  préciput  ne  peuvent  excé- 
der la  portion  disponible;  ils  peuvent 
être  retenus  même  par  l'héritier  qui  re- 
nonce à  la  succession.  E.  R. 

PRÉDESTINATION.  Cest,dansla 
langue  théologique,  le  choix  que  Dieu  a 
fait,  de  toute  éternité,  de  certains  indivi- 
dus pour  les  conduire,  par  sa  grâce  {yoY,\ 
au  salut  éternel.  Ce  dogme,  qui,  se  con- 
fondant presque  avec  le  fatalisme  [voy.)^ 
tranche  une  question  insoluble  pour  la 
raison  humaine,  celle  d^  la  contradiction 
qui  existe  entre  la  prescience  divine  et  la 
liberté  de  la  créature,  a  donné  lieu  à  des 
disputes  sans  fin,  et  divise  encore  aujour- 
d'hui les  communions  chrétiennes.  D'une 
part,  les  disciples  de  S.  Augustin  et  de 
S.  Thomas  ont  considéré  la  prédestina- 
tion comme  absolue  :  selon  eux,  c'est  un 
don  gratuit,  qui  n'a  d'autre  motif  que  la 
volonté  de  Dieu,  et  qui  précède  même 
la  prévision  des  mérites  des  élus.  De  l'au- 
tre,  les   molinistes  ont  s-outenu  que  la 
prédestination  était  conditionnelle,  c'est- 
à-dire  qu'elle  n'était  fondée  que  sur  la 
conoatsiaDce  que  Dieu  a  que  tels  ou  (els 
individus  feront,  avec  l'aide  de  sa  grâce, 
les  bonnes  œuvres  nécessaires  pour  mé- 
riter le  bonheur  éternel.  Calvin  ,  imbu 
des  idées  de  S.  Augustin ,  s'effor<;a  de 
démontrer  que  la  prédestination  était,  de 
sa  nature,  absolue  et  immuable;  que  Dieu 
ne  sauvait  que  ceux  qu'il  avait,  de  toute 
éternité,  résolu  de  sauver,  et  que  les  élus, 
par  conséquent ,  ne  pouvaient  déchoir. 
Catta  déiolaBtay  nous  dirioDS  presque 
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iiiuDorale  doctrine,  a  vu  coniil 
ment  décroître  le  nombre  de  %itk 
sans  dans  les  églises  protestantes 
se  trouvent  aujourd'hui  en  minori 
pendan1,en  Angleterre  et  aux  Étal 
plusieurs  sectes  sont  demeurées 
aux  idées  de  Calvin. 

Les  musulmans  croient  à  la  pi 
nation  dans  son  sens  le  plus  aba 
sans  aucune  réserve. 

PRÉDICATION,  -ooy,  "tiAH, 

DE  LA  CHAIRE  et  HoMILETlQl'E. 

PRÉDICTION ,  voy.  Divin 
Oracle,  Prophétie. 

PRÉFET  (prœfectus^  prépo 

prœficere).  Dèi  la  fondation  àt 

un  préfet  avait  été  temporairemea 

mé  pour  tenir  les  comiées  et  aas 

le  .«énat;  plus  tard,  une  partia 

fonctions  appartint  au  préteur 

et  sa  charge  se  borna  à  présider  I 

ries  latines.  Il  y  eut  en  outre  des 

chargés  de  fonctions  spéciales  :  an 

pour   les   approvisionnements  ; 

rum^  pour  la  conduite  des  eaux;  < 

rii/7f,  pour  la  disposition  et  la  pol 

camps,  etc.  Certains  préfets  élaie 

vovés  dans  les  villes  soumises  av 

mains  pour  y  présider  à  Tadminisl 

de  la  justice  ;  et  les  prœfecti  fon 

la  suite  du  proconsul.  Soui  Auga 

y  eut  d'abord  un  préfet  de  ville 

fectus  urbis  ou  urbi)y  qui  tenait  si 

pendant   son  absence,  et  ensuite 

préfets  du  prétoire  (prœfecti prœ 

c*est-à-dire  du  palais,  qui  comman 

les  gardes  appelées  prétoriennes,  s 

[•^ment  chargées  de  veiller  à  la  sùn 

empereurs.  Le  nombre  en  fut  porté 

sous  Commode ,  et  à  qtutre  sous 

stautin.II  fallait  être  chevalier  pour 

cer  cette  charge,  avilie  par  Hélio| 

(i'.'/>.  tous  ces  noms),  qui  la  prosi 

des  favoris  indignes.  Quand  Cx>a» 

eut  dissous  les  gardes  prétorienm 

fonctions  des  nouveaux   préfets  I 

bornées  à  l'administration  de  la  j 

et  des  finance».  Les  pays  soumis  ■  1 

mination  de  l'empire  furent  divii 

quatre  grandes  prt-ffctures  du  pré 

les  Gaules,  l'Italie,  l'Illyrie  et  lt> 

elles   étaient    suh(livi>ées  en    diot 

Dans  chacune,  le  préfet  command 

gouverneur  établi  dans  chaque  prc 
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divÎHOD.  I  II  ri<=  préfet  fut  créé  pour 
re^ptc  par  JiisUoieu;  il  jouissait  île 
raotorité  el  des  prérogatives  des  pro- 


i'Église  roiiiaiDe,oD  appelle /;re- 
fn  apostolique  le  supérieur  des  missions 
fBvovées  pour  convertir  les  infidèles. 
Qodrpiri  congrégatioos  religieuses  don- 
■ntâ  lear  supérieur  le  titre  de  préfet. 

£■  France,  les  préfets  sont  des  magis- 
trats chargés  de  radmiuistratioii  d'un  dé- 
partement [^voy.  ce  motj  sous  Tautorité 
ék  Binistre  de  Tinlérieur.  A  ia  direction 
faaocieDS  intendants,  FAssemblée  con- 
te aTait  substitué  une  organisation 
municipalités  étaient  subor- 
aux directoires  de  districts, 
an  directoire  du  département. 
rtc,  adoptant  le  svstèmc  de  cen- 
fealntion,  confia,  par  un  aénatus-con- 
■Ite  organique  du  28  pluviôse  an  VIII 
(17  lévrier  1800),  la  direction  des  dé- 
pHlcBcnU  à  un  magistrat  unique  nom- 
■i  psr  le  chef  du  gouvernement  et  ré- 
«ieBUe  par  loi.  Ce  magistrat  se  nomme 
ff^éfti;  B€ms  avons  fait  connaître  ses  at- 
rihiionaà  Part.  Droitauxinistratif, 
T.TIO,  p.  537.  Seul  chargé  de  Tadmi- 
,  dont  il  surveille  loutes  les  par- 
3  tient  la  main  à  Texécuiion  des  lois 
noes  du  royaume;  il  peut  sus- 
de  leurs  fonctions  les  maires  et 
moisfei,  et  nomme  ceut  des  villes  de 
de  3,000  âmes  qui  ne  sont  pas 
lieiUL  d'arrondissement.  Il  préside 
h  €omseii  €ie  préfecture  y  dont  les  mem- 
t  nommés  par  le  roi ,  sorte  de 
de  première  instance  adminis- 
oà  se  règlent  une  foule  d\'ilfaires 
t  départementales,  et  qu^il  ne 
pas  confondre  avec  le  conseil  géné- 
dc  département  {vor.  Cotcseils  ad- 
) ,  auquel  le  préfet  rend 
e  dea  fonds  départementaux.  En 
de  partage  des  voix ,  celle  du  préfet 
■i  prépondérante  dans  le  conseil  de  pré- 
faciare.  Sept  départements  ont  seuls  un 
nerétaire  fanerai  de  préfecture.  Dans 
chai^iBe  arrondissement,  excepté  dans  ce- 
hk  doot  ie  chef- lieu  est  au>si  celui  du 
enent,  il  y  a  un  sous -préfet  nom' 
par  le  roi ,  qui  exerce  son  autorité 
\  Ica  ordres  immédiats  du  préfet.  Ou 
faire  reoMOter  Torigine  de  ces  ma- 
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giàtrats  secondaires  aux  subdélégués  des 
intendants.  Quant  à  la  Préfecture  depo" 
lice  de  Paris,  nous  en  avons  particuliè- 
rement parlé  au  mot  Pouce,  T.  XIX,  p. 
782.  L*administration  spéciale  des  ports, 
comprenant  la  direction  des  construc- 
tions navales  et  des  travaux  maritimef ,  la 
direction  de  Papprovisionnement,  des 
subsistances  et  des  mouvements  du  port, 
Finscriplion  {voy.)  maritime,  la  surveil  • 
lance  du  commissariat  de  la  marine,  des 
écoles  d*artillerie  navale,  etc.,  est  aussi 
cou  fiée  en  France,  sous  les  ordres  du  mi- 
nistre de  la  marine,  à  des  préfets  mari- 
times. Il  y  a  cinq  arrondissements  mari- 
limes,  dont  les  chefs- lieux  sont  :  Cher- 
bourg, Brest,  Lorient,  Rochefort,Toulon 
{voy,  T.  VIII,  p.  53»).  Z. 

PRÉJUGÉ,  VOY.  ËAREUE,  T.  IX,  p. 
738. 

PRÉLAT,  Pbêlatuee.  Dans  TÉglise 
catholique,  on  donne  ce  titre  à  toute  di- 
gnité dont  dérive  une  juridiction  :  ainsi, 
les  papes ,  les  patriarches  ,  les  cardinaux, 
les  archevêques,  les  évéques,  les  légats, 
les  chefs  d^ordres  religieux,  les  abbés  ou 
prieurs  de  couvents,  sont  des  prélats. 
Dans  rÉglise  prolestante,  le  titre  de  pré- 
lat ne  fut  conservé,  après  la  réforme  de 
Luther,  qu*en  Angleterre,  en  Suède  et 
en  Danemark.  En  Allemagne,  il  est  resté 
à  certains  chanoines,  même  des  chapi- 
tres sécularisés;  et  la  constitution  de  Bade 
Ta  conféré  aux  membres  ecrlé!>iastiques 
de  la  première  chambre  des  Etats.       X. 

PRÉMÉDITATION  (du  latin  prœ- 
mcditariy  méditer  avant,  occuper  son 
esprit  de  l'exécution  d'un  projet).  Sui- 
vant nos  lois,  la  préméditation  consiste 
dans  le  dessein ,  formé  avant  Paction , 
d'attenter  à  la  personne  d'un  individu 
déterminé,  ou  même  de  celui  qui  sera 
trouvé  ou  rencontré,  quand  même  ce 
dessein  serait  dépendant  de  quelque  cir- 
constance ou  de  quelque  condition  (Code 
pénal,  art.  297).  I^r^qu'un  crime  est 
commis  avec  préméditation,  la  peine  in- 
fligée au  coupable  est  plus  forte.     E.  R. 

PRÉMISSES  {prœ  et  //f/vju/,  en- 
voyé en  avant,  propositions  avancées  les 
premières),  terme  qui  embras.«e  à  la  fois 
la  majeure  et  la  mineure  d'un  syllogisme, 
parce  qu'elles  doivent  naturellement  pré- 
céder la  conclusion,  f^oy.  Conséquence. 
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PRÉ  MONTRÉ,  ordre  religieux 
fondé,  en  1120,  par  S.  Norbert,  de- 
puis archevêque  de  Magdebourg ,  qui 
réunit  dans  un  vallon  sauvage  de  ce  nom 
(diocèse  de  Laon)  quelques  chanoines 
réguliers  de  Saint-Augustin ,  qu^il  sou- 
mit à  des  règles  sévères.  Cet  institut  fut 
approuvé  par  Honoré  II,  en  1126,  et 
s'accrut  en  moins  d*un  siècle  jusqu'au 
nombre  prodigieux  de  1,000  abbayes, 
300  prévôtés,  500  communautés  de  filles, 
outre  un  grand  nombre  de  prieurés.  Les 
chanoines  réguliers  de  Tordre  occupaient 
neuf  archevêchés  et  sept  évêcbés.  Les 
chanoines  de  Prémontré  se  vouaient  à  un 
jeune  perpétuel,  et  devaient  s'abstenir 
de  viande  ;  Nicolas  IV  (en  1 288)  et  Pie  II 
(en  1460)  tempérèrent  cette  rigueur 
exagérée.  £n  1661,  un  collège  de  Pré- 
montrés avait  été  fondé  à  Paris,  au  car- 
refour de  la  Croix -Ronge.         de  L-s. 

PRÉXOnS,  noms  individuels  le  plus 
souvent  empruntés  aux  saints  du  calen- 
drier (i»ov.  Patroîi),  que  Ton  joint  au 
nom  de  famille.  On  sait  que  chez  les  Ro- 
mains il  y  avait  le  /lo/nr/i,  le  prœnomcn 
et  le  rosnnmvn.  Voy.  Noms  proprfs. 

PREPOSITION.  Ce  nom  emprunté 
du  latin  {prœpnsitio]ye\  désignant  un  mot 
qu'on  place  devant,  exprime  en  gram- 
maire une  des  parties  du  di<cours.  Il 
V(»Y')  se  place  entre  deux  termes  quMI  lie 
ensemble  enexprimant  un  rapport  de  Tu  n 
à  l'autre.  Ainxi,  dans  monter  à  rhri*<il^ 
fh,tt*^r  sur  /Vak,  etc.,  //,  .w/r,  sont  des 
prépositions,  qui  déterminent  la  relation 
qui  existe  entre  mnntereX  chevaly  flot^ 
ter  et  eau.  I^es  deux  mots  réunis  par 
la  préposition  .s*appe!lent  le»  trrmes  du 
rapport  :  le  premier  dt  Wtntrrrtient,  le 
second  le  rnrisêquent.  Celui-ci,  servant  à 
compléter  Pidéc  totale  du  rapport  énoncé, 
s'appelle  le  plus  souvent  le  romplêment 
de  la  préposition.  Comme  Tad verbe,  ce 
genre  de  mot  eAt  invariable,  mais  il  en 
diffî'reen  ce  qu'il  est  toujours  sui>i  d*un 
réj;ime  exprimé  ou  sous-entendu,  tandis 
que  l'adverbe  n'en  a  point.  Les  princi- 
paux rapprirts  qu'expriment  le»  préposi- 
tions vont  ceux  de  lieu,  de  temps,  d'or- 
dre, d'union,  de  séparation,  d'exclusion  « 
d'opposition,  de  but,  decause,  de  moyen. 
Les  prépositions  sont  toujours  en  assez 
petit  nombre;  les  plus  importantes  sont 


38) 


PRE 


celles  qui  expriment  les  rapports  les  plog 
abstraits  et  qui  reviennent  le  plas  firé^ 
quemment.  Dans  notre  langue,  elles  aoat 
presque  toutes  tirées  du  latin.  Les  pria* 
cipales  sont  ày  de  y  par^pour^  sur^  opcc^ 
chezy  dans  y  en  y  vers  y  sous  y  sanSy  eosÊtrê^ 
entre  y  outre  y  envers  y  excepiéySettut^ékCm 
Ces  mots,  aujourd'hui  d'an  aeoi  abt(br■i^ 
semblent  en  partie  dérivés  de  termes  d*a^ 
bord  concrets  :  cette  origine  est  noias 
sensible  dans  les  prépositions  dérivées  ds 
latin  (où  nous  citerons  pourtant /^focal^ 
loin,  coramy  en  présence,  etc.)  et  doal 
beaucoup  se  trouvent  même  déjà  danslg   i 
sanscrit,  que  dans  certains  mots  que  noM 
commençons  à  regarder  comme  des  pié  '    i 
positions,  tandis  que  leur  sens  ooncreC  êm*  .  ; 
vient  peu  usité,  comme  maigre^  am-de»  i 
vantyoprès  (à  partir  du  présent),  etc. Lm  • 
prépositions  répandent  dans  le  disooMl 
une  liaison  nécessaire,  n  II  c'est,  a  dit  aft  , 
grammairien,  aucun  objet  qui  Desoppov  ' 
l'existence  de  quelque  autre  objet  «vafr?,, 
lequel  il  est  lié  immédiatcmenL  Une  val*' s, 
léc  suppose  des  montagnes,  et  des  aM9«r.^ 
tagnes  des  terrains  moins  élevés;  la  fané^L 
suppose  du  feu  ;  et  il  n'est  point  de  rasi  \. 
sans  épines.  Il  faut  donc  que  ces  diveiA  /^ 
objets  soient  liés  dans  le  discoan  comom  \ 
ils  le  sont  dans  la  nature;  qu'on  aitdtf  ^ 
mots  qui  expriment  les  rapports  qaî  rè*  ■ 
gneut  entre  eux,  ce  qu'ils  sont  Toa  I 
l'autre.  »  B.  J. 

PRÉROGATIVE ,  voy,  Paiviiici. 
—  Pour  la  prérogative  royale,  tx^j.  Rm, 
Royal  TÉ. 

PRKSAOK,  voy.  Divi5ation,  Av«  .^ 
c.rnK. 

PRESBOURG  (en  latin  Pofonim,  .^ 
ou  mieux  Pi^oniumy  en  hongrois  Pot9»'\' 
ny]y  ville  de  Hongrie,  dans  le  palatiml  ^ 
du  même  nom,  située  par  48^  8'  délai 
.\.  et  1  I"  1 5'  de  long,  or.,  sur  nn  plaloaA  ' 
élevé  d'environ  130™  au-dessus  du  bI-  ' 
\eau  de  la  mer.  Elle  est  assise  dans  vOk  x^ 
site  pittores.pie sur  la  ri\e  gauche  da  !)••  ^[' 
nulle,  qui  a  en  cet  endroit  une  largew 
de  230"\  et  qui  forme  dans  son  com 
plusieurs  jolies  Iles.  Au  loin,  le  pafiSfi 
est  encadré  par  les  hautes  montagncadM 
Karpatbes.  Presbourg,  y  compris  le  la»-  "^ 
bour};  de  Blumenthal  et  les  boargi  dt 
Zuckermandel  et  de  Schoasberg,  rcnlcriM    ' 
à  peu  près  37,000  âmes,  dont  SyOOOhi-   î* 
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M  Cl  S,O00j  ails.  Son  commerce  est 

■  élat  complet  desta|;natioD,qnoi- 
«orisé  par  la  navigalian  à  la  vapeur 
Duiabê,  et  par  7  loires  qui  s\  tien- 
■■Bellefiient;son  industrie  se  bor- 
Kinuej  Banafactares  de  soieries,  de 
et  caîra, de  tabacs,  de  liqueurs, etc. 
I  vie  y  est  facile  et  agréable.  Près- 
«Bt  à  1 3  lienes  seulement  de  Vien- 
JMfDclle  elle  le  trouvera  rattachée, 
mB  qu^à  Tvroaa  et  Raab,  par  un 

■  de  fer.  On  compte  dans  cette  ville 
pyale  14  églises,  dont  12  catholi- 
cC  plusieurs  couvents  d*hommes  et 
■■es.  La  cathédrale,  où  a  lieu  le 
■Bernent  des  rois,  est  d*une  belle 
Ktore  gothique.  Les  autres  édifices 
|uubles  sont  le  palais  du  prince  pa- 
le TÎeil  hôtel- de-ville,  qui  fut  en- 
■a  Joifs  en  1388,  etc.  L'académie 

ledeai  fiicaltés,  une  de  juris- 
Tau  Ire  de  philosophie  ;  il  y  a 
i«  ane  chaire  de  langue  grecque, 
de  langue  hongroise.  Elle  est  fré- 
be  par  300  élèves.  On  Irouve  en- 
Pmbourf;  un  gymnase  ralholique 
ans  bénédictins,des  écoles  normale 
■îcipale,  un  lycée  protestant  avec 
■portante  bibliothèque;  celle  du 
iTAppony  {voy,)  est  ouverte  au 
-.  On  voit  à  quelque  dislance  de 
nirg  la  plaine  de  Rokasth,oii  s'as- 
liC  la  nation  hongroise  pour  élire 

s. 

rifine  et  le  nom  de  Presbonrg  re- 
m  josqu'à  Tépoque  romaine  ,  où 
^toriens  nous  parlent  du  lac  Peiso, 
isiaît  dans  50n  voisinage.  La  ville, 
6c  en  partie  plus  tard  par  des  co- 
lleoiand*,  devint  une  place  fron- 
mportante,  et  partagea  toutes  les 
tndes  des  guerres  que  les  rois  de 
rie  firent  alors  à  la  Bohême.  Au<si 
;-elle  beaucoup  de  privilèges  et  fut 
■t  le  siège  des  diètes.  Le  burgrave 
mbonrg  fut  le  dernier  des  grands 
s  de  rRmpire  re\êtus  de  fonctions 
ogrie.  Quand  lo  Oihomans  eurent 
ris  la  moitié  de  ce  pay«,  Preshourg 
lia  première  ville  du  royaume.  C'é- 
;  que  les  rois  se  faisaient  couronner, 
îlle  était  en  même  temps  le  siège  de 
i  les  autorités,  y  compris  le  primat, 
sbonrg  fut  tenue,  le  1 1  sept.  1741, 
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£ou8  Marie-Thérèse  (vo/-)»  1*  fameuse 
diète  hongroise  qui  sauva  l'héritière 
des  Habsbourg.  Aujourd'hui,  Pesth,  Bu- 
de,  Debrerzyn  remportent  sur  Pres<- 
bourg,  soit  en  importance  officielle,  toit 
en  population.  Cependant,  bien  qu'en 
1784,  Joseph  II  eût  transporté  à  Bude 
le  siège  du  gouvernement,  il  s'y  tint  en- 
core des  diètes  où  les  rois  se  firent  cou- 
ronner.  Si  Presbourg  eut  peu  a  souffrir, 
en  1805,  de  la  guerre  avec  la  France,  il 
n'en  fut  pas  de  même  en  1809,  où  la 
brillante  défense  de  sa  tête  de  pont  lui 
attira  les  horreurs  d'un  bombardement. 
En  1811,  le  château  fut  complètement 
ruiné  par  un  incendie. 

Presbonrg  est  encore  célèbre  par  la 
paix  qui  y  fut  signée  entre  la  France  et 
l'Autriche,  le  26  décembre  1 805,  après  la 
bataille  d'Austerlitz  (voyX  François  II, 
empereur  d'Allemagne,  dut  céder  au 
royaume  d'Italie  la  partie  de  Tétat  véni- 
tien qu'il  avait  acquise  au  traité  de  Lu- 
néville;  à  la  Bavière,  le  Tyrol,le  Vorarl- 
berg,  Eichstaedt ,  Passau ,  etc.  ;  à  Bade, 
Constance  et  une  partie  du  Brisgau;  au 
Wurtemberg  enfin,  les  villes  du  Danube 
et  quelques  fractions  de  la  Souabe  autri- 
trichienne.  Par  forme  de  compensation, 
IVapoléon  incorpora  la  principauté  de 
Salzbourg  à  l'Autriche,  et  la  Bavière 
abandonna  Wûrizbourg  à  l'électeur  ar- 
chiduc Ferdinand.  Ensuite  Napoléon 
donna  le  margraviat  prussien  d'Anspach 
à  la  Bavière ,  et  reçut  le  duché  de  Berg 
qu'il  unit  à  celui  de  Clèves  pour  en  doter 
son  beau-frère  Murât  (30  mars  1808). 
L'Empereur  reconnut  comme  rois  les 
électeurs  de  Bavière  et  de  Wûrlemberg, 
et  accorda  aussi  la  pleine  souveraineté  au 
nouveau  grand-duc  de  Bade.  Le  ^''juil- 
let, l'empire  d'Allemagne  fut  déclaré  dis- 
sous; etl<^  12,  la  Confédération  du  Rhin 
fut  proclamée  à  Paris.  Les  Français  éva- 
cuèrent alors  l'Autriche,  qui  dut  regarder 
risonzo  comme  sa  frontière  du  royaume 
dTt:ilie.  L.  N. 

PRRSBYTËIIIENS  et  PURI- 
TAINS. Le  premier  de  ces  noms,  qui 
vient  de  prr.sbytrrifim  (Tûsv^rJTspot^  les 
plus  âgés,  les  anciens),  s'applique  à  une 
secte  fondée  vers  1560.  en  Ecosse,  par 
John  Knox  [voy.),  sur  le  modèle  de  l'É- 
glise calviniste  de  Genève,  et  devenue  tio- 
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minuite  dans  ce  premier  pays.  Ses  doc- 
trines en  matière  de  foi  sont  à  peu  près 
celles  de  l'Église  anglicane  (voy,  ce  der- 
nier mot,  et  T.  IX,  p.  228);  mais  elle  en 
diffère  complètement  sous  le  rapport  de 
la  discipline.  Dans  son  organisation  dé- 
mocratique, elle  proscrit  toute  distinction 
hiérarchique  entre  les  ministres  du  culte. 
Le  gouvernement  spirituel,  le  pouvoir 
d*ordination ,  appsrtiennent  exclusive- 
ment aux  assemblées  dites  presbytères, 
composées  des  membres  du  clergé,  égaux 
entre  eux,  et  des  anciens.  L^Église  natio- 
nale d^Écosse  (AirX) se  divise  en  69  pres- 
bytères. En  1 580,1e  roi  Jacques,  sa  famille 
et  le  peuple  d'Ecosse  adhérèrent  solennel- 
lement à  la  religion  presbytérienne.  Ce- 
pendant, dans  les  dernières  années  de  son 
règne,  ce  prince  essaya  de  rétablir  dans  ce 
pays  Pépiscopat,  dont  il  avait  admiré  la 
splendeur  en  Angleterre. Charles  I***  con- 
tinua sans  succès  cette  tentative  de  réac- 
tion, et  Ton  sait  la  part  active  de  TÉglise 
d*Éoo6se  dans  les  troubles  qui  amenèrent 
la  première  chute  des  Stuarts  en  1640.La 
restauration  proscrivit  le  culte  presbyté- 
rien; mais  à  Tavénement  de  Guillaume  III 
sur  le  trône  d'Angleterre,  TÉcosse,  en  re- 
connaissant lasouveraineté  du  prince  d'O- 
range, stipula  expressément  Texistence  de 
son  Eglise  comme  Église  nationale;  et, 
depuis  cette  époque,  tous  les  souverains 
de  la  Grande-Bretagne ,  en  montant  sur 
le  trône ,  prêtent  le  serment  de  mainte- 
nir rÉglise  presbytérienne  dans  tous  ses 
droits,  privilèges  et  immunités.  Cepen- 
dant peu  à  peu  le  pouvoir  temporel  gagna 
du  terrain,  et  une  loi  de  la  reine  Anne 
attribua  à  Tétat  et  aux  propriétaires  le 
droit  de  présenter  les  ministres  aux  char- 
ges vacantes,  droit  qui  jusque-là  avait  ap- 
partenu aux  congrégations.  Du  reste,  le 
ministre  ainsi  présenté  était  soumis  à  un 
examen  et  à  une  enquête  touchant  son 
instruction  et  ses  mœurs,  et  n*était  admis 
qu'après  cette  épreuve.  En  1834,  l'as- 
semblée générale  de  TÉglise  presbyté- 
rienne, qui  se  réunit  chaque  année,  et 
dont  les  membres  sont  élus  par  tous  les 
pasteurs,  passa  un  acte  connu  sous  le 
nom  de  P'eto  act ,  en  vertu  duquel  les 
presbytères  devaient,  avant  de  prononcer 
sur  la  capacité  d'un  ministre  présenté  par 
un  patron ,  le  aouoMttrv  à  Télection  de 
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tous  les  chefs  de  famille  de  la  pan 
Les  tribunaux  civils  refusèrent  die  ra 
naître  la  légalité  de  cette  résolution, 
mettait  ledroit  de  patronage  de  l*état< 
propriétaires  à  la  merci  de  rélectioi 
pulaire.  La  question  fut  portée  den 
tribunal  suprême  et  la  Chambre  des  V 
qui  se  prononça  pour  les  cours  ci  vilea 
tre  les  cours  ecclésiastiques.  Les  paÉ 
nommés  par  les  patrons  et  confinnéi 
la  Chambre  des  lords  furent  à  leur 
suspendus  de  leurs  fonctions  par  Tas 
blée  générale  de  TÉglise,  et  ce  fal 
que  s'établit  la  lutte  qui  aboutît,  I 
mai  1843,  à  la  scission  d'une  parti 
l'Église  presbytérienne  d'Ecosse  av« 
tat,  et  à  sa  constitution  en  Église  li 
sous  la  direction  d'un  modéruUti 
docteur  Chalmers  (voy.).  A  la  suit 
cet  événement,  le  ministère  ann 
qu'il  présenterait  un  projet  de  loi  cic 
à  opérer  une  réconciliation. 

Il  y  a  aussi  en  Angleterre  et  en  Irl 
des  presbytériens,  qu'il  ne  faut  pas 
fondre  avec  ceux  d'Écosre.  C'est  nnei 
de  dissidents  qui  se  rapproche  beau 
de  celle  des  indépendants  {voy,  cet  i 
et  dts  puritains  (voy,  T.  IX,  p.  3! 

Ces  derniers  furent  ainsi  nommés  | 
qu'ils  faisaient  profession  de  suivre  I 
rôle  de  Dieu  dans  toute  sa  pureté^ 
opposition  avec  toute  autorité  hum 
On  les  appela  aussi  d'abord  non^coi 
misles^  parce  qu'ils  refusaient  de  se 
meitreàlaliturgieétablieparÉdouar 
profesAantl'opioion  que  la  forme  du 
et  de  la  prière  doit  être  libre.  Sans 
absolument,  comme  les  presbytériei 
pouvoir  des  évoques ,  ils  leur  préfer 
les  doyens  et  n'admettaient  que  ce  f 
dans  tes  ordres  avec  celui  de  prêtre. 
dans  Texil  et  parmi  des  protestanti 
glais  réfugiés  à  Francfort ,  sous  le  i 
de  jMarie  Tudor ,  la  secte  des  puri 
qui  combattait  l'autorité  absolue  q 
couronne  s'était  attribuée  dans  les 
t ivres  ecclésiastiques,  fut  persécuté 
Elisabeth.  Jacques  V  ne  les  traiti 
plus  lavorablement.  Alors  commeno 
(  1 620)  ces  émigrations  de  puritains 
TAmérique  du  Nord,  qui  se  multi 
reot  \n  années  suivantes  et  influèn 
puissamment  sur  le  gouveraeraenl 
mœurs  et  les  eroyaooaa  do  peaple  ai 
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■fis  dooB^rcnt  niiniince  (vo> .  Etat»- 

Cromwell  fût  de  la  secte  des 
fantSj  doDt  la  doctrine,  rappro- 
àt  eelle  qoe  nous  venons  d*ez poser, 
chaque  congrégation  doit  se 
à  son  (Té  en  matière  de  foi,  la 
îralatiOD,  religieuse  anunt  que  politi- 
imét  par  lui  n*eut  pas  de 
Mes  pins  ardents ,  de  soldats  plus 
ùdcs  que  les  puritains.  Ils  donnè- 
■ai  le  ton  à  cette  époque,  et  la  restaura- 
is fat  DOD  -  seulement  le  signal  d^uue 
IBMCBtîoo  légale  commencée  dans  Vacie 
im>t1orm:tc  -^  1 662  ',  et  continuée ,  sauf 
fKiqae»  intervalles,  jusqu^à  Pavénemcnt 
et  la  maison  d'Orange,  mais  encore  d^unc 
Diorale  contre  Tinfluence  pu- 
!.  En  IGSV,  le  biU  de  tolérance 
«nit  pour  eux ,  comme  pour  les  autres 
■n-confonnisicfl,  une  série  de  mesures, 
de  nos  jours  par  la  suppres- 
actes  de  corporation  et  du  iestj 
«dmiinées,  sinon  à  établir  entre  toutes 
h  Mclca  vne  égalité  absolue ,  du  moins 
i  Acer  des  distinctions  odieuses  intro* 
â  des  époques  de  fanatisme.— Le 
Nenle  a  donné ,  en  anglais,  une 
Eitoént  des  puritains^  3  vol.  in-8^,  qui 
i<lê  abrégée  par  Parsons;  nous  n^avons 
fm  bcM>ui  de  rappeler  le  roman  de  W. 
Smit(ro9^.  qui,  dans  la  trad. française, a 
■pr«nte  son  titre  à  ces  sectaires.  R-y. 

PMSSC1ENCE,  connaissance  cer- 
ttine  et  infaillible  de  Tavenir,  dont  on  a 
fcil  m  attribai  essentiel  de  la  divinité, 

Wr.  PBOTlD£2VCE,PaXDESTI  H  ATlOir ,  G  EA- 

d,  LsBi.mn,  A  a  BIT  SE  (libre]^  etc. 

KESCRIPTION,  moyen  d*acqué- 
nr  la  propriété  d'une  chose,  fondé  sur  la 
pHKMOO  non  interrompue  pendant  un 
limps  qae  la  loi  détermine,  ou  de  se  li- 
d'one  dette ,  quand  le  créancier  a 
an  certain  temps  sans  en  de- 
le  paiement. 
On  prescrit  en  général  le  domaine  de 
les  choses  qui  sont  dans  !<!  com- 
jamais  ce  qui  en  est  exclu,  cuinme 
ftat  des  personnes,  les  choses  publiques 
FCod.  dr. ,  art.  538,  540,  542).  L*état, 
lanes,  les  établissements  publics, 
aujourd'hui  soumis,  quant 
1, ans  prescriptions  ordinaires. 
La  prescription,  dont  le  nom  accuse 
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l'origine  romaine,  peut  sans  doute,  lors<* 
qu*elie  vient  au  secours  d'un  débiteur  de 
mauvaise  foi,  mériter  l'épithète àUmpiiun 
praesidium  que  lui  a  donné  Justinien 
[Novell,  4);  mais  elle  doit  être  néan- 
moins considérée  comme  le  meilleur 
moyen  d'asseoir  la  propriété  {voy,  ce 
mot  et  PossESsioir)  sur  des  bases  iné- 
branlables. 

Il  est  des  causes  qui  interrompent  ou 
suspendent  le  cours  de  la  prescription. 
Il  y  a  interruption  naturelle  y  quand  le 
possesseur  est  privé  pendant  plus  d'un  an 
de  la  jouissance  de  la  chose.  Une  de- 
mande judiciaire,  un  commandement , 
une  saisie,  forment  l'interruption  civile, 
La  prescription  ne  court  pas  entre  époux 
ni  en  général  contre  les  mineurs  et  les  in- 
terdits. L'interruption  diffère  de  la  sus- 
pension,  en  ce  que  la  première  anéantit 
les  effets  de  la  possession  qui  l'a  précé- 
dée, tandis  que  la  seconde  ne  fait  qu'ar- 
rêter son  cours  jusqu'à  ce  que  la  cause 
de  la  suspension  ait  cessé. 

La  prescription  à  l'effet  d'acquérir  s'ob- 
tient en  France  par  une  possession  dont 
la  durée  varie  suivant  que  le  possesseur 
a  titre  et  bonne  foi,  ou  qu'il  ne  réunit 
pas  ces  deux  conditions.  Toutes  les  ac- 
tions, tant  réelles  que  personnelles,  sont 
prescrites  par  30  ans,  alors  même  que  le 
possesseur  est  sans  titre  et  que  sa  mau- 
vaise foi  est  prouvée.  L'acquéreur  d'un 
immeuble,  s'il  a  cru  par  erreur  le  rece- 
voir du  propriétaire,  mérite  toute  la  sol- 
licitude de  la  loi.  Dans  ce  cas,  le  posses- 
seur qui  a  acquis  par  juste  titre  prescrit 
la  propriété  par  JO  ans,  si  le  véritable 
propriétaire  habite  le  ressort  de  la  cour 
royale  dans  Tétendue  duquel  l'immeuble 
est  situé  ;  et  par  20  ans  dans  le  cas  con- 
traire. Du  reste,  la  bonne  foi  se  présume 
toujours;  et  c'est  à  celui  qui  allègue  la 
mauvaise  foi  à  la  prouver.  Quant  au  ti- 
tre, s'il  est  nul  par  défaut  de  forme,  il 
ne  peut  servir  de  base  à  cette  prescription. 

Lue  observation  importante,  c*est  que 
si  Ton  achète  un  meuble  de  celui  qui 
n'en  est  pas  propriétaire,  on  n'a  pas  be- 
soin de  prescription  pour  consolider  son 
acquisition.  Tel  est  le  sens  de  l'art.  2279 
du  Code  civil  français,  qui  reproduit  lit- 
téralement cette  maxime  de  l'ancienne 
jurisprudence  :  En  fait  de  meubles^  la 
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pottestian  vaui  titre.  CeOe  règle  souf- 
fre «iceptioD  à  l'égard  des  choses  perdues 
on  volées;  mais  même  en  ce  ces,  le  pos- 
sesseur, 8  ans  après  le  vol  oa  U  perte, 
ctt  k  Tabri  de  la  revendication. 

L'intérêt  public  a  fait  établir  pour  di- 
verses obligations  personnelles  des  près- 
criptions  abrégées,  dont  la  plus  courte 
est  de  6  mois,  et  la  plus  longue  de  5  ans. 
Bfais  ceux  auxqueb  certaines  de  ces  pres- 
criptions, basées  sur  une  présomption  de 
paiement,  sont  opposées,  peuvent  déférer 
le  serment  à  ceux  qui  les  opposent  sur 
la  question  de  savoir  si  la  chose  due  a  été 
réelleflMnt  payée. 

En  matière  criminelle,  la  prescription 
se  rapporte  à  rezercice  de  l'action  pu- 
blique ou  à  la  peine  prononcée  par  un 
jugement.  Le  temps  nécessaire  pour  ces 
deux  sortes  de  prescriptions  se  détermine 
par  la  nature  des  infractions  auxquelles 
elles  s'appliquent.  Il  varie  selon  qu'il  s'a- 
git d'un  crime,  d'un  délit  ou  d'une  con- 
travention. £.  R. 

PRÉSENCE  RÉELLE.  A.  l'art.  Eu- 
CHâEiSTiE,  on  a  VU  ce  que  l'Église  ensei- 
gne concernant  l'institution  de  la  Sainte- 
Cène  (vojr,)  par  Jésus-Christ.  Regardée 
d'abord  comme  un  acte  purement  sym- 
bolique destiné  i  rappeler  les  résultats  de 
la  mission  et  de  la  mort  du  Sauveur,  elle 
devint  bientôt  un  mystère,  un  sacrement. 
Cependant  la  controverse  s'exerça  du- 
rant des  siècles  sur  ce  point  de  dogme; 
et  les  opinions  n'étaient  pas  encore  gé- 
néralement 6xées  à  cet  égard,  lorsqu'un 
moine  de  Corble,  Paschase  Radbert, 
vint  hâter  la  solution  de  la  question  par 
son  traité  De  corpore  et  sanguine  Do- 
mini  (8S1).  Il  y  enseigna  qu'après  la 
consécration,  le  pain  et  le  vin  sont  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  et  que 
ce  corps  est  le  même  que  celui  qui  est 
né  de  la  vierge  Marie;  d*oii  il  conclut 
que  le  Sauveur  est  immolé  tous  les  jours 
réellement,  mais  en  mystère,  c'est-à-dire 
que  TEucharistie  est  vérité  et  figure  tout 
à  la  fois.  Cette  doctrine  fut  combattue 
par  Raban  Maur,  Ratramne  et  Jean  Scut 
Érigène,  qui  soutinrent  que  les  éléments 
consacrés  ne  sont  que  des  .«symboles,  des 
gages  de  salut  ;  mais  la  théorie  de  Pas- 
chase Radbert  trouva  d'ardents  défen- 
iMn  dam  UiocMur  el  Remî  d'Auxerre. 


Le  savant  Gerbert,  depub  peps 
nom  de  Silveatre  II,  prit  un  moye 
et  conseilla  de  s'en  tenir  puremeMi 
plement  aux  paroles  de  l'institoti 
Cène.  L*Église  n'intervint  dana 
putes  que  vers  le  milieu  du  xi*  a 
censurant  Bérenger  (voy,)  de 
élève  de  l'évéque  Fulbert  de  C 
qui  avait  enseigné  que  le  Chri 
mangé  que  spirituellement.  Cette 
fut  confirmée  l'année  même  par 
cile  de  Verceil.  Plus  tard,  conda 
nouveau  par  les  conciles  de  Ro 
Poitiers,  de  Rome,  et  trop  faib 
défendre  ses  opinions  au  prix  du  i 
Bérenger  consentit  a  souscrire  ui 
velle  formule  portant  que  par  la 
cration,  le  pain  et  le  vin  sont 
substantiellement  en  la  vraie,  pi 
vivifiante  chair  et  au  sang  de  Noi 
gneur,  et  non  pas  seulement  en  s 
vertu,  en  sacrement,  mais  en  pi 
de  nature  et  en  vérité  de  substan 
tait  bien  là  la  théorie  de  la  tn 
stantiation^  nsot  inventé  depuis  | 
debert  de  Tours,  et  il  semble  i 
une  décision  aussi  formelle,  le  do| 
rait  dû  être  fixé.  Il  n'en  fut  rien 
dant.  On  ne  douta  plus,  il  est  vn 
transsubstantiation;  maison  se  di 
la  manière  dont  elle  s'opéraiL 
prétendirent  que  la  substance  d 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  pn 
place  de  la  substance  du  pain  et 
et  qu'il  ne  restait  de  ceux-ci  que 
cidents,  comme  le  poids,  le  goût, 
me.  Cette  opinion  triompha  au 
de  Latran  de  1 2 1 5,  et  dès  lors  fol 
parmi  les  hérésies  l'opinion  de 
de  Deutx  et  de  Jean  de  Paris  < 
seignaient  que  la  substance  du  pai 
vin  reste,  et  que  celle  du  corps  et 
de  Jésus-Christ  s'y  ajoute  seu 
Cette  théorie,  connue  sous  le  noa 
panation  ou  de  tonsubstantiatU 
adoptée  par  Luther*;  mais  Cari 

(*}  Luther  UA  point  Tarir  sur  le  fond 
doftiine  :  «iiiv  lot  lui.  Corpus  H  smmfm 
vêr*  adiunt ,  tt  Huttibuumur  vticfnttbm 
d'Aug>l) ,  art.  io){  in4i«  il  eo  a  modiiài 
iiirs  f*t  le»  ai'te*siiirc*s  a  incsnie  qu'il 
•outenîr  «outre  \r%  dissident*,  untiimra 
let  querelle*  du  tTy(tl«>CjUini«itte  (mij 
la  Furmiile  de  i-uocorde,  on  en»rigac 
dogme  qu'il  y  a  vera  subtlmntimlt*  pn 
disth^nU^  torp^rii  «I  «cn^aiiui  Chntlt,  t 
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^  Ift  i«îclrruit  avec  auUnt  ci*hor- 
laeccDc  de  U  mD&subsUntutioD, 
«OfolBrent  voir  dans  U  Ctroe  qu''un 
rabotiqne.  CaUin  repoussa  à  son 
a  tkeorie  de  Zi^ingle,  et,  prenant 
ijcn  terme,  il  enaeigoa  qae  les  fi- 
îcîpcst  d*uDe  manière  spiri- 
coTftfet  au  sacg  de  Jésus -Christ, 
suit  a^nsi  une  unic-o  mystique  du 
et  da  sang  dn  Sau\  eur  avec  les  s}  ui- 
,  De  DOS  joars,  sans  parler  des  ana- 
iie»,  des  mennoniles,  des  socinieus 
armioiens.  qui  n'ont  jamais  recon- 
aalre  signification  au  sacrement  de 
barôtie  que  ceile  de  nous  retracer 
■oire  de  ia  mort  du  Seigneur,  les 
a  retùrmées  en  sont  presque  gêné- 
cBt  reveoaes  à  la  théorie  de  Zwjn- 

E.  U-o. 
lÉSIDENT  du  hûopnpses^  ce- 
li  préside  une  compagnie,  une  as- 
ee,  qui  j  occupe  la  première  place, 
(t  charge  d'y  maintenir  Tordre,  d'y 
sr  La  parole,  de  recueillir  les  voix 
»roooocer  les  décisions  qu^elle  rend. 
e  c-oacevrait  guère  de  dehats  sans 
lent  :  aussi  en  trouve-t-on  à  la  léte 
ooseiîs  publics  et  privés,  dans  les 
n  eîectoraux,  dans  les  tribunaux, 
kc»  Académies,  dans  les  rnetlingSy 
es  banquets  même.  Lesunseontap- 
fco  fauteuil  par  âge  ou  par  ancien- 
oa  par  le  ^ote  spontané  de  ceux 
rasisemblent  ;   d'autres  sont   nom- 
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do  corps  de  Jèta'-Christ  e«t  don«>  rèeV.e 
ktAeîte.  et  qa'clîe  n'a  pjs  liru  «eulemeut 
rs  r^ixaxiâ  tuà,  (.i.<iDaie  d'jutre»  TeD^ei- 
r  Crt.'c  m^mc  Formule  rrjtrtte  U  tracs^uii- 
t.*..m,  et  iuilÎ  ce  qo'oo  iit  djns  1rs  Artirle^ 
•««k^t^c.  qui  f<>Bt  au»*i  pjrt:e  drs  Libres 
ié«quc* dt»  prolcit.:ots .  Aoii&'^omni*  «  li'a- 
r  î^  ^.«JD  et  le  «io.  (iao^  1 1  Cène. »iiDt  Ictr  ti 
;•  ^Tsi  «jcz  rfe  Je*  «•(..liri*t,  le>quel»  ne 
■«  r^<  -•  •eulemerit  p-ir  le*  •  lire* 'ien*  {-teuT. 
m**»  }"'  '*"  •  Ui  ^.  ••'^.  ^)  OUI  De  faiiooi  auniu 
'm»  ft;.l/'.«iâ:e  ïojtiii^tiquedelj  traij?»nl>t.iD- 
.  d  ipreft  liqurllele  pjin  et  le  tia  qui::e- 
et  perdraient  leur  «nli^tance  DJturvIle.  cfi 
^  li  ••=  re^trr^it  que  U  furme  et  Ij  cou- 
a  p*.£.  Btfii  Eoo  p;à*  le  rr.ii  ji^iii.  Cir  <  eii 
■ie  r  jrf*i:ement  arec  TEirlture  «.lin:!*, 
:.  ..3  r«t  \à  ft  re»^te  a /«(  ff  ni'!?^.''.  rurn- 
v'  ^  ffiro!if-one  Diimri.iTiverijeTi!  :  Le 
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mes  par  une  autorité  supérieure;  quel- 
quefots  cette  autorité  doit  choisir  sur  une 
liste  de  candidats  présentée  par  rassem- 
blée: telle  était  la  nomination  du  président 
de  la  Chambre  des  députés  sous  la  res- 
tauration. Dans  les  assemblées  délibéran- 
tes, cette  fonction  demande  une  élocution 
facile,  un  sens  droit,  une  grande  aptitude 
à  résumer  les  opinions,  en  même  temps 
qa'une  certaine  fermeté  de  caractère  qui 
permette  de  résister  au  tumulte  avecsang- 
froid  et  dignité.  En  France,  la  Chambre 
des  Pairs  e^t  présidée  par  le  chancelier  de 
France,  et,  en  son  absence,  par  des  vice- 
présidents  comme  lui  nommés  par  le  roi  ; 
les  présidents  et  vice-présidents  de  la 
Chambre  des  députés  ne  doivent  cette 
distinction  qu'au  choix  de  leurs  collègues 
.^r>x-  CHAXRaEs  llcislâtives).  Nuus 
avons  parlé  du  sptakeroM  président  de  la 
Chambre  des  communes,  et  du  président 
de  la  Chambre  des  lords  au  mot  Parle- 
ment (T.  XIX,  p.  240\  Les  présidenU 
des  cours  d^assises  ,  voy.  ce  mot  et  Au- 
dience et  des  tribunaux  peuvent  ren- 
dre, lor»qu*ils  comprennent  bien  leurs 
devoirs,  des  services  immenses.  La  gra- 
vité du  visage,  le  regard  sûr  et  rapide, 
la  fermeté  qui  pénètre  et  déconcerie  le 
mensonge,  en  même  temps  que  la  bien- 
veillance qui  encourage  la  timidité,  sont 
autant  de  qualités  qui  leur  sont  indis- 
pensables. Il  y  avait  déjà  différentes  sor- 
tes de  présidents  dans  Tancien  parlement 
voy,  l'ait...  La  magistrature,  emportée 
par  la  révolution,  qui  n'eut  plus  que  des 
présidents  temporaires,  fut  rétablie  par 
Napoléon:  un  >énal us- consulte,  du  2?» 
tloréal  an  XII,  établit  pour  la  Cour  de 
cassation,  les  cours  d^appel  et  de  justice 
criminelle,  des  présidents  À  vicfnomiuéN 
par  le  chef  de  Pétat.  Le  30  mars  1808, 
uo  décret  impérial  régularisa  les  fonctions 
des  premiers  présidents  et  des  présidents 
des  cours  royales,  dites  alors  chambres 
d'appel,  et  des  tribunaux  de  première  in- 
stance; enfin  le  19  uov.  1808  furent 
institués  les  présidents  d'assises  qui  sont 
pris  temporairement  parmi  les  conseil- 
lers des  cours  royales.  Z. 

PRÉSIDES  . prt'ii{/ioi\  possessions 
e^pd^uules  ^u^  la  cûlr  septentrionale  du 
rijyaume  de  Maroc,  qui  servent  le  plus 
souvent  de  lieux  de  déportation.  Ce  sont 


PKË 


(lU) 


iHUE 


Ceola,  MelîlU,  PennoD  de  Velcz,  «Ir. 
Voy,  Maeoc  (T.  XVII,  p.  880),  Fm, 
Cbuta,  etc. 

PRÉSIDES  (ÉTAT  DBs)  y  i>qr-  "^^s- 
CAiTB  et  Italie. 

PRÉSIDI AL ,  tribunal  qui  jugeait 
eo  dernier  rcttortdaos  certains  cas  et  pour 
certaines  sommes,  hors  desquels  il  y 
avait  lieu  à  Pappel  de  ses  sentences  de- 
vant le  parlement.  Cette  juridiction  date 
de  1651;  elle  Tut  établie  par  Henri  II, 
dans  le  ressort  du  parlement  de  Paris,  et 
s*étendit  successÎTcment  à  d'autres  pro- 
vinces. Les  magistrats  qui  composaient  ce 
tribunal  étaient  au  nombre  de  9;  ils  ju- 
geaient aussi  en  premier  ressort  lesaflai- 
retcriminelles.Les  parlements  se  montrè- 
rent hostiles  à  cette  institution,  qui  ce- 
pendant  les  déchargeait  des  procès  de  peu 
d*importance  dont  ils  étaient  surchargés. 
Ce  conflit  donna  lieu  à  plusieurs  ordon- 
nances qui  étendirent  et  complétèrent  la 
juridiction  présidiale.*  Les  juges  durent 
être  au  nombre  de  7  pour  prononcer  une 
sentence,  et  en  cas  d*absence,  des  avocats 
du  siège,  choisis  par  les  parties,  pouvaient 
en  compléter  le  nombre.  Les  conseiileri 
devaient  être  igés  de  2b  ans,  élre  licen- 
ciés et  gradués,  et  avoir  subi  un  eiamen 
dugarde-de»-iceau&  ou  du  chancelier.  X. 

PRESSE  (méc.).  On  donne  ce  nom 
aux  machines  destinées  à  comprimer  les 
corps,  et  par  suite  à  y   laisser  une  im- 
pression quelconque.  La  presse  la  plus 
simple  est  celle  dite  à  papier»  Elle  se  com- 
pose d*un  bâti,  à  la  partie  supérieure  du- 
quel se  trouve  un  écrou  où  tourne  une 
vis  dont  la  léte  porte  sur  un  ais  placé 
dans  Tintérieur  du  bâti.  Les  corps  que 
Ton  veut  presser  sont  placés  sur  la  pai  tie 
inférieure  de  ce  bâti,   et  recou\erts  de  | 
Fais  mobile;  on  lait  tourner  la    vis  au  i 
mo}en  d*un  levier  qu*on  introduit  dans  , 
les  trous  dont  sa  tète  est  percée.  Cette 
action  force  l*ais  à  descendre  et  compri- 
me de  plus  en  plus  les  corps  qui  sont 
au-dessous.   Le  pressoir  k   fruits  n^est 
autre  chose  que  cette  presse.  On  a  parlé 
des  presses  à  copier  à  ce  dernier  mot. 
Las  timbres  secs  s'obtiennent  aussi  au 
moyen  d*une  petite  presse  à  vis  dont  la 
tête  est  traversée  par  un  levier.  La  presse 
des  relieurs  est  formée  de  deu&  torts  mor- 
de bois  que  deux  vii^  faisant  avec 


eux  un  (parallélogramme, foroeot à 

procher.  Knfin  nous  avons  donné 

cription  de  certaines  premes  à  imj 

au  mot  Impression.  Il  ne  noua  m 

à  parler  ici  que  de  la  presse  hydroè 

L*idée  de  celte  machine,  dont  Tact 

si  puissante,C!itdueà  Pascal,etfatd 

mise  en  pratique  par  un  mécanicii 

glais.  Application  des  principes  de I) 

pe  (i>or.)  foulante  et  aspirante,  la 

hydraulique  consiste  principalemt 

n  n  piston,  mobile  dans  un  corps  de  p 

dont  Textrémité  extérieure  s'appp 

un  plateau   où  l*on  pose  les  mati 

presser,  et  que,  dans  son  mouvemen 

cension,  il  pousse  contre  la  partie 

rieure  d'un  bâti.  L'action  de  ce  pîsl 

vient  de  la  force  d'eitenùon  d'uo 

qu'une  véritable  pompe  accumule  i 

cylindre  où  le  piston  est  renfermé. 

PRESSE.  Au  figuré,  ce  mots'e 

des  produits  de  l'impression,  des  éc 

toute  uaiure  qui  sortent  de  desai 

presse  du  typographe  ,  surtout  d< 

vrages  de  polémique,  de  discussion. 

me  les  journaux,  les  pamphlets,  etc 

ces  mots  et  Livees. 

La  presse  est  Técho  prolongé  de 
rôle  humaiue;  c'est  la  tribune  agra 
ou  plutôt,  c'est  l'extension  du  forui 
qu'aux  bornes  du  monde  civilisé, 
presse,  tout  ce  qui  se  fait,  tout  ce 
pense,  tout  ce  qui  se  découvre  sur  i 
points  du  giobe  devient  aussitôt  coi 
à  tous  les  pays,  à  tous  les  peuples 
terre.  Cet  instrument  de  publicité 
versilte  est  une  des  causes  les  plus  a 
des  liiirercuce^  prolundcs  qui  sépar 
muti(ie  uii>ii(rne  du  monde  antique 
ce  firt* mier  aperçu ,  qui  ne  pressen 
quelle  influence  la  presse  doit  es 
sur  tout  le  de\elop|)ement  de  la  v 
ciale? 

D'abord,  comme  moyen  de  comi 
cation  entre  les  hommes,  la  prei 
surtout  la  presse  périodique ,  joue , 
le  domaine  des  intelligences,  le  rôl 
la  machine  à  vapeur,  appliquée  aux 
d(f«  roules,  joue  dans  le  monde  mat 
elle  travaille  à  unir  les  peuples  par  1 
puissant  des  idées,  comme  les  chem 
fer  par  le  lien  des  intérêts;  elle  ébi 
elle  mine  chaque  jour  la  vieille  ba; 
des  haines  nationales,  et  prépare  ai 
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de  k  fraternité  ODivcnelley  qai 
H  doit  pfvi  faire,  on  joar,  da  geore  ha- 
■ia  loat  «atâcr  qa'ane  grande  famille. 
En  scoood  liea,  rimmense  auditoire 
dlc  a^adreae  nmulunément  lui 
loatc  la  poiiiance  de  l'enaeigne- 
Mblic ,  dont  le  double  caractère 
m  k  rapidité  et  ranÎTenalité.  En  effet, 
action  ne  doit  |his  eiercer  sur  les 
ce  lehicole  si  prompt  de  la  pen- 
rii^an  niujcu  daquel  les  idées  nouvelles, 
an  penseur  solitaire ,  soot 
en  circulation  et  se  propa- 
liens  pour  y  subir  Tépreuve 
è  k  eootradiction  ?  Dans  cette  mêlée 


hnmainet,  ce  qui  résiste  a 
nga  et  au  contrôle  de  la 
pénètre  pen  à  peu  dans  la  con- 
popakire,  et  va  grossir  ce  capital 
qui  forme  ce  qu'on 
k  srHM  commun.  Le  sens  corn- 
ât donc  kire  chaque  jour  de  nou- 
_»uyêa  dans  lesquels  la  prese  est 
«  A«îf  de  reirendiquer  une  bonne  part 
Tcfle  dirige  ses  le^nsavec  prudence. 
par  cet  enseignement  approprié  à 
oonditjonsy  à  tous  les  pays,  et 
tons  les  instants,  qu'elle  peut 
de  nos  jours  comme  le  grand 


»,  organe  de  la  pensée,  qu'elle 
extrémités  du  monde,  la 
participer  à  tous  les  droits  de 
à  ce  titre,  elle  doit  être  libre  ; 
libre  devient  à  son  tour  la 
f  de  toutes  les  autres  I  ibertés  (  iwy, 
mmad  -.  AvccTindépeDdance  de  la  presse 
mh  rapidité  des  communications,  le  des- 
est  désormais  impossible.  Elle 
Rlle  k  marche  et  les  actes  du  pou- 
r,  et  c^est  là  sans  doute  une  des  fonc- 
qn*elle  remplit  avec  le  plus  de  vi- 
>;  elk  prête  ses  cent  voix  aux  ré- 
tioas  de  tons  les  droits  attaqués  ; 
éckîre  k  gouvernement  lui-même 
fook  d*abiis  prêts  à  faire  irrup- 
élni,  sllsn^étaient signalés;  la 
ite  de  k  publicité  en  prévient 
nombre.  Mais  les  bienfaits  de  la 
bornent  pas  à  cette  espèce  de 
police  sociale.  Sa  véritable  mission, 
TaTOBS  déjà  fait  comprendre,  e?t 
dans  k  publicité  qu'elle  donne 
9m  fravanx  de  Tintelligence  :  c*est  par 

Eneyriop.  d.  G.  fi.  M,  Tome  XX. 
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là  quVIle  est  la  plus  vitale  de  nos  liber- 
tés, qu'elle  protège  la  liberté  religieuse, 
comme  la  liberté  politique  et  civile;  c'est 
par  là  qu'elle  devient  une  institution  pu- 
blique, qui  veille  sur  les  pouvoirs,  les 
éclaire,  les  avertit,  les  réprime,  leur  ré- 
siste. 

Quelle  que  soit  donc  la  forme  du  gou* 
vernement  et  la  distribution  des  pouvoirs, 
quelle  que  soit  la  législation  d'un  pays,  il 
n'y  a  de  liberté  réelle  que  là  où  k  presse 
est  libre.  Selon  qu'une  nation  possède 
ou  non  cette  liberté,  quels  aspects  divers 
y  présente  l'éUt  social  !  d'un  côté,  l'ac- 
tivité, les  lumières,  la  vie  intellectuelle; 
de  l'autre,  la  langueur,  l'ignorance  et  le 
sommeil  des  âmes.  L'opinion  publique 
n'a  de  ressort  que  là  où  elle  peut  se  pro- 
duire sans  entraves.  Mais  aussi  quelle  est 
la  force  incalculable  de  ce  pouvoir  qui 
semble  créer  l'opinion  publique,  et  qui 
quelquefois  a  le  don  de  la  fausser  !  Par- 
tout redoutée  de  ceux  qui  gouvement,elle 
leur  est  suspecte,  ils  cherchent  à  la  com- 
primer de  toutes  les  manières ,  et  il  ne 
faut  pas  trop  s'en  étonner.  Arbitre  des 
réputations ,  la  presse  dispose  de  l'hon- 
neur des  particuliers;  investie  de  la  re- 
présentation des  intérêts  généraux,  il 
dépend  d'elle  de  déchaîner  les  tempêtes 
dans  le  monde  politique.  N'est- il  pas  trop 
facile  d'abuser  d'une  telle  influence,  et 
les  exemples  n'en  sont- ils  pas  trop  fré- 
quents? Peut-on  laisser  des  mains  hosti- 
les ou  inexpérimentées  manier  une  arme 
si  redoutable,  sans  qu'aucune  précaution 
ne  rassure  la  société  contre  les  dangers 
qui  la  menacent?  Personne  aujourd'hui 
ne  s'avise  de  le  contester;  un  pouvoir  si 
aggressif  de  sa  nature,  si  enclin  à  se  lais- 
ser emporter,  ne  saurait  être  abandonné 
sans  règle  et  sans  frein.  La  liberté  veut 
être  soigneusement  distinguée  de  la  li- 
cence. Mais  où  est  la  limite  qui  les  sépare  ? 
Que  de  veilles,  que  d'efforts  ont  été  dé- 
pensés parles  législateurs  pour  la  trouver  ! 
Les  premières  années  de  la  Restaura- 
tion se  consument  en  longues  chicanes, 
en  arguties  interminables  sur  la  confusion 
que  le  gouvernement  prétendait  faire  en- 
tre le  droit  de  réprimer  et  celui  de  pré^ 
venir.  Toutefois,  cette  petite  guerre  ne 
fut  pas  perdue  pour  la  raison  publique. 
Ce  fut  bientôt  une  vérité  acquise  et  enra- 
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f  înée  dans  tous  les  esprits,  que  la  liberté 
de  la  presse  nViiste  pas  la  où  elle  est 
soumise  au  régime  préventif,  c'est-à-dîre 
à  la  censure {yoy.).  Le  gouvememeut  lui- 
même  finit  par  reconnaître  que  les  abui 
de  la  liberté  doivent  être  punis,  mais 
quMls  ne  peuvent  être  prévenus,  et  le  pro- 
blème finit  par  se  poser  ainsi  :  première- 
ment, réaliser  la  liberté  de  la  presse,  en 
réprimant  Tabus  qu*on  en  peut  faire;  se- 
condement, réprimer  Pabus,  sans  que  l'a- 
bus de  la  répression  détruise  la  liberté 
elle-même,  fiieu  des  fois  encore  ce  gou- 
vernement faible  et  soupçonneux  récla- 
mera la  censure  de  la  presse  quotidienne; 
il  aura,  pour  l'obtenir,  i  surmonter  d'o- 
piniâlres  ré^iistances  ;  il  devra  prétexter 
des  circonstances  extraordinaires;  il  de- 
vra reconnaître  qu'il  est  armé  d'un  pou- 
voir exceptionnel ,  qui  cessera  de  droit 
avec  les  circonstances  alléguées. 

Mais  sur  le  terrain  même  de  la  répres- 
sion ,  de  longs  débats  se  sont  élevés  sur 
la  juridiction,  sur  la  définition  des  délits 
de  la  presse,  sur  la  pénalité  :  de  ces  dé- 
bats sont  sorties  de  nouvelles  conquêtes 
pour  l'opinion  publique.  Il  a  été  démon- 
tré avec  une  logique  irrésistible  que  les 
délits  de  la  presse  n'étant  ni  définis,  ni 
définissables,  toute  législation  destinée  à 
les  atteindre  flottera  toujours  entre  deux 
extrêmes,  l'arbitraireou  l'impunité;  qu'on 
ne  peut  remédier  à  l'arbitraire  que  par 
l'équité  naturelle  du  juge ,  laquelle  est 
dans  son  opinion,  éclairée  par  l'opinion 
publique.  Pour  l'atténuer  cet  arbitraire, 
il  faut  ne  le  fixer  et  ne  le  consolider  nulle 
part,  soit  comme  pouvoir  spécial,  soit 
comme  attribut  et  patrimoine  des  pou- 
voirs établis;  il  faut  le  mettre  partout, 
afin  qu'il  ne  &oit  nulle  part;  qu'il  reste 
au  fond  de  la  société,  et  qu'il  s'y  divise  à 
l'infini  pour  y  être  imperceptible;  que 
sans  cesse  il  passe  de  main  en  main, et  ne 
puisse  être  retenu  par  aucune;  que  sa 
circulation  soit  si  rapide  qu'elle  ne  laisse 
point  de  traces  après  elle.  A  ces  con- 
ditions ^  l'arbitraire  devient  inofTensif, 
parce  qu'il  est  désintéressé.  Il  suit  de  U 
que,  dans  la  répression  de  la  presse,  le 
discernement  de  l'abus,  c'est-à-dire  la 
déclaration  du  fait  qui  est  la  matière  du 
jugement,  doit  être  invariablement  sé- 
paré da  mioiatèrt  da  juge.  Dans  la  dé« 


claration  da  fiiit  est  engagea  la  lil 
la  presse  tout  entière.  Il  est  dom 
pensable  que  le  fait  reste  en  la  pi 
de  la  société,  qui  ne  le  fera  pan 
juge  qu'après  l'avoir  constaté  elk 
dans  son  intérêt,  par  des  arbitres 
son  sein,  qui  soient  sa  parfaite  in 
qui ,  pour  ne  jamais  cesser  de  T 
renouvellent  sans  cesse  comme  le 
même.  Or,  ces  arbitres  ne  son 
chose  que  le  jury  (  î>of .  ce  mot 
donc  le  principe  fondamental  eo 
liberté  de  la  presse;  elle  ne  sera 
ment  garantie  que  si  elle  repoM 
base  indépendante  du  jury. 

Ce  priocipe  défendu,  sous  la  1 
ration,  par  toute  l'opposition  libé 
établi  avec  une  rare  vigueur  de 
par  M.  Royer-Collard,  dont  le  ( 
nement  écoula  quelque  temps  I 
seils,  eut  beaucoup  de  peine  à  p 
dans  la  législation,  et  ne  put  s*y  i 
nir  ;  car  la  loi  de  1819  qui  l'avai 
fut  abrogée  par  la  loi  de  1 833,  qi 
tôt  ne  suffit  plus  elle-même  aux  ei 
de  la  faction  qui  avait  envahi  le  p 
En  1827,  la  dernière  année  do  m 
Villèle,M.  de  Peyronnet  {voy.  oa 
présenta  le  projet  de  la  fameuse  i 
moury  qui  expira  sous  la  réproba 
l'opinion  publique.  Le  ministèrs 
gnac,  à  son  tour,  abrogea  la  loi  d* 
et  présenta  la  loi  de  1828,  qui  c 
le  système  actuel  des  gérants,  p 
taires  réels  d'une  partie  du  eau 
ment,  qui  remplaçaient  le  pen 
fictif  de  l'éditeur  responsable. 

Enfin,  la  révolution  de  1830  ff 
la  presse  une  époque  nouvelle.  ] 
révision  de  la  Charte,  à  l'article 
conçu  :  «  Les  Français  ont  le  droit 
blier  et  de  faire  imprimer  leurs  o| 
en  se  conformant  aux  lois;  »  on 
ce  paragraphe  décisif  :  «  La  cem 
pourra  jamais  être  rétablie,  «^  Et 
la  Chambre,  en  recommandant  s 
vernement  de  pourvoir  dans  le  pli 
délai  possible  à  certains  objets 
lois  spéciales,  désignait  en  premièi 
l'application  du  jury  aux  déltti 
presse  et  aux  délits  politiques.  E 
la  loi  du  8  octobre  1830  rendit  au 
d'assises  la  connaissance  de  tous  V 
ooamis,  soit  par  la  voie  de  la  pre 
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I— tiiimiiirm  de  publication 
I  Part.  1**^  de  la  loi  da  17  mai 
n,  aa  lendemain  d^une  ré^o> 
principes  étaient  encore  tî- 
lê»  esprits;  nnl  n*aunit  osé  les 
lus  quelques  années  plus  tard, 
.  w  diei  ministres  Tenir  décla- 
■puissance  ii  ^uverner  avec 
«a  qa^eni- mêmes  avaient  an- 
«illé  à  faire  prévaloir:  on  in* 
r«  la  liberté  les  attentatsodieuT 
9  grands  coupables  et  les  se- 
ép€>que  turbulente,  et  Pon 

ijorité  effrayée  les  lois  du 
rc  1 835,  qui  ont  enlevé  la  cou- 
le certains  délits  de  presse  au 
la  «loDoer  à  la  police  correc- 
3«  à  la  Chambre  des  pairs,  en 
ut  «Tattentat  ii  la  sûreté  de  l'é- 
Ibis,  nous  ne  regardons  pas  la 
ry  co  matière  de  presse  comme 
re  que  le  souvenir  des 
,  à  mesure  que  la  classe 
d*<»ù  sort  le  jury,  acquerra  plus 
m  et  cTindépendance,  Topinion 
ra,  et  le  gouvernement,  rameaé 

dra,  nous  respérons,  aoz 

de  la  liberté.  A-i». 

MB.  En  Angletefre,  ce  nom  a 
liaa  spéciale  :  il  y  désigne  une 
haitaiir  usitée  pour  le  recrute- 
— triiiti  et  des  soldats  de  ma> 
|ae  les  enrôlements  volontaires 
m  pas  aui  besoins  du  service. 
îMc  à  enlever  de  force  des  hom- 
ra  au  service  maritime.  Dans 
k  de  guerre,  il  n'était  pas  rare  de 
à  IS  matelots,  armés  de  bâtons 
commandés  par  un  otfi- 

Ics  rues,  visiter  les  auber- 
tibarets  et  les  maisons  publiques, 
irtous  ceux  qu*iU  jugeaient  ap- 
nirmr  la  flotte  rovale.  Il  en  ré> 
*BiveDt  des  rixes  sanglantes.  Les 
■ûm  arrêtés  étaient  emprisonnés 
'  *>iacao  jusqu'à  leur  translation 
■i  sa  ik  devaient  servir.  C'est  en 
Kia  acte  do  parlement  a  autorisé 
•  te  matelots.  C.  L. 

BSiO.I,   voY.   Peesse,  Com- 
Vf  MACHnns,  Tapeca,  etc. 
ESSlBOSTftES,  voy.  Oiseaux. 
WAHT,  vojr.  Oegue. 
BTATIO!!  .Ce  mot^déri vé  du  la- 


tin prœstare^  exprime  en  général  l'action 
de  prêter,  fournir  ;  c*csl  en  ce  sens  qu'on 
dit  prestation  de  serment^  d* hommage, 
etc.;  mais  son  principal  usage  est  dansces 
locutions  prestation  en  argent  y  presto^ 
tion  en  nature»  Ici,  la  prestation  résulte 
de  l'obligation  imposée  à  un  individu  de 
payer  une  certaine  redevance,  de  faire 
un  certain  travail.  Les  prestations  en  na- 
ture forment  une  condition  assez  ordi- 
naire des  baux  à  ferme  [voy.)  ;  et  le  mode 
de  libération  est  le  plus  souvent  faculta- 
tif, c'est-à-dire  en  nature  ou  en  argent. 
La  loi  du  31  mai  1886  sur  les  chemins 
vicinaux  {voy.  Part.)  dispose  qu^en  cas 
d'insuffisance  des  fonds  communaux,  il 
sera  pourvu  à  leur  entretien  à  l'aide,  soit 
de  prestations  en  nature,  dont  l'impor> 
tance  peut  varier  suivant  les  circonstan- 
ces et  les  moyens  de  chaque  individu, 
mais  dont  le  maximum  est  fixé  à  trob 
journées  de  travail,  soit  d'une  prestation 
en  argent.  L'option  étant  laissée  au  con- 
tribuable, on  doit,  avant  tout,  évaluer 
en  argent  la  journée  de  travail  Une  cer- 
taine latitude  est  d'ailleurs  laissée  aux 
oonaeils  municipaux  en  ce  qui  touche  la 
répartition,  l'emploi  et  l'àévation  des 
prestations  en  nature.  L'évaluation  des 
prestations  en  nature  forme,  comme  vé- 
ritable contribution,  un  des  éléments  des 
cotes  électorales.  A.  B. 

PRESTO,  7>or,  AIouvEMEirr  (mus.). 

PRÊT,  contrat  par  lequel  l'une  des 
parties  livre  une  chose  à  l'autre,  à  con- 
dition de  la  rendre  après  s'en  être  servie. 

Il  y  a  deux  sortes  de  prêt  :  le  prêt  à 
usage  et  le  prêt  de  consommation.  Le 
pré't  à  usage,  ou  commodat,  est  un  con- 
trat par  lequel  l'une  des  parties  livre  gra- 
tuitement à  l'autre  une  chose  non  foogi- 
ble  voy.) y  à  la  charge  de  la  rendre  après 
s'en  être  servie.  Le  prêt  de  consomma- 
tion  (en  droit  romain  mutuum)  est  un 
contrat  par  lequel  l'une  des  parties  livre 
à  l'autre  une  certaine  quantité  de  choses 
fongibles,  à  la  charge  d'en  rendre  autant 
de  même  espèce  et  qualité. 

Dans  le  prêt  à  usage,  Temprunteur  est 
soumis  à  deux  obligations  principales. 
D*abord,  il  doit  veiller ,  en  bon  père  da 
famille ,  à  la  garde  et  à  la  conservation 
de  la  chose  prêtée,  et  ne  s'en  servir  qu'à 
l'usage  déterminé  par  la  convtntion  ot^ 


PRE  (146) 

parla  nature  de  la  chose.  Ensuite,  il  doit 
rendre  la  chose  prêtée  au  terme  convenu 
ou,  à  défaut  de  convention,  après  qu^elle 
a  servi  à  Tusage  pour  lequel  elle  a  été 
empruntée.  Il  ne  pourrait  la  retenir  par 
compensation  de  ce  que  le  préteur  lui 
doit.  Si  la  même  chose  a  été  prêtée  à  plu- 
sieurs, ils  sont  tous  solidairement  respon- 
sables. De  son  côté,  le  prêteur  est  tenu 
de  restituer  à  l'emprunteur  les  dépenses 
qu'il  a  faites  pour  la  conservation  de  la 
chose;  mais  il  faut  que  ces  dépenses  aient 
été  extraordinaires,  nécessaires  et  assez 
urgentes  pour  que  le  prêteur  n*ait  pu 
être  prévenu  de  l'événemeut  qui  les  a 
nécessitées. 

Le  commodat  ne  transfère  à  Temprun- 
teur  que  l'usage  de  la  chose  prêtée,  dont 
le  prêteur  conserve  la  propriété.  Au  con- 
traire, dans  le  prêt  de  consommation, 
qui  n'a  lieu  que  pour  les  choses  fou^i- 
blés  dont  on  ne  peut  se  servir  sans  les 
consommer,  l'emprunteur  devient  pro- 
priétaire de  la  chose  prêtée,  et  c'est  pour 
lui  qu'elle  périt,  de  quelque  manière  que 
la  perte  arrive.  Si,  par  événement,  il  lui 
est  impossible  de  rendre  les  choses  prê- 
tées en  mêmes  quantité  et  qualité,  il  est 
alors  tenu  d'en  payer  la  valeur,  eu  égard 
au  temps  et  au  lieu  où  les  choses  doivent 
être  rendues  d'après  la  convention  ou,  à 
défaut  de  convention,  au  prix  du  temps 
et  du  lieu  où  l'emprunt  a  été  fait. 

Il  eât  de  la  nature,  mais  non  de  l'es- 
sence du  prêt  de  consommation,  d'être 
gratuit.  Ou  peut  donc  stipuler  des  inté- 
rêts pour  un  simple  prêt,  soit  de  den- 
rées, soit  d'argent.  L'intérêt  est  léj^al 
ou  conventionnel.  L'intérêt  légal  est  ce- 
lui dont  le  taux  est  fixé  par  la  loi.  Il  a 
liru  principalement  en  cas  de  retard 
dans  le  paiement  d'une  somme  d'argent. 
L'intérêt  conventionnel  est  celui  dont  le 
taux  est  convenu  entre  les  partiei.  Il  doit 
être  fisé  par  écrit,  et  peut  excéder  l'in- 
térêt légal,  toutes  les  fois  que  la  loi  ne  le 
défend  pat.  La  loi  du  3  sept.  1807  a  fi&é 
le  maximum  de  l'intérêt  conventionnel 
au  taux  de  l'intérêt  légal ,  c'est-à-dire  à 
S  p.  ^o  flo  matière  civile,  et  6  p.  ®^  en 
matière  d%  oommerce.  Foy.  iKHÉEtr  et 
Rente. 

Le  mot  pr/i  désigne  auMi  la  solde  or- 
dÎMir*  da  aokUt  qui  lui  «il  p«jé«  à$ 
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cinq  jours  en  cinq  jours.  M.  da  Ro^ 
fort  le  fait  venir  da  Itiùnprœstatio*  Sl] 

PRÉTENDANT.  Dans  l'accc 
plus  générale,  ce  mot  signifie  an 
qui  croit  avoir  droit  a  une  choet; 
un  sens  plus  restreint,  il  s'appliqnn  «1 
princes  qui  aspirante  uneoooronnn^ 
ils  sont  dépossédés.  Les  rérolutionacvl^ 
presque  toujours  des  prétendants»  ^ 
les  efforts  pour  parvenir  an  trAne  mai^ 
tent  souvent  des  guerres  civiles  et  éUÉ 
gères.  Les  prétendants  plus  particoUlj 
ment  connus  sous  ce  nom  sont  ccwri 
la  famille  des  Stuarts  {voy,).  En  en  an 
ment  même,  plusieurs  états  ont  àm  ft 
tendants  :  la  Suède  maintient  dans  f0^ 
le  prince  de  Wasa,  fils  de  Gostnvnl 
(voy,);  don  Carlos  et  don  Mignel  («^ 
ces  noms)  ont  soutenu  leurs  prétcMi^ 
les  armes  à  la  main  en  Espagne  et  eo 
tugal;  deux  fjmilles  (i>'>x*  Boi;i 
Bonapaete)  aspirent  encore  auj< 
à  la  couronne  de  France  (vor* 
BOEDEAUX,  LoDis-Na»oLioH)  ; 
prétendants  peuvent  avoir  leur 
mais  l'intérêt  dynastique  ne  prévaol  wM 
aujourd'hui  sur  le  voeu  national.      m 

PRÉTERMISSION ,   vof.    Pâtt 

LIPSE.  — 

PRÉTEUR  {prœtor^  poor 
Citprœ  irt^  aller  devant)  fut  dans  IV 
et  longtemps  un  titre  commun  à  l« 
magistrats  romains  d'un  ordre  su| 
chefs  civils  et  militaires.  De  là  le 
teur  {voy,^  est  appelé /^rce/'/r 
dans  Tite-Live  (VII,  3);  de  là 
écrivains  latins  ont  donné  le  nom  dai 
teur  aux  chefs  ou  stratèges  des 
ques  grecques,  et  plus  parliculi 
au  général  de  la  ligue  achéenne  (v^B 
Ce  n'est  qu'en  389  de  Rome  (av.  J*- 
364)  que  la  préture  devint  une 
trature  distincte ,  dont  l'adminii 
de  la  justice,  retirée  aux  consuls,  fi 
principale  attribution.  Cette 
ture,  la  première  de  la  république 
le  consulat,  fut  exclusivement 
aux  patriciens  jusqu'en  418  (av.  J^« 
3S5):  Poblilius  Philo  fut  le  premier 
béien  qu'on  y  porta.  L'élection  à  la  J 
ture  se  faisait  avec  les  mêmes  fc 
civiles  et  religieuses  que  celle  des  ( 

Un  seul  préteur  ne  povvant 
aox  pombreotat  allairtt  qni  féaall^' 
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tàù  afOiieace  des  étrangers  k 
maû  pour  affaiblir  le  patronage 
gaa  dont  les  étraDgers  se  (ai- 

(yof,)j  oo  nomma  un  se* 
chargé  de  lear  rendre  la 
de  régler  leurs  débats  avec  les 
il  prit  le  nom  de prœtor  père- 
mire  préteur,  qui  ne  rendait  la 
Wam  citoyens  romains,  s'appela 
hanas.hit  sort,  après  rélection, 
it  la  juridiction  attribuée  à 
MU.  L*an  de  R.  625,  on  dou- 
nlire  des  préteurs;  sous  Sylla, 
a  8,  14  sons  César,  16  sons 
éa  1 3  à  18  sous  ses  successeurs. 
dire  s'angmenta  avec  celui  des 
à  gouverner;  mais  à  Rome  il 
I  jamais  que  deui.  Six  licteurs 
les  préteurs  provinciaux, 
les  préteurs  romains. 
,  revêtus  de  la  toge  consulaire, 
a  an  Forum  sur  une  chaise  eu- 
iBt  devant  eus  une  épée  et  la 
■rilaire.  A  leurs  côtés  se  tenaient 

on  conseillers,  des  scribes 

.  Lorsque  Porcius  Caton, 
■V,  eut  construit  les  premières 
■**  (*<f  •)9  c'est  dans  leurs  salles 
que  Us  préteurs  transportèrent 

qui  s'appela  prétoire.  En 
Ht  in  consuls,  les  préteurs  en  rem- 
tat  les  fonctions;  à  ce  titre ,  ils 


it  le  sénat,  présidaient  les  es- 
te da  peuple,  donnaient  des  jeux 
■•  Quaad  il  n'y  avait  pas  de  cen- 
■MMés,  ib  étaient  en  outre  chargés 
tvdlcr  ta  réparation  des  édîGces. 
«fiiion  de  toutes  ces  occupations 
tdianoat  judiciaires,  qu'il  ne  leur 
pM  penais  de  s'absenter  de  Rome 
et  dis  jours.  Dans  l'administra- 
d*b  jmtice,  leur  pouvoir  se  résu- 
trois  mots  :  //o,  dicOf  addico^ 
qu'ils  donnaient  la  formule 
Mt  pour  qu'on  examinât  la  plainte 

■  ja^n  qui  devaient  en  connaître; 
^pnmoncaient  la  sentence;  enfin 
*^ageaieni  l'objet  en  litige.  D'à- 
tt  système  et  par  la  constitution 
*  de  plusieurs  juges  ou  arbitres 
'^ÊtfÊt  affaire,  deux  magistrats  suf- 
■t  s  tous  les  besoins  de  l'adminis- 

■  dt  la  justice.  Avant  d'entrer  en 
iVf  càaqna  préteur  pabliait  un 


édit  (voy.)  :  c*était  un  exposé  des  règles 
qu'il  se  proposait  de  suivre  dans  l'admi- 
nistration  de  sa  charge.  Par  cet  édit,  il 
suppléait  à  la  loi,  lorsqu'elle  était  muette, 
il  l'expliquait  lorsqu'elle  était  obscure  ; 
il  pouvait  même  tempérer  et  corriger  la 
sévérité  de  la  loi  par  Véquité  que,  potur 
cette  raison,  on  oppose,  en  droit  romain, 
auyV/j  civilcy  au  strictumjus.  Cette  ju- 
risprudence prétorienne  qui  facilita,  qui 
régularisa  la  transfusion  du  droit  d'équité 
dans  le  droit  de  rigueur,  fut  un  immense 
bienfait  et  a  mérité  l'admiration  des  juris- 
consultes. F.  D. 

PRBTl  TMathias),  connu  sous  le 
nom  du  Calaorese^  naquit,  en  1 6 1 3,  à  Ta- 
verne, dans  la  Calabre.  Élève  de  son  frère 
Gregorio  et  du  Guerchin,  il  fit  un  voyage 
dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe  pour 
étudier  les  plus   belles  productions  de 
chaque  école  de  peinture.  A  son  retour 
en  Italie,  il  exécuta  un  Christ  devant 
Pilote^  et  une  Pénélope  chassant  set 
amants  du  palais  d'Ulysse,  Admis  dans 
l'ordre  de  Malte,  et  obligé  de  quitter 
Rome,  il  peignit  dans  cette  lie  pour  le 
grand* maître   Une  décollation  de   S. 
Jean.  Une  aventure  le  força  de  nou- 
veau de  passer  en  Espagne  ;  il  était  à 
peine  revenu  a  Rome,  où  il  avait  obtenu 
la  continuation  des  peintures  du  Doroi- 
niquin  à  Sant- Andréa  délia  Valle,  lors- 
qu'un duel  lui  fit  chercher  un  refuge  à 
Naples.  La,  de  nouveaux  méfaits  lui  va  - 
lurent  des  démêlés  avec  la  justice,  et  il 
n'échappa  à  un  jugement  sévère  qu'en 
consentant  à  peindre  les  huit  saints  pro- 
tecteurs de  Pïaples  sur  les  portes  de  cette 
ville.  Les  religieux  de  San-Pietro  à  Ma- 
jella   lui  commandèrent  plusieurs    ta- 
bleaux tirés  de  la  vie  de  sainte  Catherine. 
Il  revint  ensuite  à  Malte  où  il  fut  chargé 
des  peintures  de  la  cathédrale  qu'il  mit 
treize  ans  à  terminer.  Ce  magnifique  tra- 
vail lui  valut  la  commanderie  de  Syracuse 
avec  uue  pension  considérable.  Le  Cala- 
brese  mourut  à  Malte,  en  1699.  Il  laissa 
une  grande  quantité  de  compositions  qui 
toutes  sont  estimées.  Le  musée  du  Louvre 
possède  deux  tableaux  de  lui  :  le  Martyre 
de  S,  jéndréftiS.  Antoine,  abbé,  visitant 
dans  le  désert  S.  Paul  y  ermite,  D.  A .  D. 
PRÉTORIENS.    L*empereur   Au- 
guste ,  ayant  licencié  sa  garde  espagnole 
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après  sa  victoire  sur  Ânloine,  et  sa  garde 
alleiDande  après  la  défaite  de  Varus  (Sué- 
tone, jéug,^  49),  créa  le  corps  des  pré- 
toriens pour  la  garde  de  sa  personne,  sur 
le  modèle  des  compagnies  d*éHte  que 
Scipion  l'Africain  organisa  le  premier 
(Festus),  que  depuis  maintinrent  les  gé- 
néraux romains  (praiores  ) ,  dont  elles 
prirent  le  nom.  Ce  corps ,  dont  le  chef 
%^M]^pe\iLii  préfet  du prêlotre  {vox*  l'srt.}, 
fut  compcMé  de  9  cohortes  (Tacite,  Ann,^ 
IV,  5);  de  10,  au  rapport  de  Dion  Cassius 
qui  les  appelle  o'uftarofûXaxcCj^iirt/^/fl^if 
corps.  Dans  chaque  cohorte,  il  y  avait 
100  hommes  de  pied  et  100  cavaliers. 
L'empereur  Vitellius  eut  1 6  cohortes  pré- 
toriennes ,  dont  4  furent  chargées  de  la 
garde  de  Rome  {cohortes  urhanœ).  Sé- 
vère donna  une  nouvelle  organisation  aux 
prétoriens  et  quadrupla  leur  nombre  pri- 
mitif (Hérodien,  III,  44).  Il  composa  leurs 
cohortes  de  soldais  tir^  de  toutes  les  lé- 
gions des  frontières.  Constantin ,  au  iv* 
siècle,  supprima  entièrement  cette  garde 
et  fit  détruire  les  fortifications  du  camp 
prétorien,  situé  au  dehors  de  Rome,  en- 
tre les  portes  Viminale  et  Esquiliue.  C^cst 
là  qne  plus  d*ane  fois  les  prétoriens  di^ 
posèrent  de  Tempire,  qu'une  fob  même  II 
fut  mis  par  eux  à  Tencan,  et  acheté  parDi- 
diusJulianus(ranl93deJ.-C.).  F.  D. 

PRÊTRE  (du  \9LÙn  presbyter^  irpc7- 
^vTcpo^,  plus  ancien),  personne  appelée 
soit  par  élection,  soit  par  droit  de  nais- 
sance ,  à  conserver  la  religion,  à  en  dé- 
fendre les  inléréts,  à  présenter  les  choses 
divines  sous  des  symboles,  à  remplir  les 
fonctions  du  culte.  Tout  ce  qui  est  noble 
et  grand,  ^hiI  ce  qui  inspire  le  lespect  et 
la  crainte  I  tout  ce  qui  se  rapproche  le 
plus  de  la  divinité,  se  réunissait  chez  les 
nations  primitives  dans  Tidée  du  sacer- 
doce: les  patriarches  (voyJ)  furent  à  la 
fois  les  rois  et  les  prêtres  de  leurs  fa- 
milles, et  lorsque  Tétat  sortit  de  la  fa- 
mille, la  puissance  royale  resta  longtemps 
encore  unie  à  la  dignité  sacerdotale.  Les 
Brahmes  (voy,  BaAHM4iiBs)  furent  aussi 
sans  doute  au  commencement  des  chrb 
de  tribus,  des  rois  pontifes.  Les  druides 
(vo/.)  des  Gaulois,  comme  plus  tard  les 
khallCes  chez  les  Musulmans  et  les  Incas 
{voy.  ces  mots)  an  Pérou ,  jouissaient 
également  de  la  pnîasasoe  politique. 


les  deux  pouvoirs,  religieux  ec' Ci 
finirent  le  plus  souvent  par  se  s^ 

En  Egypte  {voy-  T.  IX,  p.  39 
la  Médie  et  dans  la  Perse  («07 
D^ENS,  Maobs,  etc.),  se  dévelop] 
de  Pautorité  royale  un  sacerdoce 
taire  [voy.  Castes)  ou  électif,  q 
son  pouvoir  sur  une  sagesse  au 
et  des  rapports  mystérieux 
dieux:  aussi  les  prêtres  étaient-îk 
tés  encore  comme  magiciens  ei 
cins.  En  Grèce,  à  Rome,  de  met 
Orient ,  les  prêtres  étaient  en  01 
quemment  consultés  et  appelés  i 
leur  avis  dans  les  affaires  politiqi 
Oracle),  et  lorsque  la  religion  f 
nue  une  pure  jonglerie,  les  go 
ments  se  servirent  d'eux  pour  coi 
mener  le  peuple.  Dans  le  princi 
fonctions  se  bornèrent  à  mettt 
ainsi  dire ,  Dieu  à  la  portée  de 
gence  humaine,  et  ils  employé» 
cela  des  signes  et  des  symkmlâ  qi 
la  source  de  la  plupart  des  myll 
Mythologie).  Mais  lorsque  iei 
les  orateurs  et  les  philosophes  a' 
rent  de  l'enseignement  religieuX| 
thés  disparurent;  le  sacerdoce 
plus  chargé  que  de  témoigner  k 
de  la  nation  pour  ses  dieux  pai 
orifices,  des  prières  et  des  pr« 
(  vojr,  ces  mots).  Des  femmes  ou  p 
se  consacrèrent  aussi  à  la  splen 
culte. 

Chez  les  Juifs,  le  sacerdoce  r 
doute  un  grand  pouvoir;  mais  11 
serve  aux  prophètes  (vor.)cequ\ 
rait  appeler  Tesprit  de  la  religion 
cette  sage  mesure,  il  contrebalai 
fluence  de  la  caste  sacerdotale  q 
en  chargeant  de  tout  ce  qui  cooc 
culte  Âaron  et  les  lévites  {voy,  c 
MosaIsme,  etc.).  La  dignité  de 
prêtre  qu^il  conféra  à  son  frère,  1 
mit  dans  sa  famille  par  une  su 
non  interrompue,  même  sous  la  c 
tion  des  Séleuddes,  des  Lagide 
Romains.  L*importance  de  ce  gi 
gnitaire  s^annooçait  déjà  par  la  1 
cence  de  ses  vêtements.  Cétait  i 
effet  qu^appartenait  la  surveilla 
prême  du  culte;  c*était  lui  qui 
au  peuple  la  volonté  de  Jéhovab 
soussagardequ'i 
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t  ^m^  rmiemuiil.  Dans  les  cas 
il  éiiii  Btee  appelé  à  juger  les 
ihaai^im  iosUoce,  et  rien  ne  se 
4*np€fftuift  daas  Tétat  saos  son 
t.  Médîalcar  entre  Jéhofah  et 
pcaple  y  il  enlrmit  «ne  fois  par  an 
k  MÎaft  «te  ttinta ,  et  par  ses  sacri* 
et  a»  prierai,  il  réconciliait  les  Is- 
wmc  Dîeo  et  obtenait  la  rémission 
4tkni«  pédiée.  Mais  de  bonne  heure  il 
te  m^t*'  W  aotn  des  armées  aus  juges 
-J)^  et  In  nation  finit  même  par  lui 
ms  ros  yvof.  BiaaEUz).  Avec 
b^i^a,  fai  répétition  perpétuelle  des 
fit  t\é%f\iïi\u%  le cnlte  joif  en 
,  et  étoolfk  l'esprit 
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iB  fiât  da  BéaM  dans  TÉglise  ro- 

lomiae  le  clergé  ent  adopté  l'or* 

da  «aaerdooe  Israélite,  dans 

Ae  ai'attribacr  également  ses  privi- 

communautés  chré- 
it  ea  simplement  des  doc- 
t  placés  sons   Tautorité 
oo  é«éi|nas  {vqy.)\  ces  doc- 
les  înicrprètes  des  mystèi 
Im  pères  de  leurs  < 
A  toata  pompe  di 
it  bien  den>nloir  oo- 
.  Quelques-ans 
s^appalaieat  irpcvèûrc^c, 
d'M  est  «ena  le  nom  de  prêtres  ; 
qu*ib  remplissaient  dans 
permettent  pas  de  leur  appli- 
e  nam  dans  le  sens  qu'il  a  aujour- 
Oa  ne  le  donne  même  actuellement 
ecclésiastiques  qui   revêtent  les 
d'images  et  de  symboles 
et,  d'après  cette  idée,  le  pré* 
mtw  mééiatfar  entre  Dieu  et  l'bom- 
des  saints  mystères.  C'est 
qae  TÉglise  catholique  ap- 
pétie  l'ecclésiastique  qui  admi- 
ks  «Cléments  [voy,  CLEacÉ,  UiÈ- 
«  Oinas,  OaDtVATioa ,  Cueé  , 
VAVryCic.^ 
^  assiK  archiprétre  les  curés  de 
cglism  ayant  prééminence  sur 
A  û  révolution ,  après  la 
dTÎle  do  clergé,  décrétée  en 
il  y  cot  des  prêtres  assermeniés 
^')  ^i  Taci  bt  ;  ceui  qui  refu- 

^■tbsinMi     nas  liasermem^ 

réfraciairei 
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les  prêtres  qui ,  après  l'avoir  accepté ,  se 
rétractaient. 

Dans  rÉglise  orientale  {vny.  T.  XVIII, 
p.  770) ,  les  prêtres  sont  appelés  papas 
ou  popes  (pères)  :  il  existe  quelques  sec- 
tes qui  n'admettent  pas  de  prêtres;  en 
Russie,  elles  sont  appelées  heMpopof- 
tchinn.  Dans  les  églises  réformées  et  In- 
thériennes,  il  n'y  a  pas  de  prêtres ,  mab 
simplement  des  pasteurs  (voy,)  et  des 
ministres;  cependant  on  sait  que  la  hié- 
rarchie ecclésiastique  a  été  conservée 
dans  l'Église  anglicane,  et,  jusqu'à  un 
certain  degré,  dans  les  trois  royaumes  du 
Nord,  dont  l'Eglise  est  aussi  restée  épis- 
oopale. 

Pour  les  prêtres  musulmans,  voy. 
Imam,  Mollah,  etc.  Pour  ceux  du  boud- 
dhisme, voy.  Lama  et  Dalaî-Lama  ;  de 
plus.  Bonzes,  BaAHMAaES,  etc.        X. 

PRÉTUS  ou  PaoBTUS,  roi  d'Argos, 
de  la  race  des  Danaîdes,  était  le  frère  d' A- 
crisius,  père  de  Danaé,  qui  le  déposséda 
de  son  trône.  U  se  réfugia  chez  Jobates  ou 
Amphianaz,  roi  de  Lycie,  dont  il  épousa 
U  fille  Sthénobée,  et  qui  lui  donna  dea 
tronpas  avec  l'aida  desquelles  il  ressaisit 
sa  ooiuronna  et  bâtit  U  Tille  de  Tirynthe. 
C'est  alors qna  Balléropbon  (voj.)  vint  le 
trouver,  et  excita  l'amour  de  Sthénobée. 
Lestrob  filles  de  Prêtas,  les  PreViVi^j,  fu- 
rent atteintes  de  folie  en  punition  de  ce 
qu'elles  avaient  méprisé  1«  m^rstères  de 
Bacchus,  ou, selon  d'autres,  parcequ'elLes 
avaient  osé  se  préférer  a  Juoon  dont  elles 
auraient  dépouillé  la  statue.  Elles  erraient 
à  l'aventure  dans  l'Argolide  et  l'Arcadie, 
en  faisant  entendre  des  mugiisements  af- 
freux ;  cette  folie  attaqua  aussi  les  autres 
femmes  d'Argos.  Mélampus  {voy,)  les 
guérit,  et  re^ut  en  récompense  une  par- 
tie du  royaume.  Quant  à  Prétns,  on  croit 
que  Persée  le  pétrifia  au  moyen  de  la  tête 
de  Méduse.  C,  L.  m, 

PREUVE.  On  nomme  ainsi  ce  qui 
établit  la  vérité  d'une   proposition   ou 
d'un  fait.  Prouver^  c'est  établir  la  vérité 
d'une  chose  par  des  preuves  de  fait  ou  de 
I  raisonnement,  par  un  témoignage  incon- 
l  testable,  des  piècesjustificatives.  Démon- 
;  trer^  c'est  prouver  par  la  voie  du  raison- 
,  nement,  par  des  conséquentaes  nécessaire> 
d'un  principe  reconnu  vrai.  On  démon- 
tre une  proposition  et  non  un  fait  ;  mai^ 
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on  prouve  une  prupositiou  et  un  fait. 

Foy.  DÉXOirSTlLATION. 

En  jurisprudence,  il  existe  plusieurs 
espèces  «le  preuves.  On  doit  d^abord  dis- 
tinguer celles  que  la  loi  regarde  comme 
certaines  y  et  celles  dont  elle  abandonne 
l'appréciation  à  la  sagacité  et  à  la  pru- 
dence des  juges.  On  distingue  aussi  les 
preuves  en  directes  et  indirectes»  Les  pre- 
mières prouvent  précisément  le  UAlivoy.) 
dont  il  s'agit;  les  secondes  établissent  un 
fait  dont  la  liaison  avec  le  fait  à  prouver 
est  telle  qu'il  est  moralement  impossible 
que  le  premier  existe  sans  le  second.  On 
appelle  preuves  artificielles  celles  qui  ap- 
partiennent plus  particulièrement  à  Tart 
oratoire  ;  et  preuves  inartificielles  celles 
qui  se  trouvent  toutes  faites  et  n*ont  be- 
soin que  d'être  mises  en  œuvre  par  le 
raisonnement.  Les  preuves  de  droit  sont 
celles  qui  décident  le  point  de  savoir  s'il 
existe  une  loi  applicable;  les  preuves  de 
fait  sont  celles  qui  établissent  la  vérité 
d'un  lait  sur  lequel  les  parties  ne  sont 
pas  d'accord.  Au  nombre  des  preuves  de 
fait,  on  doit  placer  la  preuve  testimo- 
niale, l'aveu  de  la  partie  et  le  serment. 

Il  est  de  principe,  en  cette  matière, 
que  c'est  à  celui  qui  allègue  un  fait  à  le 
prouver.  La  partie  adverse  peut  garder  le 
silence  on  se  borner  à  une  simple  déné- 
gation ;  et  le  juge  devra  prononcer  con- 
tre le  demandeur,  si  les  preuves  sont  in- 
suffisantes ou  douteuses.  Cela  est  fondé 
sur  ce  qu'un  fait  négatif  n'est  pas  suscep- 
tible de  preuves.  Le  défendeur  doit  prou- 
ver de  son  côté  les  faits  sur  lesquels  il  ap- 
puie sa  défense.  Il  en  est  de  même  en 
matière  criminelle;  le  prévenu  n'a  pas 
besoin  de  justifier  de  son  innocence  :  il 
ne  peut  lui  être  fait  application  de  la  loi 
pénale  si  le  délit  n'est  pas  prouvé.  Voy, 

ACTB,  CoifraE-LETTaE,  ËNQITiTE,  Oftl- 
GINAL  ET  COPIE,  SeEMEKT,  TÉMOINS. 

Les  preuves  judiciaires  ne  forment 
presque  toujours  que  des  probabilités 
plus  ou  moins  grandes,  plus  ou  moins 
nombreuses,  qui  conduisent  rarement  à 
une  certitude  complète. 

Dans  une  acception  particulière,  on 
désigne  sous  le  nom  de  preuves  les  titres, 
les  pièces,  que  l'on  joint  à  une  histoire 
ou  à  tout  autre  ouvrage  pour  établir  la 
vérité  dca  faits  qui  y  toot  avuioés. 
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Pour  certaines  preuves  aMln 
ses  en  justice,  voy.  ÉpESuvsa, . 
DE  Dieu,  etc.  ;  pour  les  pmn 
blesse,  im]j.  ce  dernier  mot. 

PRÉVARICATION,  actio 
quer,  par  mauvaise  foi,  au  dei 
charge,  aux  obligations  de  son  i 
Ainsi ,  par  exemple,  le  juge  c 
l'exécution  d'une  loi,  ou  qui 
rendre  la  justice ,  commet  une 
cation,  Voy,  Foefaituee,  Dii 

TICE. 

£n  droit  romain,  le  mot  prêt 
(de  prœvaricari ,  manquer  la  i 
gne)  avait  une  autre  signifioatii 
signait  la  trahison  de  l'avocat  c 
reur  envers  son  client,  et  spéda 
trahison  de  l'accusateur  enver 
en  faveur  de  l'accusé. 

PRÉVENTION.  En  moral 
exprime  un  genre  d'erreur  (vo 
le  langage  du  droit  français,  il  di 
tat  de  l'individu  que  la  chambr 
eeil  a  décidé  de  traduire  en  joat 
renvoyant,  soit  devant  un  tribi 
rectionnel  ou  de  police ,  soit  a 
chambre  des  mises  en  accusatif 
gnifie  aussi  l'action  de  devancer 
du  droit  d'un  autre.  C'est  en  ce 
le  Code  d'instr.  crim.  porte  qw 
miasairesde  police  rechercheroi 
traventions ,  même  celles  qui  i 
la  surveillance  spéciale  des  gan 
tiers  et  champêtres,  à  Tégard  de 
auront  concurrence  et  même  p9 
(art.  11).  On  entend  par  mesh 
tenlives  celles  qui  ont  pour  uniqt 
prévenir  et  non  de  réprimer  di 
ou  des  délita  :  telles  sont  les  dis 
légales  relatives  aux  armes  prol 
la  vente  des  substances  vénénei 
La  censure  {iH)y\  )  des  livres  et  i 
naux,  là  où  elle  existe  encore,  ei 
iement  une  mesure  préventive. 

PRÉVILLE  (PiEEEE-Louii 
connu  sous  le  nom  de),  célèbre  a 
naquit  à  Paris,  en  1731.  Ses  p 
destinaient  à  TÉglise;  mais  il  sN 
la  paroisse  où  on  l'avait  placé  coi 
fant  de  chœur.  Ramené  dans  sa 
on  le  fit  alors  entrer  chez  un  pn 
il  s'enfuit  de  nouveau,  s'engagea  < 
troupe  de  comédiens  ambulants, 
gea  son  nom  en  celui  de  Préville 
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t  à  Dijon,  1  Roaen,  à  Stras- 
à  Ljon .  CTestdans  cette  demiètre 
il  icçat,  eo  1758,  un  ordre  de 
a  Comédîe-Frmnçaue.  Bientôt  sa 
m  cfCaça  celle  de  tons  les  acteurs 
dont  OD  avait  gardé  le  souvenir. 
SS  muBy  ses  succès  ne  se  démenti- 
nn  instant  :  il  quitta  la  scène  en 
;  Sft  femme,  qui  remplissait  avec 
I  rôles  de  mère-noble,  Taccom- 
Bt  sa  retraite.  Il  avait  oublié  le 
st  Tivait  heureux  dans  sa  famille, 
Kl  1791,  cédant  aux  instances 
ciens  «camarades,  il  reparut  sur 
Kais  miné  par  la  baisse  des  as- 
iC  affaibli  par  Tâge,  il  perdit  la 
I  mourut  à  Beauvais,  en  1799. 
le  était  un  acteur  accompli.  Pi* 
t  qu'il  «  réunissait  au  naturel  la 
reaprît,  la  grâce  et  la  verve;  ja- 
wmnl  lui,  comédien  n'est  mieux 
»  Tesprit  de  Tauteur.  »  Tour  à 
iCBcly  naïf  ou  pathétique,  il  était 
sapérieur  dans  ses  rôles,  quelle 
diversité,  parce  qu'il  y  était 
t  vrai.  Il  fut  également  re- 
dable  comme  homme  privé.  Ses 
•  ont  été  publiés  par  Cahisse,  en 

Z. 
VOST  d'Exilks  (Antoine- 
s),  le  plus  fécond  romancier  du 
kle,  naquit  à  Hesdin  (Pas-de- 
le  l*'  avril  1697.  Les  jésuites, 
eot  dans  cette  ville  un  collège  où 
études,  le  déterminèrent  à  entrer 
V  ordre.  Il  n*avait  que  1 6  ans 
1  commença  chez  eux  son  novi- 
ais  une  imagination  vive  et  mo* 
I  tempérament  de  feu  se  déve- 
Dt  dans  cet  adolescent,  et  le  por- 
ï  s'engager  dans  l'armée.  Bientôt 
mat  la  difficulté  de  parvenir,  et 
Jwz  les  jésuites  pour  en  sortir  en- 
le  jeter  de  nouveau  dans  la  vie 
I  des  jeunes  militaires.  Blasé  à  22 
tons  les  plaisirs,  il  tomba  dans  la 
olieetse  fit  bénédictin.  Élevé  à  la 
eparTévéque  d* Amiens,  il  prêcha 
Be  à  Evreux  avec  un  grand  succès, 
oferma  ensuite  avec  les  savants  de 
légation  dans  Tabbaye  de  Saint- 
>-des-Pré8,  où  il  fit  pour  sa  pari 
presque  entier  de  la  GaUia 
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Cependant  Tezcès  du  travail  ne  put 
éloigner  de  sa  cellule  les  doux  fantômes 
d'un  monde  qu'il  avait  connu;  ils  lui  pa- 
rurent si  séduisants  de  loin  qu*il  voulut 
les  revoir.  Il  demanda  un  bref  de  trans- 
lation dans  une  branche  de  son  ordre  où 
il  fût  plus  libre  ;  quitta  son  couvent  le 
jour  où  ce  bref  devait  arriver,  et,  appre- 
nant que  sa  sûreté  était  compromise 
(1729),gagnala  Hollande,  où  il  commen- 
ça le  métier  d'auteur  qu'il  exerça  toute  sa 
vie  avec  la  facilité  d'un  talent  peu  com- 
mun, mais  avec  l'activité  d'un  mercenai- 
re. Trois  ans  après,  il  était  en  Angleterre, 
où  ses  publications  continuèrent  sans  re- 
lâche, et  d'où,  malgré  le  concert  de  ses  en- 
nemis, il  revint  en  France  (1734)  comme 
aumônier  du  prince  de  Conti.  Sa  com- 
plaisance à  corriger  quelques  feuilles  d'un 
gazetier  poursuivi  par  l'autorité,  le  força 
de  fuir  à  Bruxelles,  d'où  il  revint  tradui- 
re, à  la  sollicitation  de  d'Aguesseau,  l'J7/>- 
toire  générale  des  FoyageSy  entreprise 
par  une  société  de  savants  anglais.  Ceux- 
ci  abandonnèrent  cette  tâche  laborieuse, 
et  Prévost  la  continua  sur  un  plan  beau- 
coup meilleur.  Alors,  il  mérita  ce  com- 
pliment de  la  duchesse  d'Aiguillon  :  «Vous 
pouviez  faire  mieux,  mais  personne  ne 
pouvait  faire  aussi  bien.  » 

La  plume  do  l'abbé  Prévost  était  in- 
fatigable. Pour  se  délasser  de  ses  travaux 
sérieux,  elle  traçait  des  romans  drama- 
tiques assez  médiocres,  et  traduisait  ceux 
de  Richardson  (vo/.)  :  Clarisse^  Gran~ 
disson,  Pamela,  Retiré  du  monde,  il  vi- 
vait tranquille  à  Saiot-Firmin,  près  de 
Chantilly,  écrivant  toujours  des  romans, 
et  projetant  de  terminer  sa  carrière  par 
trois  ouvrages  de  religion,  lorsqu'il  périt 
d'une  façon  non  moins  tragique  que  plu- 
sieurs de  ses  héros.  Une  apoplexie  fou- 
droyante le  renversa  au  pied  d'un  arbre, 
le23nov.  1763.  On  le  porta  chez  un  curé 
voisin,  qui  fit  venir  la  justice.  L'officier 
publicordonna  d'ouvrir  ce  qu'il  ne  croyait 
être  qu'un  cadavre.  Quand  le  fer  de  l'o- 
pérateur pénétra  dans  les  entrailles,  un 
cri  de  Prévost  fit  connaître  qu'il  était  en 
vie;  mais  tout  secours  fut  inutile  :  la  bles- 
sure était  mortelle,  il  expira. 

Sa  mémoire  n'eût  pas  été  sauvée  de 
l'oubli  par  les  170  volumes  qu'il  a  com- 
posés ou  traduits,  sans  le  mérite  de  l'un 
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d'«nx«  Les  Mémoires  d'un  homme  de 
qualité  (1729,  6  vol.  in- 13);  Cleve- 
land{nZ^i  6  vol.  iD-12);/^  Pour  et  le 
Contre^  ouvrage  périodique  très  varié 
(1733  et  ADD.  tuiv.y  20  vol.  in-12); 
VHiitoire  métallique  des  Pays-Bas  ;  le 
Doyen  de  Killerine  (1736,  6  vol.); 
V Histoire  de  Marguerite  d'Anjou^  celle 
de  Guillaume-le' Conquérant j  celle  de 
la  Maison  de  Stuart^  celle  de  Cicéron^ 
U  traduction  des  lettres  de  ce  dernier  Ad 
Familiares  ^  V Histoire  générale  des 
Voyages^  le  Manuel  lexique^  et  d^autres 
écrits  de  cet  esprit  fécond  seraient  des  ti- 
tres vains  à  une  postérité  quelque  peu  re- 
culée, sens  un  morceau  de  maître  auquel 
il  devra  une  immortalité  certaine.  Ce  li- 
vre qui  a  les  qualités  éperses  dans  les  au- 
tres productions  de  l'auteur,  et  qui  n*en 
a  point  les  défauts;  ce  court  volume,  si 
plein  d^émotions  et  de  naturel,  de  passion 
et  de  vérité,  et  où  la  curiosité  Vkt%\  pas 
refroidie  par  des  aventures  incroyables, 
par  une  marche  au  hasard,  par  des  hors- 
d*Œuvre  de  morale;  c^est  un  épisode  d*un 
autre  ouvrage  où  Prévost  Tavait  noyé, 
Tintéressante  Histoire  de  Manon  LeS" 
vaut  et  du  chevalier  des  Grieux  (  1783), 
qui  émeut  encore  aujourd'hui  au  plus 
haut  degré  les  âmea  les  moins  sensibles, 
arrache  des  larmes  aux  plus  austères,  et 
t*at  placée  par  les  gens  de  goût  au  rang 
Je  noe  chefs- d*Œuvre.  Parmi  les  éditions 
des  œuvres  choisies  de  Tabbé  Prévost,  on 
rite,  comme  une  des  meilleures,  celle  de 
1783-86  ;39  vol.  in-8»,  réimpr.  à  Paris 
en  1810).  J.  T-v-s. 

PRÊVÙT  ^de  prœpositus^  préposé). 
Ce  titre  était  donné, mus  Tancien  régime, 
à  certains  officiers,  investis  pour  la  plu- 
part de  fonctions  judiciaires,  et  appar- 
tenant à  ce  qu'on  appelait  la  magistra- 
ture d'épée.  Le  grand" prévôt  de  la  con^ 
netablie^  dont  la  juridiction  survécut  à 
Tinstitution  des  connétables  [voy.j^tivûi 
la  haute  police  dr  Tarmée,  à  Texception 
des  régiments  des  gardes  de  la  maison  du 
roi^  qui  avaient  leurs  prévôts  particu- 
liers,  appelés  prévôts  des  bandes.   Le 
grand-pré\ût  de  la  connétablie  avait  sous 
lui  quatre  lieutenants  ou  prévôts  de  Var^ 
mée.   Le  prévôt  de  i*ltôtei  fut  institué 
par  Philippe-le-LoDg  pour  connaître  de 
tous  les  délits  coMsis  dans  la 


du  roi.  Il  prit,  scas  Charlca  Vl^  U  liM 

de  grand^prévôi  de  Framca  :  il  jugaail 

sans  appel  toutes  les  affairée  crimiiMlla 

et  de  police,  partout  où  te  trouTMl  k 

cour.  L'exercice  de  la  juridictkm  4ê 

grand-prév6t  de  France  était  aatoié  pti 

un  corps  miliuire,  qui  portait  le  noMdl 

Compagnie  de  la  prévôté  de  Vhàui^  % 

qui ,  à  la  révolution ,  fat  remplacé  pa 

la  gendarmerie  \yoy,).  La  char§a  é 

grand^prévôt  tle  V armée  ^  réublic  •■■ 

l'empire,  avait,   dans  ses  attribut 

beaucoup  d'analogie  avec  celle  du 

prévôt  de  France,  en  tempe  de 

Le  prévôt  de  Paris^  dont  on  fait 

ter  l'origine  à  Hugues  Capet,  étak  I 

chef  de  la  juridiction  du  Châtelet  (vof.) 

où  il  siégeait  sous  un  dais,  comne  w% 

présenUnt  la  personne  du  roî.  U  ¥tà 

considéré  comme  «  le  premier  daoa  I 

ville  après  le  roi  et  messienrt  du  pari» 

ment.  »  Il  était  toujours  escorté  de  fMk 

des,  et  avait  soiu  lui  trois  lieatenanlifl 

néraux,  civil,  criminel   et  de  polki 

indépendamment  de  trois lieutcaanta  fm 

ticuliers.  Les  prévôts  des  m^réehmmm 

dont  les  attributions  judicîabnaa, 

par  l'ordonnance  de  1670,  étaient 

breiises  et  variées ,  jugeaient  en 

ressort  :  ils  prenaient  le  titre  ^écmfmê 

conseillers  du  roi.  Le  prévôt  de  fliaélâ 

le  représentant  ou  le  délégué  du  pcétl 

des  maréchaux  dans  TI le- de- France  1 

prévôt  général  de  la  manne  était  clMi| 

de  rinstruction  des  affaires  crimiaall 

dans    lesquelles  les  accusés  étaient  É 

gens  de  mer.  Le  préxôt  des  marehoM 

était  le  premier  magistrat  municipal  à 

Paris  :  ses  fonctions  étaient  les  mtai 

que  celles  des  maires.  Le  prévôt  desaa 

chands  et  les  échevins  Ivoy.)^  dont  l'ii 

frtitulion  remonte  à  Phi  lippe- AngoiM 

remplacèrent  l'ancien /Mi//oMi»rA«jr  àam 

geais.  Le  pré\ôt  des  marchands  était él 

|K>ur  troi»  ans.  Ses  attributions  étaifl 

fort  étendues  :  il  avait  la  police  de  la  ai 

vigation  de  la  Seine,  et  fixait  le  pria  d 

marchandises  arrivées  sur  les  ports;  il  a 

donnaiiçait  toutes  les  dépenses  relatif 

aux  coii>tructions  et  à  l'entretteo  deséd 

tires  publicK  ;  il  présidait  le  bureau  de 

ville  et  léglait  les  ccrcmonica;  une  pa 

tie  des  causes  commerciales  relevaient 

sa  juridiction  ;  on  ne  pouvait  aj 
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qa*aa  parlemenL  II  jouis- 
û  à&  ^rmnds  privilèges,  était  ano- 
Ui,  aÎBiî  que  ses  enfaots,  et  avait  le  titre 
it  chevaiier.  Il  o'y  avait  que  Paris  et 
Lfoa  qni  cuasenl  an  prévôt  des  mar- 
I.  La  ooasmaiiaaté  des  chirurgiens 
li  poar  chefs  des  prévôts  plscés, 
î  FÉiis,  sous  les  ordres  du  prévôt  perpé- 
tmL  Dmam  quelques  chapitres  ecclésissti- 
i,  les  preiniers  dignitaires  adminis- 
ity  soos  le  litre  de  prévôts^  les  biens 
és  b  coaamniiaaté.  Beancoup  de  béné- 
s^appelaient  prévôtés;  leurs 
étaient  des  prévôts.  Ce  nom 
•W  lUMwi  lé  dans  U  titre  allemand  de 
Pwègt,  qni  est  aussi  en  nsage  dans  TE- 
ffkt  protcataDtSy  en  Prusse,  en  Rus- 
ât, etc.  A.  B. 

PRJÈTÔTALES  (couas).  On  nom- 
■Ml  anciciiiicment  prévôtale  la  juridic- 
riaa  des  prévôts  {voy.].  Sous  l'empire,  il 
V  iBi  des  coars  prévôtales  qni  étaient  de 
Uibaaaux  de  douanes,  connais- 
I  été»  faits  de  contrebande.  La  charte 
1814,  en  déclarant  qu'il  ne  serait 
de*lribananx  extraordinaires, 
:  ■  If e  sont  pas  comprises  sons 
latioB  les  juridictions  pré- 
ai  leur  établissement  était  jugé 
B  A  la  faveur  de  cette  dispo- 
ï,  la  restauratioo  imagina 
^Mliîliusr  à  des  cours  prévôtales^  véri- 
iions(i>o;^.)  semblsbles  aux 
institués  sous  l'ancien  régime 
la  répression  sommaire  des  voleurs 
cbeoiin,  le  jugement  d'une  foule 
et  de  délits  politiques.  Ces  tri- 
sœptionnels  devinrent  de  véri- 
eoatre* parties  des  tribunaux  ré- 
Leurs  jugements  étaient 
ires  dans  les  34  heures,  ce  qui, 
a  imerdiisnt  tout  recours  en  ca5salion 
nea  grâce,  les  investissait,  psr  le  fait, 
#aa  poBvoir  arbitraire,  dont  ils  abudè- 
iHt  aOBvrcot  au  profit  de  passions  réac- 
Les  juridictions  prévôtales, 
1815  en  vertu  d'une  loi,  fu- 
rementaboliesenl818.  A.B. 
^ÉTOYANCE  (Sociétés  de).  Dans 
baiiqaîlé  même,  chez  des  peuples  éclai- 
Viels  que  les  Grecs  et  les  Romains,la  clas- 
«aaiiîèie  avail  senti  la  nécessité  d'unir 
«ifferts  afin  de  s'assurer  des  ressources 
pour  l'époque  de  la  vie  où  les 


forces  abandonnent  l'homme  et  nt  lui 
permettent  plus  de  gagner  assez  pour  sa 
subsistance  et  celle  de  sa  famille.En  Grèce, 
ces  associations  s'appelaient  synotirus  ou 
hétéries  ;  dans  l'empire  Romain,  elles 
étaient  connues  sous  le  nom  de  sodali'' 
tates,  La  même  pratique  a  continué  au 
moyen-àge,  en  prenant  une  teinte  reli- 
gieuse, sous  le  nom  de  confréries;  l'ezi» 
stence  de  quelques  unes  est  signalée  dans 
l'histoire  de  France  du  xi*  siècle;  cepen- 
dant la  prévoyance  y  tenait  la  moindre 
place ,  et ,  plus  d'une  fois ,  le  gouverne- 
ment se  crut  obligé  de  les  casser  à  cause 
des  folles  dépenses  par  lesquelles  se  dis- 
sipaient leurs  revenus.  En  Angleterre,  et 
particulièrement  à  Londres,  plusieurs 
corporations  d'artisans  ont  eu  de  bonne 
heure  des  écoles,  des  hospices  et  des  hô- 
pitaux pour  les  familles  de  leurs  mem- 
bres, ou  ont  fondé  des  places  pour  leurs 
sociétaires  dans  les  maisons  de  charité 
publique.  Mais  ce  n'est  pas  encore  là  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  des  sociétés  de 
prévoyance  ou  de  secours  mutuels.  Cel- 
les-ci sont  nées  en  Angleterre,  au  com- 
mencement du  xviu^  siècle,  sous  le  nom 
dt  friendly  societies  (sociétés  amicales). 
La  première  association  de  ce  genre,  fon- 
dée en  1706,  était  une  tontine  dans  la- 
quelle on  admettait  des  individus  de  1 1 
à  46  ans,  au  nombre  de  2,000, moyennant 
des  mises  proportionnées  à  leur  âge;  cha- 
que année,  on  répartissait  les  fonds  deve- 
nus disponibles  par  suite  des  décès.  Cette 
tontine  a  continué  de  subsister,  mais  avec 
des  corrections,  et  en  doublant  le  nom- 
bre de  ses  sociétaires.  Il  s'en  est  formé 
depub  des  milliers  d^aulres,  dans  les- 
quelles le  principe  des  secours  mutuels 
est  mieux  réalisé,  et  qui  permettent  à 
tout  artisan,  moyennant  des  mises  an- 
nuelles, ou  mensuelles,  ou  hebdomadaires 
épargnées  sur  son  salaire,  de  compter  sur 
les  secours  de  la  société  en  cas  de  mala- 
die et  dans  sa  vieillesse.  Pour  éviter  les 
abus,  le  gouvernement  anglais  exige  seu- 
lement que  les  statuts  de  ces  associations 
soient  examinés  et  approuvés  dans  une 
des  sessions  des  juges  de  paix.  Elles  se 
sont  multipliées,  non-seulement  dans  les 
villes  et  bourgs,  mais  aussi  dans  les  vil- 
lages et  campagnes,  et  il  y  a  des  sociétés 
uniquement  composées  de  paysans;  d'an- 
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très  n*ODt  pour  sociétaires  que  des  ou- 
Trières.  La  plapart,  non-feulement  pour- 
iroient  à  la  sabsîstance  des  ouTriers 
infirmes  on  invalides, niais  fournissent  en- 
coredes  secours  aux  veuves  et  aux  orphe-  1 
lins.  I«es  contributions  varient  de  Tune 
à  loutre.  Les  sociétés  amicales  existant 
en  Angleterre,  dans  le  pays  de  Galles  et 
en  Irlande,  se  montent  à  plus  de  5,000; 
en  1819,  on  en  comptait  650  dans  la 
seule  ville  de  Londres.  L^Écosse  en  a  éga- 
lement un  bon  nombre.  On  peut  voir  à 
ce  sujet  V Essai  de  sir  Morton  Edeii  sur 
les  soctéiéf  amicales ,  trad.  en  français 
dans  le  t.  XIII  du  Recueil  des  établis^ 
semenls  rl'/tumanité.Kn  Hollande,  il  s^est 
établi  beaucoup  de  sociétés  semblables; 
on  en  compte  près  de  350,  indépendam- 
ment des  caisses  des  veuven  dont  quel- 
ques-unes datent  de  loin. 

Il   s'en  faut  beaucoup  quVn  France 
cette  institution  soit  aussi  répandue  :  ce 
n^est  guère  qu'à  Paris  qu*on  la   trouve 
généralement  pratiquée,  et  selon  les  re- 
cherches du  baron  de  Gerando  (voy,)^ 
qui  a  fait  des  Sociétés  de  prévoyance  le 
sujet  d*un  chapitre  plein  de  faits  instruc- 
tifs du  8"  vol.  de  son  grand  ouvrage  De 
la  bien/aisance  publique^  elles  n'y  sont 
guère  plus  anciennes  que  de  45  ans,  quoi- 
que, dès  l'an  1694,  la  corporation  de 
Sainte-Anne  ait  tenté  d'arriver  au  même 
but.  Les  unes  admettent  des  artisans  de 
la  même  profession   ou  de  professions 
analogues;  d'autres  reçoivent  des  indi- 
vidus de  tout  état;  en  1837,  le  nombre 
des  dernières  était  de  36,  tandis  qu'il  y 
en  avait  32  pour  les  typographes  et  pro- 
fessions semblables,  1 7  pour  les  porle- 
faix  et  forts  de  la  halle  et  des  ports,  9 
pour  les  orfèvres,  bijoutiers  et  joailliers, 
7  pour  les  ouvriers  en  liâtiments,  5  pour 
les  tanneurs  et  mégissiers ,  autant  pour 
les  cordonniers,  autant  pour  les  mécani- 
ciens, autant  pour  les  ouvriers  en  cuivre, 
4  pour  les  chapeliers,  autant  pour  les  gra- 
veurs et  lithographes,  et  autant  pour  des 
artistes  de  divers  genres;  il  y  avait  6  so- 
ciétés fondées  par  des  Israélites,  1    de 
protestants  que  la  Société  philanthropi- 
que, qui  exerce  un  patronage  sur  ces  as- 
sociations, a  souvent  proclamé  la  snciêlé' 
modèle  ^  et  deux  destinées  aux  femmes. 
Il  existe  aussi  maintenant  dans  plusieurs 
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villes  des  départements,  à  Lyon,  ■  Sim* 
bourg,  à  Dijon,  à  Montiuban,  etc.,  da 
sociétés  de  prévoyance  se  rattachant  à 
l'Église  protestante.  Dans  chaque  TÎlto  «■ 
peu  manufacturière,  il  exbte  en  oatra 
une  société  d'artisans  du  sexe  mâle. 

On  a  remarqué  que  jusqu'à  présent 
les  professions  qui  supposent  le  plus  d*iB- 
struction  sont  aussi  celles  qui  tendent  dn* 
vantage  à   former   des  associations  de 
prévoyance;  et  cela  doit  être,  puisque  ki 
progrès  des  lumières  font  com[ 
l'utilité  de  ces  institutions  que  les  pmy 
nements  et  les  nations  ne  sauraient  trop 
encourager,  non -seulement  pour  pié* 
venir  la  misère,  mais  encore  pour  intro« 
doire  des  habitudes  d'ordre  et  de  sobriélé 
dans  la  classe  ouvrière,  et  former  cha    ' 
ses  membres  des  liens  de  fraternité  cl  < 
de  charité.  Toutefois,  pour  qu'elles  rcs*   * 
dent  tous  les  services  qu'on  est  en  droit  ^ 
d'en  attendre,  il  faut  que  leurs  stalvli  « 
soient  rédigés  avec  une  mûre  réflexion,  « 
et   fondés  sur  des   calculs   solidemcnl  i 
établis.  Or,  c'est  en  cela  qu^ont  péché  i 
beaucoup  de  ces  sociétés  :  aussi  leur  nrino  i 
s'en  est- elle  suivie  promptement.    En  ! 
effet,  si  les  chances  de  mortaUlé  et  dt  \ 
maladie  sont  mal  calculées,  les  méoonip-   ; 
tes  influent  sur  les  dépenses  de  l*atsocia*  \ 
tion  et  ne  tardent  pas  à  causer  des  déficib  ; 
que  l'on  comble  difficilement  par  de  non» 
ve^ux  appels  de  fonds  ou  par  des  aug- 
mentations de  mises  qui  rencontrent  sou- 
vent une  vive  opposition.  De  Gerando 
fait  observer  avec  raison  que  les  probe- 
bilités  peuvent  être  calculées  avec  plat 
de  sùi*eté  lorsque  les  sociétés  limitenl 
Tàge  des  récipiendaires,  lorsqu'elles  n*a^ 
mettent  que  des  membres  ayant  la  wèmm 
profession  ou  des  professions  analoguci| 
enfin ,  lorsqu'elles  n'admettent  que  des 
personnes  du  même  sexe,  attendu  que  lai 
chances  de  mortalité  et  de  maladie  va- 
rient suivant  les  âges ,  les  professions  et 
le  sexe.  Une  des  sociétés  les  mieux  orge» 
nisées,  à  Paris,  est  celle  des  coiffeurs,  qui 
existe  depuis  1819.  Elle  se  compose  de 
re.nt  membres,  tou^  maîtres  ou  61s  de 
maitros,  payant  2  fr.  par  rooî^,et  pour  leur 
entrée  une  somme  de  50  fr.  Le  récipien* 
dairr  doit  être  âgé  de  moins  de  40  ans; 
30  ans  après  son  affiliation ,  ou  à  Tàge 
de  65  ans ,  îl  a  droit  à  une  pension  dn 
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SOC  fr.  Une  lomine  ptreille  est  payée 
■M  fob  pcNir  toutes  à  la  veuve,  ou  à  soo 
^bnl  MU  orphelios.  Les  maUdes  reçoi- 
1CBC  9  fr.  par  jour.  La  société  protestante 
I  cela  de  particulier  qu'elle  se  compose 
et  acoibres  honoraires,  qui  contribuent 
■as  fécUmer  les  bénéfices  de  l'associa- 
qu  ils  dirigent  par  un  comité  pris 
leur  sein,  et  de  membres  sociétaires 
Aes  dcDZ  sexts  :  on  est  admis  depuis  Page 
éi  15  aos  jusqu'à  40.  Outre  le  droit 
dTenirée  proportionné  à  son  âge,  chaque 
Màétaire  paie  2  fr.  par  mois;  et,  en  cas  de 
■ahdie,  la  société  lui  accorde  autant  par 
joar,peiidant  trois  mois;  puis  1  fr.  par  jour 
■codant  trois  autres  mois,  et  enfin  50  c. 
■ir  jour  jusqu'à  parfait  rétablissement. 
La  fiemmes  malades  reçoivent  la  moitié. 
Les  septuagénaires  sont  pensionnés.  Lors 
in  décès  d'an  membre,  on  pourvoit  aux 
Ieûi  des  funérailles,  et  l'on  donne  en  ou- 
tre une  tomme  de  1 00  fr.  à  la  veuve  et 
ai  orphelins;  pour  prélever  cette  som- 
■e,  on  impose  aux  membres  une  coti- 
mtion  extraordinaire  de  50  cent. 

L'établissement  des  caisses  de  pensions 
(airf.)  et  de  retraite  dans  les  diverses  ad- 
BÎaislraUons  en  France,  forment  aussi 
é»  sortes  de  sociétés  de  prévoyance  pour 
lears  oMmbres,  sous  la  protection  du  gou- 
Tcracmeiit.  Telle  est  surtout  la  caisse  des 
iafalîdes  de  la  marine,  dont  l'origine  re- 
■oate  à  Tan  1670.  Près  de  600,000  in- 
dÎTidos  attachés  à  la  marine,  soit  de  l'état, 
MÎC  da  commerce,  acquièrent  le  droit, 
■ojfcanant  une  retenue  modique  sur 
icars  gages  ou  appointements,  d'avoir 
aaademî-solde  à  l'âge  de  50  ans,  d'oble- 
■ir  BU  sQpplémenl  de  G  à  9  fr.  par  mois, 
dcirigede  65  ans,  et  de  pouvoir  comp- 
ter, dès  celui  de  40,  sur  une  pension 
payable  à  la  veuve.  Cette  caisse  a  de  plus 
dci  fonds  disponibles  pour  les  marins  in- 
digoits;  elle  transporte  l'argent  dû  aux 
■aiiiM  partout  où  ils  veulent  le  toucher, 
sechargedu  recouvrement  de  leurs créan- 
en,  garde  leurs  fonds,  et  fait  profiler  tous 
les  associés  des  successions  non  réclamées. 
Ûa  a  proposé  de  fonder,  pour  les  indus- 
triels, une  caisse  semblable,  qui  devien- 
drait alors  une  société  de  prévoyance  gé- 
nérale, projet  d'autant  plus  utile  que  les 
wnét^  particulières  ont,  en  France,  de 
ia peine  à  it  former  ou  à  se  maintenir. 
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Les  caisses  d'épargne  (voy.)^  sans  ren- 
dre inutiles  les  sociétés  de  prévoyance 
et  de  secours  mutuels,  ont  cependant 
considérablement  réduit  le  nombre  de 
leurs  membres.  D-o. 

PRIAM  et  IIÉCUBE.  Priam,  Gis  de 
Laomédon  (voy.) ,  ayant  été  dans  ion 
enfance  emmené  captif  par  Hercule,  fut 
racheté  de  l'esclavage,  et  de  là  son  nom, 
qui,  en  grec,  signifie  acheté.  Marié  à  Hé- 
cube,  fille  de  Cissée,  roi  de  Thrace,  il  en 
eut  50  enfants,  suivant  les  uns,  19  sui- 
vant d*autrcs,  dont  les  plus  connus  sont 
Hector,  Paris,  Hélénus,Déiphobe,Troîle, 
Polyxène,  Cassandre,  Creuse.  Le  sceptre 
de  Laomédon  était  passé  entre  ses  mains 
et  Troie  prospérait  sous  son  règne,  lors« 
que  Paris  enleva  Hélène  (^voy»),  et  par 
ce  rapt  attira  les  Grecs  en  Asie.  Après 
dix  ans  d'un  siège  dont  Homère  et  Vir- 
gile sont  les  historiens,  Troie  fut  prise 
(1190  av.  J.-C),  et  Priam  égorgé  par 
Pyrrhus  (2>o/.}  au  pied  des  autels.  Sa 
femme  Hécube  lui  survécut  pour  voir 
massacrer  sous  ses  yeux  Polyxène,  sa  fille, 
et  son  petit* fils  Ajityanax,  pour  devenir 
l'esclave  d'Ulysse,  pour  retrouver  chez  la 
roi  de  Thrace,  Polymnestor,  le  cadavre 
du  plus  jeune  de  ses  enfants,  Polydore, 
assassiné  par  cet  hôte  sans  foi.  Aussi  vain- 
cue par  tant  de  catastrophes,  égarée,  fu- 
rieuse, elle  creva  les  yeux  du  traître  Po- 
lymnestor, tua  ses  deux  enfants;  et  telle 
fut  la  violence  de  ses  emportements,  que 
la  fable ,  pour  en  donner  une  idée,  l'a 
métamorphosée  en  chienne  (Ovide,  Mé<^ 
tam.f  XIII,  569).  Les  malheurs  d'Hé- 
cube  esclave,  et  sa  vengeance,  sont  le  sujet 
d'une  des  plus  belles  tragédies  d'Euri- 
pide. F.  D. 

PRIAPE,  filsdeVénusetdeBacchus, 
était  le  dieu  des  jardins,  des  vergers,  des 
abeilles,  des  troupeaux  et  de  la  pèche. 
Les  bienfaits  de  la  fructification  qu'on  lui 
attribuait  furent,  dans  une  haute  anti- 
quité, symbolisés  par  l'énorme  phallus 
(voy,)  dont  on  gratifia  bes  statues,  C*est 
en  heruiès  ou  gaine  qu'il  était  le  plus 
souvent  représenté,  et  toujours  avec  son 
cynique  attribut.  De  là  des  idées  de  vo- 
luptés impures,  de  plaisirs  obscènes,  dont 
on  a  souillé  sa  légende  et  dont  on  Ta  fait 
le  Dieu.  En  Grèce,  en  Asie,  surtout  à 
Lampaaque,  ses  fêtes  étaient  en  effet  ac- 
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oomptfBées  de  honteux  désordres.  A 
Rome,  90D  cnlte  fut  moins  scandaleux. 
En  Italie,  comme  en  Grèce,  ses  fêtes  se 
nomnaient  priapées,  G^est  aussi  le  nom 
qu'on  a  par  métaphore  donné  à  des  re- 
cueils de  poésies  licencieuses  ou  à  des 
peintures  obscènes.  F.  D. 

PRIEDRAUX  (Humphbby),  né,  en 
1648,  à  Padstow,  dans  le  comté  de  Cor- 
Bouailles,  étudia  la  théologie  à  TuniTer- 
lité  d^Oxford,  fut  nommé,  en  1679,  mi- 
nistre à  Saint-Clément,  près  de  cette 
▼ille,  et  depuis  en  d*autres  endroits,  et 
mourut,  en  1734,  doyen  à  Norwirh.  Ou- 
tre les  Marmara  Oxoniensia,  etc.  (Oxf., 
1676),  dont  nous  avons  parlé  à  Part. 
AauNDRL,  on  lui  doit  différents  ouvrages 
sur  la  religion,  et  notamment  :  The  true 
nature  of  imposture  fally  displayvd  in 
the  Life  of  Mahomed [ibid,^ f  697;  trad. 
en  franc,  par  Daniel  de  Larroqoe,  1698); 
The  Oid  and  New  Testament  connected 
in  the  history  of  the  Jésus  and  neigh^ 
bouring nations  (Lond.,  1715-1 8,6  vol. 
in- fol.),  etc.  X. 

PRIERE,  demande  faite  à  litre  de 
grâce  et  avec  soumission.  Ce  mot  s'appli- 
que surtout  aux  invocations  que  Thomrne 
adresse!  la  Divinité,  à  toute  pensée  pieuse 
qui  se  rapporte  à  Dieu,  aux  élans  de  Tàme 
vers  son  Créateur  {voy.  Oeaisor).  On 
a  dit  que  la  vie  doit  être  une  prière,  et 
Jésus-Christ  nous  recommande  de  prier 
sans  cesse.  La  prière  peut  donc  être  mr/t- 
/a/t' aussi  bien  qu'orci/c*. Elle  peut  contenir 
une  demande  personnelle,  une  interces- 
sion pour  autrui,  des  actions  de  grâces  ou 
les  louanges  du  Seigneur;  elle  peut  aussi 
être  l'expression  de  tous  ces  scntimenisà 
la  fois.  Chez  les  païens,  les  prièrei  étaient 
plutôt  considérées  comme  des  formules 
ayant  un  pouvoir  magique:  récitées  avec 
inexactitude  ou  interrompues  par  quel- 
que événement  de  mauvais  augure,  elles 
perdaient  tonte  leur  efficacité.  L* Église 
catholique  autorise  ses  fidèles  à  adresser 
des  prières  aux  saints  et  aux  anges  pour 
obtenir  leur  intercession  auprès  de  Dieu  ; 
les  protestants,  au  contraire,  croient  ne 
devoir  adresser  leurs  demander  qu^a  Dieu 
seul.  Depuis  les  temps  les  plus  reculer,  la 
prière  a  été  regardée  comme  un  moyen 
puissant  d^élever  l'âme,  de  l'affermir  dans 
fel  bonnes  résolutioasi  et  de  la  consoler 


dans  le  malheur.  La  prière- modèle  pour 
les  chrétiens  est  celle  que  leur  enseigna 
Jésus  lui-même  (Mattfa.,  YI,  9  et  soiv.; 
Luc. ,  XI,  3  et  suiv.)  et  qui  est  oonow 
sous  le  nom  de  Pater noster  (voy.),  Uji^ 
ve  Maria  {voy.)  est  aussi  en  grande  vé- 
nération parmi  les  catholiques;  l'Église 
a  d'ailleurs  une  foule  de  prières  loorw 
formulées  pour  toutes  les  circonstanoci 
{voy.  Liturgie).  Des  lectures  pieoaci, 
surtout  celle  de  la  Bible,  sont  tout-à-falt 
propres  a  disposer  l'esprit  à  la  prière.  X. 
PRIESTLEY  (Joseph),  savant  théo- 
logien et  physicien  célèbre,  naquit  à 
Fieldhead  dans  leYorkshire,  le  18  sait 
1733.  Issu  de  parents  pauvres,  il  data 
la  générosité  d'une  tante,  riche  et  pieuse, 
les  avantages  de  l'instruction.  Élevé  avec 
toute  la  rigidité  puritaine,  il  se  désola 
ingénument  de  ne  pas  éprouver  un  ra* 
pentir  assez  vif  pour  le  péché  d'Adaa^ 
craignant  de  se  trouver  ainsi  exclu  de  lÉ 
part  dans  la  rédemption  ;  et  ses  scrupn* 
les  parurent  si  peu  exagérés  aux  eoclé* 
siastiques  auxquels  il  les  communîqaa, 
qu'ils  ne  lui  permirent  pas  de  commoBiv 
avant  son  départ  pour  l'académie  de  Da- 
ventr}-,  espèce  deséminairecalvinisledaa- 
tiné  aux  jeunes  lévites.  Là,  il  abandoiM 
successivement  toutes  les  idées  ortho- 
doxes dont  son  enfance  avait  été  imbM, 
et  que  ses  professeurs  cherchaient  à  coa- 
firmer,  conservant  toutefois  l'attachement 
le  plus  vif  et  le  plus  sincère  au  chris- 
tianisme tel  qu'il  lui  apparaissait  dans 
le  Nouveau-Testament.  Ce  changement 
d'opinions  le  priva  de  l'appui  sur  lequel  il 
avait  compté  ;  mai»  lorsqu'il  fut  appelé  à 
professer  dansune  académie  ou  plutôt  fa- 
culté dissidente  à  AVarrington,  il  put  enfin 
jouir  des  loisirs  et  des  facilités  que  réclame 
l'étude.  C'est  alors  qu'il  écrivit,  à  Tâge  de 
40  ans, son  premier  ouvrage  scieolifiqoa, 
V  Histoire  de  fêiertricitè^  1 767,p1usieiin 
fois  réimpr.;  trad.  en  franc,  avec  des  aotca 
critiques,  par  Tabbé  Nollet  et  Brissoh, 
Paris,  1771,  3  vol.  in-13\  dont  le  plan 
avait  été  concerté  avec  Franklin.  Ce  tra- 
vail Payant  amené  à  vérifier  par  lui-méma 
les  (ails  qu'il  devait  enregistrer,  et  le  voiai- 
n.igi' il*u ne  brasserie  lui  ayant  permi>  d'ob- 
server les  phénomènes  de  l'air  fixe,  il  se  li- 
vra dès  lors  à  la  physique  expérimentale, 
qu'il  devait  illustrer  par  de  si  importaa* 
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ledccuovcrtet  et  où  ses  déboU  lui  Tala- 
RBl  rkoDoeBr  d*ètre  éla  membre  de  la 
SecîM  royale,  en  même  temps  que  ses 
nvavx  ibéologiques  lui  faiMÎeot  coofé- 
IV  par  runÎTcnité  d*Êdimboarg  le  grade 
dtdodeor. 

Piricacicy  devint  entait e  pasteur  d*ane 
égliae  disaideote  à  Leeds.  Il  y  resta  6  ans; 
■aïs  la  Bodicité  du  traitement  ne  loi  per- 
■cliaot  paa  d'élerer  sa  jeune  famille  et 
di  poarsoÎTre  ses  travaux  scientifiques, 
1  eoBscotit  à  se  rendre  auprès  de  lord 
à  titre  de  bibliothécaire.  Il  fit 
cet  bomoie  distingué  un  voyage  sur 
it  eoatÎBCBt,  en  1774,  et  vit  à  Paris  les 
boamcB  Ica  plos  célèbres  de  Tépoque,  qui 
Bt  parent  comprendre  qu*un  esprit  aussi 
et  «osai  ciempi  de  préjugés  pût  ac- 
r,  en  ooanaisBaDce  de  cause,  une  re- 
révélée.  Cependant  ses  convictions 
et  si  raîsonnées  ne  purent  trou- 
aux  yenx  des  bigots  de  l'Angle- 
cC  c'est  sans  doute  à  la  défaveur 
croyances  devinrent  l'objet  qu'il 
sa  séparât  ioDy  tout  amicale 
it,d*avec  lord  Shelbume.  A  cette 
mbre  du  gouvernement  lui 
d'ajouter ,  à  la  pension  que  lui 
anden  patron,  une  subvention 
lit  de  consacrera  la  science  sa 
itière  :  îl  refusa  cette  offre;  mais 
reconnaissance  des  propo- 
aemblables  que  lui  firent  ses  amis. 
Éiaibli  à  Birmingham,  comme  pasteur 
égiise  unitaire  opulente  et  éclairée, 
d*estime  et  d'affection,  partagé 
les  deToirs  de  son  ministère  et  les 
de  son  laboratoire,  heureux  par 
famille,  par  ses  amis,  sa  vie  s'écoulait 
ipée  et  paisible,  lorsque  éclata  la  ré- 
française.  Ce  réveil  subit  de  tout 
lo  pcople  excita  chez  Priestley  la  plus 
ipathie;  mais  absorbé  par  d'im- 
traTanXy  il  ne  se  mêlait  à  la  lutte 
qoe  pour  défendre  les  droits  de 
>•  Il  écrivit  en  réponse  aux 
I  Réflexions  de  Burke  des  Lettres 
faveur  «les  dissidents,  qui  lui  valurent 
Convention  le  titre  de  citoyen  fran- 
I  Cela  loi  attira  des  ennemis  nom- 
Un  dîner  donné  à  roccasion  de 
liversaire  de  la  prise  de  la  Ba^lilie, 
flioqoei  le  docteur  n'assbtait  cependant 
1%  nrvit  de  préteate  à  leur  haine.  La 
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populace  se  rua  sur  les  deux  chapelles 
sociniennes,  y  mit  le  feu,  puis  se  trans- 
porta au  domicile  du  pasteur,  br&li  son 
laboratoire,  sa  bibliothèque,  ses  manu- 
scrits, l'obligea  à  prendre  la  fuite  et  mit 
en  péril  les  jours  de  ses  enfants.  Les  tri- 
bunaux ne  lui  ayant  rendu  qu'une  justice 
tardive  et  incomplète,  et  ses  fils,  plas 
émus  que  lui-même  delà  persécution  dont 
leur  père  était  l'objet,  désirant  s'établit 
aux  États-Unis,  il  se  décida,  non  sans 
regret,  à  les  y  suivre;  espérant,  disait-il, 
que  le  temps  viendrait  où,  ses  compa- 
triotes étant  revenus  à  de  meilleurs  sen- 
timents, il  pourrait  trouver  une  tombe 
dans  la  terre  de  sa  naissance.  Cette  espé- 
rance fut  déçue;  accueilli  par  les  Améri- 
cains avec  toute  la  distinction  qui  lui  était 
due,  il  mourut  à  Northumberland,  sur  les 
bordsdelaSnsquehanna,le6févr.  1804. 
La  foi  religieuse  de  Priestley,  qui  se 
rapprochait  beaucoup  du  rationalisme 
{yoy^  de  notre  temps,  peut  se  résu- 
mer ainsi  :  il  croyait  en  un  Dieu  dont  la 
bonté,  le  pouvoir  et  la  sagesse  sont  éga- 
lement infinb,  et  dont  l'unité  lui  sem- 
blait démontrée  par  le  fait  même  de  son 
infinité.  Selon  lui,  la  Toute- Puissance 
a  dû  non-seulement  tout  prévoir,  mais 
tout  ordonner,  ce  qui  nous  parait  mal, 
comme  ce  qui  nous  parait  bien  :  la  souf- 
france n'étant  que  la  médecine  de  l'àme, 
une  discipline  salutaire,  une  préparation 
indispensable  à  un  état  meilleur;  la  mort 
n'étant  elle-même  que  la  porte  de  la  vie  ; 
et  tout  ce  que  nous  appelons  interven- 
tion spéciale,  en  y  comprenant  la  venue 
du  Messie,  faisant  partie  du  plan  éternel 
de  la  Providence.  Persuadé  que  les  axio- 
mes de  justice  morale  sont  aussi  irréfra- 
gables que  les  axiomes  mathématiques,  il 
rejeta,  comme  des  impossibilités  h  priori^ 
les  doctrines  d*élection,  de  réprobation, 
de  péché  originel  et  de  peines  éternelles. 
Ne  voyant  aucune  preuve  de  l'existence 
d'une  essence  immatérielle,  il  croyait  les 
organes  essentiels  ici-bas  à  la  formation 
de  la  pensée  ;  mais  loin  d'adopter  les  con- 
séquences qu'il  a  plu  à  ses  adversaires  de 
tirer  de  ces  prémisses,  il  resta  convaincu 
que  celui  qui  a  créé  la  faculté  pensante, 
en  la  subordonnant  dans  ce  monde  à  cer- 
taines conditions  d'exercice,  saura  bien, 
plus  tard,  faire  renaître  cette  faculté  avec 
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OU  tant  ces  cooditioDS.  Il  regardait  la 
loi  oaCurelle  comme  pouvant  bien  faire 
presMotir  une  vie  future,  mab  ne  pou- 
Taot  Dullement  la  démontrer  ;  ion  espé- 
rance, nous  dirions  presque  sa  certitude 
d'ânmortalité  reposait  uniquement  sur 
la  révélation,  à  laquelle  l*examen  le  plus 
nûr,  le  plus  réfléchi  et  le  plus  désin- 
téressé lui  avait  donné  une  foi  inébran- 
lable. Le  Christ,  dans  son  opinion,  avait 
été  envoyé  pour  prêcher  la  morale  la  plus 
élevée,  ayant  le  pouvoir  d'attirer  Tatteo- 
tion  des  hommes  par  certains  miracles  de 
bonté,  devant  sceller  par  sa  mort  la  vé- 
rité de  sa  mission,  mais,  n'ayant  en  de- 
hors de  cette  mission,  ni  plus  de  connais- 
sances, ni  plus  de  pouvoir  que  les  hommes 
ordinaires.  Ilappliquaità  l'Écriture  sainte 
les  règles  d'une  sage  critique,  et  considé- 
rait lesap6tres  comme  des  historiens  dont 
les  divergences  mêmes  prouvent  la  bonne 
foi;  mab  qui  se  trompaient  souvent  dans 
les  déductions  qu'ils  tiraient  des  faits  et 
des  paroles  de  leur  maître.     M.  M-eu. 

«  Comme  physicien  et  comme  chimiste, 
les  talents  de  Priestley  furent  du  premier 
ordre,  a  dit  Cuvier,  qui  a  prononcé  son 
éloge,  en  1805,à  l'Institut,  dont  Priest- 
ley  était  membre  étranger.  Ses  recher- 
ches et  ses  écrits  ont  beaucoup  contribué 
à  l'avancement  de  la  science.  »  On  sait 
que  la  découverte  de  l'oxygène  (yoy.  ce 
mot)  lui  est  due ,  ainsi  que  celle  d'une 
foule  d'autres  gaz  (voy.  Chimie,  T.  V, 
p.  708-9).  Il  savait  pourtant  peu  de  chi- 
mie d'abord,  et  c'est  à  son  ignorance  sur 
ce  point  qu'il  attribua  lui-même  Torigi- 
nalité  de  ses  résultats. 

Le  nombre  de  ses  ouvrages  s'élève  à 
1 45  dans  la  Ibte  donnée  par  Rotermund, 
et  leur  collection  formerait  70  vol.  Parmi 
les  principaux,on  cite  $n  Recherches  sur 
la  matière  et  t esprit  (1767),  où  il  ex- 
primait hardiment  ses  opinions  religieu- 
ses ,  et  qu'il  6t  suivre  d'une  Défense  de 
Vanitérianisme  et  de  la  doctrine  de  la 
nécessité;  les  Institutions  de  la  religion 
naturelte  et  réglée  (1772-74,  3  vol. 
in- 8*);  des  Notes  sur  V Écriture  (4  vol.^; 
l'Histoire  et  tétat  actuel  des  dcriui'er^ 
tes  relatives  à  la  vision  ^  à  la  lumière 
et  aux  couleurs  (1773,  in-4*),  qui  fut 
froidement  accueillie;  weg Expériences  et 
oitetvations  sur  Us  dijjéremtet  espèces 
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:  d*air  et  sur  différentes  ùranchi 
philosophie  naturelle  (1774, 
trad.  en  franc,  par  Gibelin,  177 
vol.  in-1 2);  son  Essai  sur  la  doct 
phlogistique  et  la  décomposition 
(trad.  par  Adet.  Paris,  1798,  io- 
Histoire  ecclésiastique^  Jésus  et 
comparés,  etc.  On  a  publié  les  M 
du  docteur  Priestley,  en  anglais, 
nues  jusqu'à  sa  mort  par  ton  fib,J 
ley  (1806,  2  vol.)  ;  sa  Fie,  par  J 
avait  paru  en  1805. 

PRIEUR  (du  latin prior^  le  p 

supérieur  d'un  couvent,  voy\  a 

Mon ASTif^LEs  (ordres)^  T.  XVIIJ 

PRIMAIRE,  7>oy.  Assemble 

LE,  etc. 

PRIMAT.  Cest,  dans  les  églii 
tiennes,  un  archevêque  établi  at 
d'un  ou  de  plusieurs  métropolite 
patriarche  (voy,)  seul  est  au*de 
primats  ;  mais ,  dans  les  pays  où 
pas  de  patriarche,  les  primats  n'c 
la  hiérarchie  canonique,  que  le  \ 
dessus  d'eux.  En  France,  il  y  avai 
maties  ou  sièges  primatiaux.  L^a 
que  de  Lyon  était  primat  des 
naises  par  une  bulle  de  Grégoin 
1079,  et  sa  juridiction  s'étendai 
métropoles  de  Tours,  de  Sens  el 
ris;  Tarchevêque  de  Sens  se  disai 
de  la  Germanie  et  des  Gaules; 
Bourges  et  de  Bordeaux,  primats 
taine;  ceux  d'Arleset  de  Vienne, 
de  la  Gaule  narbonnaise.  L'arc 
de  Tolède  s'intitule  primat  des  £ 
celui  de  Cantorbéry,  primat  d 
I  l'Angleterre,  el  celui  d'York, 
I  d' An;;leterreseulement.En Grèce 
de  primat  C5t  purement  civil  et 
fait  municipal  ;  les  principaux  , 
tables  d*une  ville  en  sont  les  pri. 
:rcoc7rûTs;  ;  dans  quelques  localil 
mises  encore  au  régime  turc,  oi 
le  nom  de  primats  à  des  Grecs  a 
leurs  nationaux,  pour  vérifier  des 
de  compte. 

PRIMATICR  (FRA!frois..  C 
'  trc,  dont  nous  avons  apprécié  1 
I  en  parlant  de  l'école  française  (T 
I  432),  sur  laquelle  il  eut  une  si 
inilueuce,  naquit  à  Bologne,  en  1 
;  fut  l'élève  d'Innocent  d'Imola  et 
I  Romain.  Il  avait  déjà  exécuté, 
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ii«B  Fwmmem  par  rançon  i   ,  en 


contre  le  Romo  força 
éloîpMr  ron  de  Paalre.  U 
la  PriaMCiee  d*aller  en  Ita- 


statnet  antiques 
ilea.  Pendant  son 
monml;  alors  la  place 
bâiiaents  fat  accordée  à 
BBy  qui  rerint,  en  tonte  hâte,  rap- 
dea  chefr-d'œnvre  qai 
«n  broBie  et  placés  dans  les 
InFcMUnineblean,  dont  le  château 
t^  nea  peintures.  François  I*'  le 
b  ridie  abbaje  de  Saint-Blartin 
«n^  HcDrî  n  lui  oonsenra  sa  ia- 
;  Fvnnçob  II  le  nomma  commis- 
ImÉval  des  bâtiments  du  roi 
ft  In  rojnnme.  Cette  place  lui  don- 
rmipféBatie  dont  il  abusa  envers 
Ih.  Il  a'était  réuni  à  Philibert  De- 
wajr»)  pour  composer  le  plan  de 
m  de  Mendon ,  construit 
de  Lorraine  ;  on  lui  at- 
pait  dans  les  dessins  du 
François  1*',  à  Saint-Denis, 
irutà  Paris,  en  1570. 
^Ufysse^  à  Fontainebleau  y 
un  de  ses  plus  beaux 
le  temps  n'a  point  respecté 
ivfv^qii'on  ne  connaît  plus  que  par 
■m  qoî  en  ont  été  faites.  X. 
On  nomme  ainsi  uo  encou  - 
par  l*état  à  l'industrie, 
on  à  l'agriculture,  pour  la 
,  rimportation  ou  l'exporta- 
t  In  culture  de  certains  produits. 
■fin  plus  importantes  sont  celles 
it  attache  à  l'expor- 
marchandises,  comme 
ition  aux  charges  imposées 
par  les  droits  qui  pèsent  sur 
matif  rf  I  premières*  L«es  pro~ 
Texportation  donne  lieu  chez 
sont  les  suivants  :  sucre 
et  fik  de  coton,  fik  et  tis- 
aavon,  soufre,  acides,  meu- 
d'acajou,  plomb,  cuivre, 
apprêtées,  chapeaux  de 
,  sparterie  et  miroiterie, 
droit  à  la  prime,  il  faut  que 
d'origine  française  ou 
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qalls  aient  été  importés  par  navire  fran-- 
çais. 

Les  primes  sur  les  pèches  de  U  halsine 
et  de  la  morue  (var.)  ne  sont  pas  ées 
remboursements  ni  des  compensation^ 
mais  de  véritables  récompenses  attachéts 
à  des  opérations  commerciales  qui  pré- 
sentent de  nombreuses  chances  de  dan- 
gers et  de  pertes,  en  même  temps  qu'elles 
servent  à  entretenir  la  marine  nationale. 
Les  lois  du  9  juillet  1836  et  une  ordon- 
nance royale  du  3  sept,  de  la  même  an- 
née ,  fixent  le  montant  des  primes  et  rè- 
glent les  conditions  des  pèches. 

Pour  Wprime  tTasswranee^  voy.  As- 
suaAircx.  C-b-s. 

PRIMETfiRE(/?/fmici^),  genre  type 
de  la  famille  des  primulacées.  Il  renferme 
plusieurs  espèces  remarquables,  soit  com- 
me plantes  d'agrément,  soit  par  des  pro- 
priétés médicinales.  La  primevère  offici- 
nale [primula  verts  officinalis^  L.),  et  la 
primevère  inodore  (primula  verij  ela» 
iior,  L.),  qu'on  désigne  l'une  et  l'autre 
par  les  noms  vulgaires  de  primerolle^ 
coucou  et  brayeUCy  sont  communes  dans 
les  bois  et  les  prairies,  dont  ils  font  l'or- 
nement dès  le  retour  du  printemps:  l'in- 
fusion de  leurs  fleurs  passe  pour  cépha- 
Ijque  et  cordiale.  On  cultive  dans  les 
parterres  plusieurs  variétés  de  la  prime- 
vère inodore.  La  primevère  à  grandes 
fleurs  (primula  grandiflora^  Lamk.  ), 
autre  espèce  indigène,  contribue  aussi  à 
orner  les  jardins  au  printemps.  Éd.  Sp. 

PRINCE  (du  mot  latin  princeps,  le 
premier,  le  chef),  titre  et  dignité  en  usage 
chez  tous  les  peuples  modernes,  quoique 
sous  des  noms  différents.  On  voit  par  les 
auteurs  latins  que  le  nom  était  déjà  em- 
ployé sous  les  empereurs  romains  pour 
désigner  le  chef  die  l'état,  et  encore  au- 
jourd'hui on  comprend  sous  le  nom  de 
princes  les  souverainsrégnants,  soit  empe- 
reurs et  rois,  soit  grands-ducs,  ducs,  etc. 
Machiavel  {yoy.\  dans  son  traité  du  Prin- 
ce^ a  en  vue  tout  chef  exerçant  un  pouvoir 
absolu  et  indépendant.  Le  même  titre 
s'applique  à  leurs  fils,  et  en  général  à  tous 
les  membres  mâles  de  leur  famille;  on 
réserve  le  titre  de  prince  impérial  on 
royal  au  fils  aine  de  l'empereur  ou  du 
roi.  Dans  une  autre  acception,  le  titre  de 
prince  art  porté  par  des  souvaiainsde  pe- 
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iiu  états  v^^é^  principautés^  Telle  éuit 
aatrefbUU  principauté  de  Bouillon  conti- 
guê  8  It  France  ;  telles  sont  encore  anjour- 
d'hai  celles  de  Reu5S,de  Monaco  {v<»y.). 
L'Allemagne  contenait  un  grand  nombre 
de  ces  petites  souverainetés^  et,  quoique 
le  plus  grand  nombre  aient  été  englobées 
«ans  les  grands  états,  les  chefs  ayant  cessé 
d*étre  souverains  continuent  de  porter  le 
titre  de  princes.  Napoléon,  par  suite  de 
ses  victoires,  avait  créé  plusieurs  princes, 
comme  ceux  de  Neufchàtel,  de  Parme, 
de  Plaisance,  de  Bénévent,  etc., mais  dont 
le  premier  seul  exerçait  une  sorte  de  sou- 
veraineté. Sous  Fancien  régime  aussi,  on 
créait  des  princes,  par  exemple  ceux  de 
Guémenée,  Montbazon,  etc.  Cependant, 
en  France,  le  titre  de  prince  est  inférieur 
à  celui  de  duc  (vo/.);  et  les  nobles  fran- 
çais, portant  le  premier  titre,  sont  géné- 
ralement princes  dn  Saint  -  Empire  ou 
princes  romains.  La  principauté  de  Dom- 
bes  jouissait,  quoique  enclavée  dans  la 
France,  de  quelques  droits  particuliers. 
Les  États-Romains  et  le  royaume  des 
Deuz-Siciles  ont  beaucoup  de  familles 
dont  les  chefs  s'intitulent  princes,  sans 
être  pour  cela  de  la  première  noblesse 
ou  au  nombre  des  familles  les  plus  riches 
du  pays.  Les  peuples  d'origine  germani- 
que ont  le  mot  de  Jursi  ou  voorst  qui 
répond  au  mot  prince  des  peuples  méri- 
dionaux ;  les  peuples  slaves,  le  mot  de 
kniaz^  et  les  Arabes  celui  d^étnirÇvojr, 
ces  noms  et  Kha^i).  En  Russie,  le  sou>e- 
rain  a  longtemps  porté,  et  porte  encore, 
avec  celui  d'empereur,  le  titre  de  grand" 
prince  (et  non  pas  grand- tiuc)  en  sa 
qualité  d*ainé ,  de  premier  des  autres 
princes.  Cest  encore  aujourd'hui  le  titre 
des  princes  de  la  famille  impériale.  Les 
princes  dn  sang^  dans  les  dynasties  im- 
périales ou  royales,  sont  ceux  qui  des- 
cendent de  la  même  souche  que  les  sou- 
verains, et  sont  appelés,  en  cas  d'extinc- 
tion de  la  branche  régnante,  à  monter  sur 
le  trône  :  tels  étaient  les  membres  de  la 
famille  d'Orléans  avant  la  révolution  de 
juillet;  le  prince  de  Carignan  avant  son 
avènement  au   trône;  et  dans  le  Por- 
tugal, le  duc  deCadaval  (v^j.ces  noms), 
mort  récemment.  On  sait  que  sous  la  ré- 
gence, on  cassa  la  disposition  par  la- 
foelle  Louis  XIV  avait  voula  qno  set 
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bâtards  eussani  la  rang 
des  princes  du  sang. 

PRL\CE  DE  GALLES  (u.i 
voY-  Gallks. 

PRIXCES  {principes)^  v<i^,  L 
Infanterir,  Batailles,  etc. 

PRI  XCIPE,  commencement,  c 

source,  cause  première.  La  religioi 

gne  que  Dieu  est  le  principe  de  toul 

ses.  Les  manichéens  {wty,)  admel 

comme   certaines  religions,  deui 

cipes  gouvernant  le  monde,  le  p 

du  bien  et  celui  du  mal  (vor-  œ 

Dualisme,  G£iciE5,etG.  ),  Dans  les 

ces  physiques  et  chimiques,  les  pi 

sont  ce  qui  constitue,  ce  qui  cobj 

corps,  leurs  éléments,  les  corpa 

ou  indécomposés.  Dans  la  philo 

on  nomme  principes  les  premier 

plus  évidentes  vérités  dont  le  rai 

ment  tire  des  conséquences.  En  i 

ce  sont  des  maximes,desrèglessuiii 

quelles  ou  agit.  Enfin,  ce  mot  se 

core  des  premiers  préceptes,  des  ] 

res  règles  d*un  art,  d'une  science 

PRIOR  (Matthieu),  po«tc 

naquit, le  1^'août  1664, dans  un 

ville  duMiddIesex  ou  du  comté  < 

set.  Après  la  mort  de  son  père,  se 

prit  soin  de  lui.  Le  comte  da 

frappé  de  sa  modestie  et  de  soi 

le  pla^,  en  1682,  à  l'université  < 

bridge,  uù  il  se  lia  avec  Charles 

gue,depuiscomte d'Halifax;  ilsco 

rent  ensemble  La  bu  Le  et  la  /a 

métamorphosées  en  rat  dtf  viiie  t 

des  champs  j  parodie  d'une  sat 

Dryden  avait  publiée  contre  l'Elg 

glicane.  Ce  poème  appela  l'atten 

Prior.  Présenté  à  la  cour,  îMut 

secrétaire  d'ambassade  à  La  Haye 

duite  lui  valut,  à  son  retour,  la  cl 

gentilhomme  de  la  chambre.  En 

fut  rappelé  aux  fonctions  de  se 

auprès  des  plénipotentiaires  cb 

né)(ocier  le  traité  de  Ky»>vick. 

suivante,  il  accompagna  le  comte 

laud  à  Paris  en  la  même  qualité, 

vint  de  nouveau  en  1711.  A  cette 

il   était  sous- sécréta  ire  d\*lat«  < 

été  choisi  par  son  gouvernement  | 

vre  les  négociations  relatives  au 

de  la  monarchie  espagnole.  \jot 

tories  prirent  la  deasua,  Prior  abi 
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ty  «t  le  joignit  à  leurs 
S,  il  •ccompBgna  une  troiaième 
m  la  capitale  de  la  France  lord 
«okcy  et  il  7  resta  en  qualité  de 
I  pIcDipotentiairey  eioepté  pen- 
ps  qu'y  passa  le  duc  de  Shrews- 
ambassadeur  eitraordinaire. 
a  son  poste  jusqu'au  mois  de 
ri6y  après  ravénement  de  Geor- 
la  chute  des  tories.  Arrivé  à  Lon- 

Ait  arrêté  et  mis  en  accusation^ 
m  cette  mesure  séTere  eût  pour 
•oites.  Seulement,  il  se  trouva 
essources  lorsquUl  futrendu 
.  Ilmourut,le  18  sept.  1721, 
^,  réaidence  de  lord  Oaford,  et 
rveli  à  Westminster.  Parmi  ses  œu- 
Iliqaea,plnsieurs  fois  réimprimées, 
Saimnony  ou  la  Fanitédu  monde 
m  franc,  par  Pcrrin  du  Lac,  Paris, 
ia-8**);  et  Alma^  ou  les  Progrès 
writ  (trmd.  par  Tronchet)  ;  Henri 
N»,  imité  d'une  ballade  de  Ghau- 
•Prior,  aété  traduit  par  M'^M'Ar- 
•  (1764,  in- 13).  Prior  éuit  un 

hommes  qui,  sans  grande  valeur 
t,  ac  foot  néanmoins  aimer.  Il  me- 
ts "vie  aises  irrégulière,  et,  quoi- 
^  dans  la  plus  haute  société,  il 
va  toujours  un  penchant  pour  les 
■enta  grossiers.  Ses  écrits  offrent 
lange  de  gravité  et  d'indécence  qui 
aînon  l'immoralité,  au  moins  le 
m  de  goût  et  d'élévation.  Gomme 
an  réputation  aujourd'hui  est  mé- 
;  cependant  pas  un  de  ses  compa- 

n'a  possédé  au  même  degré  que 
talent  de  conter.  X. 

lORI  (a),  voj.  A  PAiORi. 
ISCILLlEN,£spagnol  d'une  nais- 
illoscre,  riche,  instruit,  que  l'in- 
a    d'une  grande    dame   nommée 

et  du  rhéteur  Ëlpidius  plaça  à  la 
'one  secte  religieuse  assez  impor- 
Umpriscillianisies  professaien  t  des 
ms  empruntées  augnosticisme  et  au 
liéisme(tn?7.),  opinions  qui  avaient 
Mtéea  en  Espagne  par  l'Egyptien 
is  :  ils  n'accordaient  à  Jésus  qu'un 
fiantastique,  niaient  l'existence  su b- 
sUe  des  trois  personnes  de  la  Tri- 
t'éloignaient  beaucoup  des  rites  re- 
ins le  baptême,  recommandaient  la 


lence,  méprisaient  le  mariage  et 
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jeûnaient  le  dimanche.  Goodamné  par  lé 
concile  de  Saragosse,  en  880,  e^par  celui 
de  Bordeaux,en  384,Priscillien,quiavait 
été  sacré  évéque  d'Avila,  commit  l'impru- 
dence d'en  appeler  au  tyran  Alaxinte  : 
à  l'instigation  des  deux  évéques  Ithtœ 
et  Idace,  il  fut  condamné  à  mort,  ta 
386,  premier  exemple  d'une  exécutioa 
capitale  pour  hérésie.  Son  parti  resti 
nombreux,  surtout  en  Galice,  jusqu'à  k 
fin  du  1^1*  siècle.  X. 

PRISE.  On  appelle  ainsi)  dans  la  ma- 
rine, tout  vaisseau  enlevé  à  l'ennemi  en 
temps  de  guerre  maritime  (vox.Gubrex, 
NxuTXALiTÉ,  Payillon,  oto.).  Ge  n'est 
pas  seulement  l'état  qui  s'arroge  ce  droit 
de  capturer  les  navires  d'une  nation  en- 
nemie, il  7  autorise  encore  de  simples 
corsaires  (ik»/.  ce  mot  et  Gouasb),  en 
leur  délivrant  des  pouvoirs  connus  sons 
le  nom  de  lettres  de  marque  (voy»). 
Néanmoins,  il  est  sévèrement  défendu  à 
ces  derniers  de  disposer  de  leurs  prises  à 
leur  gré.  Ils  doivent  les  conduire  dans  un 
port  de  l'état  dont  ib  ont  reçu  leurs 
lettres  de  marque,  ou  tout  an  moins  y 
envoyer  les  papiers  du  navire  capturé,  et 
le  faire  déclarer  de  bonne  prise  par  on 
conseil  dont  l'organisation  a  beaucoup 
varié  en  France,  et  qui,  depuis  1814,  est 
attaché  au  département  de  la  marine.  En 
Angleterre,  les  afTaires  relatives  aux  prises 
ressortissent  à  la  cour  de  Tamirauté  qui 
ne  se  compose  que  d'un  seul  juge.  Il  rend 
son  jugement  d'après  le  droit  romain  ;  les 
appels  sont  portés  devant  la  chancellerie  ' 
et  jugés  par  une  commission  royale .  C.  Z. 

PRISME  (géom.  ),  corps  renfermé 
entre  deux  faces  ou  bases  polygonales 
égales  et  parallèles,  qui  sont  unies  par 
des  parallélogrammes.  Le  prisme  est  dit 
droit  ou  oblique  suivant  que  ses  arêtes 
(les  lignes  où  se  rejoignent  latéralement 
deux  parallélogrammes  adjacents  )  font 
avec  les  bases  des  angles  droits  ou  obli- 
ques. On  nomme  hauteur  du  prisme  la 
perpendiculaire  abaissée  d*une  base  sur 
l'autre  ou  sur  son  plan  quand  il  est 
oblique.  Dans  le  prisme  droit,  cette  hau* 
teur  n'est  autre  que  la  longueur  des  arê- 
tes latérales,  qui  sont  toujours  égales  entra 
elles;  dans  le  prisme  oblique,  la  hauteur 
est  moindre  que  celle  des  arêtes.  Un  pris- 
me est  dit  triangula  ire f  quadrangi^lairef 
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hexagonal^  etc.,  Miivant  le  nombre  de 
côtés  de  chacune  de  set  bases.  Quand  les 
baseï  sont  aussi  des  parallélogrammes,  le 
priime  prend  le  nom  de  paraUélipipède, 
Od  démontre  que  tous  les  prbmes  de 
même  base  et  de  même  hauteur  sont 
éfuivalents  entre  eux.  Le  volume  d*un 
prisme  quelconque  est  égal  au  produit 
le  la  surface  d'une  de  ses  bases  par  sa 
hauteur.  L.  L. 

PRISME  (phys.),  voy,  Lumièez. 

PRISON  (mot  dérivé  de  pris,prendre, 
prehendere)^  lieu  où  Ton  enferme  des 
hommes  pour  les  garder  ou  les  punir.  Si 
Ton  reconnaît  à  la  société  le  droit  de  châ- 
tier les  auteurs  des  infractions  contre  ses 
lois ,  on  ne  saurait  lui  refuser  celui  de 
priver  de  sa  liberté  Thomme  qui  Fa  trou- 
blée. Les  prisons  sont  donc  le  corol- 
laire de  toute  législation  pénale. Mais  d'a- 
bord,  il  est  juste  de  distinguer  entre 
l'homme  que  la  vindicte  publique  accuse 
et  celui  que  \a  justice  a  frappé.  De  là,  la 
distinction  établie  par  nos  lois  entre  les 
inculpés^  les  prévenus  ou  accusés^  et  les 
condamnés.  Les  premiers  sont  détenus 
par  mesure  de  précaution  {voy.  Mah- 
dat)  pendant  que  le  juge  d^instrnction 
informe  sur  leur  position  :  on  peut  alors, 
dans  certains  cas,  mettre  le  prisonnier  au 
secret^  cVst-à-dîre  lui  interdire  toute 
communication  avec  d'autres  que  sou 
gardien,  pour  empêcher  qu'il  ne  reçoive 
quelque  renseignement  du  dehors  qui  le 
mette  à  même  d'échapper  aux  investiga- 
tions de  la  justice.  Les  prévenus  ou  ac- 
cusés sont  ceux  qu'une  décision  judi- 
ciaire renvoie  soit  devant  les  tribunaux 
de  police  correctionnelle  ou  devant  les 
cours  d'assises.  Les  condamnés  sont  ceux 
qui,  ayant  passé  en  jugement,  subissent 
leur  peine*.  Il  faut  encore  distinguer  les 
prisonniers  pour  dettes  ('*o/.),  détenus 
dans  un  lieu  de  sûreté  pendant  un  temps 
déterminé  par  la  loi  lorsqu'ils  ne  peuvent 
rembourser  leurs  créanciers.  On  nomme 
prisonniers  d'état^  des  personnes  que  l'ou 
retient  sans  jugement  pour  raison  d'éut 

(voy.BASTlLimjLETTRE  DECACHlT,elC."); 

'    (*)  Parmi  ceoi-ci.  il  y  CQ  a  ca  pea  de  plat  in- 
YcrctUQU  qae  l'saCcur  de  U  mu  prigiomi  {vof. 

Hluco). 

(**)  D«M  cattc  rabriqoe.ool  a*e»tplus  famcui 
qa«  WMaaqaa  de  fer  («»/)•  Nom  rappelleroo* 
asMl  k  csfiîvité  da  Trea-k  (  at,  parai  les 


quant  aux  prisonniers  de  gntrre ,  mi 
en  avons  déjà  parlé  au  mot  GuBamB.  *i 

Dans  le  but  de  séparer  les  diiv«n««i 
tégories  de  prisonniers,  notre  légiahli| 
actuelle  divise  les  prisons  en  difféiMÉ 
espèces.  Les  maisons  de  police  mu 
paie ,  établies  dans  chaque 
ment  de  juge  de  paix,  senraot  à  ( 
fermer  les  individus  condamnés  à  Vi 
prisonnement  par  les  tribunniix  de  si 
pie  police.  Les  maisons  d'arrétf 
dans  chaque  arrondissement,  soni  d«i 
nées  à  recevoir  :  1**  les  inculpés  ooal( 
lesquels  une  information  est  dirigée;! 
les  prévenus,  jusqu'à  ce  que  le  Irihaql 
correctionnel  ou  la  chambre  des  aisMij 
accusation  ait  statué  sur  leur  sort;  9*11 
condamnés  à  un  emprisonneaMBt  û 
moins  d'un  an  et  un  jour.  Les  msUmM 
de  justice,  placées  au  chef- lieu  jodiciri^ 
de  chaque  département,  reçoivent  :  l*ll 
individus  qui  se  pourvoient  par  Uffi 
devant  les  tribunaux  de  chef-lieu  o«  H 
vant  les  cours  royales;  3*  les  indiriâl 
condamnés  par  le  tribunal  on  U 
d'appel,  lorsque  TemprisonnemoBt 
nonce  ne  doit  être  que  d'une  très 
durée;  Z^  lesindividussonslepoidsAi 
ordonnance  de  prise  de  corps  et  rtavoyl 
devant  la  cour  d'assises  en  attendant  !■■ 
jugement.  Les  maisons  de  correctism  su 
destinées  à  recevoir  les  enfants  condaM 
nés  par  les  tribunaux,  et  œua  que  h 
pères  et  mères  sont  admis,  dans  ^mI 
ques  cas,  à  y  faire  enfermer  :  il  esisU  ■ 
très  petit  nombre  de  ces  maisons  ém 
les  maisons  d*arrét  tiennent  géoénll 
ment  lieu.  On  enferme  dans  les  maiamk 
de  détention  ou  de  force ,  dites  mwm 
maisons  centrales;  P  les  iodividoscM 
damnés  correctionnellement  à  plus  dis 
an  de  prison  ;  3^  ceux  qui  ont  été  tmm 
damnés  par  les  cours  d*assises  à  U  tédm 
sion  ;  3*  les  femmes  condamnées  uu  m 
vaux  forcés  :  il  y  a  19  maisooa  «otnli 
en  France.  Les  hommes  condamnés  mi 
travaux  forcés  sont  gardés  dans  les  hm 
f^nes ,  auxquels  nous  avons  consacré  ■ 
article  particulier. 

La  surveillance  et  l'eatretieB  des  pri 
sons  en  France  sont  confiés  à  l'adoùali 


!■ 


jrlioti  les  plut  affreai  des  tampa  paMca.  Il 
Pl9mb$  da  Veoisa,  les  oabUctIat  («17  )  dec« 
taiot  châtaaes,  etc. 
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qw  ettco  ootre  chargée  de  Pcxé- 
pciaet,  lonqne  la  condamna- 
ÉB  aélé  prononcée.  Les  peines  disci- 
écdblics  dans   l'inlérieur  des 
I  U  cachot  et  les  fers.  Des  ate- 
y  mnc  établi»,  et  les  prisonDÎers  ton- 
partie  de  leor  salaire ,  qu'ils 
la  plapart  da  temps  à  la  can- 
tÊÊj  Tantra  eM  mise  en  réierve  pour  leur 
à  leur  sortie.  Mais  jusquMci 
jens  de  répression  ont  peu 
Tamélioraiion  des  prison- 
Une  réfiorme  est  devenue  urgente, 
les  éléments  du  système  pé- 
savamment  discutés  dans  Tar^ 
i*on  va  lira,  d6  à  un  membre  de 
dca  députés  qui  honore  le 
qu*il  porte  pir  des  travaux 
raanélîoratioii  de  la  condition  des 
da  pcnplc.  S. 

toatca  les  institutions  sociales^ 

a  anbi  de  nombreuses  TÎcîssitu- 

EUe  a  changé  de  caractère,  et  elle  a 

de  forme  extérieure  pour 

à  des  intentions  nouvelles.  De 

elle  éprouTe  à  U  fois,  sons  le 

et  aoua  le  rapport  maté- 

,  ka  pina  grandes  transformations 

ait  encore  été  l'objet  :  elle  n*é- 

^■n  lien  de  détention  et  d*expia- 

;  die  devient  avant  tout  un  lieu  de 


le  principe,  on  ne  s'est  préoccupé 
:  venger  l'injure  faite  à 
per  quelqu'un  de  ses  membres. 
Iles  applications  du  supplice 
devaient  rendre  la  prison  peu  né- 
s;  eelle-ci  même,  avsnt  de  devenir 
imaiation  de  peine ,  a  pu  être 
comme  un  moyen  de  prolon- 
de  la  victime.  Certaines 
iplns  aodemes,comme  les  Plombs 
^mr  exemple,  pourraient  faire 
qm*an  tel  raffinement  de  cruauté 
A  pasexdaftivement  appartenu  aux  siè- 
iléa. 

lea  mcmrs  se  sont  adoucies, 
la  société  s'est  sentie  assez  forte 
être  généreuse,  elle  a  moins  pensé 
invcafcance,  elle  a  plus  songé  ii  sa  su- 
Mt.  Les  prisonniers  ont  cessé  d'être  tor- 
à  piaisir  ;  mais,  renfermés  dans  des 
étroits,  privés  d'air  et  d'exercice, 
.  phn  dura  privations,  an  proie 


à  la  brutalité  de  geôliers  inhumains,  leur 
position  n'avait  que  peu  gagné.  Pour 
qu'ils  ne  fussent  plus  traités  comme  des 
animaux  malfaisants,  il  fallut  l'interv*n- 
tion  du  christianisme  et  de  la  phîlanthio- 
pie  {yoy\).  Il  était  réservé  à  ootre  ternis 
(et  c'est  un  de  ses  titres  d'honneur)  œ 
comprendre  qu'il  peut  y  avoir  pour  U 
société  une  garantie  préférable  à  la  déten- 
tion :  c'est  la  réforme  morale  du  détenu. 

La  civilisation  ,  de  plus  en  plus  exi- 
geante envers  les  prisons, veut  aujourd'hui 
qu'elles  présentent  un  triple  caractère  : 
sévérité  pour  l'expiation  du  crime,  sûreté 
pour  la  garantie  publique,  moralité  afin 
de  régénérer  le  coupable  et  de  le  rendre 
au  monde  sans  honte  et  sans  danger.  Le 
problème  des  prisons  s*est  donc  singuliè- 
rement compliqué  ;  il  est  devenu  celui  de 
l'éducation  elle-même  appliquée  aux  na- 
tures les  plus  rebelles.  Aussi  un  savant 
allemand  a-t-il  pu  donner  le  nom  de 
science  à  l'ensemble  des  connaissances 
qui  se  rapportent  aux  établissements  de 
détention. 

Les  prisons  de  Rome  étaient  affreuses, 
si  nous  nous  en  rapportons  au  tableau 
qu'en  ont  tracé  Cicéron  et  Salluste  peu 
d'années  avant  l'ère  chrétienne.  C'est 
aux  chrétiens  que  l'on  doit  les  premiers 
adoucissements  de  la  détention  :  l'initia- 
tive de  la  charité  appartenait  de  droit  à 
ceux  qui  avaient  tant  souffert.  Lucien, 
le  satiriqpe,  donne  à  ce  sujet  des  rensei- 
gnemenA^ui  ne  sont  pas  suspects  dans  sa 
bouche.  On  voit ,  dès  le  ii*  siècle ,  les 
chrétieBs.  composer  une  association  de 
secours  mutuels.  Des  hommes  et  des  fem- 
mes, qui  prennent  les  noms  de  diacons 
et  diaconesses  y  achètent  à  prix  d'or  la 
permission  de  visiter  les  détenus  ;  ils  les 
encouragent  par  des  exhortations ,  par 
des  conseils,  par  la  lecture  des  livres  sa- 
crés. Tel  est  le  germe  de  ces  confréries 
formées  en  Italie  vers  le  xiv*  siècle,  qui 
se  répandirent  ensuite  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  parmi  lesquelles  on  distingue 
celle  àt^  frères  de  la  miséricorde. 

Un  usage  antique,  observé  chez  les 
Juifs,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains, 
ordonnait  de  délivrer  dos  captifs  dans 
certaines  assemblées  solennelles.  Des  em- 
pereurs transportèrent  cet  usage  dans  U 
monde  chrétien  et  voulurent  qu*à  l'oc» 
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casion  des  fêtes  de  Pâques,  tons  les  pri- 
sonniers fussent  mis  en  liberté,  à  l'excep- 
tion de  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupa- 
bief  de  Tun  des  six  crimes  capitaux.  La 
lé^slation  se  pénétra  peu  à  peu  de  l'esprit 
del'Évangile,  dont  l'influence  se  fit  par- 
timiièrement  sentir  dans  l'organisation 
c^  prisons.  Les  lois  promulguées  par 
Constantin  et  ses  successeurs,  rassemblées 
et  coordonnées  dans  les  codes  Théodo- 
sien  et  Justinien,  renouvelées  au  x*  siècle 
dans  les  basiliques  de  l'empereur  Léon, 
contiennent  presque  tout  ce  qu'on  peut 
exiger  d'un  bon  règlement  pour  les  éta- 
blissements de  détention.  Non-seulement 
des  mesures  y  sont  prescrites  pour  activer 
la  mise  en  jugement  des  prévenus,  pour 
assurer  la  nourriture  et  la  propreté  des 
prisonniers,  pour  les  exempter  des  fers  et 
particulièrement  pour  empêcher  tout  acte 
arbitraire  de  la  part  de  leurs  gardiens, 
enfin  pour  tenir  les  deux  sexes  séparés  ; 
mais  il  est  encore  enjoint  aux  juges  de  se 
rendre  chaque  dimanche  à  la  prison,  de 
se  faire  présenter  les  détenus,  de  les  in- 
terroger et  de  s'assurer  si  le  traitement 
prescrit  à  leur  égard  est  observé  avec 
•sactîtude.  Les  évêques  et  autres  minis- 
tres du  culte  sont  investis  de  la  même 
mission.  Le  concile  de  Carthage,  tenu  en 
363,  leur  adjoint  les  anciens  des  commu- 
nautés; celui  de  Nicée,  en  335,  établit 
an  procureurs  des  //auvres^  soit  laïques, 
soit  ecclésiastiques,  chargés  de  s'employer 
pour  la  délivrance  des  chrétiens  illégale- 
ment arrêtés,  et  de  procurera  ceux-là 
même  qui  ne  seraient  pas  sans  reproche, 
les  vêtements,  la  nourriture  et  les  moyens 
de  se  défendre  devant  les  tribunaux.  Des 
institutions  analogues  se  retrouvent  plus 
tard  à  Rome,  à  Gênes,  dans  la  Lombar- 
die.  Les  rob  de  France,  éclairés  peut- 
être  sur  ces  utiles  créations  par  les  évé- 
nements qui  conduisirent  leurs  armes  en 
Italie,  publièrent  succe»ivemenl  des  or- 
donnances qui  prescrivaient  aux  prési- 
dents et  conseillers  des  cours  de  justice, 
puis  aux  procureurs  du  roi,  à  ceux  des 
seigneurs  et  enfin  aux  évéques,  de  visiter 
les  prisons  pour  y  recevoir  les  plaintes 
des  détenus. 

Mai»  celte  œuvre  doit  surtout  son 
ivancement  à  deux  hommes  célèbres  par 
leur  ardente  charité ,  et  qui  ont  mérité 
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par  elle  les  hooneun  que  TÉgliac 
à  ses  héros.  S.  Charles  Borroméc 
de  Milan  vers  la  fin  du  xti^  sièi 
les  six  assemblées  générales  de 
cèse,  provoqua  et  rédigea  une 
dispositions  qui  forment  une  e: 
code  de  charité ,  destiné  à  fixei 
voirs  des  protecteurs  et  des  avo( 
administrateurs  et  des  gardiens 
sons.  S.Vincent  de  Paul,  esclave  I 
en  Afrique,  puisa  dans  son  mi 
vocation  de  sa  belle  vie  ;  il  se 
au  soulagement  des  chrétiens  c 
des  esclaves  des  galères. 

Jusque-là  l'œuvre  des  prisons 
meurée  dans  le  domaine  de  li 
religieuse.  Vers  le  milieu  du  x% 
de,  nous  la  voyons  entrer  dans  o 
philosophie.  Cette  impulsion  fui 
par  l'école  française  ;  Tun  de  m 
pies,  Beccaria,  jetale  cri  de  l'hum 
fensée  par  les  barbaries  de  Pane 
gi&lation  criminelle:  son  traité  L 
et  des  peines  le  rendit  presque  < 
cole  à  son  tour.  A  peine  ces  i 
théories  eurent-elles  pénétré  dai 
prits,  qu'un  homme  de  bien  viut 
picter  par  ses  études  pratiques.  J 
ward,  comme  Vincent  de  Paul  (i 
ces  noms),  avait  appris  la  phila 
à  l'école  de  la  captivité.  Il  cons 
portion  de  sa  fortune  et  de  sa  v 
courir  l'Europe,  visitant  les  p 
recueillant  les  matériaux  de  m 
travail  The  state  of  the  pritt 
(1777),  dont  la  publication  ] 
d'immenses  résultats.  Partout  Fi 
publique  fut  éveillée,  et  les  gf 
ments  commencèrent  à  s'occupe 
sèment  de  l'amélioration  du  sor 
tenus. 

Il  en  était  besoin:  les  prisons 
rope  entière,  et  particulièreroen 
le  dire,  celles  de  la  France,  offi 
spectacle  déplorable.  Les  accu! 
condamnés,  les  novices  et  les  % 
souvent  les  simples  débiteurs  e 
mincis,  tous  étaient  confondus 
pêle-mêle  indigne;  une  paille  h 
malpropre  leur  servait  de  cou< 
des  cachots  obs<»rs,  privés  d'air 
ble ,  et  en  hiver  privés  de  feu; 
riture  était  en  harmonie  avec  i 
domicile,  dont  IliorTettr  élail 
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eoapiftée  par  des  chatncs  pe- 
fÊT  ûk  présence  d'un  fooet  dans 
haMBi  d«  fieùlier.  L'atmosphère  en 
pik  ô  ilfaîtante,  qu'Howard,  à  l'épo- 
^dtMi  premières  recherches,  raconte 
^■B  flaêon  de  TÎnaigre  lui-même  cou- 
de temps  une  odeur  iu- 
Ansaî  les  maladies  les  plus 
décimaient-elles  les  prison- 
Ob  connaît  l*faiatoire  des  assises 
{Biack  assises) f  en  1557  :  les 
an  tribunal  communi- 
parai  les  juges,  les  jurés  et  les 
une  fièrre  qui,  en  moins  d'un 
■leva,  à  Oxford  et  dans  les  envi- 
(It  personnes.  En  on  mot,  le  ré- 
a  prÎMms  était  alors  tel  que  les 
4e  la  Turquie,  récemment  décri- 
■B  voyageur  (  M.  Blanqui  ) ,  en 
une  idée  presque  exacte. 
,  il  at  juste  de  dire  que  dès  la 
^^  x^  ûede  et  le  commencement  du 
'y  kl  Hollandais  à  Amsterdam ,  les 
•  Glôcbuult,  les  Allemands  à 
i  Brème,  à  Halle,  avaient  créé 
ts  de  correction  remar- 
pr  leur  bonne  tenue,  et  où  l'u> 
^«lii  éuît  introduit.  La  maison 
de(kiMi,bAtieen  1772,  et  qui 
'tm  Tarchitecture  des  pri- 
f  rhBHit  le  principe  de  Tisolement 
pciMiaDt  la  nuit,  de  la  réunion 
!  pendant  le  jour;  c'était  en  un 
licilioo  presque  entière  du  sys- 
pteilentiairey  qui  a  pris  le  nom 
lonqu^on    l'a  généralisé  en 


.  _  Vf  ■■neom  qoi  rcMorC  do  Rapport  d« 
"■T  ••  Biaiitre  de  rintéricar  sur  Us 
*  riulie  (iSîg) ,  c'est  que  le  lystème 
''^'*«BC  d'a^r  été  mi*  en  pratique 
jWilttruaTait  déjà  appliqué  a  Gaad, 
féilile  iroir  été  ioTeoté  poor  la  pre- 
J"^  ^>«e,  en  1703,  loas  le  pontificat 
^1»  où  la  maiïon  pénitentiaire  de 
'  W  effectiTcment  fondée  et  conu* 
•■  «h  OTietion  des  jenne«  déteon«.  LMso- 
■^ •■"■•M* et  renseignement  religienz  for- 
Méat  U  bue  de  nnstitntion.  Ce«t,  a  ce  qn^il 
|B^,  HT  le  Modèle  de  la  maison  de  Rome, 
^  rvcMtorle  FraBcoî*  Crore  a  pri«  le^  de«- 
aid'jfnf  letqvels  il  construisit,  en  175O,  VEn 
^aJide  JUab.  Ce  ne  fnt  que  20  ans  pins  tard 
e^pdfMOt  tou  le  règne  de  Marie- Thérèse , 
^  IbC  iwHfTnite  U  Buison  de  Gand  ,  décrite 
enrtirpir  Hbwftrd  ctroeoBooe  anjoard'bni 
I^îralfl  légichne  da  pénitencier  de  Cher- 
oi  ftwjhaak.  Biais  il  faut  dire  encore 


Presque  en  même  temps  quToward 
accomplissait  sa  mission  charitabH,  ses 
coreligionnaires  américains,  les  qufkers, 
formaient  à  Philadelphie  (1776)uDt  so- 
ciété pour  secourir  les  prisonniers,  et  ine 
asseinblée  de  philanthropes,  réunis  dms 
la  maison  de  Franklin,  provoquait  ie 
nombreuses  réformes  aux  lois  pénales  le 
l'Angleterre,  transplantées  arec  toute  leir 
rigueur  dans  son  ancienne  colonie.  Grâoi 
à  ces  réformes,  des  prisons  nouvelles  de- 
vinrent nécessaires  pour  contenir  les  cri- 
minels dont  on  épargnait  la  vie.  C'est 
alors  que  furent  fondées  les  maisons />é- 
nitentiaires  décrites  par  le  duc  de  La- 
rochefoucault-Liancourt,  tentative  bien 
imparfaite  encore,  mais  la  première  qu'eut 
inspirée  la  pensée  d'une  éducation  morale 
pour  les  détenus.  Elles  ont  d'ailleurs  servi 
de  point  de  départ  au  système  qui  préoc- 
cupe aujourd'hui  les  esprits. 

La  Grande-Bretagne  marcha  dans  les 
mêmes  voies.  Howard  ayant  déterminé  le 
gouvernement  à  l'adoption  du  régime  pé- 
nitentiaire, Blackstone  {voy.)  rédigea  la 
loi  qui  devait  l'instituer,  et  Bentham 
(  vof,  T.  m,  p.  323  ),  développa  son 
plan  panoptique  pour  la  construction 
des  édificesdestinés  à  rassembler  un  grand 
nombre  d'individus  sous  un  mode  de 
surveillance  simple  et  peu  dispendieux. 
La  prison  de  Gloucester  fut  ouverte  en 
1791,  celle  de  Milbank  (  voy.  Londhes, 
T.  XVI,  p.  691)  en  1822,  et  dans  l'in- 
tervalle, comme  aussi  depuis,  la  règle  des 
établissements  de  détention  fut  entière- 
ment changée,  en  même  temps  que  la  lé- 
gislation criminelle  reçut  de  notables 
adoucissements. 

Le  mouvement  que  produisirent  en 
France  dessentiments  analogues  fut  moins 
éclairé.  La  pitié  ne  crut  jamais  assez  faire 
pour  corriger  la  loi;  elle  adopta  tous  ceux 
que  celle-ci  frappait  ;  elle  s'efforça  de 
rendre  la  condition  matérielle  du  prison- 
nier préférable  même  à  celle  de  beau- 
coup d'hommes  libres,  comme  pour  le 
dédommager  des  peines  que  la  société  lui 
infligeait.  Il  fallut  revenir  sur  ces  exagé- 
rations, qui  cependant  avaient  porté  de 

que  l'idée  d*ane  semblable  prison  se  troare  déjà 
dans  le  tophromitUrt  Imaginé  par  Platon  («qf. 
■otre  art.  ripwbliqu*  PLàTOViQua ,  T.  lit , 
p.  7sa).  5. 


PRI 


(168) 


m 


bons  OaitB  en  attîriDt  la  loUidUida  pa- 
bliqiH  sur  Icsploiiotéreisantes  questions. 
Eifin  VAlIemagDe  s'émut  à  son  tour. 
Un  homme  tussi  distingué  par  son  zèle 
qui  perses  lumières,  M.  le  docteur  Julius, 
fita  Berlin,  en  1837,  un  cours  public  sur 
G<  qu'il  nomma  ia  science  des  prisons*. 
l'impulsion  fut  donnée ,  et  de  ce  moment 
b  efforts  des  sociétés  libres  de  bienfai- 
lance  et  ceux  des  gouiremements  se  sont 
loutenus  par  une  généreuse  émulation. 
La  réforme  des  prisons  est  donc  an* 
jourd*hui  un  sujet  de  méditations  et  d'es- 
sais pratiques  dans  tous  les  pays  civilisés. 
Nous  allons  essayer  d'exposer  brièTement 
les  divers  systèmes  qui  se  partagent  le 
terrain  de  la  discussion. 

C'est  en  Amérique,  nous  l'avons  dit, 
que  la  pensée  du  régime  pénitentiaire  a 
pris  naissance.  Le  premier  essai  en  fiit 
fait  dans  la  prison  de  Walnut-streat,  à 
Philadelphie,  dont  rétablissement  coïn- 
cide avec  la  réforme  du  Code  pénal. 
Cette  prison  contenait  à  la  fois  des  con- 
damnés groupés  selon  la  nature  de  leurs 
délits,  et  des  cellules  particulières  pour 
les  grands  criminek  que  la  loi  cessait 
d'immoler.  Les  premiers  étaient  seuls 
appliqués  an  travail;  les  antres,  dans  leur 
isolement,  se  voyaient  en  outre  réduits  è 
Toisireté  absolue.  Biais  on  reconnut  bien- 
tôt que  le  crime  n'est  point  une  mesure 
infaillible  de  la  perversité  :  en  le  prenant 
pour  base  des  classifications,  on  risque  de 
tomber  dans  les  erreurs  les  plus  dange- 
reuses. Le  confinement  solitaire  ne  réus- 
sit pas  mieux  :  les  maladies,  la  démence 
et  le  suicide  décimèrent  les  cellules;  et 
sur  36  d'entre  eux  qui  furent  graciés, 
14  ne  rentrèrent  dans  la  société  que  pour 
commettre  de  nouveaux  forfaits. 

Éclairé  par  cette  expérience,  l'état  de 
New*Tork  introduisit  dans  son  péniten- 
cier d'Aubnm  la  séparation  de  nuit  et  le 
travail  en  commun  pendant  le  jour.  Ce 
régime  nouveau  obtint  dès  le  principe  un 
succès  d'opinion  que  ses  résultats  ne  fi- 
rent qu'accroître  d'année  en  année.  Un 
grand  nombre  d'autrea  prisons  furent 
établies  sur  les  mêmes  bases;  il  convient 
le  citer  particulièrement  celle  de  Sing- 


(*)  ^srltooi^n  êkêtiiê  G^fmtkgnmkmdê,  etc., 
L^mê  MIT  la  Hktmf  dêi  pn$9iti  (trad.  •■  fran^. 
pat  M.  Lsfsmitt*).  BerUa ,  ilU. 


Sing,  constraite  parles 
mêmes  qui  devaient  lliabiler.  H 
Lynds,  directeur  de  la  prison  d'A 
partit  avec  eux  de  cette  maison,  lea< 
sit  sur  les  bords  de  raudson,  et  là^c 
ciel  ouvert,sansantre  force  pour  les 
et  les  dominer  que  l'influenoede SOI 
tère,  il  leur  fit  accomplir  toni  le  I 
Aujourd'hui  encore,  900criBiiial 
occupés  a  extraire  de  la  pierre  d 
carrières,  sous  la  seule  surveillnae 
trentaine  de  gardiens  et  de  quelqi 
tes  militaires  dbpersés  aux  enviv 

Malgré  l'exemple  d'AubarB,  h 
sylvanie  ne  Toulnt  pointrenonœri 
finement  solitaire;  mais  elle  vîiUm 
de  modifier  profondément  ce  régi 
introduisant  le  traTail  dans  lea  < 
comme  moyen  de  dbtractîon.  Te 
principe  du  pénitencier  de  Cberr 

Voilà  donc  les  deux  modelées 
sence,  Aubum  et  Cherry- HiUL  Im 
n'avaient  été  que  des  essais  prépan 

Les  partisans  du  premier  sysièa 
valoir  d'abord  l'économie  de  leai 
structions  :  des  préaux  commaus,  4 
liers  communs,  des  cellules  destina 
lement  an  repos  de  la  nuit,  au  lies 
habitation  complète  pour  chaque  s 
avec  fontaine,  lieux  d'aisance^  v« 
teur,  conduits  de  chaleur  et  anta 
possible  une  cour  particulière  pooi 
menade;  ils  font  valoir  les  habitude 
dre  et  d^obéissance  que  Ton  pnù 
le  travail  discipliné,  comparées  à 
gligence  et  à  l'irrégularité  d'une  o 
tien  prise  seulement  comme  un  | 
vatif  de  l'ennui  ;  ils  reprochent  au  s 
rival  de  ne  pouvoir  introduire  d 
cellules  qu'un  petit  nombre  de  | 
sions,  toutes  sédentaires,  au  gras 
judice  de  la  santé  des  détenus 
utiliser  les  apprentissages  qu'ils  i 
peut-être  faits  auparavant,  sans  1« 
parer  pour  l'a  venir  un  métier  avant 
ils  reprochent  surtout  à  l'isoleni 
rendre  l'homme  insoctable,  de  i 
dans  son  cœur  des  sentiments  d 
geance,  de  lui  faire  contracter  da 
tudes  honteuses  et  souvent  mortel 
le  conduire  à  Tabrutissement  on  s 
mence.  Malbenreusement  de  nomi 
preuves  viennent  k  l'appui  de 
lions. 
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LnfvtiiaiMidii  rigimeik  Cherry-Hill 
t  rcmtrèae  difficulté  de  troQTer 
■UmU  dons  et  fcnnesy  TÎgilaots 
y  teb  que  Fexi^  le  maintien 
di  li  dkciplîiM  deni  des  ateliers  nom- 
L*boleaient  dispense  de  ce  soin  ; 
aussi  des  châtiments  qu'avec 
nel  lie  malfidtenrs  il  est  près- 
ibie  de  rendre  efficaces  sans 
jusqu'à  la  cmanté.  Enfin,  ils 
il  que  ces  âmes  profondément 
de  comiptioni  ne  peuvent 
que  par  la  contemplation 
•C  proloo^  de  leur  propre  lai- 


UiBlrociBction  du  principe  cellulaire, 
ans  deux  systèmes  que  nous 
d'indiquer,  nécessitait  la  cons- 
d'édifices  nouTcaux.  Déjà  ceux- 
bC  mbi   de  nombreux  change- 
avant  l'introduction  du  système 
jae  (  de  «sev,  tout,  et  oirroftac, 
■s),  qni  consiste  à  grouper  les  bâti- 
Ici  omirs  de  telle  manière  que 
it  central  le  regard  du  directeur 
isser.  Cette  pensée  s'est 
divenifiée  à  l'infini;  mais  à  la  fin 
t  arrêté  à  une  forme  déterminée. 
Ton  a  nommée  rayonnante  ou 
'jm  corps  de  logis  occupés  par 
hi  déicnns  sont  placés,  relativement  à 
da  dîrectear,  dans  la  position  des 
d'an  moulin  à  l'égard  de  leur  axe 
(  MiUmmà  )•  Les  modifications  ne  por- 
tât pina  gnère  aujourd'hui  que  sur  le 
des  ailes,  que  Ton  a  varié  de- 
Sjnsqn'à  14. 
Una  difficulté  particulière  au  système 
ésRMileaBaBt  absolu  consiste  à  pratiquer 
hpins  grnnd  nombre  possible  de  cellules 
s  la  disposition  des  murailles  et  de 
permette  aucune  com- 
de  l'œil  ni  de  la  voix  entre  les 
I.  La  problème  important  dans  les 
communs,  c'est  que  les  moyens 
h  mrifillsnca  soient  faciles  et  multi- 
ffiék  L'architecture  et  la  serrurerie  se 
naiCiutuén  aux  artifices  les  plusbizar* 
m  poT  créer  des  impossibilités  d'éva- 
■Mi  et  de  relation  entre  les  prisonniers. 
Us  imaginations  n'ont  pas  été  moins  fé- 
■adct  dans  la  recherche  des  moyens  les 
V^  piepres  à  intimider ,  dompter  ou 
QBnifrr  ha  condamnés.  Elles  sont  arri- 
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vées  quelquefois  à  des  invention!  dignes 
des  temps  barbares.  Loin  de  nous  K  pen- 
sée de  taxer  de  barbarie  les  auteuit  des 
étranges  combinaisons  mises  en  pratit ue  : 
leur  multiplicité  accuse  seulement  la 
difficulté  du  problème. 

En  traversant  l'Océan  pour  se  natu^. 
liser  en  Europe  *,  le  régime  pénitentiaLa 
a  subi  une  transformation  bien  plus  pro- 
fonde ;  il  a  pour  ainsi  dire  changé  de  ca- 
ractère :  chez  nous,  la  pensée  sociale  va 
dominer  la  pensée  morale. 

Interrogeons  les  hommes  qui  travail- 
lent avec  une  sincère  ardeur  à  l'acdima* 
tement  de  ce  régime  dans  notre  pays. 
Voici  leur  plus  grande  préoccupation: 
«  Il  faut  bien  reconnaître  qu'il  existe  en 
ce  moment  parmi  nous,  dit  M.  de  Toc- 
queville^,  une  société  organisée  de  cri- 
minels. Tous  les  membres  de  cette  so- 
ciété s'entendent  entre  eux;  ils  s'appuient 
les  uns  sur  les  autres;  ils  s'associent  cha- 
que jour  pour  troubler  la  paix  publi- 
que; ils  forment  une  petite  nation  au  sein 
de  la  grande.  Presque  tous  ces  hommes  se 
sont  connus  dans  les  prisons  ou  s'y  re» 
trouvent.  C'est  cette  société  dont  il  s'agit 
aujourd'hui  de  disperser  les  membres; 
c'est  ce  bénéfice  de  l'association  qu'il  faut 
enlever  aux  malfaiteurs,  afin  de  réduire, 
s'il  se  peut,  chacun  d'euz  à  être  seul  con- 
tre tous  les  honnêtes  gens  unis  pour  dé- 
fendre l'ordre.  Le  seul  moyen  de  parve- 
nir à  ce  résultat  est  de  renfermer  chaque 
condamné  à  part,  de  telle  sorte  qu'il  ne 
fasse  point  de  nouveaux  complices,  et 
qu'il  perde  entièrement  de  vue  ceux  qu'il 
a  laissés  au  dehors.  » 

Il  est  évident  que  cette  considération 
est  celle  qui  donne  aujourd'hui  quelque 
faveur,  parmi  nous ,  au  système  de  l'iso- 
lement; c'est  celle  qui  a  déterminé  le 
gouvernement  à  en  proposer  l'adoption, 
malgré  les  grandes  raisons  d'économie  qui 
devraient  en  éloigner.  Certes,  il  est  juste 
de  se  placer  au  point  de  vue  de  la  garantie 
publique;  il  faut  prévenir  ces  funestes  en- 
seignements, ces  dangereuses  confraterni- 
tés, qui  prennent  si  souvent  leur  origine 

(*)  À  Tart.  Giirivs,  on  a  décrit  la  pri«on  pé- 
oltentiaire  de  cette  Tille,  la  première  qo*oo  ait 
établie  aur  le  continent.  S. 

(**)  Rapport  fait  à  la  Chambre  des  dépDt«« 
sur  le  projet  de  loi  tendant  à  introdoire  nne  ié« 
forme  dant  le  régime  des  prifoai,  1840. 
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dans  UrprisoBS.  Mus  peat-pa  abandon- 
ner oonniedet  réprouvés  oasvomnict  qai, 
peat-^tre,  ne  sont  devenus  menaçants 
poof  In  société  que  parce  qu'elle  a  né- 
gU|^  leur  première  éducation  ?  Ne  serait- 
ce  .lâs  substituer  le  cordon  sanitaire  à  la 
médecine ,  parquer  les  malades  pour  se 
piDsenrer  de  la  contagion,  sans  égard 
par  leur  propre  guérison  ?  L'humanité 
#1  assez  puissante  pour  entreprendre  les 
Aeuz  OBUTres  à  la  fois.  Eh  bien  I  n'hési- 
ions  pas  à  le  dire,  l'amélioration  des  con- 
damnés par  un  retour  sur  eua-mémes 
est  à  peu  près  impossible  :  la  plupart 
d'entre  eux  sont  des  êtres  grossiers  et  bor- 
nés que  leur  conscience  ne  saurait  éclai- 
rer; il  faut  que  la  lumière  morale  leur 
soit  apportée. 

Le  mauvais  résultat  du  confinement 
solitaire  en  Amérique,  autant  que  la  bar- 
barie de  cette  peine,  a  inspiré  l'idée  d'un 
adoucissement  dont  on  s*est  eiagéré  la 
portée.  En  séparant  les  détenus  lea  uns 
des  autres,  on  a  cherché  à  leur  procurer, 
le  plus  souvent  possible,  le  contact  de  la 
société  honnête.  Mab  à  moins  d'ouvrir 
aux  simples  curieux  les  portes  de  la  pri- 
son, à  moins  d'y  laisser  pénétrer  indis- 
tinctement des  TÎsiteurs  aussi  nuisibles 
peut-être  que  les  habitants  mêmes  du  lo- 
gis ,  cette  concession  sera  illusoire ,  sur- 
tout pour  ceux  qui  auraient  le  plus  besoin 
d'en  profiter.  Quant  aux  entrevues  du  di- 
recteur et  de  l'anmênier,  on  conçoit  que 
dans  un  vaste  établissement,  occupé  par 
&00  cellules,  ces  entrevues,  fort  rares,  se 
borneraient  à  l'échange  de  quelques  pa- 
roles, sans  influence  sur  l'éducation  mo- 
rale, a  Si  j'en  avab  500,  disait  un  excel- 
lent directeur  de  prison ,  je  ne  pourrais 
que  leur  envoyer  chaque  jour  ma  carte 
cle  Tisite.  ■  Nous  ne  parlons  pas  de  l'in- 
struction primaire  :  une  seule  méthode 
étant  praticable,  celle  de  l'enseignement 
individuel,  aucun  personnel  d'institu- 
teurs ne  pourrait  y  suffire.  On  retombe- 
rait donc  de  fait  dsns  tous  les  inconvé- 
nients, dans  tous  les  dangers  du  confi- 
nement solitaire. 

L'appréhension  de  ces  dangers  a  fait 
lepousser  d'une  manière  absolue,  par 
<|ielques  personnes,  l'idée  du  ccUulage, 
et  les  a  conduites  à  ne  chercher  la  ré- 
forme que  dans  le  perléetionneaient  de 


notre  mode  actuel  de  détnatlon. 
de  nos  établissements  méritent  en  efl 
d'être  cités  pour  leur  tenue  exemplaîvi 
mais  après  avoir  été  conçus  avec  ensea 
ble  et  dans  une  pensée  dis  ooordinatini 
la  pratique  en  a  fait  un  Téritable 
l'échelle  de  la  pénalité  se  trouve  reni 
à  ce  point  que,  de  Taveu  même  d'un  il 
specteur  général  des  prisons*,  les  mm 
sons  eParrét  sont  plus  sévères  qnn  I 
maisons  de  correction^  le  séjour  des  an 
sons  centrales  est  préférable  à  celui  à 
prisons  de  département  y  et  les  hagm 
sont  devenus  le  domicile  fiivori  des  cm 
damnés.  On  en  a  vu  commettre  de  nn 
veaux  crimes  pour  y  être  envoyés;  «I 
licence  des  mauTais  eiemples  y  est  pa 
tée  si  loin  qu'on  a  pu  invoquer  !•  pa 
sage  au  bagne  comme  une  circonstan 
atténuante  en  faveur  des  prévenus. 

Dans  le  labyrinthe  de  tant  d'opinii 
contradictoires,  quel  fil  pourrait  servir 
guide ,  si  ce  n'est  ce  principe  qnn  M 
avons  présenté  dès  le  début  comme  bi 
du  système  pénitentiaire  :  la  prison,  m 
cesser  jamais  d'offrir  une  garantie  eoal 
les  malfaiteurs  qu'elle  renferme,  é 
avant  tout  être  considérée  comme  i 
moyen  d'éducation  pour  certaines  nat 
res  rebelles  qui  ont  résisté  à  l'édncali 
sociale  ?  Eh  bien  I  s'il  est  vrai  qu'en  ■ 
tière  d'éducation  les  méthodes  absoli 
doivent  être  rejetées ,  et  qu'il  faille  si 
tout  adapter  le  moyen  au  sujet  »  si  e 
est  vrai  pour  des  enfants,  dont  le  cam 
l'intelligence  sont  essentiellement  se 
pies,, à  plus  forte  raison  cela  est-il  ▼ 
lorsqu'il  s'agit  de  ces  individualités  pi 
fondement  caractérisées,  et  d'autant  p 
inflexibles  qu'elles  se  sont  forgées ,  pi 
ainsi  dire,  par  une  lutte  pénible  et  pi 
longée  contre  l'état  social.  Il  n'y  a  po 
de  mesure  commune  pour  de  telles  àm 
Soumises  indistinctement  au  même  i 
gime,  au  régime  de  l'isolement,  les  w 
seront  domptées  on  souvent  briséi 
d'autres  seront  exaspérées ,  plus  pcnr 
ties  encore  peut-éire ,  frappées  de  ( 
menée  ou  remplies  d'une  haine  inext; 
guible  pour  la  société.  Qui  sait  si  l*i 
iluence  de  l'exemple ,  au  contraire,  si 
habitudes  d'une  vie  disciplinée  et  lai 

(*)  Moreau  Cbrittopbe.  £>•  U  r^fi 
«•m  M  Pr%nt§9  Parii,  it58. 
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r,  ae  Ict  «onMot  |ms  rendaes  di- 
de  reprendre  phce  aa  milieu  des 
bonnétcs  !  La  dÎTenité  des  résultats 
écrite  dans  toos  les  rapports  sur  les 
i;  el  QD  homme  d'expérience 
que  de  théorie  y  après  aToir  cité 
faita  nombreux,  finit  par  s*écrier  : 
it  plos  inégal  et  souTent  même 
eoBtradictoire  que  les  effets  de  L*i- 
II*.  » 
An  lien  de  mettre  en  opposition  les 
divera,  ne  scrait*il  donc  pas  plus 
de  croire  qu'ils  peuvent  être  tous 
eC  snlutaires,  ponnm  qu'on  les  ap- 
It  à  des  natures  diverses?  Au  lieu 
le  letuoaliuire  toutes  nos  prisons  pour 
a  toaitement  exclusif,  qui  peut-être  n*a 
CDcore  fait  ses  preuves  suffisantes, 
it*il  pas  plus  prudent  de  les  dis- 
de  manière  à  comporter  à  la  fois  la 
lie  solitaire  et  la  vie  commune,  l'em- 
ement  individuel  et  l'emprison- 
collecUf? 
Un  problème  demeurerait  à  résoudre  : 
Mmment  effacer  l'injustice  d'une  pareille 
Aersité  de  châtiments  non  prévue  par  le 
Bode?Mais  Tobjection  a  été  levée  par  le 

lui-même,  lorsqu'adop- 
pensée  de  la  commission  que  la 
des  députés  avait  chargé ,  en 
IMO,  d*étndier  ces  questions,  il  s'est  ex- 
I  ainsi  dans  l'exposé  des  motifs  de  son 
m  projet  de  loi  (17  avril  1843)  : 
•  Hoas  proposons  de  décider  que  l'em- 
priBonnement  isolé ,  offrant  plus  d'effi- 
CKÎté  et  de  puissance  répressive  que 
IVmprisonnement  dans  la  vie  commune, 
li  peine  snbie  sous  le  premier  de  ces  ré- 
^jnas  coBiptera ,  dans  la  supputation  de 
h  peine  totale,  pour  une  plus  forte  pro- 
forfion  que  la  peine  subie  sous  le  régime 
irtnei  ;  en  d'autres  termes ,  la  durée  de 
b  peine ,  quand  le  condamné  aura  été 
Mujetti  au  système  de  l'isolement ,  sera 
iMaile  dans  un  certain  rapport  que  nous 
déterminé  par  une  disposition  for- 
dtt  projet  de  loi.  »  Le  gouverne- 
comprend  cette  échelle  de  propor- 
un  moyen  transitoire  pour 
da  régime  actael  d'emprisonné- 
à  la  captivité  solitaire.  Mais ,  dans 

*j  Gb.   Lacas,   iiupe<-r.  géo.  dm  prison»  du 
/^■■r,   CcmmutMieation  tur  Ut  déttntu  e«//u- 
W.ck.,  1839. 


le  système  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure ,  son  application  serait  géiéndi- 
sée  et  rendue  permanente  ;  les  deuxgen. 
res  de  détention  étant  maintenus  concur- 
remment, les  tribunaux  devraient  «e 
trouver  investis  d'une  nouvelle  attrilii~ 
lion  ;  ils  devraient ,  selon  la  nature  (a 
délit,  selon  le  caractère  du  coupable  étu 
dié  par  le  roinistère  public  et  par  les  dsi 
fenseurs,  révélé  par  les  débats  du  prooèa 
décider  si  la  peine  serait  subie  dans  une 
prison  cellulaire  ou  dans  une  prison 
commune. 

Que  cette  idée  aille  augmenter  le 
nombre  des  théories  que  la  discussion  a 
fait  éclore  depuis  quelques  années  ;  c'est 
du  sein  de  cette  discussion  que  la  lumière 
sortira.  La  France  se  montre  souvent 
tardive  à  entrer  dans  l'application  des 
progrès  nouveaux.  Mais,  grâce  à  l'esprit 
merveilleusement  pratique,  à  l'instinct 
éminemment  social  de  son  peuple ,  sou- 
vent aussi  elle  a  bientôt  dépassé  les  autres 
nations.  Peut-être  encore  dans  cette  occa- 
sion, en  évitant  de  s'enchaîner  psr  l'imi- 
tation des  systèmes  étrangers,  parvien- 
dra-t-elle  à  doter  la  philanthropie  d'une 
véritable  éducation  pénitentiaire/  H.Gt. 

PRIVILÈGE.  Tous  les  hommes  nais- 
sent égaux;  mais  l'état  social  crée  néces- 
sairement des  inégalités,  des  distinctions, 
des  privilèges.  Les  privilèges  sont  des 
exceptions  au  droit  commun,  des  avan- 
tages attribués  à  quelques-uns  à  l'exclu- 
sion des  autres.  Les  privilèges  sociaux 
sont  de  deux  espèces  :  1^  ceux  qui  ont 
été  conférés  ou  reconnus  par  la  société 
elle-même,  dans  l'intérêt  général,  comme 
la  propriété  (voy,)  du  sol,  le  plus  ancien 
des  privilèges,  et  la  puissance  souveraine 
{voy.  SouYxaAiinETÉ,  RoTAuni,  etc.);  3* 
ceux  qui  ont  été  usurpés  par  l'intérêt  par- 
ticulier [voy.  Castes,  Exbmptions,  etc.). 

(*)  Oatr«  Im  ouvrages  cités  d^os  le  cours  de 
Farticle,  le  lecteor  pourra  consulter,  sur  ces 
importantes  questions  :  Du  sjrstêmê  pénitêntiairt 
amx  Élatt'Umis,  par  MM.  A.  de  TocqneTille  et 
G.  de  Beanmont  (Paris,  i83a  ;  a«  éd.,  1836, 
2  Tol.  in-8°  )  \  Aylies,  Du  ijttèmt  pinitêntiair» 
9t  de  tts  condition*  fondamentaUs  (Paris ,  x  837)1 
Moreau  Christophe,  Dt  Vétat  actuel  des  prisent 
s»  Fruncs  (1837);  Jnlins,  Nord^Jmtrika't  siuliet* 
Zusttmdê  (De  la  condition  morale  dans  l*Aaé* 
rique  du  Nord,  etc.),  Leipz.,  1^39,2  toL  io^*» 
prince  Oscar  (vo/.)  de  Ststde  ^  Des  peints  sldts 
prisons  (en  suédois),  Stockfa.,  1841.  5. 
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Biais  oc^BO  l«  ÎDttitotkNU  les  plus  lé- 
gitÎBMf  pen?«nt  étrt  faussées ,  i^est,  tn 
définti^t  ^  P*i^  V^^  s*attribiM  le  /^n- 
friiégé  qui  détermine  la  natore  utile  ou 
abiHve  du  pri?ilé|^.  Tout  pri?ilé|^  so- 
da^ pour  être  légitime  et  durable ,  doit 
tTiir  pour  réiultat  comme  pour  objet 
leplus  grand  bien  du  plus  grand  nom- 
be  :  du  moment  ou  il  a  pour  effet  de 
mettre  tous  les  avantages  d'un  côté  et 
ontes  les  charges  de  Pautre,  le  privilège 
l'est  plus  qu'un  abus  de  la  force ,  qu'un 
fléau  politique.  Aux  époques  d'ignorance 
et  de  misère ,  comme  le  moyen-âge ,  la 
part  du  privilège  est  celle  du  lion  de  la 
fid>le;  mais  les  rivalités  d'intérêt  entre 
les  privilégiés  finissent  quelquefois  par 
susciter  des  protecteurs  à  la  multitude 
opprimée  :  c'est  ainsi  que  nos  rois  conso* 
Udèrent  leur  pouvoir  en  soutenant  le 
peuple  contre  les  seigneurs,  et  que,  plus 
tard,  les  pariements  maintinrent  leurs  pri- 
vilèges en  défendant  ce  même  peuple 
contre  les  abus  de  la  royauté  et  les  em- 
piétements du  sacerdoce.   Lorsque  les 
privilèges  sont  devenus  intolérables ,  on 
▼oit  éclater  ces  grandes  tourmentes  po- 
litiques qui  souvent  emportent  les  privi- 
légiés avec  les  privilèges. 

Dans  l'Inde,  la  caste  sacerdotale  et 
celle  des  guerriers  perpétuent  de  temps 
immémorial  Taviliasement  de  races  dé- 
gradées. A  Rome,  Faristocratie  et  les 
empereurs  abusèrent  tour  à  tour  de  leurs 
pririlèges  pour  opprimer  le  peuple.  Avec 
les  barbares  qui  renversèrent  l'empire, 
on  voit  naître  de  nouvelles  usurpations 
privilégiées.  C'est  à  la  domination  des 
bordes  guerrières  de  la  Germanie  que  re- 
monte l'origine  des  bénéfices  en  terres, 
qui  amenèrent  plus  tard  l'usurpation  par 
les  propriétaires  de  ces  domaines ,  prê- 
tres ou  laïcs,  des  privilèges  de  la  souve- 
raineté {voy,  FiooALiTi,  Noblesse,  etc.  ). 
Cependant  nos  pères  arrachèrent  à  d'a- 
vides seigneurs  ces  chartes  municipales, 
qui  furent  le  germe  de  nos  franchises  na- 
tionales (voy,  CoMMUints  et  Bonaoïoi- 
iia).  Mab  leurs  efforts  patriotiques  et  le 
lèle  même  des  États-Généraux  ne  par- 
jurent pas  à  faire  prévaloir  entièrement 
fistèrêt  national  sur  les  privilèges  de  la 
ndblcsse  et  du  clergé.  H  n'a  fallu  rien 
bhiIm  que  le  bouliTifwuwt  de  l'an- 
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denne  sociécé  firançaise  pour  IbiM  t 
pher  le  principe  de  régalilé  dbia 
loi.  La  nuit  mémorable  dn  4  mi  I 
1789  balaya  tous  les  pririlégee  «t  • 
féodaux  ;  et  notre  charte  mttantXk  i 
stitné  à  la  coalition  des  deux  onbi 
vilègîès  le  concours  de  trois  pm 
sagement  pondérés,  et  ne  reoooM 
de  privilèges  que  ceux  qui  sont  eus 
par  un  besoin  public.  Les  hnnnea 
trîbués  à  la  pairie,  l'influence  prép 
rente  des  députés ,  le  cens  électora 
de  telle  sorte  que  120,000  citoyea 
lement  sont  appelés  à  faire  les  élee 
rinamovibilité  des  juges ,  sont  anU 
privilèges  consacrés  par  notre  état 
moderne,  et  qui  doivent  tous  oom 
à  un  même  but,  le  bien  public  La  i 
trouve,  dans  le  privilège  de  l'béréil 
pouvoir  suprême,  une  puissante  gai 
de  l'ordre,  un  frein  aux  facUons 
barrière  aux  usurpations.  Les  prii 
dont  jouit  le  souverain  se  résume» 
le  nom  de  prérogatîpe  royale.  Ll 
labilité  est  la  première  de  ces  pN 
tires  :  ses  inconvénients  sont  cool 
lancés  par  la  responsabilité  minisié 
et  elle  place  le  souverain  dans  usai 
asses  élevée  pour  qu'il  domine  toi 
conflits  d'intérêts,  et  puisse  mai 
partout  l'équilibre. 

Pour  le  sens  du  mot  privilège  d 
droit  civil,  vojr,  CaiAHCs.  à 

PROBABILISNB,  doctrine  qi 
lient  à  la  vraisemblance,  regardi 
certitude  comme  une  chose  impoi 
Telle  était  la  doctrine  de  la  Nouvalli 
demie,  et  nommément  d'Arcésilas 
Caméade.  En  morale,  le  probab 
enseigne  à  suivre  les  principes  qui 
paraissent  les  plus  raisonnables,  le 
même  ne  pouvant  se  reconnaître 
certitude.  Selon  le  prohabilbme  d 
suites,  toute  action  est  licite  p 
qu'elle  se  recommande  par  quelqa 
motif,  et  parmi  plusieurs  motifs 
rents,  c'est  à  la  personne  qui  agit  du 
sir.  Au  nombre  de  ces  bons  mot! 
pisceot  l'autorité  d'un  écrivain  app 
psr  l'Église.  Se  laisse- t«on  diriger  p 
tel  mobile,  on  a  pour  soi  la  profas 
d'agir  justement  et  vertueusement 
disent-ils,  le  bat  sanctifie  les  marem 

PROBITlL  C'est  rhabîtsdi 
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à  Im  loi  Borale  qui  parle 
quel  qve  loit  le  coite 
t;  c'eti  le  vif  sentiment 
B  «t  dm  mil  dans  le  conmeroe  de 

la  ploa  prononcée 
qai  mU  înjoste  et  déloyal. 
^^ honnêteté  (vo/.), 
ictère  apécîal  le  respect 
■la  d'antmi,  dans  les  rapports 
WÊàtèM,  ea  général  et  les  intérêts 
iBBB  ea  particnlier  établissent 
im  lÊommuf^  Elle  diffère  da  dés^ 
wmmemif  en  ce  qu'elle  n'impli- 
■p  ma  mèase  point,  la  disposition 
ifioe;  sais  elle  réprooTe  toat  cal- 
HKBclqaiponnmit  porter  atteinte 
hraiia  poaiti£i  eo  rivalité  a?cc  les 
»  Elle  cal  l^me  do  commerce,  et 
B  hpmmea  qoi  eaercent  cette  pro- 
me  poor  toos  ceox  à  qoi  est 
des  intérêts  de  leors  sem- 
la  première  Terto;  elle  seule 
des  transactions  qoi  règlent 
des  sociétés  el  animent  celle 
La  probité  n'admet  point 
■a  ai  de  degrés  :  comme  Téqoitéy 
■m  et  invariable;  mais  elle  ne 
■I  métîcnleose  à  son  détriment 
méfiance  d'elle-même , 
à  regard  d'antroi  par  une 
orgoeilleose  de  sa  propre  va- 

P.  A.  V. 
(MLÈXE  (npiSinfUL,  ce  qoi  est 
«tut,  de  irpoy  et  piî^lu^  je  jette), 
illBB  dans  la  solotion  de  laquelle 
m  hot  m  atteindre,  soit  qo'il  s'agisse 
tforqueiqneopération,  oo  de  troo- 
pipooK  à  one  qoestion  indiquée, 
daMBticr  la  vérité  d*an  théorème 

IMMCIDIBKS,  vor.  Pach^. 

l  et  ÉUPHAVT. 

BCADCAB,  forme  solvant  la- 
las  aAaîres  sont  instroites  en  ma- 
itive,  civile  et  criminelle, 
da  latin  procéderez  parce 
fouédote  règle  la  manière  de 
0%  de  ntarcker  dans  la  rédama- 
■  foo  porte  devant  lajastice. 

les  formes  de  la  procédore 

eoot  filées,  pour  les  afiai- 

devant  le  Conseil  d'éut,  par  le 

S2  juillet  1606.  Devant  les 

t  piéfectme,  les  aflEûres  sont 


instmitm  sur  mémoires,  et  les  coimunî^ 
cations  ont  lieu  par  voie  de  con%poD-« 
dance  administrative.  Cette  procédire  a 
l'avantage  de  n'entndner  qoe  désirait 
minimes. 

La  procédure  dviie  trace  les  règles^, 
latives  à  la  demande,  à  l'instroction,-^a 
jugement,  aux  voies  à  prendre  contre  % 
jugeaient,  et  à  son  eaécution.  Foy,  l'art 
suiv. 

La  loi  de  procédure  criminelle  géné- 
rale est  le  Code  d'instruction  criminelle 
{voy.  l'art.,  T.  XIV,  p.  766).  En  cer- 
taines matières  spéciales,  comme  les  in- 
fractions aua  lob  de  douanes  ou  de  con- 
tributions indirectes,  il  y  a  des  pro- 
cédures particulières:  telles  sont  oellei 
de  l'inscription  en  faux  en  ces  mêmei 
matières,  réglée  par  les  lois  des  9  floréal 
an  Vn  et  t**^  germinal  an  XII. 

Si  les  meilleurs  esprits  ont  blâmé  avec 
raison  la  complication  des  formes  judi- 
ciaires, il  ne  saurait  pourtant  exister  le 
plus  léger  doute  sur  la  nécessité  de  la 
procédure.  «  Un  règlement  est  néœssairs^ 
ditTreilhard  (Exposé  des  motifi)^  pour 
les  plaideurs,  qui  s'égareraient  facilement 
dans  des  routes  obscures  el  inconnues; 
pour  les  magistrats,  qui,  devant  justice  à 
tous  avec  le  même  zèle  et  la  même  im- 
partialité, ne  peuvent  ni  retarder  ni  ac- 
célérer la  marcbe  d'une  affaire  an  gré 
de  leurs  passions  ou  de  leurs  caprices; 
pour  l'ordre  public,  toujours  blessé,  lors- 
que Tabsence  ou  Tinobservation  des  rè- 
gles peut  fiûre  supposer  l'arbitraire  oo 
la  faveur.  » 

Les  principaux  actes  de  procédure  ont 
été  l'objet  d'art,  particuliers  :  vo/.  As- 

SIGVATIOir,  COHCLUSIOHS,  DécUHATOf- 

ax,  EHQuiTE,  JucKMEVT,  Appxl,  Aa- 
air,  Cassatigh,  etc.  £.  R. 

PROCÉDURE  CIVILE  (Code  oc). 
Sous  l'ancien  régime,  il  n'existait  pas  de 
loi  qui  eût  embrassé  toute  la  matière  de 
la  procédure;  les  règles  étaient  dissémi- 
nées dans  l'ordonnance  de  1667  et  dans 
une  multitude  de  lois  et  de  règleasents 
postérieurs.  L'Assemblée  constitoanle 
qoi,  ao  débot  de  sa  mémorable  session, 
avait  promis  de  substituer  à  ces  lois  «  un 
code  simple  qui  rendit  la  procédure  plut 
expéditive  et  nK>ins  coûteuse,  t»  sesépart 
sansavoir  ooasascBcé  cette  eeovre  impof- 
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umVè*  i^Gode  de  procédnra  dfîl*,  dé- 
crété fNdoMDt  daiM  le  oom  de  l'année 
1809  derûit  «léciiloîre  le  l*'  janTÎer 
lgO'«  A  partir  de  œtte  époque,  toales  lei 
lob  ooatumce  et  règlements  rdalifr  à  la 
pnoédore  dvîle  forent  abrogée». 

£je  Gode  de  procédore  civile  te  oooh- 
p«e  de  1042  articles,  divisés  en  deux 
l^urties,  composées,  la  première  de  dnq 
ivres  et  la  seconde  de  trois.  Le  premier 
ivre  de  la  1^  partie  traite  de  la  justice 
de  paix  ;  le  second,  des  tribunaux  infé- 
rieurs; le  troisième,  des  tribunaux  d'ap- 
pel; le  quatrième,  des  voies  extraordinal- 
tes  pour  attaquer  les  jugements;  le  cin- 
quième, de  l'exécution  dés  jugements.  Le 
premier  livre  de  la  II*  partie  traite  de 
procédures  diverses;  le  second,  des  pro« 
cédurea  rektivea  à  l'ouverture  d'une  suc- 
cession; le  troisième  et  dernier,  des  arbi- 
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Des  modifications  importantes,  dont 
Pépreuve  du  temps  avait  frit  sentir  la 
■éeesBÎté,  ont  été  faites  an  Gode  de  pro- 
cédure civile  relativement  à  la  contrainte 
par  corps,  aux  justices  de  paix,  à  la  sai- 
sie immobilière,  à  la  saisie  des  rentes 
constituées  sur  particuliers,  par  les  lois 
dm  17  avril  18»,  a&  mai  1888,  3  juin 
1841  et  24  mai  1842. 

Une  ordonnance  royale,  du  8  octobre 
1842,  a  publié  une  nouvelle  édition  offi- 
cielle du  Gode  de  procédure  civile,  qui 
contient  tous  les  changements  introduits 
jusqu'alors  dans  le  texte  de  ce  code.— On 
consultera  utilement  :  G.-L.-J.  Garré, 
Lois  de  ia procédure  civile^  8*  éd., 1840- 
4S,  6  vol.  in-8*;  Boncenne,7*A^r/r  de 
la  procédure  dviie^  1828-88,  4  vol. 
in-8^  E.  R. 

PROGÈS,  instance  devant  un  juge, 
sur  un  difTérend  entre  deux  ou  plusieurs 
parties.  On  nomme  firocè^ffV// celui  par 
lequel  le  demandeur  poursuit  une  con- 
dainnation  purement  civile,  et />/oc^/  cri» 
minel  celui  qui  a  pour  but  de  faire  pro- 
noncer une  peine  contre  l'auteur  d'un 
lait  incriminé  par  la  loi.  Foy,  Gausk, 
Imstahci.  E.  R. 

PROCESSION. On  norooM  ainsi  une 
marche  solennelle,  d'un  caractère  reli- 
lieux,  accompagnée  de  chants  et  de 
irières.  L'usage  des  processiou,  commun 
•\b  plupart  des  religioaii  reawtaàuue 


haute  anlfiquité.  Nous  avons  pa 
Ambarvaica  (vof.);  Apulée  noua 
la  description  d  une  procession  a 
neur  de  Diane,  dana  laquelle  on 
gurer  une  foule  d'individus  divm 
travestis,  d'homases  habillés  en  € 
Du  culte  des  juifs,  les  procession 
rent  dans  le  christianisme,  sons  ii 
de  Gonstantin-le-Grand.  Les  proc 
forment  une  partie  essentielle  dn 
pes  extérieures  du  catholicbme,  el 
en  honneur  tant  qu'il  faudra  des 
clés  à  la  multitude.  Les  plua  c 
processions  de  l'Église  catholiqu 
celles  du  Saint-Sacrement,  qui  c 
le  jour  et  pendant  l'octave  de  li 
Dieu.  G'est  surtout  en  Italie,  en  £i 
en  Portugal,  en  Belgique,  que  ce 
munies  se  célèbrent  avec  un  édai 
ordinaire,  et  souvent  avec  des  é 
très  bizarres^  Il  y  avait,  au  moy 
une  foule  de  ces  cérémonies  rel 
qui  dégénéraient  en  mascarades,  i 
indécentes  ou  ridicules. 

PROCÈS-VRRBAL,  acte  ym 
un  fonctionnaire  ou  un  agent  de 
rite,  un  officier  public  auquel  < 
a  été  conféré  par  la  loi,  constate 
a  fait  ou  vu,  ce  qui  s'est  passé,  fai 
en  sa  présence. 

En  France,  ceux  que  leurs  fo 
appellent  le  plus  souvent  à  dret 
procès-verbaux,  sont  :  les  gardes 
pétres,  les  gardes-foresliers,  les  o 
saires  de  police,  les  maires  et  les  a< 
les  procureurs  du  roi  et  leurs  sul 
les  juges  de  psii,  les  officiers  de  ( 
merie,  les  juges  d'instruction,  les 
ses  des  douanes,  de  la  régie  des  ce 
tions  indirectes,  de  la  direction  < 
registrement,  etc.  Les  procès-veri 
ces  fonctionnaires  ou  agents  ont  p 
d'assurer  l'exécution  des  lois  ré  pi 
D'autres  procès-verbaux  sont  dire 
matière  civile,  par  les  juges  de  pi 
taires,  huissiers. 

Parmi  les  procès- verbaux,  les  i 
foi  jusqu'à  inscription  de  faux  ;  \ 
ne  font  foi  que  jusqu'il  la  preuve  co 
11  en  est  qui  doivent,  à  peine  de 
être  affirmés  dans  les  34  heun 
Affismation^. 

Les  conseils  administratifs,  etc 
rai  lesasseasbléns  délibérantes,  coi 
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«■  pw'oeèi^verhal  leurs  décifioDS  et 
E.  E.  R. 

HUMXÊS^  Pbocudis,  voy.  Hia^- 

et  SrAmxK. 
PROCLITIQUE  et  ENCLITIQUE, 

MOVOSTIXABB  et  ACXSHT. 

PAOCU7S,  célèbre  philosophe  néo- 

y  fut  le  deniier  aoneau  de  celle 

d'or  que  Fécoie  d'Alexandrie  fai- 

BVt  remonler  jusqu'à  Hermès  Trismé- 

et  que  Técole  d'Athènes  rattachait  à 

(vox*.  ces  noms).  Proclus  eut,  en 

Pavunta^  de  réunir  en  lui  les  tra- 

dca  deux  écoles,  Né  à  Constanti* 

4 1  S,  il  est  appelé  Ljrcien,  parce 

para  at  sa  mère  étaient  originai- 

ni  da  Xautha,  ville  de  Lyde,  consacrée 

à  Af***^-,  ou  il  fit  ses  premières  études. 

■ms  il  Tint  jeune  encore  à  Alexandrie. 

Apiis  y  avoir  cultivé  tour  à  tour  la  gram- 

■■R^  la  rhétorique,  le  droit,  et  appris 

hiMailrfiuiatîqnei  sous  Héron,  il  finit  par 

•  Kviar  exclusivement  à  la  philosophie, 

«us  la  direction  d'Oljmpiodore,  qui  l'i- 

■Ua  ans  doctrines  d'Aristote.  La  déesse 

d'Athènes  (Minerve),  dit  son 

Tavait  engagé  à  étudier  la  phi- 

et  à  visiter  les  écoles  de  cette  cité. 

Bsaivit  le  consail  de  la  déesse.  Débarqué 

■  Pirée,  en  montant  à  la  ville,  il  se  re- 

BKwnent  dans  le  sanctuaire  de 

sans  savoir  que  ce  lieu  lui  (&t 

et  il  but  de  Teau  de  la  fontaiue, 

a  qui  fut  regardé  comme  un  présage  de 

ii  mission  philosophique  de  Proclus.  Il 

a^nait  pas  encore  30  ans.  Il  suivit  Técole 

éi  Syrianua,  et,  en  moins  de  2  ans,  il  lut 

nec  loi  tous  les  ouvrages  d'Aristote;  puis 

éi  là,  il  passa  à  Platon  qui  dès  lors  ne 

eampins  d^étre  l'objet  de  son  étude.  Pla- 

an  effet,  pour  lui  la  source  de 

vérité,  la  centre  de  toute  doctrine. 

1  Fi^  de  28  ans,  Proclus  écrivit  son 

commentaire  sur  Je  Tintée^  qui  est  un  de 

m  meilleurs  ouvrages  et  qui  contient 

ééjà  le  germe  des  doctrines  qu'il  déve- 

kfpa  plus  tard.  On  y  reconnaît  une  éru- 

ëûioB  immense,  mais  employée  sans  nul 

dÎMemement,  sans  nulle  critique.  Son 

Wt,  et  celui  de  toute  son  école,  était  de 

«■firuire  un  système  dans  lequel  toutes 

hi  philosophies  antérieures  se  trouve- 

fbadues  et  réunies;  il  prétendait 

rideatilé  de  leurs  doctrines.Dans 
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cette  intention,  il  en  fait  remontqr  l'ori-» 
gine  à  l'antiquité  la  plus  reculée;  |  iden- 
tifie l'Egypte  et  la  philosophie  de  lytha- 
gore,  Platon  et  Orphée.  Cet  esprit  ài  fu. 
sion  et  de  syncrétisme  n'aperoevaitque 
les  analogies,  sans  jamais  tenir  compteica 
différences. 

Quoique  Proclus  ne  prit  part  à  la  pw 
litique  que  par  les  conseils  qu'il  donmii 
aux  gouvernants,  il  fut  forcé  par  quel 
ques  troubles  civils  de  quitter  momenta- 
nément Athènes.  Il  fit  alors  un  voyaga 
en  Asie,  et  ce  fut  pour  lui  une  occasion 
de  connaître  les  rits  antiques  des  reli* 
gions  qui  s'y  conservaient  encore;  car  il 
portait  dans  la  théologie  le  même  esprit 
que  dans  la  philosophie  :  il  avait  fait  une 
étude  approfondie  des  cultes  de  tous  les 
peuples  étrangers.  Selon  Ifarinus,  bob 
biographe  etson  panégyriste,  ses  hymnes, 
dont  il  nous  reste  encore  sept,  conte- 
naient, outre  les  louanges  des  dieux  ado- 
rés par  les  Grecs,  celles  de  plusieurs  di- 
vinités étrangères.  Selon  lui,  un  philoso- 
phe doit  être  l'hiérophante  du  Bwnde 
entier.  En  présence  du  christianisme 
jeune  et  fervent,  le  vieux  paganisme  avait 
senti  le  besoin  de  se  renouveler  et  de  se 
régénérer  s'il  était  possible.  L'école  néo- 
platonicienne y  travaillait  de  toutes  ses 
forces,  et  croyait  y  parvenir  par  l'inter- 
prétation allégorique  des  divinités  de  la 
mythologie.  Pour  elle,  l'Olympe  d'Ho- 
mère est  une  personnification  des  forces 
opposées  de  la  nature.  En  même  temps, 
elle  développe  les  spéculations  de  Plotin 
(voy.)  sur  l'unité  et  sur  la  trinité  divine, 
cette  éternelle  division  des  êtres  en  trois 
ordres,  dont  chacun  contient  trois  espè- 
ces, que  Proclus  reproduit  partout  et  sous 
toutes  les  formes. 

Proclus,  qui,  après  une  année  passée 
en  Lydie,  était  revenu  à  Athènes,  y  suc- 
céda à  son  maître  Syrianus  dans  la  chaire 
de  philosophie,  d'où  lui  vint  le  surnom 
de  Scâoo;i^oç,  successeur.  Fidèle  au  prin- 
cipe que  nous  avons  fait  connaître  plus 
haut,  il  se  purifiait  tous  les  mois  dans  des 
sacrifices  en  l'honneur  de  la  mère  des 
dieux  ;  il  observait  les  jours  néfastes  des 
Egyptiens,  et  le  jeûne  à  certains  jourj 
notamment  le  dernier  jour  du  mois;  1 
célébrait  les  nouvelles  lunes  et  les  prir- 
cipales  fêtes  de  la  plupart  des  nations,  iu 
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it  eonfîyBuint  >uk  riti  otites  dant  duqve 
p^yt.  r  s'était  fiât  initier  aax  secrets  de 
la  sciflice  théorgiqae;  il  la  pratiquait  Ini- 
méfl»!  «t acquit  parla  noo-seiileiiient une 
répiMitioB  de  grande  sagesse,  mab  même 
de  naissance  mystérieuse  et  presque  di- 
fim.  Un  de  ses  disciples,  Rufin,  pendant 
me  de  SCS  leçons,  vit  une  auréole  de  lu- 
■ère  autour  de  sa  tète,  et,  à  la  fin  de  la 
Içon,  il  l*adora  comme  une  divinité.  Les 
isions,  les  apparitions  sont  fréquentes 
•ans  les  récits  de  son  biographe. 

Ce  mysticisme  que  ses  disciples  ont 
répandu  sur  les  fiiits  de  sa  Tie,  éiaît  déjà 
profondément  empreint  dans  ses  doctri- 
nes. Selon  lui,  l'état  le  plus  sublime  au- 
quel l'homme  puisse  arriver  ici-bas,  c'est 
l'union  par  l'enthousiasme  avec  le  Dieu 
suprême  :  pour  y  panrenir,  la  pensée  doit 
faire  place  à  la  contemplation.  Proclos 
croit  donc  à  l'inspiration  directe,  aux 
prophéties,  aux  apparitions,  à  l'art  divi- 
natoire; il  écrit  sur  l'astrologie,  il  en  dé- 
montre la  certitude  et  l'utilité.  Toutefob, 
son  vaste  savoir  et  les  longs  efforts  qu'il 
fit  pour  établir  une  harmonie  parfaite 
entre  les  doctrines  d'Orphée,  de  Pyths- 
gore  et  de  Platon  ont  accumulé  dans  ses 
écrits  d'utiles  matériaux  pour  l'histoire 
de  la  philosophie,  à  la  condition  qu'on 
les  soumette  à  l'épreuve  d'une  critique 
sévère. 

Proclus  mourut  à  Athènes,  en  486.  Il 
eut  pour  successeur  son  disciple  Marinus 
qui  a  écrit  sa  vie.  La  plupart  de  ses  ou- 
vrages sont  des  commentaires  sur  Platon. 
M.  Cousin  (Paris,  1630  et  ann.  suiv.) 
a  donné  en  6  vol.  in -8*^  plusieurs  de  ces 
commentaires  qui  étaient  restés  manus- 
crits, et  dont  M.  Creuser  a  publié  une 
nouv.  édit.  Enfin,  M.  A.  Mai  a  publié, 
dansscs  palimpsestes,  quelques  fragments 
du  commentaire  de  Proclus  sur  la  Repu- 
bisque.  A-D. 

PROCONteB  ou  Nxoais,  Ue  de  la 
mer  de  Marmara,  vqjr.  ce  nom. 

PROCONSUL.  Ce  fut  d'abord  à  Ro- 
me le  titre  d'un  consul  (vor*)  dont  on 
prorogeait  le  commandement,  ou  d*un 
(itoyen  revêtu  de  l'autorité  consulaire. 
Cette  magistrature  accidentelle,  créée 
p«ur  suppléer  à  l'insuffisance  dim  ma- 
giitrats  ordinaires,  remonte  an  moins  à 
464  «M  av.  J.-C.  Quand  la  république 


eut  étendu  ses  conquêtes,  et  qn*îl  I 
lut  des  gouverneurs  dans  sea  imméI 
provinces,  elle  nomma  chaque  ) 
pour  les  administrer,  des  proooB 
des  propréteurs,  les  premiers  po 
provinces  les  plus  considérablce , 
conds  pour  celles  qui  avaient  mofaa 
por tance.  Ces  gouverneurs  étaicBl 
quefois  continués  un  ou  deux  au 
leurs  fonctions;  César  le  fut  jusqi 
années  dans  les  Gaules.  Nommés  y 
lement  au  sein  des  comices  par 
ils  dépendaient  du  sénat  pour  Tel 
et  les  limites  de  leur  juridiction ,  | 
nombre  de  leurs  soldats,  etc.  Un 
teur  était  le  bras  droit  du  proconsi 
joignait  à  l'autorité  civile  Tautoritt 
taire.  L'usage  était  de  s'occuper  c 
faires  militaires  en  été,  et  des  a 
civiles  en  hiver.  Pour  ces  demie 
proconsul  se  formait  ordinairemc 
conseil  de  20  personnes  qu'on  appe 
assesseurs ,  et  tenait  successiveme 
espèces  d'assises  dans  les  principale 
de  son  gouvernement.  L'immense 
rite  dont  ces  chefii  jouissaient,  et  < 
fit  appeler  par  Montesquieu  ies  i 
de  la  république ,  leur  valut  la  i 
naissance  des  populations  quand 
se  montrèrent  pas  oppresseurs  ba 
et  spoliateurs  iniques.  Telle  fut  nu 
certaine  époque,  la  lâcheté  de  lafli 
qu'on  érigea  des  statues  et  des  ten 
des  proconsuls  qu'il  e&t  fallu  poui 
pour  extorsion,  péculat  ou  trahisoi 
ces  gouverneurs  avaient  a  Rome  un 
tout-  puissant ,  l'intrigue ,  et  les  m 
qu*ils  devaient  à  leurs  exactions  arri 
presque  toujours  le  cours  de  la  ji 
A  l'expiration  de  ses  fonctions,  l 
consul  revenait  a  Rome  en  simple 
culier,  s'il  n'avait  pas  eu  l'occasioi 
signaler  par  des  eiploits.  Que  s'il  p 
dait  au  triomphe,  il  en  informait  le 
qui  allait  dans  un  temple,  hors  de  I 
eiaminer  les  titres  du  candidat.  C 
n'entrait  dans  Rome  que  le  jour 
cérémonie. 

Sous  Auguste,  les  proconsuls  n'< 
plus  qu'une  autorité  civile,  et  l'ad 
tration  des  provinces  principales,  li 
le,  l'Espagne,  l'Egypte,  etc.,  appai 
l'empereur.— Une  lettre  de  Cic^i 
frère  Quintns ,  datée  de  l'An  de  R 
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i|*asples  el  nobles  enseigne- 

'  les  attributions  et  les  devoirs 

J.  T-v-s. 

UOGOPE«  né  à  Césarée  en  Pales- 
î  In  fia  da  \*  siècle,  est,  de  tous  les 
mai%hjxMBi\M{vox.)yOt\u\  qui,  par 
lin,  son  ulcnt  et  par  sa  nuoière 
m^jtr  les  dits,  se  rapproche  le  plus 
ffîrnins  grecs  des  temps  classiques. 
r^sil  à  Constantioople  Télat  de  i  lié- 
•  de  sopbiste ,  lorsque  Tempereur 
il^y  ¥cra  Tan  526,  le  donna  comme 
■vn  el  conseiller  à  Béli^aire  (voj\)f 
fiandail  alors  un  corps  de  trou- 
I  Mésopotamie.  Procope  accompa- 
I  gfanénl  dans  ses  campagnes  contre 
iMt;  il  le  suivit,  en  538,  pendant 
qui  anéantit  Tempire  des 

et  replaça  l'Afrique  sous  Tau- 

i;  enfin,  restant  auprès 

et  de  la  femme  de  celui-ci, 

;f  depuis  535  jusqu'en  540,  il 
de  plusieurs  missions  impor- 
dânmt  U  guerre  contre  les  Goths, 
i  termina  par  la  captivité  de  leur 
ligèsp  et  rendit  Justinien  maître  de 
s.  Nomaié  plus  tard  sénateur  et, 
wm  563,  préfet  de  Constantinople, 
pe  doit  être  parvenu  à  un  âge 
ff^hirn  qa^on  ne  connaisse  pas  e\ac- 
a  rnanée  de  sa  mort —  Nous  avons 
les  trois  ouvrages  suivants  :  t°  une 
rede  son  iemps^  grande  com|M>si- 
en  Vni  livres,  dont  les  deux 
,  les  Persiquesj  traitent  des  guer- 

ines  par  Justinien  sur  la  fron- 

iiale  de  Tempire.  Dans  les  deux 
Ils  ,  les  FtuîdaUijues^  Procope  ra- 
ies événements  qui  eurent  lieu  en 
ledcpiib  l'invasion  deGensèric  jus- 
I  pacification  entière  de  cette  con- 
lar  Jean  Troglita('129-550).Quant 
■atre  derniers  livres,  ils  portent, 
sa  éditions,  le  titre  de  Gothiques; 

trois  seulement  contiennent  la 
de  la  guerre  que  Bélisairc  fit  en 
■n  roi  Vîtigès  et  à  Totila,  son  suc- 
r  (535-550)  :  le  quatrième  est  un 
(■Ment  généial,  publié  plus  tard, 
Isqnel  Procope  rend  compte  des 
ments  arrives  en  Afrique,  sur  le 
fcc  ,  en  Ilalie  et  dans  TOrient ,  jus- 
afin  de  Tannée  553.  2^  Un  ouvrage 
[livres,  intitulé  Des  édifices:  c'est 

EBereiop.  d.  G.  d,  M  Tome  XX. 
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une  description  des  palais,  églises,  for« 
teresses  et  ponts  construits  ptr  Justi- 
nien à  Constantinople  et  dans  les  diver- 
ses provinces  de  son  vaste  empire;  ce 
traité,  trop  négligé  par  les  auteurs  mo- 
dernes,est  d^une  grande  importance  pour 
la  géographie.  3°  Les  éloges  que  Procope 
y  donne  à  la  piété,  Tliabileté  et  la  magni- 
ficence de  l'empereur,  contrastent  sin- 
gulièrement avec  les  invectives  dont  il 
l'accable  dans  le  troisième  et  dernier  de 
ses  ouvrages,  V Histoire  secrète^  publiée 
selon  toute  apparcuce,après  la  mort  de  Jus- 
tinien (565).  Ce  prince  y  est  représenté 
comme  le  tyran  le  plus  vil  ;  sa  femme,  la 
belle  impératrice Théodora,  était,  suivant 
notre  historien,  ce  que  le  vice  et  la  per- 
versité peuvent  produire  de  plus  hideux; 
Bélisaire  lui-même,  le  célèbre  vainqueur 
des  Goths  et  des  Vandales ,  est  accusé 
d'avoir  été  dans  son  intérieur  l'esclave 
d'une  épouse  intrigante  et  débauchée. 
Malgré  ces  honteuses  variations,  on  doit 
convenir  que  les  ouvrages  du  rhéteur  de 
Césarée  abondent  en  faits  curieux  :  ils 
sont  aujoïuti'hui  la  source  principale  oti 
nous  puisons  pour  bien  connaître  le  rè- 
gne long  et  important  de  Justinien.  Pro- 
cope en  a  écrit  successivement,  pour  nous 
servir  des  expressions  d'un  auteur  mo- 
derne, n  l'histoire,  le  panégyrique  et  la 
satire,  l' Élégant,  clair,  judicieux  et,  mal- 
gré une  malice  circouspecte,  assez  impar- 
tial dans  sa  grande  composition  histori- 
que ,  il  tient  dans  l'ouvrage  Des  édifces 
le  langage  d'un  courtisan ,  dans  VHis^ 
toirc  secrète  celui  d'un  pamphlétaire  ai- 
gri et  pas&ionné.  Plaidant  ainsi  le  pour 
et  le  contre ,  il  a  fourni ,  fans  le  savoir 
lui-même,  de  riches  matériaux  à  la  cri- 
tique désintéressée  et  calme  de  la  posté- 
rité. Ajoutons  que  lui  et  Agathias  sont 
les  seuls  de  tous  les  écrivains  bv/aiitins 
qui  professent  une  grande  toléranc  e  eu 
ce  qui  concerne  la  religion. Vivant  à  une 
époque  où  des  disputes  violentes  sur  le 
dogme  troublaient  l'Église  et  l'ÉUt,Pro- 
copc  déclare  qu'il  connaît  les  tristes  dis- 
sensions de  ses  compatriotes,  sans  parta- 
ger leurs  animosités,  et  qu'il  ne  veut 
point  reproduire  les  subtils  arguments 
des  théologiens  touchant  la  nature  de  la 
divinité,  a  puisque  nous  avons  déjà  assez 
«  de  peine  à  bien  connaître  la  nature 
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«  humaine.  »  Cette  impartialité,  oa  cette 
indifférence,  a  fait  douter  à  plusieurs  au- 
teurs modernes  que  Procope  fût  vérita- 
blement  chrétien.  La  manière  dont  plus 
d*une  fois,  surtout  dans  le  livre  Des  édi- 
fices^ il  parle  de  la  religion  triomphante, 
doit  éloigner  de  lui  tout  soupçon  de  pa- 
ganisme. Mais  il  parait  en  effet  que  nourri 
de  la  lecture  des  écrivains  de  Tantiquilé, 
latigué  des  interminables  querelles  entre 
les  ariens,  les  nestoriens  et  les  ortho  > 
doxes,  il  avait  adopté  cette  idée  philoso- 
phique et  séduisante  que  ,  malgré  la 
différence  des  noms,  des  sectes  et  des 
cérémonies,  tous  les  hommes  adressent 
également  leur  hommage  au  père  et  au 
créateur  unique  de  Tunivers.  —  Il  existe 
trois  éditions  principales  des  œuvres  de 
Procope.  La  1^^,  donnée  par  Cl.  Maltret, 
Paris,  1662,  2  vol.  in-fol.,  fait  partie  de 
la  Collection  byzantine  du  Louvre.  La  2*, 
Venise,  1729,  2  vol.  in-fol.,  n'en  est 
qu'une  réimpression  assez  fautive.  On 
doit  à  M.  Guillaume  Dindorf  la  3*,  qui 
a  paru  à  Bonn,  1833,  3  vol.  in-8®  :  elle 
est  fort  supérieure  aux  deux  précédentes  ; 
le  texte  et  la  traduction  latine  y  ont  été 
corrigés  à  l'aide  de  manuscrits.  Cetteédi- 
tion  appartient  à  la  nouvelle  publication 
des  historiens  byzantins  {voy,  Niebuhr 
etT.  IV,  p.  392).  H. 

PROCOPE  (  André  ),  surnommé  le 
Grand f  et  par  d^autres  le  Tonsuré  {Hofy^ 
Jiasus)^  parce  qu'il  avait  été  moine  avant 
d'endosser  la  cuirasse,  général  taborite 
depuis  la  perte  deZiska  (  voj-.),  le  1 2  oct. 
1424,  jusqu'à  sa  propre  mort, arrivée  sur 
le  champ  d'honneur,  le  30  mai  1434. 
^''oy,  UussrrEs. 

PROCURATION,  de  curare  pro, 
prendre  soin  pour  un  autre.  On  nomme 
ainsi  le  pouvoir  donné  par  une  personne 
à  une  autre  d'agir  en  son  nom  comme 
elle  pourrait  faire  elle-même.  Ce  mot 
désigne  aussi  l'acte  qui  constate  que  ce 
pouvoir  a  été  donné.  fo>'.  Mandat.  E.R. 

PROCUREUR.  C'est  le  nom  qu'on 
donnait  autrefois  à  certains  olficiers  mi- 
nislériels  qui  remplissaient  les  fonctions 
aujourd'hui  dévolues  aux  ainmés  (voy,). 
Ils  étaient  chargés  de  la  postulation  vis- 
à-vis  des  cours  et  tribunaux,  c'est-à-dire 
qu'ils  étaient  iovestb  du  droit  de  repré- 
tenter  les  partiet,  de  prendre  dei  con- 


clusions ,  dlntrodolre  et  d*ii 
causes,  en  un  mot  de  dresser  les  • 
procédure  nécessaires  à  cet  effet 
quis  par  les  lois.  La  vénalité  de  le 
fices ,  introduite  par  François  l**' 
époque  où  l'état  obéré  recourait 
les  expédients  possibles  pour  se  pr 
de  l'argent,  suspendue  sous  le  cha 
de  L'Hôpital,  rétablie  par  Henri  1 
abolie  de  nouveau,  en  1 791,  par  l'i 
blée  constituante.  La  loi  du  8  bn 
an  H  (24  oct.  1793),  qui  prescrit] 
les  contestations  entre  parties  m 
à  l'avenir  décidées  sur  défense  v 
ou  sur  simple  mémoire ,  sang  ^ 
dure  et  sans  jrais^  ne  laissait  p 
place  pour  les  procureurs.  La  IîIm 
limitée  dura  7  années.  Ce  ne  fnl 
vec  la  loi  du  27  ventôse  an  VI 
mars  1 800),  que  nous  voyons  rep 
les  procureurs  dans  l'organisatioi 
ciaire  de  la  France,  mais  sous  le  m 
nom  d'avoués. 

On  donne  encore  les  titres  de  | 
reur  général  et  procureur  du  roî 
tains  membres  du  parquet.  Voy.  I 
TERE  PUBLIC,  Cour  de  Cassation, 
aoTALE,  Tribunal,  etc.  ] 

PROCUSTE  ou  Proceuste  ^ 
fameux  brigand  de  l'Attique  qaî  él 
les  étrangers  sur  un  lit  de  fer,  < 
coupait  l'extrémité  des  jambes  lor 
lesdépassaient  la  longueur  du  lit.  Et 
elles  trop  courtes,  il  les  allongeai 
des  cordes  et  des  |X)ulies.  De  là  le 
Procuste  est  devenu  une  dé»ignatic 
verbiale  de  toute  espèce  de  muti 
Quelques  mythologues  ont  confoi 
brigand  avec  Sinnis,  fils  de  Neplui 
lèbre  par  ses  déprédations  et  se»  roe 
il  occupait  Tisthme  de  Corinthe.  ' 
(  voY.  ;  purgea  la  Grèce  de  ces  brigi 
les  fit  mourir  de  la  même  mort  d 
torturaient  les  étrangers.  1 

PRODIGE,  2*0 >.  Merveille 
RACLK,  Monstruosité,  pBF.!vuMi 

PRODROME,  mot  tiré  du  gi 
il  signifie  avant- coureur  (de  tt^ô,  d 
et  hpifiu  ,  je  cours  ) ,  et  qu^on  ei 
pour  désigner  une  sorte  de  prëfai 
donne  quelquefois  ce  nom  pour  litr 
tains  traités,  surtout  d'histoire  nat 
servant  comme  d'introduction  à  1 
de  la  sdenœ. 
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Noos  ne  noos 
qa^aa^  progres- 
éu  geore  élémeiitaire. 
wmtVt  de  nombre»,  chaque 
iiaat  àt  celui  qui  le  pré- 
ie  celai  qui  le  soil,  on  dit  que 

.  JjÊ  toile  naïuieMe  des  nom- 
3,  S,  4,  S,  etc.;  celle  des  nom- 
t»  :  1 ,  3,  S,  7,  9,  etc.;  celle  des 
iiri:2,  4,6y8y  10,etc.,soDlles 
m  plus  simples  de  ce  genre  de 
■•  Foar  exprimer  qu*uoe  suite 
SCSI  eo  progression aril fa méti> 
vitaiosi:  -r  3.  G .9. 13. 15..., 
V  qa*on  y  applique,  d'une  ma- 
ÎBoe,  le  signe  de  la  proportion 
baMlîqoe.  La  différence  com- 
1«  rapport  commun,  s*appelle 
b  progression  ;  dans  Texemple 
I  raison  est  3. 

«ne  suite  de  nombres,  chaque 
tient  celai  qui  le  précède  au- 
is  qu*il  est  contenu  dans  celui 
,  on  dit  que  la  progression  est 
we  ou  par  quotient.  En  y  ap- 
i  i^ne  de  la  proportion  géo- 
«Btinae,  aoe  progression  de  ce 
représentée  comme  il  suit  : 
12  :  34  :  48  : ...;  où  c*est  le 
■iBiun  3  qui  est  la  raison, 
:4iqoe  OU  géométrique,  la  pro- 
.  dite  croissante  lorsqu'à  par- 
premier  terme,  les  nombres 
root  eo  augmentant;  elle  est 
Issante^  lorsqu'ils  vont  en  di- 
t>mnie  serait  la  progression  : 
l  :  12  :  6  :  ...Il  n'y  a  point  de 
ne  suite  croissante  :  nécessai- 
k  se  poursuit  indéfiniment  ; 
re,  elle  doit  s'arrêter  si  elle  est 
:e  ,  à  moins  qu'on  ne  la  pro- 
*me5  négatifsou  fractionnaires, 
ostilution  même  des  progrès- 
suite  qu'une  progression  est 
it  déterminée, aussi  loin  qu'elle' 
lorsque  l'on  connaît  sou  pre- 
t  et  sa  raison;  car  il  suffît  d'à- 
tiaoo  au  premier  terme,  puis  à 
I  a  obtenu,  et  ainsi  de  suite, 
iplier  successivement  le  pre- 
•  par  la  1^,  la  3%  la  3*  puis- 
y  de  la  raison ,  pour  obtenir 


que  l'on  veut  de  l'une 
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ou  de  l'autre  espèce  de  progrMMOB.  De 
là  suivent  ces  deux  règles  connues  : 
1^  Dans  une  progression  arithmé» 
tique f  un  terme  quelconque  est  égal  au 
premier  ternie^  plus  la  raison  ajouiée 
à  elie-méine  autant  de  /ois  qu'il  y  a 
de  termes  avant  lui;  1?  Dans  une  pro^ 
grès  s  ion  géométrique^  un  terme  quel- 
conque est  égal  au  premier  terme  mul- 
tiplié par  la  raison  élevée  à  uiw  puis- 
sance marquée  par  le  nombre  des  ter^ 
mes  qui  le  précèdent.  Au  moyen  de  ces 
deux  principes,  on  peut  arriver  facile- 
ment à  la  solution  de  diverses  questions 
usitées  dans  le  calcul  des  progressions. 

L'inQuence  des  progressions  se  révèle 
fréquemment  dans  les  résultats  mathé- 
matiques. !Nous  avons  expliqué  ailleurs 
comment  les  logarithmes  leur  doivent 
leur  origine.  Le  s}-stème  de  la  numéra- 
tion (voy,  ces  mots)  n'est  autre  chose  que 
la  combinaison  de  deux  progressions, 
Tune  arithmétique,  dont  le  nombre  des 
termes  est  limité,  et  qui  se  rapporte  aux 
chiffres  ou  caractères  employa  pour  re- 
présenter les  nombres  simples  ;  l'autre 
géométrique,  qui  est  indéfinie,  et  dont  la 
raison  est  précisément  le  nombre  de  ces 
caractères.  Généralement,  les  rapports  de 
progressions  entrent  pour  beaucoup  dana 
la  constitution  des  nombres  et  y  déter- 
minent certaines  propriétés  particulières; 
c'est  principalement  par  l'intervention 
des  progressions  que  les  géomètres  célè- 
bres qui  les  premiers  ont  cultivé  cette 
branche  délicate  des  mathématiques,  sont 
arrivés  à  des  résultats  très  remarqiubles 
dont  l'analyse  algébrique  n*est  pas  tou- 
jours parvenue  à  rendre  compte.  L'in- 
fluence des  progressions  s'étend  jusque 
dans  les  phénomènes  physiques;  Galilée 
(voy-)  s  le  premier  démontré  que  l'accé- 
lération des  corps  graves  croît  dans  la 
progression  de  la  suite  naturelle  des  nom- 
bres impairs.  J.  B-t. 

PROHIBITION,  Système  psohi- 
BiTiF.  La  prohibition  (de  prohiberez 
empêcher)  est  la  défense  de  faire  entrer, 
pour  quelque  cause  et  à  quelque  con- 
dition que  ce  soit,  une  marchandise  étran- 
gère dans  le  royaume.  Prohiber  une  mar- 
chandise, c'est,  pour  ainsi  dire,  avouer 
implicitement  que  l'induslrie  nationale 
est  incapable  de  la  produire  aux  méniei 
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PROF  ES,  religieux  qui  a  fait  pro^ 
fessio/ty  c'est-à-dire  qui  a  prononcé  les 
▼œux  par  lesquels  il  sVngage  dans  un 
ordre  après  l'expiration  du  temps  du  no- 
Ticiat.  Dans  la  compagnie  de  Jésus ,  les 
profcs  formaient  la  plus  haute  des  six 
classes  qui  la  composaient.  Les  maisons 
otk  ils  résidaient  prenaient  le  nom  de 
maison  professe,  Z. 

PROFESSEUR,  celui  qui  fait  pro- 
fession d^enseigner  une  science  ou  un 
art.  A  Rome  et  dans  les  municipes,  on 
donnait  ce  nom  à  un  instituteur  chargé 
de  donner  des  leçons  de  grammaire  et  de 
rhétorique.  Dans  les  universités  ou  aca- 
démies {vojr,  ces  noms  et  Faculté),  on 
appelle  ainsi  les  titulaires  de  chaires  où 
se  font  des  cours  publics.  Dans  quelques 
pays ,  ceux  qui  sont  chargés  d^enseigner 
certaines  branches  de  la  science  déter- 
minées, s*appellent  professeurs  ordinni^ 
res  ;  les  professeurs  extraordinaires  sont 
ceux  qui  aprôit  avoir,  pendant  quelques 
années ,  (ait  preuve  de  capacité  comme 
ma  gif  tri  legentes  ou  doce/ttes ,  sont 
nommés  à  la  survivance  d*une  place  dans 
la  faculté  à  laquelle  ils  appartiannent. 
Aujourd'hui,  on  donne  le  titre  de  pro- 
fesseurs à  des  maîtres  et  instituteurs  de 
toute  espèce  ;  cependant,  officiellement, 
un  fait  encore  une  distinction  dans  nos 
collèges  entre  les  professeurs  et  les  simples 
régents.  Voy,  Instbuction  pobliquc, 
K5SEioirRMEirr,  Achkcé,  CoLLios,  etc. 

PROFESSO  (kx),  voy.  Kx  psofesso. 

PROGNÉ,  VO>.   PlIILOMKLR. 

PROGNOSTIC,  ou  PaoRosric  sui- 
vant Torthographe  adoptée.  Ce  mot,  d'o- 
rigine grec(|ue  (TrjDÔyvwvt; ,  prévision  de 
revenir),  s'entend  surtout  du  jugemeut 
que  le  médecin  porte  sur  l'iisue  de  la 
maladie  qu'il  a  reconnue.  CV^t  donc  une 
conséquence  du  diagnostic  (vo/.),  opé- 
ration intellectuelle  par  laquelle  s'établit 
la  connaÎMance  du  siège  et  de  la  nature 
du  mal.  Le  prognostie  repose  sur  les 
mêmes  bases  et  se  compose  des  mêmes 
éléments,  savoir  :  l'analyse  comparative 
des  phénomènes  de  la  maladie  actuelle- 
ment soumise  a  l'obiiervation  du  médecin 
rapportée  aux  cas  semblables  ou  analo* 
gués  qui  se  sont  présentés  à  lui  dans  la 
pratique  ou  dont  la  lecture  lui  a  fourni 
les  histoires.  Tantôt  il  réterte  poor  lai 


seul  son  opinion  relative  aux  événei 
à  venir;  tantôt,  et  c'est  le  plus  ordii 
il  est  forcé  de  l'exprimer  au  maladU 
même,  ou,  dans  les  circonstanoes  gra 
la  famille,  et  enfin,  dans  lesconsolui 
aux  médecins  appelés  à  délibérer.  F 

PROGRAMME  (irpéy^afifimf 
card,  mot  que  les  Grecs  ont  fon 
7/»â9ft>,  j'écris),  sorte  d'annonce  déta 
et,  d'ordinaire  apologétique,  doni  I 
blication  a  pour  but  de  faire  valoir 
vance  toute  entreprise  qui,  pourréw 
besoin  de  la  faveur  du  grand  ooi 
Dans  les  établissements  supérieun  c 
truction,  chaque  professeur  publia 
nairement  le  programme  du  coun  q 
est  confié,  c'est -i«dire  qu'il  indiq 
sujet  de  ses  leçons,  et  Tordre  saivai 
quel  il  en  traitera  les  diverses  parliei 
programmes  des  cours  et  des  solei 
universitaires  étaient  autrefois  accoi 
gnés,  et  le  sont  encore  en  diven 
de  savantes  dissertations  ou  expos 
{inesi  dissertation  etc.)  qui  se  faii 
rechercher  des  érudits.  Dans  d'autn 
constances,  les  programmes  sont  di 
pies  annonces  ou  tables  des  matièra 
donne  ainsi  le  programme  d'un  cm 
d'une  soirée  littéraire,  d'une  raprés 
tion  à  bénéfice,  et  souvent,  au  déb 
l'année  théâtrale,  un  directeur  de 
tacle  met  au  jour  le  programme  de 
vaux  qui  doivent  la  remplir. 

Mais  à  cela  ne  se  l>orne  pas  an^ 
d*hui  la  destination  du  prognina 
Tesprit  mercantile  du  siècle  eo  a  él 
l'usage  à  une  ftiule  d'entreprises  il 
trielles  et  commerciales.  Lesspecoli 
en  tous  genres  d'industrie  y  élalcnl 
promesses  ù  grand  renfort  d'hyperl 
et  à  voir  quelles  triâtes  déceptions  s« 
souvent  ces  fastueuses  assurances,  ci 
s*écrier  à  bon  droit  :  Menteur  et 
un  programme!  P.  A 

PROGRÈS,   iH>r.    PEarECTiBi 

l!f lf0VATI05,  IlfVBlfTlOIlS,  DÉIcoUVK 

Civilisation. 

PROGRESSION.  En  mathè 
ques,  on  appelle  ainsi  une  suite  dei 
tités,  ordinairement  des  nombres 
observent  entra  eux  une  même  loi, 
que  chèque  terme  est  formé  de  la  t 
manière  par  celui  qui  le  précède, 
du  mode  de  formatioa  que  dépeml 


PIU) 

de  la  progreniou.  Nous  ne  nous 

nseo  cet  article  qa*aax  progrès- 

do  genre  élémenUire. 

Sy  dans  une  suite  de  nombres,  chaque 

diffère  autant  de  celui  qui  le  pré- 

qoc  de  celui  qui  le  suit,  on  dit  que 

tU  arilhmétf'tfue  ou  par 

r.  La  suite  natuiellc  des  nom- 

:  0,  1 1 2,  3, 4, 5»  etc.;  celle  des  nom- 

Sapaii»  :  1  ^  8,  5,  7,  9,  etc.;  celle  des 

pairs  :  2, 4y  6, 8y  1 0,  etc. ,  sont  les 

iples  les  plus  simples  de  ce  genre  de 

.  Pour  exprimer  qu*nne  suite 

est  en  progression  arith  méti- 

fK^oo  récrit  ainsi:  -r  3.6.9.13.10..., 

cctf-à-dire  qa^on  y  applique,  d'une  ma- 

B0C  continoe,  le  signe  de  la  proportion 

(Mv-.}  arithmétique.  La  différence  com- 

oa  le  rapport  commun,  s^appelle 

de  la  progression  ;  dans  Texemple 

la  raison  est  3. 

une  suite  de  nombres,  chaque 

contient  celui  qui  le  précède  au- 

t  fob  qu^il  est  contenu  dans  celui 

la  tmiij  on  dit  que  la  progression  est 

e  ou  par  qiâoiieni.  En  y  ap- 

If  le  signe  de  la  proportion  géo* 

inné,  une  progression  de  ce 

représentée  comme  il  suit  : 

"H-  S  :  6  :  12  :  24  :  46  : ...;  où  c^est  le 

■Ifart  coBBOiun  2  qui  est  la  raison, 

Ariihaéiique  ou  géométrique,  la  pro- 
pMMi  est  dite  croissante  lorsqu'à  par- 
la de  aoa  premier  terme,  les  nombres 
%ont  en  augmentant;  elle  est 
,  lorsqu'ils  vont  en  di- 
t,  comme  serait  la  progression  : 
24:  12  :  6  :...  Il  n'y  a  point  de 
une  suite  croissante  :  nécessai- 
elle  se  poursuit  indéfiniment; 
ire,  elle  doit  s'arrêter  si  elle  est 
te  ,  à  moins  qu'on  ne  la  pro- 
termes négatifsou  fractionnaires. 
De  la  constitution  même  des  progrès- 
il  résulte  qu'une  progression  est 
V&Kaeat  déterminée,  aussi  loin  qu'elle' 
fat  aller,  lorsque  l'on  connaît  son  pre* 
Vin  icraM  et  sa  raison  ;  car  il  suffit  d'a- 
|tfv  la  raiaon  an  premier  terme,  puis  à 
finfB*on  a  obtenu,  et  ainsi  de  suite, 
*P WB  Buliiplier  successivement  le  pre- 
par  la  r%  la  2%  la  3*  puis- 
_  ,  -,  — 9  de  la  raison ,  pour  obtenir 
^  I  Mat  de  termes  que  l'on  veiU  de  Tune 
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ou  de  l'autre  espèce  de  progression.  De 
là  suivent  ces  deux  règles  connues  : 
1**  Dans  une  progression  arithmé» 
tique j  un  terme  quelconque  est  égal  au 
premier  terme,  plus  la  raison  ajoutée 
à  elle-même  autant  fie  fois  qu'il  y  a 
de  termes  avant  lui;  2**  Dans  une  pro^ 
gression  géométrique,  un  terme  quel- 
conque est  égal  au  premier  terme  mul- 
tiplié  par  la  raison  élevée  à  une  puis- 
sance marquée  par  le  nombre  des  ter*» 
mes  qui  le  précèdent.  Au  moyen  de  ces 
deux  principes,  on  peut  arriver  facile- 
ment à  la  solution  de  diverses  questions 
usitées  dans  le  calcul  des  progressions. 

L'influence  des  progressions  se  révèle 
fréquemment  dans  les  résultats  mathé- 
matiques. ?(ous  avons  expliqué  ailleurs 
comment  les  logarithmes  leur  doivent 
leur  origine.  Le  système  de  la  numéra- 
tion {voy,  ces  mots)  n'est  autre  chose  que 
la  combinaison  de  deux  progressions, 
Tune  arithmétique,  dont  le  nombre  des 
termes  est  limité,  et  qui  se  rapporte  aux 
chiffres  ou  caractères  employés  pour  re- 
présenter les  nombres  simples  ;  l'autre 
géométrique,  qui  est  indéfinie,  et  dont  la 
raison  est  précisément  le  nombre  de  ces 
caractères.  Généralement,  les  rapports  de 
progressions  entrent  pour  beaucoup  dans 
la  constitution  des  nombres  et  y  déter* 
minent  certaines  propriétés  particulières; 
c'est  principalement  par  l'intervention 
des  progressions  que  les  géomètres  célè- 
bres qui  les  premiers  ont  cultivé  cette 
branche  délicate  des  mathématiques,  sont 
arrivés  à  des  résultats  très  remarquables 
dont  l'analyse  algébrique  n'est  pas  tou- 
jours parvenue  à  rendre  compte.  L'in- 
fluence des  progressions  s'étend  jusque 
dans  les  phénomènes  physiques;  Galilée 
[voy»)  a  le  premier  démontré  que  l'accé- 
lération des  corps  graves  croit  dans  la 
progression  de  la  suite  naturelle  des  nom- 
bres impairs.  J.  B-t. 

PROHIBITION,  Système  paoni- 
BiTiF.  La  prohibition  (de  prohiberez 
empêcher)  est  la  défense  de  faire  entrer, 
pour  quelque  cause  et  à  quelque  con- 
dition que  ce  soit,  une  marchandise  étran- 
gère dans  le  royaume.  Prohiber  une  mar- 
chandise, c^est,  pour  ainsi  dire,  avouer 
implicitement  que  riudiistric  nationale 
est  incapable  de  la  produire  aux  raénips 


PRO 


(182) 


PRO 


conditions  que  Télranger,  et  qu'il  a  fallu 
par  conséquent  fermer  la  frontière  pour 
réserrer  exclusivement  le  marché  natio- 
nal aux  producteurs  privilégiés  de  la  den* 
rée  prohibée.  Un  pareil  état  de  choses  est 
nuisible  aux  consommateursysans  amener 
aucun  avantage  notable,  soit  pour  le  pro- 
ducteur, soie  pour  le  pays.  Les  premiers 
en  effet  paient  toujours  plus  cher  lès 
objets  dont  l'importation  est  prohibée; 
encore,  la  plupart  du  temps,  ceux-ci 
sont  -  ils  d*one  détestable  infériorité  : 
aussi  a-t-on  fini  par  reconnaître  que  le 
plus  sûr  moyen  de  développer  une  in- 
dustrie est  de  la  forcer  à  lutter  avec 
ses  rivales  et  à  ne  jamais  compter  que 
sur  elle-même.  C'est  ce  que,  de  nos  jours, 
notamment,  nous  avons  vu  en  France 
pour  l'industrie  des  châles,  en  Angleterre 
pour  celle  des  soieries.  Cependant  on 
n'apprendra  pas  sans  étonnement  que  le 
tarif  français  contient  encore  70  prohi- 
bitions, tant  à  l'entrée  qu'à  la  sortie.  Un 
grand  nombre  de  produits  étrangers  sont 
en  outre  grevés  à  l'entrée  de  droits  telle- 
ment élevés  qu'ils  équivalent  prest|ue  à 
une  prohibition  et  que,  par  leur  élévation 
même,  ilsnuisent  d'une  manière  notable  à 
l'accroissement  des  échanges  et  au  déve- 
loppement des  relations  internationales. 
C'est  une  riche  prime  offerte  à  la  con- 
trebande. Au  reste,  nous  sommes  loin  de 
confondre  avec  le  système  prohibitif,  cer- 
tainemen  t  suran  né  »  le  système  protecteur, 
qui,  sagement  combiné,  peut  être  encore 
une  nécessité  et  sert  de  transition  à  une 
liberté  commerciale  plus  complète. 

Toute  cette  matière  étant  suffisam- 
ment traitée  au  mot  Douanes,  nous  v  ren- 
voyons  le  lecteur,  ainsi  qu'à  Impoeta- 

TlOlfS,  ExPOaTATIOlfS,  HuSKISSCHy  CON- 

TiifBHTAL  {gf Sterne)^  etc.  L.  N. 

PROIE  (oiseaux  de)  on  bapacrs, 
wy.  Oiseaux,  T.  XVUI,  p.  670-71. 

PROJECTILE  (d^pirjicere^  lancer 
an  loin),  voy.  Boulet,  Bombe,  Obus, 
GbkhadIv  Balle.  Vof.  aussi  Ballisti- 
QUE,  Aetiu^ebib,  Eifo»,  etc. 

PROJECTION.  C'est  la  représenta- 
tion sur  un  plan  d'une  figure  sitnée  hors 
de  ce  plan,  par  la  trace  qu*y  détermine- 
rait les  intersections  des  droites  que  l'on 
peut  mener  de  tons  les  points  de  la  figure 
sur  le  plan.  Si  toute»  le«  droites  sont  per- 


pendiculaires à  ce  plaoy  la  projei 
dite  orthogonale  on  à  angle  dn 
est  centrale  si  ces  lignes  oonoou 
contraire  vers  an  seul  et  même  pi 
théorie  des  projections  est  l'objel 
de  la  géométrie  descriptive;  les 
tions  centrales  sont  le  fondemei 
perspective  {voy,  les  art.).  La  pr 
de  la  sphère  est  la  représentatioi 
plan  de  la  surface  d'un  globe,  c« 
terre  ou  la  vo&te  céleste ,  et  de 
cercles  qu'on  peu  t  y  supposer  trae 
la  projection  orthographique  taX  • 
est  faite  sur  un  plan  passant  par 
tre  de  la  sphère,  l'œil  étant  suppc 
distance  infinie;  la  projection 
graphique  est  faite  sur  un  gran 
de  la  sphère,  l'œil  étant  sup| 
p61e  de  ce  cercle;  dans  la  pi 
gnomonigue  on  suppose  l'œil  a' 
de  la  sphère.  Le  plan  de  proje 
ordinairement  celui  du  méridien 
les  pôles  de  la  terre  sont  deux  p 
cercle  principal  de  projection.  Li 
prend  an  contraire  le  plan  de  l*éi 
le  pôle  est  au  milieu  de  la  carte 
ce  qu'on  appelle  une mappemond 
re.On  aimaginéensuite  des  cartes 
posent  l'équateur  déroulé  en  ligi 
et  tons  les  méridiens  perpendic 
ce  plan  coupé  par  les  parallèle 
cator  (^wy.)  a  apporté  une  certai 
lioration  à  ce  svstème  en  essavanl 

w  m 

ner  une  grandeur  variable  et 
tionnelle  aux  différente  degréii  te 
Cette  projection  artificielle,  où  l 
de  la  sphère  est  représentée  tell 
verrait  un  œil  qui  parcourrait  • 
vement  chacune  de  ses  parties,  i 
nom  de  5on  inventeur.  /  ov.  Pi 
et  Castes  GÉocaApBiQrFJ». 

PROLÉGOMÈNES  (ttcoai 
de  ir^o,  avant,  et  '^iy^,  je  dis>,  • 
tions  préliminaires  qui  fixent  le 
termes  spéciaux,  et  renferment 
tions  les  plus  nécessaires  à  l'inti 
de  ce  qui  «uit  ;  c'est  une  e9pèce 
duction  plus  ou  moins  étenduey 
tête  d*un  ouvrage,  et  plus  parti 
meut  d'un  traité  didactique.  J. 

PROLÉTAIRE,  nom  formé 
temps  qui  ne  brillaient  pas  par  i 
timents  humains,  pour  désigner  r 
mes  à  qui  l'état  ne  dcoiandait  ri^ 
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en  «ilaBts  (proies ^  race,  lignée) ,  licy, 
PuBucirs,  Pktple,  etc.  C'est  la  grande 
ikW  de  BoCre  époque  de  faire  aux  pro- 
kuîras  une  place  plas  convenable  dans 
■■iaocictcs  iDOaerDes*  d» 

mOlXMsCB  (de  irMÀôyoCt  Àôyo», 
r^èv  avant  t y  aorte  de  préface, 
K- propos,  de  préiode,  particnliè- 
it  daaa  U  poésie  dramatique.  Aris- 
4h  q«e  c^cst  tout  ce  qui  précède  Ten- 
éa  choenr.  Il  ne  faut  pas  toutefois 
le  prologue  avec  Texposition 
r.  T.  X,  p.  376)  :  il  vient  avant  elle, 
Il  il  est,  dans  Euripide,  un  moyen 
à  la  mieux  sauir,  La  plupart 
i  <ie  Plante  et  toutes  celles  de 
>«Mit  on  prologue.  Dans  ce  préam- 
«■  seal  acteur  s'adresse  aux  spec- 
eoît  pour  les  prévenir  en  faveur 
h  pièce  et  réclamer  leur  attention. 
I  ftmr  les  instruire  du  sujet,  de  Tio- 
'  et  eu  dcBoaement,  au  risque  d'ôter 
ft  hmoemim  tonte  illusion,  à  l'action  toute 
r.  Plante  seul  a  de  cette  der- 
de  prologues  ;  ceux  de  Té- 
plutôt  des  préfaces  d'auteur 
ttée  la  potemtqœ  littéraire. 

lies  miracles  et  mvstères 
;e  étaient  souvent  une  prière 
randitoire.  An  xni^  siècle, 
it  prcMfue  tcmjonrs  les  louan- 
^de  LouBft  \ÏV  :  témoin  celui  d*£slfaer 
■  on  de  Quinault^  étrangers,  du  reste, 
■raciïoo  de  ses  opéras.  Le  plus  infe- 
■■a  prologue  de  Molière  est  un  dialo- 
Merrnre  et  la  Nuit,  en  téie  de 


Oatronvc  des  prologuei  dans  la  plu- 
!■!  des  lîticvatnrrs.  Les  Chinois  font 
'|bCmi,  dans  œ  début,  lliiMoire  do  père 
tt  éa  la  mcre  de  leur  premier  penoo« 
p.  La  Ancfabcbercheiit  a  capter  l'io- 
des  proloçiKs  qui  ne  tien- 
ijet  de  la  pièce.  Les  Aile- 
it  volontiers  en  action  : 
di  h  /eammr  tTJrc,  de  Schiller,  se 
de  4  aeèoes  entre  7  pcnonna- 
Fmmtt,  de  Geetbe,  a  deox  prolofues  : 
rkwimîv  est  nn  colloque  plaisant  d*on 
de  spectacle,  d*nn  poète  dra- 
t^JPmm  iKMffon  ;  le  second  a  lieu 
)  W  ciai.  entre  le  Seigneur,  Raphaâ, 
HicU  et  Mepbistopbeles.  Plu. 


prologue.  L'usage  de  ces  compositions 
peut  cependant  disparaître  sans  nul  in- 
convénient. Si  les  prologues  préparent  au 
sujet,  c'est  un  secours  malheureux  pour 
l'exposition  qui  n'a  plus  assez  d'art;  s'ils 
parlent  d'autre  chose,  c'est  une  distrac- 
tion maladroite  qui  divise  l'intérêt  et  par- 
tage une  attention  qu'il  faut  concen* 
trer.  J.  T-v-s. 

PROMÉTHÉE,  l'un  des  quatre  fils 
duTitanJapetfvo^.),  et  Titan  lui-même, 
représente,  selon  le  mythe  grec  origi- 
naire, de  concert  avec  ses  frères,  Atlas, 
Menœtius  et  Epiméthée(roj.),  les  prin- 
cipaux attributs  de  la  race  humaine,  dans 
sou  opposition  avec  la  race  divine  des 
enfants  de  Kronos,  ou  avec  les  dieux 
olympiens.  11  eut  pour  mère  ou  Kly mè- 
ne, ou  Asia,ouThémis.  personnifications 
diverses  de  la  terre,  mère  commune  des 
hommes,  tandis  que  leur  premier  père, 
Japet,  précipité  du  ciel  dans  le  Tarlare, 
figure  le  principe  divin  de  rhuroanilé  dé- 
chue par  l'orgueil  et  enfantée  dans  la 
douleur.  Le  nom  de  Proméihée,  qui  vent 
dire  ie  préuayantf  Vafiséf  par  contraste 
avec  Épimétbée,  Vimprévoyant^  montre 
en  lui  le  symbole  de  l'esprit  humain 
élevé  an  plus  haut  degré  de  son  énergie 
et  de  sa  puissance  ;  sa  légende,  qui  nous 
le  fait  voir  comme  en  lutte  réglée  avec 
Jupiter,  auteur  et  conservateur  de  l'or- 
dre étemel  du  monde,  n'est  autre  chose 
au  fond  que  l'histoire  des  conquêtes  de 
l'esprit  sur  la  nature,  et  de  ce  combat 


renaissant  ou  il  triomphe  et 
succombe  tour  a  tour.  Les  dieu  a  et  les 
hommes,  dit  cette  légende  mélèe  de  cir- 
constances locales  d'un  caractère  fort  an- 
tique, réglaient  entre  eux  leurs  différends 
à  Méoooe,  qui  fut  plus  tard  Sicyooe,  lors- 
que Promethée,  toujours  empres*^  de 
secourir  les  hommes ,  essava  de  donner 
le  change  à  Jupiter  en  lui  faisant  pren- 
dre comme  la  meilleure  la  moins  \tontAi 
part  d'une  «iciime.  Le  dieu  s'en  aperrut 
et.  dans  sa  e»lère,  relira  ans  bomases  le 
feu.  Hais  Promethée  le  leur  rendit  par 
un  nouvel  artifice,  et  avec  loi  tous  b«s 
bienfaits,  en  le  dérobant  dans  la  tige 
creuse  d'uoe  férule.  Alors  le  maître  des 
dieux,  pour  le  venger  a  la  (ois  sur  les 
Bwrtels  el  sur  leur  protecteur,  envoie 


«wt  employé  le  |  Pandore  \vvf.\  a  fpiartbéc  dont  Tim- 
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prudeuce  accueille,  dans  celle  ^edubante 
Eve  de  la  Grèce,  tooa  les  fléaux  qaî  dé- 
•oleDirhumaDité^et,  quaotà  ProméthéCy 
il  le  fait  enchaiuer  à  udc  colonne,  où  un 
aigle  vient  sans  relâche  lui  dévorrr  le 
foie.  C'est  Tesprit  qui  se  consume  dans 
les  liens  indestructibles  qui  retiennent 
son  essor;  c'est  Temblème  des  peines, 
des  regretSy  des  cuiiants  remords  qui  lui 
font  expier  ses  triomphes  et  empoison- 
nent sesjouissances.Ilne  faut  rien  moins 
qu*liercule,  le  héros  sauveur,  le  fils  que 
Jupiter  voulait  glorifier,  pour  délivrer 
ProméthéCy  dans  la  suite  des  temps,  en 
brisaiît  ses  chaînes  et  en  perçant  Toiseau 
fatal.  Alors  le  patient  tilanique  rentre 
en  grâce  avec  le  maître  des  dieux  et  des 
hommes;  la  liberté  réfractaire  de  Tesprit, 
affranchie  des  suites  de  Torgueil  hérédi- 
taire, reooonatt  les  lois  nécessaires  de  la 
nature,  se  soumet  à  Tordre  étemel  du 
monde;  Promet  bée  se  réconcilie  avec  Ju- 
piter, la  Providence  humaine  avec  la  Pro- 
vidence difioe,  par  Tintervention  d*nn 
médiateur  héroïque  qui  fléchit  la  volonté 
rebelle  et  met  fin  à  Texpiation. 

Voilà  la  grande  idée,  cachée  sous  les 
voiles  du  mythe  primitif,  tel  qu*Hé&iode 
le  raconta  naïvement  à  acacontemporaios, 
tel  qu*Escby le  le  développa  plus  tard,  avec 
no  art  si  profond  et  une  énergie  si  dra- 
matique, dans  les  trois  parties  de  sa  tri- 
logie de  Proméihée^  dont  il  nous  reste 
la  seconde  ou  le  Proméihée  tnehatnc. 
On  y  entrevoit  quelque  chose  d'analogue 
aux  dogmes  biblique  et  chrétien  de  la 
chmie  de  l'homme  et  de  sa  rédemptioa. 
Les  Pères  de  rftglise  ont  été  jusqu'à  soup- 
çonner dans  Prométhée  l'une  des  figures 
du  Christ;  la  critique  plus  éclairée  des 
modemea  se  contente  d'y  reconnaître, 
selon  le  point  de  vue  où  nous  nous 
sommes  placé  dans  cet  article ,  le  type 
de  la  force  libre  et  intelligente,  mais  finie, 
de  l'homme,  aox  priaes  avec  la  puissance 
infinie  qui  gouverne  le  monde,  et  qui 
apparaisMiil  aux  anciens  plutôt  encore 
comme  une  fatalité  jalouse  et  irrésistible 
que  comme  une  providence  sopréne  et 
tuiélaire.  Sur  les  monuments  figurés  re» 
latifs  à  ProBDélbée,  qui  devint  dans  l'art 
ainsi  que  dans  la  mythologie,  non-seu- 
lement le  génie  secourable,  mais  le  Créa- 
leur  dci  bommeii  et  qui  eut  à  oe  titre 


Deucalion  {voy,)  pour  fils,  on  ne  c 
tera  pas  sans  fruit  l'ouvrage  înlital 
légions  de  l'antiquité^  t.  IV,  part 
explication  des  planches,  p.  361-3 
partie  2',  planches  CLV il  et  suiv.  < 

PROMLXGATION.  Ce  mot  d 
l'acte  par  lequel  le  souverain  alti 
corps  social  l'existence  constitutîc 
de  la  loi,  et  ordonne  son  esécoii 
dérive  du  latin  provuigatio^  paro 
Rome  on  donnait  ce  nom  à  l'aific 
laquelle  on  divulguait  ou  publiait! 
jet  de  loi  qui  devait  être  soumis  ai 
frages  du  peuple. 

En  France ,  le  roi  seul  sanctîo 
promulgue  les  lois  (Charte,  art.  1 
promulgation  des  lois  et  ordos 
résulte  de  leur  insertion  au  Bmllei 
lois  (i^oy.).  Elles  ne  deviennent  c 
toires  dans  chacun  des  départemci 
du  moment  où  la  promulgation  y 
putée  connue.  Elle  est  réputée  c 
dans  le  département  où  siège  le  p 
nemeot ,  uu  jour  après  celui  où  I 
letin  a  été  reçu  de  l'Imprimerie 
par  le  ministre  de  la  justice,  qui  o 
sur  un  registre  la  date  de  la  réci 
Ainsi,  une  loi  promulguée  à  Paria 
n'est  exécutoire  dans  le  dépar 
de  la  Seine  que  le  8  du 
A  l'égard  des  autres  départei 
promulgation  y  est  censée  conniM 
respiration  du  même  délai  a«| 
d'autant  de  jours  qu'il  y  a  de 
myriamètres  entre  la  ville  où  1 
mulgation  a  été  faite  et  le  chef-! 
chaque  département ,  sui%*ant  le  t 
annexé  à  l'arrêté  du  36  thermidor 
Le  gouvernement  peut,  s'il  le  jug 
venable,  hâter  l'exécution  des  lois 
donnances.  11  les  envoie  alors  an 
fets,  et  elles  sont  exécutoires  da  j 
la  publication  qui  en  est  laite  pi 
elles,  en  vertu  d'arrêtéa  des  préfc 
donn.  des  3 7  nov.  1 8 1 6  et  1 8  jan v. 
Quel  que  soit ,  du  reste ,  le  mod 
lequel  elles  sont  publiées,  les  lois 
donnances  ne  sont  obligatoires  qa*i 
franc  après  celui  de  la  publicatio 
du  Conseil  d'état  du  34  févr.  18 17 
il  faut  obseiver  que  les  ordonna» 
n'ont  qu'un  intérêt  pureoMot  iad 
ou  local  ne  sontobligaloircaqyn  i 
de  la  noti^cation  qui  en  est  faite  i 
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ov  de  renvoi  quVn  foot  les 
chargés   de    TexécalioD. 
km  coDOoes  aaCrefois  soas   les 
d'édils,  ordonoanceSy  déclantioDs 
cl  IcCircs-paleDies ,  èttient  exécutoires  à 
da  jour  où  elles  éUienK  enregistrées 
pabliéci  dans  les  parlements  ou  au- 
coon  supérieures  auxquelles  elles 
Il  aof^esffées.  K.  R. 

LOXOM.  Suivant  la  définitioB  tuI- 
y  le  pronom  {pro  nomine)  est  no 
livor^  qui  tient  la  place  du  nom  et  en 
la  lépélition.  Cette  espèce  de  mot 
les  personnes  {yoyJ)  dans 
à  faire  voir  à  qui  se  rapporte 
IVmi  dit,  si  c*cst  à  la  personne  qui 
!  à  celles  qui  écoutent,  ou  si  c'est  de 
étrangères  qu'il  s'agit.  Aussi, 
indispensables  exi&tent-ils  dans 
le»  langues.  On  en  distingue  de 
•  aortes  :  les  pronoms perso/ineis^ 
ïl  simplement  les  personnes; 
ipoisesn'/tj  par  lesquels  on  y 
idée  de  possession  :  mon , 
àrjff,  fÂrii(un  mien  frère), etc.; 
démottsimiijs^  qui  servent  à 
o«  à  montrer  un  objet  :  ce,  ceci^ 
.;  Ica  pronoms  indéfinis^  qui  dé- 
pcraonne  ou  une  chose  d'une 
et  indéterminée  :  on , 
pronoms  relatifs  sont 
•e  rapportent  à  un  objet  dont 
parié,  et  qui  a  été  désigné  par  un 
MT  lan  autre  pronom  :  dont  y  quij 
p,  itqmeif  etc.;  si  ces  mêmes  pronoms 
rapport  à  aucun  nom  déterminé , 
it  des  pronoms  absolus.  Sans 
hmeavn  des  pronoms ,  on  serait  obligé 
I  nonu  à  chaque  fois  qu'on  au- 
I  efaoaeà  en  dire,  et  le  discours 
languissant,  obscur  et  confus. 
iBOHONCIATION.  La  parole  bu- 
seulement  l'œuvre  de  l'in- 
elle  ae  réalise  au  moven  d*or- 
et  la  division  des  lettres  (v^j^.)  en 
r,  UmgmaUs^  palatales^  dentales^ 
gmitmralesy  indique  le  rôle 
fM^aeun  de  ces  organes  joue  dans  la 
Ml.  Le  climat ,  les  habitudes 
't% civilisation,  eaercent  une  influence 
isr  les  instruments  de  la  voix  et 
Il  y  a  même  chez  certains  peu- 
et  des  affinités  pour 
qui  parab$ent  le  résultat 


d'une  conformation  particulière.  Les 
Chinois  ne  peuvent  prononcer  la  lettre 
r;  les  Hurons  n'ont  pas  de  labiales;  les 
Basques  et  les  Gascons  les  confondent; 
les  Allemands  substituent  les  fortes  aux 
douces, et  réciproquement.  Le  th  anglais, 
le  ch  allemand,  ley  et  Vx  espagnols,  etc., 
sont  des  combinaisons  auxquelles  les  or- 
ganes d'un  étranger  se  prêtent  difficile- 
ment. On  connaît  l'histoire  du  ckiboletk 
hébreu,  du  ciceri des  Vêpres  siciliennes. 
Quand  ces  sons  caractéristiques  sont  trans- 
portés d'une  langue  dans  une  autre ,  on 
les  remplace  par  ceux  de  cette  dernière 
qui  en  approchent  le  plus.  De  là  ces 
permutations  systématiques  signalées  par 
tous  les  philologues.  Les  articulations 
sont  plus  rudes  dans  le  Nord,  plus  douces 
dans  le  midi ,  selon  le  plus  ou  moins  de 
difficulté  que  les  vibrations  sonores  éprou- 
vent à  traverser  l'atmosphère.  Le  mon- 
tagnard, rhabitant  des  bords  de  la  mer, 
ont  une  intonation  énergique,  faite  pour 
triompher  du  bruit  des  vents  et  des  flots. 
L'influence  de  l'habitude  vient  se  join- 
dre, dans  la  prononciation ,  à  celle  du 
climat  :  ainsi ,  les  enfants  émettent  d'a- 
bord le  son  a,  qui  demande  le  moins 
d'efforts;  ils  prononcent  les  consonnes 
labiales  les  premières,  parce  que  leurs 
lèvres  ont  acquis,  par  la  succion,  une 
plus  grande  mobilité  que  les  autres  or- 
ganes extérieurs  de  la  voix.  On  peut  voir 
ce  qui  est  relatif  à  chaque  lettre  aux  arti- 
cles qu'on  leur  a  consacrés  dans  cet  ou- 
vrage en  tête  de  ceux  dont  ils  commen- 
cent la  série;  et  quant  à  l'action  de  la 
civilisation  sur  la  parole,  nous  rappelle- 
rons ce  que  nous  avons  dit,  à  l'art.  Oa- 
THOcaAPHE,  de  la  tendance  qu'ont  les 
langues  à  se  dépouiller,  en  vieillissant, 
du  grand  nombre  de  lettres  qui  surchar- 
gent les  mots  dans  l'origine.  Nous  avons 
indiqué  en  même  temps  les  différences 
plus  ou  moins  grandes  qui  séparent,  dans 
les  diverses  langues,  l'orthographe  de  la 
prononciat  ion .  R-  t  . 

PRONOSTIC,  voy.  PaoGHOSTic. 

PROPAGANDE.  On  appelle  ainsi  en 
général  les  institutions  dont  le  but  ert  de 
répandre  la  religion  chrétienne  parmi  let 
idolâtres  ou  les  sectateurs  d'une  antre  re- 
ligion, et  en  particulier  la  société  fondée 
à  Rome,  en  1633,  par  le  pape  Gré'» 
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goîre  XV  {vojr.)y  sous  le  nom  de  Co/i- 
grégation  pouriapro/ntgation  de  la  foi^ 
Congregaiio  de  propagandtî  fide  {yoy. 
sacré  Collège).  Cette  congrégation,  qui 
a  pour  but  de  propager  le  catholicisme 
et  d'extirper  l'héréiie,  se  compose  de  18 
cardinaux  et  de  quelques  mioistrct  et 
fooctioiuiaires  luférieurs.  Urbaio  VIII  y 
a  joint  y  en  1637,  on  collège  ou  sémi" 
naire  tie  la  propagation  de  lafoi^  des- 
tiné à  l'instruction  des  missionnaires. 
Elle  s'assemble  une  fois  par  semaine, 
sous  la  présidence  du  pape,  dans  un  pa- 
lais particulier,  et  possède  une  impri- 
merie, d'où  sortent  des  livres  religieux 
qu'elle  répand  partout.  La  propagande 
de  Rome,  qui  possède  des  fonds  consi- 
dérables, est  le  centre  de  plusieurs  so- 
ciétés auxiliaires  répandues  dans  tous  les 
pays  catholiques.  Des  institutions  analo- 
gues, ayant  pour  but  de  propager  le  chris- 
tianisme chez  les  idolâtres,  se  sont  for- 
mées dans  les  pays  protestants  {yor»  Mis- 
sion). Par  extension,  on  a  donné  le  nom 
de  propagande  à  tonte  association  qui 
a  pour  but  de  propager  certaines  opi- 
nions politiques  et  d'opérer  des  révolu- 
tions. On  sait  quelle  force  la  France  a 
longtemps  empruntée  à  la  propagande 
révolutionnaire,  qui,  même  sous  la  Res- 
tauration, où  la  commission  de  Mayence 
fut  instituée  contre  elle,  était  encore  Té- 
pouvantail  des  cabinets  étrangers.  Il  faut 
avouer  qu'à  cet  égard  notre  pays  peut 
inspirer  plus  qu'aucun  autre  des  craintes 
fondées  aux  défenseurs  obstinés  des  vieux 
systèmes  politiques,  à  cause  de  Tinitia- 
live  qui  est  propre  à  la  nation  française, 
en  ce  qui  concerne  les  idées  de  progrès  et 
d'amélioration.  X. 

PROPÉDBUTIQUE,  mot  emprunté 
du  grec,  et  dérivé  de  iracSivw,  erudio^ 
j'élève.  Il  signifie  préparatoire.  On  appli- 
que cette  épithète  à  un  ensemble  de  no- 
tions préliminaires  nécessaires  à  Tintelli- 
gence  el  à  la  culture  d*une  science  ou 
d'un  art.  11  y  a  donc  une  propédeutique 
de  la  théologie,  du  droit,  de  la  méde- 
cine, etc.  Elle  fait  connaître  le  contenu 
et  le  bat  de  ces  sciences,  enseigne  la 
meilleure  méthode  à  suivre  ponr  se  l'ap- 
proprier, et  aide  à  les  comprendre.  Dans 
la  classe  des  traités  propédeutiques  ren- 
iveati  non-tealeflitnt  les  iatrodncUons 


proprement  dites  (vcy.  Uaoooi 
DUCTioii,  etc.),  mais  les  livres  di 
auxil  iaircs.Les  Encyclopédics,qi 
rapide  résumé  de  toutes  les  sci« 
facilitent  l'étude,  peuvent  être  coi 
comme  d'excellentes  propédeati 
études  spéciales;  seulement,  il 
ces  résumés  soient  faits  par  des 
qui  possèdent  a  fond  la  scieno 
s'agit. 

PROPERCE.  Sbxtus  AuAB] 
PEETius,  l'un  des  représentants 
célèbres  de  l'élégie  erotique  chc 
tins,  naquit  dans  TOmbrie,  Tan 
70â,  selon  Schœll  et  les  critiqui 
estimés.  Neuf  villes  se  dispute 
neur  de  lui  avoir  donné  n 
mais  si  l'on  veut  lire  avec  atti 
1*^  élégie  de  son  FV*  livre,  on  i 
tra  que  cette  prétention  n*est  i 
ble  que  pour  Mevaoia  ou  l'aocic 
pellum  (auj.  Spello).  Cette  méi 
nous  apprend  que  sa  famille  étai 
dans  le  pa^fs,  noiis  penaiébus;  q 
il  perdit  son  père,  fut  dépouil 
riche  patrimoine,  et  qu'au  mon 
allait  débuter  au  barreau,  Apoli 
quitter  l'éloquence  pour  la  poési 
ri  table  Apollon  de  Properce  fut 
Son  cœur  une  fois  pris,  sa  tétc 
Poêle  brillant,  érudit,  quelque 
que,  il  chanta  les  phases  princ 
sa  passion  pour  Uostia  ou  Host 
a  immortalisée  sous  le  nom  de 
S*il  faut  Ten  croire  sur  le  mérii 
amante,  elle  ne  brillait  pas  moi 
talents  de  Tesprit  que  par  la  h 
corps.  Mais  Pimagination  e5t  I 
dominante  de  ce  poêle,  et  ses  j 
peuvent  n'avoir  pas  plus  d'exact 
ses  sentiments  n'ont  parfois  d 
tesse.  Sa  lyre  ne  trouve  guère  U 
d*une  sensibilité  vraie  :  les  volu 
ftuelles  sont  tout  pour  lui,  et  1 
à  chaque  instant  qu'il  se  préocct 
d^esprimer  sa  passion  que  d*i 
Grecs.  Il  tend  surlout  à  mérite 
nom  qu^il  se  donne  quelque  par 
limatfue  romain;  et  l'abus 
d'une  mythologie  savante  nuit 
rement  à  ses  peintures,  gém 
tracées  avec  une  grande  richeta 
leurs.  Il  a  plus  d'art  que  Tibu 
on  s'en  fatigue  ;  et  Ton  s'étoni 
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aient  tenu  la  palme  incertaine 
deai  rivani.  Quoique  le  moins 
k  de»  éléfiaqiiai  latins,  Properce  est  un 
4ci  grande  poêles  de  Tanliquité.  Favori 
dt  Héeèoc,  il  fat  l'anû  de  Tibulle  et  d'O- 
vide. On  croît  qQ*il  monmt  à  40  ans,  12 
aaa  av.  J.-C 

L'édîtioB  prineeps  de  ses  œuvres  est  de 
I47S.  Les  bonnes  éditions  modernes, 
celle  de  Ruinoel  (Leipz.,  1804,  3  vol.), 
celie  de  Jakob  (Leipz.,  1827J,  et  celle  de 
I Thiinn  (Berlin,  1829),  contiennent 
99  élépcs,  divisées  en  IV  livres,  dont  il 
«ÛBle  en  français  plusieurs  trad.  en  prose 
et  CB  Tcn,  nommément  celle  de  M.  Mol- 
it.  J.  T-v-s. 

LOPBËTB  (  irpoTtiTQC,  de  fr^o^âu, 
qni  aignifie  plutôt  j' expos e ^j* ai- 
teMtey  propono^  eloquor*^  que  je  pré^ 
dvj.  Far  œ  mot,  les  LXX  interprètes 
ani  rendu  Thébrea  tC^3,  orateur,  intcr- 
f,  intemuntius^tl  plus  spécialement 
fret  Dei^  interprètes  des  volontés 
I,  qualification  que  reçoivent  déjà, 
la  Bible ,  Abraham  et  tous  les  pa- 
.Poor  les  Hébreux,  un  nabi  était 
de  Dieu,  un  sa^,  le  plus  sou- 
ilenr  populaire,  ayant  pour  mis- 
le  Maintien  de  la  relif;ion  de  Moïse, 
■u.uii  et  du  bien-être  du  peuple. 
Suiuei,  nous  trouvons  la  première 
écoles  de  prophètes ,  ron- 
où  lea  jeunes  gens  d'élile,  les  hom- 
lea  plus  intelligents  de  toutes  les 
vivaient  auprès  des  docteurs  de  la 
hi  et  de  la  poésie,  à  la  manière  de  la  so- 
âéfé  pTtba^ricienne  ;  ils  étudiaient  Tes- 
fric  de  la  loi  et  l'exprimaient  dans  des 
Il  y  avait  de  ces  écoles  dans 
villes  du  pays  :  à  Rama,  à  Jéri- 
fiba,  â  Bétbel  et  à  Guilgal.  Leurs  membres 
ensemble  et  mangeaient  à  la 
Cable.  Ils  portaientun  manteau  d^é- 
gromière,  retenu  par  une  ceinture  de 
De  eea  écoles  sortirent  ces  orateurs 
it  à  lAcbe  d^épurer  et  d^étendre 
religieuse  et  morale;  de  roain- 
Vwàét  mosaïque  du  règne  de  Dieu 
les  empiétements  des  rois  et  con- 


^  Cela  m  lî  vnî  qae  poar  expriinvr  l'idée 
||a  ■•••  allacboAi  aujourd'bai  aa  mot  pro- 
p'!'.  HaCoB.cLinft  le  Charmid»i,  réunit  \e^  mots 
^sSzmx  7W  jUJJLV«7ry« ,  «.cujL  qui  proc'oment 
^^kan  a  «easr.  S. 


tre  la  tiédeur  des  prêtres,  lesquels  ne  s'oc- 
cupaient que  des  formesde  Texercice  reli- 
gieux ;  en6n  de  prédire  lès  destinées  des 
états  dans  des  oracles  tantôt sévères,tantôt 
consolateurs.  L'instruction ,  la  profonda 
intelligence  et  l'inspiration  religieuse  de 
ces  bommes,  qui  s'élevaient  au-dessus  de 
leur  siècle,  ont  impressionné  si  viTement 
l'imagination  des  Israélites,  qu'ils  n'en  ont 
trouvé  l'explication  qu'en  admettant  une 
intervention  particulière  de  la  Divinité. 
Les  prophètes  eux-mêmes  se  présentaient 
comme  des  envoyés  de  Dieu,  comme  des 
sages  inspirés  par  lui,  dont  les  discourt 
et  les  chants  pouvaient  être  regardés 
comme  la  parole  divine.  L'effet  de  ces 
oracles  fut  encore  agrandi  par  la  poésie 
et  la  musique  dont  ils  les  accompagnaient. 
Aujourd'hui  même  ,  par  l'élévation  , 
l'abondance  des  pensées  et  leur  carac- 
tère particulier,  ils  font  Tadmiration 
des  hommes  dont  le  jugement  n'est  pas 
faussé  par  d'absurdes  préventions.  Du 
présent  qui  leur  apparaissait  sombre  et 
inquiétant,  les  prophètes  élevaient  sou- 
vent leur  regard  vers  un  avenir  éloigné, 
meilleur,  où  la  toute-puissance  et  la  sa- 
gesse de  Dieu  fera  triompher  la  vérité  et 
la  vertu.  Telles  étaient  nommément  les 
prophéties  messianiques  {vojr.  Messie  ), 
dans  lesquelles,  dirigeant  l'attention  de 
leurs  auditeurs  sur  cet  avenir  idéal  où  un 
sauveur  du  peuple  ramènerait  Tâge  d'or  et 
répandrait  l'adoration  du  vrai  Dieu  parmi 
les  autres  peuples  de  la  terre,  ils  opéraient 
plus  puissamment  sur  l'esprit  de  la  multi- 
tudeetJonnaientàlaviereligieuseunélan 
particulier.  Nous  avons  des  discours  de 
plusieurs  prophètes  dans  les  livres  pro- 
phétiques de  l'Ancien-TcAtament  {voy. 
Bible,  T.  III,  p.  456).  On  les  dbtingua 
en  f^rands  et  petits  prophètes ,  suivant 
l'importance  de  leur  mission,  ou  aussi  sui- 
vant celle  des  livres  qui  nous  restent 
d'eux.  Les  premiers  sont:  Isaîe,  Jéré- 
mie,  Kzéchiel  et  Daniel.  Il  va  eu  12 
petits  prophètes;  ce  sont  :  Osée,  Joël, 
Amos ,  Abdias,  Jonas,  Michée,  Na- 
hum,  Habacuc,  Sopbonie,  Aggée,  Zacha- 
rie  et  Malachias  [voy.  tous  ces  noms). 
D'autres  prophètes  ne  nous  sont  connus 
que  de  nom.  —  Voir  Stxudiin,  Now- 
idéaux  ni*Urriaux  /MUrT explication  fies 
prophètes  (Gœtt.,  1790),  et  Ëicbborn, 
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Les  prophètes  hébreux  [ibid,^  1819, 
2  vol.). 

Daof  rAocien-TesUmeoty  la  femme 
d*lMÎe  s'attribue  le  nom  deprophéiesse; 
dans  le  Nouveau -Testament,  il  est  aussi 
donné  à  Anne ,  fille  de  Pbanûel.  David 
est  souvent  désigné  par  le  titre  de  roi- 
prophète.  En  parlant  des  gentils,  on 
donne  le  nom  de  faux  prophètes  aux 
devins  (i>o9^.)  ou  ministres  des  faui-dieux. 
Bfahomet  est  regardé  comme  le  prophète 
de  Dieu  par  les  musulmans.  Enfin,  dans 
les  temps  modernes,  le  terme  de  prophé' 
tie  s'est  étendu  à  toutes  sortes  de  prédic- 
tions. S.  G. 

PROPHYLAXIE  (de  nph,  et  f^Ai^ 
9w,  je  veille,  garde),  Médechtb  peopht- 
lâctiqub,  médecine  préservât! ve  ou  de 
précaution,  partie  de  la  médecine  la 
plus  utile  de  toutes  et  pourtant  la  moins 
connue  et  la  moins  pratiquée.  En  effet, 
comme  elle  est  essentiellement  indivi- 
duelle, elle  suppose  que  chacun  possède 
des  connaissances  sur  sa  propre  organisa- 
tion ,  sur  les  agents  susceptibles  de  la  mo- 
difier d'une  manière  favorable  ou  fâ- 
cheuse ;  ou  bien  qu'il  se  met  sous  la  di- 
rection d'une  personne  plus  éclairée  dont 
il  réclame  incessamment  les  conseils;  ou 
bien  enfin  qu'une  autorité  bienveillante 
et  sage  veille  continuellement  à  écarter 
de  lui  tout  ce  qui  pourrait  lui  nuire.  La 
difTasion  des  connaissances  relatives  aux 
sciences  naturelles  et  à  Thvgiène,  en  sus- 
citant des  habitudes  plus  intelligentes  et 
plus  régulières,  amènerait  certainement 
une  amélioration  de  la  santé  publique  et 
une  augmentation  de  la  vie  moyenne.  De 
toutes  les  maladies  (  vor.)  qui  sévissent 
sur  l'humanité,  il  en  est  un  grand  nom- 
bre qui  pourraient  être  prévenues  ou  sin- 
gulièrement amoindries  si  l'on  accordait 
plui  d'importance  à  l'étude  du  moi  phy- 
sique, on  ai  Ton  consultait  le  médecin  sur 
les  incommodités  supportables  qui  sont 
les  avant-coureurs  ordinaires  des  affec- 
tions sérieuses,  H  si  l'on  se  faisait  indi- 
quer les  précautions  qu'elles  nécessitent, 
au  lieu  d'attendre  qu'elles  noua  donnent 
un  rude  et  souvent  trop  tardif  avertisse* 
ment.  Foy,  Récimb,  Utcièicb,  etc.  F.  R. 

PROPONTIDB,  voy,  Maamara. 

PROPORTION.  Lorsque  l'on  com- 
pare deux  quantités  de  méiM  espèce,  ou 


plus  exactement  les  deux  non 
les  représentent,  le  but  de  oelti 
raison  peut  être  de  savoir  comi 
surpasse  l'autre  ou  est  sorp 
elle;  ou  combien  l'une  oonti 
tre  ou  est  contenue  en  elle.  L 
de  ces  deux  manières  de  compi 
pelle  rapport  ou  raison  (ces  i 
synonymes),  avec  cette  distinc 
dans  le  premier  cas,  c'est  un  rù 
dtjférence^  et  dans  le  second  oi 
ile  quotité.  Le  premier  genre  d 
ou  raison  s'obtient  en  opérant  la 
tion  du  plus  petit  nombre  sui 
grand;  le  second  genre  s'obtien 
rant  la  division  du  plus  granti 
par  le  plus  petit.  Il  suit  de  là  qu4 
genres  de  rapport  sont  esseat 
dilférents  :  un  seul  exemple  pr 
sard  suffira  pour  confirmer  ce 
Soit  a  comparer  les  deux  nom 
1  ft ,  leur  rapport  de  différenc 
différence  est  10  ;  leur  rappor 
tité  ou  par  quotient  est  3.  Il  c 
admis,  en  langage  mathématiqi 
peler  un  rapport  par  différeno 
arithmétique ,  et  d'appeler  ui 
par  quotient  rapport  géométri 

Pour  indiquer  que  l'on  comp 
métiquement  ou  par  diffère] 
nombres  donnés,  on  les  sépare  • 
par  un  point  ou  par  un  petit 
rizontal  qui  est  le  signe  de  la 
tiou  :  ainsi  1 S  .  S  ou  15 — S  ei 
rapport  ou  la  raison  arithmétii 
à  5  :  sa  valeur  absolue  est  10.  P 
<|uer  que  l'on  compare  géométr 
ou  par  quotient  deux  nombre 
on  les  sépare  par  deux  points,  • 
écrit  sous  forme  de  fraction  :  ai 
ou  ^  exprime  le  rapport  ou 
géoinétrique  de  15  à  5,  ou  3. 

Deux  nombres  entiers  M>ut 
susceptibles  d'un  rapport  arit 
exact,  parce  qu'on  peut  toujou 
la  soustraction  entre  eux;  n 
nombres  entiers  ne  &onl  pas 
susceptibles  d'un  rapport  géc 
exact,  parce  que  leur  division  i 
pas  toujours  sans  reste.  Lor«qu* 
sion  peut  se  faire  exactement,  n 
leur  rapport  est  commrnutra 
quotient  n'est  pas  exact ,  le  ra 
incornmensuratde •  Ces  qualifie 


PRO  (1 

•'«fpliqvcDt  doDC  qu'à  des  rapports  géo- 
aflirît|Ti.  Dam  toat  npport  arithméti- 
fse  oa  géométriqiw,  oômmc  15.5  et 
IS  :  S,  U  sombra  qae  l'on  écrit  le  pre« 
•yoa  Iê  premier  terme^  s'appelle  an- 
'mt;it  Booibre  que  Tod  écrit  le  se- 
oa  k  second  êerme^  s'appelle  ro/i- 


Huatenant ,  si  doos  comparons  deux 
iiyportt  entre  eux,  composés  chacun  de 
mm  «Dléoédent  et  de  son  conséquent, 
wem  en  observant  de  les  prendre  tous 
d«  wème  espèce,  soit  arithmétique, 
géonBétrique,  nous  en  tirerons  les 
suivantes  :  le  premier  an- 
étant  plus  grand  ou  plus  petit 
soo  eonaéqaeni,  si  le  second  antécé- 
«»t  aosai  respectivement  plus  grand 
€■  pkn  petit  qne  son  conséquent,  on  dit 
qMCM  rapports  sont  directs  entre  ri/x, 
yvee  que  ie  plus  correspond  au  plus  et 
fH  ie  moins  correspond  au  moins; 
h  pranaier  antécédent  éunt  plus  grand 
m  plat  petil  qoe  son  conséquent,  si  le 
ftemà  mtécédentest  respectivement  plus 
fnk  ■■  phia  grand  que  son  conséquent, 
81  dit  qoo  œs  rapports  sont  inverses  l'un 
ée  tmnire^  pnrce  que  le  plus  correspond 
moins  et  que  ie  moins  correspond  au 
r.  Si  lea  deai  rapports  sont  arithmé- 
ct  que  leur  raison  soit  la  même  ; 
it  dît,  que  les  différences  de  cha- 
hut à  son  conséquent  soient 
on  dit  que  ces  deux  rapports  sont 
et  que  les  quatra  termes  qui  les 
II,  sont  en  proportion  arithmé- 
\  Par  exemple:  les  rapports  3  .  5  et 
lis  ont  U  même  raison  3;  on  indique 
cireopstance  en  les  écrivant  à  la 
Pnn  de  l'autre  et  en  les  séparant 
iz  points  :  3.5  :  7  .  9,  que  l'on 
S  est  à  5  comme  7  est  à  9.  Cet 
constitue  une  propoition 
jne.  Une  proportion  aritbmé- 
on  par  difTérence  résulte  donc  de 
h KÉanîou  ou,  plus  exactement,  de  la 
m  de  deux  rapports  arithmé* 

Si  les  rapports  icomparés  sont  géomé- 

et  qoe  leur  raison  soit  la  même; 

nt    dit  f   que  les  quotients  de 

antécédent  par  son  conséquent 

égaux,  on  dit  qne  ces  deux  rap- 

épa  vïïf  et  que  les  quatra  ter- 
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mes  qui  les  composent  sont  tnproporlion 
géométrique.  Par  exemple,  les  rapports 
1 5  :  5  et  2 1  :  7  ont  la  même  raison  3  ; 
on  indique  cette  circonstance  en  les  écri- 
vant à  la  suite  l'un  de  l'autre ,  et  en  les 
séparant  par  quatre  points,  ainsi  qu'il 
suit;  15  :  5  ::  31  :  7  que  l'on  énonce  15 
est  à  5  comme  31  est  à  7.  Cet  assemblage 
constitue  une  proportion  géométrique. 
Une  proportion  géométrique  ou  par 
quotient  résulte  donc  de  la  réunion  ou, 
plus  exactement,  de  la  comparaison  de 
deux  rapports  géométriques  égaux. 

Dans  toute  proportion ,  arithmétique 
ou  géométrique ,  les  deux  termes  situés 
aux  extrémités  sont  nommés  les  extrê- 
mes; les  deux  termes  du  milieu  sont 
nommés  les  moyens. 

De  la  constitution  même  des  propor- 
tions il  résulte,  dans  chaque  genra,  une 
propriété  générale  et  fondamentale  qui 
consiste  en  ce  que,  savoir  :  1  ^  dans  toute 
proportion  arithmétique  quelconque ,  la 
tomme  des  extrêmes  est  toujours  égale  à 
la  somme  des  moyens  ;  2^  dans  toute  pro- 
portion géométrique  quelconque,  le  pro« 
duit  des  eitrémes  est  toujours  égal  au 
produit  des  moyens.  Les  propositions  in- 
verses sont  également  vraies;  savoir  :  1® 
si  quatra  nombres  pris  dans  un  ordre 
consécutif  sont  tels  que  la  somme  des  ex- 
trêmes est  égale  à  celle  des  moyens,  il  y 
aura  proportion  arithmétique  entre  eux  ; 
2**  si  quatre  nombres  donnés  sont  tels 
que  le  produit  de  deux  dVnlre  eux  soit 
égal  au  produit  des  deux  autres,  il  y  au- 
ra proportion  géométrique  entre  eux. 

Ces  propositions  ont  des  conséquences 
nombreuses  qui  sont  fréquemment  em- 
ployées dans  les  calculs  arithmétiques. 
Nous  nous  bornerons  ici  à  indiquer  les 
principales. 

\^  Tonte  transposition  de  termes,  et 
même  toute  transformation  qu'on  peut 
faire  subir  à  deux  ou  aux  quatre  termes 
d'une  proportion,  savoir  :  dans  une  pro- 
portion arithmétique,  de  manière  que  la 
somme  des  extrêmes  reste  égale  à  la  som- 
me des  moyens;  dans  une  proportion 
géométrique,  de  manière  que  le  produit 
des  extrêmes  reste  égal  à  celui  des  moyens, 
ne  trouble  point  la  proportionnalité  spé- 
ciale des  quatre  termes  de  cette  propor- 
tion. 
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ï^  Trob  termes  il^ane  proportion  étant 
connoiy  le  quatrième  s'eo  déduit,  MToir  : 
ai  c'ea  un  extrême,  dans  une  proportion 
arithmétique,  en  formant  la  tomme  dea 
deux  moyens  connus,  puis  en  en  retran- 
chant l'extrême  connu  ;  si  c'est  un  moyen, 
dans  une  proportion  de  même  genre,  en 
formant  la  somme  des  deux  extrêmes  con- 
nus, puis  en  en  retranchant  le  moyen 
connu  ;  si  c'est  un  extrême,  dans  une  pro* 
portion  géométrique,  en  formant  le  pro- 
duit des  deux  moyens  connus ,  que  l'on 
dirisera  ensuite  par  l'extrême  connu  ;  si 
c'est  un  moyen,  dans  une  proportion  de 
même  genre,  en  formant  le  produit  des 
deux  extrêmes  connus,  que  l'on  dÎTisera 
par  le  moyen  connu.  L'opération  par  la- 
quelle on  obtient  le  quatrième  terme  d'une 
proportion  au  moyen  des  trois  autres,s'ap- 
pelle  régiç  de  trois  ou  simplement  règle 
«ifp/ti^itioii.  D'après  ce  qui  précède,  le 
procédé  de  calcul  qui  s'y  rapporte  est  des 
plus  simples  ;  mais  dans  toutes  les  ques- 
tions dont  la  solution  dépend  de  cette  rè- 
gle,a¥ant  que  d'exécuter  le  calcul,  il  s'agit 
d'en  établir  judicieusement  les  éléments, 
d'en  poser  convenablement  les  termes. 

8*  On  dit  qu'une  proportion  est  con- 
tinue, lorsque,  de  ses  quatre  termes,  deux 
moyens  ou  deux  extrêmes  sont  égaux, 
comme  seraient,  par  exemple,  les  pro- 
portions :  arithmétique,  8.4  :  4.3  ou 
4.8: 2. 4; géométrique, 4  :  8  :: 8: 16 ou 
8  :  4  ::  16  :  8,  que, par  abrériation,  on 
écrit  en  trob  termes,  comme  il  suit  et 
respectivement:  t  8.4.3, -rf  4  :  8  :  16, 
ou  le  4*temw  est  nécessairement  sous-en- 
lendn.  Dans  la  première,  le  terme  moyen 
est  la  moitié  de  la  somme  des  deux  extrê- 
mes :  c'est  leur  moyenne  arithmétique; 
dans  la  deuxième,  le  terme  moyen  est  la 
racine  carrée  du  produit  des  drâx  extrê- 
mes :  c'est  leur  moyenne  géométrique. 
Il  est  essentiel  de  ne  pas  confondre  ces 
deux  moyennes  :  Tune  est  une  moyenne 
de  difléfêoce;  l'antre  iMt  une  moyenne 
de  quotité.  Foy.  PmooaBSsiov. 

Tels  sont  lëi  principes  élémenuires 
qui  ressortent  de  la  notion  primitive  des 
proportions,  et  qui  servent  de  base  aux 
diverses  combinaisons  de  calcul  qui  s'y 
rattachent. 

Les  applications  dea  proportions  sont 
■ombreuses  dans  toutat  les  branches  dea 


mathématiqaes.  Il  n'ea  point  i 
tiona  qu'elles  ne  résuasanl.  En  s 
tique,  elles  ap|  araisaent  dès  ka 
res  r^les,  multiplication  et  dirâ 
dans  la  multiplication,le  produit 
posé  du  multiplicande  comme  li 
plicateur  l'est  de  l'unité;  dans  la  i 
le  quotient  est  composé  de  l'unité 
le  dividende  est  composé  du  divi 
sont  de  véritables  règles  de  trois 
opère.  Cest  au  moyen  de  ce  rap 
ment  que  l'on  explique  fadleaM 
pèoe  d'anomalie  que  présente  I 
des  fractions  (vajr.)  par  voie  di 
plication  et  de  division.  En  géom 
proportionnalité  se  développe  so 
formes.  Qu'un  triangle  soit  trav< 
une  ligne  droite  parallèle  à  Tni 
c6tés,  les  côtés  sur  lesquels  cette  t 
sale  s'appuie  seront  divisés  en  par 
portionnelles;  que  deux  figure 
composées  d'angles  égaux  et  de  o 
respondants  respectivement  pa 
tous  ces  côtés  homologues  seront 
tionnels;  deux  droonférences  so 
elles  comme  leurs  rayons ,  leurs 
comme  les  carrés  de  leurs  rayoa 
polyèdres  semblables  auront  len: 
mes  proportionnels  aux  cubes  t 
arêtes  homologues,  etc.  En  mé( 
la  vitesse  d'un  mobile  est  en  ra 
recte  de  l'espace  parcouru  et  ei 
inverse  du  temps  employé  à  para 
espace,  etc. 

11  nous  reste  à  dire  un  mot  d'i 
particulier  de  proportions,  qu'o 
m»  proportions  /iarmoniques.  G\ 
ment,  on  appelle  ainsi  toute  prc 
dans  laquelle,  indépendamment  < 
lation  qui  existe  entre  les  extrêm 
moyens  pour  éublir  la  proportio 
les  quatre  termes  satisfont  encor 
taines  conditions  numériques  pai 
res.  11  peut  y  avoir  des  proportio 
moniques  dans  les  deux  genres  ai 
tique  et  géométrique  :  celle»  du 
genre  sont  peu  usitées;  celles  do 
le  sont  davantage  ;  mais  parmi  k 
riétés,  il  en  est  une  surtout  qui  a  4 
ticulièremeut  distinguée  :  sa  pi 
caractéristique  consiste  en  ce  qw 
pendamment  de  Pégalité  entre  le 
des  extrêoses  et  celui  des  moyens, 
fort  de  ses  teraas  est  ésal  à  la  soa 
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Ccrt  par  die  qa'oo  peut  di- 

cn  iroU  parties  qui  fas- 

bû  quatre  quantités  récipro- 

pioportioDiielles  :  elle  réunit 

ooMtitntîons  distinctes,  Tune 

,  k  laquelle  elle  doi  t  sa  proprié- 

poportionnflle  géooiétriqne;  l'autre 

i  urithniétîquey  qui  la  caracté- 

t.  Sa  Téritable  définition 

proportion  ^métrique 

iMfaelle  Tun  des  termes  est  égal  à  la 

4bi  tioîa  autres,  par  exemple  : 

la  ::  6  :  S,  où  20=  124-5+3. 

de  proportion  parait  avoir 
inement  connue,  sous  la 
même  d'harmonique;  elle 
I  longtemps  a  porté  cette  qua- 
C'cat  principalement  en  géo- 
<|Be  cette  proportion  reçoit  ses 
applications.  Le  rap-* 
ou  de  quotité  qu'elle 
y   exprime  généralement  des 
àt  ■ainrsi,  tandis  que  sa  cou- 
arithmétique  y  exprime  plus 
t  des  rapports  de  position. 
de  son  influence  dans  les  opé- 
graphîqnes,  quand  oo saura  qu'elle 
dasa  toutes  les  combinaisons 
droites,  de  oerdes,  de  sections 
et  même  de  plusieurs  courbes 
lapérieurs;  qu'elle  détermine 
dîvcnea  figures  les  inddents  les 
de  rencontre,  de  tan- 
d'inflexion,  etc.  La  théorie  des  li- 
qoes  a  fait  à  elle  seule  une 
iaftportante  de  la  géométrie,  qui 
Tcrsla  fin  du  moyen-âge, 
géoosètres  de  renom,  et  qui  rem- 
œtle  époque,  souvent  avec  avan- 
la  acicace  moderne  créée  de  nos 
nos  le  nom  de  géométrie  deMcnp^ 
,  hqaelle,  sous  certains  rapports,  ne 
toujours  à  l'art  graphique 
Plusieurs  mathé- 
cdkbres  ont  regretté  que  Tetu- 
ns  harmoniques  ait  été 
Reprendre  aujourd'hui  ce  genre 
spéculations  avec  l'aide  des  progrès 
^Fasalyse  mathématique  a  faits,  ce 
■M  BBiiiifmrnt  rendre  on  service  émi- 
MA  a  la  acieoee.  Quelques  ouvrages  ont 
t  publiés  dans  ce  bot  :  nous 
cstfre  antres,  celui  de  M.  Poo- 


des  figmres  ;  mais  oet  ouvrage  d'un  haut 
mérite,  sans  être  précisément  transcen- 
dant, est  cependant  pris  d'un  point  de 
vue  trop  élevé  pour  répondre  aux  be- 
soins de  la  pratique,  auxquels  il  devient 
de  jour  en  jour  plus  important  de  satis- 
faire. C'est  une  tâche  que  nous  nous 
sommes  proposée,  et  nous  aurions  déjà' 
mis  au  jour  les  recherches  auxquelles  nous 
nous  sommes  li  vré,si  nos  occupations  nous 
permettaient  d'y  travailler  avec  plus  de 
suite. 

Dans  le  langage  des  arts,  et  par  analo- 
gie dans  la  littérature,  le  mot  proportion 
prend  une  signification  qui  se  rapproche 
de  celle  qu'on  lui  donne  en  mathémati- 
ques, en  tant  qu'elle  exprime  le  degré  de 
convenance  ou  d'accord  des  diverses  par- 
ties d'un  ouvrage  comparées  avec  son  en- 
semble. Toutefois,  le  résultat  de  cette 
comparaison  ne  s'entend  plus  seulement 
d'un  rapport  numérique  de  dimension 
entre  la  partie  et  son  tout,  mais  aussi  de 
leur  concordance  mutuelle  en  raison  de 
la  destination  de  i*œuvre. 

On  a  prétendu  que  les  beautés  qui  se 
trouvent  dans  certains  modèles  antiques 
résultaient  de  proportionsqu'on  peut  pour 
ainsi  dire  formuler  et  suivre  servilement 
une  fois  qu'elles  sont  admises  pour  types. 
Mais  ces  proportions  ne  doivent  être  au- 
tres que  celles  de  la  nature  et  des  conve- 
nances, et  l'on  ne  saurait  y  enchaîner  le 
génie  {yoy,  archit,  GascQua,  Modu- 
le, etc.).  Ainsi,  dans  les  arts  d'imitation, 
la  proportion  devra  s'entendre  des  rap- 
ports de  dimensions  habituellement  re- 
connus dans  les  objets  qu'on  veut  repro- 
duire; en  peinture  et  en  sculpture,  elle 
s'appliquera  aux  rapports  de  mesure  des 
diverses  parties  du  corps  humain  :  ce  sont 
en  eifet  les  éléments  principaux  du  des- 
sin en  ces  deux  arts.  Dans  l'art  du  paysage, 
elle  consistera  dans  l'observation  des  rap- 
ports de  dimensions  des  éléments  de  la 
nature,  les  arbres  et  les  montagnes,  elc, 
avec  les  autres  objets  qui  les  environnent. 
Dans  les  artsabstraits ou  spéculatifs,  com - 
me  l'architecture,  les  véritables  propor- 
tions influentes  seront  celles  qui  dérivent 
des  habitudes  de  l'homme ,  de  la  nature 
des  matériaux  et  du  degré  d'importance 
de  l'œuvre  :  dans  ce  sens,  les  proportions 


imûnùk  Des  propriéêés  projectives  I  des  ordres,  des  dntres,  des  portes  et 
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croisées,  en  tel  genre  on  ityle  que  ce  toit, 
ne  seront  qne  des  indications  sans  valeur 
absolney  mais  purement  relatiTc^en  vertu 
de  la  diversitîé  des  circonstanœa.  C'est 
du  discernement  que  l'artiste  mettra  dans 
le  cfaoîi  de  ces  divers  éléments,  de  son  ha« 
bileté  à  en  faire  concorder  les  difTéren- 
tes  conditions,  que  naîtront  l'eicellence 
de  ToHivre  et  rharmonie  de  ses  propor- 
tions. J.  B-T. 

PROPOSITION.  Dans  le  sens  gram- 
mstical,  c^est  Texpresiion  d*un  jugement 
(voy,)^  comme  un  mot  est  Pexprcstion 
d'une  idée.  Quand  on  compare  deux 
idées,  l'esprit  reconnaît  qu'elles  se  con- 
viennent ou  ne  se  conviennent  pas  :  par 
exemple,  lorsqu'on  compare  l'idée  de  rose 
et  celle  iïagréable^  et  qu'on  pense  que 
ces  deux  idées  se  conviennent,  ou  que  la 
rose  est  agréable,  on  fait  un  jugement. 
Pour  énoncer  un  jugement,  on  forme  une 
proposition  avec  les  mots  qui  expriment 
déjà  les  idées  que  l'on  compare  et  la  rela- 
tion que  l'on  trouTO entre  elles  :  c*est  pour 
cela  que  la  proposition  est  bien  définie 
Vexaression  timn  jugement. 

Il  est  évident  qu'il  y  a  trois  termes  dans 
une  proposition  :  le  sujet,  ^attribut  et  le 
ivr6è.  lÂ sujet  exprime  Tobjet  principal 
de  notre  jugement;  l'attribut  exprime  la 
qualité  que  nous  comparons  au  sujet  ;  et 
le  verbe  indique  si  l'attribut  convient  ou 
ne  convient  pas  au  sujet.  Dans  ce  dernier 
cas,  on  ajoute  une  formule  négative  qui, 
dans  notre  manière  de  parler  ordinaire, 
enveloppe  le  verbe.  Le  sujet  et  l'attribut 
restent  les  mêmes  :  le  verbe  seul  est  mo> 
difié  par  la  négation. 

Il  y  a  donc  des  propositions  o/fif" 
matines  et  des  propositions  négatives, 
selon  que  l'attribut  est  jugé  convenir  ou 
ne  pas  contenir  au  sujet.  Ces  proposi- 
tions affirmatives  ou  négstives  peuvent 
elles-méoses  exprimer  notre  pensée  aluo- 
iumenty  on  d'une  manière  interrogative, 
on  comme  un  souhait,  un  désir,  ou 
comme  une  exclamation  :  de  là,  les  noms 
particuliers  qne  l'on  donne  à  ces  propo- 
sitions, et  qui  sont  inierrogntives,  excla» 
maiii'es  ou  optatifs. 

Les  sujets  et  les  atlribuu  sont  simples, 
muitiples  on  complexes  :  s  impies, quasïd 
ib  sont  exprimés  en  un  seul  mot;  mul- 
///i/ri,  qoaiid  ils  expriment  à  la  fdb  plu- 


sieurs objets  difTêrents;  comphstm^ 
ils  sont  accompagnés  de  quelque  ad 
ou  de  mots  qui  en  modifient  la  s% 
tion. 

En  considérant  les  proposition 
elles,  on  les  divise  d'une  manière  « 
absolues  et  relatives,  principales 
condaires.  Une  proposition  akmk 
celle  qui  n'a  besoin,  pour  être  pm 
ment  comprise,  que  des  mots  dont 
compose.  Une  proposition  est  rein 
partielle,  lorsque  le  sens  qu'elle  ci 
suppose  un  autre  jugement  et  p« 
séquent  une  antre  proposition  pow 
pléler  la  première.  La  réunion  « 
propositions  partielles  forme  une  | 
sition  composée.  Dans  celle-ci,  m 
deux  corrélatives  n'étant  là  que  po 
terminer  l'autre,  on  dit  qu'elle  e 
condairc ,  subordonnée  ou  M 
nante;  celle  qu'elle  détermine  < 
contraire  la  proposition /^/7jrc//M 
proposition  secondaire  prend  queU 
les  noms  ^incidente,  quand  elle  < 
clavée  dans  la  principale,  de  restr 
quand  elle  restreint  le  sens  d'ui 
commun  à  un  certain  nombre  d'à 
dus;  de  déterminatit*eou  quaiiJSt 
quand  elle  détermine  expresséme 
une  qualification  l'un  des  terme» 
principale. 

Considérées  quant  à  leur  con 
tion,  les  propositions  sont  directes  \ 
verses  :  directes,  si  les  mots  v  son 
gés  dans  l'ordre  analytique;  in^ 
s'ils  s'écartent  de  cet  ordre  pour  en 
dre  un  plus  favorable  à  l'harmoi 
discours  on  à  la  passion.  Il  est  trc 
de  trouver  dans  la  langue  fran^a< 
phrases  absolumentdirectea;  l'usagi 
que  noux  mettions  certains  adjectiù 
leurs  substantifs ,  certains  compté 
avant  le  mot  qui  les  régit. 

Les  propositions  sont  pleines , 
les  trois  termes  y  sont  supposés  es| 
en  totalité.  Les  propositions  où  et 
termes  ne  sont  pas  énoncés  complet 
s'appellent  elliptiques. 

L'examen  des  propositions,  la 
mination  de  leur  nature  et  des  teni 
j  entrent ,  forment  l'objet  d'une 
très  importante  de  l'étude  gmmma 
qu'on  nomme  Vanalyse  logique  (t 
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onlÛMÔrt,  proposition 
cTofGnr  une  chose,  de 
idqoe  cboM  en  délibération.  La 
M  <les  lois  appartient  mainte- 
Fnnoe,  à  chacun  des  membres 
l^nds  pooToirs  de  l'état  {voy. 
s  et  Monoir).  Dans  les  sciences 
A  donne  le  nom  de  propositioD 
ou  problème  que  l^ou 
lîoo,  que  Ton  doit  dcmon- 
B,  dans  la  loi  mosaïque,  il  y  avait 
t  {vor.)  dits  tic  proposition  ou 
•.  X. 

WIÉTÉ»  «  le  droit,  dit  le  Die- 

de  rAcadémie,  par  lequel  une 
«itiieiitr/T//ro/7iv à  quelqu'un.  » 
comprend  non-seulement  celui 
le  tons  les  produits  d'une  chose, 
BVB  d'en  user  et  d'en  abuser  ne* 
net  du  propriétaire  j  d'encban- 
rac  et  l'emploi,  de  la  détruire, 
er  en  tout  ou  en  partie,  de  l'ab* 
le.  Bilais  la  société  doit  se  réser- 
t  rintérét  public,  de  restreindre 

ai  étendu  :  aussi  le  Code  civil 
dit- il  que  «  la  propriété  est  le 
jooir  et  de  disposer  des  choses 
■icre  la  plus  absolue ,  pour\u 
<pie  l'on  n'en  fasse  pas  un  usage 
per  les  lois  ou  par  les  règle- 
Le  propriété  étant  un  droit  sur 
,  clfte  consacre  entre  le  proprié- 
!lle  chose  un  lien  indépendant  des 
qaVlle   peut  a%oir   eus   a\ec 


sortes  de  choies,  mobilières  et  immobi- 
lièrcs;  mais  la  base  de  la  richesse  de  1  e- 
tat,  c'est  la  propriété  foncière,  c'est-à- 
dire  celle  qui  s'applique  à  un  fonds  de 
terre  ;  elle  a  cependant  un  peu  perdu  de 
son  importance  à  mesure  que  la  pnipriété 
mobilière  s^est  accrue.  On  doit  à  M.CIi. 
Comte,  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques,  un 
Traitti  lie  la  propriété  [Vw\%y  183S,  % 
vol.  in '8°};  nous  citerons  en  outre  G  us- 
tave  Dupuynode,  htutles  ttéconotniti 
politique  sur  la  propriété  territoriale 
(Paris,  1843).  Foir  aussi  Gîraud,iVar  le 
droit  de  propriété  chez  les  Humains^  etc., 
etc.  X. 

Le  droit  de  propriété  a  varié  selon  les 
pays  et  les  siècles.  Les  constitutions  poli- 
tiques, les  mœurs  nationales  le  transfor- 
ment ou  le  modifient;  il  consacre  sous  un 
régime  ce  qu'il  répudie  sous  un  autie  : 
tantôt  il  ne  reconnaît  aucune  Imrne  , 
tantùt  îl  est  soumis  aua  restrictions  les 
plus  gênantes.  Exercé  aujourd'hui  par 
l'individu,  demain  par  la  société ,  un  U 
rencontre  toujours  sous  une  (orme  quel- 
conque, partout  où  les  hommes  se  trou- 
vent réunis.  Fondé  d'abord  par  le  droit  du 
plus  fort,  il  fut  ensuite  la  première  cou 
quête  de  la  loi  sur  la  force  lirutale,le  pré  - 
liminaire  oliligéde  toute  iiidustrie,parlant 
de  toute  ci%  ilisation. 

Une  coutume  bi  universellement  éia- 


^ -_      blie  ne   peut  être  erilif:rcm«:iit  ronvrii* 

.  Le  propriétaire  doit  tiouuetle;  elle  doit  repotrr  tur  ufic  base 
e  toujours  aiimis,  sauf  quelques  j  réelle ,  découler  d'un*;  idée  sirion  innée, 
■a  poisées  dans  Tintérét  géoé*  du  moins  primitit«:,  Kn  effet,  il  cxi*f«:  un 
■cndiquer  sa  propriété,  en  quel-  tel  rapport  entre  rhoiiim*;  qui  i-rée  ««t  la 
liaa  quelle  ait  passé.  Certaixis  |  chose  qu'il  crée,  qu'elle  semble  naturel- 
et  notamment  l'homme,  sont  j  lement  devoir  lui  appartenir  au%si  bhre- 
ar  le  lot  hors  du  o^mmerce  et  I  ment  qu'il  s'appartient  ïtit-tuèth*:,  H^m- 
lenft  par  coase-|uent  de%enir  la  |  fermé  dans  c«^  limitet,  le  droit  d«  ^.n,- 
c  de  penoene.  La  législation  j  prielé  est  donc  on  droit  naturel,  irr;|. r***.  • 
erecco&aîisepi modes  d*ac:|uérir  !  chpiibîe,  que  la  Ui,  aj;i»»ac«t  aii  f*ouM*im 

la  société  dont  elle  est  le  ioudé:  dr  {./xj- 
voirs,  le  charge  de  c/#mplétAr  ou  de  res- 
treindre dan.t  l'io'érét  ^t^mnJ:  d^  Urfm, 
A;'xu:oni  'i'j^  i/ti  prev.v.^Ai'.At  i^;r;kU» 
teT'.b^.  4  anthAt  pifn»  r^t^^^'utet  et  4  au- 

ar.o  Zi:  da  Of^à  fivjr  r^î.  Du  reste,  <it 
-iro .  :  »rf .*.  \^j^jtiùA.z,  ;  »/.-:.'.  -.««^b*;/'^  a  la  «  ix 


.  G<:ca3at.oa,  qui  wz  -i  ap- 
je'aoa  cà'jËesi  ■riJC»i.L«re4;  l'«r-:e»- 
j^ccrporaL^a  ;  les  «ccccttCo:i.4  ; 
{.-.   enrre-viis;  les  ù*'*tJki».,LA 
ccAupLoo*;  :^à  pr«:i* 

k.r .  :r.a:'.t*<i    r»:  •* .     y.  mI  *a  A.»t 

^*Q^jeu.z^ 
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OU  moÎDs  de  gtranties  dont  il  ttt  eatoaré 
que  dépend  la  prospérité  matérielle  des 
états  ;  car ,  sans  sécurité  dans  la  possession 
(vojr. )^Vhomme  n'est  plus  intéressé  è  pro- 
duire. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  la  libre  jouis- 
sance de  ses  produits  soit  assurée  à  rhom- 
me,  il  faut  encore  qu'il  pubse  augmenter 
sa  richesse  en  échangeant  ce  qu*il  a  de 
superflu  contre  ce  qui  lui  manque;  il  faut 
qu^il  puisse  se  créer  une  épargne,  et,  à  sa 
mort,  il  a  paru  de  toute  justice  que  cette 
épargne  passât  à  sa  famille,  qui  peut  man* 
quer  alors  de  soutien.  Le  droit  de  pro- 
priété, avec  ses  conséquences  presque 
forcées  d'échange  et  de  transmission, 
n'est  donc  autre  chose  que  la  consécra- 
tion donnée  par  la  loi,  d'accord  avec  le 
«enliment  universel,  aux  droits  naturels 
du  travail  {ifojr,  ce  mot).  Mais  de  cette 
consécration  solennelle  est  résultée,  chose 
étrange!  la  séparation  de  plus  en  plus 
complète  du  travail  et  de  la  propriété, 
un  état  de  choses  où  celui  qui  travaille 
ne  possède  point,  où  celui  qui  possède  ne 
travaille  point. 

Cependant,  si  l'on  considère  l'hérédité 
(voy,)  comme  une  continuation  du  droit 
de  propriété,  on  trouvera  que  les  inéga- 
litéÂ  qu'elle  consacre  sont  inhérentes  à  la 
nature  humaine;  si  la  société  peut  et  doit 
les  modifier,  on  n'a  pas  du  moins  à  lui 
reprocher  de  les  avoir  fait  naître.  Aussi 
longtemps  que  nul  n*est  exclu  du  ban> 
quet  auquel  la  nature  convie  tous  ses  en- 
fants, que  chacun  peut  tirer  du  fonds 
commun  la  part  de  bénéfice  qui  lui  re- 
vient, à  raison  de  ses  talents  et  de  ses  ef- 
forts ,  il  ne  |>eut  rendre  la  société  res- 
ponsable de  Télat  d'infériorité  relative 
où  le  placent  sa  propre  laihless«  ou  Tin- 
curie  de  ses  pères. 

Malheureusement  il  n'en  est  pas  ain>i  : 
non- seulement  les  uns  sont  pourvus  en 
naissant  des  avantages  d'une  accumu- 
lation étrangère;  mais  les  antres  ne  peu* 
vent  pas  même  jouir  des  fruits  de  leur 
propre  travail,  forcés  qu'ils  sont  de  s'en 
dessai»ir  d'avance  pour  obtenir  sur-le- 
champ  une  portion  d^approvisionne ment 
dont  des  circonstances  qu*il  ne  leur  est 
pas  donné  de  diriger  ni  même  de  pré- 
voir déterminent  la  valeur  ;  et  il  arrive 
•Mifeot  qa«  1«  txvml  Itvr  est  interdit 


même  à  cette  condition  ;  que  àm  I 
▼alidei  et  de  bonne  volonté  sont 
à  vivre  d'aumône  ou  à  mourir  i 

De  semblables  résultats,  s'ils 
laient  inévitablement  d'une  institi 
décèleraient  un  vice  organique, 
prits,  douloureusement  et  unit] 
préoccupés  de  la  position  des  nu 
demandent  en  vain  le  travail  et  II 
du  travail,  ont  proposé  d'anéantir 
de  propriété:  moyen  héroïque,  q 
parler  de  ses  inconvénienki  écono 
de  son  impossibilité  pratique,  de 
fpt  dissolvant,  ne  tendrait  à  riei 
qu*à  dépouiller  tous  les  hommes  d 
vilége  naturel  dont  un  trop  gran 
bre,  hélas  !  se  trouve  déjà  privé. 

Rien,  sans  doute,  n*est  plus  dé] 
que  la  pente  sur  laquelle  la  société 
ve  placée,  que  cette  tendance  en 
de  la  propriété  à  absorber  le  tray 
profit,  il  ne  le  considérer  que 
une  simple  machine  à  productio 
est  d'une  bonne  administration  < 
placer  par  le  fer  et  le  bois,  lorsque 
et  le  fer  sont  d'un  entretien  moi 
teux  que  les  nerfs  et  les  musch 
doute  il  est  fâcheux  de  voir  Tari 
tirer  Targent,  et  l'homme,  par  oel 
qu*il  est  pauvre,  ne  pouvoir  deveni 
de  voir  toutes  les  découvertes  de  la 
tourner  en  définitive  au  profil  de 
priété,  et  Toisi veté  en  honneur  tri' 
du  travail  méprisé.  Mais  le  vérita 
mède  à  cet  état  de  choses,  le  trou 
nous  dans  la  suppression  du  droit 
priété,  ou  bien  plutôt  dans  sa  n 
talion?  C'est  incontestablement  < 
dernière  que  dé|iend  le  boiihev 
des  sociétés.  Il  faut  qu^à  côte  du  < 
propriété,  chaque  homme  ait  le 
le  moyeu  de  vivre  de  son  travail.  1 
une  organisation  telle  que  le  ira 
ait  Fon  pain  assuré  et  une  part  da 
chesse  qu'il  crée,  parait  donc  l'tn 
vers  lequel  la  société  doit  teodr 
éviter  tout  bouleversement.  A  ce 
l'association  {voy-)  doit  surtnit  cl 
en  pratique. 

Quelle  autre  assiette  doniicr-sit 
propriété?  Faudrait-il  partager  li*: 
fonds  entre  tous  les  habitants?  i 
supposant  la  chose  possible,  lor 
nombre  des  oo-partagcants  vari 
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let  clMK|ae  décès,  It  part 
«iiadrut  à  chacun  lenit  ai  faible 
«IcTieodFail  illusoire;  et 
q«*ellc  aenit  plus  coniidéra- 
ètant  uniquement  occupé  du 
Is  la  faire  fructiâer,  que  devien- 
I  la  dÎTÎsioii  du  traTail,  rindiistrie 
BCtaricre  et  les  arts? 
■  beaucoup  discuté  sur  la  valeur 
éwm  de  la  fraude  et  de  la  petite 
%  cl  cependant  il  n'y  avait  guère 
à  discussion,  le  but  étant  la 
I,  et  les  grands  capitalistes  pro- 
t   proportionnellement  plus  que 
Les  frais  généraux  qui  absor> 
béoéfices  du  petit  propriétaire, 
il  ne  peut  néanmoins  rien 
qu'au  grand  détriment  de  la 
t  des  animaux,  ne  diminuent  que 
inicre  peu  sensible  les  gains  de  ce- 
en  gnnd.De  plus,  non-scule- 
a  peut  propriétaire  ne  peut  %iser  à 
liriOD  domaine  par  le  défrichement 
îocnltes,  mais  la  division  du 
lui  est  à  peu  près  interdite, 
fe  pouvoir  profiter  des  découvertes 
Mécanique,  des  indications  que 
la  chimie,  c'est  tout  au  pîus  s'il 
mkX  pas  dans  la  nécessité  de  rem- 
la  charrue  par  la  bêche  ;  par  les 
Cl,  les  assolements  les  plus  simples. 
»,  les  fossés,  les  chemins  dVx- 
nullipliésoutreme5ure,dimi- 
surface  déjà  trop  limitée,  et 
a  circonférence  brisée,  hachée,  dé- 
tend tous  les  jours  à  se  rétré- 
>nt  aussi  les  petits  propriélai- 
M  d'accord;  les  empiétements  ré- 
fao,    tes   petites  vengeances,    les 
lis  procédés,  achèvent  d'aigrir  des 
aqne  ta  gène  du  présent  et  l'incer- 
rde  Paveuir  n'ont  déjà  que  trop  ir- 
I  da  procès  auiquels  donnent  lieu 
léamrcations  mal  établies;  des  frais 
aiage,  des  droits  de  mutation  et  de 
■m  détruisent  pour  eux  toute  es- 
f épargne,  d'accumulation,  de  re- 
ictioo  de  capital  ;  ils  vivent  au  jour 
a,  jusqu^a  ce  qu'une  mauvaise  ré- 
«a  une  récolte  trop  abondante  les 
Kaux  mains  de  Tusorier,  le  premier 
kt  vient  consommer  leur  ruine. 
I  tendance  générale,  en  Angleterre, 
hconoentration,  comme  en  France  à 


la  subdivisiob  ;  et  l'on  sait  que  l'Angle- 
terra  retire  de  aon  sol ,  beaucoup  moins 
fertile  et  d'un  tiers  moins  grand  que  ce- 
lui de  la  France,  un  revenu  beaucoup 
plus  considérable.  Sur  4  millions  de  pro- 
priétaires fonciers,  chefs  de  famille,  il 
s'en  trouve  chez  nous,  suivant  M.  Lui  lin 
deCbâteauvieux,94,03]ayanten  moyen- 
ne 138  hect.;  344,069  en  ayant  36.5; 
3,561,733  en  ayant  5.7  chacun;  dans  ce 
dernier  nombre  sont  comptés  1,243,000 
propriétaires  ne  possédant  pas  plus  de  2 
hect.,  propriété  évidemment  insuffisante 
pour  faire  vivre  une  famille,  la  moyenne 
d'une  famille  étant  de  4  personnes  et  1 .2  3 
hect.  de  terre  étant  nécessaire  pour  as:^u- 
rer  Texistence  d'un  individu*. 

«La  répartition  entre  les  propriétaires, 
dit  Fr.  de  Neufchàteau,  est  si  vicieuse, 
qu'un  territoire,  s'il  est  de  500  hect.  en 
tout,  se  trouve  formé  communément  de 
5  à  6,000  parcelles  qui  appartiennent  à 
50  ou  60  particulierâ.  Par  Teffet  des 
morcellements  et  des  partages  successifs, 
les  champs  ont  reçu  les  figures  les  plus 
défavorables.  Leur  largeur  excède  sou- 
vent 100  fois  leur  longueur.  Il  y  a  des 
propriétés  qui  ne  contiennent  que  2  ares, 
il  en  est  de  moindres  encore.  » 

En  Angleterre,  38,000  propriétaires 
seulement  se  partagent  le  sol,  et  leur  re- 
venu en  moyenne  serait  de  1 00  liv.  sterl.; 
mais  les  extrêmes  s'éloignent  excessive- 
ment de  cette  moyenne  :  il  s'en  trouve, 
quoiqu'en  très  petit  nombre,  qui  sont 
forcés  par  la  pauvreté  de  s'entr*aider,  on 
même  de  louer  leurs  bras,  tandis  que  la 
richesse  territoriale  d'un  certain  nombre 
est  prodigieuse. 

Ces  régimes  si  opposés  dans  chaque 
pays  donnent  les  résultats  suivants^*  : 

GR  A3IDE-BRLTA««!TC. 

Produit  net  de lagriaillure. 2 ,681 ,1  ôO ,000 fr. 
Produit  moyen  d'un  hectare.  2TU 

Valeur  moyenne  de  c*e  qu'un 

cultivateur  peu  (produire.  609 

France. 

Produit  net  de  ragricuUure .  1 ,34  i  ,703,000fr. 
Produit  mo\  en  d'un  hectare.  117 

Valeur  moyenne  de  ce  qu'un 

cultivateur  peut  produire.  246 

(')  yotr  la  Stafi>tiqu*  générale  de  la  Frmnct, 
pir  M.  Schnilzler,  2'  pjrtie,  D»  la  création  d9 
la  richesse,  t.  P' .  p.  11. 

(**)  Mrme  courage,  De  ta  Création  de  U  rim 
chtsse,  t.  l*',  p.  352, 
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fsU  supposant  que  ces  chiffres  D'aient 
qu'une  valeur  approximative^,  il  dVo  res- 
tera pas  moi Ds  avéré  que  TADgleterre retire 
il*uu  bol  beaucoup  moins  fertile  et  d*un 
tiers  moins  grand  que  celui  de  la  France 
oo  revenu  bien  plus  considérable. 

£n  présence  de  pareils  faits,  on  est 
tenté  de  se  demander  comment  on  a  pu 
hésiter  entre  les  grandes  exploitations 
qui,  en  économisant  le  capital,  augmen- 
tent la  somme  des  produits,  et  les  petites 
qui  le  gaspillent.  11  est  pourtant  vrai  de 
dire  que  des  cultivateurs,  en  partie  pro- 
priétaires eux-mêmes,  mettront  plus  de 
soins  dans  la  culture  de  la  terre,  leur 
modeste  héritage,  que  des  mains  merce- 
naires; sMU  offrent  leur  travail  à  autrui, 
ils  présenteront  aussi  de  meilleures  ga- 
ranties d'ordre  et  de  conduite.  D'ailleurs, 
un  plus  grand  nombre  d'intéressés  à  la 
culture  des  champs  promet  à  l'état  un 
nombre  plus  grand  de  citoyens  actifs, 
vigoureux,  iiide)teudants.  Mais  l'homme 
dont  le  chainji  ne  suffit  pas  à  son  bien- 
être,  peut-il  s'y  attacher  assez?  Ne  sera- 
t-il  pas  tenté  de  recourir  à  des  moyens 
illicites  pour  l'augmenter,  ou  bien,  trou- 
vant cette  terre  ingrate,  ne  pourra*t-il 
pas  aussi  la  délaisser  ?  Il  est  encore  vrai 
que  ta  révolution  frau^^aise  n'eut  pas  plus 
tôt  bubdiviié  1rs  grandes  propriétés  de 
l'ancien  régime,  que  l'agriculture  prit  un 
essor  nouveau,  et  que  la  terre,  fouillée 
dans  tous  les  sens,  livra  à  un  travail  ob- 
stiné des  trésors  dont  ou  ne  soupçonnait 
même  pas  l'existence. 

A  la  longue,  cependant,  le  morcelle- 
ment indéfini  de  la  propriété  pourrait 
bien  amener  la  déchéance  complète  de 
l'agriculture,  ou  plutôt  Tanéantissement 
de  la  petite  propriété  dévorée  |>ar  l'usure, 
et  la  création  d'une  féodaliu*  nouvelle. 
Celle-ci,  sans  doute,  exploitera  alors  avec 
une  activité  intelligente,  mais,  transpor- 
tant dans  les  campagnes  le  régime  du  sa- 
laire et  de  libre  concurrcnce,clle  exposera 
le  travailleur  agricole  ài  toutes  les  priva- 
tions et  toutes  les  incertil  udes  de  la  vie  in- 

(*)  Nous  ne  les  STont  donnés  qu'à  ce  titre,  et 
iiou%leiir  rn  <ivonftoppiat*d*aalrrià  la  p.  i8. 1.r 
|>rf»duit  luucier  net  en  France  a  été  ettiiné  a  u 
milliard*  |Mr  M.  Tbicrii  par  d*antrct,  même 
4  'j,5oo  millions.  Tout  t-ela  est  un  pea  vjgae  ; 
«rpcndaut  nous  cruyont  le  chiffre  de  M.  Tliier» 
larn  piri  de  Ij  vérité.  J.  H.  S. 
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dnitrielle;  et,  si  elle  ne  fait  pat 
les  tenanciers,  lot  fermiers,  les  la) 
le  joug  anquel  étaient  aoumîi 
de  l'ancien  régime,  elle  ne  ro 
pas  non  plus  l'existence  da  lica 
nait  à  ceux-ci,  en  certaines  occ 
droit  de  réclamer  aide  et  protee 
part  de  leurs  seigneurs.  De  ■ 
l'anarchie  aboutit  an  despolbi 
tréme  morcellement  aboutira  à 
tréme  concentration  tant  redm 
nous. 

Que  doit  donc  vouloir  la  Frai 
un  intérêt  moral  et  politique, 
de  propriété  multiple;  dans  ui 
économi(|ue,  une  culture  unîti 
le  premier,  pas  d'indépendance 
dernière,  pas  de  bien-être.  Elle 
loir  l'accroissement  du  nombre 
priétaires  et  la  diminution  de  • 
propriétés;  elle  doit  mesurer  I 
de  celles-ci  sur  les  seules  con 
d'une  bonne  administration 
donner  à  ceux-là  l'intérêt  le  pli 
le  plus  individuel  à  l'amélioratk 
sécurité  du  fonds  social  ;  %iser  i 
centratiou  des  capitaux,  sans  la 
production  est  stationnaire  ou  i 
de;  à  la  dissémination  indéfinie* 
qui  représenteraient  ces  capital 
les  mains  de  petits  capitaliâies  q 
la  force  et  la  moralité  du  pays. 

L'association,  non-seulemeni 
pitaux,  mais  des  individus,  est 
voie  qui  puisse  conduire  à  ce 
pour  y  arriver  «ans  encombre  et 
couise,  ce  sont  les  procèdes  de  I 
tion  qu'il  faut  étudier.  .M. 

PROPRIÉTÉ  LITTKRAll 

GONTaBFACON  et  DOVAJXI:  l*UBL 

aussi  II.  Bossa  nge.  De  la  prupi 
téraire  {Pàriiy  1836,  iu-8".;  R( 
Traité  des  tlroits  tt*autvuts  Uar. 
térature^  Us  sciences  ei  as  ba 
(Paris,  1838-3y,  2  vol.  in-S»). 

PROPYLÉES ,  root  grec  s 
vestibule  (itjbô  tcithi^^  devant  la 
voy,  ATHÏ.NKS,  T.  II,  p.  468. 

PROSCRIPTION, du  Utin 
bere^  afficher,  parce  que  les  lista 
scription  étaient  publiquement  a 
La  proscription  était  une  condai 
à  la  mort,  ou  au  moins  au  bannii 
sans  formeajudiciairct;  c'cst-è-dir 
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M  a*crt  cneoffc*  «n  réalité  qo*un 
ém  la  fora,  une  violeiice  exercée  le 
nmmt  ao  profit  d'intérêts  privés 
politiques.  Presque  tous 
tSy  les  républiques  sur- 
oat  ea  recours  à  ce  moyen  odieux 
tWIiairsiBri  de  leurs  ennemis  inté- 
:  Athènes,  Sparte,  Corinthe,  Sy* 
nova  offrent  de  nombreux  exem- 
proscriptions,  et  dan5  la  première 
▼illcs.rostracîsme(vo7'.)  n^était  pas 
.  Les  Romains  en  perfection- 
it  le  sj'Sième.La  tête  du  Inbnn  Caîus 
fàc  payée  son  pesant  d'or  à  son 
,  qai  T  coula  du  plomb  fondu, 
•agnenter  le  poids.  Plus  tard, 
ÎTitaon  rival  Marins  et  ses  par- 
noms).  Maître  de  Rome 
Marins  fait  périr  ses  ennemis 
STlIarerient,  et  dresse  ces  san- 
listcade  proscription  sur  lesquelles 
iBacrita,dit-on,  les  noms  de  5,000 
.  Dea  récompenses  furent  assu- 
qni  égorc;eniient  des  proscrits 
feraient  découvrir  leur  retraite; 
portées  contre  tous  ceux  qui 
asile  ou  favoriseraient 
fcilc.  Bientôt  les  triumvirs  eurent 
tablea  de  proscription,  et  inon* 
Rome  du  aang  de  leurs  adversaires 
Mécène  écrivait  à  Octave,  li- 
«*  an  aoin  de  ses  vengeances:  Surge^car- 
tjftx^  Lève- toi,  bourreau!  Les  empe- 
mmn  ne  négligèrent  pas  la  ressource  des 
inamptions,  qui  leur  offrait,  d'ailleurs, 
k  Moyen  de  sVnrichir  par  la  confiscation 
fiOf.  I  des  biens  de  leurs  victimes.  Lhis- 
Iwv  moderne  elle-même  est  pleine  d^ini- 
de  ee  genre.  Que  de  fois,  dans  les 
cbrétiennes,  la  malheureuse 
■ae  jnive  n^a-t-elle  pas  été  frappée  par 
kê  proscriptions  dont  la  religion  était 
h  prélesie,  et  le  plus  souvent  la  cupidité 
haobile!  LaSaint-Barthélemv,  lesdra- 
liieadef  de  Louis  XIV,  la  révocation 
h  redit  de  Nantes  {voy-,  ces  mots),  fu» 
M  des  proscriptions  dirigées  contre  les 
fntestant».  Notre  révolution ,  dans  sa 
terrible,  nous  a  donné  de  nom« 
ciempies  de  proscriptions  :  nous 
vn  des  factions  acharnées  à  se  pro- 
loar  à  tour,  et  la  loi  des  suspects^ 
^•*éuil  qn^une  proscription  en  masse, 
A  In  tribannnz  réwolulionnaires,  armés 
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de  cette  odieuse  loi,  promenant  la  mort 
sur  toute  la  France.  Les  derniers  actes 
de  proscription  dont  notre  histoire  fasse 
mention  appartiennent  à  Louis  XVIII  : 
on  se  rappelle  sa  déclaration  du  6  mai-s 
1815,  qui  mettait  Napoléon  hors  la  loi 
et  ordonnait  de  lui  courir  sus;  puis  ses 
deux  listes  du  24  juillet  de  la  même  an- 
née, et  la  proscription  cachée  sous  le  titre 
de  ici  rf amnistie  du  12  janvier  1816 
(vov.  Catégories,  CoRBiiEE  et  La  BocE- 
D0!f:fAYE*}.  Il  est  à  espérer  que  les  pro- 
scriptions, ces  actes  honteux  qui  sem- 
blent appartenir  à  la  barbarie  plutôt  qu*à 
la  civilisation,  ont  disparu  pour  toujours. 
La  violence  n*a  qu*un  temps,  et  amène, 
tôt  ou  tard,  les  réactions;  elle  répugne 
d^ailleurs  essentiellement  à  Tesprit  de  no- 
tre siècle.  A.  B. 

PROSK,  Prosateur.  Le  prosateur  est 
fauteur  qui  écrit  en  prose,  et  la  prose  est 
le  discours  qui  n*e$t  point  assujetti  aux 
lois  de  la  versification.  Prose  vient  du  la- 
tin/^noya,  dérivé  de  prorsusy  droit,  di- 
rect, et  ce  mot  s'oppose  à  versus^  tourné, 
le  vers  s*arrétant  pour  recommencer  les 
mêmes  rhythmes,  tandis  que  la  prose  va 
droit  à  son  but  sans  la  contrainte  de  ces 
retours.  Telle  est  la  distinction  matérielle 
de  la  prose  et  de  la  poésie.  Elles  en  ont 
une  autre  qui  tient  à  leur  essence  et  qui 
est  plus  profonde:  celle-là  se  tii^ede  leur 
origine.  Lune  et  l'autre  sont  Fexpression 
de  Tâme  pensant  et  sentant,  mais  de  fa- 
çons bien  différentes.  Quand  la  pensée 
et  le  sentiment  sVlèvent,  sur  les  ailes  de 
Timagination,  du  positif  à  Tidéal;  quand, 
subjugués  par  la  vue  du  beau,  ils  cher- 
chent un  langage  qui  exprime  Tenivre- 
ment  de  leur  contemplation  et  de  leurs 
créations,  ils  sont  poésie  (vo^.),  et  re- 
jettent les  mots  vulgaires,  les  images  vul- 
gaires, rharmonie  vulgaire  ;  il  leur  faut 
des  termes  relevés,  des  images  neuves,  des 
rh^thmes  spéciaux.  Mais  quand  la  pen- 
sée n'a  pour  but  que  d'éclairer  Tenten- 
dément,  de  rechercher  la  vérité,  d'expri- 
mer le  réel;  quand  la  réflexiou  domine 
toutes  les  facultés,  et  rapporte  tout  à  la 
raison,  la  prose  est  la  langue  nécessaire  ; 
on  sent  combien  il  importe  d'éloigner  les 
images  trop  ('Hâtantes,  de  ranger  les  id^es 

^*)  'oir  au<«i  R**  w  chron.^îofr'qiic  ê»  fRùt^r, 
d«  rr«iie#(r7«7-x8iS).  I».  717.  S. 


PRO  (  198  )  PRO 

dans  l'ordre  le  plus  naturel,  et  de  n'être  |  M.-J.   ChéDÎer  (Essai  sur  U 


point  gêné  dans  leur  expreasion  par  les 
lois  d'une  cadence  déterminée:  il  faut 
donc  un  style  (i*o>'.)  moins  élevé,  moins 
figuré,  plus  d'ordre  et  de  méthode,  et  un 
rhytbme  libre.  Cette  liberté  du  rhythme 
n^implique  pas  l'absence  de  l'harmonie  : 
il  y  a  toujours  un  mouvement  mesuré  que 
réclame  l'oreille,  il  y  a  un  nombre  qui 
résulte  de  l'union  des  mots  entre  eui,  de 
Tarrangement  des  phrases  entre  elles,  et 
de  l'enchainemenl,  de  la  relation  des  pé- 
riodes; cette  harmonie  est  impossible  dans 
une  série  de  sons  non  interrompue  (/lu* 
merus  in  continuatione  nuiitts  est^  Cic); 
seulement,  dans  la  prose,  le  nombre  est 
à  la  volonté  de  l'écrivain,  ce  qui  a  fait 
appeler  cette  forme  un  langage  afTranchi 
de  lois  [oratio  soiuta). 

Un  tel  afifranchissement  est  an  avan* 
tage  pour  le  penseur  :  la  tension  de  son 
esprit  n'est  point  détournée  de  son  but, 
soit  dans  la  recherche,  soit  daps  l'exposi- 
tion de  la  vérité.  Il  trouve  dans  la  prose 
un  moyen  clair  et  facile  de  communiquer 
les  connaissances  positives,  nne  voie  de 
transmission  toujours  ouverte;  mais  cette 
facilité  même  est  le  plus  grand  obstacle 
à  la  perfection:  à  quoi  bon  des  efforts 
dont  on  ne  voit  point  la  nécessité?  ou 
s'en  abstient,  et  l'on  fait  de  la  prose  aussi 
longtemps  que  M.  Jourdain,  sans  se  dou- 
ter de  ce  que  cVst  ;  on  ignore  les  diffi- 
cultés de  ce  nombre  savant  qui  suit  et 
rend  avec  un  art  prodigieux  les  moin- 
dres nuances  de  la  pensée,  et  Ton  se  range 
parmi  ces  prosateurs  médiocres  qui  ser- 
vent aux  besoins  du  jour,  mais  qui  n*ont 
pas  de  lendemain.  La  postérité  ne  connaît 
guère  plus  de  grands  prosateurs  (|ue  de 
grands  poètes.  Kst-ce  à  dire  qu'il  faille 
élever  la  prose  au  ton  de  la  poésie,  rap- 
procher le  nombre  de  la  première  des 
rhythmei  de  la  seconde,  et  faire  autant 
que  possible  de  la  prose  poétique?  A 
Dieu  ne  plaise!  les  images  hardies  et  muU 
tipliées  du  poète  jettent  de  Tobscurité 
dana  les  écrits  du  prosateur  ;  on  est 
moins  éclairé  qu'ébloui.  Il  est  vrai  (|ue, 
dans  la  chaleur  drt  mouvements  oratoi- 
res, le  ^t\lc  s'élève  bien  au-des>us  de 
Télégance  didactique;  maïs  il  y  a  ton- 
jour»  entre  le  poète  et  l'orateur  une 
vaste  distance ,  et  noua  devons  dira  avec 


AÎDiii  qa'aox  ren  bleo  faiti,  il  faut  à 
Les  sont  harmoaieax,  le  nombre  et 
L«t  termes  enrichis  <l*an  sent  plut  c 
Des  termes  rapprochés  riiymrn  inat 
Cef  tours,  ces  mouTements,  ees  figorei 
Qui  fout  agir  les  mots  et  peigoent  li 
Bo^Hiiet,  Feuéloo,  leur  deTJOcier  P^ 
Bnffon  leur  sureesseur,  et  Rou^se^i 
Di*s  lecteurs  d<^licats  méritant  les  sai 
De  ces  trésors  de  strie  ont  p^ré  leur 
Mais  vous  n'y  tronvea  pas  tout  ce  ] 

jargon. 
Tous  ces  lambeaux  de  vers  sans  rim 

raison. 
Tous  cet  ornementa  faox,  nés  qoani 

t'éclipse. 

Si  l'on  a  bien  saisi  le  caract 
prose,  on  ne  sera  pas  étonné  qu' 
paraisse  qu'après  la  poésie  dans 
ratures  anciennes.  L'organe  de  I 
tion  a  dû  se  faire  entendre  dans 
des  peuples  avant  celui  de  la  rais 
voyons-nous  partout  des  ode: 
des  chants  populaires,  des  réciti 
avant  qu'on  sente  le  besoin  de 
Celle-ci  naît  en  Grèce  au  vi*  si 
notre  ère. Pline,  le  naturaliste, e 
le  premier  emploi  à  Phérécide  ' 
mus  ;  Strabon,  à  Cadmus  et  à 
une  foule  de  poètes  étaient  coni 
écrivirent  les  logographes  {vor 
Hérodote  mérita  le  nom  de  |>èn 
toire,  et  ouvrit  la  carrière  ii  Tl 
à  Théopompe,  à  Xénophon;  q 
loquence  connut  Gor^iias,  Ly; 
crate,  K*>chioe,  Demoslhène; 
philosophie  se  fit  enlendrt*  par 
Platon,  d'Arislote,  d*l^pi(-ure, 
foule  d'autres.  Même  anterioi 
pofsie  chez  les  Romains  :  les  pre 
nuinentn  que  nous  roiinaissions 
gue  latine,  ce  sont  les  chaiils  ih 
et  desSaliens;  le  premier  prc. 
l'annaliste  Fabius  Pictor  qui  m 
guère  J.-C.  que  de  deux  siî 
chroniqueurs  en  vers  Pavaient 
Des  cycles  de  poèmes  avaient  < 
devancé  chez  nous  \  ille-Hardo 
ville,  Froissard,  Monstrelei,  i.\ 
Calvin,  Rabelais,  Arovot,  M 
S.  Fraiicoi^i  de  Sales,  Du\aii 
las,  Patru,  Balzac,  ces  precu 
Deîicaiteset  de  Pascal  (ivf>-.  i 
philosophes  dont  Tesprit  methc 
un  Oambeau  pour  le  goût  tran^ 
donnèrent  à  notre  prose  set  p 
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ladarté,  la  correction,  Texac- 
CB  exclure  toatefois  aucune 
qai  font  le  grand  style,  Pau- 
■nie  à  la  simplicité,  la  naïveté  au 
I,  lliannonie  à  la  majesté.  Ces 
muK  métaphysiciens  étaient  tenus 
e  par  la  rigueur  des  sciences  ma- 
î^aci,  et  la  source  de  leurs  im- 
»  écrits  est  la  source  même  de  la 
a  laToir  :  une  raison  forte  et  très 


,  les  grands  prosateurs  ne 
plos  eo  quête  d'nn  idiome,  et 
:  la  religion  ent  pour  interprètes 
l,  Féoélon,  Boordalone,  Fléchier, 
ob;  la  philosophie,  La  Rochefou- 
Malebrancbe,  La  Bruyère  ;  l'his- 
la  cardinal  de  Retz,  Saint- Real, 
Ml,  le  dac  de  Saint-Simon;  le 
fcpîMolaîre,  M"**  de  Sévigné;  Té- 
oa  jadiciaire,  Pélisson.  Tels  furent 
Bca  de  la  prose,  qu'au  xviii*  siè- 
nmlat  établir  sa  prééminence  sur 
■a.  La  M othe  avança  ce  paradoxe, 
mUc  TappQja,  Trublet  le  défendit, 
■a,  Montesquieu,  Condillac,  se 
CBC  parmi  les  agresseurs  de  la  poé- 
■fimi  eat  la  prudence  de  ne  rien 
tjaatir  ce  grand  art;  mais  il  se  si- 
ia  iriire  toîx  parmi  ses  détracteurs, 
K  pas  d*autre  éloge  pour  des  vers 
■i  que  cette  formule  de  Duclos  : 
hemu  comme  de  la  prose.  Le  génie 
I  complet  de  Tépoque,  Voltaire  dé- 
h  poésie  qo*il  représentait;  et  seu- 
il dit  en  plaisantant  :  «  Je  ne  fais  à 
K  que  de  la  vile  prose,  »  C'était 
se  on  argument  de  la  part  de  Tun 
■ire  grands  prosateurs  du  siècle. 
■  pas  la  force  de  Montesquieu ,  la 
I  de  Buffon,  Téloquence  de  J.-J. 
caOf  Voltaire  a  une  clarté,  une  lim- 
y  ane  variété,  qui,  jointes  à  Tesprit 
indépendant,  moqueur,  en  font 
lÎB  français  par  excellence ,  et  le 
it  bien  au-dessus  des  prosateurs, 
ilemporains,  d*Aguesseau,  Rollin, 
ty  D'Alembert,  Diderot,  Thomas , 
lia«,  Fréret,  Lebeau,  Raynal,  Mar- 
di Serran, Cazotte,  Bailly,  Condor« 
Ivthéiemy,  La  Harpe,  etc. 
tfvolotioa  française  dut  beaucoup 
vvir  les  formes  de  la  prose,  si  mo- 
■iéjà  par  les  déclamations  des  phi* 


losophes  :  il  fallut  à  Ténergie  de  la  tri- 
bune une  langue  insoucieuse  de  la  gram- 
maire; à  l'exaltation  des  journaux  et  des 
clubs,  le  vocabulaire  des  carrefours  et 
des  halles.  Du  chaos  sortit  la  lumière. 
M.  de  Chateaubriand  et  M*""  de  Staël 
brillèrent  comme  deux  phares  à  l'aurore 
de  notre  siècle  :  on  sait  quelle  a  été  leur 
influence.  La  noblesse  de  leurs  pensées, 
l'élévation  de  leur  style,  ouvrirent  de 
splendides  horizons;  et  depuis  40  ans,  ils 
ont  guidé  les  premiers  pas  de  tousles  hom^ 
mes  de  valeur  qui  sont  entrés  dans  la  v/e 
littéraire.  Peut-être  que  trop  d'éclat  exté- 
rieur jaillit  de  leurs  œuvres;  et  leur  exem- 
ple a  contribué  sans  doute  à  confondre, 
comme  l'a  fait  leur  école,  les  tons,  les 
nuances  des  divers  travaux  de  l'esprit; 
mais  quels  que  soient  les  torts  des  imita* 
teurs,  ces  deux  génies  du  premier  or- 
dre, généreux  échos  de  leur  temps,  mar- 
queront une  nouvelle  et  grande  phase  de 
la  prose  française.  J.  T-v-s. 

PROSÉLYTE.  Ce  nom,  qui,  d'après 
son  étymologie  grecque  (Tr/90<r;Q).yT0ff,  de 
ir/)oo'e>CTi9&>,  j'approche)  signifie  étran- 
ger ou  nouvel  arrivé,  se  donne  k  celui 
qui  abjure  sa  religion  pour  en  embrasser 
une  autre,  et  en  général  à  celui  qui  change 
de  parti.  Les  jui&  distinguaient  deux 
sortes  de  prosélytes,  ceux  de  fa  porte  et 
ceux  de  la  justice.  Les  premiers,  étaient 
ceux  qui  renonçaient  k  l'idolâtrie  pour 
adorer  le  seul  Dieu  d'après  les  sept  pré- 
ceptes des  enfants  de  Noé,  sans  se  sou- 
mettre à  la  circoncision  et  aux  autres  pres- 
criptions de  la  loi  de  Moïse.  Ils  n'étaient 
admis  qu'au  parvis  du  temple ,  et  se  te- 
naient près  de  la  porte  intérieure  :  de  là 
leur  nom.  Ils  avaient  le  droit  de  demeu- 
rer dans  la  terre  d'Israël ,  mais  seule- 
ment dans  les  faubourgs  et  les  bourgs. 
Sous   le   règne  de  Salomon,   il    y   eut 
150,000  de  cette  espèce  de  prosélytes 
qui   travaillaient  à  la  construction  du 
temple  et  qui  descendaient  des  Chana- 
néens.  Les  prosélytes  de  la  justice  étaient 
des    personnes   qui    avaient   tout-k-fait 
passé   du   paganisme  au   judaïsme  ;  ils 
étaient  circoncis  et  s'étaient  obligés  à  ob- 
server la  loi  de  MoTse  (la  justice).  Avant 
leur  circoncision  ,  on  examinait  d'abord 
les  motifs  de  leur  conversion.  Après  la 
circoncision ,  on  les  soumettait  an  bap- 
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téme,  en  Its  ploDf;eant  un  jour  de  fête 
dans  une  citerne  remplie  d^etu ,  et  cela 
en  présence  de  trois  juges.  Ce  baptême 
fies  prosélytes  n'était  renouvelé  sur  les 
enfants  du  prosélyte  qu'autant  que  leur 
mère  était  païenne.  Les  enfants  au-des- 
sous de  12  ans  ne  pouvaient,  sans  le  con- 
sentement de  leurs  parents  et ,  en  cas  de 
refus  de  ceux-ci ,  sans  Passistance  des 
magistrats,  devenir  prosélytes.  Chez  les 
filles,  Tablution  remplaçait  la  circonci- 
sion. Par  cette  cérémonie,  chacun  était 
comme  admis  à  une  vie  nouvelle  :  les  es- 
claves devenaient  libres  de  droit.  On  a 
beaucoup  discuté  sur  l'époque  de  l'insli- 
tation  du  baptême  des  prosélytes,  sans 
pouvoir  rien  préciser  à  cet  égard .  Selon 
1rs  rabbins,  les  prosélytes  de  justice  ont 
reçu  du  ciel  une  âme  nouvelle  et  une 
forme  eMentiellement  nouvelle.  La  loi 
mosaïque  excluait  certains  individus  du 
prosélytisme,  tantôt  à  jamais,  tantôt  seu- 
lement pour  un  temps  limité.  Il  parait 
qu*à  l'époque  de  la  vie  de  Jésus- Christ, 
il  y  avait  encore  des  prosélytes  de  la  pre- 
mière espèce,  puisque  Jésus  reproche 
aux  Pharisiens  de  parcourir  la  terre  et  la 
mer  pour  faire  un  prosélyte,  dont  ils 
faisaient  un  plus  grand  pécheur  qu'il  n'é- 
tait d'abord.  Ceci  semble  être  la  con« 
damnation  du  prosélytisme.  Rien  ne  trou- 
ble plus,  en  effet,  les  états  que  la  con- 
trainte que  le  prosélytisme  exerce  sur  les 
conidences.  Chacun  doit  être  libre  de 
vivre  suivant  sa  foi.  C'est  par  l'exemple 
et  la  charité  qu'on  peut  espérer  d'ame- 
ner le  plus  de  brebis  au  bercail.  L«  vio- 
lence fera  des  hypocrites  ;  jamais  on  ne 
lui  a  dû  des  croyante. Nous  n'enveloppons 
pas  dans  la  même  condamnation  le  pro- 
sélytisme qui  s'appuie  uniquement  sur  la 
persuasion  :  celui-ci  est  permis,  légitime, 
naturel.  On  aime  à  répandre  les  doctrines 


serpine  dansait  on  jour 
prairie,  au  milieu  d*nne  tro«p 
phes,  conduites  par  Pailaa  c 
Elle  s'éloigna  de  ses  compa 
cueillir  des  fleurs.  A  la  prièi 
dès,  et  par  ordre  de  Jupiter,  1 
6t  naître  dont  la  beauté  et 
ravirent  les  dieux  et  les  bon 
serpine  se  mit  à  les  cueillii 
ment,  et,  fascinée  par  leur  vi 
que,  elle  s'écarta  de  plus  en  p 
coup,  la  terre  tremble;  Plott 
de  Tablme  sur  un  char  d'or  tra 
chevaux  immortels,  la  saisit 
malgré  ses  cris ,  qui  ne  furen 
que  par  Hécate  et  Hélios.  Cli 
conte  cet  enlèvement  avec  eno 
détails.  La  beauté  de  Proserp 
enflammait  tous  les  dieux ,  m 
Mars  et  Apollon.  Pour  la  S4 
leurs  poursuites,  Cérès  la  cacb 
dans  une  caverne  gardée  par  i 
Pluton  l'ayant  demandée  en  nu 
piter,  Vénus  reçut  l'ordre  de  I 
ruse  hors  de  cette  caverne.  El 
donc  en  Sicile,  accompagnée  i 
et  de  Diane  ;  et  elle  n*eut  poii 
à  engager  Proserpine  à  venir 
ner  avec  elle.  Escortées  de  i 
de  zéphyrs,  elles  allèrent  c 
fleurs  dans  une  prairie.  Tout 
terre  trembla,  et  Pluton  enic 
cée,  tandis  que  Jupiter  témc 
approbation  par  son  tonnem 
le  roi  des  dieux  essaya- 1- il  de 
sentir  Cérès  à  ce  mariage  :  il  < 
mettre  de  descendre  aux  enfi 
ramener  sa  fille,  à  condition 
eut  pris  encore  aucun  aliment, 
dant  une  promenade  dans  ^f^ 
serpine  avait  mangé  d'une  gn 
ce  que  Jupiter  put  faire  alors 
soler  Cérès,  ce  fut  de  lui  pro 
chaque  année  sa  fille  pas^eri 


auxquelles  on  doit  la  tranquillité  d'âme 

et  l'espérance  du  salut.  /  ov.  Rr.Licioir,  |  temps  et  IVié  sur  la  terre.  I 

PaopAGARnE,  Missions,  etc.   C.  L.  m,       d*Orphée  appellent  Proserpii 

PROSERPIKE,  en  grec  Prrsrphonc 
ou  Cora  (la  Fille),  était,  selon  les  uns, 
fille  de  Jupiter  et  de  Styx,  selon  le  plus 
grand  nombre ,  de  Jupiter  et  de  Cérèi 
(i<o/.).  Pluton  l'enleva,  du  consente- 
ment de  son  père,  et  Tépousa.  Les  poètes 
qui  ont  traité  ce  mythe  le  racontent  di- 
yerMamt.  Selon  l'hymi»  à  Gérés,  Pro- 


des  Kuménides  et  d'Kbulee  o 
la  fille  unique,  la  reine  de^ 
comnagne  des  Heures,  la  jeuni 
puissante,  la  déesse  désirée 
temps,  etc.  Son  mythe  est  des 
pli(|ués,  et  l'art  lui-même  i^art 
obscurité  mystique.  P>*o3«rr))i 
naître  à  la  lumière;  elle  aime  â  i 
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iooQTeilet  de  rofée,  à  oroer 
de  |ikntei  verdoyantes.  Soiu 
de  Mhéj  elle  est  honorée  comme 
de  Becchos,  Im  déesse  chaste  et 
la  reine  ineffable  à  la  fois  homme 
Dans  les  mystères,  elle  était 
Itt  aymbole  de  Tàme  emprisonnée 
le  corps.  Proserpine  n'ent  point 
it  de  Phiton;  mais  Jupiter,  sous 
d*an   serpent,  Pavait  rendue 
de  Zai^ens.  Le  même  dieu  lui  avait 
Ion  de  la  Sicile,  et  Agrigente  lui 
perticnlièrement  consacrée.  On  la 
liait  amse  sur  uo  trône,  à  côté 
4i  FlaloDy  et  tenant  à  la  main  un  nar- 
oa  ane  grenade.  On  l'adorait  en- 
I  Locrîa  et  à  Mégalopolis;  un  bois 
loi  était  consacré  sur  les  bords  de 
i;  à  Rome,  elle  avait  avec  Ce- 
iple  où  les  hommes  n'entraient 
fbia  par  an.  On  lui  sacrifiait  des 
et  stérilet  ;  la  grenade,  la 
iris  et  rhiver,  lui  étaient  con- 
Elle  était  adorée  avec  Cérès  dans 
d^Éleatis.  Pirithoûs  et  Tbé- 
it  iFoaIn  l'enlever ,  furent  con- 
aelon  qoelques  poètes,  à  rester 
IcacBlcrs.  D  après  la  tradition,  elle 
■ui  morts  une  boucle  de  cheveux, 
de  ooosccration  aux  enfers.  Aux 
its,  on  se  frappait  la  poitrine 
booDear.  Pour  l'apaiser,  les  amis 
|i<  las  acrviteurs  du  mort  se  coupaient  les 
ei  les  jetaient  dans  le  bûcher. 
aoavent  Proserpine  avec  Hé- 
mÊÊ^wmf»  oe  nom).  —  Pair  Gerhard; 
|'r<aew  Proserpina  Ulustrata  y  Fiesole, 
ttSC.  C  L. 

mOlSODIE,  du  grec  ircog'woca,  mot 

■pi  âfaifie    chant  additionnel,    parce 

;pCB  efirt  la  prosodie,  ou  l'accentua- 

te,  doDoait  lien  pour  ainsi  dire  à  une 

particolicre,  indépendante  de  la 

itîoo  naturelle  des  syllabes  et 

taocs.  Car  dans  l'orig^joe  ce  mot  ne  se 

ût  pas  à  la  connaissance  des  lel- 

longoes  ou  douteuEes,  à  la 

des  svllabes  en  général,    mais 

la  tkeorie  des  accents  (  vov.},  dont 

difficile  aojourd*hui  de  détermi- 

••rj  vmleov  précise  ainsi  que  l'espèce 

lie     x\  en  résultait.  Cette  pre- 

aceepion  du  mot  prosodie  ayant 

dcf  «i*,  il  est  devenu  à  peu  près 


synonyme  de  métrique,  voy»  ce  mot,  BlÈ- 
TEE,  Pied, etc.  S. 

PROSOPOPÉE  (irpoeroDirofrocia ,  de 
irpéffuirov)  visage,  personne,  et  irocctt,  je 
fais),  figure  de  pensée  qui,  naissant  sous 
l'influence  d'émotions  vives,  fait  agir  et 
parler  tout  ce  que  l'imagination  met  en 
scène,  êtres  animés  ou  inanimés,  présents 
ou  absents,  réels  ou  imaginaires,  tout  ce 
que  cette  faculté  crée  et  personniÔe. Grâce 
à  la  prosopopée,  les  Lois  font  des  remon- 
trances à  Socrate,  dans  Platon  ;  un  cœur 
se  réveille,  tout  poudre  qu'il  est,  dans 
Bo5suet;  P  A  varice  dialogue  avec  l'avare 
qu'elle  éveille,  dans  Boileau;  Fabricius 
reproche  leur  luxe  aux  Romains,  dans 
J.- J.  Rousseau,  etc.  Ce  qui  distingue  la 
prosopopée  de  la  personnification  {voy.)^ 
là  où  la  première  de  ces  figures  naît  de 
la  seconde,  c'est  que  la  prosopopée  donne 
plus  de  consistance  à  ses  cr^tions,  d'ail- 
leurs plus  hardies.  Deux  ou  trois  person- 
nifications peuvent  animer  une  phrase, 
un  souffle  de  la  volonté  les  détruit;  la 
prosopopée  a  plus  de  corps,  plus  d'éten- 
due, plus  de  vie.  Un  hûtorien,  par  exem- 
ple, dira  que  l'intéréi  de  la  patrie  s'op- 
pose a  ce  que  César  passe  le  Rubicon  : 
ce  n'est  qu'une  personnification  d'un  mot 
abstrait.  Mais  qu'un  poète ,  comme  Lu- 
cain ,  nous  montre  en  ce  moment  décisif 
une  grande  ombre ,  iroa^e  de  la  patrie 
désolée,  qui  se  dresse  devant  le  vainqueur 
des  Gaules;  qu'il  la  peigne  les  cheveux 
épars,  gémissante,  et  s'écriant  :  «  Où  cou- 
ri'Z-vous ,  soldats ,  où  portez- vous  mes 
drapeaux?  Si  vous  respectez  les  lois,  si 
vous  êtes  citoyens,  arrêtez-vous  :  un  pas 
de  plus  serait  un  crime;  »  ce  n'est  plus 
une  simple  personnification,  c'est  une 
prosopopée.  J.  T-v-s. 

PROSPECTUS,  vov.  Proceamme. 

PROSTITUTION.  L'étymologie  de 
ce  mot  en  accuse  énergiquement  le  sens  : 
pro  stare^  c'est-à-dire  se  tenir  en  avant, 
s*exposer  en  vente.  Il  n*est  sans  doute 
pas  besoin  de  définir  plus  explicite- 
ment cette  honteuse  dépravation ,  par 
suite  de  laquelle  un  des  ïcxes,  poussé  par 
le  libertinage,  ou  par  l'attrait  d'un  in- 
fâme salaire,  ou  même  seulement  par  la 
tyrannie  de  Tusage,  offre  publiquement 
ses  charmes  et  fait  marchandise  de  Min 
corps.  L'antiquité  la  plus  reculée,  saciée 
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Gomme  profane^  nous  offre  <les  traces  de 
la  prostitution.  CVst  en  Egypte  surtout, 
et  dans  les  voluptueux  climats  de  TO- 
rient,  que  le  penchant  aux  plaisirs  des 
sens  semblé  avoir  exercé  Tempire  le  plus 
puissant  et  que  Tespèce  humaine  s*est 
abandonnée  à  tous  ses  excès.  Hérodote 
nous  apprend  que  la  pyramide  de  Chéops 
fut  érigée  à  Paide  des  prostitutions  de  la 
fille  de  ce  prince,  qui  imposait  une  taxe 
aux  nombreux  amants  auxquels  elle  se 
livrait.  Le  peuple  juif  ne  fut  étranger  à 
aucune  des  immondes  pratiques  que  peut 
suggérer  Pardeur  des  passions  chamelles. 
En  ce  qui  concerne  la  prostitution  pro- 
prement dite ,  il  suffira  de  citer ,  entre 
mille  exemples ,  l'histoire  de  Thamar  et 
Juda.  La  Syrie,  la  Phénicie,  la  Chaldée, 
Sidon,   virent  se  multiplier  toutes  ces 
abominations;  les  lois  de  Babylone  obli* 
geaient,  suivant  Hérodote,  toutes  les 
femmes  à  se  prostituer  aux  étrangers, 
une  fois  en  leur  vie,  dans  le  temple  de 
Vénus.  ACarthage,  si  nous  en  croyons 
Valère  Maxime,  les  filles  formaient  leur 
dot  du  prix  qu'elles  retiraient  de  leur 
virginité.  On  sait  quel  culte  les  Grecs 
rendaient  à  Vénus.  La  vengeance  de  cette 
déesse  punissait  cruellement  les  vierges 
qui  dédaignaient  ses  autels  :  c'est  ainM 
c|ue  les  Propœtidc'9,  embrasées  de  feux 
criminels,  se   virent   contraintes  de  se 
prostituer  à  tout  venant,  et  que  les  31  i* 
lésiennes  errèrent  toutes  nues,  comme 
des  fulles,  dans  le  Péloponnèse. I^  prosti- 
tution fut  en  honneur  chex  ce  peuple,  et 
riiiatoire  nous  a  transmis  les  noms  de 
quelque>-une5  des  plus  célèbres  courti- 
sanes {voy,)  de  la  Orècr ,  des  Laïs  et  des 
A»pasie,  des  TbaFi  et  des  Rhodope,  des 
iîlycère  et  des  Phryiié  (i>''>'.  ces  noms;  *. 
Les  Romains  de  l'empire  marquèrent  par 
kurs  vices  autant  que  leurs  ptTes  avaient 
marque  par  leurs  vertus  républicaines; 


(*)  Oa  Mit  qiir  la  |ir<t^titutitiu  «VUiid-tit  iliez 
l***  Orrr»  aui  jriiDrt  {^arroitn:  \rs  [»«'H*«*s  de  i« 
lioDtfux  i-ominm  e  alMindpiit  dirx  Ir^  Miitruri 
rlj«ftii]iitft.  (  he«  Ir»  Koinuiii»,  \m  pêdèratm  i^dtt   - 

"TiJi'.;,  gdu;i»u,  cl  i^i.^*t  j'<t»ite)  ctatt  rg.ilcmrnt  ■ 
iljtis  li'>  jtifriir*.  Khrt  \ts  modriDr»,  rllc  rtt 
|iiitM-ril<*  par  Ir4  \t»\%.  L'nr  liiuUlilè]ilust>dirusc 
et. lit  U  lodomie  doDt  il  ett  parlé  d«n«  Ïa  Gtnif 
(\IX.  5; ,  et  i-«!lc  qui  %r%\  qaelqu«fui«  r«rrcé« 
•ur  l««  «nîfiuBx.  Le«  récit»  «uluptueus  de  U  mj •  | 
lliologir  grei  que  oot  bieo  pa  doaatr  lien  à  cet 
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la  puissance,  Tor,  le  luxe ,  lew 
rent  les  moyens  de  se  livrer  aoi 
croyables  excès  de  la  débauche 
tiriques  latins  sont  remplis  d 
aux  courtisanes  et  aux  lupc 
Rome. 

De  nosjours  encore  la  prostii 
choie  commune  parmi  les  nègre 
la  côte  occidentale  de  l'Afrique 
uns,  c'est  une  spéculation,  chex 
une  espèce  de  pratique  religiei 
ordonne,  dit-on,  des  prostituti< 
raies  pour  obtenir  les  faveurs  di 
retrouve  la  prostitution  dans  l'I 
Iles  de  la  Sonde,  aux  Moluques, 
lèbes,  partout  où  le  soleil  des  i 
verse  ses  feux  dans  le  sang.  Le 
teurs  l'ont  trouvée  également  éti 
les  Iles  de  l'océan  Pacifique,  m 
à  celle  de  Taïti,  à  laquelle  ilsc 
le  nom  de  Nouvelle-Cvthère. 
prostitution  dans  nos  sociétés  p; 
civilisées,  voy.  Femme  i  T.  X, 
suiv.). 

Plusieurs  causes  ont  conconi 
temps  à  produire  ou  à  favorise 
stitution.  Les  principales  sont 
et  l'inégalité  des  sexes,  le  luxe, 
foyers  de  population,  les  climat 
et  les  reli*;ions  polythéistes.  Kn 
les  inaria|;esrvo)^J,  en  favorisai 
lemniit  en  permettant  la  cicatit 
pour  les  femmes  délaissées,  pou 
sans  ressources  ,  les  législateui 
raient,  quand  même  ils  ne  la  fe 
pas,  cette  plaie  hideuse  de  nt 
modernes. 

Pll4>STRATION  de  prc 
nballre,  jelfT par  leire'.  On  ap 
un  état  de  faiblesse  eitréme  et 
(piel  le  sujet  peut  à  peine  se 
C'est  un  ^ig^e  tài*heu\  au  de 
maladie,  et  rtin  des  caractères  < 
t  \  phdïde  :  à  une  t*|u}i|iie  avancé 
trationest  du  plus  dt'favoralilc* 
ne  faut  pa<i  confondre  av<*c  la  y 
la  taibl('s»e  apparenteconnue  st 
tVoftprrsston  ties  jtirce'^  v\  qui 
50US  l'intlucnredu  traitement  < 
essentiellement  contre-indiqu 
premier  cas.  ' 

PROTAGORAS,  philosc 
natif  d'Abdère,  vivait  vers  le 


■rrreus  égareâeai.  S.     1  v*  siècle  av.   J.-C  On  le  regi 
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t  OMiBC  un  élè^  de  Démocrite, 
wwfttM  eepcodant  U  doctrine  des 
U  eBseigaa  principalement  à 
^  cl  on  pcal  le  considérer  comme 
pHAÎcn  sophistes  qui  parcouru- 
Grèce  en  lisant  leurs  écrits^  en- 
4c»  discussions  politiques  et  se 
mlp  BBOTennant  salaire,  de  Pédu- 
Ic  In  jeanesse.  Accusé  d*atbéis- 
■t  chassé  d^Athènes  et  ses  écrits 
■bliqneoient.  Selon  lui,  l'homme 
CBore  de  loales  choses  :  proposi- 
I  Icft  asciens  interprétèrent  en  ce 
'Si  ■' j  «  de  Trai  que  ce  qoi  le  pa- 
HCiuiy  et  que  par  conséquent  il 
Cmne  Tcrîté  subjective  [  f'oir  k  ce 
i  dînlognes  de  Platon,  Theœtète 
M^fttras).  Poursuivi  par  des  ma* 
itibeiiicDiy  il  se  noya,  dit- on,  à 
70  nos.  C.  L, 

celui  qui  aide  et 
antre  personne.  En  Angle* 
Cromwell,  comme  chef  de 
itic  titre  de /^ro/fc/^ur,  dont  son 
tard  se  démit.  Plus  récemment, 
•  ce  déclara  protecteur  de  la  Con- 
n  du  Rhin. 

TKCTIOX  .STSTÈXB  de).  Re- 
bC  à  l'admission  des  marchan- 
nagcres  dans  un  pays ,  c^est  un 
stre  le  système  prohibitif  et  lali- 
noloe  du  commerce.  For.  Doca- 
voETATioirs  et  Prohibitif  [sys" 

ITÉE,  dieu  marin,  était  le  pas- 
I  troupeaux  de  phoques  de  Nep- 
I  père,  de  qui  il  tenait  le  don  de 
ne  l'avenir.  Mais  il  n*en  révélait 
ttiqne  par  force;  et,  pour  échap- 
sox  qui  l'interrogeaient,  il  se 
irpbosait  à  volonté  et  les  éblouis- 
mille  formes  Virg.,  Georg.j  IV, 
)e  là,  Texpression  proverbiale, 
m  vrai  Protre^  pour  désigner  un 
qoi  change  continuellement  de 
s,  d^opioions,  et  qui  joue  toutes 
e  rôles.  Des  philosophes  ont  vu 
■ythede  Protêt*  Timage  de  la  na- 
iqaeile  il  faut  faire  violence  pour 
dier  ses  secrets. —  La  fable  donne 
■on  de  Protéeà  on  roi  de  Mem- 
iy  suivant  une  tradition  opposée 
homérique*,  reçut  Hélène  et 
Qomsj,  que  la  tempête 


avait  jetés  sur  les  côtes  d'Egypte.  Ayant/ 
dit-on,  renvoyé  Paris,  il  retint  la  prin- 
cesse et  ne  la  rendit  qu'après  la  prise  de 
Troie  à  Ménél  as  qu'une  tempête  aussi  avait 
fortuitement  amené  dans  ses  états.  F.  D. 

PROTESTAXTISME.Aujourd'hoi 
le  nom  de  protrstanis  est  donné  indis- 
tinctement à  tous  les  sectateurs  de  la  r^ 
forme  rtligieuse  opérée  soit  par  Luther, 
soit  par  Calvin  et  Zwingle,  soit  sous  la 
forme  adoprée  par  TÉglise  anglicane  ;  et, 
dans  cette  acception,  on  divise  les  pro- 
testants en  luthériens,  réformés,  angli* 
cans,etc.C«  sont  en  général  ceux  qni  ne 
reconnaissent  d'autre  autorité  en  matière 
de  foi  que  celle  de  la  Bible. 

Protestantisme  et  libre  examen  en  fait 
de  religion  sont  maintenant  des  expres- 
sions a  peu  près  synonymes;  mais  on 
se  tromperait  étrangement  en  croyant 
qu'à  Poriginc  du  mot,  comme  dénomi- 
nation de  secte,  ceux  qui  l'ont  reçue  ou  ac* 
ceptée  aient  eu  la  prétention  de  substituer 
des  crovanees  individuelles  aux  doctrines 
que  l'Église  avait  consacrées  :  l'histoire 
ecclésiastique,  sur  toutes  ses  pages,  et 
l'existence  de  tant  de  confessions  de  foi 
[voy.)  protestantes,  ou  la  formule  de  l'a- 
nathème  n'est  point  ménagée  à  ceux  qui 
enseigneraient  autre  chose,  prouvent  évi- 
demment le  contraire. 

Le  nom  de  protestants  fut  donné  aux 
partisans  de  la  réforme  (l'o/.)  de  Luther, 
à  la  suite  de  leur  protestation  solennelle 
contre  les  décisions  de  la  diète  de  Spire 
de  1529,  portant  qu'aucune  innovation 
ultérieure  ne  devait  être  permise  à  l'é- 
gard du  culte  jusqu'à  la  réunion  d'un 
concile  national  tenu  en  présence  de 
TEmpereur.  La  minorité  des  États,  com* 
posée  de  l'électeur  Jean  de  Saxe,  George 
de  Brandebotirg-Anspach,  le  landgrave 
Philippe  de  Hesse,  le  comte  Wolfgang 
d'Anhalt,  auxquels  se  réunirent  ensuite, 
pour  en  appeler  à  l'Empereur,  le  duc 
Éric  de  Lunebourg  et  14  autres  mem- 
bres do  corps  germanique;  cette  mino* 
rite,  en  formant  opposition  au  recex  de 
la  diète  de  Spire,  déclara  qu'en  aflaire  de 
religion  et  de  conscience,  on  ne  pouvait 
reconnaître  pour  juge  souverain  que 
Dieu;  que  ce  n'était  pas  à  la  dicte  de 
décider  les  questions  de  foi,  et  que,  jus- 
qu'à ce  qu'on  fût  d'accord  sur  celle  de  sa- 
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giciiSM  qui  oot  prévalu  parmi  les  réfor- 
luéa;  le  ledeur  peut  consulter  iur  ces 
points  nos  art«  Calvin,  Ga.YiKisTXS, 
Huguenots,  Nantes  {édit  de)^  La  Ro- 
chelle, Peotestantisme  en  général, 
etc.  C'est  uniquement  la  constitution  des 
Églises  protestantes  dans  ce  pays  que  nous 
voulons  faire  connaître. 

Sous  le  rapport  administratif,  les  af- 
faires des  Églises  protestantes  en  France 
sont  encore  régies  par  la  loi  du  1 8  germi- 
nal an  X,  complétée  par  un  grand  nom- 
bre d'ordonnances  r^lementaires.  Cette 
loi  n'est  point  contraire  aux  principes  du 
protestantisme;  mais  elle  est  vague,  in- 
complète, insuffisante  dans  une  foule  de 
cas.  Quelques-unes  de  ses  dispositions 
sont  même  tellement  inapplicables,  que, 
d'un  commun  accord,  le  gouvernement  et 
les  consistoires  les  considèrent  comme 
abolies  par  le  fait.  Aussi  a-t-on  fréquem- 
ment exprimé  le  désir  que  Ton  soumit  de 
nouveau  cette  loi  aux  délibérations  des 
Chambres  pour  en  faire  disparaître  cer> 
tains  articles  incompatibles  avec  Tensem- 
ble  de  la  législation. 

Par  cette  loi,  les  églises  calvinistes  ou 
réformées  ont  reçu  une  organisation  ba- 
sée sur  la  division  territoriale.  Six  mille 
âmes  de  populations  forment  une  église 
consistoriale  qui  peut  être  composée  de 
plusieurs  églises  éloignées  les  unes  des  au- 
tres et  desservies  chacune  par  un  pasteur. 
htsconsistoires{voy.]ytLa  nombre  de  90, 
sont  composés  du  pasteur  ou  des  pasteurs 
desservant  Téglise,  et  d^anriens  ou  nota- 
bles laïques,  choisis  parmi  les  citoyens  les 
plus  imposés,  au  nombre  de  six  au  moins 
et  de  douze  an  plus.  Représentation  lé- 
gale et  officielle  de  réglise,  ils  sont  char- 
gés de  veiller  au  maintien  de  la  discipline, 
à  l'administration  des  biens  des  églises  et 
à  celle  des  deniers  provenant  d'aumônes. 
Aux  Gonsbtoires appartiennent  la  nomi- 
nation et  la  déposition  des  pasteurs,  sauf 
l'approbation  du  gouvernement.  Cinq 
églises  oonsistoriales  forment  Tarrondis- 
sement  d'un  xynodr;  mai»  la  loi  avait  en- 
touré la  convocation  de  ces  synodes,  qui 
devaient  être  formés  du  pasteur  ou  d^un 
des  pasteurs  et  d'un  laïc  de  chaque  égli^, 
de  tant  de  précautions  méticuleuse!»  que 
depuis  longtemps  on  a  renoncé  à  les  as- 
f  cm  hier.  Quant  aux  sy mulet  (généraux 


ou  nationaux  y  ils  furent  totalea 
ses  sous  silence. 

Les  églises  luthériennes  furent 
par  la  même  loi,  soiu  un  régia 
démocratique,  mais  empruntant 
force  à  l'unité.  Outre  les  contist 
eaux,  au  nombre  de  3 1 ,  elles  on 
spectionSy  des  consistoires  gént 
un  directoire{voy,  T.  VIII,  p.  28 
de  l'administration  supérieure  < 
les  églises  dans  les  intervalles  dei 
des  consistoires  généraux.  Quatr 
consistoires  forment  une  inspecti 
posée  d'un  pasteur  et  d*un  anciei 
cun  des  consistoires,  et  dont  les  1 
sont  de  veiller  sur  les  ministres 
maintien  du  bon  ordre  dans  h 
particulières. Le  choix  de  Tinspcc 
être  confirmé  par  le  roi.  Les  co 
généraux,  réduits  à  un  seul  d< 
Mayenceet  Cologne  n'appartien 
à  la  France,  sont  formés  d^un  ] 
laïque,  à  la  nomination  du  roi, 
inspecteurs  ecclésiastiques  et  d*u 
de  chacune  des  six  inspections. 

Les  églises  réformées,  desseï 
427  pasteurs,  sont  disséminées c 
nière  fort  inégale  sur  le  territo 
çais.  Ce  sont  les  départements 
de  l'Ardèche,  de  rHérault,  d 
zère  et  du  Tarn,  qui  aujounrhu 
comme  autrefois,  en  compten 
grand  nombre,  ht^  églises  luth 
desservies  par  234  pasteurs,  se 
pées,  au  contraire,  à  Texception 
églises  de  Paris,  de  celles  de  \ 
Nancy,  autour  de  Strasbourg,  d 
et  de  Montbéliard,  dans  les  dépi 
du  Haut  et  du  Bas-Rhin  et  d 
Ces  dernières  églises  sont  preftq 
pourvues  de  temples  convenabli 
nVn  est  pas  de  mOme  den  églis 
niées.  Dans  les  départements  d 
me,  de  la  Lo/ère,  de  TArdôche, 
de  la  Haute- Loire,  des  Deux- 
dans  plusieurs  autres,  les  p 
n'ont  d*autre  sanctuaire  que  la 
cieux  en  été  ou  qiie1(|iie  jzrange 

Les  traitement*i  des  pasteurs  i 
protestantes  ont  été  réf^liM  |(a 
nanres  et  fornimt  un  cliapine  • 
budget.  La  loi  des  dépense^  tie 
de  1843  alloue  l,l*J(;,4:iO  fr. 
frais  du  culte  protestant  (|i<«u 
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t%  miUioBt}.  Les  pasteurs  sont 
■■  4  rliwn  quant  aa  traitement 
r  «rt  aœordé,  selon  Pétat  de  la  po- 
n  de  la  comoiane.  Ceux  de  la  i^^ 
pu  ne  comprend  que  les  pasteurs 
■y  re^ÎTent  3^000  fir.;  ceux  de  la 

00  ;  ceux  de  la  3*,  1 ,500  ;  ceux  de 
pd  Bravaient  reçu  jusqu'ici  que 
r.,  rétribution  trop  faible  pour  un 

«Mirent  chargé  de  famille ,  ont 
iraitement  porté  cette  année  à 
ir^  tandis  que  celui  des  pasteurs  de 
mm  était  porté  à  1 ,800  fr.  Suivant 
da  5  mai  1806  et  du  15  sept, 
ea  communes  doivent  procurer  en 
leurs  pasteurs  un  logement  et  un 
D'an  aatre  côté,  dans  la  plupart 
idcs  Tilles,  les  pasteurs  reçoivent, 
irils  municipaux  et  des  consis- 
ta supplément  qui  augmente  or- 
t  d*an  tiers  ou  de  moitié  leurs 
y  et  qui,  quelquefois  même, 
lie.  Du  reste,  toutes  les  fonctions 
leurs  sont  essentiellement  gra- 
ins la  majorité  des  églises;  mais 
nlnterdit  point  les  cadeaux  en- 
it  facultatifs  que  les  fidèles  font 
pasteurs,  surtout  après  les  in- 
BS  cntéchétiques. 
:  facultés  de  théologie,  Tune  à 
irg,  l'autre  à  Montauban ,  ser- 
hautes  écoles  d*enseîgnement  aux 
protestants  qui  se  destinent  à  la 
ecclésiastique.  Douze  professeurs 
Gfrent. 

t  qui  touche  la  population  totale 
sca  protestantes  en  France,  il  est 
t  plus  difficile  de  la  fixer  d'une 
e  précise,  qu*à  chaque  instant  on 
rc  des  groupes  de  protestants  per- 

1  quelque  sorte  dans  des  endroits 
I  on  les  persécutions  les  avaient 
à  fnir.  On  adopte  généralement  le 
re rond  de  1 ,500,000  à  2  millions, 
eonfesûon  officielle  et  légale  des 
I  léformées  est  encore,  comme  au- 
i^  Il  confession  de  foi  de  Calvin  et 
Bplioe  adoptée  par  les  synodes  na- 
■i,  notamment  par  celui  de  La  Ro- 

•  *nu  en  157 1  ;  celle  des  égli-jes  lu- 
îmes est  la  coIifes^i()ll  d'Augsbuurg 

•  OiDOfos)  et  les  autres  cuntesbions 
V*^  protestantes  de  rAIIcmagne. 
■fat  le  calvinisme  rigoureux,  aussi 


peu  que  le  luthéranisme  du  zvi^  siècle, 
n'est  plus  la  foi  de  la  majorité  des  églises 
de  France  ;  et  chaque  jour  le  rationa- 
lisme gagne  du  terrain,  en  dépit  des  ef- 
forts du  méthodisme  {voy.  ces  mots). 

Ce  qui  prouve  que  la  vie  religieuse  est 
loin  d'être  éteinte  parmi  les  protestants 
de  France,  c'est  la  somme  de  548,903  fr. 
à  laquelle  se  sont  élevées,  en  1842,  les 
recettes  des  différentes  sociétés  religieuses 
instituées  par  les  prolestants  français;  re- 
cettes fondées  sur  des  dons  bénévoles  et 
toot-à-fait  indépendantes  des  dons  faits 
aux   églises  par  la  charité  des  fidèles. 
Nous  avons  parlé  de  quelques-unes  de 
ces  sociétés  aux  art.  Bibliques,  Mis- 
sions, PaÊvoTANGE,  etc.  S. 
PROTÊT,  vor.  Lettre  de  Chaitge. 
PROTOCOLE  (TT/îôiiTor,  premier, 
xôX*Aa>  colle),  nom  que  l'on  donnait  pri- 
mitivement, dans  les  archives  byzantines, 
à  une  étiquette  en  saillie  collée  au  bas 
des  rôles.  Maintenant  on  entend  par  pro- 
tocole un  formulaire,  un  livre  où  sont 
les  modèles  des  actes  publics.  Les  officiers 
ministériels,  huissiers,  notaires,  etc.,  ont 
des  protocoles.  Dans  les  chancelleries,  ce 
mot  s'entend  du  formulaire  contenant  la 
manière  dont  les  rois,  les  princes  et  les 
chefsd'administratîon  traitent,  dans  leurs 
lettres,  ceux  k  qui  ils  écrivent.  En  diplo- 
matie, on  nomme  protocole  le  registre  où 
Ton  inscrit  les  délibérations,  les  actes 
d'un  congrès,  d'une  diète,  d'une  confé- 
rence ,  etc.,  et  par  suite  ces  sortes  de  pro- 
cès-verbaux eux-mêmes.  De  nos  jours , 
les  protocoles  de  la  conférence  de  Londres 
{voy.  ),  relatifs  à  la  question  de  l'indépen- 
dance belge,  et  qu'elle  communiquait 
aux  journaux  officiels,  ont  beaucoup  oc- 
cupé l'opinion  publique.                      Z. 

PROTOGÈNE,  peintre  de  l'Ile  do 
Rhodes,  contemporain  d'Apelle  (?''». 
son  art.),  qui  appréciait  son  talent.  Ses 
tableaux  étaient  tellement  estimés,  que 
Démétrius  de  Phalère,  en  assiégeant  la 
ville  de  Rhodes,  fit  épargner  le  quartier 
où  était  l'atelier  du  grand  artiste.      X. 

PROITTB  (mieux  que  Pruth),  rivière 
navigable  et  très  rapide,  qui,  descendue 
des  monts  Karpathes,  en  Galicie,  coule 
à  lV:>t  jus(]u'a(i  point  où  ,  non  loin  de 
Khotine,  il  quitte  la  Bukovine;  prenant 
aiur.^  sa  direction  vers  le  sud  y  il  sépare 
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la  Bessarabie  de  la  Moldavie  et  at  jette 
dans  le  Danube,  à  Test  de  Galacz.  En 
1711,  Pierre  l*""  (vo/.)»  •P'**  trois  jours 
de  combats,  se  trouva  enfermé  dans  la  pe- 
tite ville  de  Hussi  (Hutcb),  sur  le  Prouth, 
et  fut  obligé  d*acheter  la  paix  au  prix  de 
la  restitution  d'Azof  {voy.  T.  XIX,  p. 
636).  Par  le  traité  de  Boukharest  (28  mai 
1812),  signé  entre  la  Russie  et  la  Tur> 
quie ,  le  Proutb ,  depuis  son  entrée  dans 
la  Moldavie  jusqu'à  son  confluent  avec 
le  Danube,  a  été  fixé  comme  la  limite  des 
deux  empires.  C.  L,  m. 

PROVENCE,  ancien  comté,  puis  l'un 
des  13  gouvernements  de  la  France,  et 
celui  qui  s'avançait  le  plus  au  midi.  Elle 
se  divisait  en  Haute  et  Basse^Provence. 
Séparée  du  Languedoc  par  le  Rbône,  au 
couchant  ;  de  la  Savoie,  par  les  A.lpes,  au 
levant  ;  baignée,  au  midi,  par  la  mer  Mé- 
diterranée, elle  était  bornée  au  nord  par 
le  Dauphiné  et  le  oomtat  Venaissin,  qui 
y  fut  enclavé.  Elle  forme  aujourd'hui  4 
départements:  ceux  des  Basses- Alpes, 
du  Var,  des  Bouches-du-Rhône  et  de 
Vaucluse  (voy.  ces  noms).  L'ancienne 
proifincia  romanafd'oiï  lui  vint  son  nom, 
et  même  le  royaume  de  Provence,  étaient 
bien  plus  étendus  que  le  comté  qui  leur 
succéda,  puisqu'ils  s^éteudirent  successi* 
vement  à  tout  le  pays  compris  entre  la 
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mer,  le  Rhône,  le  Léman  et  les  Alpes. 
Raymond  d'Agiles,  chroniqueur  du  xi*^ 
siècle,  s'exprime  ainsi  :  •(  Omnes  de  Bur^ 
gundiitf  et  Arverniâyet  Fascunitî^  et  Go" 
ihi  y  provinciales  appellabantury  ceteri 
veto  F  ranci  génie,  » 

La  Provence  fut  de  tout  temps  célèbre 
par  son  beau  ciel,  ses  productions,  la  vi- 
vacité d'esprit  de  »es  habitants,  et  par  son 
contact  avec  trois  grandes  civilisatious, 
celles  de  la  Grèce,  de  Home  et  de  la 
France.  Le  Rhône,  la  Diirance,  le  Ver- 
don  et  le  Var,  répaudeut  la  fertilité  dans 
ses  campagnes,  tandis  que  la  Méditerra- 
née ouvre  la  route  du  monde  à  ses  en« 
fauts.  Sur  ses  côtes  se  trouvent  les  iles 
d'Hyères,  renommées  par  leur  salubrité, 
faciles  deLerins,  aujourd'hui  de  Sainie- 
Margucrite  et  de  Saiiit-Uonorat,  oti  fut 
fondé,  en  405,  le  premier  mouahicre  dt-A 
Gaules;  celle  de  la  Camargue,  formée 
par  le  delta  du  Rhône,  nourrit  d'innom- 
brables bestiaux.  Partout,  le  pays  produit 


en  abondance  vignea,  figuier» 
prunes,  dattes,  abricots,  etc.  L 
l'oranger  croissent  en  pleina  U 
côte  de  Toulon  à  Nice.  Du  côl 
pes,  on  trouve  des  grains  et  des  | 
Aix  Iburnit  ses  huiles,  Graase  ses 
Marseille  ses  savons,  ses  liqueun 
serves  de  fruits.  Depuis  quelqi 
on  cultive  a\cc  succès  le  mûri 
élève  des  vers  à  soie  dans  plusi 
tons.  Les  principales  villes  sont 
Aix,  Arles,  Tarascon,  Toulon  < 
{voy,  la  plupart  de  ces  noms). 

11  y  avait  eu  Provence  13  ^ 
2  archevêchés.  L'archevêque  d 
président  -  né  des  États  de  ] 
comme  celui  de  Narbonne  Tétai 
de  Languedoc.  Les  États,  qui  s 
à  Aix,  à  Tarascon,  etc.,  aval 
d'après  l'ancienne  convention 
cale,  le  droit  d'imposer  le  paya 
réunion  à  la  France,  la  cour  l 
d'une  fois  de  porter  atteinte  à 
viléges,  notamment  vers  la  fin 
de  Louis  XIII  et  au  comment 
celui  de  Louis  XIV. De  là  des  tro 
quels  le  parlement  d'Aix  prit  ui 
tive.Les  États  de  Provence  s'as» 
pour  la  dernière  fois  le  6  jan\  iei 

Les  premiers  habitants  de  la 
furent  les  Celto-Ligures.  Il  y  i 
plusieurs  peuplades ,  telles  qu< 
castins,  les  Voconses,  les  Mem 
Oxibiens,  les  Dicéates ,  les  S 
Keiens  ApoUinaires,  etc.  Couq 
roier  par  les  armes  des  Romain 
fut  le  dernier  qu'ils  possédère 
Gaule,  et  il  devait  con»er\er 
dans  ses  mouuœents,  dans  ?a  lai 
ses  lois,  dans  l'organisation  de 
l'empreinte  de  ses  ancien»  p 
Caïus  Scxlius  y  fonda  la  ville  d 
rius\  vainquit  les Cimbres et  le 
Il  fut  compris  par  César  dan 
narbonnai?»e,  et  plus  tard  dans 
méridionale  dite  des  Sr^.-t-Prtn 
milieu  de  la  luttede  la  reli^^ion h 
culte  gaulois,  le  chri^liauisme 
à  «on  tour.  Trophime  et  PïauI 
reiit  rr\au^ile.  S.  Ilouorai  ; 
plus  ancien  nionu^tère  de  la  C 
sièges  d'Arles  et  de  Vienne  di 
origine  aux  associations  orieuti 
la  p^i^e  de  Rome  par  Odcacraj 
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i  la  GoUis  dominèrent  dans 
Bi.  Evric,  roi  de  Toulouse, 
▼oir  sur  la  Provence.  Elle 
aax  Ostrogoths,  qui  en  fu- 
it pao*  Bélisaire.  Les  princes 
■s  la  partagèrent  ;  sous  la  2" 
^crear  Lothaire,  dans  le  lot 
t  s'était  trouvée  comprise,  Pé- 
jmnnie  pour  son  fils  Charles. 

démembrement  de  Pempire, 
Mes  sutxesseurs  de  Charleroa- 
aons,  comtes  de  Vienne,  s^em- 
m  la  ProTence  en  vertu  des 
ii5b  prétendaient  tenir  d'une 
des  principaux  seigneurs  do 
is  n  château  de  Man taille,  en 

ils  eurent  à  la  disputer  aux 

d'Allemagne  et  rois  de  la 
I  transjorane,  qui  y  avaient  des 
I.  1>e  leur  côté,  les  rois  de 
vaîcDt  pas  cessé  de  sVn  regar- 
e  les  légitimes  propriétaires. 
1^  siècle  jusqu'au  commence* 
',  elle  fut  possédée  de  fait 
seigneurs,  dont  les  droits  se 

représentés,  à  cette  dernière 
les  comtes  de  Barcelone  et 
de  Toalonse.  D'après  un  par- 
eat  lieu  en  1126,  la  portion 
Mifé  de  Propence  ou  d'Arles 
premiers,  les  Raymond  Béren- 
bque  les  seconds  eurent  l'autre 
i  prit  le  nom  de  marquisat  île 
*.  Tons  deux  passèrent  séparé - 
r mariage,  à  deux  frères  de  S. 
comte  d'Anjou  et  le  comte  de 
pab  se  réunirent  successivement 
mains  d'un  prince  de  la  pre- 
imo,  qui  se  trouva  aiosi  posséder 
Provence.  Dès  lors,  l'influence 
alla  toujours  croissant,  et  l'un 
icrs  troubadours  s'écriait  dou- 
■cot ,  en  voyant  s'avancer  une 
■  facile  à  prévoir  :  «  Les  Pro- 
,  au  lieu  d*un  brave  seigneur, 
trmisire.  Ou  ne  leur  bâtira  plus 
M  forteresses.  Subjugués  par  les 
yibne  porteront  plus  ni  la  lance 
u  Plutôt  la  mort  qu'un  tel  af- 
ToQtefois  cette  révolution  ne  fut 
■ée  qu'après  la  mort  de  Charles 
1^  cl  le  règne  paternel  de  René- 
cla  quelque  éclat  sur  la  dernière 
Ib  la  nationalité  pro vénale. 

tyriSop.  d.  G.  d.  M,  Tome  XX. 
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Le  dernier  prince  de  la  maison  d'An- 
jou, en  léguant  à  Louis  XI  le  comté  de 
Provence  (1481),  avait  stipulé  le  maintien 
de  ses  libertés.  Ce  fut  en  vertu  de  cette 
promesse  que  les  arrêts  du  parlement 
d'Aix  furent  toujours  suivis  de  la  formu- 
le :  par  le  roi  comte  de  Provence^  et  que 
celui-ci  prenait  le  même  titre  dans  tous 
les  actes  qui  concernaient  cette  province. 
Mais,  à  part  ce  vain  protocole,  elle  eut 
le  sort  de  toutes  celles  qui  vinrent  suc- 
cessivement s'absorber  dans  la  monarchie 
française.  Ses  États,  son  parlement  subi- 
rent des  modifications,  et  son  histoire  se 
confondit  désormais  avec  celle  de  la 
France. 

On  peut  consulter  sur  la  statistique  et 
l'histoire  de  cette  province  :  Papon,  J7/x- 
taire  générale  de  Provence  (1776,  4 
vol.  in- 4®)  ;  Dictionnaire  de  la  Provence 
(Marseille,  1785,  3  vol.  in-4o);  Résumé 
de  r  Histoire  de  Pam^^/ic^,  par  Ronchon 
(Paris,  1838,  in-13);  Statistique  du 
département  des  Bouches^du- Rhône  j 
2  vol.  in- 8». 

Vins  db  Pedyshce.  Un  des  produits 
les  plus  importants  de  la  Provence,  aux- 
quels pour  cette  raison  nous  avons  réser- 
vé un  art.  spécial,  consiste  dans  ses  vins 
et  spiritueux.  On  évalue  à  68,871  le 
nombre  d'hectares  cultivés  en  vigne  dans 
cette  province,  et  à  1,745,700  leur  pro> 
duit  en  hectol.,  en  y  comprenant  l'ancien 
comtat  Venaissin.  Les  dép.  du  Var  et  des 
Basses-Alpes  figurent  parmi  les  grands 
ateliers  de  dbtillation  de  la  France.  Les 
vignobles  les  plus  estimés  sont  ceux  de 
Draguignan,  d'Antibes,  de  la  Malgue  près 
de  Toulon,  de  Rivesaltes  (lies  d'Uyères), 
des  Mées,  dans  les  deux  dép.  que  nous 
venons  de  nommer;  d'Aix,  d'Arles, de 
Marseille  dans  celui  des  Boucbes-du- 
Rbône  ;  de  Châteauneuf,  d'Apt,  de  Car- 
pentras  et  d'Orange,  dans  celui  de  Vau- 
cluse.  On  y  possède  en  général  une  qua- 
lité de  raisins  excellente,  dont  le  climat 
favorise  la  maturation,  et  qu'il  suffirait 
de  trier  et  de  manipuler  avec  plus  de  soin 
pour  produire  des  vins  exquis.  Mais  la 
routine,  la  crainte  de  ne  pas  voir  hausser 
les  prix  en  proportion  de  la  qualité,  le 
goût  du  pays  qui  préfère  les  vins  les  plus 
noirs,  et  la  cupidité  des  débitants  qui 
I  s'en  servent  pour  les  mélanger  avec  d'au- 
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très  crus  plus  faibles  en  cooleur,  toutes 
ces  causes  ont  contribué  à  faire  des  vins 
de  ProTence  un  produit  plus  abondant 
que  délicat.  On  en  expédie  la  plus  grande 
partie  par  Marseille  pour  Paris,  Rouen, 
les  colonies,  la  Hollande,  Gènes  et  autres 
ports  d^Italie. 

Langue  provençale  (car  c^était  plus 
qu^un  dialecte).  Sous  le  nom  de  langue 
fi'oCf  catalane^  limousine^  romane^  eic.y 
elle  embrassait  une  partie  du  midi  de  PEu- 
rope,  et  elle  disputa  longtemps  à  Tidiome 
du  nord  Thonneur  de  devenir  en  France 
la  langue  nationale  (vojr.  langue  Fean- 
ÇAisE,  Patois,  etc.)  En  arrivant  dans  le 
midi  de  la  Gaule,  les  Visigoths  y  trou- 
vèrent le  latin  fort  altéré  dans  les  basses 
classes,  déj«  fort  entremêlé  de  mots  des 
anciennes  langues  du  pays,  du  gaulois 
proprement  dit,  du  celtique,  de  l*aqui- 
tain,  du  ligurien,  et  du  grec  des  colonies 
phocéennes.  Ils  y  ajoutèrent  un  élément 
de  plus,  mais  au  bout  d*un  siècle  de  sé- 
jour en  Gaule,  ils  avaient  déjà  plus  pris 
des  Gallo-Romains  qu*ils  ne  leur  avaient 
donné.  De  ce  mélange,  où  dominait  Té- 
lément  latin,  naquit  l'idiome  provençal, 
le  premier  de  la  grande  famille  romane, 
qu*oD  voit  éclore  dès  le  ix*  siècle,  se  for- 
mer au  X*,  se  perfectionner  aux  xi*  et 
XII*,  et  atteindre  à  cette  époque  un  de- 
gré de  douceur,  de  délicatesse  et  de  raf* 
finementqui  ne  semble  appartenir  qu'aux 
civilisations  les  plus  a%'ancées.  On  parlait 
et  on  écrivait  cette  langue  à  la  cour  des 
comtes  de  Barcelone;  elle  influait  sur  la 
formation  delà  littérature  italienne;  Dan- 
te s'y  exerçait  en  vers,  et  Brunetto  Latini 
en  prose.  Ses  troubadours  cultivaient  de 
préférence  le  genre  lyrique  dans  toutes 
ses  variétés  de  Ions,  de  formes  et  de 
rhytbmes  Mais  le  poème  de  Boëcey  l'un 
des  plus  anciens  monuments  de  cette  lit- 
térature, ceux  de  Flamenca,  de  Fiera-- 
bras  (publié  par  M.  Bekker,  Berlin, 
J  820),  la  légende  de  Philoména  en  pro- 
se, la  Chronique  en  vers  iles  Albigeois^ 
publiée  par  M.  Fauriel,  etc.,  prouvent 
que  les  autres  genres  ne  leur  étaient  pas 
inconnus.  On  composa  des  grammaires 
provençales  telles  que  celle  de  Raymond 
Vidal,  le  Donatus  Provincialù ,  VArte 
de  trobar. 

La  provençal  moderne  on  Tulftire  a 


conservé  avec  moins  de  délici 

régularité  plusieurs  des  caractè 

cienne  langue  des  troubadours. 

dans  cet  idiome  qui  n'est  plus 

tois,  des  comédies,  des  chai 

noêls,  des  poèmes  descriptifs 

ques,  etc.  Voir  Lou  Jardin  dt 

provinçalos ( Aix,  1 6 1 8, 2  vol. 

éd.,  1 065);  les  Dictionnaires  pi 

de  Montvallon,  P.  Puget,  Pel 

langue  et  la  littérature  proven^ 

néral,  on  consultera  :  Raynouj 

dr  poésies  des  troubadours  (Pi 

22,  6  vol.  in  8»;  des  6  autres  * 

laissés,  4  ont  déjà  paru  depi 

Sismondi,  LitU'raiure  du  mid 

rope[V  éd.,  1829,  4  vol.  in-1 

gel,  Obsen*ations  sur  la  la/ 

littérature  p/ovençuies  (Paris 

in-8®);  Papon,  Dissertation  à  1 

vol.  de  sou  Histoire  de  Prover, 

(  vojr.)fEssaisurla  langue  et  la 

provençales^  et  f'oyage  dans 

te  me  nu  du  midi  tie  la  Fraru 

PKOVERBES,  sentences  ^ 

concises  destinées  à  donner  u<: 

ment  moral  ou  à  formuler  les  i 

Tobservation  etde  l'expérience 

brièveté,  le  sel  sont  les  caractci 

verbe.  Il  faut  qu'il  soit  conc 

pouvoir,  comme  son  nom  Tim 

verbo)y  tenir  lieu  de  longs 

Un  mot  suffit  au  sage.  Il  m 

du  simple  ilictnn  par  l'utilité 

et  de  la  maxime  ou  de  Vapn 

{voy,)  par  le  piquant  de  la  for 

quefois  même,  pour  mieux  se 

la  mémoire,  il  affecte  la  mesui 

ou  l'allitération  :  Jamais  chev^ 

chant  homme  n'amenda  fH>u 

Rome;  Qui  terre  a,  guerre  a; 

deux  y  .secret  de  Dieu:  secret 

secret  de  tous,  etc.  Le  mot  pi 

s*introdui!»it  chez  nous,  avec  sa 

line,  que  dans  le  cours  du  xi 

on  disait  auparavant  tesptt  oi 

iier ;  mais  la  chose  que  ce  mo 

est  vieille  comme  le  monde.  L 

bes  furent  le  code  et  la  poési 

ciens  peuples,  et  sont  encore 

par  les  modernes  la  sagesse  de 

Salomon,  Pilpaî,  Âristote,  ne  ' 

rent  pas  de  recueillir  les  pro* 

IndienS|  des  Hébreuxi  dea  On 
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proTerbUles  :  Connais- toi  toi- 
ÙtM  dtr  trop^  furent  jugées  di- 
re îiucrites  sur  Tautel  du  tem- 
eiphes,  comme  celles  du  Roran 
Bcore  sur  les  mosquées  musul- 
n  Tr:ad€$  {:alloises  et  le  Hava- 
odinave  renferment  les  plus  an- 
ver  bcs  de  r Europe  moderne.  II 
i  sont  communs  à  tous  les  peu- 
itres  dont  le  fonds  ou  la  forme 
rant  le  çenie  de  chacun  d'eux, 
ieos,  dit  M.  F.  Denis,  s\  mon- 
ô,  gracieui  et  moqueurs;  les 
^aves  et  rieurs  par  boutades; 
Dds  ivrognes  et  gens  connaissant 
■r  do  chez  soi;...  les  Français 
i^enards,  malinset  philosophes 
its;  mais  c*est  aux  Espagnols 
Lient  le  Téritable  style  des  pro- 
octSancbo  semble  la  personni- 
ivan te.  ^  Les  proverbes d^un  peu- 
en  t  servir  à  deviner,  non-seule- 
I  esprit,  son  humeur  et  son  in- 
e,  comme  Ta  dit  Bacon,  mais 
es  coutumes,  ses  habitudes  do- 
a,  le  milieu  dans  lequel  il  vit. 
!  patient  du  Chinois  revit  dans 
p  favori:  En  limant^  on  fait 
omire  une  aif^uil/e;  celui  de  l'Es- 

mélangé  d^un  peu  de  fatalisme 
dans  celui-ci  :  Qtuind  tu  i^erras 
1  maùonj  approche- toi  pour  t*y 
rr.  On  reconnaît  une  race  anli- 
\  peuple  croyant  et  marin  dans 
icrbes  bretons  :  La  terre  est  trop 
fOur  être  généreuse;  Si  tu  veux 
Art  à  prier ^  va  sur  la  mer,  Tont' 
Lkarybiie  en  Srjiia,  devient  en 
le  :  Ttrnber  de  la  digue  flans 
\  Le  dicton  français  :  Quand  on 
b  loitpj  on  en  voit  la  queue,  est 
eé  chez  les  Anglais  par  une  image 
Née  à  un  ordre  d'idées  qui  leur 
I  familier  :  Parlez  du  diable  y  et 
trrez  ses  cornes.  Le  Bourguignon 
k  versé  n* est  pas  avalé,  et  le  Nor- 
'>  fleur  ri  est  pas  pomme,  etpom- 
tsipas  hère, 

i'ipour  les  proverbes  orientaux,  le 
'^'trantra,  les  Paroles  remar- 
ÏB,  Utns  mots  et  maximes  des 
■kt,  par  Galland.  Plutarque,Py- 
*^Tbéognû>  ont  recueilli  les  pro- 
^^Grccs;  Publius  Syrus,  Era»me, 
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ceux  des  Latins;  Cornazzano  a  fait  uu 
travail  analogue  pour  l'Italie;  Gruter, 
pour  la  Hollande  et  l'Allemagne  ;Howell, 
Ray,  Fielding,  Kelly,  pour  l'Angleterre  et 
rÉcosse.  Nunes  Pinciano  a  publié,  en 
1 6 1  G,  un  recueil  de  proverbes  espagnols, 
dont  il  a  paru  une  nouv.  éd.  à  Madrid, 
1804,  4  vol.  in- 8^. Ou  trouvera  une  liste 
assez  complète  des  auteurs  français  qui  <^e 
sont  occupés  de  parémiographie*  (litté- 
rature des  proverbes)  dans  les  ouvrages 
suivants  :  Matinées  senonoises,  Essai 
prélim.,  p.  45-56,  et  le  Livre  desprovcr^' 
bes,  par  Leroux  de  Lincy,  1842,  2  ^ol. 
gr.  in- 18.  Presqu'en  même  temps  que  le 
précédent  ouvrage,a  paru  un  Dictionnai^ 
rc  des  proverbes,  par  M.  Quitard,  io*8<>. 

On  appelle/^rof'^r^c'j  dramatiques  une 
espèce  de  petite  comédie  où  se  trouve 
mise  en  action  une  vérité  formulée  par 
un  proverbe.  Elle  se  joue  le  plus  souvent 
en  société,  quelquefois  même  à  l'impro- 
viste  et  sans  préparation.  Collé  et  Gar- 
montelle  (voy.)  peuvent  passer  pour  les 
créateurs  de  ce  genre,  où  ils  ont  déposé 
tout  l'esprit  et  parfois  aussi'  toute  la  li* 
cence  de  leur  époque.  De  nos  jours , 
MM.  Gosse  et  Th.  Leclercq  (voy,)  ont 
composé  des  proverbes  dramatiques  qui 
ont  eu  du  succès.  R-t. 

PROVIDENCE.  On  désigne  par  ce 
mot,  ou  Dieu  lui-même,  ou  le  soin  qu'il 
prend  du  monde.  En  ce  second  sens,  c'est 
l'action  permanente  de  la  volonté  de 
Dieu  sur  les  choses  qu'il  a  créées,  action 
par  l'efTet  de  laquelle  le  monde  continue 
à  subsister,  et  tend  sans  cesse  au  but  pour 
lequel  il  a  été  créé.  En  d'autres  ternies, 
la  Providence  se  mani leste  par  la  conser- 
vation et  le  gouvernement  du  monde. 
Lorsqu'on  dit  que  Dieu  conserve  le  mon- 
de, on  indique  par  là  qu'il  le  maintient 
dans  sa  matière  et  dans  sa  forme,  et  qu'il 
fait  cela  non-seulement  médiatement,  mais 
aussi  immédiaiement-Cette  action  do  Dieu 
a  été  diversement  cxpliquée.Selon  les  uns, 
il  ne  conserve  le  monde  que  médiatement 
par  le  moyen  des  propriétés  et  des  for- 
ces dont  il  a,  dès  le  commencement, 
doué  les  créatures  pour  en  assurer  la  con- 
servation et  la  propagation.  D'autres  ad- 
mettent bien  une  conservation  médiate 

'*)  Do  grtc  Trapctuîa ,  prorerlie,  «t  7pft7M, 
j*tcrii. 
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ptr  le  moyen  de  cc%  forces  et  de  ces  pro-     extraordinaire oumimculeui 


))riété«,  mais  aTec  le  concoart  particolîer 
et  actuel  de  Dieu.  Selon  une  antre  opi- 
nion, c*est  immédiatement  qu*il  main- 
tient ce  qu'il  a  créé,  en  veillant  tout  à  la 
fois  à  la  conservation  des  choses  elles- 
mêmes  et  des  propriétés  qa^il  y  a  atta- 
chées. Ce  qoM  faut  conclure  de  ces  diver- 
gences, c'est  que  corn  prendre  et  expliquer 
le  comment  de  la  Providence  sont  cho- 
ses au-dessus  de  rinlelligence  humaine; 
c'est  une  idée  qu'elle  peut  aussi  peu  ap- 
profondir que  l'essence  de  Dieu  même. 
Cependant ,  on  ne  saurait  s*empêcher  de 
croire  à  une  conservation  directe  et  im- 
médiate. Si  Ton  suppose,  en  effet,  que 
le  monde  continue  à  subsister  unique- 
ment en  vertu  des  forces  propres  à  la  ma- 
tière, c'est  en  faire  une  machine  mise  en 
mouvement  par  un  ressort  qui  lui  est  in- 
hérent, c'est  rabaisser  Dieu  au  rôle  d*un 
artiste  qui,  après  avoir  achevé  ton  ou- 
vrage, ne  s'en  occupe  plus.  On  est  donc 
conduit  à  admettre  que  Dieu  opère  im- 
médiatement la  conservation  des  choses, 
on  qu'au  moins  il  y  coopère.  Ce  dernier 
point  de  vue  parait  être  celui  de  la  Bible 
quand  elle  dit  [Hêbr,^  I,  3)  :  «  Le  Fils 
de  Dieu  soutient  toutes  choses  par  sa  pa- 
role puissante.  »  Certains  hommes,  tout 
en  croyant  que  Dieu  conserve  le  monde 
en  général,  ont  prétendu  qu'il  était  in- 
digne de  rÊtre  parfait  de  descendre  jus- 
qu'aux détails  des  moindres  objets.   A 
cela ,  on  peut  répondre  qu'un  tout  ne  peut 
subsister  que  par  ses  parties  et  avec  ses 
parties,  et  que  si  Dieu  veut  conserver  le 
monde,  il  doit  aussi  nécessairement  pren- 
dre soin  de  tous  les  éléments  dont  il  se 
compose.  D'ailleurs,  s'il  a  été  digne  de 
Dieu  de  s'occuper  de  la  création  de  tant 
d'objets  diverSy  comment  serait-il  indi- 
gne de  lui  de  s'occuper  de  leur  conser- 
vation? La  Providence  s'étend  à  tout  sans 
exception  ;  elle  embraie  les  plus  petits 
détails  de  la  vie  matérielle  et  spiiitutrlle 
de  chique  homme,  aussi  bien  que  les  lois 
générales  qui  règlent  la  marche  de  l'uni- 
vers. Aussi  la  Bible  dit-elle  :  «  Les  che- 
veux même  de  votre  tète  sont  comptés... 
Dieu  donne  la  pâture  aux  petits  du  cor- 
beau qui  crient.  » 

Les  théologiens  distinguent  la  Provi- 
dence en  ordinaire  ou  médiate^  et  en 


son  action  se  renferme  dans 

dinaires  de  la  nature  et  se  cacl 

des  causes  secondes,  ou  qu'e 

une  intervention  directe.  Ils 

aussi  Providence  dans  i'ordrt 

tare  ou  dans  l'ordre  de  la  g 

qu'ils  l'envisagent  comme  n 

pour  arriver  à  ses  6os  que  les 

naturelles  des  choses,  ou  ver 

cours  de  l'homme  par  la  rêvé 

le  convertir,  le  régénérer  et  li 

Considérée  dans  son  objet,  < 

générale  y  particulière  ou  .7 

Ion  qu'on  veut  dire  que  tout 

turcs,  ou  rhomme  en  pariicu' 

spécialement  les  gens  de  bit 

objets  de  ses  soin*.  Mai*  c'est 

ment  qu'on  s'exprime  ainsi,  < 

tinction  est  purement  arbitrai 

proprement  parler  l'attentioi 

I  citude  de  Dieu  s'étendent  < 

toutes  les  créatures,  et  qu'il  n 

de  dire  qu'il  s'occupe  plus  d 

des  autres  :  à  chacune  il  doi 

lui  faut. 

La  foi  à  la  Providence  se 

différentes  espèces  de  preuve 

la  Providence  est  insépara  h 

de  Dieu.  Les  mêmes  raisoi 

obligent  à  croire  à  un  Dieu  cr 

sage  et  saint,  nous  obligent  a 

qu'il  conserve   et  gnu\erne 

Nous  ne  pouvons  nous  repi 

intelligence  infinie,  une  cha 

gesse  et  une  sainteté  parfai 

conclure  que  l'Ktre  qui  réun 

tions  s'intéresse  à  «rs  créait 

sur  elles.  Si  son  intrlligenn* 

ne  peut  rien  arriver  qu'il  n< 

il  ne  peut  rien  ignorer.  S'i 

rite  infinie,  nous  ne  pouv* 

qu'après  avoir  appelé   ses 

l'existence,  il  les  abandonn 

ment  à  leur  sort  ;  nous  en  < 

contraire  qu'il  les  a  destinée 

reuscs,  et  qu'il  a  disposé  lesc 

sorte  que  chacune  jouisse  de 

bonheur  qui  lui  convient.  S 

rainement  sage,  il  doit  s'êtn 

but  et  avoir  pris  les  moyen 

et  convenables  pour  l'atteii 

tout  saint,  il  doit  avoir  doni 

tnres  raisonnables  la  faculté 
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■  dn  mal,  de  choiur  Ton  et  de  reje- 
tttre;  par  conaéquenl,  il  doit  veiller 
nage  qa*ellcs  foDt  de  leurs  facultés, 
r  dispcDier  une  rémuoération  pro- 
«Dée  à  leur  état  moral.  S*il  n^en 
MS  aiosi,  il  faudrait  refuser  à  Dieu 
rfections.  L^idée  d'un  Dieu  cooser- 
t  goavemaDt  le  monde  est  dune 
alremeot  et  implicitement  ren  fer- 
ai» ridée  de  Dieu  :  c*cst  ce  qu'on 
e  la  preuve  ontologique,  L*ordre 
rmoaie  qui  éclatent  dans  les  causes 
la  les  effets  des  phénomènes  natu- 
Boèlcnt  UD  plan  et  un  but,  et  attes- 
ioaî  raction  d*noe  intelligence  sou- 
leoBCot  sage  et  puissante  :  c'est  la 
c  êéiéoiogique.  On  cherche  aussi  à 
airer  la  Providence  en  s'appliquant 
ï  rcasortir  les  traces  d^une  sagesse 
icare  dans  les  grands  événements  de 
Mr«  des  hommes  :  c'est  la  preuve 
fiqme^  qui  offre  nécessairement  de 
iMi  difficultés,  et  laisse  beaucoup 
rrtitnde.  Il  y  a  enfin  la  preuve  tirée 
Écriture,  qui  enseigne  positivement 
ipue  d'une  Providence. 
Uée  de  la  Providence  a ,  dans  tous 
■apty  donné  lieu  à  beaucoup  d'ob- 
ioat  et  soulevé  des  doutes,  tirés  de 
iMcBce  du  mal  {voyJ)  moral  et  phy- 
K  dans  le  monde.  Les  épicuriens  et 
aAduoéens  la  niaient  péremptoire- 
M.Lei  gnosliques  enseignaient  que  le 
■éea  été  créé  par  un  être  imparfait, 
léoBOQ  démiurge  émané  de  Dieu  {voy. 
m).  D'autres,  comme  Zoroastre  et  les 
feîÀécns,  admettaient  un  bon  et  un 
■fais  principe,  attribuant  à  l'un  le 
■,  i  l'autre  le  mal  dans  le  monde  [vu}\ 
biHHc'.  On  a  aussi  prétendu  que  tout 
li*c fortuitement  d'un  aveugle  hasard, 
ihcnne  rè^le  fixe,  aucun  dessein  pro- 
ÉM d'une  intelligence  raisonnable,  ne 
■Me  à  l'enchaînement  desévénements. 
Mioatenu  d*un  autre  côté  le  fatalisme 
m»)t  en  affirmant  que  tout  est  sou- 
Piine  nécessité  purement  matérielle, 
hKUe  il  est  impossible  de  résister  et 
bu  Krastraire ,  et  qu'il  est  également 
h|Hible  d'expliquer.  La  science,  qui  a 
p objet  de  lever  ces  difficultés  et  de 
Mr  ces  objections  en  faisant  l'apolo- 
P^la  sagettc  dirine,  s'appelle  ttiéo" 
fc.  La  plua  ancienne  théodicée  est  le 


livre  de  Joh  dans  la  Bible.  Son  système 
est  celui  de  la  volonté  absolue  de  Dieu 
et  de  la  résignation  àses  impénétrables  dé* 
crels,  motivée  par  la  considération  de  ses 
perfections.  R.  G. 

PROVINCE.  Les  Romains  appelaient 
ainsi  un  pays  soumis,  mais  hors  de  l'Iia* 
lie,  qu'administrait  un  proconsul  ou  un 
préteur  [voy,  ces  mots)  :  de  là,  la  divi- 
sion eu  provinces  consulaires  ^X  provin- 
ces prétoriennes  y  division  qui  fut  rem- 
placée sous  Auguste  par  celle  de  provin- 
ces sénatoriales  ou  populaires^  et  de 
provinces  impériales.  Les  provinces  im- 
périales étaient  les  pays  les  plus  exposés 
aux  attaques  de  l'ennemi.  Sous  prétexte 
d'éviter  des  embarras  au  sénat  et  au  peu- 
ple, mais  dans  le  fait  pour  disposer  seul 
des  forces  militaires,  Auguste  s'en  ré- 
serva l'administration.  Aujourd'hui,  on 
appelle  provinces  les  divisions  territoria- 
les d'un  pays;  et  quoique  cette  dénomi- 
nation soit  remplacée  en  France  parcelle 
de  départements  {yoy,\on  y  emploie  en- 
core le  mot  deprovincey  par  opposition  à 
la  capitale,  pour  exprimer  qu'un  homme, 
une  population ,  n'est  pas  au  niveau  du 
raffinement  des  mœurs,  de  l'élégance  de 
manières  et  de  l'activité  d'esprit  qui  ré- 
gnent au  centre  du  royaume;  on  se  per- 
met ainsi  de  dire  :  Cela  sent  la  province; 
il  est  encore  bien  provincial.  X. 

PROVINCES-UMES,  ver.  Pats- 
Bas. 

PROVINCIAL,  chef  d'une  congréga- 
tion monastique.  Foy.  Monastiques  (or- 
rfw),  T.  XVIII,p.  85. 

PROVISOIRE(oouvEaiCEMENT).0n 
nomme  provisoire  ce  qui  est  fait  afin  de 
pourvoir  au  plus  pressé  [provisum  est^^ 
ce  qui  n'est  que  temporaire  et  a  besoin 
de  confirmation  avant  d'être  définitive- 
ment établi.  Ce  mot  se  dît  quelquefois 
dans  ce  sens  d'un  jugement  {voY')  qui 
laisse  les  choses  dans  l'état,  mais  qui,  pour 
recevoir  son  exécution  légale ,  a  besoin 
d'être  confirmé  par  le  même  (ribuual  ou 
par  un  tribunal  supérieur.  Un  gouver- 
nement provisoire  est  un  gouvernement 
improvisé  et  destiné,  soit  ù  t^tre  plus  tard 
reconnu  dans  les  mêmes  formes  où  il  a 
été  primitivement  institué,  soit  à  céder 
la  place  à  un  gouvernement  plus  régu- 
lier. Les  gouvernements  proviboires  sont 
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toujours  formés  à  la  »uitc  de  icvolutions 
ou  df  grandes  crises  polit ii]ue8.  Ko  1814, 
après  l'abdication  de  Napoléon,  et  avant 
l'arrivée  de  Louis  XVIII ,  un  gouverne- 
ment provisoire  fut  installé  {i^oy.  Tal- 

J.KYRAlfD  ,     FOL'CIIK  ,      DaLBKRG  ,     JaIJ- 

cioi.nT,  etc.);  à  une  époque  plus  réceritp, 
celle  de  la  révolution  de  juillet,  aussitôt 
qu'il  eui  été  décidé  que  la  branche  aînée 
des  fîourbons  avait  cessé  de  régner,  une 
rt)mniis!iion  fut  créée  pour  s*occuper  des 
alfaires  les  plus  urgentes.  Celle-ci  dé- 
créta un  gouvernement  provisoire  à  la 
tète  duquel  elle  pU<^a  le  duc  d'Orléans 
avec  le  titre  de  lieutenant  général  du 
royaume.  Ce  gouvernement  dura  quel- 
(|ues  jours  seulement,  jusqu'au  moment 
(lii  la  Chambre  des  députés  offrit  au  lieu- 
tenant général  la  couronne,  avec  le  titre 
de  roi.  Ija  Belgique  a  eu  aussi,  en  1830, 
un  gouvernement  provisoire  ;  mais  celui- 
là  fut  de  plus  longue  durée  ;  car  il  ne  con- 
tinua |M)ur  ainsi  dire  dans  la  personne  du 
régf  nt,  M.  Surict  de  Chokier,  qui  garda 
les  rênes  de  l'admiiiislration  jusqu'à  l'ar- 
rivée du  roi  Léopold.  Il  en  fut  de  mi^nie 
en  Grèce  et  dans  d'autres  états ,  tant  de 
rËuro(>e  que  de  l'Amérique,  notamment 
en  Kspague  où  viennent  dVxpirer  les 
pouvoirs  du  ministère  Lopez,  gouverne- 
ment provisoire  qui  a  présidé  aux  affaires 
du  pays  dans  l'intervalle  de  la  rég(*nre 
du  duc  de  la  Victoire  à  la  déclaration  de 
la  majorité  de  la  jeune  reine  Isabelle  II 
(10  nov.  1813).  L.  N. 

PRUDENCE.  Al  RELius  Pruukhtius 
Cm.mrns  ,  porte  chrétien  ,  né  en  Espa- 
gne ,  nous  a  laissé  presque  tous  les  élé- 
ments de  sa  biographie  dans  ses  prélaces. 
On  y  vdit  que  »a  nai5!«ancc  est  de  Tannée 
où  Salia  fut  lons'il,  cVst-à-dîre  de  348  ; 
que  sa  jeuncs-^e  fut  consacrée  au  barreau 
et  plu<«  encore  ù  des  plaisirs  dont  il  rou- 
git plus  tard;  que,  nommé  gouverneur  de 
quelques  villes,  il  fut  la  terreur  des  cri- 
minels; (|u'il  passa  dans  l'armée,  où   il  | 
orrupa  des  pontes  honorables;  et  qu^ap-  I 
pelé  enfin  à  la  cour,  il  devint  Tun  des 
grands  de   Tempie  :   Pietas  principis 
r.rtu!it ,  n.ssutn/itum  propius  sturr  ju- 
brn\  nrfitnt*  pntji/tio.  Arrivé  à  ô7  ans,  . 
il  ^fiiiii  d.ins  «nn  cœur  un  vide  que  Dieu  • 
S4  t.i  |i>iuv.iit  combler;  et  résolu  de  ton- 
-A'  Kl  A  U  reii^iim  M-«  dernières  années 


il  fit  en  405  oa  407  un  TOTige 
se  pénétra  d'une  sainte  ferveur 
tant  les  tombeaux  des  martyrs, 
pour  l'Espagne,  où  il  composa 
solitude,  les  ouvrages  qu'il  nous 
On  ne  sait  quand  il  mourut. 

La  piété  qui  lui  avait  révélé  S4 
lui  dicta  des  poêmei  et  des  hyi 
se  ressentent  de  Tépoque  de  di 
où  il  écrivait.  Ces  différents  < 
sont  rangés  dans  Tordre  sui\ant 
diteur  que  nous  suivons  :  1**  la 
mac/tir  :  c'est  peut- être  le  mode 
personnifications  bizarres  dont  i 
tes  du  xii*'  au  xv'  siècle  ont  fi 
fréquent  usage;  les  assauts  que  s 
dans  notre  âme  la  foi  et  Tidolâtri 
dt'ur  et  la  débauche,  la  patience 
1ère,  l'orgueil  et  Thumilité,  Ti 
rance  et  la  sobriété,  l'avarice  et 
digalité,  la  concorde  et  la  disc< 
est  le  sujet  du  poëme,  où  Prudei 
ces  vertus  et  ces  vices  à  la  façon 
ros  d'Homère,  et  décrit  leur» 
comme  s'il  s'agissait  de  vrais  pala 
les  Ciithémètex  y  ou  hymnes  d( 
jour,  pour  le  matin,  pour  le  so 
et  après  le  repas,  etc.,  au  nomhr 
3"  les  Pvn.\tèphancs^  ou  de» Coi 
ce  sont  14  hymnes  en  Thonneur 
tains  martyrs,  surtout  de  mai  l\ 
gnoU;  4<*  \\4pntht''nse^  pnïMne  i 
défendre  la  foi  contre  certaines  I 
S"  VHarnartigénw,  ou  De  Tori 
péché,  contre  Terreur  des  nian 
6"  Deux  livres  contre  Sy  inmtup 
posés  à  Toccasitm  du  rétabli^st• 
l'autel  de  la  Victoire ,  demande 
dernier;  7*^  Manuel  de  iAncit 
Nouveau  -Tcstamenty  collection 
trains  en  hexaniétres,  sur  un  c 
|iaMaf;e:*  de  TKcrilure  sa'nte.  L< 
Bayle  reprochent  à  Pruticncc  < 
opinions  |>eu  orthodoxe»;  les  crit 
plus  indulgents  trouvent  de  la  di 
l'incorrection  dans  s')nst\le,  et 
des  négligences  dans  sa  ventiKcai 
voit  cependant  par  quelques  pai 
ses  (ouvres  qu'd  avait  TeiithoU'i, 
poète  :  il  ne  lui  a  m4nque  qu»*  di 
une  époque  moins diclavoralilc.  Li 
de  cet  auteur  est  de  14*J2.  I^es  i 
res  sont  celle»  d*KI/evir,  ICfîT, 
ntiie»  de  Heinsius;  de  Chaniillari 
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t  Défini;  d'Arevalo,  1788, 
k-4<»;  de  Bodooi,  1789,  2  vol. 

J.  T-v-s. 
iVOMMESy  YÎeux  mot  par 
I  désignait  aatrefois  des  hom- 
i,  entendus,  probes,  et  de  bon 
!•  mot  M.  été  remis  eo  usage 
langage  législatif,  où  il  s^ap- 
ûnlenant  à  certains  juges  eier- 

jarîdiction  en  quelque  sorte 
K  ci  de  famille ,  counue  sous  le 
oitseil  de  prud'hommes,  Uo- 
ceUc  institution  remonte  saus 
I  joridiction  accordée  aux  jurés 
la  sur  les  différends  qui  s*éle- 
M  In  corporation.  Quoi  qu'il  en 
las  ancien  tribunal  connu  sous 
mination,  est  celui  des  prud'- 
jiêcheors  de  Marseille ,  qui  fut 

le  bon  roi  René,  en  1462,  pour 

des  cas  de  pèche,  et  dout  les 
étaient  élus  par  les  pécheurs. 
il  de  prud'hommes  a  été  orga- 
OBy  le  18  mars  1806,  pour  ter- 
•r  la  voie  de  conciliation ,  les 
férends  qui  s'élèvent  journelle- 
it  cotre  les  fabricants  et  les  ou- 
Mt  entre  des  chefs  d'atelier  et 
lagnons  on  des  apprentis.  Il  fut 
autorisée  juger  sans  appel,  sans 
I  frau  de  procédure,  jusqu'à  la 
t  60  fr.,  quand  la  voie  de  con- 

reste  sans  effet.  Ce  conseil  est 
k  de  9  membres,  dont  5  négo- 
fabricants  et  4  chefs  d'atelier, 
■idiction  s'est  ensuite  étendue, 
a  d'aoe  disposition  de  sa  loi  or- 
t  qai  permet  au  gouvernement 
iblîr  dans  les  villes  de  fabrique 
k  Tellement  d'administration  pu- 

éèlibéré  en  Conseil  d'état.  La 
nnlonDance  doit  en  régler  la  com- 
n.  Ijd  fteroblable  tribunal  aurait 
Mp  d*atilité  à  Paris,  où  il  n'en 
pasmaii  la  fabrication  est  tellement 
dus  cette  ville,  qu'il  serait  bien 
■  ptat-étre  de  donner  à  ce  conseil 
■luisation  qui  le  mit  en  état  de 
vdifTérends  de  toute  nature  qui 
K  saitre  de  cette  multitude  d*in- 
*  Perses.  Z. 

RMION  (Piebee-Pacl),  peintre, 
ta  CloDv  (Sa6ne-et-Loire)  le  6 


d'un  pauvre  maçon;  privé  de  son  père 
presqu'aû  moment  de  sa  naissance,  il  dut 
a  l'enseignement  gratuit  des  bénédictins 
de  l'abbaye  les  premiers  rudiments  de 
l'instruction.  Les  bons  religieux  le  recom- 
mandèrent à  l'évéque  de  Mâcon,  qui  prit 
le  jeune  orphelin  sous  sa  protection  ;  et 
comme  il  montrait  beaucoup  de  disposi- 
tions pour  la  peinture ,  il  lui  fit  étudier 
le  dessin  dans  un  atelier  de  Dijon,  où  il 
fit  de  rapides  progrès.  Il  concourait  pour 
le  prix  de  peinture  fondé  par  les  États  de 
Bourgogne,  lorsque  ému  de  la  position 
d'un  de  ses  camarades,  qui  se  désolait  de 
ne  pouvoir  réussir,  il  peignit  Ini-même 
son  tableau,  lequel  réunit  tous  les  suf- 
frages :  le  prix  allait  être  décerné  à  son 
ami,  lorsque  celui-ci  signala  le  véritable 
auteur.  Prudhon,  après  avoir  été  porté 
en  triomphe  par  ses  jeunes  émules,  fut 
envoyé  à  Rome,  où  il  se  lia  avec  Canova. 
Il  revint  à  Paris,  en  1789.  C'était  un  mo- 
ment peu  favorable  aux  arts.  Prudhon 
ne  tarda  pas  à  se  trouver  aux  prises  avec 
la  misère.  La  nécessité  le  força  à  s'occu- 
per surtout  de  petits  sujets  :  il  composa 
les  dessins  de  Daphnis  et  Chloéy  du  Gen- 
til Bernard,  de  Racine,  de  VAminte^  et 
grava  Phrosine  et  Mélidor,  Il  exécuta 
néanmoins  en  grand,  pour  le  gouverne- 
ment, la  Vérité  descendant  des  cieux^ 
guidée  par  la  Sagesse ,  et  fit  aussi  les 
charmantes  décorations  de  l'hôtel  de 
Landy.  Ce  fut  longtemps  après  seulement 
qu'il  put  entreprendre  de  grands  ouvra- 
ges. Il  exposa,  en  1808,  le  Crime pour^ 
suivi  par  la  Justice  et  la  Vengeance^  et 
V Enlèvement  de  Psyché  par  les  Zé- 
phyrs ,  compositions  qui  témoignent  de 
la  souplesse  de  son  talent.  Il  reçut  à  cette 
occasion  la  croix  de  la  Légion- d'Hon- 
neur, et  fut  appelé,  en  1816,  à  l'Institut. 
Cependant,  frappé  bientôt  dans  ses  affec- 
tions intimes,  il  ne  reprit  ses  pinceaux 
que  pour  achever  une  esquisse  commen- 
cée par  l'amie  qu'il  venait  de  perdre, 
M"*  Mayer,  une  Famille  au  désespoir^ 
et  son  tableau  du  Christ  sur  la  croix; 
puis,  concentrant  toutes  ses  pensées  sur 
la  mort,  il  s'éteignit  graduellement,  et 
expira  le  16  févr.  18:23.  A.  B. 

PRUNELLE,  voy.  Œil. 

PRUNIER,  genre  assez  considérable 


^M.  DéUit  le  13«  et  dernier  fils  |  d'arbres  fruitiers  de  la  famille  des  rosacées 
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(triba  des  dropacées  ou  amygdalécs  ),  et 
dool  les  cerisiers,  les  pècherSyainsi  qoe  l'a- 
bricotier, ne  différent  qoe  par  des  carac- 
tères parement  coDTeDiioDDels.  Le  carac- 
tère essentiel  du  genre  prunier  [prunus^ 
Toarn.)  réside  dans  le  fmit,  dont  la  sur- 
face, toujours  parfaitement  lisse,  se  cou- 
TTC,  aux  approches  de  la  maturité,  d'une 
poussière  fine  et  glauque, et  dont  le  noyau 
est  en  général  plus  ou  moins  aplati,  ni 
poreux,  ni  sillonné,  a  bords  tranchants  : 
Tun  creusé  d'un  sillon,  l'autre  relevé  de 
trois  angles  saillants.  Tous  les  pruniers 
habitent  les  contrées  eitra- tropicales  de 
l'hémisphère  septentrional. 

Le  prunier  commun  [prunus  domes^ 
iica  ,  L.),  qui  passe  à  tort  ou  a  rai- 
son pour  le  type  originaire  de  tous  les 
fruits  connus  sous  le  nom  collectif  de 
^rif/i^/ (les  variétés  les  plus  estimées  sont, 
comme  l'on  sait ,  les  reines-daudes ,  les 
mirabelles,  les  damas,  les  perdrigons,  les 
bricettes,  la  prune  monsieur,  la  prune 
royale  ,  etc.) ,  croit ,  à  oe  qu'on  assure, 
spontanément  et  en  forêts  dans  la  Hon- 
grie, la  Croatie,  la  Moldavie  et  au- 
tres contrées  du  sad-eat  de  l'Europe, 
ainsi  qu'en  Orient.  Le  bois  de  cet  arbre 
est  dur,  veiné  de  rouge,  d'un  grain  fin, 
terré,  et  susceptible  d'un  beau  poli;  les 
ébénistes,  les  menuisiers  et  les  tourneurs 
en  font  une  consommation  considérable. 
Il  découle  souvent  du  tronc  du  prunier 
une  gomme  qui  participe  à  toutes  les 
propriétés  de  la  gomme  arabique.  Per- 
sonne n'ignore  l'emploi  alimentaire  des 
prunes  :  séché  au  four  ou  au  soleil ,  ce 
fruit  re^it  le  nom  de  pruneau  ;  toutefois 
OD  emploie  plus  spécialement  à  cet  usage 
certaines  variétés  a  fruit  allongé,  telles 
que  la  quetsche  ou  Zweische  des  Alle- 
mands, la  prune  d'Agen,  la  diaprée  vio- 
lette, l'Ile- verte  y  etc.;  dans  les  contrées 
où  ce  fruit  est  très  abondant,  on  en  ex- 
trait des  boissons  alcooliques,  et  on  l'u- 
tilise même  a  la  nourriture  des  porcs. 

Le  prunier  épineux  (  prunus  spino- 
sOf  L.),  plus  communément  connu  sous 
les  noms  de  prunelier  ou  épine  noire, 
abonde  dans  toute  l'Europe,  au  bord  des 
bois  et  dans  les  bniisons.  Toutes  les  par- 
ties de  cet  arbriiaeaa,et  surtout  ses  fruits, 
ont  une  saveur  forteiBent  astringente;  la 
pbarmaccatîqiM  «i  préptrait  autrefois 


un  extrait,  appelé  sue  d'oa 
qui  s'administrait  a  titre  dt 
corce  jouit  de  propriétés 
décoction  dans  une  dissol 
fournit  une  teinture  rouge, 
purgatives.  Les  fruits,  ap 
les  ou  seneliesy  servent  à  i 
gre.  Le  prunelier  fourni 
défenses  en  haies  vives.On< 
arbuste  d'ornement,  le  pn 
doubles  :  variété  charmai 
quable  par  la  profusion  di 
paraissent  dès  lecommena 
temps.  Plusieurs  espèces  i 
l'Amérique  septentrionaU 
aussi  dans  les  plantations 

Le  prunier  de  Brianct 
des  Alpes  [prunus  brigan 
qui  abonde  dans  les  Alpes 
fournit  une  huile  grasse, 
l'amande  de  son  fruit,  et  • 
assure,  ne  le  cède  en  rien  i 
des  douces;  cette  huile  et 
le  pays  sous  le  nom  d'/ 
moite, 

PRUSA,  aujourd'hui 
BiTHYNiK  et  Natolie. 

PRUSSE,  nom  dérivé 
Borussiay  ou  plutôt  Port 
et  RusSy  rivière  de  ce  non 
très  de  Prussi,  Pruczi^  le 
siens, d*oii  les  Allemands  < 
sen  et  les  Français  Prussi 
le  nom  de  la  contrée,  sur  I 
qui  était  anciennement  le 
pie,  et  celui  de  toute  la  n 
le  vrai  centre  est  pourti 
bourg.  Nous  le  prenons  l 
ception  la  plus  étendue. 

l.  Géographie  et  s  ta 
monarchie,  la  plus  jeune 
treinte  des  cinq  grandes 
l'Europe,  ne  forme  pas  ui 
tinu,  mail  se  compose  de  c 
tièrement  distinctes  et  i 
deur.  La  première,  et  d 
plus  grande,  à  Test,  coi 
vaste  corps  de  domination 
tre  les  montagnes  du  Har 
les  de  la  ïhuringe,  le  ro 
et  la  chaîne  des  Sudètesa 
nés  de  la  Pologne  à  Test,  • 
que  au  nord;  à  part  put 
grands-duchés  de  Mcckl 


\^' 
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«ddcBlal   de  cette    dernière , 
ù  fm  diienes  autres  encUves   de 
Hiportancey  telles  que  les  du- 
Éd'Aïkiit  et  certaÎDes  parcelles  de 
iBieBnoswîc,  eDclaTesqui  donnent 
iKnitoire  prussien  une  apparence  ex- 
morcelée  de  ce  côié-là.  Du 
compacte,  cette  région,  bai- 
lle Niémen  inférieur  ou  Memel 
•Viitale,  embrasse  au»ei  le  ba«- 
ibéirOdfrprequ'en  entier,  et  tout  le 
■OTcn  de  l'Elbe,  dont  la  Saaie  et  la 
qui  K  réunit  avec  le  llavel,  sont 
iprÎMipiiix  tributaires.  On  trouvera, 
iktfiDoms  respectifs,  la  description 
icesquatre  fleuves, dont  trois 
daoïlt  Baltique,  tandis  que  le 
iprès  avoir  quitté  la  Prusse, 
liedédiarger  dans  la  mer  du  Nord. 
LWe  piriie  de  la    monarchie ,  à 
baocoop  moins  étendue  que  la 
doDt  elle  est  entièrement  se- 
!pv  divers  territoires  de  la  Confé- 
praiaoiqne,  est  en  outre  con- 
fia dudié  de  Nassau,  au  grand-du- 
idificHe  et  il  la  Bavière  rhénane,  et 
[Mfedttcôté  opposé  par  la  France,  le 
la  Belgique  et  le  royaume 
I.  Le  Rhin  (voy,)  la  parcourt 
ihdiiertion  du  sud  au  nord,  en  s^in- 
tiéfèrement  vers  Touest.  Ce  fleuve 
'MWDt  y  rejoindre  les  eaux  de  la 
(vov.),  le  plus  important  de  ses 
ib  de  gauche,  est  véritablement 
virifiaote  de  cette  contrée,  à  la- 
!Îl prête  aussi  ses  charmes  pittores- 
Enfio,  le  Weser  {vo)\)  arrose  un 
coÎD  de  la  monarchie,  vers  Textré- 
■  ■ord-est  de  ce  même  territoire. 
lAcêlei  de  la  Prusse,  sur  la  mer  Bal- 
présentent  un  développement  de 
'■■ilesgéogr.  Ce  littoral  est  échancré 
tffud  nombre  de  baies  et  de  golfes 
iéparent  TUe  de  Rûgen  (voy,)  et 
^^  Wollin  et  d'Usedom  (ces  deux 
auprès  des  bouches  de  TOdcr). 
tUi,  mr  les  côtes  de  la  Prusse  pro- 
dite,  province  limitrophe  de 
ERnste,on  remarque  les  deux  bras 
^■»  appelés  Frtsch-Haff  (voy,)   et  I 
■Haff.  La  région  orientale  de  la  ' 
ûe,  depuis  le  Hanovre  jusqu^aux  ! 
du  royaume  de  Pologne  et  de  ! 
tie,  ett  tout  entière  une  vaste  ! 


lAp>Bis. 
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plaine  d*un  aspect  généralement  mono- 
tone, entrecoupée  par  intervalles  seule-* 
ment  de  quelques  faibles  collines.  Le  pays 
n*est  montagneux  que  dans  les  districts 
avoisinant  les  limites  de  l'ouest  et  du 
midi,  où  s'étendent  les  ramifications  des 
chaînes  mentionnées  au  commencement 
de  cet  article.Cependant  même  la  Scfanee- 
koppe  dans  le  Riesengebirge,  rénommée 
comme  le  point  culminant  de  toute  l'Al- 
lemagne septentrionale,  ne  s'élève  point 
au-dessus  de  1,602°^. 

Quant  à  la  partie  occidentale  du  royau- 
me, communément  appelée  Prusse  Rhé' 
nane^  elle  ressemble  peu,  dans  sa  consti- 
tution physique,  à  la  région  plus  vaste  que 
nous  venons  de  décrire.Le  caractère  mon- 
tagneux y  domine;  et  le  Rhin,  encaissé 
dans  son  cours  moyen  entre  les  escarpe- 
ments de  cette  vallée  romantique,  si  cé- 
lèbre sous  le  nom  du  Rhingau,  y  baigne 
le  pied  de  deux  admirables  rangées  de 
hauteurs  desquelles  s'échappent  une  foule 
de  vallées  transversales.  Le  Westenvald, 
sur  la  rive  droite  du  fleuve,  entre  les  ri- 
vières de  la  Lahn  et  de  la  Sieg,  et  la  chaîne 
âpre  du  HundsrQck,  plus  distante  sur  la 
rive  gauche,  sont  les  appendices  les  plus 
saillants  de  ce  système. 

La  monarchie  prussienne  est  un  com- 
posé d'éléments  en  partie  très  dissembla- 
bles, que  l'héritage,  la  conquête  et  la  po- 
litique ont  successivement  réunis  sous 
un  même  sceptre.  Les  provinces  dans  les- 
quelles se  partagent  ces  éléments  sont 
aujourd'hui  les  8  suivantes:  1^  le  Bran- 
debourg, au  centre  de  la  monarchie,  avec 
la  capitale  Berlin  {voy.)^  et  qui,  outre  les 
Marches  (i;ox*)i  contient  encore  la  Basse- 
Lusace;  2"  la  Silésie  prussienne  accrue 
de  la  majenre  partie  de  la  Haute-Lusace, 
à  l'est  ;  3^  la  province  de  Saxe,  en  partie 
formée  de  démembrements  du  royaume 
de  ce  nom,  assez  bizarrement  découpés, 
à  l'ouest  de  la  Marche  électorale;  4^  la 
Poméranie,  au  nord  de  cette  dernière  le 
long  de  la  Baltique;  5^  la  Prusse  propre- 
ment dite,  divisée  naguère  en  orientale 
et  en  occidentale,  provinces  occupant  à 
l'est  de  la  Poméranie  tout  le  reste  du  lit- 
toral baltique  jusqu'à  la  frontière  russe; 
6^  le  grand -duché  de  Posen,  autre  pro- 
vince polonaise,  au  sud  de  la  Prusse  et, 
qui,  comme  la  dernière,  est  eu  dehors  de 
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la  Confédération  germanique  (vox-)  ^  la- 
quelle appartiennent  les  autres  provin- 
ces, contrées  toutes  dépendantes  autrefois 
de  Tempire  d'Allemagne;  7®  la  AVest- 
phalie,  sur  le  Weser;  et  8'*  la  riche  pro- 
vince du  Rhin,  formée  de  la  réunion  de 
celle  dite  de  Juliers,  Clèveset  Berg  avec 
le  grand-duché  du  Bas-Rbin  :  cette  ma- 
gnifique contrée,  en  majeure  partie  nou- 
vellement acquise  à  la  Prusse  par  les  trai- 
tés de  1815,  est  regardée  par  elle,  à 
juste  litre,  comme  le  plus  beau  fleuron 
de  sa  couronne.  Tout  Fensemble  de  ces 
provinces,  dont  la  plupart  ont  des  articles 
dans  cet  ouvrage,  présente  une  superficie 
de  5,077  milles  carr.  géogr.  *,  dont  855 
seulement  appartiennent  à  la  Prusse  Rhé- 
nane. Il  a  un  contour  de  841  milles  géogr., 
c'est-à-dire  de  840  milles  plus  étendu  que 
celui  de  la  France,  dont  la  superficie,  sur 
un  territoire  beaucoup  mieux  arrondi, 
est  pourtant  presque  double  de  celle  de 
la  Prusse.  La  principauté  de  Neufchàtel 
(voy.)  sur  laquelle  le  roi  de  Prusse  n'a 
qu'une  souveraineté  limitée  par  la  con- 
stitution républicaine  de  ce  petit  pays,  qui 
forme  en  même  temps  un  canton  de  la 
Suisse,  est  naturellement  restée  en  dehors 
de  ces  chiffres. 

Le  climat  en  Prusse,  sous  une  latitude 
qui  varie  de  50^  à  56^  N.,  entre  4"  et 
2{  1^  de  long.  or.  à  compter  du  méridien 
de  Paris,  est  naturellement  plus  rigou- 
reux que  dans  la  France  septentrionale. 
Dans  la  province  du  Rhin,  il  est  généra- 
lement beaucoup  plus  doux  que  dans  le 
re  te  de  la  monarchie.  Les  provinces  le^ 
plus  froides  sont  celles  de  la  Baltique,  où 
les  hivers  se  rapprochent  déjà  de  ceux  de 
la  Pologne  et  de  la  Russie.  La  qualité  du 
toi  varie  beaucoup  aussi  dans  une  aus»i 
vaste  étendue.  Dans  les  pays  formant  le 
corps  principal  de  la  monarchie  ainsû 
qu'en  Westphalie,  il  est  en  grande  partie 
sablonneux,  marécageux  ou  couvert  de 
forêts;  mais  à  côté  de  ces  terrains  re- 
belles, où  le  labeur  opiniâtre  des  habi- 
tants lutte  contre  une  nature  avare  de  ses 
dons,  on   rencontre   l>eaucoup  de  dis- 

(*)  Diaprés  M.  Balbi.aTcr  Nruft  liAtd.  !i7(;/,r><; 
kilom.  carr.  La  Coafédération  germanique,  »aii« 
le«  tcrriloiret  pruAMen»  «t  auirirbien*  qui  co  dé- 

rendent,  a ,  suivant  la  nérne  autorité,  ^'i^^jt  i 
ilom.  «iirr.;  aT«r  r«i  territoiret,  ello  roni|ite 
une  ftupcriicie  totale  de  637,395  kiloM.  earr.  S. 


tricts  éminemment  propres  k  V^ 
ture,  où  mûrissent  de  riches  moisic 
province  du  Rhin  figure  au  preoui 
de  celles  que  dbtingue  un  carad 
fécondité  plus  général. 

La  Prusse  est  une  des  contrt 
l'Europe  où  la  population  augmi 
plus  rapidement.  Le  mouvemeol 
gressif  en  est  constaté  par  des  re 
ments  officiels ,  opérés  régulièrea 
avec  le  plus  grand  soin. Tandis qu'ei 
on  ne  comptait  encore  que  10,34 
hab.,ce  nombre  s'est  élevé  à  la  fin  di 
à  14,928,501  âmes. 

Près  des  trois  quarts  de  cette  p 
tion  sont  disséminés  dans  les  camp 
le  reste  est  concentré  dans  les  97! 
du  royaume.  Cependant  la  capitah 
lin,  atteint  seule  le  chiffre  de  30 
âmes;  Breslau  en  renferme  90 
Kœnigsberg,  65,000  ;  Cologne,  6f 
Dantzig,  56,000  ;  Magdebourg,  54 
on  compte  en  outre  1 1  villes  ay 
20  à  50,000  âmes,  dont  plusieurs 
qu'FJberfeld ,  Krefeld  et  Stettin 
augmenter  leur  prospérité  et  le  d 
de  leurs  habitants  avec  une  r« 
extraordinaire. 

Left  ji  de  la  population  de  la  a 
chie  appartiennent  à  la  race  germ. 
pure,avpc  laquelle  néanmoins  se  tn 
aussi  confondus,  dans  les  provinces 
taltrs,  des  Slaves  germanisés.  Tout 
majorité  ne  parle  d*autre  langue  qi 
lemand,  qui  est  celle  d»  l'état  ;  elle  < 
tue  un  peuple  qui  s'est  lacé  par  s 
prit  éclairé,  actif  et  imiustrieux, 
profondeur  de  son  instruction  et  | 
hautes  lumières  qu'il  possède,  ai 
mier  rang  parmi  les  nations  ci\ilis 
qui  marche  à  la  tête  du  mouveme 
tellectiiel  de  TAllemagne. 

Après  tes  Alleniandsyvicnnent  ei 
2  millions  de  Slave:»  qui  continu 
former  des  po}>u!itiof)sdi»tincte«,  | 
leurs  propres  idiomes ,  et  qui  soi 
généralement  répandu'*  dans  le  grai 
ché  de  Pfxen,  dans  la  Prusse  prupi 
dite,  et  dins  une  partie  de  la  Silè 
appartiennent  à  différentes  branc 

\^*)  On  t-orriff^a  d*après  e<*t  donnera  | 
rente»,  le*  fhitfm  qn*as»ign«nt  a  ta  po| 
6e  cr%  ville*  le»  art.  da  détail  dont  cil 
toutaa  l'objet. 
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tf  à  l'cxceptioD  d'envi - 
9,000  LitbuanieDS  ou  Lettons 
de  Gombînnen  (  Prusse 
près  80,000  Vénèdes  qui 
itcous  dans  U  Lusace,  et  des 
iébris  de  U  tribu  des  Cassoubes 
bus  U  régence  de  Koeslin  (  Po- 
eY  Quant  à  celle  des  anciens  Prus  - 
vc»  des  Lithuaniens,  il  nVn  reste 
CBse  trace,  quoiqu'ils  aient  donné 
■  à  toal  le  pays*.  Ajoutons  que  la 
française  aussi  est  en  usage  dans 
•caotous  limitrophes  de  la  France 
e. 

I.  États 
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La  densité  de  la  population  offre  de 
grandes  inégalités.  Elle  est  la  plus  forte 
dans  la  province  du  Rhin,  et  dans  les 
rapports  les  plus  faibles  en  Poméranie 
et  dans  la  Prusse  proprement  dite.  En 
nous  arrêtant  au  nombre  rond  de  14  ^ 
millions  d'âmes,  actuellement  dépassé, 
nous  ferons  voir  par  le  tableau  ci-dessous 
comment  il  se  répartit  approximative- 
ment entre  les  8  provinces,  en  indiquant 
aussi,  outre  la  superficie  de  chacune,  set 
subdivisions  administratives  formant  un 
total  de  25  régences,  nommées  d'après 
leurs  chefs- lieux.  Voici  oe  tableau  : 

Tnuuiique 


*ats  non  comprit  dans  la  Confédération  gernuu 
(1,714  milles  carr.  géogr.  ;  3,400,000  nab.). 


Réf 


5op«rfic  ta  B.  •.  giofr.    Popolalif». 
1,178  1,200,000 


Marienwerder 

Poscn. 

Bromberg. .  • . 


I  536  1,200,000 

Q.  États  allemands  (3,363  milles  carr.  géogr.;  11,100,000  hab.)- 


EG. 


Axoa 


j  Potsdain  . . . . 
(  Francfort..  . . 

iStettin 
Slralsund. .  • 
Ko*  slÎD 

ÎBresUu 
Oppeln 
Liegnitz.... 
(  Maçdebourg 
*  Mersebourg . 

I  Erfurl 

|Miuden..... 
MuDster. . . . 
Arensberg. . . 
Dusseldorf . . 


731  J 

1,800,000 

&74j 

1,000,000 

741  i 

2,750,000 

460  i 

1,600,000 

368 

1,400,000 

ÎCologDe 
Aix-la-Chapelle, 
Coblentz. 
Trêves , 


487  2,550,000 


ToTiL 14,500,000 

m.  Principauté  de  Neufchdtel  (14  milles  carr.  géogr.  ;  61 ,884  hab.). 


k  lapport  des  cultes,  on  compte 
■a  près  de  9  raillions  de  proies- 
n  difTêrenles  communions,  et  à 
B  5  |-  millions  de  catholiques. 
t  dominante ,  dont  les  principes 
par  la  dynastie  régnante 
la  grande  majorité  des  ha- 
,  art  r  Eglise  f'vangclique  chrê- 
r.  «e  qai  en  a  été  dit  a  Tart.  Lkttoii s.  S. 


tienncy  formée  de  l'union  des  diverses 
communions  protestantes,  ainsi  qu'on  l'a 
vu  au  motÉvAncÉLiQi7iLs,T.  X,  p.  290. 
Tous  les  cultes  jouissent  d'ailleurs  d'une 
égale  liberté;  il  n*y  a  de  privilège  pour 
aucun.  La  religion  catholique  est  profes- 
sée par  la  presque  totalité  des  Slaves  et 
par  une  partie  considérable  de  la  popula- 
tion allemande  de  la  Prusse  Rbénane,de  la 
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Westphalîe  et  de  la  Silétie.  La  secte  des 
meDDODÎtet  et  les  commoDaatés  de  frères 
bohèmes  et  moraves  (voy.  ces  mots)  sont 
peu  nombreuses  et  très  disséminées.  En- 
fin les  juifs,  au  nombre  de  près  de 
300,000,  établis  principalement  dans  les 
provinces  ci-devant  polonaises  ainsi  que 
dans  toutes  les  villes  de  commerce,  ont 
la  jouissance  de  presque  tous  les  droits 
civils,  mais  sans  pouvoir  néanmoins  pré- 
tendre à  des  fonctions  publiques  autres 
que  municipales. 

Malgré  la  nature  ingrate  d^une  partie 
de  son  sol,  h  Prusse,  fertilisée  par  le  tra- 
vail infatigable  de  ses  habitants,  est  un 
pays  floriàsant  par  Tagricullure.  Parmi  les 
districts  plus  favorisés  par  leur  fécon- 
dité naturelle,  il  faut  mentionner  ici 
(puisqu'on  n'y  reviendra  plus  dans  le 
cours  de  cet  oavrage)  les  plaines  basses 
iNiedenmgen)  et  les  terrains  endigués 
(f^erder)  de  la  Prusse  proprement  dite. 
Les  récoltes  en  froment  et  en  céréales  de  »  doublé  depuis  1817,  était ,  en 
toute  espèce  eictdent  de  beaucoup  la  •  3,564,000  quintaux  (non  m 
quantité  nécessaire  à  la  consommation  du 


surtout  celles  de  la  Silésie,  fat 
30,775,000  tbalers*.  On  com| 
près  le  même  recensement,  4 
têtes  de  gros  béuil,  1, 986,81 
327,525  chèvres  et  1,473,901 
La  race  de  ces  derniers  est  e: 
les  plus  recherchés  sont  ceux  de 
orientale.  La  volaille  ne  manq 
la  pèche  est  lucrative  sur  les  c 
mer  Baltique,  où  se  recueille  a 

brc  jaune  (voy.)- 

Dans  ses  districts  montag 
Prusse  possède  des  riches- e» 
trèâ  variées,  dont  Pexploitati 
dans  lei  derniers  temps  de  noti 
grès.  La  Silésie,  la  province  d 
Westphalîe  et  la  Prusse  Rhénai 
ment  les  foyers  principaux  de 
métallurgique.  La  production  < 
est  en  moyenne  dVnviron  24,< 
par  an  ;  celle  du  fer  de  toute 
de  Pacier  brut ,  etc. ,  qui  a 


pays.  On  en  fait  de  non  moins  abon- 
dantes en  pommes  de  terre,  dont  une 
grande  partie  sert  à  la  distillation  de 
Peau-de-vie,  en  légumes  de  toute  espèce, 
en  graines  oléagineuses,  plantes  de  tein- 
ture et  d'assaisonnement,  lin,  tabac,  hou- 
blon et  betteraves.  La  plantation  de  la 
vigne  prend  tous  les  jours  plus  d'exten- 
sion sur  les  collines  qui  bordent  le  Rhin 
et  la  Moselle  [voy.  ces  noms),  renom- 
mées pour  l'excellence  de  leurs  crus.  Les 
arbres  fruitiers  sont  généralement  très 
répandus  et  d'un  rapport  considérable  ; 
et  les  forêts  parfaitement  aménagées,  qui 
oocQpent  un  sixième  du  territoire,  assu- 
rent au  pays  une  grande  abondance  de 
bois,  eo  même  temps  qu'elles  invitent 
par  leur  gibier  aux  plaisirs  de  la  chasse. 
L'édacation  du  bétail ,  si  étroitement 
liée  au  perfectionnement  de  Pagricul- 
ture,  a  fait  depuis  la  paix  d'immenses 
progrès  en  Prusse,  surtout  dans  les  6  pro- 
vinces de  Pest,  où  elle  trouve  plus  de 
ressources  qu'ailleurs,  dans  l'étendue  des 
pdtui  âges.  Le  nombre  des  moutons,  de 
8,241,436  en  1817,  s'est  accru  jusqu'à 
15,011,452,  dont  3,617,469  mérinos, 
en  1837,  où  la  valeur  totale  delà  produc- 
tion des  laines,  eo  partie  très  recherchées, 


celle  du  plomb,  encore  insuffi 
les  besoins  du  pays,  de  34, SOC 
cuivre,  de  35,595;  celle  du 
18,544;  celle  du  zinc,  de  231, 
taux.  L'extraction  de  la  houill< 
année,  a  rendu  10,393,479 
celle    de  Panthracite ,   3,612 
Prusse  proprement   dite  foui 
tourbe ,  et  le  sel  de  cuisine 
Sîixe  {voY.  Halle\  de  même 
et  le  f  ilpétre.  En  somme  ronc 
litédcs  produits  minéraux,  àl 
présentait  une  valeur  d'au  mo 
lions  de  thalers. 

L'industrie  manufacturière 
nuixe,  entourés  par  le  gou 
d*une  protrclioo  non  moins  « 
Pagriculturp ,  ont  également  1 
immenses  depuis  1820,  bien 
rif>,  exempts  de  prohibitions, 
d'une  manière  absolue  la  o 
d'aucun  produit  étranger  aur  I 
du  i  .\à.  LVdit  du  28  oriobr 
proclamant  le  principe  do  la 
dustriellc  en  Prusse,  a  dél 
royaume  de  toutes  les  entrai 
cicn  système  des  corporations, 
la  province  du  Rhin  que  Pinc 

(*)  L'éco  on  tluler  courant  d< 
•BTiroo  3  fr.  75  t. 
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a  pris  son  phit  gnmd  déTe- 
■ft;  die  ctt  également  très  im- 
I  dâas  la  Silésie,  après  laquelle 
I  le  Brmiideboarf ,  la  Saxe  et  la 
wMm^  oa  nëannioiiia  rîntérét  agri- 
■ûlieste   me  grande  prépondé- 
ÉBsi  que  dans  le  reste  du  royau- 
V  la  consomiBatioD  intérieure,  la 
ian  de  la  bière  et  la  distillation 
i-de-Tie  forment  deux  branches 
laidérables.  L'industrie  linière,  la 
CMBDement  renommée  de  la  Silé- 
àt  la  Westpbalie,  quoique  bien 
beratîve  aujourd'hui  que  jadis,  à 
la  BOUYement  imprimé  à  la  fila- 
teanique  dans  d'autres  pays,  donne 
■I  encore  lieu  à  une  exportation 
a  à  plus  de  10  millions  de  th.  par 
et  manufactures  de  draps  et  d'é- 
ie  laines  fines  et  communes  du  dis- 
PAîx-la- Chapelle  et  de  la  Silésie 
pria  en  peu  de  temps  une  grande 
é;  depnb  1835,  ils  liTrent  annueU 
t  à  Texportation  pour  plus  de  5 
■s  de  th.  de  produits.  La  manu- 
1  de  la  soie ,  dans  laquelle  se  dis- 
■t  Elberfsld  (w^.)  et  Krefeld ,  a 
ifé  à  l'exportation,  dans  la  même 
Vpoor  une  valeur  de  13,868,000 
BiÛe  des  tissus  de  coton,  qui  fleurit 
Ib  mêmes  localités,  pour  un  chiffre 
1  près  égal  a  celui  des  soieries,  et 
iat  d'une  importation  d*environ  6 
■I  de  th.  en  cotons  bruts  et  fils 
ÎL  Banni  les  industries  secondaires, 
tt  mentionner  la  préparation  des 
i€t  des  cuirs  (Malmédy),  la  teiotu- 
ét  fil  ronge  (Elberfeldj,  la  fabrica-  ' 
k  tabac,  libre  depuis  1798,  celles 
mtde  betterave ,  de  la  chicorée,  de 
àia ,  de  l'acide  sulfurique  (  Nord- 
■),  de  la  potasse ,  et  d'autres  pro- 
cUmlques;  enfin,  les  ouvrages  re- 
les  en  fer  de  Berlin  et  de  la  Silésie, 
m  kiton,  et  les  fabriques  d'aiguilles 
l4a-Chapelle   et  des  environs  ,   la 

îe,  les  outils  aratoires  et  les  ar- 
de  Soliogen  et  de  la  West- 
a,  auxquelles  s'attache  une  réputa- 
MÔenne  et  bien  méritée.  On  évalue 
•  de  3  millions  de  th.  l'exportation 
iNe  de  ces  divers  articles  métallur- 

lâtaation  géographique  de  la  Prusse, 
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l'état  de  set  fleuves,  l'excellence  de  tes 
routes,  et  l'organisation  postale  dont  elle 
jouit  depuis  1824,  contribuent  beau« 
coup  à  y  vivifier  le  commerce ,  que  les 
grandes  lignes  de  chemins  de  fer  en  par- 
tie déjà  exécutées  dans  plusieurs  direc- 
tions ,  ne  manqueront  pas  d'activer  en- 
core. La  création  de  l'union  douanière 
allemande ,  appelée  le  ZoUverein  {voy, 
Association  prussienne  de  Douakks  ,  T. 
VIII,  p.  459  etsuiv.),  a  été  une  des  com- 
binaisons les  plus  heureuses  de  la  poli- 
tique contemporaine:  les  progrèsde  cette 
union,  depuis  1833,  ont  été  si  rapides 
qu'elle  embrasse  aujourd'hui   dans  son 
vaste  réseau  toute  l'Allemagne,  à  l'ex- 
ception de  l'Autriche,  des  villes  Anséa- 
tiques   et  des  autres  états  du  littoral 
de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord , 
c'est-à-dire   un   territoire  de   plus  de 
8,000  milles  carr.  géogr. ,  habité  par 
plus  de  27  millions  d'âmes.  C'est  le  com- 
mencement d'une  ère  nouvelle  dans  le 
commerce  de  la  Prusse ,  à  laquelle  un 
débouché  considérable  est  assuré  par  ce 
moyen  pour  les  produits  de  ses  fabri- 
ques. L'adoption  d'une  législation  doua- 
nière uniforme  pour  tous  les  états  com- 
prb  dans  l'association  et  les  conventions 
passées  entre  eux  en  1838  et  en  1839, 
dans  le  but  de  fixer  l'unité  de  monnaies 
et  de  poids,  ont  été  des  conséquences 
naturelles  de  ce    pacte  salutaire.   Des 
traités  spéciaux  règlent  les  rapports  de 
la  navigation  du  Rhin  avec  la  Hollande. 
Le  mouvement  de  transport  des  mar- 
chandises sur  ce  fleuve  a  triplé  depuis 
1829.  Vingt  ports   sur  la  Baltique  se 
partagent  le  commerce  maritime  et  pos- 
sèdent une  marine  marchande  qui  se  com- 
posait, au  commencement  de  1840,  de 
682  navires.  La  plus  importante  de  ces 
places  est  Dantzig;  puis  viennent  Kce- 
nigsberg,  Memel,  Pillau,  Elbing,  Stet- 
tin,  principal  port  d'importation.  La  ca« 
pitale  Berlin,  Breslau,  Posen,  Francfort- 
sur- l'Oder,  où  se  tiennent  des  foires  très 
visitées,  Magdebourg,  et  dans  la  province 
rhénane ,  Cologne ,  le  grand  entrepôt  de 
la  navigation  du  Rhin,  Elberfeld  et  Bar- 
men,  Aix-la-Chapelle,  etc.,  marquent 
comme  centres  du  commerce  intérieur. 
Il  est  difficile  d'atrriver  à  une  évaluation 
précise  du  commerce  de  la  Prusse,  prise 
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individiieUMiieot.  A.  une  époque  déjà  bien 
éloignée,  en  1833,  la  valeur  des  importa- 
tiona  t'élerait  à  78,476,868  th.,  celle  des 
•aporutiont  à  91,185,678  th.;  mais 
il  ctt  hors  de  doute  qu'il  a  eu  depuis, 
dans  les  unes  et  dans  les  autres ,  un  ac- 
croissement très  considérable.  Les  prin- 
cipaux articles  de  l'exportation  sont, 
outre  ceux  des  manufactures  déjà  indi- 
quées, qui  trouvent  en  partie  un  large 
débouché  en  Amérique,  mais  y  sont  di- 
rigés pour  la  plupart  par  la  voie  des 
villes  Anséatiquea  et  des  Pays-Bas,  les 
grains  et  autres  produits  du  sol,  les  lai- 
nes ,  des  bois  de  construction ,  certains 
métaux,  tels  que  le  zinc,  etc.  L'exporta- 
tion des  grains  par  les  ports  de  la  Bal- 
tique a  présenté,  en  1839,  une  valeur  de 
près  de  20  millions  de  th.  ;  l'exportation 
générale  des  laines,  en  1837,  un  chiffre 
de  9,400,000  th. 

On  distingue  en  général  3  classes  d'ha* 
bitants,  dans  l'ordre  social,  en  Prusse. 
La  première  comprend  la  noblesse,  com- 
posée d'environ  1 30,000  individus,  et  qui 
peut  se  séparer  en  haute  et  petite  noblesse, 
bien  que  cette  division  ne  se  fonde  en 
droit  sur  aucune  démarcation  rigoureuse. 
A  la  téta  de  la  haute  noblesse  figurent 
coBune  une  caste  à  part,  munie  d'impor- 
tants privilèges,  les  princes  médiatisés 
(viDrOi  *^^^  '^  titres  de  ducs,  de  princes, 
de  comtes,  etc.,  qui  autrefois  relevaient 
immédiatement  du  Saint- Empire,  et  ont 
passé  depuis  sons  la  suzeraineté  du  roi 
de  Pmme,  La  plupart  d'entre  eux  ont 
leurs  possessions  en  Westphalie,  en  Saxe, 
an  Siléaie  et  en  Lnsaoe.  Ils  jouissent  de 
l'exemption  de  l'imp6t  territorial,  qui  se 
perçoit  à  leur  profit  dans  le  ressort  de 
leurs  principautés,  et  y  exercent  la  juri- 
diction en  première  et  quelques-uns 
même  en  seconde  instance.  La  noblesse 
inférieure  comprend  en  général  tous  les 
propriétaires  nobles  de  terres  seigneuria- 
les, qui,  sans  former  un  corps  privilégié, 
ont  néanmoins  encore  leur  représenta- 
tion et  leurs  prérogatives  spécialement 
déterminées  par  les  statuts  de  chaque 
province.  Plusieurs  droits  importants, 
tels  que  la  juridiction  inférieure,  le  pa- 
tronage des  églises,  etc.,  sont  souvent  in- 
hérents à  la  propriété  des  terres  seigneu- 
riales (  Ritterguêer)  ;  mab  les  roturiers. 


par  suite  de  l'édit  du  9  oct.  180^ 
vent  également  acquérir  de  pan 
maines;  seulement  les  députés  i 
par  eux  à  l'assemblée  des  Éuts  | 
ciaux  n'y  prennent  rang  qu'avee  < 
la  bourgeoisie. 

Celle-ci,  évaluée  à  environ  8,8 
individus,  forme  le  second  ordrt 
tat  et  renferme,  outre  les  grands  | 
taires  ruraux  de  la  catégorie  indii 
dernier  lieu,  la  masse  des  habits 
communes  urbaines.  L'organisati< 
nicipale  (Stcedte-Ordnung)  de  la 
remontée  une  loi  du  1 9  nov.  1 80( 
sur  des  principes  très  libéraux,  m 
difiée  depuis  par  celle  du  17  man 
dont  les  dbpositions,  conçues  < 
sens  plus  aristocratique,  n*ont 
toutefois  admises  par  toutes  les  i 
palités.  L'administration  des  vili 
près  ce  régime,  est  confiée  à  des  ma 
ou  délégués  choisis  par  les  citoyei 
mêmes. 

Le  troisième  ordre  et  le  plus  noa 
celui  des  paysans,  entièrement  en 
dans  la  province  rhénane  par  sui 
réunion  passagère  de  celle-ci  i 
France ,  n*est  généralement  pas 
arrivé  à  une  condition  aussi  fa 
dans  les  autres  parties  du  royauo 
gré  les  améliorations  notables 
duites  dans  cette  dernière  de 
réorganisation  intérieure  de  la 
commencée  en  1807  (vov.Hardei 
L'abolition  du  servage,  préparée  c 
put  être  regardée  comme  eotic 
achevée  par  l'édit  du  25  sept  18 
déclare  toutes  les  corvées  racheta 

La  Prusse  est  une  monarchie  a 
Le  roi  est  le  chef  suprême  de  V 
son  pouvoir  n'est  limité  par  aocv 
constitutionnel.  La  promesse  et 
dans  un  édit  de  finances  do  feu 
27  oct.  1810,  n*a  point  encore  i 
lisée.  Le  royaume  est  toujours  pri 
tats-Généraux  ;  on  s'y  est  borné  à 
nisalion  d'Étals  provinciaux  [vo 
stitués  par  l'édit  du  5  juin  182 
ces  assemblées,  organes  élus  des  | 
ces  qu^elles  représentent ,  n*on 
d*attribations  législative^i  propren 
tes,  ne  peuvent  qu'émettre  des  p 
lions  et  former  des  plaintes,  et  m 
cipent  directement  qu'à  Tadminr 
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et  «les  cercles  de  leurs  pro- 
wpictJTO,  à  peu  près  comme  nos 
généraux  desdépartemeots.  Tous 
els  de  lots admiobtratives  doivent 
«os  leur  être  soumis.  Le  roi  ac- 
epaîs  le  mots  de  février  1841 ,  a 
peu   plus  d'exteusioD   à  Tac- 
assemblées,  en  autorisant 
lioation    de    leurs   débats   et  la 
im  de  comités  permanents  tirés 
aetOy  et  qui,  convoqués  tous  en- 
figurent  un  simulacre  de  repré- 
•  générale  du  royaume. 
^  la  nature  absolue  de  son  prin- 
lî  n^admet  point  de  contre-poids 
■icé  royale,  il  faut  reconnaître 
goaveniement  prussien  s*est  tou- 
idngué  par  un  grand  amour  des  lu- 
it par  an  libéralisme  pratique  très 
leé,  qui  lui  a  constamment  con- 
I  sympathies  dans  une  partie  no- 
e  11  nation  allemande.  Aux  tem- 
»ts  que,  dans  les  états  constitu- 
b,  les  institutions  parlementaires 
Bt  à  Tarbitraire  monarchique,  la 
a  soppléé  jusquMci  par  des  règles 
otales  habilement  tracées  et 
ni  maintenues,  ainsi  que  par 
ttL  excellente  organisation  admi- 
ve  et  militaire.  La  promotion  aux 
as  publiques  est  subordonnée ,  à 
,  à  des  épreuves  de  capacité 
,  et  la  stricte  observation  de 
iîtions  n'admet  à  coopérer  à  Tac- 
t  gonTernement ,  dans  toutes  ses 
a,  qne  des  hommes  dans  lesquels 
iait  à  reconnaître  Féliie  de  la  na- 
iPmase  seule  nous  offre  peut-être 
ige  de  la  monarchie  telle  que  la 
it  Montesquieu.  Une  haute  in- 
ae,  nn  ordre   et  une  discipline 
lires  se  manifestent  partout  dans 
irtrmtioD.  Le  gouvernement  prus- 
k  lenl  gouvernement  absolu  (jui 
i  ait  cm  devoir  donner  aux  actes 
éntltats  de  cette  dernière  une  pu- 
OKX  large.  Une  grande  latitude  a 
I  été  laissée  dans  ce  pays  à  Pexa- 
lontes  les  questions  élevées  sur  le 
s  de  la  rechercha  philosophique 
fntilité    pratique.  >-.'anmoins  la 
,  bien  que  récemment  un  peu  mi- 
I  Baiotenue  en  pleine  vigueur  à 
ic  b  prci6e  périodique. 


Un  haut  président  est  placé  k  la  tête 
du  gouvernement  dans  chacune  des  8 
provinces.  Chacune  des  25  régences  for- 
me une  espèce  de  collège,  composé  des 
chefs  des  diverses  branches  de  Tadmi- 
nistration  dans  chaque  ressort.  Les  dis^ 
tricts  de  régence  sont  subdivisés  en  cer« 
clés,  à  chacun  desquels  est  préposé  un 
Landrath ,  magistrat  désigné  par  le  roi 
parmi  des  candidats  qui  lui  sont  recom- 
mandés par  le  choix  des  grands  proprié- 
taires, dont  les  délégués  concourent  à 
former  autour  de  leur  élu  le  conseil  su- 
périeur du  cercle;  mais  leur  autorité  ad- 
ministrative ne  s'étend  pas  sur  les  villes 
d'une  importance  majeure. 

La  législation  et  l'organisation  judi- 
ciaire en  Prusse  sont  loin  d'être  unifor- 
mes. Le  Landrccht  de  Prusse  publié  en 
1794,  et  qui  n'est  plus  le  Code  Frédéric 
dont  il  a  été  parléT.  VI,  p.  34 1 ,  est  en  vi- 
gueur il  est  vrai,  dans  la  majeure  partie  de 
la  monarchie,  mais  sans  préjudice  des  cou- 
tumes et  statuts  particuliers  à  quelques 
provinces,  et  n'a  d'ailleurs  aucune  auto- 
rité dans  la  province  du  Rhin,  non  plus 
que  dans  la  Poméranie  citérieure.  Celle- 
ci  continue  d'être  régie  par  le  droit  com- 
mun allemand,  tandis  que  celle-là  a  con- 
servé nos  codes  français,  eo  matière  civile 
et  criminelle,  et  s'est  très  récemment  en- 
core prononcée  avec  chalenr  pour  le 
maintien  de  cette  législation.  Un  tribunal 
suprême  de  révision  pour  les  provinces 
soumises  au  droit  prussien  et  une  autre 
cour  de  révision  ou  de  cassation,  spé- 
cialement établie  pour  la  province  du 
Rhin,  en  1819,  occupent  à  Berlin  le  som- 
met de  la  hiérarchiejudiciaire.  Le  Kam- 
mergerichty  institué  en  1835,  siège  éga- 
lement dans  la  capitale,  et  connaît  ex- 
clusivement des  crimes  et  délits  politiques. 
Outre  2  cours  d'appel  supérieures,  créées 
à  Kœnigsberg  et  à  Posen  pour  les  deux 
provinces  dont  ces  villes  sont  les  chefs- 
lieux,  et  le  tribunal  souverain  de  la  Po- 
méraniecitérieure  à  Griefswald,  on  comp- 
te dans  tout  le  royaume,  la  province 
rhénane  exceptée,  19  tribunaux  supé- 
rieurs (^Oberlandcrgeric/ite)  ju^tUDl  au 
civil  et  au  criminel,  et  dont  les  attribu- 
tions ont  de  Tanalogie  avec  celles  de  nos 
cours  royales.  La  cour  supérieure  d'appel 
pour  la  province  du  Rhin  a  son  siège  à 
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Cologne.  Les  juridictions  ou  tribunaux 
des  degrés  inférieurs ,  dans  lesqueltci  la 
justice  est  rendue  soit  collégialement , 
soit  par  un  seul  juge,  sont  en  partie 
royales,  en  partie  patrimoniales  (voy,  ce 
nom).  La  procédure  orale,  généralement 
usitée  dans  la  province  du  Rhin  n^a  reçu 
encore  qu'une  application  extrêmement 
restreinte  dans  le  reste  de  la  monarchie , 
où  quelques  essais  pour  Tintroduire  ont 
néanmoins  été  faits. 

Le  temporel  de  TÉglise  évangélique, 
dont  les  premiers  pasteurs  sont  en  partie 
revêtus  du  titre  d'évêques,  est  adminis- 
tré par  des  consistoires  et  par  des  surin • 
tendances.  Quant  aux  intérêts  de  FÉglise 
catholique,  ils  sont  régis  par  un  concor- 
dat qui  date  de  1821.  Parmi  les  grands 
dignitaires  de  cette  Église,  il  faut  distin- 
guer les  archevêques  de  Cologne  et  de  Po- 
aen,  dont  les  dissentiments,  aujourd'hui 
apaisés,  avec  le  gouvernement,  ont,  dans 
les  dernières  années,  vivement  occupé 
l'opinion  publique. 

Il  n'est  point  de  pays  où  Pinstruction 
publique  se  montre  plus  florissante  qu*en 
Prusse.  Les  écoles  primaires,  secondaires 
oo  gymnases,  spéciales  de  tout  genre,  in- 
dustrielles et  commerciales,  s'y  rencon- 
trent partout  en  grand  nombre,  et  mé- 
ritent pour  la  plupart  d'être  citées  comme 
des  modèles  d'organisation  (vo/.  T.  IX, 
p.  93,  94  et  95).  Six  universités  com- 
plètes, dont  plusieurs  ont  un  nom  célè- 
bre dans  le  monde  savant  se  partagent  le 
haut  enseignement  à  Berlin,  Bonn,  Kœ- 
nigsberg,  Breslau,  Halle  et  Grei&wald. 
Concurremment  avec  elles,  une  foule  d*A- 
cadémieset  dlnslituts  divers  donnent  de 
l'impulsion  au  mouvement  littéraire,  ou 
travaillent  au  progrès  des  sciences  et  des 
arts. 

Malgré  l'infériorité  de  ses  ressources, 
com|)arativement  à  celles  des  autres  gran- 
des puissances  au  rang  desquelles  elle 
s'est  placée,  la  Prusse  a  su  mettre  un  or- 
dre admirable  dans  ses  Gnanccs,  dont  la 
situation  est  des  plus  prospères.  Sans  en- 
trer dans  le  détail  des  éléments  dont  se 
compose  son  revenu,  faisons  une  ^imp1e 
mention  de  Fimpôt  des  classes  {^vor.i 
comme  d'une  particatarité.  Depuis  1 823, 
le  budget  des  recettes  et  des  dépenses  est 
régulièrement  publié  de  3  en  3  ans.  D'a- 


près celui  de  1 838*40,  les  prau 
levaient!  55,181,000  th.,  ce  qd 
à  peu  près  à  3  ^  th.  par  tête.  ] 
publique,  dont  TamortissemenC  a 
suit  avec  habileté,  se  trouvait  réc 
1840,  à  165,1 13,383  th.,  etsur* 
bre  19,742,000  en  assignationa 
teur  sur  le  trésor  ^Cassenscheùn 
boursables sans  intérêt. 

Plus  qu'aucune  autre  puîasa 
Prusse,  à  raison  du  vaste  dévelo| 
de  ses  frontières,  présentant  une 
points  vulnérables,  avait  besoii 
forte  organisation  militaire.  Elfc 
donnée  en  adoptant  pour  princip 
système  l'obligation  rendue  coa 
tous  les  citoyens  de  contribuer 
personne  à  Tarmement  et  à  la  dé 
l'état.  On  a  fait  connaître  les  1 
cette  organisation  au  mot  Lav 
L'armée  active,  dont  l'entretien 
tous  les  ans  environ  -^  du  budget 
partie  en  autant  de  corps  d'ara 
y  a  de  provinces;  la  garde,  rangé 
forme  le  neuvième  corpri.  Chaqi 
d'armée  se  partage  en  3  divisions; 
division  se  décompose  en  3  I 
L'état  complet  de  Tarmée  active 
pied  de  paix,  est  fixé  à  155,909 
dont  30,000  comptent  pour  h 
composée  de  4  régiments  d'infan 
dinaire,  2  autres  de  grenadiers,  ! 
Ions  de  tirailleurs,  4  régiments  < 
lerie  légère  et  2  de  gros^r  caval 
reste  de  l'armée  comprend  33  n 
d'infanterie  de  ligne,  8  de  gr 
4  bataillons  de  chasseurs  -  tir 
et  32  régiments  de  cavalerie,  I; 
oulans,  dragons  ou  cuirassiers.  1 
plus,  auprès  de  chacun  des  9  coi 
mée,  1  brigade  d'artillerie  con 
13  compa^^uies  à  pied  et  3  esc 
cheval,  uu  détachement  de  pioi 
bataillon  de  garnison,  1  brigad< 
darmerieet  2  c(»mpagiiiesd'inva' 
Landivc/ir  ou  milice  de  réserve 
bans,  limités  maintenant  chacn 
force  de  1 1 8,320  hommes,  mab 
facile  de  porter  au  double,  se  ré 
iiiîrmc  entre  les  0  comniandeme 
tairesdôjà  mentionnés.  Un  grai 
bre  de  forteresses,  en  partie  de 
ordre,  échelonnées  en  cordons  pt 
le  loug  des  grands  fleuves  qui  ti 
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iTTcnt  les  ilifTérentet 
On  dîslinçue  en  Prusse 
MBK  ordres  mîlileiret;  ce  sont 
àiffe-NoircC  de  TAigle-Roage, 
■Bt-Jcnn  de  Jémselem  et  celui 
1^  il  ca  a  été  qoetlion  aux  mots 
bUi  1»  ixausALEH  et  MiuTx. 
d*nn  littoral  assez 
n'a  point  de  marine^ 
Mi  de  qiiek|Qes  petits  bâtiments 


de  Mirabeau,  De  la  mo-- 
WM  (Paris,  1788,  4  Tol. 
1  iroL  in-8*9  avec  atlas),  n'a 
18  dl^itilité  poor  oeini  qni  vent 
I— |ilii  de  l'eut  actuel  de  cette 
r;  ^<Hci  les  ouvrages  qui  sous  ce 
■éritcnl  d'être  recommandés  : 
SêHtiitiÂ  des  preiusischen 
"éi.,Halle,1830;  Rumpf,  FoU- 
V  topograpkUehes  fFœrter^ 
I  fmusiâckeH  Staaîs^  Berlin, 
K,  4  Tol.  in«8*  ;  Cannabîch,  Sut- 
*§eagraffkisehe  Beschreibung 
ifwkA  V  Pf«cjirit,Halle,  1 82 1 - 
i,  ia-4*;  Fœrster,  JusfîkhrU" 
■dhifA  der  Geschiehie  und 
éaprrussischen  Staats^  Berlin, 
l|4  vol.  in-8*.  Le  6o  vol.  du  Ma- 
mùitiqme  générale, ptœ  M.Scho- 
Bipcra  pareillement  de  ce  pays.  U 
r  en  ooire  les  onvrages  de  Die- 
I  Bgftm  et  autres,  sur  le  Zoii^ 
ftidativement  à  la  situation  mo« 
I  PrasBc,  un  ouvrage  f rancis  ré- 
t  publié  sous  ce  titre  :  De  la 
tt  de  sa  domination  sous  les 
politique  et  reUgieuXy  par  un 
Pivîs,  1842,in-8^ 
ftoire.  Le  royaume  de  Prusse  est 

■  dire  enté  sur  Télectorat  de 
mrgt  dont  on  a  déjà  fait  l'bis- 

■  on  article  particulier.  Fré- 
ds  la  maison  de  Hobenzollem 
■grave  de  Nuremberg,  avait  été 
r  investi,  en  1417,  par  l'empe- 
■cMul,  à  titre  béréditaire,  de 

TEmpire,  simple  margraviat 
peoiUnt  était  attacbée  la  di- 
laraJe.  Un  siècle  plus  tard,  en 
arriva  qu'un  prince  de  cette 
■a  de  la  braoche  collaiérale 
ly  JLlbert, grand-maître  de  Ter- 
miqfÊm  {vojr.),  ayant  embrassé 
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la  réforme  de  I^tber,  sécularisa  à  son 
profit   la  province  de  Prusse,  principal 
établissement  des  chevaliers.   Celle-ci, 
comme  on  sait,  tenait  son  nom  d'un  peu- 
ple idolâtre  et  de  race  lettonne,  les  an- 
ciens Prussiens,  que  ces  moines  guer- 
riers, dans  leur  ardeur  de  conversion, 
avaient  exterminé  tout  entier,  en  s'em- 
parant  de  son  territoire,  dont  ils  achevè- 
rent définitivement  la  conquête  en  1283, 
mais  qu'eux-mêmes  eurent  souvent  en- 
suite de  la  peine  à  défendre  contre  l'am- 
bition  des  rois  de  Pologne.   Aussi  le 
monarque  polonais,  Sigbmond  I*%  dont 
Albert  tenait  à  obtenir  l'appui  pour  la 
révolution  qu'il  venait  d'aocomplir,en  éri- 
geant pour  lui  la  Prusse  en  duché  héré- 
ditaire, reçut-il  l'hommage  de  ce  prince, 
qni  se  reconnut  son  vassal.  La  mort  du 
fils  imbécile  de  ce  dernier,  Albert- Fré- 
déric (1618),  fit  passer  la  Prusse  ducale 
(ainsi  nommée  par  opposition  à  la  Prusse 
royale  soumise  direetement  à  la  Polo- 
gne), au  pouvoir  de  son  parent  collaté- 
ral, l'électeur  Jean-Sigismond  de  Brande- 
bourg, auquel  sa  femme,  fille  aînée  du 
défunt,  transmit  en  même  temps,  du  chef 
de  sa  mère,  Marie-Éléonore  deClèves,ses 
prétentions  à  l'héritage  de  cette  maison, 
éteinte  dans  la  ligne  masculine  depuis 
1609.  Ainsi  se  forma  le  noyau  de  l'état 
prussien,  qui  toutefois  ne  joua  encore 
qu'un  rôle  insignifiant  au  milieu  des  san- 
glants désordres  de  la  guerre  de  Trente- 
Ans.  Les  ravages  de  cette  effroyable  tem- 
pête, qui  désola  toute  l'Allemagne,  s'é* 
tendirent  sur  les  Marches,  bien  que  la 
maison  électorale,  qui  adhérait  aux  doc- 
trines de  Calrin,  s'abstint  de  prendre  nue 
part  directe  à  la  lutte.  Aussi  n'est-ce  que 
vers  la  fin  de  celle-ci,  à  partir  de  l'avé- 
nement,  en  1640,  de  Frédéric-Guillau- 
me {yoy,),  surnommé  le  grand  électeur, 
petit- fils  et  deuxième  successeur  de  Jean- 
Sigismond,  que  date,  au  milieu  de  la  con- 
fusion de  l'époque,  rimportance  naissante 
de  la  maison  de  Brandebourg. 

Le  récit  des  faits,  arrivés  depuis  le  rè- 
gne du  grand  électeur  jusqu'à  nos  jours, 
a  déjà  trouvé  place  dans  une  série  d'ar- 
ticles consacrés  à  tous  les  souverains  qui 
se  sont  succédé  sur  le  trône  de  Prusse, 
et  qui  ont  tous  porté  le  nom  de  Frédéric- 
Guillaume  ou  simplement  celui  de  Fre- 
ts 


PRU 


(M6) 


nu 


déric.  DaDS  otcte  cwpiîiati  bo«s  voulons 
fioai  bornor  k  préseoter  U  rénimé  me- 
dncl  des  vidnitadet  a  des  agnAdiaie- 
menti  priocipanz  de  leur  monarchk,  noe 
courte  •ppréciation  de  sa  marche  politi  - 
que  et  Taperça  rapide  des  phases  les  plus 
marquantes  qu'a  jusqu'ici  présentées  son 
développement. 

Le  grand  électeur,  capitaine  expéri- 
menté, profond  politique  et  plein  de  pré- 
voyance et  d'habileté  comme  administra- 
teur, fut,  sous  tous  CCS  rapports,  le  digne 
précurseur  de  Frédéric  II.  Malgré  la  dif- 
ficulté des  circonstances,  la  position  du 
Brandebourg,  entre  des  états  beaucoup 
plus  puissants,  mais  séparés  par  de  vives 
inimitiés,  ne  laissait  pas  que  d'ouvrir  des 
chances  de  fortune  à  un  prince  entrepre> 
nant,  en  même  temps  que  circonspect  et 
habile  à  tirer  parti  de  la  rivalité  de  ses 
voisins.  L'épuisement  de  la  Suède  et  la 
lassitude  de  l'Autriche,  condamnée  à  voir 
expirer  dans  le  traité  de  Westphalie  toute 
l'autorité  du  chef  de  l'Empire  sur  le  corps 
germanique,  la  timidité  des  électeurs  de 
Saxe  dont  aucun,  depuis  Maurice  {vojr.)^ 
n'osa  plus  s'élever  à  l'idée  de  soustraire 
sa  politique  à  l'influence  du  cabinet  de 
Vienne^  enfin,  la  faiblesse  interne  de  la 
Pologne,  déjà  minée  par  les  vices  de  sa 
constitution,  tout  concourait  à  détermi- 
ner une  situation  faTorable  ii  Tessor  de 
la  maison  de  Brandebourg.Cette dernière, 
par  la  possession  de  Clèves  et  du  comté 
de  Mark  {voj'.)  qui  venait  enfin  de  lui 
être  confirmée,  se  rapprochait  eu  outre 
des  Pays-Bas,  où  Tambition  croissante 
de  Louis  XIV  allait  jeter  le  gant  à  toute 
TEurope.  Les  complications  d'iutéréis 
qui  en  dérivèrent  pour  Télectorat,  en 
procurant  à  celui-ci  une  sphère  d*ac> 
Uon  plus  large,  le  rehaussèrent  con- 
sidérablement aux  yeux  des  puissances 
belligérantes.  En  variant  habilement  son 
jeu,  dans  lequel  il  ne  déploya  pas  moins 
d^énergie  que  d'adresse  et  de  perspicacité, 
Frédéric-Guillaume  sut  le  laire  tourner 
au  profit  de  l'agrandissement  de  son  ter- 
ritoire. Le  traité  de  Welau,  qu'il  conclut 
avec  la  Pologne,  en  1667,  dégagea  for- 
mellement le  duché  de  Prusse  de  ses  liens 
de  vasselage,  et,  en  1660,  la  paix  d'Oliva 
{voy,)  confirma  l'entière  indépendance 
de  ce  pays.  En  1676,  la  victoire  de  Fehr^ 


bellin  (vof*)  lui  proema  b  tifa 
plus  complet  snr  les  Suédoiiy  q«Pi 
gea  de  se  renfermer  désormii 
partie  de  la  Poméranie  (vay.)  n 
leur  domination,  comme  le  dm 
tranchement  de  leur  puissance 
si  formidable  en  Alleeuigue.  i 
portion  de  cette  province  dont 
conquête,  le  grand  éledanr  réusi 
avec  ses  antres  états  les  évécbéa  i 
ses  de  Halberstadt,  de  Mindeac 
mia,  et  se  fit  assurer  de  plus  l'm| 
de  l'archevêché  de  Magdebou\ 
qui  plus  tard  fut  joint  à  Télecton 
titre  deduché.Par  cette  léunioad 
sions  diverses,  la  place  de  Frédéri 
laume  se  trouvait  tout  è  la  fois  i 
parmi  lesplusgrandsfeudatairaa 
pire  germanique,  et  parmi  les  so 
indépendants  de  PEurope.  Pri» 
lu,  mais  éclairé,  les  soins  qu'il  do 
fttamment  aux  intérêts  matériel 
sujets  Tout  (ait  justement  honora 
le  premier  fondateur  de  leur  pi 
agricole  ;  et,  toujours  attentif  à  I 
fit,  dans  la  paix  comme  dans  U 
de  toutes  les  fautes  comraiies  ai 
lui,  on  le  vit  accueillir  avec  ai 
ment  les  religionnaires  françab 
tés  par  Louis  XIV,  et  s*as>urer 
établissement  dans  ses  étals,  poa 
sa  généreuse  hospitalité,  une  ai 
compense,  par  l'aisance  que  l'i 
de  ces  étrangers  répandit  dans 
vinces. 

Au  grand  électeur  succéda,  c 
son  fils  Frédéric  111,  prince  ai 
paix,  des  sciences  et  des  arts,  i 
mille  plus  vivement  encoie  par 
du  faste  et  de  la  splendeur.  Sa  ^ 
pressait  de  changer  son  titre  de  c 
Prusse  en  celui  de  roi;  et  TEa 
qu'il  servit  toujours  en  fidèle  \dê 
seutit,  sous  certaines  coudiiioi 
rendre  a  son  vœu.  En  conséqnei 
Jéric  I**^,  comme  on  Pappela  de 
fit  couronner  à  Rœuigsberg,  s 
pompe  inouïe,  le  18  jauviei 
Quelle  qu*ait  été  la  frivolité  di 
qui  perlèrent  ce  monarque  à  rm 
une  distinction  purement  uomii 
l'origine,  et  qu'il  n*avait  même  p 
d'acheter  par  la  renonciation  à  d 
d'one  valeur  plus  réelle ,  l'élf* 


oyaié  BouTdk  ii*eii  d»it  pas 
IM  eonidérée  comme  hd  évé- 
;  TCoiarqiubley  par  U  tendance 
ftzA  dam  Fcsprit  de  tons  tes  suc- 
I,  de  pousser  sans  relâche  à  l'a- 
it de  leur  domination ,  afin 
an  plus  tôt,  par  l'étendue  de 
■voir,  Tédatde  leur  haute  dignité. 
■*on  ail  avec  raison  reproché  à 
ic  I*  une  prodigalité  qui  tenait  à 
oor  czceasif  de  la  magnificence, 
nti  de  ce  prince  n'allèrent  pas 
loi  faire  perdre  de  Tue  les  inté- 
B  tàrienz  de  sa  puissance.  H  psr- 
nna  efliision  de  sang  et  sans 
le  poids  des  charges  de  son 
,  â  gagner  pour  sa  couronne,  par- 
élection,  partie  par  achat,  partie 
cndoD  d^anciens  traités  ou  par  la 
■km  de  nouveaux,  la  souveraineté 
rf&àtel  (vo/.)  en  Suisse  (1707),  la 
kR(v«>f.)  et  plusieurs  autres  prin- 
lèi  et  seigneuries,  vo bines  des  Pays- 

I apportant  sur  le  trône  des  qualités 
I  déiants  qui  contrastaient  d'une 
fat  frappante  avec  le  caractère  de 
pfai,  Frédéric-Guillaume  I^'^,  son 
■mr  en  1713,  eut  bientôt  réparé 
tti  dn  règne  précédent.  De  mœurs 
h^  mdes  et  austères,  despotique  et 
fcmiiUni  ses  moindres  volontés,mais 
Ik  temps,  strict  observateur  de  la 
cet  d'une  sévère  économie,  et  rempli 
Oicitnde  pour  le  bien  matériel  de  ses 
on  ne  saurait  nier  que  ce  prince 
éf  roi  bizarre  d'ailleurs,  n'ait  tout 
mr  mériter  de  la  postérité  l'éloge 
dÉiinistraleur  des  plus  remarqua- 
Mais  elle  ne  le  qualifiera  pas  pour 
t  grand  homme,  pas  plus  que  de 
opîiaine,  malgré  sa  passion  connue 
inioldats  et  sa  prédilection  décla- 
■r  le  régime  militaire.  Le  travail 
■t  de  sa  TÎe  fut  de  préparer  les 
laTaide  desquels  son  plus  illustre 
V  dea  faits  d'armes  aussi  éclatants 
tteados,  devait  plus  tard  consom- 
Jéfatîon  de  la  Prusse  du  rang  d'un 
coodaire  à  celui  d*une  puissance 
ordre.  Sans  aimer  beaucoup 
Frédéric-Guillaume  V'  sut 
avec  bonheur,  lorsqu'il  y  fut 
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nant  une  indemnité  de  3  millions  d'é* 
eus  qu'il  s'obligea  de  payer  à  la  Suède, 
lors  de  la  paix  de  1720,  il  se  maintint  en 
possession  de  Stettin  et  de  toute  la  partie 
de  la  Poméranie  citérienre  comprise  entre 
l'Oder  et  la  Peene,  qu'il  avait  fait  occu- 
per par  ses  troupes.  En  mourant  en  1 740, 
il  transmit  à  son  fils  un  royaume  de  3,275 
milles  carr.  géogr.,  avec  à  peine  3  ^  mil- 
lions d'habitants,  mais  parfaitement  or- 
ganisé et  docilement  soumis  au  pouvoir 
absolu  de  ses  souverains;  un  trésor  de 
8,700,000  écus  et  une  armée  de  72,000 
hommes,  supérieurement  exercée  et  dis- 
ciplinée, et  qui,  sous  le  commandement 
d'un  guerrier  de  renom,  le  prince  Léo- 
pold  deDessau  {voy.)^  avait  déjà  obtenu 
une  certaine  réputation. 

L'élévation  de  la  Prusse  au  rôle  de 
grande  puissance  a  été  entièrement  l'œu- 
vre de  Frédéric  II,  auquel  l'admiration 
de  l'Europe  décerna  le  surnom  de  Grand, 
tandis  qu'à  son  peuple  enthousiasmé  l'é- 
pi thète  d'Unique  parut  seule  digne  de 
lui.  Nous  ne  redirons  point  ici  les  im- 
mortels exploits  du  héros  prussien,  qui 
fut  à  la  fois  le  plus  illustre  capitaine  et  le 
prince  le  plus  accompli  de  son  siècle.  Par 
la  conquête  de  la  Silésie,  qui  avait  tenté 
sa  jeune  ambition,  et  dans  laquelle  il  se 
maintint  victorieusement  à  travers  tous 
les  périls  de  trois  luttes  successives  (1740- 
42,1744-45  et  1756-63),  non-seule- 
ment contre  la  maison  d'Autriche,  mais 
contre  les  attaques  réunies  de  toutes  les 
grandes  puissances  du  continent, Frédéric 
couvrit  son  nom  d'un  tel  prestige  et  gagna 
sur  toute  l'Europe  un  tel  ascendant  mo- 
ral qu'il  finit  par  en  devenir  un  des  prin- 
cipaux arbitres.  La  plupart  des  guerres  de 
cette  époque,  mystérieusement  soule- 
vées du  fond  des  cabinets  par  les  ressorts 
capricieux  de  la  diplomatie,  ne  remuaient 
qu'extérieurement  les  états  ;  comme  elles 
avaient  leur  raison  dans  les  intérêts  de  ces 
derniers  moins  souvent  que  dans  l'am- 
bition des  cours,  elles  n'effleuraient  que 
médiocrement  les  sentiments  nationaux 
des  peuples  qui  néanmoins  en  subissaient 
les  maux.  Dans  de  telles  circonstances, 
les  intentions  belliqueuses  des  gouverne- 
ments ne  pouvaient  pas  facilement  excé- 
der la  mesure  des  efforts  que  permettait 


lé  par  les  circonstances.  Moyen-  I  l'état  ordinaire  du  trésor  et  des  forces  du 
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pays.ll  faut  bien  se  rendre  compUs  de  la  si- 
tuai ion  où  étaient  eucore  les  peuples  pour 
sVxpliquer  comment  un  état  aussi  frêle 
que  rétait  alors  la  Prusse,  put,  par  cela 
Fcul  qu*il  était  bien  conduit  et  bien  orga- 
nisé, au  milieu  de  Taffaissement  général  de 
toutes  les  vieilles  monarchies  du  conti- 
nent de  TEurope,  résister  à  tous  ses  ad- 
versaires, dont  chacun  en  particulier 
aurait  semblé  capable  d'écraser  le  petit 
royaume  naissant.  Mais  les  crises  diverses 
qui  s'opéraient  dans  leur  sein  les  empé* 
chèrent  tous  d'exercer  librement  lenr  puis- 
sance au  dehors.  L'Autriche,  abandonnée 
sans  trésor  et  sans  défense  par  l'inhabile 
Charles  VI  aux  mains  encore  inexpéri- 
mentées de  sa  fille  Marie-Thérèse  (voj,)^ 
qui  ne  parvint  qu'au  bout  de  mille  dan- 
gers à  relever  l'éclat  de  sa  maison,  pré- 
tait d*elle*méme  le  flanc  à  l'agression 
hardie  d'un  prince  aventureux ,  tel  que 
le  roi  de  Prusse.  La  France  exploitée  par 
«rindignes  favorites  et  par  des  courtisans 
qui  ne  méritaient  guère  plus  d'estime , 
&OUS  le  faible  et  voluptueux  Louis  XV 
{voy,)f  n*avait  plus  de  système  et  passait 
four  à  tour  de  l'antagonisme  traditionnel 
de  son  cabinet  contre  la  maison  de  Habs- 
bourg à  une  animosité  peu  réfléchie  con- 
tre Frédéric  qu'il  eût  été  dans  son  intérêt 
constant  de  seconder  contre  sa  rivale,  au 
lieu  d*engager  contre  lui  une  partie  peu 
profitable  à  Thonneur  de  ses  arm^.  La 
Russie,  puissance  nouvelle  et  depuis  peu 
sortie  de  la  barbarie,  mais  qui,  par  la  ru- 
desse de  ses  coups,  mit  le  plus  en  péril 
la  fortune  de  Frédéric,  n'avait  été  ame- 
née sur  le  terrain  de  la  lutte  que  par  un 
vague  besoin  de  s'agiter  et  de  faire  parade 
de  sa  force  aux  yeux  de  TEurope,  en  se 
mesurant  contre  un  adversaire  d*une  si 
grande  réputation  militaire.  La  Suède 
n'avait  plus  de  rôle  important  à  jouer,  et 
l'impuissance  de  la  Pologne  était  encore 
plus  évidente.  Quant  à  TAngleterre,  elle 
ne  ponvait  quVtre  charmée  de  Télévation 
de  la  Prusse  qui  venait  apporter  on  éU*- 
ment  de  division  nouveau  dans  le  partage 
de  rinfluence  politique  sur  le  continent. 
En  Allemagne  même,  l'électeur  de  Ba- 
vière, couronné  empereur  sous  le  nom  de 
Charles  VII  (vor.),  malgré  le  peu  de  suc- 
cès avec  lequel  il  disputa  Théritage  de  la 
maison  d'Autriche  k  Marie-Thérèse,  avait 


pourtant,  dani  les  commeoi 
nagé  contre  elle  au  roi  de  Pni: 
utile  diversion.  L'ancienne  cooii 
germanique  n'était  plus  au  rcal 
fantôme  depuis  que  la  guerre  de  1 
Ans,  en  rompant  tous  les  Ueoa  d 
tion,  avait  de  fait  rendu  tous  leaé 
dépendants  du  chef  de  l'Empire.  ] 
son  électorale  de  Saxe,  eo  embr» 
nouveau  la  religion  catholique,  lor 
avènement  au  trône  de  Pologne, 
ainsi  privée  de  tout  moyeu  de  rai« 
mais  son  ancienne  influence  sur 
dont  elle  venait  de  se  séparer  par  I 
Non- seulement  les  princes  prot 
mais  en  général  tous  ceux  qui 
parmi  les  catholiques,  avaient  à  a 
pour  des  usurpations  antérieurea 
maison  d'Autriche  ne  songeât  à 
quérir  son  autorité  perdue,  ae  1 
rent  des  éclatants  succès  de  Fréd 
Enfin  chez  tous  les  esprits  clair 
et  avancés  de  lEurope,  le  géoii 
teur  et  hardi  d'un  prince  dont 
décesseurs  déjà  s'étaient  fait  rei 
par  leur  tolérance  religieuse,  ■ 
vait  manquer  d'exciter  dea  sya 
nombreusea.  Ami  dea  plus  libn 
seurs  et  des  plus  grands  écriv 
Tépoque,  et  se  plaisant  dans  Icn 
roerce  familier,  le  roi  de  Prusse  à 
venu  leur  hero»  par  eicellenoe.  B 
sa  louange  à  Tenvi  l'un  de  Tautr 
citaient  partout  comme  le  modèle  t 
et  tel  fut  Tenthousiasme  que  son  m 
voquait  en  tous  lieui  qu'il  une 
gagnée  par  lui,  le  public  battait  df 
dans  les  pays  mêmes  que  la  déù 
miliait.  Habile  à  juger  toutes  le 
lions,  Frédéric  s^attacba  surces»! 
à  trois  alliances  :  celle  de  TAni 
d'abord,  puis  celle  de  la  Franc 
dernier  lieu  celle  de  la  Russie.  Mai 
qu'il  combattit  T  Autriche  avec  ai 
ment,  tant  qu'il  s'agissait  entre  ell 
de  la  possession  d'un  riche  terri 
ne  se  prêta  jamais  à  devenir  l'iusl 
aveugle  de  la  jalousie  d'aucune  ml 
sance  contre  son  ennemie,  et  sot  t 
à  cet  égard  conserver  l'attitude  q 
venait  aux  intérêts  de  sa  couron 
Il  put,  en  1 744, ajouter  pacifiq 
à  sa  domination  le  comté  d'Osi 
tandis  qu'il  ne  fut  rcdetable  qt 
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dwnble  tactique  de  Tac- 
Mw€  de  USiiéfrie,  la  plus 
Ml  conquête».  Si  les  droits 
il  m? oir  à  cette  possession 
QiblcSyaa  moins  les  mémo- 
Bas  qa^il  soutint  à  son  sujet 
ity  leur  donnèrent*ils  une 
cntjon;  mab  on  ne  sau- 
soient  Tabsoudre  de  s'être 
B«  des  forts  contre  le  fai- 
raùer  démembrement  de 
i  1772.  Frédéric  II  gagna 
cet  acte  de  spoliation  toute 
Baise  on  rojale  et  une  par- 
le Pologne,  réunies  depuis 
la  Prusse  occidentale,  les 
zig  et  de  Thom  exceptées 
at,  p.  12  et  SUIT.).  Cette 
pretote  sur  son  règne,  aussi 
«lui  de  son  successeur,  qui 
la  même  politique,  pleine 
lOr  le  moment,  mais  peut- 
révoyante  qu'elle  était  peu 

la  grand  roi,  en  1786,  la 
«  étendue  de  3,5 1  &  milles 
-ésenlait  une  population  de 
Hisd'imrs.  Un  trésor  de  70 
s  était  disponible  dans  les 
at,  qui  pouvait  s^appuyer 
i  sur  noearmée  de  200,000 
las  aguerrie  de  l'Europe . 
rieo  changer  au  fond  du 
îstntif  établi  par  son  père, 
ica  de  perfectionner,  Fré- 
iant  la  longue  période  de 
put  faire  jouir  ses  sujets 
e  Huberisbourg  (voy,)^  en 
a  terme  de  sa  carrière,  mé- 
lelé  le  père  de  son  peuple, 
lir  donné  le  baptême  de  la 
Ht  encore  assurer  de  même 
iuitériel.Cepeodant,malgré 
"es  de  la  Prusse,  il  est  cer- 
aence  qui  échut  à  son  ca* 
décision  des  affaires  gêné- 
"ope,  dérivait  surtout  d'un 
moral.  Ses  excellents  prin- 
istratioo,  cet  esprit  judi- 
n,  d'ordre  et  de  justice  qu'il 
inoculé  à  la  Prusse,  dé- 
srtant  encore  trop  étroite- 
iilsion  directe  du  grand  roi. 
présidait  à  tout  venant  à 


manquer,  l'édiûce  de  sa  monarchie,  con- 
struit sur  une  base  fragile,  avait  plus 
qu'aucun  autre  état  à  craiodre  des  vicis- 
situdes de  la  fortune. 

Cette  expérience,  la  monarchie  prus- 
sienne la  subit  promptement  sous  le 
règne  de  son  neveu  et  successeur  immé- 
diat Frédéric-Guillaume  II.  Par  suite  du 
gouvernement  capricieux  et  illibéral  de 
ce  prince,  le  crédit  politique  de  la  Prusse 
déclina  rapidement.  Le  gaspillage  et  les 
dilapidations  succédèrent  à  l'économie  y 
la  contrainte  religieuse  à  la  tolérance. 
L'accroissement  territorial  que  les  der* 
niers  attentats  contre  la  Pologne  valurent 
à  la  Prusse,  dont  ils  portèrent  la  domi- 
nation jusque  dans  Varsovie,  ne  compen- 
sèrent pas  le  préjudice  moral  que  cau- 
saient à  l'état  les  revers  qu'il  éprouvait 
d*un  autre  côté  contre  la  France,  rajeu» 
nie  par  la  liberté.  L'affaiblissement  et  la 
désorganisation  étaient  les  suites  natu- 
relles du  désordre  et  de  la  folle  gestion 
des  affaires.  L'expédition  envoyée  par  le 
roi  contre  la  Hollande,  pour  y  réintégrer 
le  stadhonder,en  1 787, malgré  le  prompt 
et  plein  succès  qu'elle  obtint,  n'avait  pas 
néanmoins  été  de  nature  à  rien  ajoutera 
la  vieille  réputation  militaire  acquise  a 
son  armée.  Les  conventions  de  Pillnilz 
(voy.)  et  de  Berlin  (  1791-92),  où  la 
Prusse  se  chargea  imprudemment  de  l'i- 
nitiative dans  la  lutte  déclarée  par  la  coa- 
lition à  la  Révolution  française ,  don- 
nèrent lieu,  en  1792,  à  la  campagne 
malheureuse  en  Champagne,  sous  la  con- 
duite du  duc  Ferdinand  de  Brunswic 
{i>ojr,).  Si  le  traité  de  Bâle  (voj-.),  en 
1795,  peut  être  reproché  au  cabinet  de 
Berlin  comme  une  assez  brusque  dé- 
sertion d'une  cause  qu'il  avait  d'abord 
embrassée  avec  une  fougueuse  précipi- 
tation, il  est  certain  aussi  que  ce  ca- 
binet, après  avoir  eu  si  peu  de  succès 
dans  ses  opérations  militaires,  n'eut  qu'à 
s'applaudir  d'avoir  obtenu  la  paix  et  la 
neutralité  pour  lui-même,  ainsi  que  pour 
tout  le  nord  de  l'Allemagne,  au  prix  de 
l'abandon  de  ses  possessions  de  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Mais  toutes  ces  incon- 
séquences politiques  et  les  déplorables 
abus  dont  l'arma  commençait  à  resseu- 
tir  l'atteinte  aussi  vivement  que  Padmi- 
oistration,   n'avaient  pas  enoort  porté 
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tous  louri  mauvais  fruits.  F*tlalemcnt 
emporté  dans  la  fausse  route  où  son  pcre 
avait  |iouss<^  le  chnr  de  Tétat,  Frédéric- 
Guillaume  III,  qui  liérita  de  sa  couronne, 
eo  1 797,  eut  à  traverser  la  rude  école  du 
malheur ,  avant  d'arriver  à  la  jouissance 
honorée  et  paisible  de  son  trône  restauré, 
dont  il  se  montra  digne  par  ses  lumières 
et  par  ses  vertus.  Tant  que  put  se  main- 
tenir encore,  durant  les  premières  années 
de  son  règne,  Tapparence  du  bon  accord 
entre  la  France  et  la  Prusse,  la  conduite 
de  celle-ci  porta  l'empreinte  de  Tindécî- 
sion  et  de  la  faiblesse  :  témoin  ses  tergi- 
Tersatîons  dans  Tadoption  du  projet  d'al- 
liance qu'elle  méditait,  en  1805,  avec 
TAutricheet  la  Russie,  mais  dont  Tissuede 
la  bataille  d'Austerlitz  la  fît  promptement 
revenir.  L'occupation  de  Félectorat  de 
Hanovre  qu'elle  consentit,  en  1806,  à 
recevoir  de  Napoléon  ,  en  échange  de 
Clèves,  du  margraviat  d'A.nspach  et  de  la 
principauté  de  Neufchâtcl,  aurait  infail- 
liblement brouillé  la  Prusse  avec  l'An- 
gleterre  si,  par  un  passage  subit  de  l*hé- 
sitation  à  une  eitrême  ]iré!»omption  , 
la  première  ne  s'était  brusquement  dé- 
terminée à  tirer  l'épée  contre  la  Fronce 
elle-même.  Cette  rupture  tardif e,  bien 
qo'elle  pût  se  justîfîer  par  des  raisons 
légitimes  y  n'en  fut  pas  moins  un  acte  de 
témérité  impardonnable.  Aussi  le  châti- 
ment en  fut-il  prompt  et  terrible.  Les 
victoires  dléna  {vny,)  et  d'Aaersia*dt 
mirent  la  Prusse  à  la  discrétion  de  Na- 
poléon. Il  fallut  rintercesaion  de  la  Rus- 
aie,  qui,  en  entrant  alors  dans  la  lutte 
avec  plus  d'opiniâtreté  et  de  vigueur,  pa- 
rut mériter  plus  de  ménagements  au 
vainqueur  d^Eylau  et  de  Friediand,  pour 
sauver,  à  la  paix  de  Tihitt  {vuy,  tous  ces 
noms),  en  1807|rcxistence  de  la  monar- 
chie de  Frédéric  II,  réduite  à  la  moitié 
de  ion  territoire,  par  la  |>erte  do  toutes 
ses  possessions  en  Pologne,  sur  l'Elbe  et 
en-derà  de  ce  fleuve.  L'épreuve  était 
cruelle  et  l'humiliation  profonde  ;  mais 
la  leron  n'en  fut  |>oînt  perdue  pour  la 
Prusse.  En  blessant  la  nation  jusqu'au 
cccur,  elle  enflamma  aussi  son  patrio- 
tisme, et  l'adversité,  supportée  par  le 
roi  avec  une  noble  résignation ,  pénétra 
le  gouvernement  de  la  nécessité  d'une 
réforme  oomplètt  de  réiRt«Frédério-Gml- 


laumc  III  s'empressa  d'appeler  à  la  ti 
des  affaires  des  hommes  écUîréij 
et  dévoués  aux  intérêts  nationaui, 
le  choix  desquels  le  mouvement  patrioÉ 
que  qui  s'opérait  alors  au  leîa  6m  m 
royaume  le  seconda  puistamnenC  I 
cette  époque  d'une  régénération 
rieuse  s'accomplissent  en  silence 
l'occupation  française  qui  contïnoi  < 
peser  sur  le  pays,  datent  la  ploput  4 
institutions  actuelles  de  la  Pruae,  la  U 
ses  nouvelles  de  son  organisation  civl 
militaire,  administrative,  municipuln^ll 
bolition  du  servage  dans  InrampiipiM^ 
jusqu'à  la  restauration  de  ses  écoles  («^ 
T.  XI,  p.  (>5C,  et  les  art.  Stein,  Ai.m 
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Dans  les  universités,  au  milieu  d'aiM  j|| 
nesse  d'élite,  bouillonnèrent  surtovC^I 
foyer  d'une  philosophie  mile  et  idédi 
[>vj^.  Fichte),  les  idées  magiques  dnmÊ 
pendance,  de  liberté  et  d'unité  gcnnÉ 
que,  qui,  de  la  Prusse,  ne  tardèrent  ail 
se  propager  dans  toute  l'Allemagne.  U 
du  désastre  inattendu  qui  frappa  bflte 
de-armée  française  dans  les  neiges  M 
Russie ,  en  1813,  tout  se  trouvait  M 
prêt  pour  la  résurrection  dont  c«tte  cdl 
strophe  devint  le  signal;  et  le 
ment  prussien  fut  obligé  de  le 
l'appel  irrésistible  du  peuple  et  de 
mée.  Dans  les  divers  actes  de  la  Intia  lÉ 
rible  qui  s'ouvrit  l'année  suivante  ctê| 
laquelle  se  brisa  deux  fois  la  fi 
extraordinaire  de  Napoléon,  la 
déploya  d'héroïques  enbrti,  acheva  i 
délivrance  de  l'Allemagne ^  et  n'eut  M 
moins  de  |>art  au  succès  de  rinvMI 
des  alli<*s  eu  France.  Toujours 
tes  a  marcher  en  avant,  ses  troupes 
nièrent  constamment  l'avant-garde  dt  à 
coalition,  dont  elles  contribucreal  jpiH 
sa  m  ment  à  décider  la  victoire  à  MH^ 
(1813),  à  Paris  (1814)  et  à  WatàH 
181.')'',  sans  compter  une  multitudtfl 
batailles  et  d'actions  secondaires,  oèdH 
combattirent  avec  non  moins  ds  hnf 
voure,  et  le  plus  souvent  avec  ua  ^ 
bonheur*.  Aussi  le  congrès  de  VklIÉ 
{vojr,)  s'empressa- t-il  de  stipuler  CB  ■ 


(*)  ^^/-  1^*  nom«  «In  halaillrt 
nAi;Tuv»  KcLM  «  Katebaci,  Dama 
G!«v,etc.i  ceux  des  géoéraox  Tosa* 
BULOW,  ttc« 
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m  ft^randittement  ter- 
à  Pétesdae  des  aer- 
Me  «vait  reodoi  à  la  cause  eom- 
IIk  dat,  il  est  vrai,  da  c6té  de  la 
,  ••  coa tenter  de  la  restitotion 
I  Jathé  de  Poses,  pais  renoncer 
&  an  droits  sar  l'Ost-Frise  et  sur 
iMAres  territoires  qnl  loi  aTsîent 
lappartena;  mais  on  lui  foornit 

I  JedoBBiiiagement»,  en  lui  adju- 
■ie  il  Fonéranie  suédoise  avec 

^  des  démembrements  con- 
i  royaume  deSaze,ane  grande 
tla  Wertphalie  et  tout  le  pays  Tor- 
laî  la  province  Rhénane. 
ainsi  reconstituée  a  gagné 
de  ce  qu'elle  avait  perdu  en 
,  €■  population  et  en  ressources, 
la  ^moque  de  cohésion  déjà  si- 
s  anciennes  et  ses  nouvelles 
Teitension  démesurée  de 
portent  an  préjudice  no- 
de  sa  position  militaire, 
cireonstance  même,  en  vertu 
Ibale  de  petits  éuts  alle- 
ivent  enclavés  en  toat  ou 
la  territoire  de  la  Prusse, 
d*étre  indirectement  profi- 
ipoiasance,  en  la  fiiant  nette- 
le  Imt  marqué  à  sa  politique, 
désignant  l'Allemagne 
le  terrain  sur  lequel  elle 
it  8*appliquer  à  éten- 
et  à  propager  son  in- 
a.  Co-signataire  du  pacte  de  la 
idfiaaca  (voy,),  le  gouvernement 
km  #est  montré  assez  peu  soucieux 
eertaines  promesses  d'insti lu- 
données  lors  de  la  guerre 
inœ  :  soit  qu'il  ait  craint 
,  dans  Pintroduction  d*un 

II  di  Mepiéseutation  générale  pour 
limoaareiiie,  trop  de  difficultés  ré- 
•di  h  nature  hétérogène  des  élé- 

;  «Ha  se  compose,  soit  qu'il  lui 
trop  de  rompre  entièrement 
I  et  avec  les  principesquisont 
Ida  Ht  alliances,  il  n'a  encore  fait 
hi  qne  des  easait  insignifiants  dans 
ï  da  rég;ime  constitutionnel.  Dans 
igèretqne  Teffervescence  des 
produisit  plusieurs  fois  en 
.,  oa  a  de  même  toujours  vn 
■H  emflWB  pimBCBam  aaoconi 
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avec  oelni  de  Vienne  rar  l'application 
rigoureuse  des  mesures  adoptées  par  eux 
(voy.  congrès  de  Caalsbad)  contre  tou- 
tes les  personnes  que  leurs  opinions  oa 
leurs  démarches  pouvaient  faire  soup- 
çonner de  menées  démagogiques  au  sein 
de  la  Confédération.   Plus  d'une  foia 
aussi,  cette  répression  acerbe  a  formé  on 
contraste  pénible  avec  la  faveur  si  pro- 
noncée que  le  gouvernement  prussien  n'a 
jamais  cessé  de  témoigner,  sous  tant  d'au- 
tres rapports,  pour  tout  ce  qui  ressort  à 
l'activité  et  au  libre  développement  de  la 
pensée,  ou  tend  au  progrès  et  à  la  diiTusion 
des  lumières.  Cest,en  effet,  grâce  à  cetto 
supériorité  intellectuelle  que  la  Prusse  est 
arrivée  peu  à  peu  à  exercer  sur  les  étata 
secondaires  de  la  Confédération  germa- 
nique une  influence  morale  qui  l'emporte 
de  beaucoup  sur  celle  de  l'Autriche,  et  à 
diriger,  d'une  manière  plus  efficace  et 
plus  positive  que  celle-ci,  le  mouvement 
des  esprits  en  Allemagne,  dans  un  sens  oik 
l'on  reconnaît  un  acheminement  visible 
vers  l'unité  nationale.  La  prépondérance 
dont  elle  jouit  s'est  eHe-méme  trouvée  for- 
tement rehaussée  par  le  mérite  et  par  les 
talents  distingués  de  ses  hommes  d'étal  et 
de  ses  administrateurs  {j^oy.  HuMBOLDTy 
Ancilloit,  EicHHoair,  Satignt,  etc.), 
dans  la  gestion  et  les  exemples  desquels 
presque  tous  les  petits  gouvernements  se 
sont  plus  ou  moins  habitués  à  prendre 
leurs  modèles.Le  besoin  d'assurer  le  main- 
tien de  son  influence,  par  le  resserrement 
de  ces  liens,  a  donné  lieu  è  la  création  delà 
grande  ligue  commerciale  allemande,  ap- 
pelée le  ZoUvereirty  dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion dans  la  première  partie  de  cet  arti- 
cle. En  revanche,  tout  en  fixant  principa- 
lement son  attention  sur  les  affaires  inté- 
rieures et  sur  les  intérêts  particuliers  de 
l'Allemagne  qu'elle  tend  à  faire  graviter 
de  plus  en  plus  vers  son  propre  centre,  la 
Prusse,  dans  toutes  les  questions  relati* 
ves  à  la  politique  générale  de  l'Europe, 
s'est  le  plus  souvent  laissé  dominer  par  sa 
puissante  alliée  la  Russie,  i  laquelle  l'al- 
liance matrimoniale  qui  unit  les  souve- 
rains des  deux  pays,  et  la  conformité  daa 
principes  qui  se  montre  dans  l'essence  des 
deux  gouvernements,  la  rattachent  enco- 
re, nonobstant  eertaines  répaliions  d'in* 
téréts  el  da  tentiBuati  iiationaiot,  Jot- 
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qu  ici  la  mort  du  roi  Frédéric-Guillau- 
me III,  arrivée  le  7  juin  1840,  o*a  guère 
occasioDoé  de  changement  notable  dans 
la  politique  de  la  Prusse;  son  fils  Frédé- 
ric-Guillaume rV  persiste  à  marcher  dans 
la  voie  pacifique  qui  lui  a  été  sagement  re- 
commandée comme  la  plua  propre  à  se- 
conder le  défeloppementde  la  prospérité 
matérielle  de  son  royaume,  que  l'on  peat 
regarder  comme  une  des  conditions  indis- 
pensables de  la  consolidation  de  sa  puis- 
sance dans  l'avenir.  —  Les  deux  princî- 
paaz  ouvrages  sur  Thistoire  générale  de  la 
Prusse  sont  :  J.  Voigt,  Getehichie  Preus^ 
sent^  von  den  œllesten  Zeiten  bis  zum 
Untergang  der  Herrsehqft  des  deui- 
sehen  Ordens^  Kœnigsb.,  1 837-89, 9  vol. 
in- 8*,  etSteniel,  Geschichte  despreus- 
sischen  SiaoU^  Hamb.,  1880  et  sniv., 
t.  I  et  II.  Ch.  V. 

PRUSSIATES  ou  Ctahuess,  sels 
formés  d'acide  pruuique  on  hydrocya- 
nique  avec  une  base,  f^oy,  CTAHOoirâ. 

PRYTANÉE.  On  donnait  ce  nom,  à 
Athènes,  à  Tédifice  dans  lequel  étaient 
nourris  et  entretenus  aua  (rais  de  l*état 
les  pryianes  (ir/svrecvicc)»  magistrats  choi- 
sis d'abord  dans  le  conseil  des  600  et 
chargés  de  l'administration  supérieure 
de  la  justice,  des  déclarations  de  guerre 
et  des  traités  de  paix,  de  la  police  de 
l'état  et  de  la  ville,  de  la  distribution 
des  vivres,  etc.  Le  Prytanée  était  aussi  le 
siège  du  tribunal  des  prytanes.  Le  feu 
sacré  de  Vesta  y  était  entretenu.  On 
y  recevait  les  citoyens  qui  avaient  ren- 
du des  services  éminents  à  la  répu- 
blique :  les  descendants  de  Démotthène 
jouissaient  de  ce  privilège  par  droit  hé- 
réditaire; Socrate  répondit  à  ses  juges, 
qui  lui  demandaient  quelle  peine  il  avait 
méritée  :  «  D'être  nourri  dans  le  Pryta- 
née  le  reste  de  met  jours.  »  Enfin  c'était 
aussi  au  Prytanée  qu'on  logeait  les  am- 
bassadeurs. 

En  1795,  lorsque  renseignement  pu- 
blic fut  réorganisé  en  France,  on  donna, 
assez  improprement,  le  nom  de  pryta- 
nées  à  des  établissenients  consacra  à  l'in- 
struction de  la  jeunesse.  Le  Prytanée 
français  fut  établi  dans  l*ancien  local  du 
collège  Louis-le-Grand.  L'École  de  Saint- 
(I yr  devint  un  prytanée  militaire.  Sous  le 
coosoUli  on  sabatîtiM  •«  bob  dt  pvjtA* 


née  celui  de  lycée;  et  la  ReslaaratiaB  i 
dit  aux  lieux  d'instructioo  publiqa^lm 
vieille  dénomination  de  cnUéges. 

PSALMODIE ,  chant  di 
air  sur  lequel  on  les  chante.  IfiMBi| 
connaissons  pas  les  airs  sur  Usq^ab*! 
juifs  les  chantaient;  œpenduit  tàmm 
psaume  a  un  rhythme  partîcalMr  ftS 
propre  à  l'accompagoemeot  ■hIoéM 
qu'on  a  cherché  à  eonserver  aalnat^ 
possible  dans  les  traductions.  Oa  •  ^ 
du,  au  reste,  le  nom  de  psalmodie  m 
tes  sortes  de  chanu  litorgiqi 
en  chœur.  ^'4 

PS  AMMÉNlTE,vor.  ÉOTm^XijI 
p.  370.  ^ 

PSAMMÉTIQUE,  vor-    tasm 
T.  IX,  p.  370,  et  DoDicamcsiB.      j 

PSARA  ou  Ipsaea, 
Psyra^  Ile  de  l'Archipel  Grec 
près  de  celle  de  Cliio  dont  die 
Le  sol  en  est  aride  et  rocailleax; 
culture  de  la  vigne  y  prospère*  ÏJk 
part  des  habitants  s'adonneot  à  In  i 
et  sont  des  bateliers  très  exercés;! 
à  naviguer  avec  leurs  petits 
d'une  Ile  à  l'autre,  ils  sont  h 
naires  par  eau  de  l'Archipel.  Ea 
de  guerre,  ce  sont  des  oorsairna 
tables ,  à  cause  de  la  coi 
faite  qu'ils  ont  de  tontes  les 
baies,  anses,  ainsi  qne  des  écneili  el  kirij 
de  sable  de  ces  parages.  Lon  de  tnfH^j 
de  l'indépendance,  vers  1830,  ib 
nissaient  un  contingent 
rable  à  la  flotte  des  Grecs.  L*lln  de , 
a  un  bon  port  dans  lequel  i*élèen 
petite  Ile  appelée,  à  caïue  de  an 
Anti'Psara. 

PSAUMES,  du  grec  f  «^«f 
tif  dérivé  de  ^âUciv,  chanter  mtk  dk| 
compagnant  d'un  instmaent  à  chM 
On  désigne  spécialement  aoas  en  WÊrnik 
chants  religieux  et  nationanx  ém  Mj 
conteniu  dans  l'Ancien-Tettaatnt  («| 
Bible),  chants  qui  tous,  à  Fi 
d'un  seul,  le  XC*,  ne  remontMU 
delà  du  siècle  de  David  (voyr.).  Ce 


non-seulement  forma  une  école  de  nkÉ 
dans  le  temple,  mais  il  composa  Ini'Mll 
pour  le  culte  un  grand  nombra  de  mk 
tiques  sacrés,  que  d'autrea  prirent  pC 
modèles.  Quelques-uns  de  ceux  qni  pi 
tentaonnoai  entre  aotniltLSX^^i 
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dfl  loi;  ib  m  loi  ont  été  attri- 
qu^îb  rappellent  «a  roa- 
D*aHirea  aoot,  à  n'en  pas  clouter, 
■aoiof  reculée.  Parmi  ceux 
piatet  poiot  de  aoscriplioosy  plusieurs 
it  apporteoir,  ao  eontraire,  an 
porte  eootenu  et  la  forme; 
de  «as  qui  porteot  les  noms 
(vof .},  d*Héaun  et  d'Ëthau  ou 
iDydotent  do  même  siècle.D*un 
ic6l49  «fooîqae  deux  psaumes  seule 
lo  UXJLll*  et  le  GXXVIla,  sotfot 
o  Solomon,  il  est  certaio  que 
aooi  de  œ  prince  ou  de  son 
paiaqa*ilt  font  allosion  à  des  éve- 
ils do  cette  époque.  Quelques-uns 
it  bien  avoir  en  Samuel  pour 
.  lyàntroa  encore  ont  été  eompo- 
Ion  prophèt».  La  majeure  partie 
I  ononynMa  ne  remontent  pas 
régne  dei  toocesiears  immé- 
I,  oo  de  la  captivité  de 
;  à  celte  catégorie  appartiens 
liai  portent  le  nom  de  Gorah 
fm  Corné)*  QotlUiwn'UnB  enfin  ne  fu- 
dvilo  qoo  soos  les  Bfaocabées.  Les 
m  DoTidy  qu*ib  soient  de  loi  ou 
eoBlomporains,  forent  vrai- 
it  reoneillu  les  premiers  au 
do  73.  Ce  recoeil,  appelé  Psau» 
Jhi^Hi  béfarea  tkékiiùny  chants  delouan* 
[ip^  te  porté  plos  tard  à  150;  il  est 
fois  divisé  en  cinq  livres.  En  gé- 
loi  pBinmet  sont  des  poésies  lyri- 
ém  chants  dans  le  sens  le  plus  res- 
oa  dea  odes  et  des  hymnes.  Soû- 
le pofile  se  borne  à  présenter  une 
otimeoly  one  image  en  un  pe- 
oomplet;  d*antres  fois,  il  dé- 
ao  pensée  en  one  suite  de  petits 
Beoncoop  de  psaumes  sont  de 
élégies  oo  des  idylles;  quel- 
tocootent  des  événements  his- 
•9  d*aatres  renferment  de  ssges 
I,  el  il  n'ert  pas  rare  d*y  trouver 
de  dîalogne.  La  plupart  ont 
de  prières  y  commencent  ou  fi- 
des  SQpplications  et  expri- 
gionde  confiance  en  Dieu, 
y  est  généralement  pure;  le 
aaol  entraîne  quelquefois  le 
impr     lions  <        ouées  par 
Do  :        ,         I  s  ap- 


numeots  les  plus  sublimes  que  nous 
ait  laissés  la  poésie  de  tous  les  âges.  On 
ne  doit  pas  essayer  de  les  comparer  à 
d'autres  productions  lyriques  de  l'anti« 
quité  :  c'est  une  plante  indigène  de  la 
Terre-Sainte.  Il  est  certain  qu'un  grand 
nombre  de  psaumes  se  rapportent  à  des 
événements  h i&loriques  et  doivent  s'expli- 
quer par  l'histoire;  mais  on  irait  trop  loin 
si  l'on  suivait  constamment  ce  mode  d'in- 
terprétaiioo;  car  plusieurs  de  ces  poèmes 
bODt  ovid  mnient  allégoriques,  d'autres 
prophétiques.  La  plupart  peuvent  encore 
se  chanter  dsns  les  églises  chrétiennes, 
tant  ils  renfi-rmeut  de  consolations,  de 
pieusfs  exhortations  à  la  confiance  en 
Dîf  u,  de  témoignages  d'hiunilité  et  de 
repentance.  C.  L. 

Dans  l'Église  réformée,  on  appelle  aussi 
psaumes  les  cantiques  (voy»)  qoe  l'on 
chante  pendant  le  service  divin  et  pour 
lesqueb  les  psaumes  de  David  furent  pris 
pour  base.  Clément  Blarot  traduisit  en 
vers  françab  53  psaumes,  et  ce  travail  fut 
achevé,  après  sa  mort,  par  Théodore  de 
Bèze  (vor*  ces  noms).  La  l*"*  édition,  en- 
core incomplète,  du  recueil  des  psaumes, 
est  celle  de  Genève  ;  elle  porte  la  date  de 
1543,  et  est  précédée  d'une  préfece  de 
Calvin.  Cette  poésie  religieuse  du  milieu 
du  XVI*  siècle,  n'ayant  pas  lardé  à  vieil* 
lir,  fut  remaniée  plus  tard  par  l'acadé- 
micien Conrart  (vojr,)  et  par  le  pasieor 
Labastide,  et  des  corrections  successives, 
faites  en  Suisse  et  en  Hollande,  en  ont 
beaucoup  modifié  la  forme  primitive. 
Néan  moins ,  ces  traductions  françaises  des 
psaumes,  ainsi  que  celles  qui  ont  été  fei- 
tes  en  d'autres  langues,  et  notamment  à 
l'usage  de  l'Église  anglicane,  laissent  en- 
core, sons  le  rapport  du  style,  beaucoup 
à  désirer.  Leur  miuiqne  aussi,  d'un  ca- 
ractère lourd  et  traînant,  serait  suscepti- 
ble de  grandes  améliorations.  Le  chant 
choral  (i^ox.) allemand  lui  est  supérieur; 
mais  les  cantiques  qu'on  a  en  cette  lan- 
gue, et  qui  eurent  pour  point  de  départ 
le  psautier  publié  par  Luther  en  1534, 
s'éloignent  beaucoup  plus  des  psaumes 
de  David  et  sont  diu  la  plupart  à  des  au- 
teurs modernes.  X. 

PSELLISMB,  voy.  Bécaiement. 

PSEUDONYME  l^tyÀnÇf  faux,  ovu- 
fWKy  nom).  Cette  épithète  s'applique  aux 
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auteur!  qui  publiesl  un  écril  lous  uo  an- 
tre nom  que  le  )eur,  et  aux  onvraget  qui 
paraiitent  louf  ce  nom  tuppoié.  Ils  dif- 
fèrent CB  cela  dei  anonymes  [voy,)  qui 
n'ont  point  de  nom.  Les  ouTraget  peeu- 
donymes  peuvent  être  publiés  sous  un 
nom  ima^inaire^et  alors  ib  ne-font  qu'in- 
triguer le  public;  mais  ils  peuvent  aussi 
porter  nu  nom  connu  qui  ne  leur  appar- 
tient pas,  et  servir  alors  à  tromper  indi- 
gnement le  lecteur.  Ou  doit  à  Barbier 
{voy.)  un  Dictionnaire  des  ouwrages  ano- 
nymes et  psemdomymes  latins  etfran^ 
çais,  Z. 

PSILITES,  voy.  PiALâVOS  et  Iv- 

PAHTSmiB. 

PSORIQUES  (maladies)  ,  du  grec 
^ûpcy  gale,  dartres,  vojr.  Pbau,  Dar* 
TEBS,  Gale,  etc. 

PSYCHÉ.  Cette  penoDuification  de 

lui  d*une  chrysalide  qui  se  transforme 
en  papillon ,  est  un  être  à  peine  indiqué 
dans  l'ancienne  mythologie  grecque ,  où 
elle  est  présentée  comme  une  princesse 
d'une  ravissante  beauté  |  dont  Cupidon 
fut  vivement  et  éternellement  épris.  C'é* 
tait  donc  un  symbole  du  désir  pur  qui 
s^ttaehe  à  l'homme,  abstraction  faite 
de  sa  nature  chamelle.  Mab  Apulée,  phi- 
losophe platonicien  du  ii*  siècle,  sut  com. 
poser  une  fable  charmante  sur  cette  lé- 
gende obscure,  et  en  tira  un  des  mythes 
les  plus  séduisants  de  l'antiquité.  Suivant 
ce  récit.  Psyché,  fille  d'un  roi,  avait  deux 
sœurs  aînées  fort  belles,  mais  moins  pour- 
tant que  leur  cadette.  Leurs  parents  les 
marièrent  richement.  Quant  à  la  troisiè- 
me, elle  inspirait  le  respect  plutôt  que  1^- 
mour  ;  les  morteb  oublièrent  Vénus  ponr 
l'adorer.  Mab  la  déesse  irritée  ne  larda 
pas  à  se  venger.  Les  parents  de  Psyché 
étant  allés  consulter  l'orade  de  Milet  sur 
le  sort  de  leur  fille  blen-aimée,  le  prêtre 
Ailidique,  inspiré  par  Vénus,  leur  ré- 
pondit :  «  Exposes  cette  jeune  fille,  parée 
comme  ponr  le  lit  nuptial,  sur  une  roche 
escarpée;  n'espérex  point  pour  elle  un 
époux  du  sang  des  mortels,  mais  un 
monstre  de  In  race  des  vipères,  cruel,  af- 
freux ,  porté  sur  des  ailes  à  travers  les 
airs,  se  servant  du  fer  et  du  feu  ponr  ra- 
vager le  Monde;  va  Itra  tel  eofia  qu'il  est 

ItivmrdiJiipîlvit  l-rfM  *i  691.  > 
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La  malheureuse  Psyché  ert  rtmitnili 
la  roche  fi  1  par  famille  cl 
peuple  ent  .  ]  s  seule,  la 
abandonnée  s  ».wn».  A  son  révdl  ^ 
se  trouve  dans  un  magnifique  pnlaia 
le  luxe  l'éblouit.  Ce  palan  est  baliMpil 
des  voix  qui  la  servent.  La  nuit  élMC  i9l 
nue ,  Psyché  entre  dans  sa  ooochn.  1M 
à  coup  un  corps  léger  se  glisse  près  é^rfUj 
et  lui  recommande  tout  d'aboH  é^m 
jamab  chercher  à  le  oonmitrc.  Blk  4 
le  voit  point ,  mab  elle  enlead  su  uri| 
mélodieuse,  mab  elle  frémit  d'anaoor  n^j 
ses  caresses  passionnées.  Avant  le  Invw^l 
l'aube,  Tanuint  mystérieux  a  dlsparoXI|| 
que  nuit  Psyché  rc^it  la  mémo  viM 
Klle  obtient  la  permission  de  voir  d 
sœurs  qui  arrivent  dans  le  palais,  portlj 
sur  les  ailes  du  séphyr.  La  vae  de  en  A 
jour  splendide  les  rend  jalouses,  et,  faû 
perdre  leur  sœnr,  elles  lui  donoml 
conseil  de  chercher  à  savoir  qui  émilM 
amant  mystérieux.  Psyché,  qui  déjà  h^ 
lait  d'envie  d'être  éclairée  anr  œ 
cède  à  leurs  insinuations  perjdee.  La  1 
suivante,  dès  que  son  amant  est 
mi,  elle  allume  une  lampe,  s'ap| 
de  sa  couche,  et  voit  un  gracîeu  ji 
homme  dont  la  divine  beauté  la 
prend  et  la  trouble  ;  son  sein  palpîl%( 
main  tremble,  une  goutte  d'huile  i 
tombe  sur  l'épaule  du  bel  endormi.  Q^ 
pidon,  car  c'était  loi,  s'envole,  et  It 
lais  s'évanouit.  Les  sœurs  de  Ps] 
pressées  de  connaître  le  résultat  de 
perfides  conseils,  montent  sur  la  rodM 
d'où  le  séphyr  les  avait  déjà  transportli 
dans  le  merveilleux  séjour;  mab 
fois ,  abandonnées  à  elles-ménsca , 
tombent  dans  dm  précipices.  Quant  à  I 
pauvre  Psyché,  déscspéiifo  d'avoir  pavÉ^ 
I  amour  de  celui  qu'elle  aiase,  elle  uHl 
terminer  sa  douleur  en  se  donnani  H 
mort  ;  mab  le  dieu  la  chérit  lonjoM  1 
il  ne  vent  que  l'éprouver  et  la  pm^f 
contre  elle -méoie.  Vénus,  dont  lavmn 
geance  n'tost  pas  encore  assouvie,  peffii| 
cute  Tin  fortunée  :  elle  lui  impose  ÛÊ 
travaux  inoub  dont  son  anuut  l'aîdn  t  ' 
son  insu,  à  surmonter  les  difllculiéB.  B» 
fin ,  Cupidon ,  certain  de  l'amour  û 
Psyché,  implore  l'intervention  de  Jupili 
qui  onlonne  à  Mercure  de  tranaporlnr  I 

jmuN  priMMt  dus  IXNjan  «è  n^ 
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ii  jeune  couple  se  célèbre  à  la  sa- 
ioB  génénle.  Peu  de  temps  après, 
i  Bec  au  monde  la  Volupté ,  fruit 
tBoan  terrestres, 
rt  fKÎle  d*apercevoiry  dans  la  eu- 
da  Psyché,  la  tendance  de  Tâine 
■  mystères  dÎTins  qu'elle  ne  doit 
tm  qa*après  s*étre  purifiée  par  des 
rci  dont  les  persécutions  de  Vénus 
i  symbole.  Les  noces  mystiques  de 
ipe  sont  U  récompense  qui  attend 
■prb  son  triomphe.  L*hymen  de 
ï  at  do  Gapidon  est  aussi  l'emblème 
Huioe  de  Fàme  et  de  Famour  di- 
(mnt  aux  sœurs  de  Psyché ,  elles 
■■tient  éridemment  les  mauvaises 
m  dont  les  perfides  insinuations 
Il  à  la  perdition  de  Tâme. 
Ih  monuments  antiques,  Psyché 
véscntée  avec  des  ailes  de  papillon. 
■■Ibis  etle  est  Toilée  comme  une 
Be  mariée,  et  cache  un  papillon 
on  aein.  Parmi  ses  représentations 
■m,  nous  n'avons  pas  besoin  de 
Iv  le  tableau  de  Gérard  et  le  groupe 
nins  célèbre  de  Canota  (vojr.  ces 

X. 
tOlIATRIE  (de  ^uxQ?  âme,  et 
in),  médecine  mentale^  voy. 


TCHOLOGIE  (de  ^u^n,  âme,  et 
discours,  théorie).  Ce  mot  dé- 
la  science  de  Pâme,  l'une  des  scien- 
i  cmt  l'homme  pour  objet  et  sont 
wtM  SOUS  le  nom  à^ anthropologie 
tm  mot).  Elle  s'applique  à  l'étude 
phénomènes  intérieurs  qui 
le  corps  qu'un  rapport  éloigné 
appelle  sensations,  désirs,  pas* 
,  souvenirs,  jugements,  volon- 
bolotions  {voy*  U  plupart  de  ces 
phénomènes  qui  sont  d*une  antre 
I  qne  les  phénomènes  matériels,  et 
nt  de  la  cause  ou  du  principe 
de  nous  appelle  moi.  Tous  les 
yiiéiiomènes  de  la  vie  sont  du  do* 
de  la  physiologie  {voy,)^  science 
e,  malgré  sa  parfaite  distinction,  et 
die  le  psychologue  ne  doit  point 
mr  étranger,  s'il  veut  connaître, 
la  natare  de  l'homme,  lesconditions 
I  développement  en  ce  monde. 
■  Im  |iliysk>logisti  ;t  Aiycholo- 
biiiattwfaillerie)         mtetpar 


I  des  moyens  tout  particoliers  à  la  connais^ 
sance  de  la  vie  humaine,  c'est  ce  qui  ré- 
sulte des  différences  qui  se  trouvent  entre 
les  phénomènes  de  la  vie  appelés  ahi" 
mauxy  d'une  part,  et  les  phénomènes  in^ 
tellectuels  et  moraux  y  de  l'autre.  La 
première  de  ces  différences  se  rapporte  à 
la  manière  dont  nous  connaissons  les  uns 
et  les  autres.  Tout  ce  que  nous  ssToiis 
des  phénomènes  physiologiques  nous  est 
appris  ou  indiqué  par  les  sens,  avec  ou 
sans  instruments  pour  les  aider.  Mais 
les  phénomènes  étudiés  par  la  psycholo- 
gie sont  saisis  par  le  moyen  d'une  fa- 
culté intime,  qui,  pour  atteindre  son  ob- 
jet, n'a  besoin  ni  d'orgsnes  corporels  ni 
d'instruments.  Aussi  donne-t-on  aux  phé- 
nomènes de  la  vie  que  la  psychologie 
prend  pour  objet  de  ses  recherches,  aux 
phénomènes  intellectuels  et  moraux,  le 
nom  de  phénomènes  de  conscience.  Ils 
sont  d'ailleurs  d'une  nature  tonte  spé* 
cîale.  Les  phénomènes  animaux  se  rédui* 
sent  pour  nous  à  des  changements  surve- 
nus dans  des  qualités  matérielles.  Les 
phénomènes  de  conscience  n'ont  rlèn  de 
commun  avec  les  qualités  matérielles  :  ils 
sont  sufgenen's  ;  ils  ont  du  rapport  avec 
le  temps ,  car  ils  durent  plus  ou  moins  ; 
mais  ils  n'en  ont  point  avec  l'espace,  ils 
se  produisent  sinon  indépendamment, 
du  moins  en  dehors  de  toute  matière. 
Un  autre  caractère  distinctif  non  moins 
essentiel  consiste  en  ce  que  les  phéno- 
mènes animaux  ne  dérivent  pas  du  même 
principe  que  les  phénomènes  de  con- 
science. La  démoUstration  de  cette  vérité 
est  bien  simple.  Lorsqu'un  phénomène 
se  passe  au  sein  de  notre  âme,  lorsque 
de  nous  émane  un  acte  volontaire  d^n- 
tellîgence,  par  exemple,  nous  avons  con- 
science tout  ensemble  et  d'un  acte  qui 
s'opère  actuellement  en  nous  et  de  nous- 
mêmes,  comme  force  produisant  cet  acte. 
Mais  dans  tout  phéiiomène  physiologi- 
que ,  nous  n'avons  conscience  ni  du  hît 
ni  de  sa  cause.  Donc  sa  cause  n'est 
pas  la  même  que  celle  des  phénomènes 
de  conscience,  c'est-à-dire  le  moi; 
car  autrement  nous  en  aurions  eons« 
cience,  au  moins  quelquefois,  étant  im- 
possible, comme  l'expérience  l'atteste^ 
que  nous  éprouvions  et  que  nous  pro- 
doisioiisnoaMnémei  ^ptlqot  cfaow  mus 
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en  être  initruiti  par  U  conscience. 
Mais  les  faits  de  conscience  étant  aus<i 
différents  qu^ils  le  sont  de  tous  les  faiis 
aensibies,  pourront- ils  être,  comme  ceux- 
ci  y  obsenrésy  constatée,  décrits  et  rame- 
nés aux  lob  qu'ils  suivent  dans  leur  pro- 
duction? Pour  être  d*une  nature  toute 
particulière,  ils  n*en  sont  pas  moins  ob- 
aenrables.  Bien  que  les  sens  ne  puissent 
en  aucune  façon  les  atteindre ,  nous  les 
connaissons  néanmoins  immédiatement. 
Ne  sommes-nous  pas  avertis  à  point 
nommé  par  la  conscience  de  tous  les  ac- 
tes et  de  tontes  les  modifications  du  moi 
au  moment  où  ils  ont  lieu?  Nous  ne 
sentons  pas,  nous  ne  connaissons  pas, 
nous  ne  voulons  paa,sans  avoir  conscience. 
Qu'importe  que  l'objet  à  observer  soit 
hors  de  nous  ou  dans  nons^  qu'il  nous 
soit  un  spectacle  I  que  nous  le  contem* 
plions  à  distance,  ou  bien  qu'il  se  trouve 
être  nous-mêmes,  que  nous  le  connais- 
sions par  l'attention  ou  par  la  réflexion, 
pourvu  qu'il  tombe  réellement  sous  la 
prise  da  notre  intelligence?  Que  cette  ob- 
servation ait  ses  difficultés  à  cause  de  l'i- 
dentité même  de  l'intelligence  avec  son 
objet,  à  cause  surtout  de  la  complication 
des  phénomènes  de  conscience  et  de  leur 
peu  de  duré«|  on  ne  saurait  en  disconve- 
nir. Mau  ces  phénomènes  n'en  restent 
pas  moins  observables  aussi  bien  que  les 
faits  sensibles.  Ils  sont  même  comme  eux 
susceptibles  d'eapérimentation.  Il  dépend 
souvent  de  l'obsôrvateur  de  se  placer  dans 
des  circonstances  propres  à  les  (aire  du* 
rer  ou  bien  à  les  faire  naître  isolés  les  uns 
des  autres,  de  manière  à  pouvoir  les  étu- 
dier à  son  aise  et  sons  toutes  les  faces. 
Du  reste,  il  n'y  a  pas  le  plus  petit  douie 
à  élever  sur  la  certitude  de  la  cf>nscience 
comme  moyen  de  connaître.  Eo  fuit,  tous^ 
les  hommes  croient  aux  informations  de 
cette  faculté  d'une  manière  naturelle, 
invincible  et  indispensable.  Comment,  à 
moins  de  folie,  s'aviserait •  on  de  nier 
qu'on  souffre,  qu'on  aime,  qu'on  a  telle 
opinion  ou  telle  volonté,  lursquon  a 
conscience  en  soi  de  tous  ces  faits?  D*un 
autre  côté ,  que  l'observation  s'opère  au 
dehors  par  le  moyen  di*s  sens,  ou  au  de- 
dans sans  leur  intermédiaire,  c'est  tou- 
jours la  même  intelligence  qui  connaît. 
^f  P^  <|ueHe  étrange  inconséquence  ac* 
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cepterait-on  son  téinoii;n âge  dans  m 
et  refusiM-ait-on  de  Tadmettre  dans  1 
ire? 

La  psychologie  est  une  science  ■ 
seulement  possible,  mab  réelle.  Cest 
science  d'observation  comme  la  phj 
logie  qui  y  touche  de  si  près.  Ainsi 
nous  l'avons  dit,  son  objet  est  cette  | 
tie  de  la  vie  intérieure  de  l'homma 
est  insabissable  aux  sens  et  emhi 
tous  les  phénomènes  intellectueb  et  : 
raux.  Or,  rien  de  plus  compliqué  « 
plus  difficile  à  expliquer,  ce  semble 
premier  coup  d*œil.  A  chaque  inam 
se  passe  en  nous  une  foule  de  phèao 
nés  et  d'opérations  qui  se  croiseal 
combinent,  se  mêlent  de  mille  façons 
férentes.  Dans  quelque  temps  qa*o 
replie  sur  soi-même  pour  s'observer 
remarque  qu'on  éprouve  des  modil 
tions  sensibles  ;  qu'on  confit  on  qi 
entretient,  pour  les  personnes  ou  lest 
ses,  certaines  affections;  qu'on  a  dea  U 
des  souvenirs;  qu'on  porte  des  jugem 
qu'on  forme  des  projets,  qu'on  prend 
résolutions.  La  première  chose  à  fi 
c'est  d'éclairer  ce  tableau  confus,  de 
brouiller  cette  espèce  de  chaoe.  Il 
reconnaître  tous  les  phénomèneaéUa 
taires  qui  jouent  un  rôle  dans  la  va 
moi  et  selon  quelles  lob  ils  se  produis 
Il  s'agit  de  constater  |>ar  l'obsenv 
tous  les  phénomènes  dont  l'àme  m 
théâtre,  d*en  marquer  les  caractcreB 
les  classer  en  conséquence,  de  les  rfe 
à  un  certain  nombre  de  phénoE 
principaux,  qu'on  rapportera  ans  ~ 
tes  qu'iU  présupposent;  pub  on  él^ 
les  lois  suivant  lesquelles  ces  facultés 
sent.  Telle  est  la  tache  de  la/ii/rA^ 
ej:yx'>f//ir/t/<i/^,c'est-à-dîre  de  cet^ 
tie  de  la  psychologie  qui  a  pour 
propre  la  vie  du  moi,  ses  phénomte 
ses  facultés,  et  qui  procède  par  voî^ 
servation.  On  peut  la  diviser  en 
braorhcs:  1"  l'analyse,  la  descriptft 
clasMfication  des  phénomènes  de  1^ 
science,  qu'on  a  nommée /lAr^roifif^ 
^'i>,  et  qu*il  conviendrait  peut-être  tfi 
d'appeler  ptychogruphte  { de  7P«^ 
décris),  laquelle  aboutit  à  une  théorie 
facult4^sde  râme(t>of  .Suisatioiis.  Ï0\ 
VuLOTiTK ,  ainsi  que  le  mot  liiTtL 
guvc:k  )  ;  2"  la  recherche  des  lob  saie 
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opmnl  ces  facultés,  qu^on 
lé»igDcr  sous  le  nom  depsyc/io- 
pMc,  loi).  Mais  la  psychologie  ne 
toint  k  ces  recherches.  Il  en  eat 
IBM  de  looles  les  sciences  natu- 
quelles  elle  ressemble  si  fort 
blhode  :  ce  nVst  pas  une  science 
tioD  seulement,  mais  aussi  d'//i- 
pof .).  Elle  se  sert  des  décou- 
les lumières  de  la  ps^choiogie 
mtale  pour  s'élever  jusqu'à  la 
BCC  de  la  nature  du  moi.  Elle 
rs  le  nom  de  psychologie  ra- 
Ma  transcendante, 
juger  que  par  les  questions  dont 
upe,  et  qui  embrassent  Pétat 
daDS  les  diverses  positions  du 
IWida,  chez  les  individus  difTé- 
ieie,  d*âfe,  de  conformation,  la 
son  enfin  des  actes  de  Pintelli- 
naîoe  avec  ceux  qui  dérivent  de 

des  animaux ,  la  psychologie 
déjà  par  elle-même  un  vif  in- 
Mrc  curiosité.  Mais  on  lai  trouve 
Mlanœ  bien  plus  considérable, 
»  cherche  à  en  déterminer  les 
lavcc  les  sciences  philosophiques 
tajosoniiEy  T.  XIX,  p.  535). 
V  fournit  à  toutes  des  données  in- 
mUcs;  li  bien  que  toutes  sont,  à 
■cat  ptrler,  des  inductions  de  la 
h|k  Aussitôt  qu'ayant  fiié  Tidée 
idence  philosophique  quelconque 
nhe  la  méthode  à  suivre  pour  en 
^  les  questions ,  on  arrive  inévi- 
nt  I  concevoir  Timpossibilité  de 
■Ucicience  si  on  ne  connaît  préa* 
Mt  la  uature  humaine.  Socrate 
'*Û0B:le  principe  et  le  fondement 
>k  ugesse,  c'est  la  connaissance  de 
■^«1  7»ftj5i  o'cauTÔv.  On  peut 
^iltr  qu'une  science  est  ou  n*est 
'ilQSophitine,  à  ce  signe  qu'elle  s'a- 
ov  De  s'adresse  point  à  la  psycho- 
Foir  avoir  des  éléments  de  solu- 
k  là  l'unité  et  la  circonscription 
Ikilasophie  tout  entière, 
tsydtologie,  cultivée  à  part  avec 
Biiœ  et  sa  méthode  propres,  est 
ice  de  date  assez  récente.Son  nom 
If  Boderne.  ?îaguère  encore  con- 
avec  la  théodicée  et  l'ontologie 
]8'on  appelait  la  métaphysique 
i  B0ts}y  science  complexe  main- 


tenant décomposée,  elle  se  réduisait  à 
quelques  questions  insolubles  par  l'ob- 
servaiion  immédiate,  et  n'occupait  dans 
la  philosophie  qu'une  place  obscure,  où 
elle  attirait  à  peine  les  regards.  Ce  n'est 
pas  que  de  tout  temps  les  philosophes 
n'aient  beaucoup  fait  pour  la  connais- 
sance de  l'esprit  humain.  Aussi  bien,  ils 
ne  pouvaient  résoudre ,  sans  cette  con- 
naissance ,  aucune  des  questions  que  la 
philosophie  embrasse.  Mais  leurs  obser- 
vations, toutes  accidentelles,  isolées,  n'é- 
tant pas  classées  dans  un  ordre  régulier, 
ne  formaient  point  un  ensemble  scienti- 
Gque.  La  science  ne  devait  exister  Téri- 
tablement  que  lorsque  son  objet,  son  ca- 
dre et  sa  méthode,  seraient  fixés.  Or,  ils 
ne  pouvaient  l'être,  on  ne  pouvait  sentir 
la  nécessité  et  la  possibilité  de  fonder  la 
philosophie  tout  entière  sur  une  science 
de  faits,  qu'à  une  époque  on  l'observa- 
tion et  l'expérience  fussent  en  honneur 
comme  elles  le  sont  aujourd'hui ,  et  oik 
les  sciences  naturelles,  proprement  dites, 
fussent  étudiées  avec  autant  d'ardeur  et 
de  succès.  Voy,  Locke,  Gohdillac, 
Bonnet,  Caeus,  Feixs,  Reid,  Jour- 
FEOY,  etc.  L-F-B. 

PSYLLES.  Hérodote  (IV,  178)  fait 
des  Psylles  un  peuple  qui,  pour  seTenger 
du  vent  du  midi  qui  avait  tari  les  ci- 
ternes, déclara  la  guerre  à  ce  vent  funeste, 
et  marcha  contre  lui.  Quand  il  eut  pé- 
nétré dans  le  désert,  ce  même  vent  souf- 
fla violemment  et  l'engloutit  sous  les  sa- 
bles. Il  y  a  là  un  apologue  plutôt  que  de 
rhistoire.  Pline  (VII,  2)  attribue  aux 
Psylles  une  propriété  non  moins  fabu- 
leuse :  l'odeur  qu'ils  exhalaient  endor- 
mait les  serpents,  et  si  un  serpent  les  mor- 
dait, ils  nVn  éprouvaient  aucun  mal,  et 
le  serpent  mourait.  Ce  peuple,  ajoute-t- 
il,  qui  habitait  la  Libye  an  sud  de  la 
grande  Syrte,  fut  presque  entièrement 
détruit  par  ses  voisins.  Ceux  qui  survé- 
curent utilisèrent  les  connaissances  que 
la  nécessité  sans  doute  leur  avait  fait  ac- 
quérir, des  préservatifs  et  des  remèdes 
contre  les  morsures  des  serpents; et  leur 
habileté  à  en  neutraliser  le  venin  était 
si  généralement  reconnue  que  Caton  d'U- 
tique,  guerroyant  en  Libye,  ne  négligea 
pas  d'emmener  des  Psylles  à  la  suite  de  son 
armée  (Plut.,  in  Fila  Cat.j  64).    F.  D. 
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PTAEOPODES  (de  «npôn,  ailft,  «l 
irovÇy  pied),  ordre  de  molloeciaet  qui  se 
neaTenl  à  Talde  de  deux  nageoires  en 
forme  d'elles.  Voy,  Mollusquis. 

PTOLÉMÉB9  nom  patronymique 
des  18  rou  grecs  de  TÉgyple  qui  régnè- 
rent dans  ce  pays  depau  la  mort  d' A  leian- 
dre4e-0randjusqu*à  saréductioDen  pro- 
vince romaine,  c*est -a-dire  pendant  en- 
viron 390  ans.  On  les  appelle  aussi  avec 
plus  de  justesse  d'expression ,  puisqu'ils 
n'ont  pas  tous  porté  le  nom  de  Ptolémée, 
les  Lagides^  de  Lagus,  fondateur  de  la 
dynastie.  Les  trob  premiers  sont  les  plus 
célèbres  ;  ik  ont  surtout  acquis  des  droits 
à  la  reconnaissance  de  la  postérité  par  la 
protection  qu'ils  accordèrent  aux  lettres. 
Le  premier,  Ptolêii ée  Lagus,  était  (ils 
natorel  de  Philippe  de  Macédoine.  Sa 
mère  Arsinoé  était  enceinte  de  lui  lors- 
qu'elle épousa  Lagus.  A  la  mort  d'A- 
lexandroy  323  ans  av.  J.-C,  il  obtint  le 
gouvernement  de  TÉgypte,  établit  sa  ré- 
sidence à  Alexandrie  [voy,)  qu'il  embel- 
lit beaucoup,  et  y  fonda  une  belle  et  ri- 
che bibliothèque.  Le  secours  qu'il  accorda 
aux  Rbodiens  lui  fit  décerner  le  surnom 
de  «So/rr  ou  Sauveur.  11  mourut,  Tan  284, 
peu  de  temps  après  avoir  remis  les  rênes 
du  gouvernement  à  son  fils  aine,  Pvolê- 
MixU  Phiiadelphe,  prince  magnifique, 
qui  régna  de  284  à  247.  Ce  fut  lui,  dit- 
ooy  qui  fit  bâtir  Ptolémals  (vo/.  Acre)  et 
plusieurs  autres  villes,  ainsi  que  le  phare 
d* Alexandrie,  dont  d^autres  attribuent  la 
construction  à  son  père.  Il  laissa  son 
royaume  dans  un  étal  florissant  à  son  fils, 
PtouLmée  m  ÉvEacLTE,  époux  de  Bé- 
rénice, prince  guerrier  et  conquérant, 
qui  gouverna  l'Egypte  de  247  à  221. 
Cette  famille,  à  ls(]uelte  appartenait  aussi 
Cléopâtre  (vvj\)^  ^'éteignit  au  milieu  des 
troubles  et  des  meurtres  les  plus  horri- 
bles. f^o/rChampoUion-Fîgeac,  Annales 
fii'S  Lagides,  Paris,  1819,  2  vol.  in-8«. 
foy.  aussi  Aolle,  Bilingue,  etc.  C  L, 

PTOLÉMÉE  (Claide),  le  plus  cé- 
It'bre,  sinon  le  plus  grand  astronome  de 
Tantiquité  ,  et  le  père  de  la  géographie 
mathématique,  au  moins  pour  nous.  Il 
riait,  selon  toute  apparence,  Grec  d'ori- 
gine, et  naquit  probablement  en  itgypte, 
pent-étre  à  Plolémaîs  de  la  Tbébafde, 
nullemeul  à  Pôlus/,  ccmmc  on  l'a  cru 
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loDgtMDpe  d'après  ane  méprin  1 
ducteura  latins ,  trompés  pw  m 
Taise  lecture  de  la  transcriptioB  1 
nom  de  Claude  par  les  Araba. 
40  années  à  Alexandrie ,  dana  c 
meose  école  dont  il  fut  une  des  1 
c'est  sous  le  parallèle  de  cette  vi 
fit  ses  observations  astronomiqat 
son  propre  témoignage,  et  non  p 
nope,  comme  on  l'a  pensé.  L'épi 
sa  naissance  est  inconnue  ausd  li 
celle  de  sa  mort  ;  on  sait  cependi 
florissait  au  milieu  du  11*  siècle  c 
ère,  sous  Antonin-  le-Pieu  x,  et  qoi 
position  de  sa  Géographie  dut  fui 
de  son  J Images te^  qui  l'annonc 
la  dernière  observation  répond  à 
de  J.-C.  On  peut  voir,  à  Tart.  Aui 
l'origine  de  ce  nom  bizarre  que  p 
core  dans  l'u$age  la  Syntojce^ 
syntaxe^  ou  le  corps  d^astronon 
rique  et  théorique  de  Ptolémée, 
mant  son  système  du  monde ,  Il 
de  son  temps  et  celle  des  temps  ani 
Il  y  a  été  parlé  suffisamment  de 
vrage,  le  principal  titre  de  Tauteu 
miration  de  la  postérité,  qui  cert 
a  pas  fait  défaut.  A  VJlmagesU 
tachent,  comme  autant  de  cor 
divers  traités  plus  ou  moins  tecl 
entre  lesquels  nous  mentionneroB 
ùles  manuelles  (l\pô'jr,^ipot  xavôvi 
sées  pour  faciliter  les  calculs  ou  I 
binaisons  astronomiques  aux 
d*almanachfl,  et  que  Théon  d*Ali 
a  commentées  ainsi  que  le  grand  < 
Le  célèbre  Canon  des  règnes ^  dé 
bonne  heure  et  tant  de  fois  publ 
Ica  Tables^  en  faisait  originairem 
(ie  ;  canon,  du  reste,  destiné  aux  1 
mes  plutôt  qu^aux  historiens,  qui 
naissance  s  IVre  fameuse  de  Nab 
son  point  de  départ  en  747  a^ 
et  qui  lut  continué,  après  Ptolèi 
rcgne  d* Antonin,  juM|u*à  la  prise 
sisntinople.  Sans  in$i«ter  sur  ui 
taille  intitulée  Apparitions  des 
fixes  et  leurs  si^nifirati'nst  qi 
parapegme  ou  une  espèce  d*ali 
encore  moins  sur  le  Trtnihddi 
quatre Li'res  de  prédictions, dans 
Piolémée  sacrifia  à  la  folie  si  a< 
de  l'astrologie  judiciaire,  en  évil 
tefois  de  la  confondre  avec  l'astr 
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^l^aaly  et  fiont  il  u  «die  qa'iue 
■  htinr^  îiiédita  et  incomplète, 
■es  la  Tcnioo  arabe.  Ptolémée 
la  réfractioo  de  U  iamière, 
rnnmcée  que  Ton  ait  eue 
leKjepler.Ua  autre  traité, 
&  la  ioÎB  aui  mathématiquet  et 
ty  ce  toot  les  Harmoniques 
itt  ^harmonie,  eo  III  livrei, 
ce  qui  OBt  été  savammeot 
Wallb.  Enfia  Ptolémée, 
iBi  aioai  toutes  les  grandes  ap- 
\4m  calcal,  semble  avoir  préludé 
imm  de  la  géograpbie ,  sur  la- 
Ma  Doas  étendrons  davantage, 
traités  des  projections  qui 
OOB  et  que  nous  n*aTons 
I  raptîque,  que  dans  des  tra- 
Aûtcs  sur  l'arabe.  L'un 
lé  de  iAmalemme  ou  da  Ca- 
Efli>«.  L'auteur  y  «pose  deux 
■a  dilEérentes  de  la  sphère  sur 
Vmmt  iKimmée  aujourd'hui  ^no- 
',  on  ks  arci  sont  représentés 
\  •anceates,  l'autra  orthographia 
ils  aoBt  fignrés  par  leun  sinus 
>t  ouvrage  renferme  toute  la 
posBoniqne  des  Grecs.  L'autre, 
kaa  important,  mais  dont  il  faut 
aMot,  avec  Sjnésius,  reporter 
r  jusqu'au  vieil  Hipparque  ^ 
litre  précb  :  Développement 
vrfàce  de  la  sphère^  autrement 
Usphère,  C'est  un  traité  de  la 
o  (iKT^-.)  que  Ton  appelle  au- 
i  sÊéréôgraphique  ou  de  Tart 
■ater  sur  un  plan  tous  les  cer- 
i  aphère,  d'observer  et  de  randre 
ans  jeaa  tous  les  mouvements 
«le  trouver  l'heure  sans  calcul, 
«soleil,  soit  par  les  étoiles.  Cette 
m  cet  celle  dont  nous  nous  ser- 
are  pour  tracer  les  mappemon- 
a  pUn  d'uo  grand  cercle  quel- 
at  par  les  procèdes  du  premier 
r;  elle  sert  également  pour  les 
rlâeiles,  quelque  grande  ou  quel- 
ia  qn'en  soit  Tétendue.  il  est 
rare  que  les  vraies  bases  de  la 
lÎQO  des  cartes  {yoy,)  avaient  été 
ai  par  EUpparqoa  (vo/.),  aussi 
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bien  que  cellct  da  la  descriptios  dflt  lirai 
qu'il  voulut  fonder,  avant  tout|  sur  les 
observations  astronomiques,  sur  la  déter- 
mination des  latitudes  et  dâ  longitudes, 
seul  moyen  de  fixer  eiactemant  les  posi- 
tions. Le  grand  astronome  de  Nioée,  qui, 
plus  tard,  e6t  été  aussi  un  grand  géogra* 
phe,  fut  suivi  dans  cette  voie,  avec  moins 
de  génie  mais  plus  de  ressources,  par 
Marin  de  Tyr  d'sîbord,  et  puis  par  Ptolé- 
mée, venus  deux  à  trois  siècles  après  lui. 
Nous  ne  GonnaisMuu  la  géographie,  mal- 
heureusement perdue,  de  Marin  que  par 
celle  de  Ptolémée,  qui  lui  emprunta  le 
fond  de  son  plan,  profita  des  riches  nuiié- 
riauz  qu'il  avait  recueillu  de  toute  part,  et 
n'eut  guère  pour  but  que  de  le  rectifier  en 
le  complétant  dans  l'ensemble  et  daiu  les 
détails.  £n  effet.  Marin,  combinant  les 
résultats  des  observations  astronomiques 
avec  œua  que  lui  fournissait  la  compa- 
raison de  nombreux  itinéraires,  s'était 
proposé  de  mettra  un  terme  à  l'incerti- 
tude qui  régnait  sur  la  position  des  pays 
et  des  villes,  en  assignant  à  chaque  lo- 
calité ses  degrés  réels  ou  présumés  de 
latitude  et  de  longitude.  U  avait  joint  à 
ses  descriptions  des  cartes  couvertes  d'un 
réseau  de  parallèles  al  de  méridiens,  se 
coupant  à  angles  droits,  et  sous  lesquels 
venaient  s'orienter  réciproquement  les 
lieui,  d'après  les  distances  et  le»  direc- 
tions. 3Liis  la  projection  dont  il  s'était 
servi  était  enoora  eitrémement  impar- 
faite, et  la  première  chose  que  Ptolémée 
eut  à  faire  fut  de  la  réformer  pour  la 
mettre  en  accord  avec  la  figure  sphéi  ique 
de  la  terre.  Il  lui  fallut  par  cela  même 
entreprendre  une  révision  générale  des 
positions  et  des  mesures  données  par  son 
prédécesseur,  et  soumettre  à  un  système 
de  réduction  les  évaluations  des  distances 
qu'il  avait  presque  toujours  exagérées  sur 
la  foi  des  voyageurs  et  des  navigateurs. 
C'e»t  dans  le  V^  livre  de  son  IntroduC" 
tien  à  la  géographie,  ou,  si  l'on  veut, 
de  son  Instiluiion  géographique  (rcbi- 
7jfia^(xiQ  v'^iyioacc),  qui  en  renferme  VIII, 
que  Ptolémée  expose  les  principes  de  la 
science,  les  coudiiions  qui  lui  sont  im- 
posées par  la  nature  diverse  des  docu- 
ments dont  elle  fait  usage,  la  méthode  à 
suivre  pour  dresser  une  bonne  carte  de 
la  terre  î  c'est  là  aussi  qu'il  critiqua  avec 
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éttndae  les  trataus  de  Marin,  et  qa*il  en  |  n'avaient  rien  de  géométriqi 


montre  la  valeur  tout  en  en  corrigeant  les 
résnltatt.  Les  livref  MiÎTantt,  y  comprit 
la  plus  grande  partie  da  W,  ne  sont, 
à  Trai  dire,  que  des  tables  géographiques, 
uniquement  formées  de  noms  de  lieux, 
avec  Tindication  de  la  longitude  et  de  la 
latitude  pour  chacun,  et  destinées  éri- 
demmeot  à  réclaircissement  des  cartes 
particulières  dan«  lesquelles  Ptolémée  dé- 
compusait  sa  carte  générale.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  le  VII*  livre  se  termine 
par  une  notice  sur  celle-ci,  suivie  d'une 
description  abrégée  de  la  sphère.  Quant 
au  VIII*,  il  comprend  la  récapitulation 
dei  précédents,  avec  une  instruction  pour 
représenter  la  terre  entière  sur  un  atlas 
de  26  cartes  (10  pour  l'Europe,  4  pour 
TAfriqueet  12  pour  l'Asie),  rapidement 
décrites  selon  Tordre  même  qu'avaient 
déjà  préienté  les  tables.  Aussi  les  26  car- 
tes accompagnées  d'une  27%  qui  est  la 
carte  générale  de  la  terre  et,  comme  nous 
dirions  aujourd'hui,  une  mappemonde, 
le  retrouvent-elles,  quoique  modiBées, 
dans  quelques-ans  des  meilleurs  manu- 
scrits de  la  géographie  de  Ptolémée,  avec 
la  remarque  expresse  qu'elles  ont  été 
dremées  (les  originaux  s*entcDd)  par  Aga- 
thodémon  d'Alexandrie,mécanicien,  pro- 
fondément inconnu  d'ailleurs. 

L'idée  que  Ton  doit  concevoir  de  la 
Géographie  de  Ptolémée,  du  livre  qui  ré- 
gna sur  cette  science,  aussi  bien  qne  1'^/- 
mageste  sur  l'astronomie ,  pendant  1 4 
siècles,  c'est-à-dire  jusqu'à  Colomb  et 
Copernic,  est  donc  celle  d'une  théorie 
purement  mathématique  de  la  descrip- 
tion de  la  terre  et  du  tracé  des  cartes, 
avec  des  tableaux  détaillés  qui  en  con- 
tiennent les  applicatiuns.  Toutes  les  po- 
sitions y  sont  déterminées,  directement 
ou  indirectemrnt,  d'après  les  obM*rva- 
tioos  astronomique»,  toutes  \ts  disianire;» 
évaluées  en  degrés,  d'après  la  mrsurr  de 
la  terre,  et  rapportées,  en  latituile  et  m 
longitude,  à  l'équateur  et  à  un  premier  mé- 
ridien,soit  celui  des  Iles  Fortunées,  &«>it  ce- 
lui d'Alexandrie.  Malheureusement  la  pre- 
mière detoutesles  mesures, celle  de  la  ter- 
re, se  trouva  fausse,  et  les  moyens  de  fîter 
les  longitudes,  fondées  uniquement  sur 
l'observation  des  éclipses  de  lune  et  sur  des 
retevia  dn  dutances  qui,  le  plus  souvent,  i  qu'il  appliquait  systématiqueme 


très  défectueux.  De  là,  et  du  I 

sujettir  à  une  projection  cootta 

ments  variables,  les  deux  caoa 

des  erreurs  géographiques  de 

plus  considérables  à  quelques 

celles  mêmes  de  ses  prédécesM 

Ératosthène  {yoy,).  Renonçai 

sure  de  ce  dernier,  qui  avait 

I  le  degré  du  grand  cercle  ter 

portant  à  700  stades,  il  le  réi 

près  Posidonius,  à  500 ,  par  i 

de  -|en  moins,  tandis  qu'il  fall 

le  milieu ,  le  degré  étant  rée 

600  stades.  Prenant  ensuite  li 

de  la  terre  habitée,  entre  le  n 

Thinv  à  l'E.  et  celui  des  Iles  I 

l'O.,  sur  le  parallèle  de  Rhoda 

gré  est,  selon  lui,  de  400  sta< 

ment  de  480),  à  36»  au  N.  de 

il  évaliu  cette  longueur  à  la 

périmètre  de  la  terre,  c'est-à-< 

qui  donnent,  à  la  hauteur  dot 

72,000  sudes.  Quant  à  la  lai 

porte  à  80*  environ  du  grand 

à  40,000  stades,  entre  16^  ^^ 

et  le  parallèle  de  Thulé,  à  63* 

L'erreur  est  ici  peu  de  chose  \ 

raison  de  celle  de  la  longitude, 

réduire  d'un  quart  au  moins , 

la  mesure  trop  courte  du  degré 

la  somme  trop  forte  des  distai 

raires,  si  l'on  veut  la  ramener  i 

probable  des  terres  connues  d( 

d'E.  en  O.,  ou  à  ISS^'enviro 

féconde,  an  reste,  comme  on  1* 

dit,  et  dont  nous  devons  nou 

puisqu'elle  a  eu  en  grande  p 

résultat  la  découverte  de  TAr 

Colomb  (t>"X*)i  <iuî  '*  fXftAgc 
cherchait  par  TO.  une  route  no 
Indes -Orientales,  avait  su  que< 
embrasse  près  den  deux  tiers 
conférence  ilu  globe ,  sur  une 
inexplorée, il  eûtc^eriainementi 
viint  ridée  de  sa  grande  enlrep 
Ptolémée,  les  distances  interne 
longitude  sont  souvent  plus  en 
core;  elles  le  5onl,  en  général 
davariia;;e^  à  mesure  (|uVlles  9 
a  TK.  di*  la  ré;;!on  de  la  Meiliren 
Ire  des  runnki>Mnrc^  roinmt-  d* 
saiion  des  anciens.  La  réduction 
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loil  de  terre,  soit 
à  U  ligne  droite 
dcgréi^  est  inraffisaote 
bre  die  cas.ToutefotSy 
de  Ptolémée  en  fait  de 
psranKDt  aYOÎr  été  à  leur 
t  «aperces  par  les  mo- 
<|iie  la  difficulté  de  ré- 
propres  et  les  chiffres,  si 
et  acNiTCDt,  il  cfttTrai,  si  altérés 
•  ton  oa^rage.  Le  Tiii*  line, 
eorrompu  lui-mênie,  est 
prédcQse  ressource,  due  à 
de  Fauteur,  la  récapitu- 
la renferme  servant  d^aulant 
tr6le  aux  précédents,  que 
longitude  y  sont  données 
antre  aràrt  et  non  plus  par  de« 
ia  par  les  heures  du  jour. 

des  connaissances  histori- 
en géographie,  n'a  pas 
sue  dans  plusieurs  points 
et  les  vices  de  son  système,  la 
défectnense  de  sa  carte,  ont 
égard  plos  d*une  illusion  aux 
Cette  carie,  avec  tous  ses  dé- 
tSt  de  beaucoup  la  plus  large ,  la 
cl  relatiYeoient  la  plus  exacte 

taiTblîqflilé  ait  possédée.  C'est  le  ta- 
■^CMptcl  de  la  géographie  ancienne 
Sp|bihaat  point  de  développement. 
Qbnfc,  dsQs  son  ensemble,  y  est  tra- 
■NC  plus  de  détail ,  de  régularité  , 
MMé,  qoe  chez  aucun  des  prédé- 
de  Ptolémée  ;  les  parties  septen- 
Jioot  mieux  connues,  quoique 
en  latitude  et  beaucoup  trop 
i  TE.  L'Irlande  f  louernia)  y  est 
ilO-iMoplgsao  >'.  de  la  Grande-Bre- 
■sisThulé  s\  rapproche  des  cô:es 
daa  point  de  faire  croire  qu'elle 
plasétre  la  Thulé  lointaine  et 
de  Pythéas  et  d'Ératoslhêne. 
vlQffaNÙie  cimbrique  est  entièrement 
ib; la  lies  danoises  sont  roention- 
Mli  côte  N.  de  la  Germanie  pro- 
^plrlf  IsDfide  la  mer  Baltique  jusqu'au 
Anuff,  siDs  doute  la  Duna,  quoique 
■atfne  de  cette  mer  soit  encore  igno- 
ifict^aela  Scandia  on  Scandinavie 
V*  toojoors  comme  une  lie  dont  le 
[  aiMJ  est  connu.  Les  fabuleux  Rhi- 
|Mcf  )f«  iDonls  llyperboréens  {voy.) 
Wftai  encore  la  place  de  l'Oural  aui 
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frontières  de  PEurope  et  de  TAsie,  eu» 
delà  de  la  Sarmatie;  mais  le  RJia  ou  Volga 
s'en  Ta  de  l'intérieur  de  cette  vaste  con- 
trée déboucher  au  S.  dans  la  mer  Cas- 
pienne, rétablie  comme  méditerranée , 
selon  la  notion  d*Ilérodote  et  d'Aristote, 
mais  toujours  mal  orientée  ainsi  qu'elle 
resta  jusqu'au  xviii^  siècle.  L'Asie,  du 
reste,  s'ouvre  pour  la  première  fois  chez 
Ptolémée,  au  N.  et  à  l'E.,  dans  des  pro- 
fondeurs illimitées,  à  ce  point  qu'il  n*03e 
plus  admettre  ni  l'Océan  septentrional, 
ni  rOcéan  oriental  des  géographes  anté- 
rieurs, faute  de  connaissances  positives 
de  ces  mers.  Celles  des  terres,  en  revan* 
che,  se  sont  prodigieusement  étendues  et 
éclaircies,  grâce  aux  relations  des  voya- 
geurs qui  allaient  chercher  la  soie  psr- 
delà  leTaurus  et  l'Inde,  à  travers  TA^ic 
centrale,  jusqu'à  la  capitale  des  Sèrt's, 
sur  le  revers  X.-Ë.  des  monts  Emodns 
^Kouen-Loun).  De  là  la   notion  toute 
nouvelle,  et  retrouvée  seulement  de  nos 
jours, de  l'emhranchement  N.de  Vlmaiis 
(Himalaya),  c'est-à-dire  delà  chaîne  mé- 
ridienne du  Bolour,  divisant  la  Scylhic 
I  asiatique  en  deux  parts,  l'une  en-deri, 
l'autre  au-delà  de  l'Imsûs  (la  grande 
et  la  petite  Boukharie).  La  Sérique  ou 
le  pays  de  la  soie,  à  l'E.  de   celle-ci, 
n'est  autre  chose,  selon  toute  apparence, 
que  le  X.-O.  de  la  Chine,  avec  le  Tan- 
goût  et  la  Mongolie  voisine.  Quant  au 
pays  des  Sinœ,  que  Ptolémée  seiitbio  <ur- 
tout  connai!re  par  les  rapports  des  na- 
vigateurs de  rOcéan  Indien, et  qu'il  perle 
infiniment  trop  au  S.,    ainsi  que  sa  ca- 
pitale   Thinœ  y    que    ses   prédéceirseurs 
avaient  placceplusjusiement  à  l'extrémité 
E.  de  la  chaîne  du  Taurus  et  non  loin  d^s 
bords  de  TOcéan  Oriental,  c^est  sans  au- 
cun doute  la  Chine  propre  et  prin  ri  pa- 
iement la  Chine  méridionale.  Ptolémée 
supposant  un  prolongement  indéfini  (1rs 
terres  à  TE.  comme  au  N.  de  rA^ie.  et 
n'admettant  qu^une  suite  de  golfes   au 
S.-E. ,  entre  ces  terres  qui,  selon  lui  et  d'a- 
près l'hypothèse  d'iiipnarquc,  embras- 
saient dans  un  bassin  intérieur  la  mer  (l(*s 
Indes,  pour  aller  rejoindre  au  S.- G.  te 
prolongement  oppose  de  l'Afrique,  a  1*011- 
tourné  au  midi  toute  la  côie  niientaie  C\*i 
la  Chine,  et  bîsuîrversé  1rs  positions  de 
Thinœ  et  fK*  ('rV'*^nra.  portée.-^  Tune  tt 


l(> 


PTO  (J42) 

l'autre  an  S.  de  Féquatenri  |Mr  une  er- 
rear  de  plut  de  treote  degrés.  Quoiqu'il 
abtisie  aiofti  trop  au  S.  toutes  les  côtes 
méridiouales  de  l'Asie,  sauf  celles  de  la 
presqu'île  de  rinde,  qu'il  a  étrangement 
défigurée,  en  exagérant  non  moins  étran- 
gement Taprobsne  (Geylan),  il  n'en  a  pas 
moins,  par  le  journal  du  hardi  marin 
Alexandre,  qui  s'était  aventuré  jusqu'au 
grand  port  commerçant  de  Cattigara(peut- 
étre  Canton  avec  une  terminaison  indien- 
ne), les  notions  entièrement  neuves  des 
golfes  deTonkin  et  de  Siam,  de  la  Cherso- 
nèse  d'Or  ou  de  la  presqu'île  de  Malacca, 
et  même  de  Sumatra,  de  Java  {Jabadiu, 
nie  de  l'Orge,  en  sanscrit),  peut-être 
même  de  Bornéo  et  de  Manille,  sans 
parler  du  golfe  de  Bengale.  L'Inde,  à 
part  sa  figure,  lui  est  mieux  connue  to- 
pograpbiquement  qu'à  aucun  de  ses  de* 
vanciers,  et  il  sait  l'existence  des  innom- 
brables Laquedives  et  Maldives  dans  son 
voisinage.  Il  connaît  la  côte  orientale  de 
l'Afrique  jusqu'au  promontoire  Prasum 
(le  cap  Delgado),  qu'il  place  tous  16^ 
de  lat.  S.,  en  face  de  l'Ile  de  Menuthias^ 
Comore  plutôt  que  Zanzibar,  selon  nons, 
mau  point  encore  Madagascar.  Sa  mau- 
Taise  graduation  lui  a  fait  beaucoup  trop 
resserrer  PÉgypte  en  latitude ,  ainsi  que 
tout  l'espace  entre  Syène  et  l'équateur, 
remonté  lui-même  de  6°  environ  trop 
au  N.  Mais  l'Afrique  centrale  se  révè- 
le à  lui  avec  une  étendue  et  une  clarti* 
que  nos  découvertes  mo<iernes  n'ont  point 
encore  atteintes  à  quelques  éfçard»,  no- 
tamment pour  la  région  du  Nil,  dont  il 
sait  les  affluents,  les  embranchement»,  et 
dont  il  indique  les  sources  dans  de  grand» 
lacs  intérieurs,  non  point  au  S.-O. ,  mais 
plutôt  au  S.  et  au  S.-E.,  non  point  au 
nord,  mais  au  midi  de  la  H};iie,  où  sont 
ropoossées  les  montagnes  delà  Lune,  qui 
semblent  fuir  en  effet  dans  ces  directions 
devant  les  explorateurs  actuels.  Par-delà 
le  pays  desGaramantesou  le  Fezzan  d'au- 
jourd'hui, il  montre  de  nouveaux  lacs  et 
des  fleuves  qui  s'y  jettent  et  tout  ce  qni 
annonce  la  région  du  Soudan  ;  par-delà 
encore ,  et  sur  les  pas  des  dernières  ex- 
péditions romaines,  à  trois  mois  de  route 
au  S.  deGarama,  il  nous  conduit  jusqu'à 
la  contrée  reculée  et  montagneuse  à'A- 
gUymbaj  auttant  lui  au  midi  de  l'éqiu- 


leur,  pour  nous  an  N.,  m 
même  de  l'Ethiopie  ou  c 
grès.  A  plus  forte  raise 
dans  rO.,  le  cours  supé 
couvert  de  villes,  dirigé 
contraint  par  une  chalni 
(vers  Sakatou)  de  se  dél 
trace  également,  dans  un 
cours  des  fleuves  de  la  Séi 
que  ses  notions  sur  la  côti 
l'Afrique  ne  dépassent  p 
celles  d'Hannon,  de  Scy 
et  les  montagnes  de  Sierr 
Telle  est  l'esquisse  fi 
croyons,  quoique  trop 
géographie  historique  de 
système  du  monde  a  pas 
ses  travaux  astronomique 
tiques  n'appartiennent  | 
toire  de  la  science;  maîi 
demeure,  elle  fait  parti< 
même;  chaque  jour,  elt 
avec  fruit,  aussi  bien  pou 
tat  ancien  de  la  terre  qi 
les  idées  que  s'en  formait 
les  Romains,  à  l'époque  o 
vue  fut  le  plus  vaste  et 
neux  sous  l'un  et  l'autre 
mée  a  donc  mérité  le  d 
d'avoir  été  le  maître  des 
traduisirent  de  bonne  he 
proprièrent  une  grande  p: 
naissances,  et  d'avoir  pr 
tauration  de  h  grograpi 
aux  XV*  et  xvi*  siècles,  !« 
ciples  plii^  indépendants 
Mtin!»ter,lesOrielius,  Ip5^ 
se  lormèrtni  une  serniide 
Afiit's  rinvt'iiïion  de  l'in 
ouxr.ige  parut  d'abord  er 
traduction  de  Mnnocl  Cli 
Jac.  Angelo,  à  \'iience,  ei 
lion  f>lusieur»  lois  rërditt 
par  Nie.  Doiiisetavec  se< 
en  1482.  La  première  et 
grec  fut  faite  par  le  cél« 
Rotterdam  et  publiée  à  £ 
l>en,  en  1533,  in-4",  réii 
ris  chci  Wecliel,  en  16-1 
nus  donna  à  Francfort  et 
en  1605  ,  in -fol.,  une  n 
du  texte  d*Érasme  avec  i 
latine  et  des  cartes  dressé 
cator.  Une  troisième  et 
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tat«y  mal  corrigé,  et 
piàicirus  de  Séb.  Munster, 
P.lcrtiiii*  cpii  en  forma  le  pre- 
ikmù  Theatrum  geographiœ 
hainrdam,  1618,  in-fol.  Au- 
ÎM  de  la  Géographie  de  Pto- 
niCptni  depuis  cette  époque , 
èbé  Hiluia  publia  à  Paris,  en 
imida  I^*^  livre,  peu  soigneu- 
m,  et  accompagné  dVne  tra- 
nçtiie  qui  laisse  beaucoup  à 
dB,  M.  Wilberg  et  bientôt 
LGnihof,  son  digne  collabo- 
tcitrcpris  une  édition  com- 
liaeot  critique  du  texte  de  la 
ii^  dont  il  a  déjà  paru  quatre 

^it  in-fol.,  renfermant  les 
nlirres,  avec  une  traduction 
itt,  les  variantes  d'un  grand 
■aouKrits,  recueillies  en  par- 
Mipicesde  notre  savant  Hase, 
ntioDS  con>idcrables  et  des 
Sneo,  1838  et  suiv.  M.  Nobbc 
apromisune  nouvelle  récen- 
II  de  Piolémée;  mais  nous  ne 
sjasqu*ici  que  le  premier  vo- 
aie  seul  dans  la  petite  collée- 
ackoitz.  G-if-T. 

lTÉ(du  XiiXïïï  ptibes^  le  duvet 
la  barbe,  marque  de  virilité), 
{éoérale  qui  se  manifeste  dans 
rgaoisés  lorsqu'ils  sont  aptes 
loire.  La  transition  de  l'en- 
jcanesse  ne  s*opère  pas  sans 

Dotables  changements  dans 
to  des  êtres  qui  la  subissent. 
3t  rapidement  une  perfection 
e  que  la  nature  les  a  doués 
bondance  de  vie  qui  les  rend 
icte  mystérieux  de  la  génc- 
éveloppement  est  également 
ir  Tun  et  Tautre  sexe,  quoi- 
>parent  chez  les  femelles  (|ue 
a.  Auparavant  les  fonctions 
minaient  presque  exclusive- 
[enanC,  une  partie  de  la  ma- 
itaire  est  dirigée  vers  ùtis 
>rmis  pendant  le  jeune  âge  : 
éoomènes  nouveaux. 
cra  signes  de  la  puberté  chez 
it  :  an  enrouement  assez  long 
ici  la  Yoix,  perdant  les  sons 
ifanoe,  devient  plus  grave  et 
:*cM  ce  qu^oD  appelle  la  mucy . 


mot  emprunté  au  phénomène  aDalogne 
chez  les  oiseaux)  ;ane  sensation  JQsqu'alora 
inconnne  dans  les  parties  sexuelles  qui  se 
couvrent  de  petites  proéminences  blan- 
châtres, germes  des  poils  qui  doivent  voi- 
ler ces  parties.  La  puberté  se  révèle  en  ou- 
tre chez  les  femmes  par  raccroissementdes 
mamelles  et  par  Tapparition  du  flux  men- 
suel {voy.  Menstruation),  et  chez  les 
hommes  par  la  présence  de  la  liqueur  sé- 
minale dans  les  parties  sexuelles  et  l'érup- 
tion de  la  barbe(ce  derniersigneest  moins 
constant  queles  autres). Les  partieséprou- 
vent  nu5si  un  accroissement  rapide,  qui 
n'est  chez  les  mâles  qu'une  augmentation 
de  volume,  au  lieu  que,  dans  les  femelles, 
il  produit  souvent  un  rétrécissement  au* 
quel  on  a  donné  différents  noms.  La  fem- 
me alors  est  dite  nu6ile(de  nubere^  épou- 
ser), parce  qu'elle  est  propre  au  mariage. 

La  puberté  est  moins  tardive  dans  les 
pays  méridionaux  que  dans  ceux  du  Nord. 
Dans  les  climats  les  plus  chauds  de  l'Asie, 
de  rAfrique  et  de  l'Amérique,  les  pre- 
miers symptômes  paraissent  à  1 1  et  même 
à  10  ans;  en  France,  ils  ne  se  montrent 
que  vers  14  ans  dans  le  midi,  et  à  15  ou 
IG  ans  dans  les  dép.  ^u  Nord.  La  mens- 
truation des  jeunes  filles  commence  une 
anni'e  plus  tôt.  Une  alimentation  abon- 
dante contribue  beaucoup  à  hâter  cet 
état  dont  l'apparition  prématurée  a  pour 
résultat  nécessaire  de  raccourcir  la  durée 
de  la  vie. 

L'influence  de  la  puberté  sur  le  phy- 
sique réagit  nécessairement  sur  le  moral, 
le  d(*veloppement  de  l'âme  est  la  consé- 
quence de  celui  du  corps.  De  nouvelles 
idées  se  forment;  quelques-unes,  jus- 
qu'alors confuses  et  indécises,  se  dessi- 
nent avec  plus  de  netteté.  L'adolescent, 
à  qui  la  nature  a  révélé  qu'il  vient  d'at- 
teindre l'âge  de  la  reproduction,  est  en 
proie  à  une  vague  curiosité;  son  sang,  qui 
circule  avec  une  activité  fébrile,  Ini  in- 
spire un  besoin  de  mouvement  continuel; 
il  cherche  à  dompter  par  la  fatigue  cet  ex- 
cès de  vitalité  qui  l'embarrasse.  La  jeune 
fille  perd  sa  gai  té  d'enfant  et  se  plonge 
dans  de  mélancoliques  rêveries. 

Cet  état  de  transition  est  accompagné 
de  dangers.  Les  maladies,  celles  de  la  poi- 
trine surtout,  prennent  volontiers  an  ca- 
ractère inflammatoire  etbilieaz;  Teiprit 
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devient  plus  irascibif  ;  quelquefois  nDéme 
la  raison  succombe,  et,  phénomène  sin- 
gulier, Tidiotisme  de  naissance  a  souvent 
<Ué  guéri  par  celte  excitation  cérébrale. 
Les  jeunes  Glles,  qui  ont  le  système  ner* 
veui  plus  sensible,  sentent  plus  vivement 
les  atteintes  de  cette  crise;  elles  sont  ex- 
posées à  la  chlorose,  au  somnambulisme, 
à  la  mélancolie  hystérique,  etc.  Les  dis« 
tractions  sont  alors  néceMaires  pour  pré- 
venir cesmaladies,  moins  communes  dans 
les  campagnes  où  un  air  plus  pur,  une 
existence  plus  active  et  une  nourriture 
moins  excitante  détournent  les  fôcheui 
effets  de  ce  rapide  développement  de  la 
vie  extérieure.  X. 

PUBLIC,  un  des  mots  les  plus  usités 
de  notre  langue,  et  l'un  des  plus  diffici- 
les à  définir.  Qu'est-ce  que  le  public?  Tu  - 
niversalilé  des  citoyens?  un  choix  parmi 
eux?  les  lecteurs  de  tel  journal  ?  les  cla- 
queurs  de  tel  drame?  I  auditoire  de  tel 
orateur  ?  les  preneurs  de  tel  médecin  ?  les 
détracteurs  de  tel  artiste?  Demanderons- 
nous  avec  un  moderne  combien  faut- il 
de  sots  pour  faire  un  public?  L'appelle- 
rons-nous avec  un  ancien  :  Fox  Det?Lê 
voix  de  Dieu  !  Le  public  ne  fut- il  pas 
personnifié  par  les  anciens  sous  le  nom  de 
la  Renommée,aussi  empressées  tenir  pour 
le  mensonge  et  la  calomnie  qu'a  répan- 
dre la  vérité?  Tout  veux,  tout  oreilles^ 
tout  langues,  que  voit-il?  qu'entend-il? 
que  dit-il?  Si  Ton  écoute,  mille  bruits  in- 
cohérents s'élèvent.  Devantun  fait  quel- 
conque, le  public  dit  blanc,  le  public  dit 
noir;  il  nie,  il  affirme;  il  blâme,  il  a|>- 
prouve.  Demandez  un  avis  au  philoso- 
phe, il  vous  conseillera  de  mépriser  le  pu  - 
hlic,  et  vous  le  surprendrez  bientôt  après 
guensant  des  voix  et  mendiant  des  ad- 
mirateurs ! 

Si  vous  vous  mêlez  à  la  foule,  si  tous 
passes  d'un  groupe  à  Tautre,  vous  ne  lar- 
derez pas  à  reconnaître  que  le  public  se 
fractionne  en  publics  d'opinions  diver- 
ses, et  que  ces  publics  n'en  font  pour- 
tant qu'un.  GrÂce  au  jeu  des  passions 
humaines,  le  monde  est  le  plus  étrange 
des  spectacles.  Péle-méle  de  préten- 
tions audacieuses  et  d'acquie^cements  fa- 
ciles, il  a  dfs  enthousiasmes  ridicules  et 
des  mépris  immérités;  théâtre  d'une  lutte 
étemelle  entre  Jm  vanîtéa,  il  est  l'une 


des  plus  frapptntci  imagei  é 

•olu,  si  le  beau  n'est,  conim 

que  la  Tariété  dam  l'unité. 

riété  piquante,  en  effet,  que 

de  toute  nature,  de  tout  éti 

te  dimension  !  public  de  l'i 

et  public  de  la  rue;  publi 

ment  et  public  des  tavernes  ; 

caresse  et  rampe;  public  qui 

ses  flatteurs;  public  ingrat 

défiant  et  crédule,  despote 

public  qui  a  tout  ce  qui  est  d 

ment  (l'homme),  une  raisoc 

mande  et  des  passions  qui  la 

raison  souveraine,  quelque  | 

blante  aux  rois  constitution! 

volonté  plie  au  gré  des  Cha 

aussi  règne  et  ne  gouverne  pi 

Que  si  nous  consultions  Thi 

verrions  le  public  naître  et  g 

la  civilisation,  partout  présent 

semblable,  partout  recevoir  d 

tes  diverses  dans  les  divers  cl 

tout  avoir  entre  les  traits  qui 

cient  un  Irait  spécial ,  l'apti 

dupe.  De  là  ses  travers,  son  ii 

ses  caprices,  sa  faiblesse,  ses  i 

ses  adorations;  de  là  ses  croyi 

gtes  et  ses  émancipations  réac 

ses  respects  absurdes  et  ses  éi 

coudes  en  ruines;  de  là  et  so 

dans  le  servilisme,  et  ses  Iran: 

le  triomphe,  et  les  directioi 

qu'il  subit;  de  là  enfin  Tina 

de  ses  révolutions,  qui  tendec 

tre  en  possession  de  la  vérit 

montrent  sans  cesse  dans  de 

phases  de   Terreur.  Curieuse 

que  le  spectacle  incessant  do 

public!  car  toujours  il  est  en 

s*il  en  faut  croireOxenstiem,  « 

composent  la  pièce,  la  fortun 

les  rôles ,  les  théologiens  gou' 

machines  et  les  sages  sont  les  s| 

les  riches  occupent  les  lng«^«,  le 

ramphithéâtre,  et  le  parterre  < 

malheureux  ;  les  femmes  port 

fralchisêements  à  l'enlour,  et 

ciés  de  la  fortune  mouchent  U 

les;  les  folies  composent  le  cot 

temps  tire  le  rideau  ;  la  pièce 

tre  :  Mundus  vu  fi  (iecipi:drc 

En  sera- 1- il  toujours  ainsi?  l 

croyons  point.  Non,  œrtiÎBS  r 
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robjet  de  la  brigue  ;  des 
■  ■•  tiendroaC  pas  toujours  la 
^  les  couU»ses  ne  recèleront 
d*odieui  secrets;  le  public 
toajoars  ce  docile  automate 
efarlatanisBie  tire  en  tous  sens  les 
k  Telle  est  Tespérance,  telle 
la^es,  qui,  dès  à  présent,  se 
I  pai  Bii  le  peuple  de  cette  épi- 


ri  ■*«•!  qo*ane  reavre  comique 
fait  9rt  T6\n  difrêreots. 

V  la  MCBC,  en  h^bil  dramatiqae, 
■t  prêlal»»  mÎ0Ûtrr«,  coDqaéranti. 
mmm^^riX  pcaple.aui»  ans  deroiert raDg», 
H  fable  et  drft  gruodt  reliotée, 

■■•  d'ca-ba»  la  pièce  e»!  écoutée  ; 
pa  jont,  utile*  spei-tatrur», 
U  farce  est  mal  représenlée, 
t  arccat  Moat  »ifBoi<»  le«  at  leurs. 
fj.-h.  Rousseau.) 

J.  T-v-s. 
lUCAINSy  publicani^  c'est-à- 
iBÏcjs  du  revenu  public  chez  les 
■a.  Ces  fonctionnaires,  qui  appar- 
«  (éoéralement  à  Tordre  équestre 
étaient  très  honorés  à  Rome;  en  re- 
4MI  Icsdétcstait  dans  U  sproTinces^ 
■connaissons  surtout  par  la  haine 

V  Touaient  les  Juifs,  humiliés  de 
Tapôt  aui  Roniaiof .  S.  Matthieu 

ocrçait  cette  profession  quand 
[^pela  à  le  suivre.  Jésus-Christ 
■tait  quelques  autres  publicains, 
fa*on  lui  reprocha  de  vivre  avec 

boaimes,  il  répondit  qu^il  n*était 
«nn  appeler  les  justes,  mais  les  pé- 

■  U  pénitence.  S. 
ILICISTE.  On  désigne  ainsi  les 
sqni  écrivent  sur  le  droit  naturel, 
il  pnblic,  le  droit  international  ou 
■^  la  diplomatie,  la  politique  {yvY> 

BBOIS). 

aosbre  de  ces  auteurs  est  très  con* 
Ua.  Dans Tanliquité,  Platon,  Aris- 
Ckcron  doivent  être  placés  au  rang 
■yiciiies ,  car  leurs  traités  De  la 
\iiqme  étaient  des  ouvrages  consa- 
I  la  sdenœ  des  gouvernements  et  à 
M  des  notions  de  droit  public,  tel 
sirtait  alors.  Les  deux  premiers  de 
UoMiphes  furent  longuement  com- 

■  pe&dant  le  moyen-  àf^e;  mais  leurs 
|csde  métaphysique  devinrent  plu- 

Acc  smmt  lUmmHorum  kominum 
le  (itfwvM.  m  Ck^  ftrr,,  U,  3). 


tôt  le  texte  des  élucubraliuns  des  scolias- 
tes,  que  leurs  traités  de  politique.  A  la 
renaissance  des  lettres,  on  se  mit  à  cci  ire 
sur  le  droit  public.  Depuis  luis,  Ie5  |>rin- 
cipaux  publicisles  qui  ont  répandu  le  plus 
de  lumières  sur  cette  branche  des  science:» 
morales  et  politiques,  quoique  apparte- 
nant à  des  écoles  fort  différentes,  nous 
paraissent  être  :  Machiavel,  François 
Uotman,  Bodin,  Bacon,  Grotius,  Hob- 
bes,  Pufendorf,  Locke,  BurlamaquI, 
Montesquieu,  Valtel,  J.-J.  Rousseau, 
Voltaire,  Mably,  Sièyes,  Klûber,  Mar- 
teas,  de  Bonald,  Chateaubriand,  Destutt 
de  Tracy,  Daunou,  Benjamin  Constant, 
Guizot,  etc.  {voj,  tous  ces  noms). 

La  science  du  publiciste  demande  de 
grandes  connaissances  en  politique,  eu 
histoire,  en  législation  et  en  littérature. 
Il  ne  peut  y  avoir  aujourd'hui  de  bons 
publicistes  que  ceux  qui  prennent  pour 
base  de  leurs  théories,  la  morale  (voy.^^ 
et  qui  enseignent  les  vrais  principes  de 
l'organisation  sociale.  Ils  peuvent  diflerer 
sur  la  forme  des  gouvernements;  ils  doi- 
vent tous  être  d^accord  sur  ce  point  que 
le  bonheur  du  plus  grand  nombre  e»t  la 
véritable  fin  des  sociétés  humaines,  et  que 
le  respect  des  droits  individuek  est  le 
meilleur  moyen  d*y  parvenir. 

Il  existe  plusieurs  ouvrages  qui  trai- 
tent spécialement  des  connaissances  pro- 
pres au  publiciste,  ou  qui  offrent  des  do- 
cuments destinés  à  éviter  de  nombreuses 
recherches  à  ceux  qui  aspirent  à  ce  titre. 
Nous  nous  contenterons  de  mentionner  ici 
la  Bibliothèque  de  l'homme  public,  mise 
au  jour  au  commencement  de  la  Révo- 
lution par  Condorcct,  Peyssonnel  et  Le 
Chap<-;ier  (Paris,  1 790-92, 28  vol.  in-8°), 
et  la  Science  du  publiciste,  par  Fritot 
(Paris,  1819-20, 1 1  vol.  in-8*).  A.  T-a. 

PreUCITÉ.  En  politiiiue  et  en 
droit,  on  entend  par  ce  mot  tout  fait 
quelconque  de  Thomme  qui  devient  pu- 
blic. C*est  ce  que  les  Anglais  appellent 
la  comimtnicatton  à  un  tiers.  Cette  cir- 
constance a  une  grande  importance,  car 
telle  action  qui,  dans  Tombre,  ne  con- 
stitue ni  crime  ni  délit,  tombe  sous  le 
coup  de  la  loi  pénale  lorsquVIle  a  lieu 
en  public.  Ainsi,  dans  notre  système  pé- 
nal, un  outrage  à  la  pudeur  n'est  punis- 
sable que  lorsqu'il  est  public.  Aiosii  en 
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matière  de  presse,  la  publicilé  ai  le  {irt-- 
mier  élément  de  délit. 

Il  existe  une  nuance  sensible  entre  le 
mot  publicité  et  le  mol  publication.  On 
dit  la  publication  ou  la  promulgation 
(voy.)  d'un  acte  de  Tautorité  ;  la  publi  - 
cité  d^un  fait,  d'une  audience,  etc.  La 
publicité  des  actes  d*un  goufemement, 
des  débatsjudiciaires,deceuxdesassem> 
blées  délibérantes,  est  une  grande  ga- 
rantie de  légalité,  de  justice  et  d'impar- 
tialité. Foy,  Liberté,  Presse,  Audien- 
ce, etc.  A.T-E. 

PUCE  {pulex)y  genre  d'insectes  aptè- 
res de  l'ordre  des  suceurs,  qu'il  com- 
pose à  lui  seul  dans  la  méthode  de  Cu- 
vier,  et  qui  a  pour  caractères  distinctils 
une  bouche  eu  forme  de  suçoir  aigu, 
composé  de  3  pièces,  et  renfermé  dans 
une  sorte  de  trompe  uu  de  gaine  fuimée 
de  deux  lames  articulées,  et  recou\ertes 
de  deux  écailles  à  sa  base.Ces  parasites  ont 
le  corps  ovalaire,  deux  petits  yeux  com- 
posés, les  pattes  épineuses,  longues,  for- 
tes (surtout  les  dernières),  et  parfaitement 
disposées  pour  le  saut,  qui  est  d'une  éten- 
due extraordinaire,  eu  égard  à  leur  taille. 
Ces  insectes  sortent  de  l'wuf  sous  la  U  ■  rme 
de  petits  vers  blancs,  qui,  après  une  dou- 
zaine de  jours,  se  filent  un  cocon  soyeux 
où  ils  demeurent  le  même  temps  à  Tctat 
de  nymphes,  pour  en  sortir  a  l'état  par- 
fait. L'espèce  la  plus  répandue  est  Upuce 
commune  y  qui  se  nourrit  du  sang  de 
l'homme  et  de  plusieurs  animaux.  Nous 
avons  traité  dans  un  article  particulier 
de  la  puce  pénétrante  ou  chique  \vo\, 
ce  mot].  C.  S-TK. 

PUCELLE  D'ORLÉANS  (Jfaji>e 
Daec*,  surnommée  la;  naquit  vcrsl  4  1 0, 
à  Domrémy ,  village  relevant  du  roi  de 
France  ,  sur  les  marches  de  la  Lorraine 
et  de  la  Champagne  (Vosges),  où  la  guerre 
et  les  partis  (|ui  divisaient  le  royaume 
\r^oy,  Charles  VII,  Boi'rguigivoks  et 
Armacttacs)  avaient  de  tout  temps  laissé 
des  traces  profondes.  Son  pire  se  nom- 
mait Jacques  Darc,  sa  mère  Isabelle  Uo- 
mée.  Ils  avaient  cinq  enfants  et  \ivaient 
du  produit  d'un  champ  et  de  quelques 

(*^  CVtt  «ÎDii  qae  ce  nom  «t  écrit,  moi  apoi- 
trof  ibc,  dan»  \m  Prpei*  de  jmtùJUmtiom  «t  par  l'hi»- 
lurien  Ima  liordal»  dfMcadaat  d'na  frère  de  la 
Pocdla. 


bestiaux.  L'éducation  de  JeaniM 
d'une  villageoise  :  elle  ne  sut  j 
lire  ni  écrire  ;  nulle  autre  que 
ne  lui  enseigna  sa  croyance.  Enfl 
gardait  les  bêtes  aux  champs  ;  pi 
elle  s'occupa  des  soins  du  méni 
pour  ce  qui  est  de  coudre  et  de 
n'était  pas  de  femme  qui  pût  la 
montrer.  Les  témoignages  de  ti 
qui  Pavaient  connue  s*accordent 
présenter  comme  une  bonne  fille 
de  cœur,  pieuse,  chaste,  laboriei 
ritabie.  Les  devoirs  doroestiqoi 
pratiques  d'une  piété  naïve  rem| 
tous  ses  instants.  Parfois  elle  al 
battre  avec  ses  compagnes  à  Tom 
vieux  hêtre  qu'on  ap|)elait  l'ai 
ft'csy  et  qui  existait  encore  en  l€ 
y  tressait  des  couronnes  de  Heur 
suspendait  aux  branches  de  l'ai 
qu'elle  rapportait  pour  en  couroi 
tre-Dame  de  Domrémv.  Mais  de 
moins  riantes  vinrent  parfois  att 
jeunesse.  Les  enfants  du  village  i 
se  battaient  souvent  avec  ceux  di 
voisin,  qui  était  bourguignon,  el 
fille  les  vovait  revenir  blessés  et  sa 

m 

L'ne  fois  même  elle  fut  obligée 
avec  ses  parents  à  Tapproche  d*ai 
ennemie,  et  quand  elle  revint  ell 
le  hameau  saccagé ,  la  maison  d 
IVglise  incendiée ,  cette  église 
avait  prié  tant  de  fois  ! 

Élevée  au  bruit  de  la  guerre , 
haine  des  Anglais  et  des  Bourgi 
au  milieu  des  croyances  naîvei 
siècle  et  de  son  pays ,  parmi  k 
une  prophétie  populaire  disait 
royaume  perdu  par  une  femme 
<|ue,  serait  sauvé  par  une  vierge  c 
(hes  de  Lorraine,  Jeanne  se  di 
kernit  cette  vierge.  A  13  ans  con 
rent  les  rc\ dations  surnaturelle 
appelait  srs  voiX,  comme  pour  c 
qu'elle  les  entendait  plus  qu*ell 
vovait.  S.  Michel  lui  raconta  « 
<|ui  était  au  ro\aume  de  France; 
Catherine  et  sainte  Marguerite 
lèrent  de  la  mission  divine  que 
réservait.  D'abord  elle  douta , 
pcur,N  elle  aurait  mieux  aime  rcsl 
près  de  sa  mère.  »  Puis,  les  averti 
se  multiplièrent ,  devinrent  plu 
il  s'agisaait  dUler  eD  ftiBca^  de 
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leroiàReims. 
li  voulut  9  Jeanne  n*hésiia  plus. 
MB  dire  ■  set  parents  qui  l'auraient 
Hp  elle  se  fit  conduire  par  son  on- 
de Baadriconrt ,  capitaine 
Trois  fois  repoussée  par 
la  ■•  se  découragea  pas  ;  «  elle  irait 
tle  dauphin  (c^est  ainsi  qu'elle  nom- 
Miiours  le  roi  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
I,  dût-elle  oser  ses  jambes  jusqu^aux 
B.  »  Enfin,  Bandricourt  vaincu  par 
■MStnuce ,  se  décide  à  l'envoyer  à 
n  M  se  trouvait  alors  la  cour,  «  ad- 


délaient  critiques  :  les 
pis  venaient  d'être  battus  à  la  jour- 
ler  kmrtngs,  Orléans,  serré  de  près, 
li  aeole  barrière  qui  fermait  le  midi 
déjà  maîtres  du  nord  de  la 
L'élite  des  deux  armées  s'y  trou- 
et  les  chances  du  sié- 
l'aion  indécises ,  ne  pouvaient 
I  Itfdcr  à  tourner  contre  la  ville, 
|H  In  Providence  lui  envoya  un  auxi- 
lianpéré.  Jeanne  Darc  avait  18  ans; 
I»  «t  robuste,  <  elle  ignora  toujours, 
t,  les  misères  physiques  de 
sa  première  vision,  elle 
à  Dien  sa  virginité.  Un  jeune 
—  dn  Keafchiteau  s'était  mis  en  tête 
kpoQser  et  l'avait  assignée  devant  l'of- 
Ide  Toal,  en  invoquant  une  préten- 
pronesse  de  sa  part  ;  mais  elle  fut 
wjèt  après  avoir  alGrmé,  sous  ser- 
Ip  qs'elle  n'avait  jamais  songé  au 
ii|e  ai  avec  lui  ni  avec  d'autres.  Mu- 
#ÉB  habillement  d'homme,  d'une 
■Cyd'ttn  cheval,  elle  partit  avec  uue 
Me  de  sept  hommes  d'armes  et  fit 
^fiMMs  en  11  jours,  dans  uue  route 
teesne,  coupée  par  des  rivières  pro- 
iMf  prélude  miraculeux  d'une  car* 
■^  devait  être  signalée  par  des  pro- 
■  dniont  genre! 

à  Chinon ,  la  jeune  litle  fut 
raaprès  du  roi  qu'elle  reconnut 
lilAtdans  la  foule  des  seigneurs  où  il 
iilaélé.Ëlle  lui  fit  part  de  sa  mission, 
énH  nn  entretien  secret,  elle  le  ras- 
i,  dit-on,  sur  sa  légitimité  dont  il 
héscué  lui-même,  en  lui  déclarant 
I  était  «  vrai  héritier  de  France  et 
nfcroL  >  Soumise  à  tontes  sortes  d'é- 
I  dk  sortit  do  tootos  à  son  bon  - 


neur ,  et  vint  à  bout  de  convertir  à  ses 
projets  les  politiques  de  la  cour ,  chose 
plus  difficile  encore  que  de  prouver  sa 
chasteté  aux  matrones,  et  son  orthodoxie 
aux  docteurs.  A  l'objection  de  ces  der- 
niers que,  si  Dieu  voulait  délivrer  la 
France,  il  n'avait  pas  besoin  de  gens 
d'armes  :  a  Eh!  mon  Dieu,  répondit-elle, 
les  gens  d'armes  batailleront ,  et  Dieu 
donnera  la  victoire.  Écoutez,  disait- elle 
encore  aux  théologiens  qui  cherchaient 
à  l'embarrasser  par  leurs  arguties,  il  y  en 
a  plus  au  livre  de  Dieu  que  dans  les  vô- 
tres. Je  ne  sais  ni  /i  ni  ^,  mais  je  viens 
de  la  part  de  Dieu  pour  faire  lever  le  siège 
d'Orléans  et  sacrer  le  dauphin  à  Reims; 
c'est  pour  cela  que  je  suis  née.»  Là,étaient 
en  effet,  comme  l'a  démontré  un  de  nos 
plus  brillants  historiens*,  la  question  mi- 
litaire el  la  question  politique. 

On  se  décida  donc  à  employer  la  Pu- 
celle  et  à  suivre  son  plan  de  campa- 
gne. On  lui  forma  une  sorte  de  maison  ; 
elle  eut  un  écuyer.  un  page ,  des  valets, 
une  épée  trouvée,  d'après  son  indication, 
derrière  l'autel  de  l'église  de  Notre-Da- 
me de  Fierbois,  mais  dont  elle  se  servit 
rarement  à  cause  de  sa  répugnance  à 
verser  le  sang ,  enfin  une  bannière  qui 
ne  la  quittait  jamais.  Voici  comment  s'ex- 
prime à  son  égard  des  témoins  qui  la  vi- 
rent alors  :  «  Quand  elle  étoit  sans  har- 
nais, elle  éioit  moult  simple  et  peu  par- 
lant ;  mais  en  armes  elle  étoit  hardie  et 
parloil  hautement  du  fait  des  guerres. 
C'étoit  chose  merveilleuse  comme  elle  se 
comportoit  et  conduisoit  en  son  fait, 
avec  ce  qu'elle  disoit  lui  être  enchargé 
de  la  part  de  Dieu ,  et  comme  elle  par- 
loît  grandement  et  notablement,  vu  que, 
en  autres  choses ,  elle  étoit  la  plus  sim- 
ple bergère  que  on  vit  oncques.  »  Son 
début  dans  la  carrière  des  armes  fut  la 
conduite  d'un  convoi  de  vivres  à  Orléans. 
Sa  présence  dans  la  ville  assiégée  élec- 
Iriiia  tous  les  cœurs.  Elle  sut  iuspirer  à 
ces  grossiers  hommes  d'armes ,  à  ces  ru- 
des chefs  Armagnacs  un  respect  qu'ils 
s'étonnaient  de  ressentir  pour  la  pre- 
mière fois.  «  Elle  leur  fit  ôler  leurs  fillet- 
tes, dit  la  Chronique,  les  força  à  se  con- 

(*)  M.  Micbelet,  EUt,  de  Franet,  t.  V,  p.  44 
•t  MiÎT.  ToBl  1«  laoroeaa  tar  JesDae  Darc  ctt 
,  admira  bit. 
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l'ancraroa  haine  que  Di«a  porte  aux  An- 
glaii,  je  n'en  sais  rien  ;  mais  je  sais  bien 
qu'ils  seront  mis  hors  de  France,  eiœpté 
cens  qui  y  mourront.  —  Ne  cherchai t- 
cile  pas  à  faire  croire  aoi  soldats  qoe  son 
étendard  portait  bonheur  ?— Non  ;  mais 
je  leur  disais  :  entres  hardiment  parmi 
les  Anglais,  et  j'y  entrais  BoÎHBéme.  — 
Pourquoi  cet  étendard  fut-il  porté  en  l'é- 
glise de  Reims  plutôt  que  les  autres?  -— 
Il  était  à  la  peine,  c'était  bien  raison  qu'il 
fût  à  l'honneur!  »  Cependant,  au  milieu 
de  cette  eialtation  surhumaine ,  Jeanne 
avait  des  moments  où  la  nature  la  tra- 
hissait :  alors,  elle  pleurait,  elle  doutait, 
elle  avait  peur,  comme  une  faible  fille; 
et  ce  n'est  pas  le  côté  le  moins  touchant 
de  ee  drame  pathétique.  On  profita  d'un 
de  ces  instants  pour  lui  faire  signer ,  en 
présence  de  l'appareil  du  supplice,  une 
abjuration  dont  on  fut  encore  obligé  d'aU 
tértr  les  termes.  Dès  lors,  la  sentence  de 
mort,  dont  la  lecture  était  déjà  commen- 
cée, dut  être  commuée  en  une  prison  per- 
pétuelle. Biais  ce  n'était  pas  là  le  compte 
des  Anglais  :  ib  voulaient  que  leur  vic- 
time perdit  son  honneur  et  son  âme,  mais 
non  qu'elle  conservât  la  vie.  Deux  jours 
après  la  scène  du  cimetière  Saint- Ouen, 
le  bruit  se  répandit  que  la  prisonnière 
avait  repris  l'habit  d'homme,  grief  qui 
avait  joué  un  grand  rôle  au  proies,  et 
qui  suffit  pour  la  faire  considérer  comme 
relapse.  Or,  il  faut  savoir  que  trois  An- 
glais eoucbaient  toutes  les  nuits  dam  sa 
chambre,  qu'un  lâche  attentat  avait  été 
dirigé  contre  sa  pudeur,  et  que  la  chaste 
fille,  à  qui  Vom  avait  enlevé  les  vêle- 
ments de  son  sexe,  s*était  vue  forcée  de 
reprendre  ceux  qui  seuls  pouvaient  la 
garantir  contre  le  retour  de  semblables 
tentatives.  Du  reaile,  ses  voix  lui  avaient 
reproché  son  abjuration.  Plus  que  jamais, 
•lleaffirma  qu'elles  venaient  de  Dieu;  «elle 
ne  savait  ce  que  c'était  qu'abjurer;  elle 
n'avait  signé  que  par  crainte  du  feu; 
mais  elle  aimait  mieux  mourir  que  de 
supporter  plus  longtemps  une  aussi  cruelle 
captivité.  »  C'en  était  assez  :  déclarée  hé^ 
rrtù/ue  relapse^  elle  fut  conduite,  le  31 
mai,  sur  la  place  du  vieux  marché  de 
Rouen,  et  abandonnée  à  la  justice  sécu- 
lière, c'est-à-dire  au  bourreau  ;  car  il  n'y 
ttit  poil  d'ttttft  MMiMci  pf  onnncée  cop' 


tre  elle.  Après  avoir  baisé  déf« 
une  croix  qu'on  lui  apporta,  elle 
au  bûcher,  accompagnée  de  son  > 
seur.  Ce  fut  elle  qui  Tavertit  de 
rer  au  moment  où  l'on  alluma  le 
elle  lui  recommanda  de  tenir  ton 

■ 

croix  élevée,  afin  qu'elle  eut  la  e 
tion  de  la  voir  jusqu'à  son  dernier 
Quand  la  flamme  et  la  fumée  l'ei 
pèrent,  on  l'entendit  encore  invc 
nom  de  Jésus  :  ce  fut  le  dernier 
prononça.  Anglab  ou  Français, 
spectateurs  pnrent  retenir  leurs 
et  l'émotion  gagna  jusqu'aux  jugt 
bourreaux  :  «  Nous  sommes  perd 
cria  l'un  deux;  nous  venons  c 
mourir  une  sainte.  »  D'autres,  d 
lusion  de  leurs  remords,  crurent  \ 
blanche  colombe  qui  sortait  de  la 
et  s'élançait  vers  les  cieux. 

Des  lettres  de  noblesse  pour  sa 
l'exemption  de  la  taille  pour  li 
où  elle  était  née,  voilà  tout  ce  qu 
les  VII  avait  fait  en  faveur  de  ï 
morte  pour  sa  cause.  Cepend; 
1465,  sur  la  requête  de  la  met 
frères  de  Jeanne  Darc,  il  fit  prc 
la  révision  de  son  procès  et  à  la 
litation  de  sa  mémoire.  Mais  co 
cette  mémoire  était  poursuivie  ] 
espèce  de  fatalité,  on  l'a  vue  deux  j 
honorée  chez  nous,  d*abord  pi 
senre,  puis  par  la  prostitution 
lent  [VOY.  Chapf.laik  et  VoLTâii 
monuments  peu  dignes  d'elle, 
Rouen  et  à  Orléans,  pouvaient  f) 
que  les  beaux-arts  ne  Pavaient  pi 
traitée  que  la  poé>te,  jusqu'au 
où  une  fille  de  France/ 1*0 v.  Mar^ 
LKAHS,  T.  XVHI,  p.  79*2)  sut  < 
première  deviner  et  rendre  la  pi 
mie  la  plus  poétique  de  notre  hi 

L'indication  et  l'analyse  des  do 
relatifs  à  la  Pucelle  d'OHéans 
données  par  M.  Buchon,  danssn 
tion  iitrt  Chroniques^  in-  ft%  et  F- 

[*)  Sans  |urlcr  iri  des  belles  ia«pin 
Srhîllrr  et  8oulliej  (r«/.)  oat  paisrei  1 
toire  de  U  Paeelle .  qu^l  août  laîl  I 
cîtrr  Ir»  vert  pta  coonas  daaa  les^ael 
lie  Frurai«e  (  MUa  de  Goaraaj)  a. j 
dire,  eot-hlué  le  |>orlrait  de  JeasBa  D 

— IVai.ia  fcw«  arcei^r,  VMifa  4e  ttd  el 
Lt  àwatntitéÊ  iMjpMitalfe^MieMMI 
—La éomtmu  et  ■■■  M«i etiifvaeiil 

m  ee  eH— w  ea  w^ar  wu  Haasa  a^i^^h 
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«Bspiœi.  Déjà,  la  Pocelle, 
de  quelque* capîuioef,  avait  battu 
fcîl  prieoDBÎery  prca  de  Lagny,  Fran- 
d'Ane»,  fameux  partiaan  fioargui- 
doot  rcxécotKHi  f  motivée  par  sca 
,  deriot  plua  tard  un  chef 
coatre  elle.  Avertie  que  lea 
et  lea  Bonrguignona  avaient  mîa 
devant  Conpiègoe,  elle  te  jeta 
cette  place  avec  quelque»  troupes, 
S4  ami  1430.  Peu  de  temps  après, 
«■e  aortie,  et  tomba  à  l'impro- 
r  les  quartiers  des  Bourguignoua 
avait  déjà  mis  en  désordre ,  lors- 
li  cri  d*alarme  attira  sur  ce  point  le 
daa  asaiégieanls.  Les  Français  n'é- 
ea  nombre  pour  résister  :  ils 
t  en  retraite.  Jeanne  se  montra 
iairépide  que  jamais;  deux  fois,  elle 
gêna  sur  l'ennemi;  enfin, 
qn*il  fallait  rentrer  dans  la  ville , 
mit  à  l'arrière-garde  pour  protéger 
et  lea  maintenir  en  bon  or- 
lea  Bourguignons ,  qui ,  sûrs 
t  d^étre  bien  appuyés,  se  lan- 
vigoareosement  à  la  poursuite.  Re- 
i  la  Puoelle  à  son  étendard,  ils 
t  jusqu'à  elle,  et  l'entourèrent 
t  où  la  barrière  du  pont  se  ré- 
elle, soit  précipitation, 
,  comme  on  le  prétendit  de- 
saas  grande  vraisemblance, 
picard  la  tira  rudement  par 
nlcan  à  bas  de  son  cbeval  ;  et  le 
de  Wandomne,  qui  se  trouva  là 
t  de  sa  cbute,  obtint  qu'elle  se 
à  lui  «  ponr  ce  que  noble  homme 
;  lequel,  plus  joyeux  que  s'il  eût 
H  roi  eatre  ses  mains,  »  la  mena  au 
de  Luxembourg,  son  seigneur,  et 
du  doc  de  Bourgogne.  Celui  -ci  ré- 
la  prisonnière  pour  la  vendre  à  son 
■s  ▲nglais;  car  il  y  eut  émulation 
à  qui  livrerait  la  pauvre  fille, 
t  le  bruit  de  sa  prise  s'était 
dans  le  camp  et  au  dehors.  On 
des  feux  de  joie,  on  chanta  des 
Dleaai  dans  toutes  les  villes  de  la  do- 
anglaise,  y  compris  Paris;  mais 
et  le  roi  qu'elle  avait  sauvés  ne 
t  rira  pour  sa  délivrance.  En  ap- 
M  quVile  allait  élre  remise  aux  An- 
^,  malheur  qu'elle  avait  toujours  re- 
à  JPépâ  da  fai  Borti  elle  tenta  de 


s'évader,en  se  précipitant  du  haut  du  don- 
jon de  Beaurevoir,  où  elle  avait  d*abord 
été  renlermée.  Mais  blessée  grièvement 
dans  sa  chute,  elle  fut  reprise  et  transfé- 
rée successivement  au  château  du  Cro- 
toy,  à  Arras,  puis  enfin  à  Rouen,  où  se 
trouvaient  alors  le  jeune  roi  Henri  VI  et 
tout  le  gouvernement  des  Anglais.  Il  était 
facile  de  prévoir  le  sort  qu'ils  lui  réser- 
vaient :  récemment,  une  femme  avait 
été  brûlée  vive  à  Paris  pour  avoir  dit  du 
bien  de  la  Pucellc.  Mais  ce  n'était  pas  as- 
sez de  venger  leurs  défaites  par  son  sup- 
plice, ils  voulaient  encore,  en  la  flétris- 
sant, déshonorer  la  cause  qu'elle  avait  si 
puissamment  servie. 

Par  lettres- patentes  du  Sjanv.  1431, 
le  roi  d'Angleterre  ordonna  que  la  prison- 
nière fût  livrée  à  la  justice  ecclésiastique, 
comme  coupable  «  de  superstitions,  faus- 
ses doguutisations  et  autres  crimes  de  lèse- 
majesté  divine,  »  en  se  réservant  de  la 
reprendre  si  elle  n'était  pas  atteinte  et 
condamnée.  Pierre  Cauchon,  évéque  de 
Beauvais,  dans  le  diocèse  duquel  elle  avait 
été  prise,  fut  chargé  de  diriger  son  pro- 
cès, et,  par  la  passion  qu'il  montra  dans 
tout  le  cours  de  la  procédure,  ne  justifia 
que  trop  bien  le  choix  des  Anglais.  Il 
s'adjoignit  le  vicaire  de  l'inquisition,  des 
membres  de  l'université  de  Paris  et  plu- 
sieurs autres  assesseurs,  créatures  de 
l'AjogU terre,  qui  apportèrent  dans  leurs 
fonctions  toute  l'ardeur  des  renégats  et 
des  traîtres.  Ce  procès,  dont  les  for- 
mes furent  plusieurs  fois  arbitrairement 
changées  dans  le  cours  de  l'instance, 
fut  une  suite  de  mensonges,  de  pièges 
dressés  à  l'accusée,  de  parodies  conti- 
nuelles du  droit  et  de  la  religion,  avec  la 
prétention  hypocrite  d'en  vouloir  suivre 
les  règles.  Jeanne  s'y  montra  plus  su- 
blime peut-être  qu'elle  ne  l'avait  jamais 
été  sur  les  champs  de  bataille.  Seule,  sans 
conseil ,  en  butte  à  des  rigueurs  qui  de- 
vaient altérer  à  la  fois  ses  facultés  physi- 
ques et  morales,  elle  fit  plus  d'une  fois 
rougir  les  juges  qui  Tinterrogeaient  par 
la  haute  raison,  l'étonnante  supériorité  de 
ses  réponses.  On  lui  demanda  si  elle 
croyait  être  en  la  grâce  de  Dieu  ?  «  Si  je 
n'y  suis,  dit-elle,  Dieu  veuille  m'y  met- 
tre ;  si  j'y  suis ,  Dieu  veuille  m'y  tenir. 
~Si  Di€Q  haïssait  les  AngluaP^De 
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rancrar  oa  haine  que  Diea  porte  nnx  An- 
glais, je  n*en  sais  rien  ;  mais  je  sais  bien 
qu*iU  seront  mis  hors  de  France,  eioepté 
cens  qui  y  mourront.  —  Ne  chercbait- 
elle  pas  à  faire  croire  aui  soldats  qoa  son 
étendard  portait  bonheur  P^Non  ;  mais 
je  leur  disais  :  entres  hardiment  parmi 
les  Anglais,  et  j*y  entrais  moi-même.  — 
Pourquoi  cet  étendard  fut-il  porté  en  l*é- 
glise  de  Reims  plutôt  que  les  antres?-— 
Il  était  à  la  peine,  c'était  bien  raison  qu'il 
fût  à  rhonnenr  1  »  Cependant,  au  miliea 
de  cette  eialtatioa  surhumaine ,  Jeanne 
avait  des  moments  où  la  nature  la  tra- 
hissait :  alors,  elle  pleurait,  elle  doutait, 
elle  avait  peur,  comme  une  faible  fille  ; 
et  ce  n'est  paa  le  côté  le  moins  touchant 
de  ce  drame  pathétique.  On  profita  d*un 
de  ces  instants  pour  lui  faire  signer ,  en 
présence  de  l'appareil  du  supplice,  une 
abjuration  dont  on  fut  encore  obligé  d*al- 
tértr  les  lernes.  Dès  lors,  la  sentence  de 
mort,  dont  la  lecture  était  déjà  commen- 
cée, dut  être  commuée  en  une  prison  per- 
pétoelle.  Mais  ce  n'était  pas  là  le  compte 
des  Anglais  :  ib  voulaient  que  leur  vic- 
time perdit  son  honneur  et  son  àme,  maia 
non  qu'elle  conservât  la  vie.  Deux  jours 
après  la  scène  du  cimetière  Saint- Ouen, 
le  bruit  se  répandit  que  la  prisonnière 
avait  repris  l'habit  d'homme,  grief  qui 
avait  joué  un  grand  rôle  au  procès,  et 
qui  suffit  pour  la  faire  considérer  comme 
relapse.  Or,  il  faut  savoir  que  trois  An- 
glais eoucbaient  toutes  les  nuits  dans  sa 
chambre,  qu'un  lâche  attentat  avait  été 
dirigé  contre  sa  pudeur,  et  que  la  chiste 
fille,  à  qui  l'oM  avait  enlevé  les  vête- 
ments de  son  sexe ,  s*était  vue  forcée  de 
reprendre  ceux  qui  seuls  pouvaient  la 
garantir  contre  le  retour  de  semblables 
tentatives.  Du  re^ie,  »es  voix  lui  avaivnt 
reproché  son  abjuration.  Plus  que  jamais, 
elleaffirma  qu'elles  venaient  de  Dieu;  «elle 
ne  savait  ce  que  c'était  qu'abjurer;  elle 
n'avait  signé  t|ue  par  crainte  du  leu; 
mais  elle  aimait  mieux  mourir  que  de 
supporter  pins  longtemps  une  a  ussi  cruelle 
captivité.  »  C'en  était  assez  :  déclarée  Ae- 
rétù/ue  reiap$e^  elle  fut  conduite,  le  3 1 
mai,  sur  la  place  du  vieux  marché  de 
Rouen,  et  abandonnée  à  la  justice  sécu- 
lière, c'est-à-dire  au  bourreau  ;  car  il  n'y 
tut  poiM  d'autra  iMilwet  pcoaoDcée  con- 


tre elle.  Après  avoir  baisé 
une  croix  qu'on  lui  apporta ,  elle 
au  bûcher,  accompagnée  de  son 
seur.  Ce  fut  elle  qui  Tavertit  de  se 
rer  au  moment  où  l'on  alluma  le  fc«;il 
elle  lui  recommanda  de  tenir  toujoufall 
croix  élevée,  afin  qu'elle  eut  la  conaotii 
tion  de  la  voir  jusqu'à  son  dernier  aoupM 
Quand  U  flamme  et  la  fumée  l'envciap 
pèrent,  on  l'entendit  encore  invoquer  I 
nom  de  Jésus  :  ce  fut  le  dernier  q«*(rili 
prononça.  Anglais  ou  Fran^iii,  pcaA 
spectateurs  purent  retenir  leurs  larmfli 
et  l'émotion  gagna  jusqu'aux  juges  et  aui 
bourreaux  :  «  Mous  sommes  perdus,  M 
cria  l'un  deux;  nous  venons  de  Ul 
mourir  une  sainte.  >  D'autres,  dans  fii 
lusion  de  leurs  remords,  crurent  voiriÉl 
blanche  colombe  qui  sortait  de  la  flaaÉ 
et  s'élançait  vers  les  cieux. 

Des  lettres  de  noblesse  pour  sa  (aariH| 
l'exemption  de  la  taille  pour  le  villi| 
où  elle  était  née,  voilà  tout  ce  que  Cli^ 
les  VII  avait  fait  en  faveur  de  l'béraM 
morte  pour  sa  cause.  Cependant,  il 
14&5 ,  sur  la  requête  de  la  mère  et  4 
frères  de  Jeanne  Darc ,  il  fit  procédsri 
la  révision  de  son  procès  et  à  la  réhaH 
litation  de  sa  mémoire.  Mais  comaw  I 
cette  mémoire  était  poursuivie  par  M 
espèce  de  fatalité,  on  l'a  vue  deux  foisilii 
honorée  chez  nous,  d'abord  par  Itt 
sente,  puis  par  la  prostitution  du  lÉ 
lent  ivoY,  Chapf.i.aik  et  VoLTaiat).  li 
monuments  peu  dignes  d'elle,  éleHi 
Rouen  et  à  Orléans,  pouvaient  faire  A 
que  les  beaux -arts  ne  l'avaient  pas  miai 
traitée  que  la  poé>ie,  jusqu'au  moaM 
où  une  fille  de  France  (  voy.  MtinedXh 
LfcAHS,  T.  XVIII,  p.  793)  sut  enfin  I 
première  cle\iiier  et  rendre  la  physions 
mie  la  plus  poétique  de  notre  histoire, 

I/indication  et  Tanalyse  des  documcni 
relatifs  à  la  Purelte  d*Orléans  ont  « 
données  par  M.  Diu-hon,  dans  sa  Coiitt 
tion  des  Chroniques^  in-  8**,  et  PamtArt 

(*j  Sjrs  pjrirr  ii-i  dct  liellrs  îu«piratt<MH  qi 
Srtiillrr  «t  Soutliry  (rvO  oo*  puisre«  d«B»la 
toire  àm  \â  Paeclle ,  qu'il  doua  miîi  parais  à 
l'ilrr  Irt  vert  |icn  ronnut  daus  Uaquclt  oa*ai 
tr«  Fraocdite  (  MU«  de  (juuraay  )  a  .  |M»«r  atf 
dire,  rDt  liante  le  portrait  de  Jrauor  Ôarr  : 

^IViil>Ul  bi«B  ■rcord^r.  titrjcr  du  risl  rl4 
La  4«uccur  d«  !••  ytui  ti  r«  pù^m  imi»  t 
—L»  4our«ur  <!•  ■■••  jtut  canw 
■I M  iJUva  m  Imsw  W  nal  M I 
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fre  (réimpr.  en  184S,  iD-18,  à  U 
étJekatuK  la  Pueeiie^  par  M.  Alex. 
i),  et  par  3151.  Michaud  et  Pou- 
«H  leur  CoUection  des  Mémui- 
t histoire  de  France  (  l '^  »érie, 
t  ni).  Les  Procès  de  eomdamnalîon  et 
ée  fékabUiUition  ^  dont  l'Averdy  avait 
àm  nombreax  extraits  dans  le  3* 
^  Notices  et  extraits  des  manU" 
de  ist  Bibiiothèqtte  du  roi^  doivent 
pabliéa  en  entier  par  la  Société  de 
Histoire  de  France  :  le  1*''  vol.  a  paru 
M  1S41.  Indiquons  aussi  Touvrage  de 
CuGeerrce  (vo^.),  Jeanne  d^Arc  d'après 
ksekroniqmes  contemporaines^  traduit 
fv Léon  Bore,  184S,  in-S».       R-y. 

(comtes  de),  famille  très 
qoiy  du  nom  de  son  domaine  de 
-Bccfalam,  situé  sur  les  bords  du 
pM  de  Marbach,  s'appela  d*a- 
Bechlam^  dont  en  a  fait  successive- 
Peril/ar/f,Parc^/iir,  et  depuis  1500, 
r.  Cette  maison  florissait  en  Au- 
le  X*  siècle,  époque  à  laquelle 
leotionneplusieuradeses  mem- 
rcvétus  de  hautes  dignités, 
■gnale  un  comme  poète  allemand. 
Mit  qia^l  est  question  dans  les  Nibe- 
ijoor.)  d*un  margrave  Rûdigerde 
.  Dans  le  xi"  siècle,  Jean  et  Do- 
Pûcklcr,  pour  échapper  à  l'op- 
de  leurs  parents,  se  sauvèrent 
et  «établirent  dans  le  cercle  de 
9èt%  (près  de  Breslau).  La  branche  au- 
atteignit  y  en    1345,  dans  la 
deRûDiGEi  de  Pûckler,évéque 
Lest  membres  de  la  branche  si- 
devinrent,  en  1655,  barons  de 
,en  1690  comtes  de  TEmpire, 
•tt  divisèrent  plus  tard  en  deux  lignes, 
ilt  de  Franconie  et  celle  de  Lusace. 

La  Ugne  de  Franconie^  fondée  par 

CuftLEft-FaAairois ,  appelée  Pûckler^ 

impur^f  fat  admise  dans  le  collège  des 

^Mei  de  œ  cercle,  dans  la  personne 

tiCamisTiAai-GuiLLAUME-CHABLEs,  eu 

ikadaot  que  ses  possessions  de  Burg- 

Ibnhachp  Brunn  et  autres,  fussent  éri- 

fa  ca  coaités.  Par  son  mariage  avec  la 

fc  et  héritière  du  comte  de  Li  m  bourg, 

k  coMle  FaiDÉEic- Philippe- Charles 

Albl,  avec  une  partie  du  comté  de  Lim- 

har^  voix  et  séance  dans  le  collège  des 

Ea  1806,  cette  maison  fat  mé- 


diatisée, comme  tant  d*autreSy  et  passa 
sous  la  souveraineté  de  la  Bavière  et  du 
Wurtemberg. 

La  ii^ne  de  Lusace^  qui  doit  son 
origine  à  Erdmahit,  né  en  1683  et  décé- 
dé en  1742,  fut  élevée,  en  1822,  par  le 
roi  de  Prusse  à  la  dignité  princière  sui- 
vant le  droit  de  primogéniture.  Le  chef 
actuel  de  cette  ligne  est  Herxanit-Loois- 
Henri,  prince  Pûcklerr/e  Muskau*^  à  qui 
nous  devons  une  notice  plus  étendue.  X. 

Célèbre  comme  écrivain,  il  est  né  à 
Muskau,  le  30  oct.  1785.  Sa  première 
éducation  fut  confiée  aux  frères  moraves  ; 
puis  on  renvoya  nupedagngiumdeHMWe. 
Del800àl808,  ilfitsoudroitàLeipzig; 
et  lorsqu*il  eut  fini  set  études,  il  entra 
dans  les  gardes-du-corps  à  Dresde.  A  peine 
avait-il  obtenu  le  grade  de  capitaine  qu*il 
prit  son  congé  ;  il  parcourut  alors  en 
touriste  la  France  et  l'Italie.  Pendant 
cette  tournée,  il  se  trouva,  dit-on,  plus 
d'une  fuis  dans  de  graves  embarras  pé- 
cuniaires ;  car,  brouillé  avec  ses  parents, 
il  était  obligé  de  se  suffire  à  lui-même. 
Cette  existence  précaire  cessa  bientôt.  De 
retour  en  Allemagne,  il  hérita ,  par  la 
mort  de  son  père,  du  château  et  de  la 
principauté  médiatisée  de  Muskau,  et 
s'appliqua  dès  lors  à  embellir  sa  résiden- 
ce. Des  goûts  d'artiste  s'étaient  dévelop- 
pés en  lui  pendant  ses  voyages. 

En  1 8 1 3,  il  reprit  du  service,  mais  cette 
fois  dans  l'armée  russe,  comme  aide-de- 
camp  du  duc  de  Saxe*Weinur,  et  fit  avec 
distinction  la  guerre  dans  les  Pays-Bas. 
Après  la  paix  continentale,  il  visita  l'An- 
gleterre en  observateur  attentif.  Pois,  re- 
venu à  Muskau,  vers  1816,  il  se  rendit  à 
Berlin  où  il  fit  une  ascension  aérostatique 
dont  il  livra  la  description  au  public. 

Vers  cette  époque,  il  épousa  la  fille  du 
prince  de  Hardeuberg  (voy,)^  mais  in- 
constant et  amateur  d'une  existence  agi- 
tée, il  n'était  pas  fait  pour  la  vie  réglée 
du  mariage  :  aussi  divorça- t-il  8  ans 
plus  tard. 

L'Angleterre  attira  le  prince  une  se- 
conde fois  :  il  y  passa  les  années  1828  et 
1829,  et  à  peine  fut-il  de  retour  de  ce 

(*)  Ce  lecond  nom  lui  rient  d*ao«  seigneurie 
•ilésienne  (cercle  de  Rothenboorg),  qaieontiriit 
7  TÎUiiges  «Tee  noe  population  de  i,8oo  iioes , 
et  qu'il  Tient,  dit-on,  de  vendre  poor  la  somn.e 
de  a  aiiUioiit  de  ibalen.  S. 
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Tojage  qui  t*ëtendit  en  outre  à  lUrlande 
et  à  U  France,  qu^il  en  publia,  en  langue 
allemande,  le  journal  fragmenlaire  sous 
le  titre  ambitieux  de  Lettres  d'un  tré^ 
/^oi^cf  (Munich,  1830,  2  vol.).  Cet  ou- 
vrage fut  bientôt  suivi  de  2  autres  vol. 
(1831),  qui  embrassaient  la  première 
portion  de  son  séjour  en  Angleterre.  Le 
succès  de  celte  double  publication  fut 
immense  ;  le  voile  de  Tanonyme  ne  tarda 
pas  à  être  soulevé,  et  le  nom  du  prince 
déjà  connu  dans  les  salons  de  quelques 
capitales,  se  répandit  rapidement  par  des 
traductions  de  son  ouvrage*  dans  toutes 
les  parties  de  l'Europe.  Ce  succès  est 
mérité  au  point  de  vue  littéraire  ;  mais 
devant  le  tribunal  de  la  morale,  l'auteur 
doit  s^attendre  à  plus  d'un  reproche. 
Avec  un  art  infini,  le  prince  touriste  a 
su  mêler  aux  tableaux  de  la  nature  morte 
des  toèoes  de  la  nature  animée.  Les  hom- 
mes, et  les  femmes  surtout,  tiennent  une 
grande  place  dana  ce  journal  :  la  vie 
des  salons  y  offre  un  intérêt  encore  plus 
grand  que  les  paysages  tantôt  tuaves, 
tantôt  grandioses,  qu'il  fait  passer  sous 
nos  yeux.  Le  prince  Pûckler  est  le  pein- 
tre exact  du  high^li/ey  de  cette  fleur 
d'aristocratie,  qui  embaume  les  palais  de 
Londres,  et  que  convoite,  avec  un  sen- 
timent d'impuissante  jalousie  et  de  dépit 
concentré,  le  monde  des  bourgeois.  Voilà 
ce  qui  a  valu  au  prince  sa  renommée  d'é- 
crivain. Mieux  que  tous  les  romanciers 
anglais  qui  ont  essayé  de  décrire  ces 
mœurs  exceptionnelles,  le  prince  Pûck- 
ler-Muskau  a  crayonné  avec  grâce  et 
avec  méchanceté  les  duchesses,  les  com- 
tesses et  les  lions  du  West-end  de  Lon- 
dres. Quelques  scènes  d'intérieurs,  quel- 
ques accidents  scabreux,  racontés  par  lui 
avec  une  malice  qui  ne  se  dément  pas, 
lui  ont  valu  cette  foule  de  lecteurs  se* 
duits  par  le  scandale  bien  plus  que  par 
les  descriptions  des  ruines  historiques  ou 
des  massifs  pittoresques  des  parcs  sécu* 
lairea.  Le  vice  devient  aimable,  séduisant, 
dans  ces  pages,  éorites  avec  une  légèreté 
voltairtenue;  car  c'est  encore  là  un  des 
grands  charmes  du  prince  :  il  écrit  avec 
une  nonchalance  inimitable.  Au  reste, 
il  n*est  pas  uniquement  le  peintre  des 

(*)  Il  y  eo  a  une  ea  fraac.»  ptr  N.  Cohen 
Cl»«ris,  iS3a.33. 5  vol.  io-S*). 


salons  :  il  se  mêle  aussi  à  la  vit  i 
pie,  à  celle  des  auberges  et  des  c 

Les  œuvres  que  le  prince  I 
Mubkau  a  publiés  depuis  sont 
valoir  ce  brillant  début.  Tàti 
(Sluttg.,  1834,  5  vol.;  trad.  ei 
par  M.  Cohen,  Paris,  1834-35 
in- 8**)  est  une  espèce  de  pot-pooi 
lequel  l'auteur  a  jeté  les  fragme 
voyage  en  France  et  en  AUcmai 
réfleiions,  son  voyage  aérostati^ 
L'avant' dernier  vojrage  de  Si 
(tbid.,  1835,  3  vol.)  est  le  réd 
séjour  en  Algérie;  et  Les  pèU 
d'un  jeune  homme  racontent  ni 
née  en  Italie.  Il  y  a  peu  d'an 
prince  a  visité  l'Egypte  et  la  ?i 
Gazelle  tTjiugsbourg  publiait  l 
du  yoyÂf^tur/as/dunabie^  à  mes 
avançait  dans  ce  lointain  pèlerini 
jeune  et  belle  Abyssinienne  rami 
lui  en  Europe,  est  venue  s*éteiii 
le  ciel  brumeux  de  l'Allemagne 
enterrée  dans  le  parc  de  Muskau 
propriétaire,  créateur  de  ce  beni 
ne  parait  pas  disposé  à  s'y  fixer, 
cupé  qu'il  est  à  courir  le  dkn 
faire  mentir  le  pseudonyme  di 
lasso  y  capricieusement  adopté 
pour  l'un  de  ses  ouvrages. 

PUDDING  ou  PounincuE, 
mets  composé  de  mie  de  pain,  d 
de  bœuf,  de  raisins  de  Corinthe,  < 
ingrédients,  que  Ton  arrose  or 
ment  de  rhum  auquel  on  met  li 
mets,  d'origine  anglaise,  ainsi 
nom  l'indique,  était  peu  connu  ei 
au  commencement  de  ce  siècle.  I 
des  Anglais  à  Paris  en  1814  et  • 
Ta  mis  aussi  rapidement  à  la  m 
le  rostbeaf  et  le  beafieack.  LepU 
ding{v''jr.)eii  de  la  même  famille 

PUDDLACie  (puddUng  p. 
voy.  FoRGRS,  T.  XI,  p.  384. 

PUDEUR,  sentiment  noble 
cat  qui  participe  de  la  honte  et  d 
destie.  Il  est  une  pudeur  pour  h 
de  l'esprit,  comme  pour  celles  d 
cependant  le  soin  de  veiller  à  I 
de  la  partie  matérielle  de  m 
semble  caractériser  cette  aimab 
Alors,  chez  les  hommes,  elle  m 
déicnce  ;  et,  sous  le  nom  de  pmé 
est  particulièrement  l'i 


pue 

•y  OBI  giioK  duquel  elle  prête  un 
ém  plu.  Avant  le  mariage,  gar- 
i  de  la  Tirginité,  elle  devient  en- 
I  Miavefarde  de  la  chasteté  d'une 
!.  €>  fot  la  pudeur  qui  arma  la 
le  Lucrèce  {nojr.  Brutus)  d*un 
rd,  pour  Tcnger,  aux  dépens  de  sa 
m  honneor  outragé  par  Todieux 


anciens  aTaient  fait  une  divinité 
ic  vertu.  Sous  le  nom  de  Pudicité^ 
tit  m  Rome  un  temple  et  des  au- 
«  lui  donnait  le  lis  pour  symbole. 
m  chefs-d^œuvre  de  la  sculpture 
c  ,  la  Vénus  de  la  villa  Borghèse , 
■e  irae ,  nVn  a  pas  moins  reçu  le 
■  de  pudique.  Un  sculpteur  mo- 
,  Antoine  Corradini,  a,  au  con- 
y  représenté  la  pudeur  couverte 
•îley  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds. 
il,  à  Naplesy  cette sUtue.  P.  A.  V. 
ELCHES,  voy.  Patacokie. 
VEXDORF  (Sahiikl  baron  de), 
«  pabliciste  allemand,  naquit  le  8 
I6S9,  dans  le  village  de  Flœbe, 
le  Cbemoitz  (Saxe) ,  où  son  père 
■ilear.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
I  aux  universités  de  Leipzig  et 
I,  il  entra  comme  instituteur  chez 
^  de  Suède  à  la  cour  de  Dane- 
.  Mais  la  guerre  éclata  entre  ces 
pwsMuces,  et  Pufendorf  fut  arrêté 
Itele  la  famille.  Pendant  les  8  mois 
lera  sa  détention ,  il  s'appliqua  à 
le  des  écrits  de  Grolius  et  de  Uob- 
Et  il  publia  le  résultat  de  ses  ré- 
el sous  le  titre  à'EUmenta  juris- 
bfûr  universalis  (La  Haye,  1 660). 
limier  essai  lui  acquit  une  telle  re- 
in, que  Télecteur  palatin,  à  qui  il 
ildédié,  fonda  pour  Pufendorf  une 
ide  droit  naturel  à  Heidelberg.  £ii 
li  le  roi  de  Suède  lui  donna  une 
t  de  droit  naturel  dans  la  nouvelle 
■aie  de  Lund.  Ce  fut  pendant  qu'il 
Ifcnait,  qu'il  composa  son  ouvrage 
ttmiittrœ  etgentium  (Lund,  1 67  2  ; 
l^.  de  J.  Barbeyrac,  Amst.  1 706,  2 
IM*,  plus,  foisréimpr.),  bien  supé- 
^M  premier  et  remarquable  par  la 
kladbposition  systématique  et  la 
■1^  y  régnent.  Peu  de  temps  après, 
pnitre  un  abrégé  du  droit  naturel, 
nfiiie  :  De  ojficio  hominis  et  chis 
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(Lund ,  1 67  3  ;  trad.  franc,  de  Barbeyrac, 
Amst.,  1707,  in- 12),  livre  qui  a  eu  on 
nombre  incroyable  d'éditions  et  qui  a  été 
traduit  en  plusieurs  langues.  Pour  ce  pu- 
bliciste,  le  droit  naturel  était  une  morale 
philosophique  sur  les  rapports  légitimes 
des  hommes  entre  eux,  mais  toujours  dé» 
pendante  de  la  morale  chrétieooe.Comme 
Grotius,  il  posait  pour  fondementdu  droit 
la  sociabilité,  qui  se  rapproche  beaucoup 
de  l'amour  du  prochain  recommandé  par 
l'Évangile,  et,  comme  Hobbes,  il  faisait 
découler  le  droit  de  l'état  de  corruption 
de  notre  nature.  Sous  le  pseudonyme  de 
Severinus  à  Monzambano,  il  publia  son 
célèbre  traité  De  statu  reipublicœ  ger^ 
manicœ  (1667  et  souv.  depuis;  trad.  en 
fr.  par  Fr.  Savinien  d'Alquié,  Amst., 
1 699,  in- 1 6  ;  et  par  Spon,  av.  des  notes, 
Strasb.,  1728,2  vol.  in- 4<*),  que  son  frère 
Esaîe,  alors  envoyé  de  Suède  à  Paris, 
fit  imprimer.  Il  y  représentait  TAUe- 
magne  comme  un  corps  de  république 
dont  les  membres  mal  assortis  font  un 
tout  monstrueux.  Cet  ouvrage  fut  vive- 
ment censuré,  et,  tout  en  le  défendant 
avec  vigueur,  Pufendorf  ne  crut  pas  pni* 
dent  de  s'en  déclarer  l'auteur.  La  guerre 
ayant  éclaté  de  nouveau  ,  Pufendorf  se 
relira  à  Stockholm  où  il  fut  nommé  se- 
crétaire  d'état,  conseiller  du  roi  et  his- 
toriographe. Ce  fut  en  cette  dernière 
qualité  qu'il  écrivit  l'histoire  de  Suède 
depuis  la  campagne  de  Gustave-Adolphe, 
en  Allemagne,  jusqu'à  l'abdication  de 
Christine  (/)<•  rébus  suecicis^  Utr.,  1 676, 
in-4°) ,  et  V Histoire  de  Charles-Gustave^ 
(>uremb.,  1696,2  vol.  in-fol.).  Ces  tra- 
vaux et  d^autres  encore,  comme  son  //i- 
trofluction  à  Phistoire  des  principaux 
états  (Francf.,  1682,  3  vol.;  plus,  fois 
trad.,  ainsi  que  le  préc),  écrite  en  langue 
allemande,  augmentèrent  tellement  sa 
réputation ,  que  l'électeur  de  Brande- . 
hiihv^  l'appela  à  Berlin  et  le  fit  conseiller 
d'état ,  historiographe  et  assesseur  de  la 
chambre  de  justice,  en  1 686.  Quatre  ans 
plus  tard,  il  fut  nommé  conseiller  privé, 
et  en  1 694,CharlesXr^de  Suède, lui  con- 
féra le  titre  de  baron.  Pufendorf  écrivit 
à  Berlin,  où  il  mourut  le  26  ort.  1694, 
V Histoire  du  grand  électeur  (  De  rébus 
gestis  Friderici  fVilhelmi  Magni^  1 695, 
2  vol.  in-fol.);  et  celle  de  Frédéric  III 
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PCFF,  mol  angUU  qui  sigoifi«  aa 
propre  boujféê  de  vent^  aa  figuré,  exa* 
gvnUiom ,  et  qui  est  pané  dans  notre 
laogae  avec  une  acception  qni  en  dérive, 
celle  d'infention  destinée  à  tromper  le 
publie.  Le  pufT  prend  mille  formes,  se- 
lon le  génie  du  charlatan  qui  sVn  sert, 
ou  da  mystificateur  qui  le  met  en  œuvre. 
Tantôt  il  revêt ,  comme  à  Londres ,  le 
costume  épisodique,  et,  s'emparant  de 
l'attention  du  lecteur  par  une  histoire 
intéressante ,  il  aboutit  à  une  annonce  ; 
tantôt ,  ressource  de  Fimpudence  indi- 
gente qni  vit  de  ses  hardis  mensonges,  il 
est  la  monnaie  de  ceux  qui ,  n*en  ayant 
pas  d*autre ,  savent  la  frapper  à  un  coin 
qui  impose;  tantôt,  sans  autre  besoin 
que  celui  de  se  moquer  du  public,  il  in- 
vente un  conte  qui  retentit  dans  tous  les 
journaux.  J.  T-v-s. 

PUGATSCHEF,  voy.  Poucatciief. 

PUGET  (PiRBaE),  illustre  statuaire, 
naquit  à  Marseille,  le  31  oct.  1622.  Son 
père,  qui  était  architecte,  lui  fil  étudier 
les  beaux-arts,  mais  d*une  manière  très 
impariaile,  et  mourut  jeune  en  lui  lais- 
sant un  faible  héritage.  Placé  chez  un 
constructeur  de  galères,  à  Tâge  de  1 4  aos, 
Pogel  y  apprit  la  sculpture  en  bois,  et, 
après  S  ans  de  rudes  travaux,  il  partit 
pour  ritalie,  où  il  eut  grand^peine  à  sub- 
S'Ster,  jusqu'au  moment  où  il  put  entrer 
dans  l*atelier  du  Cortone ,  à  Rome.  Ce 
grand  maître  le  prit  en  affection,  et,  après 
avoir  réformé  ses  premières  études  en 
peinture,  il  l'emmena  avec  lui  à  Florence 
pour  exécuter  des  plafouds  dans  le  palais 
Pitti.  Mais  le  désir  de  revoir  sa  patrie  et 
.«a  mère  ramena  le  Puget  à  Marseille,  en 
1 G43,  et  bientôt  après  le  duc  de  firézé, 
amiral  de  France,  remploya  dans  le  des- 
sin et  l'exécution  des  vaisseaux  de  guerre. 

Un  second  voyage  que  fit  le  Puget  en 
Italie  (  1646-53  )  développa  en  lui  le 
sentiment  de  Tarchilecture  et  de  la  sculp- 
ture. Cependant,  à  son  retour,  il  reprit 
son  pinceau  et  peignit  un  grand  nombre 
de  tableaux  d'église  pour  les  villes  de 
Marseille,  d'Aix,  de  Toulon ,  etc.  Ce  ne 
(ut  qu'à  la  suite  d'une  maladie  grave 
;  1 6&S)  qu'il  abandonna  la  peinture  pour 
la  aculpturc  en  marbre.  Il  débuta  par  la 
porte  et  le  balcon  de  riIôleUde-Ville  de 


Toulon ,  en  1656.  Peu  aprisy  i 
Paris,  et  tout  d'abord,  il  ae  cki 
sculptures  que  Fonquet  voulait  fi 
cuter  à  son  célèbre  chàtoau  da  V 
Vicomte.   En  vain  Mazarin  cl 
voulurent-ils  se  l'atucher:  il  s'éf 
au  service  du  surintendant,  et, 
les  offres  les  plus  brillantes,  il  pai 
Carrare,  en  16G0,  afin  d*aller 
les  marbres  nécessaires  à  ses  tm 
était  à  Gènes  lorsque  survint  la 
de  Fouquft,  et  cet  événement  li 
à  s*y  fixer.  Il  enrichit  cette  vîll 
foule   de  productions.   Mais   C 
averti  par  la  renommée  de  la 
dont  Puget  illustrait  sa  patrie  k 
ger,  le  rappela  en  France,  et  loi 
la  direction  de  la  décoration  des  v 
à  Toulon. 

Arrivé  en  1669,  il  exécuU  la 
tion  du  vaisseau  le  Magnififfue 
duc  de  Beaufort  monta  dans  la  i 
reuse  expédition  où  il  périt  avec 
feu  ayant  pris  aux  premiers  trava 
arsenal  qu'il  avait  résolu  de  ooi 
Puget  crut  voir  dans  cet  accident  u 
jilouse,  et  se  retira  dans  sa  villi 
où  il  se  mit  à  élever  une  maÎMMi  | 
et  les  siens,  puis  une  halle  au  poi 
qui  ne  l'empêchait  pas  de  donner  i 
tie  de  son  temps  à  la  sculpture.  £i 
il  exécuta,  à  Marseille,  le  groupe 
de  MUon  de  Croionr^  que  Louis 
venir  à  Versailles  en  1683,  et  q 
à  bon  droit  }>our  le  chef-d*œuvT 
sculpture  françaUe.  Kn  168«^,  il 
pourservirde  pendante  MiloUfSOK 
d^ Andromède^  qui  valut  à  son 
royales  paroles  :  i  Votre  père  es 
et  illustre;  il  n*y  a  personne  dai 
ro|>e  qui  le  puisse  égaler.  >  Kn  K 
passe-droit  qui  lui  fut  fait  par  la 
Marseille,  pour  l'exécution  d'un* 
équestre  de  Louis  XIV,  le  dérida 
Paris  implorer  la  protection  du  ro 
après  6  mois  de  séjour,  il  repari 
Marseille  sans  avoir  rien  obtenu 
caresses  et  des  compliments.  Dèsk 
consacra  plus  son  ciseau  (|u*à  l'ei 
fcmcnt  de  sa  ville  de  prêdilectio 
travaillait  encore  à  un  admirable 
lief,  connu  sous  le  nom  de  Peste 
iartf  lorsque  la  mort  vint  le  sorp 
le  2  déc.  1604. 


^PagetioBttt 
énoaéntioD  ne  Marait 
ki.  Qa^il  noas  suffise  de 
■  m  ttbleeiUy  «ne  Sainte  Fa- 
Ammonciation  et  une  Adora'- 
vgers,  que  Ton  a  pa  admirer  à 
cenent  de  ce  siècle.  Far- 
de scalptare,  dous  cite- 
doot  DoiisaTODs  parlé,  un 
Loués  Xi  y  en  médailloo , 
e  Faune ^  uue  téie  du  SaU' 
relief  de  Saini  Jean-Bap' 
U^  etc.  Plusieurs  cabinets  d'a- 
Iscublnet  des  dessins  du  Louvre 
kaemqniasea  du  Puget,  surtout 
■arioe.  La  variéié  de  ses  talenu 
MMBBBer^par  blinde  majorité 
liratcnrsy  le  Michel- Ange  de 
:  d^autres,  n'appréciant  que  le 
ataaire.  Font  appelé  le  Jiuf*ens 
ttmre.  En  1807,  la  ville  de  Mar- 
i  élever  à  sa  mémoire  une  co- 
■ODlée  de  son  buste,  avec  cette 
I  :  à  Pierre  Paget^  sculpteur  y 
msrAitecte^  Marseille^  sa  pa^ 
WÊbeliiieihonoraytxc.  D.A.D. 
JiT^pugilatu  s  jmot  sansdoute 
pmgnusy  le  poing.  C*est  en  ef- 
it  à  coups  de  poing  où  la 
du  «reste.  Nous  en  avons 
icr  mot;  voy.  aussi  Gtm- 
et  Atulète;  et  pour  le  pugi- 
ae,  BoxECB. 

AD ,  cavité  pratiquée  dans  le 
eoevoir  les  eaux  inutiles  d'une 
fune  usine  ou  de  tout  autre 
CBt,  et  doù  elles  se  perdent 
ilictt  même,  soit  par  un  aqne- 
t  conduit  au  loin.  Les  puisards 
Mûrement  comme  une  sorte  de 
iniit  en  pierres  lèches,  qu'on 
fnne  pierre  trouée.  Ces  réser- 
db  ont  de  graves  inconvénients 
Maliiés  voisines,  doot  ils  gâtent 
tt  fendent  Teau  insalubre  par 
Iratiotts.  Pour  échapper  à  ces 
alSy  on  a  essayé  des  puils  ab* 
m  boiSouts ,  mais  avec  |ieu  de 
V  il  y  en  a  peu  qui  conservent 
viélés  absorbantes.  Lescuvcties 
arcieux  paraissent  avoic  une 
é  incontestable  sur  les  procé- 
■■s,  puisqu'elles  ne  laissent 
BBcan  qu'après  les  avoir  pu- 
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rifiécty  en  lenr  5taiit  les  parties  aoiidci 
dont  elles  étaient  chargeai ,  et  qui  res- 
tent amonceléai  à  part  poor  servir  d'en- 
grais. C-B-8. 

PUIS ATfi  (lb)  ,  79oy.  Gatiitau  ,  T. 
XII,  p.  179. 

PUISSANCB,  vny.  Poutoib,  État, 

SOUVEEAIHBTÉ  ,   F0EGE8  ,  MoUTUiERT, 

etc.  En  géométrie,  on  appelle  puissance 
d'une  quantité  le  produit  de  cette  quan- 
tité multipliée  par  elle-même  un  certain 
nombre  de  fois.  L'exposant  {vay.)  sert 
en  algèbre  à  indiquer  combien  de  fois 
une  quantité  doit  être  multipliée  par 
elle-même, c'est-à-dire  la  puissance  à  la- 
quelle elle  est  élevée  :  ainsi  cfi  indique  la 
troisième  puissance  ou  le  cabe ,  etc.  — 
On  donne  aussi  le  nom  de  puissance  à  un 
des  neuf  chœurs  d'anges  (vojr.  l'art.).  Z. 

PUITS ,  trou  creusé  dans  le  sol  jus- 
qu'à la  rencontre  d'une  nappe  d'eau , 
d'où  l'on  peut  l'extraire  par  différents 
moyens,  mais  le  plus  souvent  à  t'aide 
de  seaux  fixés  aux  deux  extrémités  d'une 
corde  passée  dans  une  poulie.  Les  puits 
sont  entourés  d*un  mur  solide  qui  repose 
sur  un  rouet  en  charpente  allant  jusqu'au 
fond  de  l'eau. 

Une  sorte  de  puits  qui  mérite  une  at- 
tention part iculière,ce sont  les  puits  forés, 
dits  artésiens.  Ces  puits  se  composent 
d'un  trou  perpendiculaire  que  Ion  fait 
dans  le  sein  de  la  terre,  au  moyen  d'une 
sonde,  pour  arriver  à  une  nappe  d*eau 
souterraine  d'où  elle  monte  naturelle- 
ment jusqu'au-dessus  du  sol  et  s'écoule  en 
ruisseau  artificiel  et  intarissable.  L'élé- 
vation spontanée  de  l'eau  dans  les  puits 
artésiens  est  due  à  la  pression  de  ces 
mêmes  eaux  partant  d*un  niveau  supé- 
rieur; elles  montent  donc,  suivant  les 
lois  de  l'hydrostalique,  jusqu'à  la  hauteur 
de  ce  niveau  :  si  cette  hauteur  se  trouvait 
au-dessous  du  sol ,  on  n'aurait  qu*un 
puits  ordinaire.  Voici  comment  s'expli- 
que le  jaillissement  des  eaux  des  puits 
forés.  Les  eaux  pluviales  sont  absorbées 
sur  les  montagnes  par  des  couches  per- 
méables s'étendant  en  filons  jusque  sous 
les  vallées,  entre  des  couches  de  terrains 
imperméables,  semblables  aux  paroisd'nn 
vase  ou  mieux  d'un  tuyau  recourbé.  L'eau 
s'accumule  donc  continuellement  de  ma- 
niera à  former  une  nappa  sur  laquelle 
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prcfseot  dct  eaui  nouvellemeot  absor-  |  pourra  le  répandre  dans  laa  I 


btey  qui  tendent  à  descendre  en  verta 
de  la  pesanteur  ;  mau  si  Ton  vient  à  per- 
cer la  couche  imperméable  supérieure 
qui  fait  obstacle  à  Texpansion  du  liquide, 
celui-ci  doit  naturellement  s'échapper 
par  Puuverture  pratiquée ,  comme  Teau 
d'un  jet  d^eau,  et  aUeindre  à  peu  près  le 
niveau  du  point  où  les  eaux  sont  absor- 
bées. On  comprend  maintenant  qu^on 
ne  doit  s*atiendre  à   trouver  des  eaua 
jaillissantes  que  dans  des  endroits  domi- 
nés de  près  ou  de  loin  par  des  monta- 
gnes ,  de4  plateaux  élevés  ;  que  ces  eaux 
doivent  cire  des  nappes  dormantes,  et 
non  pas  des  cours  d*esux  ayant  une  issue 
inférieure,  car  la  pression  n^surait  plus 
alors  la  force  de  les  faire  jaillir.  Par  con- 
séquent, il  ne  peut  y  avoir  des  eaux  sou- 
terraines stagnantes  que  lorsque  le  sol 
est  formé  de  couches  de  sable ,  de  cail- 
loux,recouvertes  par  des  couches  de  craie, 
de  glaise,  de  bancs  de  pierre  sans  fentes 
ni  crevasses.  Il  suit  de  là  que  tout  terrain 
formé  de  couches  homogènes  ne  contient 
point  de  ces  eaux,  puis4|ue  s*il  est  formé 
de  couches  perméables,  les  eaux  passent 
abénicnt  entre  ces  matières  jusqu'à  ce 
quelles  aient  trouvé  une  issue ,  ou  bien 
elles  se  mettent  de  niveau  comme  celles 
d*un  lac,  n^ayant  aucune  tendance  à  s'é- 
lever; M  au  contraire  la  masse  du  terrain 
est  iiiiperiiiéable ,  les  eaux  de  pluie  n\ 
pouvant  pénétrer,  courent  sur  la  ^u^face. 
Quand  le  sol  re|io>e  sur  la  craie,  on 
arrive  quelquefois  à  la  nappe  d'eau  après 
une  perforation  tn*s  peu  considérable  : 
ainsi  on  en  trouve  dans  TArtois  entre  10 
et  40*"  de  profondeur  ;  mais  il  nVn  est 
pas  toujours  ainsi,  et  Ton  est  souvent 
obligé  de  forer  à  de  grandes  profondeurs 
pour  atteindre  une  couche  d'eau  jaillis- 
sante. Le  puits  de  Tabaltoir  de  Grenelle, 
à  Paris,  dû  aux  efforts  persévérants  de 
M.  Mulot,  descend  à  547"*.  On  sait  qu'il 
jaillit  à  plus  de  30'"  au-des6US  du  sol  et 
donne  par  seconde  environ  40   litres 
d'une  eau  tiède  de  28°  cent.  Commencé 
le   I*' janvier   1834,  l'eau  en  jaillit  le 
26   févr.    1841,  apn*»  mille  obstacles. 
Cette  eau,  maintenant  limpide,  sera  uti- 
li»êe  à  raballoir,  à  TinMiiut  des  jeunes 
a>eugles,  et  )»onr  alinienUr  le  giand  ré- 
servoir de  la  rue  de  l'Estrapade,  d'où  elle 


plus  élevés  de  Paris. 

Avant  de  commencer  Ica  Iravan  \ 
oessaires  à  rétablissement  d*an  poili 
tésâen,  on  s'assure  de  Texisleiioc  d* 
nappe  d'eau  souterraine  par  dea  s«cl 
ches  qui  doivent  être  dirigéea  vcn 
terrains  de  calcaire  crayeux; car  dâm 
terrains  primitifs,  tels  que  les  gmit« 
porphyres ,  l'eau  s'échappe  à  une  C 
distance  de  la  partie  supérieure 
quelle  elle  s'infiltre. 

Pour  creuser  un  puits  artésien, 

sert  d'une  sonde  composée  de  di 

barres  de  fer  s'ajustant  les  unes  an 

des  autres  à  l'aide  d'écrous,  et 

partie  tranchante  varie  suivant  qn*il 

git  de  traverser  un  terrain  argileux, 

blonneux,  caillouteux,  pierreux  M 

la  nature  des  roches  :  des  tarièreSi. 

ciseaux,  des  trépans,  les  attaquent: 

cuillers  retirent  les  matières  qot  { 

strument  ne  peut  ramener  avec  loi*, 

sonde  reçoit  un  mouvement  de  rolM 

d'une  manivelle  en  bois;  son  eitréi 

supérieure   est  attachée  au  câble  J) 

chèvre  qui  sert  à  la  retirer.  Les  ÎMl 

ments  auxiliaires  sont  le  tourne-à-g 

che,  barre  de  fer  percée  d'un  trou  il 

dans  lequel  peut  entrer  la  tige  de  la  Ml 

la  barre  de  rotation,  pièce  de  boîa 

entre  au  contraire  dans  Tannean  é 

Xvtc  de  la  sonde;  l'arrache -sonde  ^ 

affecte  différentes  formes,  comme  tel 

bourre,  leiroi-het.  la  pince, eic,  et fl 

retirer  la  sonde  (|uand  la  ti|;e  via 

casser,  lorsque  Ton  est  arrivé  à  tel 

che  de  calcaire ,  on  sus|>end  Tapprol 

dïssement  du  trou  de  sonde,  et  Toa 

descendre  dans  l'intérieur  des  ro(fr«| 

buses,  des  t  u  y  au  X ,  q  u  i  doi  vent  serv  ir  k 

mer  le  vide  intérieur  de  la  fontaina  j 

lissante.  Ces  buse^sont  des  tu}anx  de 

de  10  pieds  de  longueur,  de  7  pooci 

diamètre  et  de  2  pouces  d'epaisscari 

rangés  de  (aron  qu'ils  puissent  cotn 

uns  dans  les  autres  :  pour  cela,  Icm 

trcmité»  sont  ordinairement   coai^ 

Ensuite,  quand  la  couche  qui  faisHi 

stade  à  la  sorliede  l'eau, en  lacompcâ 

comme  les  parois  d'un  vase,  est  pc 

pour  conduirr  l'eau  jailli^anle  et 

reifiiir  les  terres  eii%iroiiuante*,  oa 

former  de  la  nirme  manière  uu  tal 


IVL  (2â 

f,  comme  cela  s^cst  pra- 
■fHtt^cGrcaelle. 
tm  iirtniems  a  été  donné  aux 
hift^  pree  que  c'est  dans  rArtois 
■Mbpiosea  usage  depuis  six  à 
UaTooicfoii,  ces  puits  parais- 
teUrnebin  plus  haute  antiquité. 
I^INn  Mmrcnt  qu'on  en  rencon- 
■bétetsderAsie,  dansFInde, 
iCym^ctc  dont  on  ne  saurait 
■rM|;iiie.  Peut-être  qu'en  son- 
ilm pour  y  chercher  des  mines, 
idnm  libre  cours  à  des  sources 
piMBtcs.  Le  plus  ancien  puits 

■  fm  connaisse  en  France  est 
Ukn,  eu  Artois,  percé,  dit-on, 
I;  Cbiini  appela  rattention  des 
■r  es  aortes  de  fontaines  que 
Kl  à  Modcne  et  à  Bologne. 
FI  il  percer  un  puits  artésien  à 
ta,  eu  1 780.  La  Société  d'en- 
■m  prévoyant  les  services  qu'ils 
Mdre  à  ragricniture,  à  l'iodua- 
■lubrîté  publique,  a  beaucoup 
hmt  propagation,  encore  trop 
.  Ou  peut  voir  sur  les  puits 
Héricart  de  Thunr,  Considé- 
hhfgiqmes  et  physiques  sur  la 
jmUtUsement  des  puits  forés 
»  artificieUes  {Paris,  1829>, 
Traite  sur  les  puits  artésiens 
li);  Viol  let.  Théorie  des  puits 
TSvis,  1840^  ;  et  Fintéres&ante 
É.  Arago  dans  VAnn,  du  Bur^ 
poar  183d.  L.  L. 
■rSU  père  et  fils),  voy,  Bae 
■tfoji  de)n  Après  le  premier 
ik  Pologoe,  CASUfia  Pulaw»ki 

eu  Amérique  où  il  fut  tué  au 
Bvanuah,  en  1779. 
itelE.  .£lia  PrLCHzaLà, 
mifiai,  proclamée  Au^usta  en 
intrioe  d'Orient ,  était  née  en 
prit  les  rênes  de  l'état  à  peine 
IDS,  ao  nom  de  son  frère  Théo- 

■  auccéda  après  sa  mort.  Voy, 
(empire  ,  T.  IV,  p.  385-6.  Sa 
a  fit  canoniser.  Z. 
[  ^Loris  ,  poète  italien ,  né  à 
eu  1431,  était  le  plus  jeune  de 
I  qui  tous  trois  se  sont  fait  uo 
le  écrivains.  Tout  ce  qu'on  sait 
:'esc  qu'il  fut  fort  lié  avec  Lan- 
cdid»  et  Politten.  On  dit  que 

Asjp.  d,  G.d,  M.  Tome  XX. 
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ce  fut  à  la  demande  de  Lucrèce  de  Blé- 
dicis  qu'il  entreprit  son  poème  épique 
Il  Morgante  maggiore  (Venise,  1481, 
io>fol.  ),  où  il  raconte  les  aventures  de 
Renaud  et  du  géant  Morgante.  On  ne 
peut  lui  refuser  de  l'imagination,  mab  il 
manquait  de  goût  et  de  jugement.  Son 
poème  est  un  mélange  bizarre  de  sérieux 
et  de  burlesque.  Son  style  est  riche  en 
belles  tournures  toscanes;  mais  sa  verai- 
fication  est  rude  et  sans  art.  Il  mourut  en 
1487.  —  Son  frère  Beanaeb  est  auteur 
d'une  élégie  sur  la  mort  de  Cosme  de 
Médicis,  d'une  autre  élégie  sur  la  belle 
Simonette,  d'un  poème  sur  la  Passion  et 
d*uDe  trad.  des  Églogues  de  Virgile. — 
Luc,  le  troisième,  composa  des  stances 
sur  le  tournoi  de  Laurent  de  Médicis , 
des  épi  très  héroïques,  une  ronuioce  pas- 
torale intitulée  Driatleo  d'amore  (Fior., 
1479,  in-4^),  et  une  romance  épique,  la 
première  vraisemblablement  qui  ait  été 
écrite  en  italien,  sous  le  titre  //  CiriJJo 
CVi/pa/z<ro(Flor.,  1490,  in-4o;.   C.  L. 

PULMOXIE,  vojr,  Phthisu. 

PULSATION,  voy.  Pouls. 

PULTAVA,  vo/.  PoLTAVâ. 

PULTEXET  (WiLLiAx),  comte  de 
Bath,  ministre  de  George  I*%  naquit  en 
1683  et  mourut  en  1764.  Après  avoir 
été  l'ami  de  Walpole,  il  devint  son  plus 
grand  antagoniste  et  s'opposa  à  toutes  ses 
vues  ;  il  écrivit  même  de  mordantes  sa- 
tires contre  lui. 

PCMITE,  voy.  Lave. 

PUNAISE  {cimex)y  groupe  d'insectes 
hémiptères  (vojr.),  de  la  section  des  hé- 
téroptères,  dont  les  étuis  ou  ailes  anté- 
rieures sont  crustacés  vers  la  base,  mem- 
braneui  àleur  eitrémité,  et  qui  renferme 
elle-même  deux  familles,  celle  des  pu» 
naises  terrestres  et  celle  des  punaises 
d'eau.  Parmi  les  premières,  sont  les  pu- 
naises proprement  dites,  dont  le  corps 
est  mou,  aplati,  à  peine  plus  long  que 
large,  dépourvu  d'ailes;  telle  est  la /^ii» 
naise  des  iits^  cet  hôte  dégoûtant  des 
maisons  vieilles  et  sales,  où  il  répand  une 
odeur  fétide  et  multiplie  d'une  manière 
désolante.  On  sait  combien  cet  insecte 
est  avide  de  sang.  Caché  pendant  le  jour 
dans  les  angles  des  murs,  dans  les  plis 
des  rideaux,  il  n'en  sott  que  la  nuit.  La 
femelle  parvient  facilement  à  dérober  aux 
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rechorches  ses  œufs,  que  leor  petitesie 
rend  presqae  imperceptibles  et  qoVIle 
fiie  dans  les  recoios  les  pi  as  cachés  des 
marailles.  Uo  des  meilleurs  moyens  de 
s*en  débarrasser  est  de  brûler  do  soufre 
dans  on  réchaud,  après  avoir  fermé  her- 
métiquement tous  les  endroits  par  où  Pair 
pourrait  pénétrer.  On  trouve  le  lende- 
main les  punaises  asphyxiées  par  le  gaz 
acide  sulfureux  qui  s*est  dégagé.  Les  pu- 
naises-mouches  ou  rédcfves  qui  habitent 
aussi  nos  maisons,  se  roulent  dans  la 
ponuiére  pour  se  mieux  dérober  à  la  vue 
des  araignées  et  autres  insectes  dont  elles 
font  leur  proie.  Les  punaises  des  bois 
ou  pentaiomes  se  tiennent  sur  les  plan- 
tes. Il  en  est  qui  sont  ornées  de  couleurs 
agréables;  mais  elles  communii]UPnt  à 
tout  ce  quVUes  touchent  une  odeur  re- 
poussante. Les  punaises  d'eau  ou  liydro- 
corises  différent  des  précédentes  par 
leurs  tarses  aplatis,  garnis  de  poiU,  orga- 
nisation en  rapport  avec  leurs  habitudes 
aquatiques.  Leurs  yeux  sont  énormes  et 
saillants;  leurs  pattes  se  terminent  par 
un  article  crochu  en  forme  de  pince  et  à 
Taidé  duquel  Tanimal  saisit  sa  proie.  Il 
pique  très  fortement  quand  iUe  voit  pris. 
Il  en  est  qui  nagent  renversés  sur  le  dos  : 
telles  sont  les  naucores  ou  punuises" 
nacelles^  qui  volent  avec  non  moins  de 
rapidité  qu^elles  nagent.  Tous  ces  hémip- 
tères sont  très  carnassiers.        C  S-tf.. 

PUNIQUe  (foi),  punica  fidfs^  si- 
gnifie  foi  équivoque,  mauvaise  foi  et 
même  perfidie.  Telle  était  chez  les  Ru- 
mains  la  réputation  morale  des  Cari  ha - 
ginois,  quMIs  avaient  d'abord  ap|>elés 
Punit  ou  Pœniif  parce  qu*ils  étaient  une 
colonie  phénicienne.  For.  Phéfticie, 
Cakthagb.  —  Pour  la  langue  punique , 
voy,  ces  mêmes  mots  et  Skmitiqufs. 

PUNIQUES  (guebef^).  Depuis  qui; 
la  Ba«se-Italie  appartenait  aux  Romains 
et  qu*ils  connaissaient  mieux  la  Sicile , 
ils  la  convoitaient  à  cause  de  sa  richesse 
en  céréales.  A  celte  époque,  les  Cartha- 
ginois possédaient  a  pen  près  tonte  cette 
lie,  soit  comme  maîtres,  soit  a  titre  de 
protecteurs  (l'^x'.  Camthaoe).  Les  Ro- 
mains n'avaient  encore  en  que  pen  de  re» 
lations  avec  ces  puissants  voisins;  mais 
dès  lors  les  deux  peuplasse  trouvaient  dans 
une  MtnttkHi  qui  ne  poawt  aumqner 


d'entraîner  la  mine  de  1*00  c 
Les  Romains  donnèrent  le  si 
taque ,  en  marchant  aa  seoo 
mertins  (ih>/.),  politique  pc 
pour  Rome.  Telle  fut  Torig 
guerres  puniques  que  se  fin 
l'espace  de  1 30  ans  et  avec  d 
ves  de  succès  et  de  revers,  I 
florissantes  nations  de  TOoci 
le  résultat  fut  la  chute  de  To 
mination  universelle  de  Tani 

Première  guerre  puniqn 
ment  parler,  guerre  de  Sict 
241  av.  J.-C.  Leroi  Hiéron 
Syracuse  assiégeait  la  ville 
dont  s'étaient  emparés  les 
lorsque  ceux- ci  ap|ielèreot  U 
lenr  secours.  Le  sénat  sais 
l'occasion  de  se  mêler  aux  ; 
rieures  de  la  Sicile.  Une  ara 
commandée  par  le  consul  A 
dius,  passa  dans  Ttle,  défit  I 
nois  et  Hiéron.  Alors  ce  roi  fi 
conditions  onéreuses  ;  mais 
nois  se  retirèrent  à  A;;rigenti 
leur  amena  des  secours.  1  .es  ] 
rent  néanmoins  cette  ville  ei 
les  Carthaginois  de  toute  la 
leur  manquait  ptuii  qu\inc 
pouvoir  tenir  tète  partout  j 
encore  redoutable.  Ils  en  c 
une  aussitôt;  une  galère  i 
échouée  sur  tes  cotrs  de  Tlti 
vit  de  modèle.  Commandés  ] 
L.  Duilius  'vor.),  ils  livrèn 
mière  bataille  nava'e,  Tan  2 
auprès  des  Iles  Lipari.  Ils 
par  Tabordage  à  leur  ignor 
des  manœuvres  nautiques  e 
flotte  des  Carthaginois.  Les 
rent  encore  vainqueurs  dans 
bataille  navale  qui  eut  lieu  | 
me  et  qui  leur  ouvrit  le  pasa 
que.  M.  Atilius  Régului  (vrr 
pris  le  commandement  de 
d^abord  heureux;  mais  bioi 
thaginois,  sous  les  ordres  < 
Xantippe,  se  relevèrent  de  h 
battirent  complètement  Rég 
rent  même  prisonnier  (256 
nue  tempête  et  la  témérité 
Claudius  Pulcher  anéantiren 
maine. 

La  Sicile  deriol  d«  noofv 


M^riaiS40.LesR  scom- 

ilklitttaf te  dci  for  avel- 
pàmi  b  bataille  Da  s  qui  cat 
AflkiEgade  (fan  242)  :  le  con- 
MiisCataliiSy  avec  300  ^ais- 
liitBCOttplétemeDt  la  flotte  des 
MJi  eoiDinaodée  par  Haonon, 
■Bcudemandèreat  la  paii  {voy, 
lucAs).  Elle  leur  fat  accordée, 
iaqa*ibévacaerairDt  les  îles  si- 
Il  il  Sicile  et  la  Sardaigne  (ils 
■tit  SardaigDe  et  la  Corse),  et 
■reai  de  De  pas  faire  la  guerre 
iirta  ni  à  ses  alliés,  de  payer 
thi  de  dix  ans  3,000  uleots 
Snii  de  la  goerre,  et  d'élargir 
iarBromaios  sans  rançon.  Celte 
;arrre  panique  terminée,  le 
aaos  fut  fermé  pour  la  seconde 
ait  été  pour  la  première  fois, 
|.  Les  deux  nations  ne  tirèrent 
«  Pane  contre  Tautre  pendant 
inuit  ce  temps,  les  Carthagi- 
lonmagèrent  de  leurs  pertes 
f  tandis  que  les  Romains  éten- 
»  conquêtes  au  nord  et  à  Vo' 

t punique^  de  218  à  201  av. 
Looiains  étaient  alliés  avec  la 
ooteen  Espagne.  Annibal,  gé- 
irthaginois,  Tassiégea  ;  les  Ro- 
cîcrent  en  faveur  des  Sagon- 
cette  ville  n'en  fut  pas  moins 
an  siège  de  7  mois  :  cet  évé> 
ma  la  seconde  guerre  punique 
ivoDs  raconté  les  événements, 

MVIBAL,  ASDRUBAL,  SciPION, 

^  Fabius,  Paul- Emile,  Can- 
ie)^  etc.  La  bataille  de  Zama 
la  du  sort  de  Carthage  :  la  vie 
tait  prononcée  pour  les  Ro- 
nibal  retourna  à  Carthage  et 
le  faire  la  paix,  n'importe  à 
idîtions.  Les  Carthaginois  fu- 
ÛBts  de  céder  tous  les  établis- 
1%  pcMsédaient  en  dehors  de 
de  rendre  tous  les  prisonniers 
m;  de  livrer  leurs  éléphants 
t  de  guerre,  à  la  réserve  de  dix; 
),000  Ulents,  dans  le  délai  de 
\  Kslitoer  à  Masinissa,  roi  de 
m  pays  qu'ils  lui  avaient  enle- 
cr  100  otages;  et  enfln  ils  s'o- 
■  ■•  plaa  lairt  aacaiie  guerre 
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sans  le  consentement  des  Romains.  Quant 
à  Annibaly  il  dut  fuir  sa  patrie  pour  no 
pas  être  livré  au  vainqueur. 

Les  conditions  de  cette  paix  anéanti- 
rent à  peu  près  la  puissance  carthaginoise; 
mais  l'avide  roi  de  Numidie  élevait  en 
outre  6ts  prétentions  auxquelles  cet  état 
pouvait  à  peine  satisfaire.  Carthage  lai 
avait-elle  fait  la  cession  d'une  provin- 
ce, le  roi  en  demandait  de  suite  une  au- 
tre. Les  plaintes  que  l'on  adressait  au  sé- 
nat de  Rome  furent  peu  écoutées,  et 
Masinissa  continua  son  jeu  impunément 
et  sans  obstacle.  Afin  de  concilier  un 
de  ces  démêlés,  on  envoya  Caton  l'An- 
cien {voy,)  en  Afrique;  mais  Carthage, 
aigrie  par  son  arrogance,  ne  se  soumit 
pas  à  sa  décision  et  en  appela  au  sénat. 
Caton  quitta  l'Afrique  ennemi  irréconci- 
liable de  Carthage;  et  désormais  tous  ses 
efforts  tendirent  à  sa  ruine.  Il  ne  pro- 
nonçait pas  de  discours  dans  le  sénat  qu'il 
ne  terminât  par  la  demande  de  sa  destruc- 
tion. Comme  cette  malheureuse  répu- 
blique ne  pouvait  céder  à  toutes  les  in- 
justes prétentions  qu'élevait  contre  elle 
Masinissa,  elle  prit  les  armes  contre  luiy 
mais  sans  le  consentement  de  Rome  et 
sans  succès,  car  son  armée  fut  défaite  par 
Gulussa.  Les  Romains  déclarèrent  la 
guerre  aux  Carthaginois,  comme  s'étant 
rendus  coupables  de  parjure. 

3*  guerre  punique^  de  150  à  146  ay. 
J.-C.  Les  Carthaginois,  effrayés,  firent 
tout  pour  apaiser  Rome;  mais  cette  ré- 
publique était  préparée  à  la  guerre  et 
avait  fait  passer  en  Sicile  son  armée  que 
commandaient  M.  Manlius  et  L.  Mar- 
cius  Censorinus.  Les  Carthaginois  dé- 
clarèrent humblement  à  ses  ambassa- 
deurs qu'ils  se  reconnaissaient  sujets  de 
la  république,  et  leur  livrèrent  les  300 
otages  qu'ils  avaient  demandés.  Malgré 
toutes  ces  concessions,  les  Romains  pas- 
sèrent en  Afrique.  Ils  demandèrent  que 
les  Carthaginois  leur  livrassent  leurs  vais- 
seaux ,  armes  et  équipements  de  guerre. 
Ceux-ci  obéirent  encore;  mais  comme  les 
Romains  exigeaient  en  outre  qu'ils  démo- 
lissent leur  ville  et  allassent  s'établir  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique,  a  lors,  révoltés  de 
tant  de  tyrannie,  les  Carthaginois  repri- 
rent de  Ténergie,  refusèrent  d*accéder  à 
cette  condition  outrageantei  et  firent  des 
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épâratîii  de  défense  :  ils  coDstraisirent 
ae  flotte ,  forgèrent  des  armes  avec  les 

(aux  qui  se  trouvaient  dans  les  édifices 
lublics  ou  privés,  armèrent  jusqu'aux  es- 
:1a ves  et  aui  malfaiteurs,  et  rappelèrent 
AjJrubaly  qui  avait  été  banni  à  la  de- 
mande des  Romains.Ils  soutinrent  ainsi  le 
siège  de  leur  ville  pendant  2  ans  :  Rome 
alors  envoya  contre  eus  le  consul  Scipion 
Kmilien  (vox.)f  qui  précédemment  s^était 
prononcé  contre  la  destruction  de  Car- 
tbage  sollicitée  par  Caton,  destruction 
qu*ii  dut  alors  opérer  d'après  Tordre  du 
sénat  et  du  peuple  romain.  Ce  consul  in- 
vestit toujours  de  plus  près  la  ville,  défit 
les  Carthaginois  aux  alentours  de  Cartha- 
ge  même,  et  coupa  les  vivres  à  la  ville  ; 
enfin  il  commanda  Tassant.  Déjà  deux  de 
ses  mura  avaient  été  pris,  le  troisième  était 
encore  défendu,  mais  après  une  attaque 
de  6  jours,  il  fut  également  emporJLé  :  il 
ne  restait  plus  aux  Carthaginois  que  la 
ville  haute  et  la  citadelle  de  Byrsa.  Pous- 
^s  au  désespoir,  ils  y  mirent  le  feu  et  s*y 
laissèrent  brûler  :  on  trouva  parmi  les 
mortSy  réponse  d^Asdrubal  avec  ses  en- 
fants; 50,000  habitants  qui  avaient  de» 
mandé  et  obtenu  quartier,  furent  sauvés 
par  Thumanité  de  Scipion.  L'incendie  de 
Carthage  dura  1 7  jours.  Scipion  se  te- 
nant sur  les  débris  de  cette  ville,  autre- 
fois si  puissante,  récita,  ému  par  un  pres- 
sentiment, ce  vers  dllomère:  <i  II  viendra 
ce  jour  où  tombera  la  sainte  Troie,  Priam 
lui-même,  et  le  peuple  de  Priam,  a  la 
forte  lance.  »  Scipion  faisait  allusion  au 
sort  futur  de  Rome  et  de  ses  habitants. 
Caton  ne  vit  pas  la  ruine  de  Caribage, 
étant  mort  depuis  trois  ans. 

Relativement  aux  cooséquences  que  la 
ruine  de  Carthage  eut  pour  les  vainqueurs, 
voy.  RoHAixrs,  et  Montesquieu ,  Consi^ 
déraiions  sur  les  causes  de  la  grandeur 
et  de  la  décadence  des  Romains, 

Un  grec  d*Agrigente,  Phtiinus,  avait 
écrit  rhialoire  de  la  l'*  guerre  punique, 
roaii  elle  n'est  pas  parvenue  jusqu*à  nous  ; 
nous  oe  possédons  pas  non  plus  le  poème 
que  Ncviof  «composé sur  cette  1**  guerre. 
Silius  ItalidU  •  célébré  la  2*  guerre  pu- 
nique. H.  A-p-L. 

PUNITIONi  voy.  Peihe,  Pknalitê, 
Cbatimiiit. 

PUPILLE  («iitt.)f  vof.  OF.iL. 
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PUP1LLB  (èrost), 
PURETÉ.  L'eut  • 

exclut  l'idée  de  tonu 
souillure.  Dans  le  sen 
est  celui  de  l'enfant  \ 
selon  le  dogme  catholif 
ture  naquit  avec  cette  | 
ce  fut  celle  qui  devait  \ 
Messie  (vox.  Cokcepti 
Ce  mot  a  d*ailleurs  de  i 
tions;  on  l'emploie  à  l'< 
raux ,  comme  des  choses 
on  dit  :  la  pureté  de 
conduite,  des  mœurs, 
dividu,  comme  on  dit 
de  l'eau,  de  l'or,  du  ci 
et  en  termes  de  litt^ 
du  style  comme  la  pui 
lativement  aux  procéd 
sin. 

La  correction  grat 
choix  des  mots  et  dans 
la  phrase,  est  la  cond 
la  pureté  du  langage 
fait  le  charme  ne  vien 
par  une  recherche  mi 
gérée  de  la  correctioo 
veut  soumettre  à  une 
matique  les  habitude; 
l'abus  à  la  place  de  I 
la  sécheresse  et  Taffe 
correcte,  au  naturel 
style  n'offre  qu^un  t 
tidieux.  Cette  roan 
tieuse  est  le  travers 
goût  la  réprouve  e' 
Tandis  que  le  puri 
laborieusement  le 
bile  lut  donne  le  i 
de  leurs  procédé* 
traste  de  leurs  e' 
velle  preuve  qu< 
vivijie. 

Pl'RGATI 
serve  de  tout  t 
abondantes  pa 
venues  sponti 
le  rétablissem* 
en  être  le  sigr 
tage  pour  fa 
accumulées 
du  mal,  et  q 
l'expulsion 
purgation^ 


%fmmmum  de  la  porgation  con- 
tèm  u  aocroîueiiient  Double  et 
litfktÎM  coolnctile  et  técrétoire 
■ri<prti(  et  parlicalièrement  de 
MiiiiBricnre.  Ûeslomac  parait  peu 
Mv  riaprcaiion  des  agents  purga- 
,  IHI  nâioence  desquels  l'intestin 
lai  b  gros  intestin  présentent  une 
idicMtrfctions  dirigées  de  haut  en 
aipvloqaelles  les  matières  solides 
iMidiai  leur  carité  en  sont  vio* 
HldMiéci,  accompagnées  ou  sui- 
h  Bqaide  abondant,  formé  de  bile 
iMm  intestinal  plus  ou  moins  aU 
Qaid  l'action  du  purgatif  est  ter- 
^■kiintcslinssont  dansTétat  nor- 
M«t  fiai  et  les  fonctions  repren- 
Inr  narcbe  accoutumée.  Dans  le 
Maire  y  ou  si  le  médicament  est 
iriatou  ladose  trop  considérabley 
itîon  d'intensité  variable  en 
Chez  ceni  qui ,  dans  l'état 
insage  fréquent  de  purgatifs, 
ideca  émoosse  l'action  à  un  point 
•noFait  dire,  lorsqu'on  s'obstine 
la  dose ,  et  de  là  résulte  dé- 
one  constipation  très  opi- 
I  dts  plus  fâcheuses,  qui  devrait 
'^oet  abus. 

rital  aain,  les  purgatifs  excitent 
;,  rcodent  les  digestions  plus  ac- 
kbsorption  plus  puissante  :  aussi, 
-ils  par  amener  l'amaigrissement 
laaae  lorsqu'on  diminue  en  même 
'afinentation.  Chez  les  malades 
t  point  de  fièrre  ni  de  phlegmasie 
le,  ib  exercent  une  action  révuU 
kt  rend  utiles  dans  une  foule  de 
mile  des  éracuations  réitérées  à 
mlJcs  plus  on  moins  longs ,  et 
bis  même  bien  que  les  éracna- 
pea  abondantes,  on  Toit  des 
chroniques  se  résoudre,  des 
h  séreux,  des  collections  pu- 
toc  résorbées  plus  ou  moins  ra- 
tf.  et  des  congestions  locales  être 
■  sa  grand  profit  des  organes  af- 
Tcat  ce  qui  explique  la  vogue  ex- 
mC  les  purgatifs  ont  joui  de  tout 
lis  préCérence  trop  exclusive  que 
^  le  vulgaire,  qui  ne  croit  jamais 
«  elle  n'est  toellée  en 
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B^dteainent  cet  effet  reçurent  i  quelque  sorte  par  un  et  même  par  pi  usieurt 

métpvgÊt/i.  purgatifs. 

Les  agents  capables  de  déterminer  la 
purgation  sont  presque  innombrables. 
L'impression  subite  du  froid  sur  la  peau 
échauffée,  la  frayeur,  un  courant  galva- 
nique dirigé  de  la  bouche  à  l'anus,  un 
mouvement  rapide  de  rotation  on  de  ba- 
lancement suffit  souvent  pour  accélérer 
le  mouvement  naturel  des  intestins ,  et 
pour  produire  non-seulement  l'expulsion 
des  matières  contenues  dans  leur  cavité  y 
mais  encore  un  surcroît  de  sécrétion. 
Pareil  résultat  s'obtient  par  l'ingestion  de 
substances,  alimentaires  il  est  vrai,  mais 
difficilement  assimilables,  surtout  lors- 
qu'elles sont  prises  en  grande  quantité: 
telles  sont  les  matières  mucilaginenses  et 
sucrées,  les  acides  végétaux,  les  huiles  et 
les  graisses,  les  aliments  gélatineux,  etc. 
Lorsque  ces  éléments  se  trouvent  associés 
entre  eux,  ils  agissent  d'une  manière  plus 
énergique ,  et  c'est  alors  qu'ils  prennent 
le  nom  de  laxatifs  ou  de  minoratifs.  Ils 
ne  sont  point  irritants,  et  ont  besoin  d'ê- 
tre employés  à  une  assez  forte  dose.  En- 
suite viennent  les  purgatifs  proprement 
dits  dont  les  uns  sont  nommés  purgatifs 
doux ,  et  les  autres  purgatifs  acres  on 
drastiques.  Les  premiers  sont  ou  des  tels 
qui,  a  la  dose  d'une  on  de  deux  onces,  soi* 
licitent  des  évacuations  par  le  bas,  ou  des 
substances  végétales  dans  lesquelles  nn 
principe  acre  est  associé  à  des  matières 
inertes  ou  simplement  laxatives  dont  il 
peut  être  isolé;  de  façon  qu'à  faible  dose 
il  produit  de  notables  effets,  tandis  que 
la  substance  entière  doit  être  donnée  en 
plus  grande  quantité.  Les  purgati&  acres 
ou  drastiques,  au  contraire,  sont  tirés  dn 
règne  minéral  ou  végétal,  et  sont  doués 
d'une  action  irritante  telle  qu'ils  l'exer- 
cent quelquefois  même  sur  des  parties 
autres  que  le  tube  digestif.  Au  reste,  le 
caractère  essentiel  des  purgatifs  est  d'aller 
solliciter  lesé^'acuations  intestinales,  non- 
seulement  lorsqu'ils  sont  portés  dans  les 
voies  de  la  digestion,  mais  même  lorsqu'ils 
sont  introduits  dans  l'économie  animale 
par  l'absorption  cutanée  ou  pulmonaire. 
Il  y  a  des  purgatifs  qui  semblent  porter 
plus  particulièrement  leur  action  sur  l'ex- 
trémité inférieure  du  gros  intestin,  et 
dont  Tussge,  longtemps  toatenay  y  pro« 
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duît  une  congestion  héniorroîdale.  D*au- 
très  semblent  provoquer,  d*une  manière 
plus  spéciale,  une  exhalation  séreose  :  on 
les  a  regardés  comme  plus  utiles  dans  les 
hydropisies,  et  décora  du  nom  caracté- 
ristique d'hytiragoguesy  tandis  que  d'au- 
tres, let  cholagogueSy  s*adressaient  plus 
directeosenc  à  la  bile.  Enfin,  les  anciens, 
pour  n'être  jamais  en  défaut,  avaient  in- 
trente  \tê  panchymagogues^  qui  devaient 
faire  main  basse  sur  toutes  les  humeurs 
puantes  sans  eiception. 

Quoi  qu*il  en  soit,  les  purgatifs  se 
donnent  sous  forme  liquide  ou  solide.  On 
préfère  souvent  cette  dernière  qui  sauve 
au  moins  la  saveur  acre  ou  nauséabonde 
qn*iU  ont  pour  la  plupart.  Les  pilules, 
ou  mieux  encore  les  capsules  gélatineu- 
ies,  permettent  de  prendre  les  purgatifs 
les  plus  actifs  sous  un  petit  volume , 
qu'on  fait  précéder  d'un  liquide  propre 
à  les  dissoudre  dans  l'estomac.  En  géné- 
ral, on  donne  en  une  seule  prise  la  quan- 
tité du  médicament  purgatif;  quelquefois 
cependant  on  la  fractionne,  et  Ton  a  cou- 
tume d'aider  son  action  par  quelque, 
boissons  laxatives.  L'usage  est  adopté  de 
renouveler  la  purgation  après  un  jour 
d'intervalle. 

De  tout  temps,  les  purgatifs  ont  fait 
la  fortune  des  charlatans  qui  sont  hhbiles 
à  eiploiter  les  préjugés  des  masses.  Le 
▼omi-purgatif  Leroy  a  produit  des  mil- 
lions ;  les  grains  de  santé  de  Franck ,  les 
pilnleso/f/^  cf^ifm,lespilules  gourmandes 
et  tant  d'autres  sont  dans  le  même  cas. 
C'est  que  les  purgatifs  ont  en  leur  faveur 
un  effet  immédiat  et  appréciable  qui  fait 
croire  que  la  cause  du  mal  est  chassée  ; 
et  telle  est  même  la  prévention,  que  ceux 
chef  lesquels  ils  produisent  les  plus  fu- 
nestes résultats  les  attribuent  à  ce  que  la 
dose  n'a  pas  été  assez  forte,  et  recommen- 
cent jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  victimes 
de  leur  erreur.  F.  R. 

PURGATOIRE.  L'Églisecatholique 
regarde  le  purgatoire  comme  un  lieu  dans 
lequel  les  Âmes  des  justes  qui  n'ont  pas 
suffisamment  expié  leon  fiiutes  sur  la 
terre,  sont  obligées  de  séjourner  avant 
d'être  admises  à  participer  eu  bonheur 
étemel.  Le  concile  de  Trente  sUtue  :  1* 
qu'après  la  rémission  du  péché  et  de  la 
peine  étenelle  obteoue  de  Dîea  dans  le 


sacrement  de  la  pénitence  (w 
encore  au  pécheur  une  peine 
à  subir  ;  2^  que  quand  on  n'y 
fait  dans  ce  monde  on  doit  la 
la  mort  ;  3«  que  les  prières  el 
œuvres  des  vivants  peuvent 
aux  morts,  soulager  et  eb 
peines  ;  4®  que  le  sacrifice  • 
(vo/.)est  propitiatoire;  qu'il 
séquent ,  la  vertu  d'effacer  1( 
de  satisfaire  à  la  justice  divi 
vivants  et  pour  les  morts.  Lei 
Jésus-Christ  et  des  saints  I 
trésor  dont  le  pape  a  la  clef 
tire  les  indulgences  (vojr,) 
font  aux  peines  du  purgatoir 
le  concile  de  Trente  a  ordoi 
toute  question  de  pure  cur 
purgatoire,  qu'il  présente  coi 
de  foi.  Il  est  certain  que  la  ; 
les  morts  est  fondée  sur  la  t 
tous  les  peuples.  On  trouve  d 
ce  dogme  dans  Plutarque ,  F 
gile,  dans  le  2*  livre  des  Mac 
XII  ;  il  existait  chez  les  Brah 
les  {égyptiens,  chez  lesGauloit 
me  les  protestants  nient  l'e 
purgatoire  par  la  raison  qu'il 
fait  mention  dans  l'Évangile, 
tent  pas  non  plus  les  prier 
morts;  ils  pensent  au  re>le 
vants  auront  eux-m^mes  tro 
toute  l'indulgence  du  Père  c 
qu'ils  puissent  en  outre  l'im 
autrui. 

PURIFICATION.  Purif 
c'est  lui  enlever,  au  moven 
générales  ou  partielles,  ses  se 
térieures  ;  et  l'âme  se  punfi 
par  la  pénitence  de  la  souill 
ché.  Chez  tous  les  peuples,  la 
du  corps  a  été  considérée  con 
bole  de  la  purifiration  de  l'a 
toutes  les  religions,  les  pi 
ablutions,  lustratinns,  ont  fa 
cérémonies  du  culie.  I^es  anc 
plusieurs  espèces  de  purifi 
plus  souvent  un  prêtre,  avac 
der  aux  sacrifices,  trempaii 
lustrale  [roy\)  une  branche  ci 
des  tiges  de  verveine,  et  faisai 
sions  sur  l'assemblée.  Des  puri 
nêrales  extraordinaires  avaie 
les  grandes  calemltés  publiqi 
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daoi  des  tarriilcva 
Utoie  parifiait  eo  se  lavant  les 

bmM  9*^i>^  ^^c  ^^  religion  ou 

émt  les  temples  :  les  âmes 
t  quelquefois  raspersioo 

jurlicft  du  coq».  Les  |*rèjres 
taf  ntst  d*eatrer  daus  reiercice 
immaiàatf  se  soumettre  à  une  pu- 
MJN  qoi  coQsUtait  priocipalemeot 
iMKnalioB  de  diverses  pratiques 
IJm  Li  eeodre ,  l'orge ,  le  miel ,  le 
y#L,  Mnaient  aux  purifications; 
que  ToD  employait  le 
t  à  cet  usage  était  l'eau, 

deiely  quelqnefob  de  soufre, 
■teeiMsacnJt  eu  ▼  plongeant  un 
lin  lira  de  l'autel.  Dans  les  climats 
É  et  IX)rient ,  les  purifications 
■  aaaire  un  motif  hygiénique  : 
Mm,  en  beaucoup  de  cas,  néces- 
I  par  prévenir  le  danger  d^infec- 
■^corniptioD.  Aussi  formaient- 
■iptftic  importante  de  la  loi  des 
kl«priadpaies  avaient  pour  objet 
Millores  de  la  lèpre  ou  d  au* 
,  d^nn  songe  impur,  d'un 

,da  contact  d*un  mort,  d*une 
,  etc.  Toute  femme 

découches  devait  être  puri- 
Uplepart  de  ces  purifications  cou- 
■I  m  bains  et  eo  offrandes ,  qui 
■liiatant  que  possible,  avoir  lieu 
k  iMple  même  :  ces  offrandes 
ilMchcvrean,  un  bouc,  un  agneau, 
■MfUcs,  etc.  On  sait  que  la  vierge 
■■wuit  à  cette  purification,  en 
À  i»  laquelle  TÉglise  catholique 
M,  It  3  ievrier,  une  fête  dite  aussi 
^^t^dtUar^  parce  que  Tusage  était 
^k  et  porter  des  cierges  bénits  à 
^Li  pratique  de  la  purification 
*■■■  toooochées  s*est  en  quelque 
*wnée,  en  beaucoup  de  lieux , 
•iwnui  catholiques,  qui  se  pré- 
Harcgliie  pour  y  faire  une  légère 
lâiMrarevoîr  la  bénédiction  :  c'est 
i*  appelle  les  reirvaiiles.     A.  B . 

BISXB,  VOr»  PUEETÉ, 

ilTAIXS,  vojr.  Presbytériens. 
1  (da  gicc  WJ99  ou  ïTvoç;.  C'est  un 
Id'an  mode  particulier  de  termi- 
dt  l'inflammation,  qui  s'appelle 
■ÎM.  Lonqoe  oe  nîode  de  ter- 
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qui  frappe  le  tissu  cellulaire,  le  pus  est  un 
liquide  qui  présente  les caraclèressui van ts: 
il  est  opaque,  d'un  blanc  jaunâtre,  d'une 
odeur  douceâtre,  et  il  a  la  consistance  de  la 
crème.  La  phlegma^ie  qui  frappe  les  au- 
tres tissus  entraine  aussi  des  modifications 
profondes  dans  les  liquides  qu'ils  sécrè- 
tent à  l'état  normal  :  ces  liquides  se 
1  approchent  alors  plus  ou  moins  du  pus 
proprement  dit,  mais  conservent  des  ca- 
ractères spéciaux.  M.  S-ir. 

PUSTULE,  nom  fort  usité  en  méde- 
cine |K>ur  désigner  diverses  lésions  mor- 
bides. Dans  la  pathologie  cutanée,  on  dé- 
signe par  là  de  petites  tumeurs  faisant 
saillie  au-dessus  du  niveau  de  la  peau,  et 
contenant  du  pus(2«<;>'.),ouune  humeur 
non  séreuse.  Le  nom  de  pustule  s'appli- 
queencore  à  une phlegmasie gangreneuse, 
très  grave,  contagieuse,  et  dont  les  prin- 
cipaux caractères  consistent  dans  une  tu- 
meur dure,  circonscrite,  surmontée  dès 
son  origine  d*une  vésicule  séreuse  à  base 
livide,  et  qui  plus  tard  se  parsème  de 
phlyctènes  remplies  de  sérosité  roussâ- 
tre.  C*est  là  la  lésion  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  pustule  tnaligne  ou  charbon 
[voy.  ce  mot).  j\I.  S-ir. 

PUTOIS  (putorius)^  genre  de  mam- 
mifères carnassiers  de  la  famille  des  car- 
nivores, tribu  des  digitigrades,  et  dont  le 
nom  vient  de  l'odeur  désagréable  qu'ils 
répandent.  Les  putois  se  distinguent  des 
martes  {voy.)  par  le  système  dentaire, 
qui  présente  avant  la  carnassière  3  pe- 
tites molaires  en  haut  et  3  en  bas;  le  mn- 
seau  est  plus  court  et  plus  gros,  la  tête 
arrondie,  les  doigts  sont  munis  d'ongles 
acérés  qui  leur  permettent  de  grimper  sur 
les  arbres  et  le  long  des  murs,  la  langue 
est  hérissée  de  papilles  cornées.  Ce  sont 
les  plus  sanguinaires  des  carnassiers  ;  ils 
seraient  les  plus  redoutables  si  leur  force 
secondait  leur  naturel  féroce.  On  les  voit 
roder  autour  des  habitations,  cherchant 
à  pénétrer  dans  les  basses- cours,  où  la 
souplesse  de  leur  corps,  leurs  formes 
minces  et  allongées  leur  permettent  de 
s'introduire  par  la  moindre  ouverture. 
Rien  alors  n'échappe  à  leur  rage.  C'est 
de  sang  plutôt  que  dechair  qu'ils  se  mon- 
trent avides.  Ce  sont  des  animaux  noc- 
turnes et  solitaires,  que  l'on  trou^re  dans 
presque  tootet  les  partiel  da  aonde.  Aa 
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nombre  des  espèces  les  plus  intéressantes 
à  connaître  sont  :  le  furety  la  belette^ 
V hermine  [voy.  ces  mots),  le  putois  com- 
mun, le  plas  grand  de  tons  (0*.80  en- 
viron), et  qoe  Ton  distingue  à  son  pelage 
brun  en  dessus,  fauve  sur  les  flancs  et  en 
dessous,  à  son  museau  blanc  II  s'établit 
en  été  dans  les  terriers  des  lapins,  dans 
les  vieux  troncs  d'arbres;  en  hiver,  dans 
les  recoins  les  plus  reculés  de  la  ferme, 
pour  laquelle  son  voisinage  est  très  in- 
quiétant. Les  petits  naissent  en  été,  et 
quittent  leur  mère  en  automne.  On  tire 
parti  de  la  fourrure  douce  et  chaude  de 
ces  carnassiers  :  malheureusement  elle  re- 
tient quelquefois  une  odeur  désagréable. 
Parmi  les  espèces  du  Nord ,  le  putois  iie 
Sibérie f  d'un  fauve  clair  uniforme;  le  pu- 
tois de  Pologne^  brun  tacheté  de  blanc 
et  de  jaune  ;  le  mink  on  putois  des  ri^ 
pières  dm  Nord^  d'un  brun  roussàtre, 
sont  particulièrement  recherchés  par  les 
marchands  de  pelleteries.  Le  potob  du 
Cap  est  rayé  irrégulièrement  de  blanc  et 
de  noir.  C.  S*tb. 

PUTRÉFACTION,  voy.  FEaMEir- 
TATiON  PuraiDE.  La  préMboe  de  l'eau  fa- 
vorise la  décomposition  des  corps  orga- 
niques soustraits  à  l'influence  de  la  vie. 
L'air  an  contraire  n'est  point  nécessaire  ; 
mais  s'il  est  humide  ou  raréfié,  il  déve* 
loppe  la  putréfaction  ainsi  que  l'oxygène. 
Elle  est  ralentie  ou  même  arrêtée  par  un 
excès  de  chaleur  ou  de  froid,  par  le  chlore, 
l'hydrogène,  le  deutoxyde  d^azote,  et  les 
acides  carbonique  et  sulfureux. 

Lascience  indique  donc  les  moyens  de 
soustraire  jusqu'à  un  certain  point  les 
substances  à  la  fermentation  putride.  On 
en  défend  les  substances  alimentaires  par 
divers  procédés  dont  nous  avons  parlé  à 
l'art.  CoirsEavATioN  des  alimbitts.  Les 
engrais  {voy,)  sont  produits  par  la  dé- 
composition des  matières  organiques.C'est 
par  la  putréfaction  que,  dans  nos  sociétés 
modernes,  l'homme  rend  à  la  terre  son 
enveloppe  chamelle  {voy.  Cadavee,  Iif- 
HUKATiON,  etc.);  mais  certaines  prati- 
ques (1*0^.  Embaumement,  Momie,  etc.) 
ont  pour  effet  de  ralentir  cette  desorga- 
nisation. Les  difTérentes  natures  du  sol 
modifient  beaucoup  la  putréfaction  des 
eadavrcs  qui  y  sont  déposés.  Ainsi,  dans 
tm  table  sec  ttchftody  ib  m  dinichtnt  à 


l'état  de  momies  ;  dans  un  sol  fi 
mide,  ils  se  convertiiBent,  00m 
l'eau  liquide,  en  gras  de  cada^n 
duisent  \^  savon  ammoniacal  ; 
terre  d'humidité  et  température 
res,  et  qui  contient  beaucoup  1 
les  parties  molles  deviennent  dèlt 
tes  et  disparaissent  complétemea' 
de  6  ans  environ. 

PUTRIDES  (maladies).  € 
joué  un  grand  rôle  dans  l'ancia 
risme(iK>r«)  :  on  appelait  putrid 
les  maladies  dans  lesquelles  on  si 
pour  se  rendre  compte  des  sympi* 
serves,  que  les  humeurs  et  pri 
ment  le  sang  avaient  subi  une  | 
décomposition.  Plus  tard,  lorsqi 
tacha  uniquement  aux  lésions 
trées  dans  les  solides,  on  rejeta  1 
cette  hypothèse  :  aujourd'hui  qi 
mie,  l'observation  microscopiqi 
mettent  de  faire,  en  partieau  moi 
tomie  des  liquides,  il  est  reconni 
les  médecins  observateurs  que  1 
tère  des  maladies  désigné  par  !• 
sous  le  nom  de  puiridiiéy  oom 
une  altération  réelle  des  liqai 
maux,  mais  dont  l'influence  sur 
tions  et  la  vie  en  général  n'est  p 
nettement  déterminée.  —  Pour 
putride^  voy»  Fiivai.  1 

PUY-DE-DOME,  monUga 
de  ce  nom  {voy.  l'art,  soiv.),  faâ 
tie  d'une  chaîne  volcanisée  qi 
pour  point  de  départ  les  Céveno 
s'étend  sur  un  espace  de  8  liesM 
direction  du  S.-E.  au  N.-O.CetI 
à  base  granitique,  forme  un  plaît 
hauteur  moyenne  de  830°^,  et  m 
s'élèvent  divers  pics,  dont  le  prit 
celui  qui  donnesonnomàtonte  I 
ayant  638**^  de  plus  que  le  pli 
1,465'''  au  dessus  du  niveau  di 
Ce  pic  ou  puy,  ayant  une  foroM 
que,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  d 
se  compose  de  roches  d'une  espè 
culière  que  l'on  désigne  sous  U 
(lomitcs^  et  qui  paraissent  avoir 
tion  violente  des  feux  souterraif 
calciné  et  poreux  de  ces  roches  f 
absorbent  les  eaux  pluviales  c 
tiennent  une  humidité  favorai 
pâturages  qui  recouvrent  tout 
qaoique  l'oo  aperçoive  pen  de 
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wta  baalcnn.  Aa  baot 

ftmy  fBim  aeenûble  aus  voya- 

^■^  M  jnit  dlHai  coop  d'œil  magni- 

avar  loito  li  cbaine,  dans  laquelle 

^^  uiMdHiliii cratères  qui  doi- 

Ifev  iÊtim  depù  ane  haate  anti- 
.Oiflîtqiec^cBC  sur  le  Puy-de- 
ifKhnl  (wf.)  fit  SCS  eapérien- 
[«MkpMliv  de  rair.  Foir  r/ft- 
'deOtrmoMiam'Pmr'de'Ddmey 
'l«Gif,acnDoat,in-8«.  D-g. 
^«  HTM-MME  (DÉPAETnmrT  du), 
b  Basse- Auvergne,  avec 
de  Bourbonoais,  du  Foreiy 
iMiy  it  di  Lyouaan.  H  tire  son  nom 
ipriK^psIecbaine  de  montagnes  qui 
ifnof.  Tart.  préc.).  Il  est  borné 
iprlt  dép.  de  la  Loire,  au  midi  par 
léê  Gmal  et  de  la  Haute-Loire,  à 
de  la  Corrèze  et  de  la 
d  aa  nord  par  celui  de  l'Allier 
soBu)  dans  lequel  se  rend 
ida  ce  nom,  après  avoir  parcouru 
UfpL  ^  Ptay-de-Dôme  du  nord  au  »ud, 
leçn  pinsîears  petites  rivières, 
\ktDorej  qu'il  ne  ikut  pas  confon* 
la  Dore  descendant  des  monta- 
on  WK»m  et  devenant  plus  bas  la 
tqm  passe  dans  le  dép.  de  la  Cor- 
»1a  vallée  de  TAIlicr,  longue  de  plus 
oonstîtoe  une  grande  par- 
,,  et  forme  cette  Limagne  re- 
par  sa  fertilité  et  ses  beaui  sites, 
wa  hnrnée  par  les  deux  grandes  chat- 
te Dômes  et  des  Dores,  qui  toutes 
tt  des  ramifications  à  travers 
*nt.  Dans  la  chaîne  des  Do- 
Mèvc  le  Pttj-de-SancT,  plus  connu 
i  le  aosB  de  Mont- Dore ,  et  haut  de 
H".  Dana  la  même  chaîne,  on  remar- 
feP^-Ferrand,  haut  de  1,867"*;  ce- 
fa  Lésmilcr,  1,841°";  et  le  plateau 
!,  1,798°".  Dans  la  chaîne 
ancun  Puy  ne  s*élève  à 
y  ■■  dans  une  de  ces  ramifica- 
^  le  Méeenc  a  1,774°",  et  la  Pierre- 
HaBde,  1,638*.  Les  deux  chaînes 
éaè  volcanisées  et  présentent  d*an- 
I  cratcrcs,  des  masses  de  basalte,  des 
aata  de  laves,  des  pouzzolanes  et  ao- 
pffodnctioiis  volcaniques.  Le  lac  Pa- 
aaprês  de  Basse,  parait  remplir  le 
Ere  d*an  ancien  cratère,  de  même 
le  lac  da  Goery  qui  reçoit  les  eau 


d'un  ruisseau  tombant  en  cascade  à  tra- 
vers une  colonnade  basaltique.  Les  eaux 
thermales  du  Mont-Dore  (vor*)  attirent 
beaucoup  de  malades,  et  ne  sont  pas  les 
seules  eaux  minérales  du  dép.  :  on  en 
trouve  à  Saint-Nectaire ,  à  la  Bourboule, 
à  Châteauneuf,  à  Aigueperse  et  dans 
d'autres  endroits.  Les  grandes  coulées  de 
laves  à  Volvic  sont  depuis  longtemps  ex- 
ploitées comme  carrières  de  pierres.  Les 
mines  des  montagnes  fournissent  de  l'ar- 
gent, du  plomb,  de  la  houille;  tandis  que 
leurs  flancs  sont  couverts  de  bois  de  sapin 
et  de  pâturages  avec  des  herbes  aromati* 
qnes.  Le  dép.  du  Puy-de-Dôme  a  nne 
superficie  de  797,238  hect.  ou  environ 
403  lieues  carrées,  dont  366,339  hect. 
déterres  labourables,  90,131  de  prés, 
82,389  de  bois,  et  99,152  de  vignes; 
tandis  que  les  landes  occupent  un  espace 
d'environ  192,000  hect.  Les  piturages 
nourrissent  beaucoup  de  bestiaux  et  de 
bétes  à  laine  ;  ces  animaux  sont  de  petite 
race,  de  même  que  les  chevaux  du  pays. 
L'exportation  des  bestiaux  et  la  vente  du 
beurre  et  du  fromage;  la  culture  de  la 
vigne,  des  fruits  et  du  chanvre  sont  les 
principales  ressources  des  campagnes; 
quant  aux  villes,  leurs  établissements  ma* 
nufactnriers  ont  de  l'importance.  C'est 
ainsi  que  les  600  ateliers  de  coutellerie 
du  canton  de  Thiers  fournissent  des  mar- 
chandises de  la  valeur  de  2,780,000  fr.; 
la  papeterie  du  même  canton  produit  an- 
nuellement 1,400,000  fr.,  et  la  tanne- 
rie 250,000  fr.  Dans  l'arrondissement 
d'Ambert,  environ  2,350  ouvrières  fabri- 
quent  annuellement  100,000  aunes  de 
dentelles;  et  dans  le  même  arrondisse- 
ment, plus  de  300  métiers  sont  occupés 
de  la  fabrication  des  rubans  de  fil. 

Le  Puy-de-Dôme  se  compose  des  cinq 
arrondissements  de  Clermont-Ferrand, 
Ambert,  Issoire,  Riom  et  Thiers,  subdi- 
visés en  47  cantons  et  444  communes, 
renfermant  ensemble  une  population  de 
587,566  hab.  En  1836,  elle  était  de 
589,438,  présentant  le  mouvement  sui- 
vant: naissances,  16,316  (8,206  masc., 
8,110  fém.),  dont  682  illégitimes;  dé- 
cès, 12,048  (5,777  masc,  6,271  fém.); 
mariages,  4,778.  Pour  l'élection  de  sept 
députés,  nommés  par  2,376  électeurs, 
les  villes  de  Clermont  et  de  Riom  font 
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chacune  one nominatioo parliculière  in- 
dépendante de  celle  de  rarrondisaeoient. 
Le  chef- lien  du  dép.  est  le  quartier-gé- 
néral de  la  19*  division  militaire,  et  le 
aîége  d'un  évéché,  d'une  église  consitto- 
riale  et  d*une  académie  universitaire,  tan- 
dis que  Riom  est  celui  d'une  cour  royale. 

Nous  avons  fait  connaître  Ciermont" 
Ferrand  (voy»)^  chef-lieu  du  dép.  Au- 
près de  cette  Ttlle  est  la  vallée  pittores* 
que  de  Rojat,  remarquable  par  sa  grotte, 
ses  cascades  el  son  aspect  sauvage.  La 
ville  d*  Ambert,  sur  la  Dore,  ancienne  ca- 
pitale du  Livradois,  est  située  à  l'extré- 
mitéd'une  belle  vallée,et  recommandable 
par  son  industrie  qui  se  porte  uon-seu- 
leroent  sur  les  papiers,  dentelles  et  rubans 
de  61,  mais  encore  sur  les  toiles  et  les 
élaminesà  pavillons.  On  y  compte  envi- 
ron 130  moulins  à  papier  et  900  métiers 
à  toile;  la  population  de  cette  ville,  bitie 
en  granit,  est  de  8,016  hab.  hsoire,  sur 
la  Couse,  dans  la  plaine  de  la  Limagne, 
en  a  6,74 1  ;  cette  ville  a  été  souvent  as- 
siégée et  ravagée.  Riom ,  seconde  ville 
du  dép.,  ancienne  capitale  de  l'Auvergne 
et  résidence  de  ses  ducs  et  comtes,  est 
située  dans  une  jolie  plaine  arrosée  par 
TAmboiie  :  les  maisons  sont  biiies  en  la- 
ves de  Volvic;  des  fontaines  jaillissent  en 
plusieurs  endroits  :  on  remarque  parmi 
les  édifices,  les  églises,  le  palais  de  juiilicc 
et  la  sous-  préfecture,  et  aux  environs  le 
château  de  Chaseron.  La  ville  renferme 
1 1,473  Ames. Enfin,  Tbiers,  sur  une  mon- 
tagne, auprès  de  la  Darolle,  est  pleine 
d^ateliers  de  coutellerie  (au  nombre  de 
600),  de  papeterie  et  de  tannerie;  la  po- 
pulation est  de  9,982  hab.  ;  des  vigno- 
bles et  des  prairies  couvrent  les  envirous, 
remarquables  par  leurs  »ites.  Une  autre 
ville,  Billon,  qui  avait  anciennement  une 
université  et  ensuite  un  collège  de  jè^ui* 
tes,  a  perdu  en  grande  partie  son  indus- 
trie qui  s*e&er^ait  principalement  sur  la 
tannerie.  *—  ^"o/'r  1* Atlas  lOf»ographique 
et  géologique  du  dép.  du  Puy-de-Dôme 
par  Busset.  D-g. 

Pt  YSÉGUR  (VAMILLI  de).  Celle  l'a- 
mille  est  une  des  plus  anciennes  de  la 
Guicnne.  Elle  a  produit,  soit  dans  la 
branche  directe,soit  dans  d'autres  bran- 
ches, plusieurs  personnagaa  qui  ont 
q«é  dans  notre  hîaloir*. 


Jacques  de  Cuasterst,  TÎcoa 
Pujfsègur,  né  en  1600,  et  mort  le  ^ 
1 682,  fut  d'abord  page  du  duc  de  i 
A 1 7  ans,  il  entra  dans  les  gardea»fn 
ses,et  il  devint  colonel  du  régi  ment  < 
mont;  puis  lieutenant  général  et  go 
neurde  Berg.  En  1648,  il  conmai 
moment  l'armée  française.  Durant! 
gue  carrière  militaire,  il  prit  part 
combats  et  à  120  sièges.  On  a  de  1 
Mémoires  de  1617  à  1658(1747, 
in- 12),  suivis  d'instructions  milili 

JACQUBs-FaAKçois,  msrquis  de 
ségur,  fils  du  vicomte,  naquit  en 
Il  entra  au  service  en  1677,  et  pi 
en  1704,  au  grade  de  lieutenant 
rai.  Plus  tard,  il  fut  nommé  geutilh 
de  la  manche  du  duc  de  Bourgogu 
pelé  en  Espagne  par  le  marquis  de 
ville  qui  avait  été  donné  comme  ■ 
au  duc  d'Anjou,  couronné  sous  % 
de  Philippe  V,  Puységur  contribiu 
samment  à  la  consolidation  du  tn 
ce  jeune  prince.  Louis  XIV  faisait 
cas  des  connais>ances  stratégiques 
néral  de  Puységur;  Louis  XV  le  I 
réchal  de  France,  en  1734.  Il  moi 
15  août  1743.  Puységur  est  autei 
ordonnances  de  Philippe  V  >ur  la  I 
tion  et  la  disi-ipline  des  armées  e«| 
les,  ainsi  que  d*un  traité  célèbre  su 
de'  ia  guet  rtf  (  1 7  4  8 ,  in- fol .  et  io  -  4 
vrage  en  partie  rédigé  pour  Tiustr 
du  duc  de  Bourgogne  et  de  Louis  > 
livre  fut  publie  par  le  fils  du  mai 
et  bientôt  traduit  en  plusieurs  lan 

jACQURS-FaAifçois- Maxime,  m 
de  Puy!»égur,  né  à  P^ris  en  1 7 1 6,  c 
le  2  fevr.  1782.  Instruit  par  son  | 
parvint  rapidement  au  grade  de  I 
nant  g(*néral.  On  a  de  lui  un  o 
dans  lequel  il  combat  les  préteniîi 
clergé  â  devenir  le  premier  ordre 
tat^Paris,  1767,  in-8";.  ouvrage  4 
supprime  par  uidre  du  Conseil 
un  autre  où  il  établit  tes  dniits  di 
verain  sur  les  biens  erclé4iastiques(  1 
et  un  troisième  sur  VÊtai  actuei  ci 
ri  lie  la  science  milita  ires  en 
(Londres [Paris],  1773,  in-12^. 

A  a  M  A  !f  o- M  A  ac  I  E7f  -  J  ACQV  £.•«  de( 
net,  marquis  de  Puységur,  fils  a 
précédent,  naquit  vert  1750,  el 
dana  l'artillerie.  Le  jetme  marqais 
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deGibnIUr;  il  fut  nommé,  en 
1716,  ■wréchal-de-camp,  commandaiil 
et  récoU  d'artillerie  de  La  Fère,  et 
friUi  k  lervice  eo  1792.  Rentré  dans 
k  «N  cÎTÎIc,  il  coBpoia  plusieurs  pièces 
dtalbéftire»  etie  fit  surtout  connaUre  par 
■■  ncfaerches  aur  le  mgnéiîsme  animal. 
Oi  iû  <ioît  de  Dombreux  travaux  sur  ce 


ARonrB-HTACXHTHE-AififB  de  Puy- 
%  plus  conoD  sous  le  nom  de  comte 
éiCkasUMeif  second  fils  du  lieutenant- 
^■éral,  Bmqail  le  14  févr.  1752 ,  et  entra 
éBm  k  aMnoe,  où  il  servit  avec  distinc- 
in.  U  éaiigra  en  1 7  9 1 ,  rejoignit  Tarmée 
fcCopdé,  passaaa  service  de  l'Angleterre, 
du  Portugal,  où  il  devint  contre- 
I,  et  rentra  en  France  en  1803.  Il  y 
it,danslaretraite,le20révr.  1809. 

PSrai  Ica  autres  hommes  notables 
^pHteoant  anx  diverses  branches  de 
iÎBt  filMÎlle,  nous  citerons  encore  le 
■■It  PiXBnB-Loin»  de  Puységur,  né  en 
tn7,  qni  devint  lieutenant  général, puis 
■Mdie  de  la  guerre  au  commencement 
kk  Révolution,  et  mourut  en  1807. 
kl  kère  Jeah»Aucu&te,  né  le  1 1  nov. 
1140,  k  Rabaatens,  qui  fut  nommé  ar- 
dkikioe  de  Bourges  en  1788,  et  député 
■1  ÉÏats-Généraux.Laconstitutiun  ci- 
■k  du  clergé  le  fit  sortir  du  royaume, 
li  1801,  il  se  démit  de  son  siège  et  rentra 
•  France;  il  mourut  en  18 lo.  Eufio, 
I.  k  comte  Gaspahu  de  Puységur,  pair 
è France  depuis  1 823.  X. 

nGXAÛOX,  roi  de  Tyr,mort  em- 
piMMsé  par  ^n femme  Âstarbé,  l'an  827 
».  i.-C.  Il  était  frère  de  Didon  {voy.)^ 
kat  il  égorgea  Tépoux  Sichée.  F'oy,  PuÉ- 


PTGMALION,  fameux  sculpteur  cy- 
priote, devint,  selon  la  fable,  amoureux 
kkatntue  da  Galatée,  qui  était  son 
ynyrv  ouvrage.  Ayant  obtenu  de  Vénus 
fM  M  marbre  s^animât,  il  épousa  sa  sla- 
te^  ce  de  ce  mariage  naquit  un  fils,  nom- 
■é  Plaphoa  «  le  fondateur  de  Paphos  en 
Cyptv  (Ovide,Afe'7â/7i.,X,343).  Le  pein- 
te GirodcC  fiM»rO«  ^*"*  *^d  tableau  de 
Caiaiée  ei  FYgmalion ,  a  représenté  le 
■ornant  où  la  statue, 
WwmaU  déjà  plus  marbre  et  pat  ciii-orp  amaote, 
Ranime  peu  à  peu  sous  Tinflueuce  élec* 
de  ranour.  Le  mythe  de  Pygma- 


lion  symbolise  la  puissance  créatrice  de 
Tart  qui  vivifie,  qui  anime  tout  ce  qu'il 
touche.  F.  D. 

PYGMEES,  peuple  de  nains  de  Tan- 
cienne  my  ikiolugie  grecque,  ainsi  nommés 
de  Trvy/zq,  le  poing,  comme  on  a  fait  pou" 
cet  de  pouce.  Les  Pygmées  sont  oonnua 
par  leur  guerre  contre  les  grues  qui,  toua 
les  ans,  venaient  les  attaquer  du  fond 
de  laScythie.  Leur  reine  Pygas  avait  été 
changée  en  grVie,  soit  parce  qu'elle  avait 
osé  comparer  sa  beauté  à  celle  de  Junon, 
soit  en  punition  de  la  cruauté  avec  la* 
quelle  elle  traitait  ses  sujets;  mais  dans  ce 
dernier  cas,  le  châtiment  lui  aurait  peu 
servi,  car  elle  ne  cessa  de  faire  aux  Pyg« 
mées  une  guerre  opiniâtre.  Ce  petit  peu- 
ple est  au^si  célèbre  pour  l'opposition 
qu'il  fit  à  Hercule.  Vainqueur  d'Antée, 
ce  demi-dieu  s'était  endormi,  hes  AiicrO" 
mê^as  organiiièrent  une  armée  qui  cerna 
le  héros.  Une  aile  fondit  sur  sa  main 
droite,  le  corps  de  bataille  marcha  sur  sa 
gauche,  d*autres  assiégeaient  les  pieds, 
tandis  que  la  reine,  suivie  des  plus  bra* 
vcs,  tentait  l'assaut  de  la  tête.  Cepen- 
dant Hercule  se  réveille ,  et  éclatant  de 
rire,  il  prend  tous  ses  petits  ennemis,  les 
jeiie  péle-mt^le  dans  la  peau  de  lion  qui 
le  couvrait,  et  porte  ce  paquet  à  Eurys* 
thée.  L'idée  de  ces  petits  êtres  n'ayant  pas 
la  taille  de  l'homme  mais  en  ayant  ton- 
tes les  passions  et  les  travers,  que  lenr 
faiblesse  fait  ressortir  davantage,  avait, 
comme  on  le  voit,  germé  depuis  long^ 
temps  dans  les  esprits,  lorsqueSwift  ima- 
gina ses  Lilliputiens  {voy*  l'art.).     X. 

PYLADE,  vnv.  OxESTE. 

PYLORE.  En  grec  vSkbyfthç  (mot 
composé  de  ^rv)^,  porte,  et  ôpdcu,  je  vois) 
signifie  gardien  d'une  porte,  portier  :  on 
peut  voir  à  l'art.  Estomac  quel  est  l'em- 
ploi de  ce  mot  en  anatomie. 

P YLOS,  voj.  Élidb,  Nàvabik,  Nes- 
tor. 

PYR AME  et  Thisbk,  jeunes  Babylo- 
niens, s'aimaient  du  plus  tendre  amour, 
malgré  la  haine  qui  divisait  leurs  familles. 
Séparés  Tun  de  l'autre,  mais  décidés  à 
s'unir,  ils  convinrent  de  quitter  la  maison 
paternelle  et  de  .<e  joindre  hors  de  la  ville 
sous  un  mûrier.  Thisbé  arriva  la  première 
au  point  du  jour;  mais  à  la  vue  d'nn  lion, 
elle  s'enfuit  et  se  cacha,  non  sans  laisser 
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tomlMr  ton  voile  que  le  lioo  froissa  de 
sa  gueole  ensaDglantée.  Pyrame  survint 
bientôt;  il  reconnut  les  traces  du  lion|il 
vit  roulé  sur  la  poussière  et  taché  de  sang 
le  voile  de  son  amante.  Persuadé  quVlle 
avait  été  dévorée ,  il  ne  put  résister  à  sa 
douleur  et  se  perça  de  son  épée.  Tbisbé, 
en  revenant  au  lieu  fiié  pour  le  rendez- 
vous,  j  trouva  le  corps  inanimé  de  Py- 
rame,  et  dans  son  désespoir  elle  se  tua 
sur  le  corps  de  son  amant.  Le  mûrier  sous 
lequel  s'accomplit  ce  double  meurtre  por- 
tait des  fruits  blancs;  aussitôt  ils  prirent 
la  couleur  de  sang  qu'ils  ont  gardée  (voir 
Ovide,  Meiam.f  IV,  55,  et  La  Fontaine, 
ies  Fiiies  de  Minée).  F.  D. 

PYRAMIDE  (géom.).  On  appelle 
ainsi,  sans  doute  d'après  les  monuments 
qui  en  ont  la  forme  [voy,  l'art,  sniv.),  un 
solide  ayant  pour  base  un  polygone  quel- 
conque, et  pour  tontes  ses  autres  faces  des 
triangles  dont  les  sommets  divers  se  réu- 
nissent en  un  seul  et  même  point  qu'on 
nomme  le  sommet  de  la  pyramide.  La 
perpendiculaire  abaissée  de  ce  sommet 
sur  le  plan  de  la  base  est  dite  la  hauteur 
de  la  pyramide.  Une  pyramide  est  triant 
gulaire^  quadrangulaire  ^  hexagonale^ 
etc.,  suivant  le  nombre  de  côtés  du  po- 
lygone de  sa  base.  La  pyramide  régu-^ 
Hère  est  celle  qui  a  un  polygone  régulier 
pour  base,  et  dont  la  hauteur  tombe  exac- 
tement sur  le  centre  de  ce  polygone.  Va- 
pothème  d'une  pyramide  régulière  est  la 
droite  menée  perpendiculairement  du 
sommet  commun  dans  une  face  triangu- 
laire sur  un  des  côtés  de  la  base.  On  dé- 
montre qu'une  pyramide  quelconque  est 
le  tiers  d'un  prisme  de  même  base  et  de 
même  hauteur,  d'où  il  suit  que  le  volume 
de  ces  corps  s'obtient  en  multipliant  Taire 
de  la  base  par  le  tiers  de  la  hauteur.  On 
appelle  pyramide  tronquée  la  portion 
d*nne  pyramide  comprise  entre  sa  base  et 
un  plan  qui  la  coupe  parallèlement  à  cette 
base.  La  section  forme  alors  un  polygone 
semblable  à  celui  de  la  base  ;  les  aires  de 
ces  polygones  sont  entre  elles  comme 
les  carrés  de  leurs  distances  au  sommet. 
Pour  avoir  le  volume  d'une  pyramide 
tronquée,  il  faut  multiplier  les  deux  aires 
de  la  ba^e  et  de  la  section ,  en  chercher 
la  racine  carrée,  l'ajouter  à  la  somme  de 
ers  deux  aires  réunies,  en  prendre  le 
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tiers  et  le  multiplier  par  la  hiotflar  dt  k 
section  au-dessus  de  la  base. 

On  nomme  nombres  pyramiduB 
suites  de  nombres  formés  par  Ti 
des  nombres  polygones  (vo^Of 
ceux-ci  sont  formés  des  sommet  àm 
tes  en  progression  arithmétique, 
nombres  triangulaires  (  1 ,  S,  6,  10, 
etc.)  donnent,  par  leur  addition,! 
bres  pyramidaux  1,4,10,20,35, 

PYRAMIDES  (arch.).  Ces 
menis,  comptés  jadis  parmi  les  sept 
veilles  du  monde,  sont  encore  aoj 
d'hui  pour  tout  voyageur  en  Égypte( 
un  des  premiers  objets  d'admiratina 
d'études  par  leurs  masses  prodî 
leur  parfaite  construction,  leur  an 
qui  se  perd  dans  la  nuit  des  tenpa»  H 
mystères  qu'elles  recèlent.  Cette 
pyramidale,  qui  s*appuie  sur  le  sol 
une  base  carrée  et  avec  une  iocli 
de  51"  50',  s'élève  graduellement 
ciel,  caractérise  bien  le  génie  dct 
Égyptiens ,  dont  les  idées  les  pins 
mes  n'étaient  pas  dégagées  de 
lisme.  Ils  semblent  n'avoir  conçn 
mortalité  de  l'Ame  que  par  la  dnrét 
tombeaux  :  aussi  négligeaient-ila  œ 
nommaient  les  hôtelleries  des  vivants 
ces  demenres  éternelles  (Diod.  dm  SWJ 
I,  5),  qui  devenaient  leurs  plosprécied 
patrimoines  et  leurs  sanctuaires.  Dn  fl| 
cette  solidité,  cette  grandeur,  qu'ib  i 
primaient  à  leurs  édifices.  Cenx^ci 
résisté  non-seulement  aux  siècles, 
aux  efforts  tentés  plusieurs  fob  poor  li 
démolir.  Rien  n'est  imposant  commm  m 
\icux  témoins  de  la  puissance  de  l*lioaM 
rivalisant  avec  la  nature. 

On  trouve  en  Egypte  et  à  Héroé  ■ 
aisez  grand  nombre  de  pyramides,  il 
r histoire  en  mentionne  qui  n'ezîslnl 
plus  ;  mais  nous  nous  attacherons  ici  tm 
trois  pyramides  de  Djixeh  (voy*  ^*  UL| 
p.  261),  près  l'antique  emplacement  il 
Memphis  {yoy,)^  qui  sont  les  pins  giMi 
des  et  les  plus  célèbres ,  et  peuvent  Itn 
prises  comme  type  de  tontes  les  Milie% 
bien  que  celles  de  Sakharah,  situées  1 
peu  de  distance,  au  nord,  dans  ce  qn'nn 
nomme  la  Plaine  des  momies  ou  la  Né- 
cropole ,  l'emportent  peut-être  en  anii* 
quité. 

Hérodote  (U,  124  et  suiv.)  noos  i 


PTR 


(269) 


PYR 


iptioD  assez  détaillée  des 
km  ifa^n  «Yaic  TÎsilées  et,  dit- il, 
a  lai-art  Oie.  Il  recaeillit  aussi  les 
as  dea  inicrprèles  grecs  qni  les  lui 
âr.  Selon  ces  récits,  la  plus  grande 
b,  à  laquelle  U  attribue  8  plèihres 
^  aor  chaque  face  et  une  hauteur 
m  qui  est  une  erreur)  fut  con- 
pAr  Chéops  {vof.  T.  IX,  p. 
t  prioce  opprima  TÉgypte  durant 
tint  les  temples  fermés  et  força 
le  à  lai  élerer  cet  édifice  pour 
■.CeDtasilleouTriers  se  relavaieni 
troia  mois.  Dis  ans  furent  cou- 
construire  une  route  inclinée  par 
i  lea  pierres  taillées  dans  les  car- 
•  U  chaîne  arabique  étaient  ame- 
pois  le  Nil  jusqu'au  plateau  de  la 
Ubvqoe  où  devait  s'élever  la  py- 
,  Tin^t  autres  années  furent  em- 
k  rédifier.  Au-dessous,  si  l'on  en 
éfodote,  la  chambre  sépulcrale 
ensée  dans  le  roc,  et  formait  une 
Ue  entourée  par  les  eaui  du  Nil, 
Bcaait  un  canal  souterrain.  La  py- 
,  eonatruîte  d'abord  par  gradins , 
lilc  revêtue  d'un  parement  et  ter- 
ni oommeoçaot  par  le  faite.  Les 
kea  rapportèrent  à  Hérodote,  d'à- 
a  inscriptions  égyptiennes  tracées 
lyramide,  les  sommes  énormes  dé- 
»  aenleokeot  en  oignons  pour  la 
are  des  ouvriers ,  d'où  l'on  pou- 
faire  une  idée  des  trésors  que  ces 
;  afaaorbêrrn t.  L'historien  grec  ra- 
■oore  d'autres  légendessur  Chéops, 
frère  Chéphren,  qui  aurait  à  son 
5 G  ans  (fait  inadmiuible  s'il 
de  son  prédécesseur),  et  qui 
lo  pyramide  un  peu  moins  grande; 
or  Mvcérinus,  fils  de  Chéops,  qui 
dans  les  voies  de  la  justice,  et  se 
aruîre  une  pyramide  moins  grande 
dcna  autres,  mais  remarquable  en 
Ile  était  en  partie  revêtue  de  gra- 
»  ^yptieos,  par  aversion  pour  les 
iremiers  princes,  évitaient  de  pro- 
'  Icar  nom ,  et  attribuaient  quel- 
»  les  pyramides  an  pâtre  Philitis 
odemes  ont  voulu  y  voir  les  Phi- 
.Diodore  de  Sicile  ajoute  que  pour 
are  lenr  dépouille  mortelle  aux  in- 
\m  pcnpie  irrité,  ils  durent  cacher 
s  Inr  aépaltore.  Les  traditions 


cueillies  par  ce  dernier  historien,  qui  avait 
aussi  visité  TÉgypte^s'écartent  en  quelques 
points  de  celles  d'Hérodote.  Du  reste,  il 
avertit  que  les  Égyptiens  eux-mêmes  n'é- 
taient pas  d'accord  sur  leurs  auteurs.  Des 
écrivains  faisaient  honneur  de  la  3*  py» 
raroide  à  la  courtisane  Rhodopis.  Cinq 
autres  petites  pyramides,  autour  de  la 
grande,  et  3  en  avant  de  la  3%  aujourd'hui 
presque  entièrement  bouleversées  ou  re- 
couvertes de  sable,  renfermaient,  dit-on, 
les  épouses  ou  les  parents  des  anciens  rois. 
L'une  d'elles  aurait  été  construite  par  la 
fille  de  Chéops  avec  les  pierres  qu'elle  se 
faisait  donner  par  ses  amants.  La  seule 
chose  sur  laquelle  les  anciens  soient  d'ac- 
cord, c'est  la  destination  funéraire  de  tous 
ces  monuments.  Cependant,  les  pèlerins 
du  moyen-âge,  tout  remplis  de  souvenirs 
bibliques,  ont  voulu  y  voir  les  greniers 
de  Joseph.  Les  Arabes  adoptèrent  cette 
dénomination.  Mais  persuadés  que  les  py- 
ramides renfermaient  des  trésors,  ils  ont 
travaillé  à  les  fouiller.  Ils  ont  attaqué  les 
angles ,  enlevé  le  revêtement ,  ce  qui  a 
mis  à  jour  dans  la  face  nord  de  la  grande 
pyramide,  au  niveau  de  la  15*  assise,  un 
étroit  couloir  conduisant  à  deux  cham* 
bres  vers  le  centre  de  l'édifice.  Ce  qu'eU 
les  renfermaient  fut  sans  doute  dispersé; 
il  ne  reste  aujourd'hui  dans  la  chambre 
dite  élu  roi  qu'un  sarcophage  de  granit 
dépouni'u  de  sculptures,  ainsi  que  les  pa- 
rois de  la  chambre. 

Quelques  savants  modernes  ont  émis 
sur  la  destination  des  pyramides  des  opi- 
nions singulières.  Les  uns,  frappés  de  ce 
qu'elles  sont  exactement  orientées  selon 
les  points  cardinaux,  y  ont  vu  des  obser* 
vatoires  et  ont  supposé  que  le  conduit  in- 
cliné, dont  Torifice  est  à  la  face  nord, 
était  destiné  à  observer  l'étoile  polaire,  ce 
que  sir  J.  Herschel  a  réfuté.  D'autres  ont 
pensé  qu'elles  conservaient  un  étalon 
d'une  mesure  du  degré  terrestre.  D'autres 
enfin  les  ont  cru  destinées  a  un  vaste  sys- 
tème hydraulique.  Notre  siècle  positif  se 
refusait  à  admettre  qu'un  peuple  eût  péni- 
blement amassé  ces  montagnes  de  pierres 
pour  couvrir  la  dépouille  mortellîe  d'un 
seul  homme.  Rien  n'est,  au  contraire, 
plus  conforme  aux  usages  égyptiens.  Les 
immenses  syringes  royales  des  environs 
de  Thèbesy  le  hibyrinthe  (vor-)»  V^  ^^ 
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aosii  un  tombeaa,  ont  dû  coûter  pres- 
que aattnt  de  tnvaux  et  de  dépenses. 
Toutefois,  nous  ne  contestons  pas  que  les 
pyramides  n*aieot,  par  leur  forme  et  leur 
orieutation,  des  rapports  mystiques  avec 
le  soleil.  Le  cours  de  cet  astre,  daos  les 
diverses  régions  du  ciel,  est  uo  des  ^ujet9 
habituels  de  décoration  des  tombeaux. 

Nous  devons  aux  savants  de  la  com- 
mission d'Egypte  des  mesures  exactes 
et  des  descriptions  détaillées  de  l'é- 
tat actuel  des  pyramides.  Mais  Toccupa- 
tion  précaire  de  TÉgypte  ne  leur  avait 
pat  permis  de  faire  exécuter  dans  les  sa- 
bles amoncelés  à  leur  bsse,  ni  dans  l*in- 
térienr,  toutes  les  fouilles  nécessaires.  Les 
publications  spéciales ,  dont  elles  furent 
l'objet  au  commencement  de  ce  siècle,  ex- 
citèrent le  zèle  de  nouveaux  explorateurs. 
Beizoni  ouvrit  la  2^  pyramide;  M.  Minu- 
toli  (iKi/.  ces  nomn)  pénétra  dans  celle 
de  Sakharab  ;  M.  Caviglia  sonda  le  puits 
de  la  grande  pyramide,  y  dci'ouvrit  une 
chambre  souterraine,  mais  non  i*as  telle 
qu'Hérodote  la  décrit  ;  il  reronnut  aussi, 
entre  les  pattes  du  grand  sphinx  (  roy.), 
l'entrée  d*u II  petit  temple  dans  irqucl  on 
suppose  unecomnuiniration  secrrtp  avec 
les  pyramides.  Knfîn,  le  colonel  anglais 
Howard  Vv*e  a  fait  exécuter  à  ses  frais, 
en  1837,  par  plus  de  260  ouvriers,  tant 
à  rextérieur  qu'a  Tintérieur  dfs  p\rami- 
des,  divers  travaux,  dont  il  a  publié  le 
journal,  et  qui  nous  les  font  mieux  cou* 
naître. 

La  grande  pyramide  comprend  aujour- 
d'hui 202  a»siM*s  en  retraite  formant  gra- 
dins, qui  donnent  une  hauteur  verticale 
d'un  peu  plus  de  139™.  Mais  re  n'est 
point  son  état  primitif.  Lei  téinoii;nagrs 
successifs  des  voyai;«»urs,  sur  le  nombre 
des  assises,  dont,  au  wii*  siècle,  on  com|v> 
tait  encore  2U8,  et  la  largeur  de  la  plate- 
forme qui  couronne  l'édifice ,  et  qui  a 
maintenant  tO"  de  côté,  tandis  que  Dio- 
dore  ne  lui  attribue  que  G  coudées  (en- 
viron S'"^  prouvent  que  les  Arabes  ont 
détruit  plusieurs  des  assises  supérieures. 
En  outre,  il  résulte  de  témoignages  anti- 
ques que  les  pyramides  avaient  un  revè» 
tement  de  pierre  dure  unie  de  la  base  au 
sommet,  de  manière  à  rendre  Tascension 
impossible,  excepté  pour  les  habitants 
dpQii  village  ¥oittn  habitais  à  ce  périlleai 


exercice.  Ce  revélement  esiite  «bcoiv  â 
la  partie  supérieure  de  la  2*  pynMÎifi 
et  en  dégageant  la  base  de  la  grande,  k 
colonel  Vyse  a  retrouvé  co  place 
qiies*uns  des  blocs  qui  le  formaient. 
'  première  auise  reposait  dans  an 
trement  creusé  de  quelques  poooes 
le  roc.  La  base  du  monument , 
par  les  membres  de  la  commiaaioo  dV* 
gypteàcetencaslreoienl,estde982*.74T« 
Le  volume  de  la  pyramide,  en  ne  tenafll 
pas  compte  des  vides  peu  considérable 
qui  existent  à  l'intérieur,  est  del, 644, 
toises  cubes. 

Dans  la  face  nord  se  trouve,  à  la 
teur  de  45  pieds,  l'entrée  d*one  étroili  ' 
galerie  de  3  pieds  5  pouces  de  haut  ci  A  * 
large,  qui  descend  par  une  inclinainS  ' 
de  26",  jusqu'à  ce  qu'on  rencontre  ■■  ^ 
bloc  de  granit  qui  la  fermait ,  et  à  eM  "* 
duquel  les  explorateurs  ont  forcé  nn 
sage  ;  de  l'autre  côté,  est  une  galerie  i 
blable,  mais  ascendante  ;  à  son  exlrémM^  * 
on  se  trouve  sur  un  palier;  à  droite,  ett  * 
un  puits  étroit  et  profond  creusé  dantli  ^ 
roc  ;  en  face,  une  galerie  horizontale,  aiMl  * 
basse  que  les  précédentes,  et  à  soDeairi^  -^ 
mité  une  chambre  vide,  dite  <ir  ia  rriaa  *'^ 
de  17  pieds  10  pouces  de  long  sur  16  Al**' 
larf;e.  I)f>  ce  même  palier  part  uneantR**'^ 
galerie  ascendante,  large  de  G  pieds,  haoU  '  * 
de  25,  formée  d'assises  en  encorbeilla-  '\ 
ment,  qui  ont  l'aspect  d'une  voûte.  Al*^^ 
bout  e^t  la  chambre  dite  f/u  roi,  large di  >'^ 
IG  pieds  sur  32,  et  haute  de  18  piedk  - 
Dans  cette  chambre,  toute  en  blocs  di  '-:'. 
granit,  parfaitement  joints  et  polis.  Ml  *<;e 
un  sarcophage  de  granit  vide  et  sans  co««  <; 
vercie,  dépourvu  de  si*ulptures,  ainsi  qot  ■:' 
les  parois.  Deux  canaux  de  vrnlilatiofl|  ^^ 
au  sud  et  au  nord,  s'élevant  daos  un  an*  '; 
gle  de  27<>,  ont  ête  récemment  reooonw  *.. 
par  M.  Vyse.  Au-dessus  de  la  chambre  --^ 
du  roi ,  et  séparé  seulement  par  les  bloa  • 
du  plafond,  en  est  une  autre,  qui  pandt  .; 
n'avoir  eu  d'autre  destination  que  dedi* 
niinuer  la  charge.  Davison  la  découvrit 
en  1 7  64 ,  en  s'ouvrant  un  passage  dam  la 
masse.  Par  le  même  moyen,  M.  Vyse  a 
trouvé  4  autres  pièces  superposées,  doM 
h  dernière  ejit  en  lonoe  de  toit.  Cei 
chambres,  dans  lesquelles  nnl  n'avait  pé- 
nétré depuis  la  construction  des  pyraai- 
dei,  éuieot  entîèreacat  videa.  Maisiv 
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it  tncéci  en  cooleor  rooge 
hîéffvglyphîqiici  canifs  qai  pa- 
avoir  élé  des  marques  pour  les 
On  j  m  reconnu  deui  cariou- 
rajanm,  dont  Tun,  qui  se  lit  Chow 
fm  (le  Chéopa  ou  Souphis  des  Grecs) , 
■nkcié  déjà  remarqué  dans  uo  tombeau 
pyramides^  et  qui  est  celui  d*uD 
it  de»  bAiiments  du  roi.  Chou  fou 
t-  cire  rarchîtecte  des  pyramides).  Le 
iPcartoocbcae  compose  des  mêmes  élé- 
Hnla,  nania  précédés  du  vase  anse  et  du 
Iflbcr  qui  se  lisent  Non  ou  A</,  nom  du 
Pan.  Cea  quelqaes  signes  suffisent 
prouver  qne  récriture  hicroglyphi- 
(«o;^.}  était  déjà  usitée  lors  de  la  con- 
iractîon  dca  pyramides,  ce  que  Ton  avait 
lèmqnéeo  doute,  malgré  les  témoignages 
à  cause  de  Taliaence  de  sculptures 
la  chambre  du  sarcophage.  51ais  la 
tion  du  monument  montre  quMI 
dcatÎDC  à  relier  fermé;  toutes  les 
étaient  à  Teitérieur  et  ont 
avec  le  revêtement.  Une  décou- 
nnepioa  aatisfaisante  encore  a  couronné 
des  csploraieurs.  Dans  la  3* 
parmi  de»  décombres  qui  ob- 
\t  une  pièce  qui  précède  celle  du 
>,  on  a  trouvé  des  os  humains, 
^bandelettes  de  laine  et  une  partie  d*un 
il  en  sycromore  portant  une  ius- 
hiéroglyphique  bien  conservée. 
Ces!  repiiapbe  wlon  la  forme  consacrée 
égtosinen  roi Menkarè^  d* éternelle  vie , 
du  cielj  etc.  Le  cartouche  se 
do  disque  solaire  ré^  de  Téchi- 
symbole  de  l'idée  établir  et  qui  se 
,  et  de  trois  couples  de  bras  éle- 
m  acte  d*adoration ,  Aa.  D*après  Tu- 
aujoard*bui  reconnu  de  transposer 
cartouches  le  signe  du  soleil, 
an  éléments  donnent  le  nom  mcnkare 
e  rapportent   les  transcriptions 
•  tnjkt  rinos^menkerinoseX  men- 
et  qn^Ératosthène  assimile   au 
'UÀiêdoTOCf  consacré  au  SO" 
débris  de  ce  cercueil,  abandon- 
doute  par  les  Arabes  lorsqu'ils 
it  la   3*  pyramide,  ainsi  que  le 
en  granit  resté  vide  dans  la 
sépulcrale,  ont  été  transportés 
Britannique. 
ûy  ica  monuments  ne  Uissent  plus 
aor  les  noms  de  dans  des 
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princes  qui  construisirent  les  pyramides, 
mais  Pépoque  ai  controversée  à  laquelle 
ils  vécurent  n*est  pas  pour  cela  déter- 
minée. Hérodote  et  Diodore  les  placent 
plusieurs  générations  après  le  roi  qu*ils 
assimilent  au  Protée  d*Homère.  Les  py- 
ramides auraient  donc  été  construites 
dans  le  xi*ou  xii*  siècle  av.  J.-C,  sous 
la20«dynastiedeManéthon  fvor.T.IX, 
p.  266).  Mais  cette  dynastie  fut  Dios- 
polilainc  :  ces  tombeaux  ne  doivent  pas 
se  trouver  à  Memphis.  Les  monuments 
de  Karnac  et  de  Luxor,  qui  datent  des 
18*  et  19*  dynasties,  nous  font  connaU 
tre  le  style  architectural  de  cette  époque 
bien  différent  de  la  simplicité  des  pyra- 
mides. Diodore  dit  que,  selon  quelques 
auteurs,  elles  avaient  un  millier  d'années 
à  l'époque  où  il  visitait  TÉgypte  (Pan  60 
av.  J.-C.);  mais,  selon  d'autres,  plus  de 
3,'100  ans.  Ce  calcul  reste  encore  an- 
dessous  de  celui  de  3Ianêthon  qui,  en 
plaçant  les  auteurs  de  ces  tombeaux  dans 
sa  4*  dynastie,  nous  fait  remontera  plus 
de  4,000  ans  avant  notre  ère.  La  chro- 
nologie de  Manélhon  {voy,)  nous  parait 
trop  incertaine  pour  oser,  d'après  elle, 
préci:»er  la  date  des  pyramides;  mais  tout 
porlp  à  croire  qu'elles  sont,  comme  il  le 
dit,  l'œuvre  des  premières  dynasties  mem- 
phites  antérieures  à  l'invasion  desHyksos 

(vorO- 

On  a  discuté  sur  l'étymologie  du  mot 
pyramide.  Quelques  grammairiens  grecs 
le  font  venir  de  irO^,  feu,  parce  que,  di- 
sent-ils, la  flamme  affecte  la  forme  pyra- 
midale ou  triangulaire.  D'autres  auraient 
voulu  retrouver  ce  mot  dans  la  langue 
égyptienne*.  Le  nom  que  les  pyramides  y 
portaient  n'est  pas  connu  parce  qu'elles 
»ont  exprimées  en  hiéroglyphes  par  un 
signe  figuratif.  On  le  trouve  joint 
comme  déterminatif  au  nom  de  Memphis. 
Nous  pencherions  à  croire  qu'on  ne  doit 
pas  chercher  d'autre  étymologie  que  le 
sens  primitif  du  mot  grec  n-jf^afiiç^  gâ- 
teau de  froment.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  ce  nom  leur  a  été  donné  par  lea  in- 
terprètes grecs  qui  montraient  aux  cu- 
rieux les  monuments  d'Egypte;  et  de 
même  qu'ils  appelaient   les  prodigieux 

{*)  Sylvestre  de  Sar J,  Obserrmtioms  tur  l'ori' 
gimê  dm  nom  éonmi  pmr  lês  Grttt  H  Us  drmb^i  «M 
pjrrmmidêt  d^tgjfU,  Paris,  i8oi,  %, 
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BMiiiolitKt»  àe  Lttxor  dct  broches  oq  des 
aiguilles  (o^i^oc»  o^i^^vxor)»  ils  ont  pa 
Bomoer  ainsi  plaisammeot  les  tombeaux 
da  Hemphis,  comoie  on  dirait  aajour- 
d'bai  les  pâtés  ou  les  paims  de  sucre. 
Plosd*un  monument  antique  est  de  même 
connu  des  voyageurs  et  des  archéologues 
aons  la  dénomination  populaire  que  lui 
donnent  les  habitants  du  pays. 

On  peut  consulter  sur  les  pyramides  : 
Zoéga,  De  origine  obeliscorum^  oii  il  a 
réuni  les  passages  anciens;  les  travaux  des 
nembres  de  la  corn  mission  d^Égypte  :  Jo- 
raardy  Remarques  et  recherches  sur  les 
pyramides  y  dans  le  t.  II.  des  Mém. 
d*antiq,  et  descHpt»  générale  de  Âfem* 
phis  et  des  pyramides;  Le  Père,  Mém. 
sur  les  pyramides  (F Egypte  et  sur  leur 
système  religieux  (Paris,  1800);  Hirt, 
Von  den  Mgyptischen  Pyramiden  (Ber- 
lin,  1815,  in*4°)  ;  enfin,  Operatiom 
carried  on  at  the  pyramids  oJ'Giseh  in 
1837,  par  le  colonel  Howard  Vyse  (Lon- 
dres, 1840,  2  vol.),  etc.         W.  B-t. 

P¥RAMIDES  (bataille  nts).  Le 
S  thermidor  an  VI  (21  juilL  1798) ,  Im 
fameuses  pyramides  d*Égyple  furent  té- 
moins d*une  victoire  remportée  par  les 
Français,  conduits  par  Bonaparte,  sur  les 
troupes  égyptiennes  [voy,  T.  IX,  p.  390). 
Alexandrie  venait  d*étre  emportée;  les 
Mameloukn  (  voy.)  battus  une  première 
fois  àChobraî-kil  (ou  Cbébréisse) ,  Tar- 
mée  marchait  rapidement  sur  le  Caire; 
ce  fut  la  bataille  des  Pyramides  qui  lui 
en  ouvrit  les  portes.  Bonaparte,  informé 
que  Mourad-Bey,  à  la  itHe  de  G,000  Ma- 
meloukset  d^une  foule  d* Arabeset  de  Fel- 
lahs (vo^.),s*était  retranché  dans  le  village 
d*Embabeh,  à  la  hauteur  du  Caire,  vis-à- 
vis  de  Boulak,  et  qu*il  attendait  les  Fran- 
çab  pour  les  combattre,  s*empressa  d'al- 
ler lui  présenter  la  bataille.  Le  3  ther- 
midor, à  3  heures  du  matin,  Tarmée  se 
met  en  oiarche;  elle  chasse  devant  elle 
quelques  centaines  de  Mamelouks  et  des 
nuées  d*Arabes  lancés  en  éclaireurs;  à 
3  heures  de  Paprès-midi,  elle  n*était  plus 
qu^à  3  kilom.  d^Embabeh  et  apercevait 
de  loin  le  corps  de  Mamelouks  qui  occu- 
pait ce  village.  La  chaleur  était  brûlante; 
le  soldat  extrêmement  fatigué.  Bona- 
parte fait  faire  halte.  Mais  les  Mame- 
louks ii*oiii  pas  pliu  l6t  aperça  TanDéc , 
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qu'ils  se  forment  en  avant  dt  aa 
dans  la  plaine.  Les  Françab 
ce  moment  un  spectacle  d'ooe  aii 
magnificence.  La  cavalerie  dua 
looks  était  couverte  d*armea  étti 
On  voyait,  en  arrière  de  aa  gniirhg^  I 
dessiner  sur  le  beau  del  de  Vi 
étonnantes  pyramides  dont  la 
destructible  a  survécu  à  tant  d\ 
et  bravé,  depuis  30  siècles,  h 
du  temps.  Derrière  sa  droite  élnieal  | 
Nil,  le  Caire,  les  champs  de  MempMtl 
les  sommets  du  Mokattam,  qai  dofll 
naient  cette  scène  brillante.  L'arné»^ 
aussitôt  rangée  en  ordre  de  bataM 
pour  ranimer ,  Napoléon  prooonet ,  i 
lui  montrant  les  orgueilleux  noauMAI 
des  Pharaons,  ces  paroles  devenoM^ 
célèbres  :  «  Soldats,  vous  allez  combflMi 
les  dominateurs  de  l'Egypte,  songes  ^ 
du  haut  de  ces  monuments  qurniÂ 
siècles  vous  contemplent.  »  La  ligne  §Êk 
mée  dans  Tordre  par  échelons  et  par  4 
visions  qui  se  llanqoaient,  refusait  su  été 
te.  Bonaparte  lui  ordonne  de  aVImnlM 
mais  les  Mamelouks  qui,  jusqu^M 
avaient  paru  indécis,  préviennent  l*ifl| 
ration  de  ce  mouvement,  menacuatl 
centre,  et  se  précipitent  avec  impétaail 
sur  les  divisions  Desaix  et  Régnier^ 
formaient  la  droite.  Ils  chargent  \wÊÉb 
pidement  ces  colonnes  qui,  femeaetiai 
mobiles ,  ne  font  usage  de  leur  fea  qrf 
demi -portée  de  la  mitraille  et  dt  1 
niou'iquetene;  la  valeur  téméraire  di 
Mamelouks  essaie  en  vain  de  renvefli 
ces  murailles  de  feu ,  ces  remparta  i 
baïonnettes  :  leurs  ranp  sont  éclaircbi 
et  bientôt  ils  s'éloignent  en  désordre  sat 
oser  entreprendre  une  nouvelle  ckaifi 
Pendant  que  les  divisions  Desaii  I 
Régnier  repoussaient  avec  tant  de  aw 
ces  la  cavalerie  des  Mamelouks,  les  dîfl 
sions  Bon  et  Menou,  soutenues  par  I 
division  Kleber,  commandée  par  l«  géai 
rai  Dugua ,  marchait  au  pas  de 
sur  le  village  retranché d'Embabeh. 
bataillons  des  divisions  Bon  et  Mt 
sous  les  généraux  Rampon  et  Mi 
sont  détachés  avec  ordre  de  toamcr  I 
village  et  de  profiter  d*un  foasê  pra 
fond  pour  se  mettre  à  couvert  de  lad 
Valérie  de  l'ennemi  et  lui  dérober  leM 
mouvements  jusqu'au   Nil.   Lea   dîvl 
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màtiâén  6m  leurs  flinqueun,  con- 
t  ém  »*atuicer  ao  pu  de  charge. 

ks  attaquent  sans  succès  les 

fluiqueurs;  c*est  en  \ain 
t  et  font  jouer  40  mau- 

d'aitillerie  :  les  divisions  se 
dfMni  avec  impétuosité  et  ne 

le  temps  à  Tenue  mi  de  re- 
r  MS  canons.  Les  retranchements 
ilevès  à  la  baïonnette.  Le  camp  et 
§Ê  d^Enbabeh  sont  au  pouvoir  Jes 
iia.Qainse  cents  Mamelouks  à  che- 
t  «Blant  de  Fellahs ,  auiquels  les 
■s  Mannont  et  Rampon  ont 
toota  retraite,  font  des  prodiges 
ioatiles  :  ancun  dVux  ne  veut 
aacao  dVux  n^échappe  à  la 
'  ém  aoldat  ;  ils  sont  tous  passés  au 
répée  on  se  noient  dans  le  Nil  en 
Il  ppeodre  la  fuite.  Mourad-Bey , 
t  la  village  d'Embabeh  emporté,  ne 
plai  qa*anx  mojens  d^assorer  sa 
a;  oo  le  poursuit  jusqu^à  Djizeb , 
met  prend  position  après  1 9  heures 
icha  ou  de  combats.  Le  lendemain 
,  4  Ihcmidory  les  grands  du  Caire 
Matent  sur  le  Nil ,  offrant  de  re- 
I  la  vaille  au  pouvoir  des  Français , 
',  Bonaparte  y  porte  son  quartier- 
1. 

pcrta  <le  Tennemi  dans  celle  jour- 
fÊJL  être  évaluée  à  1 0,000  hommes 
■r  le  champ  de  bataille;  on  fit  un 
de  prisonniers ,  et  Ton  s'empara 
psèoas  de  canon ,  de  tous  les  ba- 
se «le  tons  les  vivres.  D^une  armée 
,000  hommes  y  il  n'échappa  que 
caTaliers  avec  Mourad-Bey;  la 
«■de  partie  de  l'infanterie  se  sauva 
■ga  ou  dans  des  bateaux;  5,000 
environ  se  noyèrent  dans  le 
victoire  aussi  importante 
ta  noins  de  sang  aux  Français  ;  ils 
Bt  à  regretter  dans  cette  journée, 
doit  ajoater  foi  au  bulletin  du  gé- 
SB  chef,  que  10  hommes  tués  et  à 
■a  SO  blessés.  Jamais  avantage  ne 
as  sentir  la  supériorité  de  la  tacti- 

des  Européens  sur  celle  des 
,  celle  du  courage  discipliné 
valeur  désordonnée.  O.  M.  C. 
RÉSÉES.  La  chaîne  des  Pyrénées 
t  Fespcce  d^isthme  qui  sépare  l'Ës- 
da  la  France,  et  se  dirige  du  sud- 

wgr^iap,  d.  G,  d.  M.  Tome  XX. 


sud-est  à  l'ouest-nord  «ouest.  Chacune 
de  ses  extrémités  touche  an  bassin  des 
mersy  l'une  s'abaissant  sous  les  flots  près 
de  Fontarabie,  l'autre  plongeant  dans  la 
Méditerranée  vers  le  cap  de  Creus,  au 
nord  de  la  ville  de  Roses.  Elle  traverse 
donc  diagonalement  les  pays  situés  en- 
tre les  40»  et  44^  de  lat.  N.,  et  entre  30' 
de  long,  or.,  et  4**  9'  de  long.  occ.(mér. 
de  Paris).  Un  regard  jeté  sur  les  cartes  de 
France  et  d'Espagne  fait  voir  que  les  Py- 
rénées ne  sont  qu'une  partie  du  système 
de  montagnes  de  ces  deux  contrées  :  en 
effet ,  elles  se  lient ,  à  l'est ,  à  la  grande 
chaîne  des  Alpes  par  la  montagne  Noire 
et  les  Cévennes,  et  se  prolongent,  à 
Touest,  en  changeant  de  nom,  jusqu'au 
cap  d'Ortegal  dans  la  Galice  (Pyrénées 
asturiennes,  lusitaniennes,  etc.). 

Le  système  des  Pyrénées,  comme  celui 
de  toute  grande  chaîne  de  montagnes,  se 
compose  de  cordons  parallèles,  dont  l'élé- 
vation augmente  successivement,  depuis 
les  plaines  de  France  et  d'Espagne,  jusqu'à 
la  bande  centrale  qui,  en  opérant  la  sépa- 
ration des  eaux  des  deux  royaumes,  forme 
leurs  frontières  naturelles  et  presque  par- 
tout politiques.  Mais  tandis  que,  dans  les 
autres  grandes  chaînes,  l'arête  principale 
est  granitique,  et  que  sur  les  flancs  s'ap- 
puient et  s'étagent  les  différents  terrains, 
à  partir  des  plus  anciens  vers  les  plus 
nouveaux,  ici,  dans  presque  toute  la  lon- 
gueur de  la  chaîne,  la  ligne  de  séparation 
des  eaux  repose  sur  des  couches  de  terrain 
crétacé  ou  de  terrain  schisteux,  et  la  masse 
granitique  ne  constitue,  par  rapport  a 
l'arête  géographique,  que  des  pics  d'une 
élévation  secondaire.  Celte  dérogation 
aux  lois  générales  qui  semblent  avoir 
présidé  à  la  formation  des  montagnes  du 
monde  entier,  n'est  cependant  qu'appa- 
rente, et  les  travaux  de  Palassou,  de  Ra- 
moud, de  Charpentier,  de  MM.  Élie  de 
Beaumontet  Dufrénoy,ont  parfaiten'eot 
mis  à  jour  la  véritable  structure  géolo- 
gique des  Pyrénées. 

La  charpente  de  cette  chaîne  est  gra- 
nitique; son  arête  centrale  l'e.^  aussi,  et 
cette  arête  fut  dans  l'origine  le  sommet 
véritable;  mais  par  suite  c'un  soulève- 
ment postérieur  à  celui  qui  avait  pro- 
duit Taxe  primitif,  dey  masses  crétacées 
énormes  déposées  par  la  mer  sur  les  Haurs 
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de  la  charpente  granitique  se  troiiTèreiit 
portées  (Mont-Perdu,  Marboré,  Vigne- 
maie)  à  une  élévation  supérieure  à  celle 
occupée  par  l'ancien  faite  granitique.  Ces 
phénomènes  ayant  lieu  seulement  sur  le 
Tersant  espagnol,  il  en  résulte  actuelle- 
ment que  l'arête  centrale  primitive  située 
du  c6!é  de  la  France  te  trouve  traversée 
par  les  vallées  que  le  cours  naturel  des 
eaux  a  ouvertes  dans  sa  masse. 

Aucune  des  classes  principales  de  ter- 
rains ne  manque  dans  les  Pyrénées  :  ony 
constate  seulement  l'absence  de  plusieurs 
formations,  de  la  houille,  par  exemple, 
ainsi  que  des  productions  volcaniques 
dont,  malgré  l'étymologie  du  mot  Pyré- 
nées (trOp,  feu;,  on  ne  trouve  pas  la  moin- 
dre trace.  Les  seuls  dépôts  plutoniques 
que  l'on  ait  à  signaler,  sont  des  masses 
d'ophite  formant  des  monticules  isolée, 
arrondis,  placés  presque  toujours  au  pied, 
rarement  au  centre,  de  la  chaîne,  au  mi- 
lieu des  couches  redressées  et  presque 
verticales  du  terrain  crétacé. 

Le  soulèvement  de  la  chaîne  des  Pv- 
rénées,  suivant  M.  Elie  de  Beaumont , 
serait  antérieur  à  celui  des  Alpes  et  con- 
temporain de  celui  de  la  chaîne  des 
Apennins.  Il  aurait  eu  lieu  dans  l'inter- 
valle de  temps  qui  a  séparé  la  formation 
du  terrain  crétacé  de  celle  du  terrain  su- 
percrétacé :  en  effet,  les  couches  du  pre- 
mier terrain  sont  redressées  et  supportent 
les  couches  horizontales  du  mîcoh  J. 

La  hauteur  moyenne  de  la  ligne  de 
séparation  des  eaux  dans  les  Pyrénées 
varie  de  G60  à  3,400*°,  point  culmi- 
nant de  tout  le  système  constitué  par  la 
Maladetta  et  placé  à  égale  distance  des 
deux  mers.  * 

Les  points  les  plus  bas  qui  servent  de 
passage  de  la  France  en  Espagne,  et  ré- 
ciproquement, se  nomment  généralement 

f^*)  l*rioc-i|)iilrs  hiuleurt  iJ«»  Pjréorei  uu- 
cle^Uft  da  niveau  de  U  mer,d'aprè*  It  Statisti- 
que 'inicieUe  : 

mclrvB.  awliri. 

Brècbe  de  Ro- 
land ^ SfO^** 

Pic  du  midi  de 
3,404         Bagncres....  3,877 

3«35l     CaDÎgrm a,78) 

Pic  d'Anie....  3,5u5 
Port  de  V««u- 

a»4:5 
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Pir  oritDt.  de  la 

Mjlaa«tta,  le 

p.  culii#oaDt 

delà  (hai-ie. 
Mont- Perdu.  . 
Toc  de  Maul>er- 

nie(Manpa»7)  ^iro 
Bloot^Calu....  ^^ 
Pic  du  midi  de 

I**B. 3,060 


que 

Port  du  Gcvtt^ 


pofiff  rarenent  coli;lrar  haat— 
ne  est  de  2,756'*  an-deawa  da  ai 
la  mer,  tandis  qu*elle  n*eet  daat  li 
que  de  3,560.  Lei  Pyréoéea  oe  1 
pendant  qu^une  miniature  des  Al| 
plus  grand  lac  (le  lac  de  Gaabe 
CautereU)  o'a  guère  qu'une  tieai 
mie  de  tour  ;  le  plus  vaste  de  le 
ciers,  peu  nombreux,  occupe  eu 
longueur  une  étendue  de  12,00> 
deux  circonstances  ont  leor  raie 
l'exiguïté  de  la  région  des  neiges 
de  la  chaîne  qui  nous  occupe;  m 
inférieurene  descend  que  jusqn^è  ! 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Les  Pyrénées  offrent  cepeadai 
ques  beautés  naturelles  inconm 
Alpes  :  tels  sont  les  immenses  eir 
Gavarnie  et  de  Troumouse,  et  les 
6 ques  cascades  de  Gavarnie  et 
d*Oo,  près  de  Bagnères«de-Lod 
r*  haute  de  423°',  la  seconde  1 

La  végétation  est  5uperbe  dana 
rénées  :  des  prairies  immenses  i 
par  des  millions  de  filets  d*eau  jail 
et  de  vertes  forêts  de  hêtres  et  di 
en  couvrent  presque  partout  les 
Outre  les  innombrables  tronpei 
les  bergers  y  conduisent,  cette  dl 
montagnes  nourrit  encore  des  oa 
isards,  des  sangliers,  des  loups,  é 
vreuits,  des  renards  et  des  Ivnx.  I 
en  est  fort  riche  :  les  familles  des  i 
gées  et  des  renoncu lacées  y  compti 
foule  d*espèces  rares  et  corieoso. 

Les  Pyrénées  renferment  desa 
cuivre,  de  plomb  et  de  fer  ;  ces  da 
sont  seules  exploitées;  tout  le 
a  entendu  parler  des  mines  de 
Rancié  dans  l'Ariége  (if^y,),  Vm 
de  carrières  produisent  des  marin 
estimés  qui  sont  expédiés  en  Angl 
dans  rinde  et  en  Amérique.  -—G 
consulter  sur  cette  chaîne  de  moi 
le  l'orage  pittoresque  tians  lesPy 
françaises  et  dans  les  dép.  mdji 
collection  de  72  gravures,  par  11 
în-fol.  oblong;  Arbanère,  TbAfa 
Pyrénées  françaises^  Paris,  Il 
vol.  in-8°;  et,  ponr  les  sonvenîn  I 
ques,  baron  Tavlor,  Us  Pjréméeê^ 
ia-8*.  C. 

PYRÉNÉES  (paix  dm).  Elbf 
dae  le  7  aot,  16é9,  ealrv  11  fa 
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^  fm  Umn  denz  pr  m  mi- 
b  iffgJS^al  Mai  (vo/.)  et 
dsHvo,  daat  Tua  aesFaûaDSy 

I  ds  la  peliu  lÎTière  de  Bidas- 
,),  q«i  forme  la  limite  entre  les 
■MBef.  Ijn  partes  qae  l'Espagne 
i|éfls  contra  lee  Anglais  snr  mer 
Ariqna,  et  contre  les  armesfran- 
■a  las  PliyS'Basy  Tagitation  qui 
■é  intérîcîurement  ses  provinces, 
ltai|«e€ia  la  Lombardie  par  le 
Savoie,  obligèrent  Philippe  IV 

tir  à  celte  paix  qui  la  pre- 
ina  la  prépondérance  de  no- 
(«07.  Louis  XIV).  Les  coDfé* 
t  commencé  le  13  août,  et 
de  part  et  d'autre  suivant 
ai  da  pins  scrupulenx  cérémo- 
r  cet  acte,  TEspagoe  cédait  à  la 

II  EoQssillon  et  la  Cerdagne,  c'est- 
aal  le  pays  qu'elle  possédait  en- 
fli  côté-ci  des  Pyrénées,  l'Artois 
«lies  de  la  Flandre,  du  Hainaut 
aicmbourg,  comprenant  les  pla- 
ms,  de  Hesdin,  de  GraTelines,de 

,  dn  Quesnoy,  de  Thionvilie, 
y,  de  Marienbonrg  et  de 
ivillt.  La  France  de  son  coté  s'en- 
I  na  point  secourir  le  Portugal , 
il  aaeoaé  le  jong  espagnol  depuis 
Le  prince  de  Condé  (yor.)  que 
■iliments  personnels  avaient  fait 
Mslas  drapeaux  de  l'Espagne,  les 
Lorraine,  de  Savoie  et  de  Modène 
maede  Alonaco  devaient  rentrer 
aiégrité  des  droits  qu'ils  possé- 
tant  lagaerre.  Ensuite  de  la  paix, 
■i  convenu  que  Louis  XIV  épou- 
afante  Marie- Thérèse,  fille  aînée 
ppa  IV,  qni  dut  renoncer,  à  cause 
!  anioBy  en  1660,  à  toutes  ses 
MH  relaii«es  à  l'héritage  de  la 
lîacspagnole.  Cette  renonciation 
■a  n'empêcha  pas  le  roi  de  faire 
laa  tard  ces  mêmes  droits  par 
amz  Pays-Bas,  dans  la  guerre 
DévolalioD  [voy:)^  et  par  rap- 
de  la  Péninsule  dans  celle 
(vof.)  d'Espagne.  Ch.  V. 

.tfXÉÊS    (  DÉPAaTEXElf T    DES 

).  Borné  à  l'est  par  celui  des 
an  sud  par  l'Espagne, 
l*Océan,  et  an  nord  par  les 
iltfBÉM  «t  da  Gan^  il  art  lonBé 
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de  parties  du  ci- devant  Béam,  des  pays 
Basques,  de  Sonle,  Navarre  et  Labour 
{voy,  tous  ces  noms). Les  Pyrénées  (vo^.), 
qui  longent  sa  limite  méridionale,  s'a* 
baissent  en  approchant  de  l'Océan  ;  on 
grand  nombre  de  rivières,  appelées  ^a- 
i^es  dans  le  pays,  descendent  de  leurs 
pics  et  flancs,  en  se  dirigeant  vers  le 
nord-ouest  et  en  formant  une  fonle  de 
vallées  profondes  qu'elles  inondent  dans 
leurs  débordements.  La  principale  est  le 
gave  de  Pau,  qui,  avec  d^autres  gaves, 
s'unit  à  l'Adour,  ainsi  que  la  Nive.  On 
sait  que  TAdour  se  jette  dans  la  mer  an- 
dessous  de  Bayonne.  La  Nivelle,  après 
un  cours  peu  étendu,  a  son  embouchure 
dans  rOcéan  à  Saint- Jean- de-Luz;  en- 
fin la  Bidassoa  {voy\)j  formant  au  sud- 
ouest  la  limite  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne ,  se  jette  dans  la  même  mer.  Les 
Pyrénées  abondent  en  sources  minérales 
dont  les  plus  renommées  sont  les  Eaux- 
Bonnes,  ayant  33^  de  chaleur,  les  Eaux- 
Chaudes,  de  35^,  et  celles  de  Cambo  sur 
la  Nive,  à  3  lieues  de  Bayonne,  dont 
Tune  est  sulfureuse.  Salies  possède  des 
sources  salées  qui  depuis  longtemps  font 
la  fortune  de  la  ville.  Le  dép.  a  une  su- 
perficie de  749,490  hect.  ou  un  peu  plus 
de  379  lieues  carrées,  dont  156,238 
hect.  de  terres  labourables,  130,172  de 
bois,  66,254  de  prés,et  23,1 7 5  de  vignes; 
mais  à  cause  des  montagnes,  340,732 
hect.,  c'est-à-dire  presque  la  moitié  du 
dép.,  sont  incultes.  Les  pâturages  des 
montagnes  donnent  lieu  à  l'entretien  ds 
troupeaux  considérables.  Dans  les  vallées 
en  partie  très  fertiles  et  dans  les  plaines, 
on  cultive  la  vigne,  des  grains,  des  fruits, 
des  légumes,  du  lin  et  du  chanvre  ;  on  y 
engraisse  beaucoup  de  porcs  et  de  vo- 
lailles; la  pèche  marine  est  également  une 
ressource  pour  les  habitants.  On  prépare 
beaucoup  de  jambons,  on  sale  des  cuisMS 
d'oies  pour  la  nourriture  dans  les  cam- 
pagnes. Les  forêts  des  Pyrénées  (oignis- 
sent du  bois  de  construction  p^ur  la 
marine.  On  prend  dans  les  montagnes  des 
isards,  des  ortolans  et  des  valombes. 
Parmi  les  vins  du  pays,  ceux  de  Juran- 
çon, Gan  et  Monein  ont  de  U  réputation. 
On  récolte  beaucoup  de  umîs  ,  et  on  en 
fait  même  du  pain.  Des  mines  des  Py- 
rénéct  on  lire  da  cahrrei  du  far,  dn  ma- 
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fre  et  da  oobtU ,  et  les  carrières  de  ces 
montagnes  ont  diverses  espèces  de  mar- 
bres, des  granits  et  des  ardoises,  L*iodus- 
trie  manufactorière  consiste  princi paie- 
ment dans  les  forges  du  fer,  dans  Tapprét 
des  marbres,  dans  la  distillerie  des  vins, 
dans  la  fabrication  des  toiles,  mouchoirs 
imprimés,  étoffes  et  couvertures  de  lai- 
ne, cuirs  et  papiers.  Ce  dép.  est  le  prin- 
cipal siège  de  la  nation  basque  (vo/. 
Tart.  spécial  qui  lui  a  été  consacré).  On 
trouve  aussi  dans  les  villages  des  Pyrénées 
les  descendants  des  Cagots  {yoy,)  d*au- 
trefois,  mais  qui  n*inspirent  plus  aux  au- 
tres habitants  cette  aversion  qui  les  faisait 
regarder  comme  une  race  maudite. 

Le  dép.  des  Basses-Pyrénées  a  une  po- 
pulation de45 1,683  hab.,qui,  en  1836, 
n*étaitqucde  446,398,  présentant  pour 
mouvement  :  nais5ances.  11, Il 4  (5,575 
masc.,  5,539  fém.),  dont  909  illégiti- 
mes; décès  8,942  (4,535  masc.,  4,407 
fém.);  mariages,  3,476.  Le  dép.  se  com- 
pose des  5  arrondissements  de  Pau,  Olo- 
ron,  Orthez,  Bayonne  et  Mauléon,  de  40 
cantons  et  de  632  communes.  Chacun 
(les  5  arrondissements  nomme  un  dépu- 
té; le  nombre  des  électeurs  s'élève  à 
1,282.  Le  dép.  est  le  siège  d*ane  cour 
royale,  d*une  académie  de  TUniversité, 
et  il  est  compris  dans  la  20*  division  mi- 
litaire. Il  y  a  une  Égli^  consistoriale  à 
Orilie/.,  et  une  synagogue  à  Bayonne. 

P^ii/,  chef-lieu  et  ville  de  12,607  hab., 
est  situé   dans  une   plaine  sur   le  gave 
du  même  nom.  Il  a  un  château  où  rési- 
daient les  princes  du  Béarn  et  où  naquit 
Henri  IV, dont  la  statue  en  marbre  blanc, 
nouvellement  inaus;urée  (1843),  est  un 
des  ornements  de  la  ville.  Les  jardins  de 
ce  château  servent  de  promenades  pu- 
bliques. Autrefois  Pau  avait  un  parle- 
ment et  une  université.  Auprès  de  cette 
tille,  on  trouve  le  village  de  Jurançon, 
fameux  par  ses  vins,  et  la  ville  de  Lescar 
qui  avait  autrefob  un  évèché,  et  dont  la 
popifatioDf  occupée  en  partie  de  la  cul- 
ture etde  Tapprèt  du  lin ,  est  de  2,000 
âmes.   Potts  avons   parlé   de  Bayonne 
(ror.),  vâle  de  15,912  hab.  Près  de  là 
est  situé  le  village  de  Biarils,  sur  Panse  du 
Port-rieux  où  l'on  prend  des  bains  de 
mer,  et  dont  la  plage  a  une  grotte  cu- 
accc»ibl«  teulMMnt  ptndaot  la 


basse  mirée.  A  six  licMi  de  Biy« 
la  petite  villa  da  Bidacha,  tor  la] 
et  le  bourg  d'ADdayaqui  fournil 
de- vie  estimée.  Saint- Jean -da-I 
de  2,900  âmes,  sur  la  Nivelle,  a 
qui  malheureusement  n'ofTre  pi 
reté  aux  bâtiments.  Mauléon, 
chef-lieu  d^arrondissement,  sur  k 
même  nom,  n*est  qu'une  très  pe 
de  1,259  hab.  Saint- Jean-PiedH 
sur  la  Nive ,  n'est  guère  plus  ] 
mais  la  ville  est  importante  à  cai 
position  forte  qui  défend  IVa 
passage  des  Pyrénées.  Une  popol 
6,620  hab.  remplit  la  ville  d*OI 
Oleron ,  au  confluent  de  deux 
l'entrée  de  la  belle  vallée  d*Asf 
en  carrières  de  marbre  et  en 
d*eaux  minérales.  C'est  dans  la  i 
Laruns  que  les  malades  vont  pr 
Eaux- Bonnes  et  les  Eaux-Chai 
gave  d*Oloron  passe  de  cette  vil 
de  Navarreins,  construite  par  He 
bret,  roi  de  Navarre,  dans  n 
plaine.  Sur  le  gave  de  Pau,  à  9  i 
la  ville  de  ce  nom,  est  située  la  vi 
thpz,  peuplée  de  6,924  hab.,  et 
autrefois  une  université  protesti 
la  vallée  d^Ossau  on  monte  an 
Midi,  la  sommité  la  plus  élevée 
SCS-Pyrénées,  située  sur  la  froi 
royaume. 

PYRKXËES  (DÊP^aTMi 
Hautks-).  Comprenant  la  parti 
élevée  de  cette  chaîne  de  monli 
en  fait  la  limite  méridionale  et 
re  de  TEspagne,  il  est  formé  de 
et  des  Quatre- Vallées.  Du  côté  d 
dép.  est  borné  par  celui  de  II 
Garonne,  au  nord  par  celui  du 
à  l'ouest  par  celui  des  Basses- 
(voy,  tous  ces  noms).  Comme  ci 
est  arrosé  par  un  grand  nnmb 
vières  traversant  des  vallées  p 
des  Pyrénées,  et  appelées  égalei 
ves  ou  nestcs  :  de  ce  nombre 
gaves  d*Axun ,  de  Bnn,  de  Pau 
d'Aure,  etc.  L'Adour  prend  i 
dans  ce  dép.,  et  traverse  d*abor 
vallée  de  Campan  ;  mais  il  n'esi 
navigable  dans  ce  pays  que  li 
Beaucoup  de  torrents  se  préci| 
cascades  du  haut  des  montagnai 
sîiat  lai  pini  pittoreBqnas:  tdla  i 
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dam  one  TiUée  à  peu 
et  disposée  en  forme 

on  en  voit  plusieurs 
n  dans  les  Pyrénées.  La  cascade 
aie,  tombant  du  haut  du  Mar- 
,  vue  des  pins  grandes  cascades 
ayant  4 32**.  Une  autre  belle 
rt  celle  du  gave  de  Géas,  à  Gè- 
mr  le  Marboré  que  des  roches 
I  forment  la  percée  connue  sous 
e  Brèche  de  Roland.  Quelques 
%  poissonnrux  se  trouveot  eu- 
lire  les  montagnes,  entre  autres 
Lasrdes,  Ganbe,  Arrens  et  Es- 
.  Celui  de  Gaube  donne  issue  à 
fai^rénDi  à  un  autre  gave,  forme 
e  caKade  dans  un  site  sauvage 
tas  le  nom  de  Pont*d'Ë^pagne. 
t»>pTrénées  sont  riches  en  eaux 
s,  surtout  en  eaux  thermales 
it  renommées.  Déjà  nous  avons 
idire  celles  de  Baguères  et  de 
(vof.}.  Canteretz  et  Saint- Sau« 
MTtagent  avec  ces  deux  endroits 
nombre  de  malades  qui  viennent 
iBBce  chercher  la  santé  dans  ces 
les  sainbres  :  ils  ont,  comme  Ba- 
BagnèreSy  des  établissements  de 
t  les  sites  pittoresques  des  envi- 
t  pour  les  convalescents  un  but 
ions  agréables.  Les  Hautes-Pj- 
KHsèdeot  encore  des  carrières 
s  de  diverses  espèces  de  mar- 
mi  lesquelles  celles  de  Campan, 
lÎD  et  Danlin  ou  Bevrède  sont 
stimées.  Les  mines  renferment 
e,  du  fer,  du  zinc  et  du  plomb, 
itre  aussi  des  métaux  plus  pré- 
aia  l'exploitation  en  parait  trop 
eose.  Le  dép.  a  une  superficie  de 
)  bcct.,  ou  à  peu  près  229  lieues 
dont  une  grande  partie,  savoir  : 
bect.yest  inculte.  Il  n'existe  que 
bect.    de  terres   labourables  , 
de  bois,  44,376  de  prés,  et 
le  vignes,  qui  toutefois  ne  don- 
B  dies  vins  ordinaires.  Dans  les 
a  dca  Pyrénées,  où  Ton  engraisse 
p  de  bestiaux  ,  de  brebis,  et  où 
ede  bons  chevaux,  on  fait  beau- 
bcarre  et  ùc  fromai^es.  On  en- 
0si  des  volailles,  surtout  des  oies 
sale  la  chair,  comme  dans  les 

Les  ruches  donnent 


jusqu'à  100,000  litres  de  miel,  et  6,000 
kilogr.  de  cire,  et  les  troupeaux  fournis- 
sent  375,000  kilogr.  de  laine.  Sous  le 
rapport  de  l'industrie  manufacturière , 
ce  dép.  ne  se  signale  que  dans  le  tissage 
des  étoffes  de  laine,  des  toiles,  des  crêpes 
connus  sous  le  nom  de  barèges^  et  dans 
Tapprét  de5  f^rs,  papiers,  marbres  et  ar« 
doises;  mais  il  exporte  beaucoup  de  che* 
vaux ,  mulets ,  bestiaux  et  porcs ,  et  du 
bois  de  construction  pour  la  marine. 

Le  dép.  des  Ilautes-Pyréuées  a  une 
population  de  244,196  âmes.  En  1836, 
elle  était  de  244, 1 70,  dont  voici  le  mou- 
vement :  naissances,  6,486  (3,26i  masc.« 
3,224  fém.),  parmi  lesquelles  516  illé- 
gitimes ;  décès,  5,043  (3,532  masc. , 
2,511  fém.);  mariages,  1,595.  Composé 
des  3  arrondissements  de  Tarbes,  Ar- 
gelés  et  Bagnères ,  comprenant  ensemble 
26  cantons,  489  communes,  et  formant 
chacun  un  collège  électoral,  il  a  6 1 2  élec- 
teurs, et  paie  572,566  fr.  d'impôt  fon- 
cier. Le  dép.  forme  le  diocèse  dcTarbes, 
il  est  du  ressort  de  la  cour  royale  et  de 
l'académie  universitaire  de  Pau,  et  il  fait 
partie  de  la  20*  division  militaire. 

Le  chef-lieu ,  TarbcXy  dont  le  nom 
vient  des  anciens  Tarbettiy  sur  la  rive 
droite  de  TAdour,  dans  une  belle  plaine, 
est  bâtie  en  cailloux,  briques  et  ardoises, 
bien  percée  et  abondamment  arrosée;  sa 
population  est  de  12,630  hab.  On  dis- 
tingue la  grande  rue,  la  cathédrale  et  le 
vieux  château  qui  est  maintenant  une 
prison.  Le  marché  de  Tarbes  est  fré- 
quenté par  les  montagnards;  autrefois  les 
Espagnols  même  y  venaient  en  foule,  et 
on  y  faisait  quelquefois  des  affaires  pour 
un  demi  «million.  Un  château-fort  do- 
mine le  bourg  d'Ossun,  peuplé  de  3,250 
hab.,  et  dont  était  originaire  la  famille 
de  ce  nom.  Argelès,  dont  les  maisons 
sont  disséminées  sur  un  coteau  dans  an 
vallon  magnifique,  sur  le  gave  d'Azun, 
n'a  que  1,420  hab.  Dans  la  môme  va/lée, 
on  trouve  la  petite  ville  d^Arrens,  domi- 
née par  le  pic  de  ce  nom  et  à  l'entrée 
d'une  gorge  de  montagnes.  Lourdes,  au- 
près du  gave  de  Pau,  ville  de  3.^20  hab  , 
est  dominée  par  un  château  bâti  sur  un 
roc  à  h  jonction  de  la  vallée  de  Lavédan 
et  de  3  autres  vallées,  et  sur  la  route  des 
eaux  thermales.  Le  boarg  de  Gampan, 
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ayant  une  popuUtioo  de  4,200  âmes,  se 
fait  remarquer  |>ar  la  belle  culture  de  set 
environs.  A  Saint- Bertrand,  ancien  chef« 
lieu  du  pays  de  Comminges  (vo>'.),  on  a 
trouvé  beaucoup  d'antiquités  romaines, 
de  même  qu'aux  eaux  de  Cauteretz ,  où 
les  Romains  avaient  un  établissement 
thermal,  fiagnères  est  peuplé  de  8,108 
individus.  Les  anciens  comtes  de  Bigorre 
avaient  une  résidence  à  Vie  de  Bip;orre, 
auprès  duquel  était  Tabbaye  de  la  Réole. 
Dans  la  vallée  de  Barèges,  surtout  dans  les 
cantons  de  Luz,  Pierrelitteet  Argelès,  la 
maladie  du  goitre  afflige  souvent  les  habi- 
tant«  pauvres  des  lieux  insalubres.   D-G. 

PYRÉNÉES -ORIE.NTALKS  (dé- 
rABTEMKJCT  DF.s).  Fomié  du  Ruu!«silion, 
de  la  Cerdagne  et  d'une  partie  du  Lan- 
guedoc, il  est  séparé,  au  sud,  de  TEspagnc, 
par  les  Pyrénées;  à  Test,  il  e!»t  baigné  par 
la  Méditerranée  ;  au  nord,  il  touche  au 
dép.  de  TAude,  et  du  coté  de  l'ouest,  à 
celui  de  TAriège  [yuy,  tous  ces  noms}. 
Les  Pyrénées- Orientales  sont  générale- 
ment couvertes  de  bois  ou  d'herbes,  et 
présentent  moins  d*aridité  que  les  Hau  - 
tes-Pyrénécs.  Le  Canigou,  quoique  fdti- 
sant  partie  d'une  chaîne  secondaire ,  est 
le  pic  le  plus  élevé  de  ce  pays;  à  cette 
montagne  viennent  se  joindre,  au  nord, 
celles  de  Salces  et  de  Corbières.  Une  quin- 
zaine de  passages  ou  cols  mènent  à  tra- 
vers les  Pyrénées,  en  Espagne;  les  plus 
pratiqués  sont  :  le  col  du  Perthus  défen- 
du par  le  fort  de  Bellegarde,  et  où  Pom- 
péeet  César  avaient  élevé  des  monuments; 
le  col  de  Banvult  et  celui  de  M(»nt-Louis. 
Le  dép.  est  traversé  par  la  rivière  de  Tet 
qui  a  son  embouchure  dans  la  Mediter- 
raDée,  ainsi  que  l*Agly  et  le  Tech,  dont 
aucun  n'est  navigable.  Le  versant  méri- 
dional des  Pyrénées  donne  naissance  à 
la  rivière  de  Srgre  qui  se  rend  en  Espa- 
gne. La  plupart  des  rivières  de  ce  pa\s 
sont  des  torrents  dont  les  débordements 
nuisent  aux  terrei  cultivées,  malgré  le 
graoïi  nombre  de  canau\  de  dérivation 
sur  lesquels  on  a  établi  beaucoup  de 
moulins.  Cette  partie  des  Pyréncea  n'e*>t 
pas  moint  bien  pourvue  d'eaux  miné- 
rales que  It  reste  de  la  chaîne ,  quoi- 
qu'elles aient  moins  de  réputation  que 
celles  des  Hautes  -  Pvrénées.   Il  existe 

* 

des  bains  d*caiu  thermales  et  sulfureuses 


à  Arles,  Vemet ,  Nassa,  MoHlg, 

Sur  une  superficie  de  411,62S 
ou  environ  208  lieues  carr.,  le  dép.  dl 
que  92,554  bect.  de  terres 
tandis  que  188,407  bect.  soot  il 
il  y  a  43,877  bect.  de  bois,  39,449  é 
vignes,  et  9,796  de  prés.  Les  boiscoMi» 
tent  en  pins,  sapins,  cbéncs,  kétraiH 
châtaigniers.  Outre  les  céréales,  oa  < 
la  vigne  qui  donne  de  très  boos 
surtout  les  muscats  de  Rivesaluu  al  |j 
Grenache;  l'olivier,  roniDger,  la 
liège  et  le  micocoulier  dont  les 
souples  servent  à  faire  des  naancl 


fouet;  on  entrelient  des  vers  à 
dans  les  taillis  de  chênes  verts  on 
le  kermès  pour  la  teinture.  On  élève 
coup  de  cheveux,  surtout  daos  la 
gne,  de  bestiaux  et  de  moulons.  Oo 
porte  un  grand  nombre  de  ces  aoii 
ainsi  que  de  mulets.  Sur  lacôte,OB 
des  thons,  des  sardines,  des  eslorfeoMigll 
d  ins  les  montagnes,  les  chasseurs  tnM! 
encore  des  chamois,  des  ours  et 
gliers.  Les  mines  de  fer,  aboDdaolaa  ^ 
les  versants  du  Canigou,  aliosenteat  pl^ 
de  20  forges  et  martinets,  qui  fouimiiiiri 
par  an  -10,000  kilog.  de  fer  fort  cw  AM 
cier  naturel.  Le  Canigou  et 
forts  abondent  aussi  eo  marbres, 
lesquels  on  remarque  le  msrbre  blaaaal 
ruuge  de  Viltefranche,  et  le  raarbre  ! 
de  Saint-Sauveur  qui  se  sépare  nati 
lement  en  dalles.  Il  t  a  des  BÎaes  il 
plomb,  de  zinc  (  au  puig  Cabrera ),4l 
houille,  notamment  à  Kstavar  eC  à  T»« 
ctian,  etc.,  et  des  carrières  de  gypse. 

Le  dép.  se  divise,  dans  les  3 
senients  de  Perpignan,  Ceret  et 
en  1  7  cantons  et  227  communes,  ayaii 
ensemble  une  |>opulatioo  de  173,6M 
âmes.  Kn  183G,  elle  «tait  de  164,S>|^ 
et  pri*sen  tait  le  mouvement  suivant:  6,  Itl 
naissance»  3,159  ma»c.,  3,1163  Cta«)i 
dont  (i85  iilcRitimes;4,-l77  décès(a,l 
masc,  2,138  fém.j;et  1,371  niarii 
Les  trois  arrondissements,  ayant  t,Oll 
électeurs,  nomment  chacun  un  depaiA 
Ce  dép.  est  compris  dans  la  31*^  divîsioi 
militaire, dont  Perpignan  est  le  quarlieffi 
|;tMieral  ;  il  forme  le  diocèse  de  Perpignaai 
et  dépend,  sous  les  rapporta  judici«ir«  al 
universitaire,  de  la  cour  royale  et  de  IV 
cadéBia  de  MastpeUier .  Il  |iaia  WXjàU 
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On  y  lrou¥«  encore 

celtiques  et  des  an- 

La  langue  catalane  est 

parie  fénéraUnienl  dans  les 

ftrpÊgmam^  chcf-liea  situé  sur  le  Tet, 
Àtt  Paris,  esl  dans  une  belle 
bordent  an  loin  les  Pyrénées, 
iy  les  Corbières  et  la  Méditer - 
£Ub  a  ue  population  de  17,618 
cathédrale  assez  remarquable, 
le  jolie  promenade,  des 
de  aoîe,  d'étoiles  de  laine,  co* 
y  et  nae  société  pbilomathique 
ipablié  de»  Mémoires  sous  le  litre  de 
A  deux  lieues  de  là  est  la  ville 
peuplée  de  3,230  bab. 
'  rAfly ,  entre  des  vignobles  qui 
lie  ce  pays.  Dans  les  en- 
pâlît  bourg  de  Salces,  auprès 
tire  loa  nom  de  ses  sources 
r^  il  était  autrefois  fortifié.  La 
tCival,  aaprès  du  Tecb,  n'a  de  re- 
qac  la  fontaine  de  la  place 
t  aoa  grand  faubourg.  Sa  po- 
t  de  S,302  âmes.  Non  loin  de 
da  Bellcgarde  et  de  TÉclnse 
i  déftiidre  le  passage  des  Pyré- 
I  voit  aocofe  auprès  de  Céret  et 
palila  vilb  de  3,000  âmes,  sur 
Fort-des- Bains,  au  bas  du- 
l  des  aoorces  d'eaux  tberma- 
Port-Vendres,  quoi- 
la  seul  port  bien  sur  des  Pyré- 
»,  n'a  qu'une  population 
i;  la  place  est  défendue  par 
ire,  dont  le  port  est 
\  lAr  et  moiai  profond,  compte 
popoiacion  de  3,300  âmes, 
la  Tat,  an  trouTe  encore  la  petite 
(3,013  bab.)  et  la  place 
Tittefiraiiche,  ainsi  que  celle  de 
qoe  défend  une  citadelle 
par  Vaaban.  D-o. 

klÎK.  Lm  anciens  minéralogistes 
nom  les  combinai- 
avec  le  fer  et  avec  le  cui- 
ila  nommaient  pyrite  mar^^ 
peffaalfnre  de  fer  qui,  pour 
deox  espèces  distinctes.  La 
qui  ert  d'n^  beau  îaune  d'or 
c  o       osée  de 

HM  da  aaafra,  at  oe  4i.74  de  fer. 

iiaa  ^M  le  nom  da  fy^ 


rite  a  été  exclusivement  réservé  dans 
la  minéralogie  moderne.  La  seconde, 
autrefois  appelée  pyrite  blanchcy  et  que 
maintenant  on  nomme  sperkise^  de  son 
nom  allemand  Speerkies^  est  d'un  jaune 
livide  ou  verdâtre,  et  cristallise  dans 
le  système  rhomboèdrique.  Elle  se  com» 
pose  de  53.35  de  soufre,  de  45.07 
de  fer,  et  d'un  peu  de  manganèse.  Cette 
espèce  se  décompose  très  facilement  à 
l'air  et  se  transforme  en  sulfate  de  fer. 
On  a  nommé  aussi  pyrite  magnétique 
un  proto-sulfure  de  fer  que  les  miné- 
ralogistes allemands  appellent  Lcberkies^ 
dont  on  a  fait  leberkise.  Cette  substance, 
d'un  brillant  métalloïde,  brune,  cris- 
talliâc  dans  le  système  prismatique,  et 
se  reconnaît  à  la  propriété  qu'elle  a 
d'attirer  le  barreau  aimanté.  Elle  se  com- 
pose de  40. 15  de  soufre  et  de  59.85  de 
fer.  La  pyrite  arsenicale  est  un  sulfo-ar- 
seniure  de  fer  auquel  les  minéralogistes 
français  conservent  le  nom  allemand  de 
MispickeL  C*est  un  minéral  jaunâtre  ou 
d'un  blanc  d'argent,  qui  cristalline  dans 
le  système  rhomboèdrique,  et  qui  fond 
à  la  flamme  du  chalumeau  ou  de  la  lampe 
d 'émailleur,  en  répandant  une  forte  odeur 
d'ail.  Il  est  formé  de  2 1  parties  de  soufre, 
de  3G  de  fer,  et  de  43  d'arsenic.  Enfin 
l'on  a  appelé  pyrite  cuivreuse ,  un  sul- 
fure de  cuivre  et  de  fer,  que  M.  Beudant 
a  nommé  le  premier  chalkopyritc.  Ce 
minéral  est  d'un  jaune  de  bronze,  et  cris- 
tallise en  octaèdres.  Il  se  compose  de  34 
parties  de  soufre,  de  31  de  cuivre,  de  31 
de  fer,  et  de  quelques  parties  de  plomb 
et  d'arsenic. 

De  ces  diverses  espèces  de  pyrites,  il  n'y 
en  a  que  deux  que  l'on  puisse  utiliser 
dans  les  arts  et  dans  l'industrie.  La  py- 
rite proprement  dite,  qui  est  très  répan- 
due dans  la  nature,  a  été  souvent  travail- 
lée, et  l'est  même  encore  sous  le  nom  de 
marcassite.  On  la  taille  en  rose  comme 
le  diamant,  pour  la  monter  en  boutons, 
et  elle  produit  un  assez  bel  effet.  Dans  les 
lieux  où  elle  est  abondante,  on  en  labri- 
que  du  sulfate  de  fer,  en  aidant  sa  décom- 
position par  l'opération  du  grillage.  Nous 
avons  dit  que  la  sperkise  se  décompose 
très  facilement  à  Tair;  on  proâte  de  cette 
propriété  pour  en  fabriquer  du  sulfate  de 
finr  ai  da  rtlun.  X.  H-v* 
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PYRMOXT,  vof.  Waldeck. 
PYROMANCIE,  voy.  DiviffATioir, 
T.  VIII,  p.  335. 

PYROMËTRE  (deirO/»,  feu,  /ast/sov, 
mesure  ) ,  instrument  destiné  k  mesurer 
la  chaleur  des  foyers  la  plus  intense.  On 
se  sert ,  dans  Findustrle ,  de  deux  sor- 
tes de  pyroroètresy  les  uns  àplatme^  les 
RQlresà argiie  (ro^O*  ^^^  premiers  indi- 
quent le  degré  de  chaleur  par  la  dilata- 
tion du  platine,  et  consistent  en  deux 
branches  qu'un  cylindre  de  platine  écarte 
à  mesure  que  la  chaleur  s'élève  :  on  es- 
timerinten5ité  de  cette  dernière  au  moyen 
d*un  arc  de  cercle  gradué.  Ijt pyromètre 
à  argile  donne  le  degré  de  chaleur,  par 
la  diminution  du  volume  de  Fargile,  con- 
séquence naturelle  de  Tévaporation  ,  et 
par  la  nouvelle  disposition  de  ses  molé- 
cules dans  son  état  anhydre. 

Ijtpyromètre  de  ff^egwoodttX  le  plus 
usité  :  il  est  à  argile,  et  consiste  en 
deux  règles  de  cuivre  entre  lesquelles  on 
place  un  petit  cylindre  d'argile  ;  ces  rè- 
gles sont  inclinées  Tune  vers  l'autre  et 
fixées  sur  une  plaque  du  même  métal 
qu*elles  :  c'est  le  cylindre  qui  indique  le 
degré  de  chaleur,  suivant  que,  par  la  con- 
tractioUy  il  se  trouve  pins  ou  moins  rap- 
proché de  l'angle  des  deux  règles.  Foy. 
à  l'art.  Physique, T.  XIX,  p.  591,  596 
et  599.  C-B-s. 

PYROSCAPIIE  (de  7r3/>,  fen,  et  axcé- 
^0?,  nacelle,  navire) ,  voy,  Vapeue  (/la- 
vigation  ti  la  ). 

PYROTECHNIE  (deirOp,  feu,  et 
ri/vu,  art),  art  de  préparer  les  feux  d'ar- 
tifice qu'on  tire  dans  les  réjouissances  pu- 
bliques Ces  sortes  de  feu  se  produisent 
au  moyen  de  matières  inilammables  en- 
fermées dans  des  boites  de  carton.  Les 
principales  piècesqui  les  composent  pren- 
nent les  noms  de/iiséeSy  pétarth^  lancrs 
à  feUy  pots  à  feUf  girandoles^  etc.,  sui- 
vant leur  forme  et  les  effets  qu'on  en  ob- 
tient. La  poudre,  le  salpêtre,  le  soufre, 
le  charbon ,  le  fer  et  la  limaille  d'acier, 
de  tuivre,  de  zinc,  etc.,  sont  les  matières 
les  pi  M  ordinaires  dont  on  fait  usage  dans 
Tartific*.  Leurs  différentes  combinaisons 
varient  Inirt  cfl'ets  et  la  couleur  des  feux  : 
ces  couleurs  consistent  en  une  dégrada- 
tion de  nuanoei  du  ronge  au  blanc.  Le 
•onfre,  lonqn'îl  prédonine,  donne  un 
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bleu  clair,  le  fer  produit  des  M 
dont  l'éclat  a  fait  nommer yip«  I 
la  composition  dans  laquelle  cnli 
matière.  \jt  feu  dit  commun  ci 
que  produit  le  mélange  de  pondi 
charbon.  Les  fusées  sont  rareflaei 
pies  ;  presque  toujours  elles  sont 
d'un  /;or,  terminé  par  un  chapii 
forme  de  cône ,  dans  lequel  ae  ti 
renfermées  diverses  petites  pièeei 
qu'étoiiesy  serpenteaux^  etc.,  qnj 
que  la  fusée  s'est  élevée  aussi  hi 
possible,  en  complètent  l'eflet  d*o 
nière  fort  agréable.  La  baguette  q 
attache  ordinairement  aux  foiéet 
tes^  sert  à  les  maintenir  droites  en  i 
balançant  leur  pesanteur.  Les  pièe 
tifice  dites  marrons  sontCiitcs  de 
grainée,renfermée  dans  une  cartoi 
carton  de  forme  cubique ,  qui  ert 
verte  d'un  à  deux  ranp  de  ficelle) 
la  col  le- forte.  Les  marrons  éckli 
beaucoup  de  bruit  ;  les  marromM  i 
sont  recouverts  de  pâtes  d'éfoil 
saucissons  ne  diffèrent  des  marr 
par  la  forme,  car  l'effet  en  est  le 
leurs  cartouches  sont  rondes.  Lai 
sont  de  petits  disques  formés  d>i 
composée  de  salpêtre,  de  snufir 
poussier.  Les  saucissons  votants  i 
en  spirale  et  terminent  leur  vol 
coup.  L'effet  de»  fusées  de  tahk 
tourner  en  forme  de  soleil  sur  I 
où  elles  se  trouvent  posées;  pni% 
le  feu  est  arrivé  à  l'intérieur,  la  fi 
lève,  et  alors  c'est  un  soleil  qni  i 
en  l'air  dans  une  situation  horii 
car  tout  en  s'é levant  la  fusée  b\ 
serve  pas  moins  son  mouvement  a 
tion.  On  nomme  jet  wi  gerbe  Um 
chsrgée  en  massif:  telles  sont  le 
des  .soleils  fixes  ^  des  soleils  tom 
et  celles  qui  imitent  enfin  les  jeli 
les  nappes  d*eau,  les  cascades, 
soleil  fixe  n'est  qu'un  assemble^ 
chargés  en  fenbrillant,aaMmbla0e 
en  rayons,  de  telle  sorte  que  tous 
prennent  feu  à  la  fois.  On  nomm 
les  soleils  à  plusieurs  rangs  de  y 
soleils  tournants  et  les  giranti 
diflèrent  que  par  la  position  qu 
donne  pour  les  tirer  :  les  prettit 
placés  verticalement  y  lesseeonda  i 
an  plan  pcrilMe  à  l'horiato.  Lu 
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mrJ}  foBt  wi  6»  feaz  pour  brA- 
«ft  aooB  Veaa  :  ces  artifices  d'eau 
MB  4e  pwtkalicr  quant  à  leur 
,  et  lODt  &its  des  mêmes  sob- 
dertinés  à  brûler  dans 
r  lOQlB  le  dilTérence  consiste 
cnduiu  dont  on  couvre 
I,  a£o  de  lee  rendre  impé- 
à  rcea.  Les  principales  pièces 
t  dTcui  sont  \t»  gremouiûènsy 
aiusî  dauphins  ou  ca- 
avoir  serpenté  sur  Teau, 
^efclnoceolà  plusieurs  reprises 
it  par  cdater  avec  bruit; 
r,  cipccfs  de  fusées  qui  éclai- 
lanûcre  vive  et  blandie  en 
■■ft  de  trmpa  en  temps  dans  l'eau. 
m  ^[m^th  penifnt  dans  tonte  leur 
ï^hn  fnu  d*artifice  doivent  être 
Il  la  nuit.  Ils  forment  avec 
un  des  spectacles  les  plus 
el  les  plus  populaires.  On  a  cru 
«foelqoe  trace  des  feux  d*arti- 
ni  poème  de  Claudien, composé 
le  consolai  de  Manlius 
mr  la  fin  du  it*  siècle  :  mais 
aoil  l'espèce  d'illumination 
fl  7  est  parlé,  elle  n'avait  sans 
d*analogne  à  nos  feux  d'arti- 
In  pondre  est  la  base  princi* 
Ln  France  a  va  tirer  de  superbes 
Teetifiee  dont  on  a  conservé  les  des- 
mn.— -  yair  Ruggieri ,  Éléments 
fwmteeknie  (3*  éd.,  Paris,  1821, 
I;  et  F.- M.  Chartier,  Nouvelles  re- 
lèse  sur  Us  feux  d'artifit  e  (  Paris, 

E.  P-C-T. 

,,  fille  d^Épiméthée  et  de 
T€r-  Diccuuosf  • 
rKSHIQUB,  dans  la  métrique 
ne  et  latine,  est  un  pied  composé 
B  sjibbcs  brèves  uoj  comme  légëy 
Cm  pied,  que  Sidoine  {Ep,  IX,  lô) 
te  pes  etlerrimus ,  doit  son  nom  à 
ppvofwiatîon ,  à  son  usage  dans  la 
:  yinhiqne,  où  il  dominait  à  cause 
L  Celte  danse,  qui  s^ezécn- 
et  an  bruit  du  cliquetis  des 
de»  boudiert,  doit  son  nom  à 
fib  d*Acbille,  qui  passa  pour  en 
itenr,  cl  a  joui  d'une  grande 
cnn  Grèce,  surtout  à  Lacédémone, 
■  cninnia  apprenaient  à  la  danser 
^^émh  an».  La  prrrbiqne  est  en- 
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core  usîlée  dam  quelques  parties  de  la 
Grèce;  mais  le  pj  rrhiqueou  mètre  de  deux 
brèves  v  a  disparu,  comme  toute  quan- 
tité, de  la  poésie  grecque  moderne.  F.  D. 

PYRRHOX,  philosophe  grec,   qui 
donna  son  nom  à  la  secte  des  sceptiques, 
naquit  à  Elis,  dans  le  Péloponnèse,  vers 
l'an  380  av.  J.-C, et  mourut  vers  l'an  388. 
Antigone  de  Caryste,  cité  par  Diogène 
Laêrce,  dit  qu'il  se  livra  d'abord  à  la 
peinture  et  qu'il  vivait  du  prodoit  de  ses 
tableaux,  dont  quelques-  uns  étaient  con- 
servés a  Elis.  Mais  il  s'adonna  bientôt  à 
la  philosophie.  Il  fut  d'abord  disciple  de 
Drrson,  fils  de  Stilpon;  il  s'attacha  en- 
suite a  Anaxarque,  qu'il  suirit  dans  l'ex- 
pédition d'Alexandre  en  Asie.  U  eut  ainsi 
occasion  de  connaître  les  gymnosophistea 
(vof.)  dans  l'Inde  et  de  converser  avec 
les  mages.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y 
remplit  les  fonctions  de  grand  -  prêtre. 
On  peut  se  former  une  idée  de  l'estime 
qui  Tentourait,  d'après  ce  vers  d'un  de 
ses  disciples.  Timon  le  Siliograpbe  :  «  O 
vieillard  !ô  Pvrrhon!  comment  es-tu  pai^ 
venu  à  l'affranchir  des  vaines  opinions 
des  sophistes?  comment  as -tu  brisé  les 
chaînes  de  l'erreur  el  des  illusions?  »  El 
ailleurs  :  «  Voici,  6  Pyrrhon  !  ce  que  mon 
cœur  désire  apprendre  de  toi:  comment, 
seul  au  milieu  de  nous,  conserves-tu  cette 
paix  inaltérable,  nous  montrant  parmi 
les  hommes  ta  supériorité  d'un  dieu?  * 

Le  point  de  départ  de  Prrrhon  en  phi- 
losophie, c'est  l'école  de  llégare,  fille 
dégénérée  de  l'école  éléatique  (vq^.),  qni 
s'altère  sous  l'influence  de  la  sophutique. 
Son  premier  maître,  Dryson,  appartenait 
à  Técole  de  Alégare,  el  Anaxarque  était 
disciple  du  sophiste  Métrodore,  qu'on 
prétend  d'ailleurs  avoir  suivi  l'école  de 
Démocrite.  Pvrrhon  lui-même  avait  lait 
une  étude  particulière  des  livres  de  Démo- 
crite [voy,).  Enfin,  ses  voyages  lointains, 
ses  courses  chex  des  peuples  peu  oonnns, 
le  mirent  a  même  de  lire  dans  le  grand 
livre  du  monde.  De  tant  d'études  cl  de 
cette  vie  errante,  il  ne  rapporta  que  l'in- 
certitude. Son  esprit  fut  particulièrement 
frappé  des  contradictions  que  présentent 
les  opinions  humaines.  SuivaQl  lui,  la 
raison,  dès  qu'elle  esmie  de  percer  les 
mystères  qui  l'environnent,  se  tronve  en 
présence  de  devui  altemalivet  contndic- 
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toîrM,  tBtrt  lesqiMlItf  il  loi  ait  ittpowi- 
bla  dt  choisir.  Les  Mns  noot  oMolrvat 
la  oature  pleioa  de  vie  ec  de  oMUTemeiit  : 
les  étéatiquei  proaveDi  qne  le  moaYe- 
■eot  et  U  TÎe  aoot  impoitlblet.  Voilà  la 
coDtredîetioo.  Gorgiai  et  Proti§orM  ré- 
■olveot  la  difficalté  en  disant ,  Tan  :  il 
n'est  pas  vrai  qn*il  y  ait  da  mouTenent; 
il  n*est  pas  vrai  non  plua  qne  le  monte- 
ment  soit  impossible;  car  il  n'y  arien  de 
vrai;  Tautre  :  il  est  vrai  qu'il  y  a  dn  moo- 
▼ement;  il  est  paiement  vrai  qne  le 
mouvement  est  impossible ,  car  tout  est 
vrai.  L'bomme  esc  la  mesure  de  tontes 
choses.  En  iisee  de  m  conflit,  où  les  uns 
disent  qu'il  y  a  nn<  vérilé  absolue,  où  les 
antres  le  nient,  et  où  chacun  s'appuie  sur 
des  raisons  qui  se  valent,  que  fera  l'ea- 
prit  de  l'homme?  La  plus  sa^e  est  de  ne 
rien  décider,  de  s'abstenir.  Cest  aussi  ce 
qne  &it  Pyrrbon.  C'est  là  œtte  fameuse 
lirexé  pyrrhonienne  (suspension  du  ju- 
gement) dont  il  importe  de  marquer  bien 
oetteflsent  le  caractère. 

Ainsi,  ces  contradictions,  ces  antino- 
mies se  maniiestent  dana  l'essence  même 
des  êtres  et  de  leurs  rapports;  elles  ne 
pénètrent  pas  dans  le  donuioe  de  la  con- 
science. Tout  le  conflit  se  passe  dans  la 
sphère  de  l'objectif;  mais  il  n'atteint  pas 
le  subjectif.  Pyrrbon  ne  nie  pas  que  le 
■souveoMot  n'apparaisse  aux  sens;  d*un 
autre  c6té ,  il  ne  nie  pas  qne  les  objec- 
tions des  éléatiques  ne  paraissent  irréfu- 
tables à  l'entendement.  Il  ne  nie  pas,  il 
■îe  doute  pas  que  les  soluliont  de  Gor- 
gias  et  de  Protagoras  ne  paraissent  con- 
tradictoires :  c'est  encore  un  fiiit  de  con- 
aeienoe  qui  ne  peut  être  nié  ni  révoqué 
en  doute.  Mais  le  mouvement  exitte-t-il 
en  réalité  et  d'une  ounière  absolue?  Ici, 
le  doute  (vojr.)  reparait,  et  Pyrrbon  ne 
voit  pas  de  saotif  suffisant  pour  l'affirmer 
ou  pour  le  nier  :  c*est  ainsi  qu*il  échappe 
à  la  contradiction.  Elle  ne  peut  avoir  lien 
tant  qu'on  se  tient  dans  l'ordre  des  phé- 
nomènes, tels  qu'ils  apparaissent  à  la 
conscience.  Que  le  miel  paraime  doux 
aux  nae ,  aaier  aux  autres ,  il  y  a  là  des 
apparences  diverses,  maie  réelles  pour 
chacun  :  il  n'y  a  pas  contradiction.  Elle 
ne  se  montre  que  lorsqu'on  allîrme  d'une 
Bsanière  absoina  la  donneur  on  I'' 
uuMinmiali  alaia, 


elle  est  ou  du  moiat  aile  parall  m 
hie. 

Telle  est  donc  I'iiswcb  da  jiy) 
nisme:  s'abstenir  da  tonta  miênmè 
aussi  de  tonte  nêgatioo;  car  iiîar,  i 
rait  encore  affirmer.  Sospandra  ao 
gement,  ae  ranCermar  dana  un  doni 
téaMtiqna,  voilà  la  parti  qua  Pyr 
la  premier,  recommanda  et  pmtîqM 
me  méthode  philoeophiqna.  On  na 
là  dana  quelle  erreur  sont  tombée  aai 
l'assimilent  aux  sophistes (trof.).  In 
niaient  jusqu'à  la  réalité  doa  im 
siona  sensibles  et  prétendaient  na  p 
voir  même  s'ila  dÎMiUtent*  La  taai 
ne  nie  pas  les  phénnmènm  sobji 
renferoié  dans  la  conscience,  il  dm 
tout  lereste.  De  là  las  formulaa  amp 
dans  cette  école:  ise  riem  déêewn 
pas  plut  urne  chose  que  l'amire^  I 
entendre  ainsi  qu'il  n'y  a  point  dl 
son  à  laquelle  on  ne  paisse  aa  q% 
une  contraire. 

Maia  cette  snspensioa  da  jafeaH 
doute  universel,  n'eet  pas  saaiamm 
règle  spéculative;  c'est  encore  oai 
pratique,  un  principe  de  coadail 
préservant  l'esprit  de  tonsbcr  dai 
coniradictions,  il  donna  à  l'AaM  la 
et  l'impassibilité,  ce  que  Pyrrhoa  i 
Isit  V apathie  et  Vatamjtée:  le  vrai 
rhonien  est  au-dessus  des  oragea.  1 
fois,  eo  admettant  que  le  doute,  aa 
comme  précepte  de  méthode,  paia 
une  précaution  utile  lorsqu'il  se  hi 
nous  prescrire  dVxaminer  avant  « 
ger,on  nesaurait  rétablir  commaa 
naturel  et  régulier  pour  l'esprit  ho 
L'homme  ne  peut  se  reposer  dam 
dinérence  et  s'endormir  sur  la  doul 
verscl.  Le  pyrrhonisme  est  pour 
intellectuelle  ce  que  l'épicaréian 
pour  la  vie  morale  :  c'est  une  abd» 
de  Tinitiative  départie  à  notre  il 
genœ  ;  tous  les  dehon  du  calme,  u 
refsorts  de  l'Aase  se  relAcberaient  bs 
Notre  esprit  a  besoin  de  conclura,  s 
tàt  que  de  rester  dans  cet  état  par 
si  le  dogmatisme  est  trop  ébranlé  | 
arguments  sceptique* ,  il  se  préas 
dans  le  mysticisme.  El  en  efTei,  îla 
possible  de  le  méconnaître  :  JEi 
qui  trois  siècles  après  Pyrrhoa 

atparaa 
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9  frayé  la  Toie  aa  mysti- 
alemaodrin. 

EjBpiricas  et  Diogène  Laêrce 
é  le»  moiiCi  de  doute  ou 
lesquels  Pjrrr bon  fondait  le 
U  tm  eomptait  dix,  qu'il 
lacoDtndiclîoD  qui  se  trouve 
itioiia  des  divers  animaux  ; 
Isa  JDgCHieols  portés  par  diverses 
an  nèine  objet ,  3<*  ou  par 
pcraonne,  4®  et  le  même  sens, 
B  des  circoDstaDces  différentes; 
allératioBB  perpétuelles  que  su- 
l«  ckoacs  matérielles;  6»  de  la 
ca  lois  et  des  usages;  7^  des 
s   que  les  cboses  nous  of- 
leur  position ,  8<*   selon   le 
leurs  éléments  ;  9^  des  râp- 
ai onl  entre  elles;  1 0^  de  leur 
àt  leur  rareté  ou  de  leur  fré- 

A-D. 

US,  fiU  d'Achille  et  dlphi- 
,),  fut  envoyé  à  Scyros  après  le 
!  M  mère  et  confié  aux  soins  de 
fiUo  de  Lyoomèdey  dont  quel- 
I  foBt  fils.  Il  y  resta  jusqu'à  ce 
et  Dîomède  vinuent  le  cher- 
sa  la  mort  d'Achille,  Calchas 
que  sans  lui  Troie  ne  pou- 
;  et  il  reçut  le  nom  de 
parce  que  malgré  sa  jeu- 
vmit  prendre  les  armes.  Ho* 
Dt  comme  un  adolescent  beau, 
brave  et  intrépide.  Selon  les 
dHuige  postérieur,  il  sacrifia  Po* 
mânes  de  son  père ,  ramena 
de  Lemnos  et  massacra  Polîtes 
Andromaque  et  Uélénus  lui 
in  partage  après  la   prise  de 
Biytbcs  plus  récents  varient 
■r  son  compte.  Les  uns  le  font 
Grèce  par  terre,  d'autres  par 
il  débarqua  en  Épire 
,  y  fonda  un  nouveau 
Andromaque  et  en  eut 
Piénia  et  Pergamus.  Il  finit 
aon-époosa  et  ses  états  aux 
I,  qu'il  respectait  comme 
«Utcr  de  cette  époque,  com> 
luvean  cycle  de  mythes  qui 
k  Homère.  Il  épousa  Her- 
b  Ménélas,  qui  lui  avait  été 
it  la  siège  do  Troie.  Quel- 
fa!il  fnt  tué  darant  Tau- 


tel  d'Apollon  par  Oreste  {voy,  toiu  cea 
noms) ,  le  premier  époux  d'Hermione. 
Strion  d*auires,  ce  lut  Apollon,  irrité 
contre  Pyrrhus,  qui  poussa  Oreste  à  ce 
meurtre  ;  mais  presque  tous  s'accordent 
à  placer  à  Delphes  le  théâtre  de  cet  évé- 
nement. On  montrait  elfectivement  son 
tombeau  dans  cette  ville,  et  on  lui  offrait 
chaque  année  un  sacrifice.  C.  L. 

PYRRHUS ,  roi  d'Épire ,  de  la  raoo 
des  Éacides,  qui  se  disaient  issus  de  Pyr* 
rhus,  fils  d'Achille  (voy.  l'art,  préc.).  Il 
naquit  vers  l'an  312  av.  J.-C.  Son  père 
Éacide,  aussi  roi  d'Épire,  ayant  été  dé- 
trôné par  ses  sujets,  Pyrrhus,  encore  an 
berceau,  fut  soustrait  avec  peine  a  la  fu- 
reur des  révoltés  et  transporté  chez  Glau- 
cias,  roi  dlllyrie.  Placé  aux  pieds  de  ce 
prince,  il  saisit  le  bas  de  sa  robe  avec  sea 
petites  mains,  et  parvint,  par  ses  nafvea 
caresse»,  à  exciter  son  intérêt  et  sa  com- 
passion. Glaucias  se  déclara  son  protec- 
teur, le  fit  élever  dans  son  palais  et  l'aida 
plus  tard  à  reconquérir  ses  états.  Pyrrhus, 
dont  Tambition  et  surtout  l'esprit  aven- 
tureux s'étaient  développés  de  bonne 
heure,  envahit  et  conquit  deux  fou  la 
Macédoine  (vojr,)^oii  régnait  Démétrius, 
son  beau -frère.  Chassé  de  ce  royaume  et 
réduit  à  ses  états  d'Épire,  il  commençait 
à  se  lasser  de  son  inaction ,  lorsque  lea 
Tarentins,  en  guerre  avec  les  Romains, 
l'appelèrent  à  leur  secours.  Mais  Pyrrhus 
commença  par  convertir  Tarente  en  une 
espèce  de  camp  retranché  et  par  soumet- 
tre à  la  discipline  militaire  ses  habitante 
efféminés. Vainqueur  des  Romains  à  Pan- 
dosie  (280  av.  J.*C.),  il  envahit  la  Cam- 
pante, poussa  jusqu'à  Préneste  et  put,  dn 
haut  des  montagnes,  découvrir  les  murs 
de  Rome;  mais  menacé  par  l'approche 
des  légions,  il  se  hâta  de  regagner  Ta- 
rente et  envoya  à  Rome ,  pour  négocier 
la  paix ,  son  ministre  Cinéas ,  dont  l'é- 
loquence échoua  devant  la  fermeté  dn 
vieil  AppiusClaudius.  On  signifia  a  Pyr- 
rhus qu'il  eût,  avant  tout,  à  évacuer  l'I- 
talie. Ce  fut  sur  ces  entrefaites  qu'il  re- 
çut l'ambassade  de  Fabricius(vo7'.)pour 
le  rachat  des  prisonniers.  Pyrrhus,  forcé  de 
continuer  la  guerre,  livra  encore  aux  Ru- 
mains  la  bataille  d'Asculum  (279);- mais 
il  paya  cher  cette  victoire  :  «  Je  suis 
perdu ,  dit-il  f  ai  j'ea  remporte  encore 
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ooe  pareille  !  •  Il  passa  eniuite  en  Sicile, 
d*oii  il  chassa  les  Mamertios  et  les  Gar- 
thagiooîs.  A  ion  retoar  en  Italie  (2 7 S), 
il  pilla  le  temple  deProserpine  à  Locrei, 
acte  d'impiété  qui  causa  un  grand  scan- 
dale. Battu  à  Bénévent  par  le  consul 
Carius,  il  abandonna  Tarente  et  repassa 
en  Grèce.  Après  avoir  conquis  une  troi- 
sième fois  la  Macédoine,  il  entreprit  de 
subjuguer  le  Péloponnèse.  Gomme  il  en- 
trait de  vive  force  dans  Arg05,  une  fem- 
me, voyant  son  fils  poursuivi  par  ce 
prince,  lui  jeta  sur  la  tête  une  tuile  qui 
le  renversa,  et  un  soldat  Tacheva.  Ainsi 
mourut  ce  monarque,  Fan  272.  Pyrrhus 
fut  considéré  comme  Pundes  plusgrands 
capitaines  de  l'antiquité;  ilavail  écrit  sur 
l'art  militaire  et  donna  des  leçons  aux 
Romains  eux-mêmes:  ce  fut  lui  qui  in- 
troduisit les  éléphants  (voy,)  dans  ses 
campagnes  d*Italie.  Suivant  Plutarque, 
In  visage  de  Pyrrhus  avait  quelque  chose 
de  terrible;  ce  prince  était  d'ailleurs 
d^ne  force  prodigieuse.  A.  B. 

PYTHAGORE ,    Pythacoricikhs. 
Le  nom  de  Py  thagore  a  traversé  les  siècles, 
entouré  d'une  réputation  de  science  et 
de  vertu,  qui  le  présente  à  notre  admi- 
ration comme  le  plus  grand  philosophe 
de   l'antiquité   grecque    avant   Socrate 
{vor.  T.  XIII,  p.  72).  Cependant  Tap- 
préciation  exacte  de  ses  litres  réels  à  une 
si  glorieuse  renommée  est  très  difficile, 
va  l'absence  totale  d'écritsoriginaux.  Une 
obscurité  mystérieuse  couvre  la  personne, 
le  caractère,  les  plans  de  Pythagore  et 
le  but  de  son  a«sociation.  Presque  tous 
les  documents  qui  nous  sont  parvenus  sur 
lui  et  sur  son  école,  appartiennent  à  des 
époques  très  postérieures,  et  surtout  à  la 
renaissance  du  pythagorisme,  8  ou  10 
siècles  après  l'apparition  de  son  fonda- 
teur. Qu'on  ne  soit  donc  plus  étonné  de 
la  confusion  et  des  contradictions  qui 
abondentdanstoatcequiaétéditde  cette 
grande  école.  IVous  nous  attacherons  ici 
d*abord  aux  témoignages  les  plus  anciens, 
et  plus  sprcialement  à  ceux  de  Platon  et 
d'Ari«tolf',en  consultant  avec  circonspec- 
tion   1rs   renseignements  recueillis   par 
l)io|;ène  I^êice.  Quant  aux  écrivains  de 
Térolc  d'Aloxandrie,  nous  n'y  aurons  re- 
cour» qiif»  pour  indiquer  la  transforma- 
tion que  subit  la  philosophie  pyfhagori- 
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cienne,  a  partir  du  m* 
chrétienne. 

Pythagore,  fils  de  MnéwnpiM,  fn 
de  cachets,  naquit  à  Samos,  vert  Pm 
av.  J.-G.  Il  re^ut  d'abord  les  Icça 
Phérécyde  de  Syros.  On  a  sappoâé 
avait  pu  être  aussi  disciple  de  Un 
d' Anaximandre.  La  tradition  le  fait 
ger,  non-seulement  dans  la  Grèeed 
sie-Mineure,  mais  encore  dans  In  F 
cie,  la  Perse,  et  jusque  dans  l'Inde. 
pinion  la  plus  vraisemblable  à  cet 
est  celle  qui  le  fait  séjourner  asscs 
temps  en  Egypte,  où  il  aurait  été  M 
port  avec  les  prêtres  du  pays,  remi 
pour  leur  savoir.  Rn  effet,  ontn 
l'Kgypte  passait  chez  les  ancietts 
pour  le  berceau  de  toutes  lesscieocc 
était  alors  en  rapports  avec  Samo 
par  le  commerce,  soit  par  les  liaiioi 
le  tyran  Polycrate  y  enlretenaît,  «I 
sait  que  Pythagore  fut  lui -même  i 
lation  avec  Polycrate.  De  plus,  < 
peut  méconnaître  une  certaine siml 
que  la  doctrine  du  philosophe  tnr  I 
tem psychose  et  plusieurs  de  aea  préi 
ascétiques  présentent  avec  les  doc 
et  avec  quelques  coutumes  égypiit 
telles  que  la  manière  d'ensevelir  les 
et  l'abstinence  de  certains  aliaMnt» 
avons  à  cet  égard  le  témoignage  f 
d'Hérodote  (II,  81  et  123}. 

G'est  k  la  suite  de  ce  séjour  en  É( 
que  Pythagore  se  rendit  dans  la  ] 
de  l'Italie  inférieure  appelée  Gn 
Grèce  {iwy.)^  à  cause  des  nombrew 
lonies  doriennes  qui  la  peuplctf 
fonda  à  Grotone  une  école,  on  pinè 
communauté  philosophique,  qoi 
pour  but  la  réforme,  non-senlemc 
mœurs,  mais  aussi  de  la  législatif 
la  politique.  Il  ne  nous  reste  qi 
renseignements  très  imparfaits  si 
plan.  On  n'était  admise  l'initiatiofl 
près  de  longues  épreuves,  parmi  It 
les  on  cite  celle  du  silence,  qui  p 
durer  de  2  à  5  ans.  Les  femmes 
pouvaient  être  reçues  dans  l'asaoe 
Les  pythagoriciens  paraissent  «va 
quis  une  assez  grande  influence  i 
affaires  politiques  de  Grotone,  et 
mrme  donné  au  gouvernement  « 
dance  aristocratique.  A  celle époq 
ti-oubles  civils  a'élant  élovéaà  S; 
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liqne  se  r«fugia  à  Cro- 
ivean  tTian  demanda  l'extra, 
inenis:  elle  loi  fut  refusée; 
s*allaiiia  entre  letdeux  ci* 
Crocoaiatcs,  tous  le  commande- 
pythagoricien  Milon,  Tainqui- 
Sybarites,  et  détruisirent  Icor 
U  suite  d*an  démêlé  entre 
n,  lechef  da  parti  populaire, 
qoi,  dit-on,  n^avait  pas  été  admis 
\  Téepie  de  Pvthagore  à  cause  du  dé- 
mcBt  de  m  mœurs,  attaqua  les  pj- 
réunis  dans  ia  maison  de  Mi- 
ta piapart  d>ntre  eui  périrent, 
s  auteur*,  Pythagore  put 
et  trouva  asile  dans  d'autres 
b  persécjtion  contre  les  py- 
sVtcDdit  dans  tonte  Tltalie, 
la  mort  à  Métaponte,  vers 


re«te  à  eiposer  les  points  prin- 
t  la  doctrine  pythagoricienne, 
û  Técole  àalique^  ou  la  phi- 
tiorienme^  par  opposition  à  Té- 
;  car  Tantagonisme  entre  les 
principales  de  la  nation  liel- 
sifeste  dans  la  philosophie, 
l'architecture,  la  musique, 
,  ci  dans  les  dialectes  divers  qu  V- 
il.  L'esprit  ionien,  avec  sa  vive 
entièrement  absorbé 
lie  extérieure,  et  cherchant  son 
principe  dans  la  matière,  aboutit 
en  toutes  choses,  par  con- 
â  l'empirisme  en  philosophie,  et 
lî  u»lai  du  point  de  vue  moral  ;  Tes- 
au  contraire,  plus  grave  et 
■  profond,  s'eiève  au-desaus  des  im- 
sensibles,  il  se  propose  surtout 
,  et  cherche  Tesscnce  des  cho- 
■a  principe  incorporel,  au  sein 
il  trouve  Tordre  et  Tunité.  C*eit 
Pythagore  donna  le  premier 
le  nom  de  KosmoSj  pour  dé- 
rangement et  rharmonîe  qu  il 
lit.  Ccst  ainsi  encore  que,  sc- 
ies nombres  sont  les  principes 
Voici  â  cet  égard  le  résumé 
>,  telqn*Aristotele  présente 
i^  livre  àtt  la  Métaphysique, 

P^ihagoridens  s'appliquèrent  d*a- 

thématiques,  et  contribuè- 

de  cette  science.  Nourris 

pemèrent  que  Ifli 


principes  des  mathématiques  étaient  1^ 
principes  de  tous  les  êtres.  Les  nombres 
sont  de  leur  nature  antérieurs  aux  cho* 
^es,  et  les  pythagoriciens  croyaient  aperce- 
voir dans  tes  nombres,  plutôt  que  dans  le 
feu,  la  terre  et  Teau,  une  foule  d*aoalo-» 
gies  avec  ce  qui  est  et  ce  qui  se  produit. 
Telle  combinaison  de  nombres,  par  exem- 
ple, leur  semblait  être  la  justice;  telle  an- 
tre ,  l'âme  et  l'ioteUigence;  telle  autre , 
l'occasion,  etc.;  enfin,  ils  voyaient  dans 
les  nombres  les  combinaisons  de  la  mu« 
sique  et  ses  accords.  Toutes  les  choses  leur 
ayant  donc  paru  formées  à  la  ressemblance 
des  nombres ,  ils  pensèrent  que  les  élé- 
ments des  nombres  sont  les  éléments  de 
tous  les  étrfcs,  et  que  le  ciel,  dans  son  en» 
semble,  est  une  harmonie  et  un  nombre. 
Toutes  les  concordances  qu'ils  pouvaient 
découvrir  dans  les  nombres  et  dans  la 
musique  avec  les  phénomènes  du  ciel  et 
ses  parties,  et  avec  Tordonnance  de  l'uni- 
vers, ils  les  réunissaient  pour  en  compo- 
ser un  système;  et  si  quelque  chose  man« 
quait,  pour  compléter  le  système,  ils 
n'hésitaient  pas  à  rajouter.  Par  exemple, 
comme  la  décade  leur  semblait  un  nom- 
bre parfait,  et  qu'elle  embrasse  tous  les 
nombres ,  ils  prétendaient  que  les  corps 
qui  se  meuvent  dans  le  ciel  étaient  au 
nombre  de  dix  ;  mais  comme  il  n'y  en  a 
que  neuf  de  visibles,  ils  en  ajoutaient  un 
dixième,  Vdntichthone.  Les  éléments  du 
nombre  sont  le  pair  et  l'impair;  l'impair 
est  fini ,  le  pair  indéfini  :  l'unité  tient  à 
la  fois  de  ces  deux  éléments,  car  elle  e&t 
à  la  fois  pair  et  impair.  D'autres  admet- 
tent dix  principes,  qu'ils  rangent  deux  à 
deux  dans  l'ordre  suivant  :  fini  et  infini, 
impair  et  pair,  unité  et  pluralité,  droit 
et  gauche,  mâle  et  femelle,  repos  et  mou- 
vement, rcctiligne  et  courbe,  lumière  et 
ténèbres,  bien  et  mal,  carré  et  quadrila- 
tère irrégulier. 

Platon  a  fait  plus  d'un  emprunt  ans 
pythagoriciens.  Ceux-ci  disent  que  les 
êtres  sont  à  l' imitation  des  nombres  : 
Platon  dit  que  les  êtres  sont  par  leur 
participation  avec  les  nombres,  ou  a\ec 
les  idées.  Le  nom  seul  est  changé.  Pbton 
est  d'accord  avec  eux  sur  ce  que  Funité 
est  Tessence  par  excellence,  et  que  rien 
autre  chose  ne  peut  prétendre  à  ce  titre. 
Ce  grand  philoaophe  «1  d'ailleim 
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âe  diMimnler  oe  qu'il  doit  aux  pythago- 
riciens; le  nom  deTimée,  mis  en  téted*un 
de  ses  plus  beaux  dialogues,  est  un  bom» 
mage  rendu  par  lui  à  cette  école.  Pylba- 
gore  et  ses  premiers  disciples  créèrent  la 
théorie  mathématique  des  sons  musicaux. 
C'est  à  cette  source  que  Platon  a  puisé  sa 
théorie  sur  les  suites  de  nombres  pro- 
portionnels aux  parties  de  Tâme.  On  ra- 
conte que  Pythagore  remarqua  par  hasard 
que  des  forgerons  formaient  des  accords 
en  frappant  sur  l'enclume  avec  leurs  mar- 
teaux, et  cela,  quelle  que  fût  la  force  avec 
laquelle  ils  frappaient  :  il  s'avisa  de  peser 
les  marteaui,  et  en  comparant  les  poids, 
il  trouva  les  rapports  de  nombres  cor- 
respondant aux  principaux  accords.  On 
ajoute  qu'il  fit  aussi  l'eipérience  avec 
des  cordes  tendues  par  des  poids  diffé- 
rents, lamblique  dit  expressément  que 
l'acuité  des  sons  est  en  raison  dii-ecte  des 
forces  de  tension ,  et  qu'ainsi  un  poids 
double  donne  Toctave.  Mais  les  valeurs 
des  sons  musicaux  ne  sont  qu'en  raison 
directe  des  racines  carrées  des  forces  de 
tension  ;  et  il  n'y  a  pas  de  proportion 
entre  les  poids  des  marteaux  et  les  M>ns 
qu'ils  produisent.  Ces  anecdotes  sont 
donc  controuvées;  et  tout  en  admettant 
le  fait  principal,  c'est-à-dire  l'invention 
de  la  théorie  mathématique  de  la  musi- 
que par  Pythagore,  il  faut  rejeter  les  dé- 
UiU. 

La  doctrine  de  l'âme  du  monde,  adop- 
tée par  Platon,  a  son  origine  dans  Téi-ole 
pythagoricienne.  De  même  ,  en  psycho- 
logie, la  théorie  des  trois  âmes  vient  éga- 
lement de  là  ;  outre  l'âme  raisonnable , 
lespythagoriciensdistinguaientdeuxànies 
irraisonnables,  toutes  deux  mortelles, 
communes  à  l'homme  et  aux  animaux, 
lavoir  :  l'âme  passionnée,  ^vuoc,  résidant 
dans  le  ca*ur,et  Tâme  qui  perçoit  les  sen- 
sations, iPoOc,  résidant  dans  la  tête  :  au- 
fiessus  était  l'âme  immortelle,  ^tihîÇj  tô 
f  pôvifiov ,  placée  également  dans  la  tête, 
mais  propre  à  l'homme  seul,  c'est-à-dire 
la  raison. 

Le  mérite  de  Pythagore,  comme  astro- 
nome, c'est  d'avoir  introduit  chez  Ir» 
Grecs,  touchant  la  nature,  la  forme  et 
l'étendue  de  la  terre  et  des  astres,  et  leurs 
■MHiveaents,  des  notions  tout-à-fait  élé- 
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bles,  qui  triomphèmt  des  ijif^M  y 
zarres  alors  accréditéSy  et  ae  labatiiiilim 
peu  à  peu  aux  vieilles  erreurs  popiiiiWj 
c'est  d'avoir  proposé  un  système  aal 
mique  assez  simple  et  assez  oohéffent 
guider  les  observations,  et  en  lier 
ble  les  résultats;  c'est  enfin  d*avoir 
clamé  la  nécessité  d'appliquer  à  Pi 
nomie  la  rigoeur  des  calculs 
tiquer,  et  de  chercher  à  se  rendre 
des  phénomènes  célestes  au  moyen  éll 
géométrie  et  de  l'arithmétique.  ' 

Ce  qui  fait  l'originalité  de  la  duUllÉ 
pythagoricienne ,  c'est  le  rapport  II 
qu'elle  admettait  entre  l'harmonie 
cale,    rharmonie   des    sphères 
(voy,  T.  Xill,  p.  485)etrhaniiooi»i 
l'âme,  c'est-à-dire  la  vertu,  dans 
se  trouve  le  vrai  bonheur. 

De  tous  les  écrits  attribués  à  P^tlH 
{;ore,  il  n'y  en  a  aucun  d'autfaenti^ii 
Les  vers  ti*or^  qu*on  a  publiés  soas  mk 
nom ,  sont  d'une  époque  beaucoup  |H 
récente.  "1 

Les  pythagoriciens  les  plus  céliUl 
sont  Alcméon  de  Crotone,  naturalislitj 
médecin;  llippon  de  Rhegium,  qui  M 
rattache  à  Técole  ionienne  par  sa  dae» 
trine  sur  l'élément  fondamental  deschi* 
ses;  Ocel lus  ^vor>)  deLucanie,à  quiTii 
attribue  un  petit  traité  sur  la  natoreil 
l'univeis;  Timée  de  Locres,  sous  le  DM 
duquel  on  a  mis  un  traité  de  Tâne  dl 
monde,  qui  parait  n'être  qu'un  abréfl 
du  Titnfe  de  Platon  ;  enfin  Anhvifl 
[VOY,)  de  Tarente,  et  Philolaût,  donti 
nous  reste  des  fragments  propres  à  jeM 
quelques  lumières  sur  les  doctrines  É 
leur  école.  Nous  devons  nommer  aurf 
comme  disciples  de  Puhagore,  Zaleoca 
de  lucres  et  Charondas  de  Thuriua 
qui  donnèrent  Tun  et  l'autre  des  lois  i 
leur  patrie,  f'ny.  ces  noms.  A*o. 

PYTIIKAS,  astronome,  géographes 
navigateur,  est  une  des  gloires  de  laea 
lonie  phocéenne  de  Marseille,  et  le  pla 
ancien  écrivain  qu'aient  produit  les  Créa 
les.  Vers  l'an  340  av.  J.-C,  sa  \ille  M 
taie,  dans  des  vues  de  commerce,  Tayai 
env(i\é  reconnaître  par  merde  nouveaa 
pays  vers  le  nord,  il  s'acquitta  de  ceti 
nii.4«ion  avec  un  succès  d'autant  plus  mai 
veille UK  qu'à  cette  époque  la  marine  éia 
plai  dépoumM  dca  laMOUieai  qsc  Vm 
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omt  depsis  opposées  aux 
Ia  aftTÎgitMMi.  Plus  luurdi  qae 
et  Ict  CaithagÎDois  qui  ne 
Ict  Canilèrides  (wrr.)^ 
U  Pi»-de-CaUû  cUds  U 
et  penriot  à  Thalé  (uUima 
▼èry.),  ven  le  66**  60',  oà  il  coa- 
aoleliciel  de  34  bevret.  C'est 
186,000  stades 
l),  le  pl«s  kmg  To jage  de  mer 
itioD  dans  raotiqaité, 
icvÎDt  dans  sa  patrie  en 
r.  Oa  a  dît  qoe,  eocoaragé 
des  Bégodants  mas- 
,fl  «tait  CBireprîs  un  second  voyage 
%  mms%  àm  nord,  et  que,  celte  fois, 
I  wploré  la  Baltique;  Boais  cette 
•  «xpéditîoa  est  regardée  comme 
■im  par  la  critique  moderne.  Noiu 
m  ^ne«x  à  qwN  noos  eo  tenir 
■poetance  el  la  réalité  des  déooa- 
it  en  BâTtgateor,  si  le  temps  avait 
lé  m  JDeseripiiom  de  t  Océam  et  son 
1^  omvrages  rédigés  en  grec,  m  lan- 
rlln ,  el  cpû  existaient  encore 


il  n'en  reste  plus  qne  j  boutb. 


des  fragments  dans  Pline,  dans  Diodore 
de  Sicile  on  dans  Strabon.  On  y  voit  qoe 
Pyihéas,  le  premier,  soupçonna  le  rapport 
des  marées  sycc  le  cours  de  la  lune,  et 
découvrit  que  l'étoile  polaire  ne  coïncide 
pas  avec  le  pôle.  Ses  récits ,  répétés  par 
rhistorien  Timée,  attirèrent  FatteitlJon 
de  la  savante  école  d'Alezandriei  el  c'cat 
en  admettant  ses  observations  et  ses  dé- 
couvertes que  les  Ératostbène  et  les  Hip* 
parque  améliorèrent  les  cartes  du  ciel  et 
de  la  terre  et  lascienoe  géographique.  ^7m> 
la  Dissertation  de  Max.  Fnbr,  De  Pythed 
Mass.  (Leipi.,  18S6),  et  Touvrage  de 
M.  Leiewel  :  Pythéas  et  la  géographie 
de  Sun  temps  (Paris,  1887).       F.  D. 

PTTHIE,  Ptthohissk,  vot.Dblphis 
et  OxACLBS.  —  Pour  le  serpent  Pytbon, 

WtY-  ApOLLOir. 

PYTHIQUES  (ixux),  voy.  Jaux, 
Apolu>n  et  Delfses. 

PYTHON ,  un  des  succcsseors  d'A- 
lexandre-le* Grand,  qui  fut  chargé  du 
gouvernement  de  la  Médie,  mais  qu'An- 
tigone  (  v&y.  )  fil  périr.  Foy,  Macafc- 
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Q ,  la  diz-teptjèm«  lettre  et  la  trei- 
ttèflM  coMODoe  de  noire  alphabet ,  est 
une  articulation  forte,  à  la  fou  palatale, 
linguale  et  denule,  généralement  appelée 
àtty  mail  que  dea  grammairiena  modernes 
désignent  aoasi  sous  le  nom  de  Âe,  Quoi- 
qu'on compare  le  7  au  p  (koph)  hébreu, 
c'est  une  lettre  essentiellement  latine  qui 
a'cst  formée  de  la  fusion  de  ces  deux  GV, 
alors  qu'on  écrivait  cvis  pour  quis,De  mê- 
me qu*en  latin,elleesl  toujours  en  français 
suivie  d'un  «,  si  ce  n'est  à  la  fin  des  mots. 
Mais  prononçait-on  cet  u?  disait-on  qvis" 
qçis  et  qvamqvam  ou  kiskis  et  kankam  ? 
On  sait  la  grave  diupule  qui  s'éleva  sur 
ce  point,  an  xvi*  siècle,  entre  le  Collège 
royal  et  la  Sorbonne,  dispute  qui  laissa 
même  dans  la  langue  française  le  mot  de 
cancan ,  destiné  à  exprimer  cette  idée  : 
Beaucoup  de  bruit  pour  rien  {voy,  Rà« 
mus).  Mais  le  signe  originaire  CV,  Pusage 
aimultané  de  la  lettre  K,  qui  n^aurait  plus 
eu  de  valeur  propre,  la  prononciation  usi- 
tée chez  toutes  les  nations  romanes  autres 
que  les  Français,  et  diverses  considéra- 
tions accessoires,  ne  nous  permet teot 
pas  de  douter,  quant  a  nous,  qu'on  ne  fil 
toujours  sonner  l'a  à  la  suite  de  la  let- 
tre q.  Pour  établir  le  contraire,  nous 
ne  voyons  guère  que  le  que^  équivalent 
de  e/,  par  lequel  on  traduit  le  xal  grec; 
mais  est  «il  bien  sûr  que  ces  deux  mots 
aient  été  identiques  ?  et  d'ailleurs  le  temps 
n'a- 1- il  pas  pu  altérer  la  prononciation 
du  premier? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  q  est  une  lettre 
inutile,  si  ce  n'est  pour  marquer  l'étymo- 
logte,  et  on  pourrait  la  remplacer  par  le 
k  ou  kv  suivant  la  prononciation.  Aussi 
n'existe-t-il  pas  en  grec;  il  manque  de 
même  en  polonais,  en  russe  et  dans  toutes 
les  langues  slavonnes;  en  allemand,  il  ne 
sert  que  pour  les  mots  empruntés  au  la- 
tin ou  au  français  ;  et  en  français  même, 
il  ns  figure  guère  que  dans  des  mots  ve- 
nus du  latin  ou  au  moins  composés  de 
mots  qui  en  dérivent.  Par  exception, 
qurue  a  pour  racine  cauda;  quarU  vient 


de  l'allemand;  quinine^  aana  éot 
langue  de  l'Amérique,  etc.  En  a 
mot  queenj  reine,  féminin  du  À 
atteste  encore  l'identité  de  ¥• 
deux  lettres. 

En  français,  le  q  figure  acn 
lettre  finale  {coq,  ^^^<i)f  *w 
cas,  il  est  inséparable  cie  Vm^  1 
cela  a  lieu  dans  tontes  les  aal 
gués  où  cette  lettre  est  en  uaagi 
néral,  Vu  n'est  pas  prononcé  :  o 
teur  (quêteur),  katre  (quatre 
(quinte),  koiibet  (quolibet),  etc 
dant  les  exceptions  sont  nombr 
le  Dictionnaire  de  l'Académie  si, 
pressément  les  mots  où  il  faut  pi 
l'ic,  dont  toutefois  il  fait  un  om 
lienne,  nous  ne  savons  trop  pi 
Par  exemple,  dans  éqnaiear^  « 
questeur^  quadrupèdes^  qmàtÊL 
tetto^  etc.,  on  entend  Vu,  Dana 
ne  l'entend  è  peu  près  jamais.  D 
draiurc^  d'après  TAcadémie,  il  1 
ne  sonne  pas,  suivant  qu^il  eat 
comme  terme  de  géométrie  et  d 
mie,  ou  comme  terme  d'horlogei 
fiant  un  a&^mblsge  de  pièces  qe 
à  faire  marcher  les  aiguilles  da 

Dans  tous  les  mots  nouvcaui 
sont  pas  empruniés  au  latin,  il 
férable  de  se  servir  de  la  lettre 
l'usage  d'écrire  AbdeUQader 
etc.,  n'a-t-il  pas  prévalu.  Ko  p 
nos  lecteurs  se  reporteront  au  iC, 
qu'ils  feront  bien  de  relire  ce  4 
avons  dit  en  tête  de  cette  lettre  < 
du  C. 

Comme  abréviation,  Q  signil 
tuSf  et  ausïi  Quinfiiis^  Qmirtior 
etc.  Q.  Z>.  signifie  Qua*stordrj 
Q.  D,  h.  V, ,  qund  Deus  bene  \*€ 
Sur  nos  monnaies,  le  Q  indiqua 
étaient  frappées  à  Perpignan; 
chez  les  Uoroains  Q,  Ar,  vo( 
quintn  Arelatrnsis  officinn, 

Knfin  chez  ce  peuple,  c'était 
lelde  numérale,  et  comme  lelli 
fiait  600,  et  Q  (avec  la  barre),  I 
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lombre  des  mots  aytnt  celte  îni- 
i  fort  Rstreiot,  en  français  com« 
•  tmatcs  les  langnes;  et  d'ailleur?, 
K  BOQS  imnquant  de  plus  en  plus, 
i^oBes  forcément  rédnits  au  plus 
léccaaaire.  J.  H.  S. 

klMLATURB  (astr.),vov.  As- 
,  CosioNcnoN  et  Lune. 
tj  OD  donne  ce  nom  à  la 

itîon  dHine  figure  quelconque 
ire  carrée  éqaÎ¥alente.  Ce  ré- 

pcot  être  obtenu  qu'approxî- 
■CBt  pour  les  figures  cunrili- 
]te  sait  combien  la  fameuse  qua^ 
V  du  cercle  {voy.  ce  mot,  T.  V, 
l)  m  œcopé  inutilement  les  esprits, 
h  ■  Montocla  une  Histoire  des  re- 

0  sur  la  qmadrature  du  cercle 
.  éd.  atec  des  notes  de  Lacroix , 

1830,  in-8«).  Z. 

FADRIGE,  voy.  Attelage  et 

JLATÈRBy  voy.  Figure, 
et  Caeilb. 
[ADKU31ANES  (quadrimanif  de 
■r,  qoatre,  et  manus^  main),  ordre 
mammifères  (  voy»  )  y  qui  ont 
aux  quatre  membres,  c^est-à- 
séparé  aux  pieds  de  der- 
à  ceux  de  devant  :  ils  for* 
familles,  les  singes  et  les  ma- 
noms  et  Main''. 
ÛMIl'PÈDES  (de  quatuor^  et 
I),  nom  sous  lequel  on  désignait 
it,  avant  les  dernières  clas- 
zoologiques ,  les  animaux  qui 
\t  la  première  classe  des  verte- 
Ge  terme  impropre,  puisque  Ton 
e  9Êaù  dans  d'autres  classes  des  es- 
à  quatre  pieds ,  a  été  remplacé  par 
m  plos  exact  de  Maxmifèees,  au- 
Boos  renvoyons. 

:ADmUPLE-ALLIAXC:E,  vny. 
AVS  (ducd')^  régent,  et  Dubois. 
aoe  antre  appartenant  à  nos  jours, 
XAmiE-CHEisTiNR,  Loris-Pni- 
,GaET,  PoETUGAi.,  Espagne,  etc. 
lA&ERS  ou  TnEMBi.EURs  *,  nom 

1  donnait  autrefois  par  dérision  ,  et 

jtmmtÊk  leur  TÎot  de  et  qa'au  commeDce- 
1»  m^cifettjient  lear  enthoQsiatme  pen- 
mr*  exerrû  es  de  piété  par  des  (-oDtor&ion5 
ftvaUemrDts  qui  jn«>tiliiiifiit  lr«  p»ro!rs 
rtamidatieur  :  «Tremblr/  en  préseucr  de  la 
téÊ  DicB  !  •  f^oy.  T.  XI,  p.  403. 

Emereiop,  d.  G.  d.  ^/.  Tome  XX. 


qu^on  emploie  assez  gûr«éralement  au- 
jourd'hui pour  désigner  la  société  des 
AmiSj  fondée  par  George  Fox  (l'ov.;,  vers 
1G50.  A  cette  époque,  quelque  chose  du 
zèle  des  premiers  réformateurs  animait 
encore  les  esprits,  et  il  n'était  pas  rare 
de  voir  surgir  de  cette  foule,  qui  s'ali- 
mentait presque  exclusivement  de  contro- 
verse religieuse,  des  hommes  que  l*ambi- 
tion,  la  vanité,  ou  une  conviction  pro- 
fonde érigeaient  en  fondateurs  de  sectes. 
Ce  zèle  d'un  prosélytisme  ardent,  né  de 
la  réforme ,  se  manifesta  surtout  en  An- 
gleterre, et  cette  révolte  des  esprits  s'ex- 
plique par  la  gêne  à  laquelle  les  soumet- 
tait une  église  nationale  élevée  sur  les 
ruines  de  celle  de  Rome. 

En  effet,  à  peine  l'Église  anglicane  a- 
t-elle  voulu  asseoir  sa  domination,  que 
des  réclamations  surgirent  de  toutes 
parts.  Parmi  les  nombreuses  sectes  qui 
ont  levé  l'étendard  de  la  révolte,  le  qua- 
kérisme  mérite  une  attention  toute  par- 
ticulière, moins  par  le  nombre  de  ses 
partisans  et  la  haute  considération  dont 
ils  jouissent,  que  par  la  manière  dont,  en 
partant  tout  simplement  du  principe  d'o- 
héissance  littérale  à  la  parole  évangé- 
lique,  il  a  résolu,  à  son  insu ,  des  pro- 
blèmes que  se  posent  encore  les  philo- 
sophes ,  et  réalisé  des  vœux  formés  par 
les  utopistes.  Il  a  fait  régner  la  fraternité 
au  sein  de  Tinégalité  des  fortunes  et  des 
positions  sociales;  il  a  émancipé  la  femme 
sans  affaiblir  les  liens  de  la  famille;  il  a 
aboli  la  prêtrise  sans  que  le  dogme  ait 
subi  de  variation  ;  sans  se  prêter  à  aucun 
subterfuge,  à  aucun  compromis  entre  la 
sévérité  du  précepte  religieux  et  la  li- 
cence des  afiaires ,  il  a  soutenu  la  lutte 
contre  des  adversaires  peu  scrupuleux 
sur  le  choix  des  moyens;  et  le  monde,  au 
milieu  duquel  il  a  vécu  pendant  200  ans, 
en  contradiction  flagrante  avec  ses  habi- 
tudes et  ses  préventions  les  plus  enra- 
cinées, n'a  pas  eu  la  puissance  de  l'en- 
tamer :  il  a  offert  ainsi  le  singulier 
spectacle  d'une  société  sans  chefs,  renon- 
çant à  l'emploi  de  la  force,  à  la  protection 
des  tribunaux,  constamment  soumise  à 
une  loi  dépourvue  de  toute  sanction  pé- 
nale; et,  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique, 
il  ne  s'est  pas  montré  moins  puissant  |*nur 
créer  que  pour  résiçler. 
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Ce  qai  dâtiogue  particalièremcDt  le 
dogme  de  la  société  des  Amis,  c*est  Fim- 
porUncequ*ilsaUacbeDl  à  PEsprlt  divio, 
asissanl  sur  la  raison  humaine  comme  la 
lumière  sur  Torgane  visuel.  Celte  croyan  - 
ce,  dont  on  retrouve  des  traces  dans  les 
ouvrages  de  Platon  ,  de  S.  Augustin,  de 
Luther,  etc.,  n*expose  pas  leà  quakers  à 
Torgueil  spirituel  quelle  inspire  à  ceux 
qui  se  regardent  comme  les  élus  du  Sei- 
gneur; car  ils  croient  que  U  giàoe  e»t 
librement  offerte  à  tous,  à  toute  heure 
de  la  vie;  ni  aux  aberrations  des  illumi- 
nés (iioX')«  ^^^  'ou^  ^^  considérant  son 
opération  essentielle  à  la  complète  intel- 
ligence de  TEcriture  sainte,  ils  tiennent 
pour  mensongôrc  toute  inspiration  qui 
serait  en  contradiction  avec,  elle,  ijui  nn 
se  révélerait  pas  au  dehors  par  une  vie 
sainte  et  pure. 

Ennemis  de  la  controverse,  ils  croient 
inutile  de  «^expliquer  sur  le  sens  qu^un 
doit  attachera  tout  mot,  tel  que  Trinité, 
péché  originel,  qu'on  ne  rencontre  pas 
dans  la  Bible.  Conroraiément  aux  usages 
de  rÉgli»e  primitive,  ils  accordent  le 
droit  de  prédication  à  tout  hn:nii>t;  ou 
femme  inspiré  par  le  Saint-Kiprit  ;  mais 
échappant  aux  inconvénient»  de  telte 
concession,  par  un  détour  qui  ne  n)an(|ue 
pas  de  lines&e, ils  ctabli^>ent,  comme  jng« 
de  la  réalité  de  riospiraiion  ,  un  <-i)riM  il 
d^anciens  qui  procède  >vWu  les  iî^lt'> 
ordinaires  de  la  prudence  humaine,  l  ni> 
fois  approuvés,  les  aiiiii.«lit-s  se  p4trtent 
partout  où  les  besoin^  ?<|iiii;u4-)>  il;-  liii. 
coreligionnaires  les-  ap;.4-lli-nl,  n  '  rcci'vani 
d'indemnité  (|ue  dans  le  liis  où  iU  vo\:i- 
gent  à  I  étranger.  Leur  culte,  drnue  <! 
tonte  cérémonie,  comme  leur  cluptlle  ta> 
tout  urneni'iit,  e.«t  puieii.rnt  «juiiIih)  ; 
les  réunions  ne  sont  que!.)ucU;ij  ifu*ui.> 
simple  méditation  siUm  ii  u  e  ;  t<>Ui  li 
lieux,  tous  les  temps  leur  »oiit  ê^iiiiaii  n; 
<i}cré»;  le  baptême  et  U  Cène  nrème  lei.r 
semblenl  des  symbuicN  depuis  lon^teo.}i  - 
abrogés.  Remarquables  pi>ur  leur  st  u- 
missiou  à  l'autorité  temporelle  dau^  U 
sphère  de  ses  atlributînn».  îU  repou^en! 
avec  une  ténacité  inébranlable  5011  iiiti-r- 
ventioo  dans  les  affaires  spirituelles,  cl 
leur  résistance ,  quoique  purement  pas- 
sive, a  fini  par  triompher  de  Tintolé- 
rance  légiaUtive.  I^as  d'ioBiger  ramcn- 


de,  Il  confiscatioo  et  l'ampri 
sans  terme,  les  tribunaux  obI 
mis  TaffirmalioD  du  quaker  k 
serinent  qu*il  refuse  de  prêt 
claré  valides  les  mariages,  |)Oi 
malgré  les  horiibles  c*<)nsét| 
résultaient  de  leur  refus,  ils  a' 
il  ne  pas  demander  la  »aucli< 
gli^e;  pri\ilege  que  Ton  invoq 
d^hui  comme  précédent.  Lcui 
lion  incessante  contre  la  gu 
toutes  les  formes,  commence  ai 
ver  de  Técho  chex  le«  peupk 
Devançant  à  cet  égard  lopin 
que,  la  société  condamna,  dî 
la  traite  et  ^esclavage;  des  le  f 
ment  du  xviii* siècle, elle delc 
peine  d^xpulsion,  toute  pirt 
ces  crimes,  et  son  zèle  ne  se  ra 
lorsque  la  terre  en  sera  tout- 
gée.  L'éducation  populairi.'  , 
de  tout  esprit  de  pro»el\ti<ime 
partisans  plus  éclairer ,  et  | 
rhumanitc,  sansaci-epiion  d\ 
race,  de  couleur,  rec  ame  un 
on  peut  être  assuré  qu\iu  Ir 
la  brèche  la  société  deb  .-Vuiis. 
Sa  faiblesïc  nun:eri(|ue  se 
par  le  sentiment  de  la  sulidui 
sident  sa  force  et  sa  ;:randt.ur. 
reries  fiiriiies  un  piU  gêitanlc 
f|nioitif)n  qui  >Vtcii  1  5ur  iitute: 
de  la  vit*  piîvee,  et  i|ui  riud 
la  b.')ni|t>er4tu(e,  la  niendicilei 
tution.  Tons  les  ini  mitres  de 
excrteiit  do  fait  et  (ie  droit  u 
lanct*  niuiiii'ile,  ii)di'|ieiUlsnt( 
rarcliiv  di^ciplill4ir«'  limtt  le*  s 
L>(int  exactement  ca!.;::ciM  sui 
(  (laïuiandei'S  \'.r.r  S.  I\uil  ..  rf.| 
I  ve.  Il  rè(;nedatisl(iutr»  leuis 
•  iliDniinci  cl  d**  fciiimi  ^  car 
lonctiiit'.s  »ont  de\oiiie5  aux  c 
.if;iNsanl  avec  une  inJi'|)ritilant 
dut  pas  une  ciincorde  par  fa  i 
prit  d'égalisé  1 1  de  support 
taii  que  lMi(«muie  pau\re  et  p 
retevani  des  secours  de  la 
ë<  oulé  avec  la  même  faveur  tp 
le  plu!»  ri(  lie  el  le  plus  duquel 
nions  nlirvnt  aux  autres  a»se 
libéianles  un  exemple  quVl 
bien  d*imitcr.  Calmes,  dign 
tiauxy  fana  passioos,  uns  in 


ffOA 
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t  par  Tobtcnir.  La  sio- 
costaiM  ,  qui  csl  celai 
de  G.  FoSy  la  màic  simplicité 
y  le  soin  avec  lequel  ils 
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et ,  chose  ■  en  Amérique,  où  îb  se  filèrent  dans  le 


i  aBpentition ,  ces  différentes 


tout  en  écartant  les  esprits 
frÎToleSy  rendant  le  quaker 
inaisable,  tendent  à  conser- 
irit  de  corps ,  gage  puissant  de 
de  durée.  La  musique,  le  chant, 
■ve,  les  représentations  théà- 
9  romans,  et,  jiisqu*à  un  certain 
s  éludes  classiques,  leur  sont  in- 
moîns  encore  à  cause  des  abus 
•traînent,  que  parce  qu^iis  fuiu 
lae  de  cet  eut  de  quiét  ude  {voy,  ) 
ind  propre  à  recevoir  les  inspira- 
tfEêprit  divin,  et  qui  répand  sur 
Monie  des  Amis  une  expression 
M  cl  de  contentement  qui  les  dis- 
M  bien  plus  encore  que  le  cha- 
kkards  rabattus  ou  Tbabit  à  larges 
M.  Accoutumé,  dès  les  premières 
i4b  rai«on,  à  se  regarder  comme 
N  mpoosable ,  à  subordonner  le 
KÎ  IVeoir ,  à  voir  le  côté  sérieux 
VKy  le  quaker  n'a  pas  d^enfance;  il 
■eAraoger  aui  éclats  bruyants, 
■la  joies  de  cet  âge  insouciant  que 
iàr  contemple  avec  une  sympathie 
>^  regrets;  mais  en  revanche,  il 
■rt|  4cs  le  berceau  et  presque  à  son 
M  empire  sur  lui-même  qui  lui 
tlott  à  la  fois  et  le  repos  de  Pâme 
^Kt  de  ses  semblables.  31.  M-ei;. 
*fitmières  communautés  de  la  So- 
^hélhnne  des  Amis  se  forro«'rent 
k  pivs  de  Galles  et  dans  le  comté 
'itttcr.  En  1654,  il  sVn  éleva  une 


Ne\^-Jersev.  Fox  s*v  rendit  lui-même  en 
1663,  et  en  1681  on  y  vit  arriver  des 
colonies  plus  nombreuses  :  G.  Peun  Its 
établit  dans  le  pays  que  lui  a^ait  concédé 
le  gouvernement  anglais ,  sur  les  bords 
de  la  Delaware,  et  qui  a  pris  son  nom; 
Depui«,  ils  se  sont  répandus  dans  la  plu- 
part des  provinces  de  T  Amérique  septen* 
trionale,  où  leur  nombre  se  monte  au- 
jourd'hui à  300,000.  A  IVpoque  de  la 
guerre  de  Tindépendance,  il  s*éleva  par- 
mi rux  une  secte  particulière,  les  qua- 
kers indépendants,  qui  ne  retusèrent  pas 
de  porter  les  armes,  et  dout  quelques- 
uns  se  distinf;uèrent  même  comme  géné- 
raux {yoy\  États -l-Kis,  T.  X,  p.  158). 
Kn  Angleterre,  les  quakers  furent  tanti\t 
protégés,  tantôt  opprimes  jusqu'à  la  pu- 
blication de  Pacte  de  tolérance  de  1680, 
qui  leur  assura  le  libre  exercice  de  leur 
culte.  Une  petite  communauté  forméei 
en  1780,àFriedentlial,près  de  Pyrmont, 
jouit  de  la  même  protection.  Partout  leur 
industrie,  leur  simplicité,  leurs  vertus 
domestiques  leur  ont  concilié  l'estime  gé- 
nérale. X. 

QUANTITÉ.  On  donne  ce  nom  à  ce 
qui  parait  composé  de  parties;  ce  qai 
peut  être  mesuré,  nombre,  exprime  par 
des  chiffres  ou  par  des  signes  qui  en  sont 
les  représentants.  Ija  matière  peut  se  con- 
sidérer par  quantités  distinctes  et  sépa- 
rées qui  doivent  spécialement  conserver 
le  nom  de  quantités,  qu'on  appelle  en- 
core quantités  discrvte%^  et  par  quantités 
continurs^  comme  cirlles  de  Téiendue, 
qui  forment  rc  qu'on  nomme  grandeur 
^ vo)'.).   On   appelle  quantités  gtosiiU'rx 


celtes  qui  sont  su^ccptihles  d'augmcnirr 
|*tt,  et  en  16â8,  Fox  présida  la  I  une  auire  quantité,  cVAt«à-dire  qu*ofi 
wtiHcmblée  générale  de  ses  frères  |  peut  y  ajouter  :  elles  s/>nt  désigné»  en 

alpTêbre  par  le  ^igne  -\  •  qui  It^  prér:rde; 
celles  qui  annoncent  une  v;iileurroNtrairey 
qui  sont  de  nature  à  diminuer  \r%  quanti- 
tés avec  lesquelles  elles  se  trouvent  f.\%  re- 
la  t  ion,  que  Ton  doit  fjniïu  rn  v>ut(raire, 
sont  ditf-s  quantités  n^n^ativn  :  on  tes 
marque  du  si^rne  — .  Pour  faire  suit  i\ut 
CM  quantités  néjç^tîves  tfrsM«:rif  tM\ti- 
merif,il  nou  4  suffira  dédira  que  s'ils'agis' 
sait  dVublir  IVtat  de  ru  li«!««e  d'un  iri« 
dividu,Y^s  biens  «iraient  dnquaniiiés  p/r- 
sitives,  SCS  dettes  des  quaiiticîso4|itivM  s 


M.  Quelques  savants,  tels  que  Si- 
Fbfcer,  George  Keiih,  G.  Penn  et 
M  R.  Barkiay,  embrassèrent  la  dé- 

•  «  doctrine ,  et  mirent  plus 
■^^ clarté  dans  ses  préceptes.  Les 

•  ie  parent  s'établir  en  Aile- 
'îMis  ils  eurent  plus  de  «ucrès  en 
**•  les  communautés  qu'ils  for- 

•  ^os  cette  pnivince  et  dans  !a 
'^IfiiS,  se  sont  maioieoues  jus> 

Ccst  en  1 6fi0  que  les  pre- 
4e  la  todété  arrivèrent 
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ces  quantités  ne  difTéreraîent  donc  que 
par  leur  acception  opposée  dans  le  cal- 
cul. On  appelle  ^o/no^^/iex  des  quantités 
qui  ont  un  même  nombre  de  facteurs  , 
comme  jfl,  x^,  xjrz.  On  a  aussi  donné 
le  nom  de  quantité  réelles  à  des  expres- 
sions qui  ne  contiennent  point  de  raci- 
nes paires  de  quantités  négatives,  par  op- 
position aux  quantités  r/iii7g'//i£fi>tfj  {voy.) 
qui  se  composent  précisément  de  telles 
racines.  Les  quantités  rationnelles  sont 
celles  qui  ont  un  rapport  exprimable  en 
nombres  entiers  ou  fractionnaires  arec 
Vunité  ;  par  opposition,  on  nomme  //i- 
commensurables  {voy.  ces  mots)  celles 
où  ce  rapport  n'existe  point. 

Dans  la  prosodie,  la  quantité  signifie 
la  mesure  des  syllabes  longues  et  des  syl- 
labes brèves  qu'il  faut  observer  dans  la 
prononciation  ;  et  dans  la  musique ,  la 
durée  relative  que  les  notes  ou  syllabes 
doivent  avoir.  L.  L. 

QUARANTAINE.  Ce  mot  qui  dé- 
signe l'obligation  imposée  aux  navires  de 
certaines  provenances,  dé  subir,  avant  de 
débarquer,  un  isolement  rigoureux  dans 
les  lazarets  {yoy,)^  vient  de  ce  que  la 
durée  de  cette  mesure  sanitaire  était  pri- 
mitivement de  40  jours,  temps  pendant 
lequel  les  maladies  contagieuses  parais- 
saient se  déclarer  ordinairement.  Depuis, 
on  a  créé  des  quarantaines  de  30,  de  15 
et  même  de  quelques  jours  seulement. 

On  croit  queceson  t  les  Vénitiens  qui,en 
1484,  firent  les  premiers  règlements  de 
police  sanitaire  pour  les  bâtiments  ve- 
nant des  parages  fréquemment  infestés 
de  la  peste  {voy,).  Le  terrible  iléau  qui  ra- 
vagea Marseille  en  1 720,décida  le  gouver- 
nement français  à  assujettir  à  une  quaran- 
taine les  navires  de  provenances  suspectes. 
La  Convention  nationale  maintint,  le  9 
mai  1798,  les  lois  et  règlements  relatifs  à 
la  conservation  de  la  santé  publique  dans 
les  ports  de  la  Méditerranée.  Le  39  sept. 
1821,  l'invasion  de  la  fièvre  jaune  (i>o/.) 
en  Espagne  fit  rendre  une  ordonnance 
royale  qui  les  rendit  applicables  aux  fron- 
tières de  terre.  Une  loi  vint  ensuite,  le 
3  mars  1828,  régulariser  la  matière;  elle 
confère  au  roi  le  droit  de  déterminer  par 
des  ordonnances  les  pays  dont  les  pro- 
venances doivent  être  bâbituellement  ou 
temporairement  toamiaea  ao  régime  sa- 


nitaire |  ainsi  que  les 
lors  de  l'invasion  d'âne  é| 
prononce  ensaite  les  peine 
de  contravention.  Le  goa 
fait  usage  de  ces  ponvoin 
parîtion  du  cboléra-morl 
mais  sans  réussir  à  préaerv 
fléau. 

Les  provenances  par  me 
bituellement  sains,  sont,  san 
expresses,  admises  à  W  libre 
médiatement  après  les  vîsil 
terrogations  d'usage,  à  moii 
ou  de  communications  de  m 
survenues  depuis  leur  dép 
Vf  nances  de  pays  qui  ne  ao 
tuellement  sains  ou  qui  se  ti 
dentellement  infectés,  se  rai 
des  trois  régimes  de  la  p 
suspecte  ou  nette^  suivant 
sentent  des  craintes  fondées 
peu  probables  de  contagion 
munique  avec  les  personne 
taine  que  de  la  voix  et  sa 
l'arrivée  du  navire,  on  ne  i 
piers  et  les  lettres  qu'après  V 
gés  dans  le  vinaigre.  S'il  se 
ques  signes  de  maladie  pei 
rantaine  ou  la  contumace^ 
doublé.  Si  la  peste  se  manifi 
sont  brûlés,  le  navire  subm 
rantaine  des  marchandises 
déballer  et  à  les  exposer  à  I 
marchandises,  comme  les  gr 
sent  pour  n^éire  pas  suscepti 
mettre  les  miasmes  pestilen 
donc  les  débarquer  quelqu 
leur  arrivée,  mais  sans  coma 
ceux  qui  les  apportent. 

Toutes  ces  mesures  sont 
qui  gênent  considérablemeo 
ce,  et  sur  Tefficacité  desqu 
decins  sont  loin  d'être  d'ao 
à  désirer  que  la  science  parv 
leur  peu  de  nécessité;  mais 
la  prudence  veut  que,  dam 
s'abstienne  de  livrer  des  pc 
tières  à  la  crainte  de  fléi 
teurs. 

QUARNERO  ^oltedb 

TIQUE,  ISTRIE  et  IlLYEIE. 

QUARRÉ,  voj.  Gaak] 

QUART ,  terme  de  mi 

signe  les  heures  de  terriot 
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MT  un  naTire.  Voy, 


chef  de  quart  rofBcier 
la  fraction  de  l'équipage 
Cet  officier  est  toujours 
■i  on  nn  enseigne;  il  doit  être 
t  ci  armé,  il  ne  peut  quitter 
i  se  faire  remplacer,  et  il  est 
t  de  la  sûreté  du  bâtiment. 
nfficicrs  qui  ne  soot  pas  de 
m  ancien  est  second  de  quart  : 
%  wr  le  gaillard  d'avaot,  et  ses 
assistent  à  faire  des  rondes 
ticrics  et  Tenlrepout  pour  veil- 

I  détails.  Le  capitaine  d^armes 

II  armurier  ne  font  pas  de 
il  les  autres  maîtres  sont  ré- 
iles  différentes  bordées,  ex- 
RBÎers  maîtres  de  manœuvre, 
■ge  et  de  timonnerie,  qui  font 
i|aart  de  nuit,  c'est-à-dire  ce- 
I  heures  du  matin.  Les  élèves 

Wésdans  les  divers  quarts,  pour 
kl  aunœurres  et  transmettre 
iiW  officier  ii  l'autre.  C-b-s. 
tTDECERCLEouQuADEA5T, 
it  astronomique  composé  d*un 
fnrt  de  circonférence  gradué 
iBoorer  la  hauteur  d'un  astre 
n.  Z. 

KTZ  ou  QuAaz.  Ce  mot  aile- 
piné  depuis  longtemps  dans  la 
laçaise  pour  désigner  les  nom- 
■ktincct  minérales  qui  ne  sont 
a  que  de  silice  {yoy\).  Mais  les 
pitcs  ont  donné  à  ce  nom  une 
■a  plus  ou  moins  étendue.  Pour 
i^ue  on  Y  acide  siUcîque  con- 
feare  qui  se  divise  en  deux  es- 
I  qtuirtz  ou  la  silice  anhydre, 
ire  dépourvue  d'eau,  et  Vopaie 
x  hydratée.  Chacune  de  ces  es- 
Kviseen  plusieurs  sons- espèces. 
tt  quartz  peut  être  définie  :  une 
\  tantôt  opaque,  tantôt  translu- 
lAl  transparente;  souvent  ornée 
an  les  plus  variées  et  les  plus 
(d*aiie dureté  assez  grande,  bien 
iUe,  mais  ordinairement  plus 
celle  du  verre;  cristallisant  dans 
i  riiomboèdrique.  Les  substan- 
pptrtiennent  à  cette  espèce  sont 
■oabreoses  et  présentent  tant 


d'espèces  différentes  ;  mais  on  peut  les 
grouper  toutes  dans  les  quatre  sous-es- 
pèces suivantes  :  quartz  hyalin^  agate  ou 
calcédoine j  jaspe  et  silex,  Nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  du  quartz  hyalin  et 
du  jaspe,  les  autres  ayant  leurs  art,  s}>é- 
ciaux. 

Quartz  htaliit.  Cette  substance,  vul- 
gairement appelée  cristal  de  roche^  a  ton- 
jours  l'aspect  vitreux,  d'où  lui  est  venn 
son  nom  tiré  du  grec  (va).oc,  verre).  Elle 
cristallise  dans  le  système  rhomboèdri- 
que,  principalement  en  prismes  hexago- 
nes réguliers,  et  possède  la  réfraction  dou- 
ble à  un  axe  attractif,  indépendamment 
d'une  espèce  de  polarisation  particulière 
parallèlement  à  l'axe,  et  que  l'on  nomme 
polarisation  rotative.  Elle  prend  assez 
facilement  par  le  frottement  l'électricité 
positive,  dans  les  variétés  pures  et  homo- 
gènes. Elle  donne  une  lueur  phosphori- 
que  par  le  frottement  de  deux  morceaux, 
et  répand  une  odeur  particulière  par  le 
frottement  et  la  percussion;  enfin,  elle 
produit  au  toucher  une  impression  de 
froid  assez  marquée  pour  la  distinguer 
des  verres  artificiels. 

Le  quartz  hyalin  présente  nn  grand 
nombre  de  variétés  de  formes,  de  struc- 
tures, de  couleurs  et  d*éclat.  Parmi  les 
variétés  de  formes,  nous  citerons  le  quartz 
cristallisé^  tantôt  en  rhomboèdre,  quel- 
quefois en  dodécaèdre  bipyramidal,et  le 
plus  souvent  en  prisme  terminé  par  une 
ou  deux  pyramides  ;  le  quartz  en  bou^ 
les;  le  quartz  mamelonné;  le  quartz  co^ 
ralloïdcy  c'est-à-dira  en  petits  rameaux 
irréguliers  ;  le  quMTlz  pseadomorphique, 
présentant  la  forme  des  substances  mi- 
nérales dont  il  a  pris  la  place  :  teb  que 
le  rhomboïde  ou  le  dodécaèdre  pour  le 
calcaire,  le  cube  pour  la  fluorine,  la  forme 
lenticulaire  pour  le  gypse,  etc.;  le  quartz 
tubuleuxy  appelé  tMsaifulgurite  à  cause 
de  son  origine  :  c'est  un  sable  en  partie 
fondu  ou  agglutiné  en  tubes  par  l'action 
de  la  foudra  lorsqu'elle  pénètre  dans  des 
dépôts  sableux.  Quelquefob  ces  tubes  se 
prolongentàune  profondeur  de  plusieun 
mètres  dans  le  sol.  Parmi  les  variétés  de 
structure,  nous  citerons  les  quartz  lami- 
naire; bacillaire^  ou  en  forme  de  ba- 
guettes  çcou^étA'y  fibreuXj  ou  en  fibres 


b^'oaena lait ioavent  autant  |  plus  ou  moins  fines;  grenu,  comme  les 
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grès;  cclinlaù'tj  ou  furàiiant  des  inassfs 
spongieuses  ;  et  sableux,  ou  formaoi  ce 
qu*OD  nomme  le  sable.  Les  principales 
variétés  de  couleurs  ont  été  relatées  à 
l*art.  PiEBRE.  Entin,  les  principales  va- 
riétés d*éclat  sont  :  le  quartz  hyalin  cha- 
iojant  (œil  de  chat)  ;  opalisant  (pseudo- 
opale); irisé  (irb);  avtniuriné  (aventu- 
rine). 

Jaspe.  Cette  sous-espèce  de  quartz  est 
tellement  voisine  de  l'agate  ou  de  la  cal- 
cédoine, que  l'on  trouve  fréquemment  des 
échantillons  composés  en  partie  d'agate 
et  de  jaspe,  et  que  plusieurs  minéralogis- 
tes les  ont  groupées  ensemble.  Cependant 
lorsque  l'on  considère  le  jaspe  isolément, 
on  peut  le  définir  de  la  manière  suivante  : 
quartz  généralement  plus  mêlé  de  par- 
ties étrangères  que  les  autres  sous- espè- 
ces. Il  est  opaque;  sa  texture  est  com- 
pacte ;  son  aspect  est  terne,  mais  il  prend 
un  beau  poli.  Foy.  Pif.hre.     J.  H-t. 

QUASI-COXTRAT,  Quasi-délit. 
Le  premier  de  ces  mots  est  emprunté  au 
droit  romain  :  on  parle  dans  les  Insti- 
tutes,  1. 111,  titre  28,  d*obligations  quœ 
quasi  ex  contracta  nascuntur.  Le  mot 
latin  quasi f  qui  s'emploie  même  en  fran- 
çais dans  le  sens  de  en  quelque  manière ^ 
presque^  peu  s'en  faut^  a  ensuite  été 
composé  avec  différents  autres  substan- 
tifs. 

LeCodecivil(artl371)définit  les  qua- 
si-contrats «  les  faits  purement  volontaires 
de  Phomme  dont  il  résulte  un  engagement 
quelconque  envers  un  tiers,  et  quelque- 
fois un  engagement  réciproque  des  deux 
parties.  »  Telles  sont  la  gestion  volon- 
taire des  affaires  d'un  autre  sans  son  man- 
dat, et  la  répétition  du  paiement  fait  par 
erreur  d*une  chose  qu'on  ne  devait  pas. 
On  appelle  quasi-délits  des  faits  nui- 
sibles, qui,  sans  intention  de  nuire  de  la 
part  de  leurs  auteurs,  causent  à  autrui  un 
dommage  qui   doit  être  réparé  ou  par 
Tauteur  lui-même  de  ce  fait,  ou  par  d'au- 
tres penonnes  que  la  loi  en  déclare  res- 
ponsables. Ix  quasi-délit  diffiTe  du  délit 
(vo)".),  en  ce  qu'il  a  été  commis  sans  in- 
tention de  nuire.  Il  diffère  du  quasi-con- 
trat en  ce  que  l'obligation  qu'il  produit 
naît  d'un  fait  nuisible  illicite,  d'une/riii/^ 
en  un  mot ,  tandis  que  le  quasi-contrat 
eat  produit  par  on  fait  lidte.  On  peut 


commettre  un  quasi-délit  non- 
en  agissant,  mais  même  en  i 
d'agir,  si  on  laisse  commettre  p 
une  action  nuisible  qu'un  pou 
cher  (Code civil,  art.  1 382 et  1 

En  recherchant  pour  le  dac 
depuis  roi  sous  le  nom  de  Loul 
(  VX*)'  "°  autre  droit  au  trôi 
lui  qu'il  tenait  du  vœu  de  la 
droit  fondé  sur  sa  naissance  et  f 
rhérédité  (il  est  vrai,  en  pas 
traitement  par-dessus  quelqm 
on  a  forgé  pour  lui  une^/i/7ii- 
Mais  le  roi  de  la  révolutioi 
(2*o>.)qui  n'avait  point  beso 
consécration,  n'a  pu  manquer 
avouer  les  auteurs.  A  ce  sujet, 
a  dit  (]u'il  avait  été  choisi  n 
Bourbon ,  et  non  pas  parce  q 

QUATRAIN  {àtquater^  q 
réunion  de  quatre  vers  qui  pe 
une  stance  ou  une  partie   di 
beaucoup  d'odes  sont  en  stro 
posées  d'un  quatrain  et  de  de 
Le  quatrain,  soit  en  rimes  pla 
rimes  croisées,  fait  souvent  un 
tière  :  toutes  les  fables  de  Gabi 
hrius   étaient   en  quatrains, 
..tnt,  de  nos  jours,  celles  de 
vaut.  Les  quatrains  moraux 
de  Du  Faur  et  de  Pierre  Mi 
tinrent   longtemps  une  vogu 
plus  récemment  ceux  de  Mon 
ont  eu  nombre  d'éditions.  I 
'  de  cette  pièce  convient  à  Tini 
;  l'épitaphe,  à  l'épigramme,  au 
à  la   pensée  qui  se  condense 
incisive  ou  (jui  veut  éclater 
gic. 

QrATRE-BRAS  '^co3IB% 
'  juin  18  lu,  vny,  LiCîCY. 

QrKBKC,'« lief-lieu  de  l'i 
'  Canada, réuni,depuibl 840, av 
I  Canaiia  rn  une  ^eule  et  mém 
voY.  Canada,  T.  IV,  p.  598 
Ql  FJl<:iTRO\  quercu 
•  mx^xw  qurrcus  ritrina],  iv»>', 
QrKRCY  (i.E),  aubdivÎM 
cienne  Guienne,  qui  se  rappc 
■  parlements  actuels  du  I^t  et  < 
'  Garonne  [voy,  ces  roots).  O 
I  en  Uaut'Quercy  [cYitî'WtVL^ 
!  en  Bas-Quercy  (chcf-lica  I 
QUESNAT  (FiAjfçois), 
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■jain  1694,ïi  Merci  (Eure'.  Sou 
tdc  prores8iuii,sWcupait  en 
d^ooe  exploitation  rurale, 
radait  formait  sa  principale  res- 
L'éflucaitîoD  du  jeune  Quesnay 
■Ééquence  plus  agricole  que  Itt- 
*t  il  ne  dut  guère  qu*à  lui  seul  !rs 
s  notion'^  qu'il  acquit  des  lettres 
icnces.  Plus  tard,  il  vint  à  Paris 
a  tiiédeciiie  et  ta  chirurgie,  et  se 
l'uoe  manière  très  remarquable 
be  carrière;  il  fut  chirurgien  or- 
In  roi,  professeur  royal  et  «ecré- 
rpètnel  de  TAcadémie  de  chirur- 
17  ).  Quesnay  a  laissé  plusieurs  ou- 
Mimês,  notamment  la  Préface  du 
a  Mémoires  de  cette  Académie; 
\ai  physique  sur  Vvconnmie  ani- 
mffc  CArl  de  guérir  par  la  sai- 
l7S6,in-12;  dout.  éd.,  1747,  3 
i-ll);  {'Histoire  de  l'origine  et 
mrès  de  la  chirurgie  en  France 
',ii>4*);  différents  traités  sur  des 
diBédecine,  etc.  Mais  ce  sont  là 
aadres  titres  de  Quesnay  à  la  célé- 
Tteoin  de  la  misère  des  habitants 
■pigDes,et  appelé  de  bonne  heure 
ilv  lor  les  vices  de  rorgantsation 
lB|Ufiit  chez  nous  le  réformateur 
■noe  économique  appliquée  à  Tu- 
IHRet  itlModustrie.  Ses  travaux  »ur 
Mièresont  épart  dans  VEncycto- 
I  k  Diderot  el  de  D'Alembert,  et 
(laiears  publications  périodiqutrs 
fi^.  Mais  l'ensemble  de  ses  dor- 
t i été ei posé  dans  l'ouvrage  public 
^Ifoot  de  Nemours,  sous  le  titre  de 
^iocratie^  ou  constitution  natu- 
A  gouvernement  le  ptus  avanta- 
nx peuples {Pwis,  I7C8,  in-8°  . 
■>!  rat  le  mérite  d'appuyer  ses  rai- 
■■caisiur  des  calculs,  et  de  réduire 
l^pes  en  formules  scientifiques.  Il 
')  contrairement  à  l'opinion  vul- 
>1kU  monnaie  n'était  qu*un  si(;ne, 
lao^en  d'échange,  et  que  les  pro- 
>  la  produits  agricoles  surtout , 
"lnûent  lavaleur  réelle,  la  véritable 
■•d'an  pay*.  Quesnay  fut  le  chef 
*w« diic p/tysiorratif/ue  ivoy.  Éco- 
«WuriQUE,  T.  IX,  p.  115);  il  eut 
«•pies  qai  propagèrent  ses  doctri- 
*>eièle.  LonisXV  le  consultait  sou- 
«tPippelaît  son  penseur;  il  fit  aussi 


imprimer  à  Versailles  plusieurs  de  aes 
écrits:  on  assure  même  qu'il  en  tira  quel- 
ques exemplaires  de  ses  propres  mains. 
Quesnay  mourut  le  18  déc.  1774.   A.  B. 

QUÉSNEL  (Pasqlukr),  théologien, 
membre  de  la  congrégation  de  TOratoire, 
naquit  à  Paris,  le  1 4  juilletl 634.  Homme 
d'un  caractère  droit  et  ferme,  de  mœurs 
pures,  d'une  piété  vive  el  sincère,  Ques- 
ncl  s'attira,  pnr  ses  liaisons  avec  les  jan- 
sénistes, par  ses  écrits  et^  surtout  par  sa 
défense  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane, 
la  haine  du  parti  jésuitique  et  des  per- 
sécutions qui  ne  finirent  qu'avec  sa  TÎe. 
Contraint,  en  1681,  de  se  retirer  à  Or- 
léans, en  1684  de  se  réfugier  à  Bruxelles, 
puis  jeté  dans  les  prisons  de  Malines,  d'où 
il  s'échappa ,  il  mourut  à  Amsterdam  le 
2  déc.  1719.  L'ouvrage  le  plus  célèbre 
du  P.  Quesnel  est  intitulé  Rèjlexiçns 
morales  sur  chaque  verset  du  NoupeaU' 
Testament  (^2,r\%^  1698,  4  vol.  jo-8'); 
réimpr.).  Ce  livre  raviva  l'ancienne  que- 
relle desjansénistes(vo^.)et  des  molinis- 
tes.  Les  doctrines  qu^il  renferme  avaient 
paru  d'abord  irréprochables;  mais  l'o- 
rage se  forma  peu  à  peu ,  et  enfin ,  le  8 
sept.  1713,  cent  et  une  propositions  ex- 
traites du  livre  des  Réflexions  furent 
snlennellement  condamnées  par  la  bulle 
ou  constitution  VnigeifituSy  arrachée  au 
pape  Clément  XI  par  les  intrigues  du  jé- 
suite Letellier.  On  a  une  foute  d'autres 
écrits  du  P.  Quesnel.  A.  B. 

QUESTEUR  (quœstor  à  quœrendo^ 
Varr.,  De  ling,  lat.y  VI,  79),  fonction- 
naire romain  chargé  de  la  garde  du  trésor 
et  de  la  perception  des  revenus.  L'institu- 
tion de  la  questure  remontait  au  temps 
même  des  rois.  Après  leur  expulsion,  le 
pouvoir  de  nommer  les  questeurs  resta 
aux  consuls,  jusqu'à  l'époque  où  le  peu- 
ple, dans  les  comices  par  tribus,  disposa 
de  cette  magistrature.  Les  premiers  ques- 
teurs ainsi  élus  furent  Valerius  Politus, 
et  .^milius  Mamercus,  63  ans  après  l'éta- 
blissement de  la  république,  selon  Ta- 
cite (-://i/i«/.,XI,22};  selon  Tite-Live(XI, 
4 1  ),  ce  furent  L.VaUrius  et  Céson  Fabius, 
25  ans  après  le  renvoi  des  Tarquins.  Les 
premiers  questeurs  furent  pris  parmi  les 
patriciens.  L'an  de  R.  334,  aux  deux 
questeurs  on  en  adjoignit  deux  autres 
pour  accompagner  les  consuls  à  la  guerre. 
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Depuis  celte  époque,  ils  furent  iDclifTé- 
remmeot  choisis  parmi  les  patriciens  ou 
les  plébéiens  (Tite-Live,  IV,  43).  Leur 
nombre  fut  encore  doublé,  vers  488,  dès 
que  ritalie  devint  tributaire  et  que  les 
provinces  conquises  furent  soumises  à  des 
impots.  Ensuite,  une  loi  de  SylU  créa  20 
(|uesteurs  pour  servir  de  complément  au 
sénat,  que  le  dictateur  avait  chargé  des 
jugements;  ils  furent  maintenus  lorsque 
le  droit  de  juger  eut  été  rendu  aux  che- 
valiers (vo)',).  Kn6n  ,  Jules-César  porta 
le  nombre  des  questeurs  à  40  (Dion  Cass., 
XLUI,  47).  Sous  le  gouvernement  impé- 
rial, le  nombre  de  ces  magbtrats  fut  va- 
riable ;  leur  fonction  changea  aussi  de  na- 
ture, et  perdit  de  son  importance  et  de 
sa  dignité. 

L'attribution  principale  des  questeurs 
de  la  ytWe^quofstorcs  tf/i6///i{,était,comme 
nous  Pavons  dit ,  la  garde  et  Tadminis- 
tration  du  trésor  public,  déposé  dans  le 
temple  de  Saturne.  Ils  y  conservaient 
aussi  les  étendards  militaires  qui  étaient 
d^argent,  quelquefois  d*or,  et  les  remet- 
taient aux  consuls,  lorsqu'ils  entraient  en 
campagne;  ils  étaient  aussi  chargés  de 
pourvoir  aux  logements  et  à  la  réception 
des  ambassadeurs  étrangers.  De  plus ,  à 
uœ  certaine  époque,  ils  ont  eu  la  mission 
d^assigner  à  comparaître  devant  le  peu- 
ple, ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables 
de  quelques  grands  crimes. 

Les  questeurs  provinciaux  (j)rovincia- 
les  ou  militares)  suivaient  les  consuls  ou 
les  gouverneurs  à  Tarmée  ou  dans  leurs 
provinces,  y  prenaient  soin  des  approvi- 
sionnements et  payaient  les  livraisons  lai- 
tes aux  troupes.  Ils  levaient  les  taxes  et 
les  tributs,  vendaient  le  butin  enlevé  aux 
ennemis.  Lorsque  le  gouverneur  s'ab- 
sentait de  la  province,  le  questeur  rem- 
plissait ses  fonctions. 

Avant  les  lois  annales, on  n'avait  égard 
dans  la  recherche  des  honneurs  ni  à  Tàge 
nia  Timportance  des  magistratures;  voilà 
pourquoi,  l'an  de  R.  290,  Quintus  fut 
créé  questeur,  après  avoir  clé  trois  fois 
consul.  Plus  tard,  vers  574,  par  une  W\ 
du  tribun  Villius,  qui  en  reçut  Ir  «urnoni 
iVJnrttiiiSf  l'âge  de  la  questure  &y.int  clé 
fixé  à  3 1  ans,  de  l'édililé  à  37,  de'  U  pré- 
fure  à  *!(),  et  du  consulat  à  43,  la  ques- 
ture devint  le  premier  degré  des  graodes 


magistratoresi  et  de  là, 
primas  gradus  honoris  (Fet 

Aujourd'hui  on  donne  da 
corps  le  nom  de  questeurs  aa 
chargés  de  l'emploi  des  fonda 
en  France,  les  deux  questeurs  < 
bre  des  députés. 

QUEUE  (caufia)f  nom  qu 
acception  la  plus  générale ,  d 
prolongement  partant  de  l'est 
téricure  du  tronc  d'un  anima! 
pour  prendre  unesignificatio 
cise,  a  besoin  d'être  considé 
diverses  «éries  d*étres  qui  en 
vus.  Chez  les  mamniiicres,  Is 
suite  du  développement  que  p 
cyx.  Rudimentaire  et  réduite 
pie  tubercule  chez  les  uns ,  < 
les  autres  longue,  flexible,  i 
muscles  nombreux  qui  en  foi 
organe  de  préhension  (singe  d 
Monde),  tantôt  un  instrumej 
motion  (kanguroo,  gerboise), 
la  classe  des  oiseaux,  la  qiM 
dans  un  tubercule  musculo- 
(croti/Jton)^  donnant  attache  à 
variable  de  plumes,  qui  servei 
comme  de  gouvernail  pour  le  < 
son  vol.  Chez  les  reptiles,  de 
chez  les  mammifères,  la  queu< 
prolongement  des  vertèbres  ce 
dans  un  ordre  décroissant.  V 
part  d'entre  eux,  il  est  dilficili 
dre  compte  de  Tutilité  de  cet 
Les  poissons,  au  contraire,  de 
est  représentée  par  une  nageo 
sée  de  rayons  parallèles,  ne  i 
passer  de  cet  organe  pour  nag 
à  proprement  parler,  de  queu 
les  ({uatre  divisions  de  vertèbr 
venons  de  parler.  Les  diffén 
(|ue  l'un  d('*M'^ne  sous  ce  ne 
in\er(rbri-s,  n'unt  de  commu 
que  ilVtri'  f  ii  continuation  a^ 
dorsale  du  tronc.  Tels  sont 
terminaux  ({ui  se  prolongent 
Tanus  chez  certains  crustacés 
dicos  qui  terminent  l'abdom* 
que5nu)llu«ques,  de  plusieurs 

Un  donne  ^ulgaiiemont  a 
de  r/ut  lie  au  pédoncule  ^  Vuy,^ 
te  les  fleurs  ou  les  fruits. 

QUIBEROX  (oiMiFnTK  i 
1 796,  vox.  CHOUAjufuaK  (T. 
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inSM£{àtquieSj  repos  y.  Cest 
dans  lesquelles  tombe 
le  Biyslicisme  {vojr.)y  dès 
D  abandoime  le  gouvernail  de 
■yrtiqnes  de  tous  les  temps 
erriver  à  un  état  de  con- 
Ml  pure  ,  où  Pâme ,  dégagée  de 
mcve  sensible,  aperçoit  Dieu  di- 
Hy  face  à  face,  et,  perdant  à  la 
■lynenl  de  ce  qui  l'entoure  et  la 
■s  d*clle-Biéaie,  s'absorbe  com- 
■I  dans  cette  intuition  sublime. 
itKtaîres  de  llnde  panrenaient 
contemplative,  en  fixant 
attention  sur  le  bout  de  leur 
(vor-)  ^^  3tiv«  siè- 
dn  mont  Athos,  dont 
I  a  la  même  signification,  s'ima- 
ttieir  ks  rayons  de  splendeur  qui 
Adi trône  de  Dieu,  en  concentrant 
faittion  leors  regards  sur  leur 
riL  Pour  les  qniétistes  du  xvii* 
1»  c^  par  Toraison  mentale  qu*ils 
riatàcette  espèce  d^identification 
fta.  La  condition  indispensable 
i|«mcr  était  une  immobilité  com- 
iim-mlement  du  corps,  mais  de 
I  Mute  à  une  quiétude  oisive  qui 
il  Me  pensée  de  Tentendement  et 
— itiaïut  de  la  volonté.  «  Alors, 
*lrayère  [Dialogues  sur  le  quié^ 
ace  triple  silence  de  paroles, 
et  de  désirs,  se  trouvant  dans 
spirituel,  dans  une  ivresse 
^f  tOQtes  les  puissances  suspen- 
**■(  nppelées  de  la  circonférence 
■te  :  Dieu  ,  qui  est  ce  centre ,  se 
'■''•râiae  par  des  touches  divines, 
■I goûts,  par  des  illaps  ^  par  des 
teiaeflables.  Ses  affections  étant 
^^tea,  elle  les  laisse  reposer  dou- 
^tttroQvenn  délicieux  repos  qui 
■t  li-demis  des  délices  et  des  ex- 
^aMoms  des  plus  belles  manifes- 
*>  ^  notions  et  des  spéculations 
>**QB  ne  sait  ce  qu^on  sent,  on  ne 
J^'onest.  » 

■••donc  le  principe  du  quiétisme, 
"'6*'' Dieu  en  soi  et  se  condamner 
*QQétat  purement  passif;  re- 
Tioaction  absolue  et  Tcnticr 


'}. 


abandon  au  bon  plaisir  de  Dieu,  comme 
moyen  de  perfection.  L^Église,  avec  ce 
boo  sens  pratique  dont  elle  a  souvent  fait 
preuve,  et  qui  n^est  autre  chose  que  l'es- 
prit de  gouvernement ,  ne  manqua  pas 
de  condamner  cette  doctrine,  qui  n'était 
pourtant  que  Texagératiçu  d'un  principe 
contenu  dans  le  christianisme  même ,  à 
son  point  de  départ,  le  renoncement  à 
soi-  même.  Les  34  articles  des  conférences 
d'Issy,  rédigés  par  Bossuet ,  sont  diri^ 
surtout  contre  cet  état  de  contemplation 
et  d'oraison  passive;  ilsénumèrent  tous 
les  actes  obligatoires  pour  l'homme  en 
tout  état,  et  lui  rappellent  qu'il  a  sans 
cesse  à  lutter  dans  la  vie;  Fart.  35  dit 
formellement  qu'il  n'est  pas  permb  à  un 
chrétien,  sous  préteite  d'oraison  passive 
ou  autre  extraordinaire,  d'attendre  dans 
la  conduite  de  la  vie ,  tant  au  spirituel 
qu'au  temporel ,  que  Dieu  le  détermine 
à  chaque  action  par  voie  et  inspiration 
particulière  :  «  le  contraire  induit  à  ten- 
ter Dieu,  à  illusion  et  à  nonchalance.  » 

D'un  autre  côté ,  il  ne  faut  pas  croire 
que  de  pareilles  erreurs  aient  été  abso- 
lument sans  contact  avec  quelque  vérité. 
Si  elles  ont  séduit  des  esprits  élevés,  par- 
mi lesquels  on  doit  compter  un  Fénélon, 
sans  doute  elles  avaient  leur  côté  légi- 
time. Cette  aspiration  à  un  commerce  di- 
rect avec  Dieu,  indépendamment  de  tout 
intermédiaire  sensible,  était  une  réaction 
du  mysticisme  contre  les  pratiques  mi- 
nutieuses qui  tendent  à  pétrifier  le  sen- 
timent religieux,  contre  ces  étroites  ob- 
servances qui  transforment  les  élans  de 
la  piété  en  culte  purement  machinal.  Les 
dmes  tendres  cherchent  dans  les  pieuses 
extases  un  refuge  contre  ces  tendances. 
De  là ,  chez  les  quiétistes,  ce  dédain  pour 
les  œuvres  extérieures,  caractère  général 
de  tous  les  genres  de  mysticisme.  Mais 
de  là  aussi  les  extravagances  des  esprits 
aventureux  lorsqu'ils  commencent  à  per- 
dre terre  ;  de  là  les  erreurs  que  TÉglise  a 
condamnées  dans  Molinos  et  dans  les 
écrits  de  M™^  Guyon. 

Mais  c'est  surtout  par  une  autre  face 
du  quiétisme  que  les  idées  de  M™*  Guyon 
avaient  trouvé  accès  dans  l'esprit  de  Fé- 
nclou  [voy»  ces  noms),  qui  trouvait  en 
elle  toute  la  candeur  d'une  âme  \ivement 
éprise  de  Tamonr  de  la  perfection.  Les 
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idées  pares  et  sublimes  qu'il  s'était  faites 
de  l'aaioar  de  Dieu  sympathisaient  vive- 
ment avec  cette  nouvelle  doctrine.  Ce  fut 
pour  établir  sur  Tautorité  de  la  tradition 
Famour  pur  et  désintéressé,  indépendant 
de  tout  motif  de  crainte  et  d'espérance, 
qa'il  publia,  en  1697,  le  livre  intitule: 
Explication  des  maximes  des  saints 
sur  la  vie  intérieure,  Bossuet ,  dans  ses 
premières  controverses  sur  cette  matière, 
paraissait  ne  vouloir  pas  admettre  qu*on 
pût  aimer  Dieu  pour  lui-même  sans  au- 
cun rapport  à  noire  béatitude,  mais  seu- 
lement qu'une  âme  pouvait  être  assez 
parfaite  pour  trouver  son  bonheur  dans 
la  considération  du  bonheur  de  Dieu.  Il 
est  même  certain  que  les  23  propositions 
extraites  du  livre  de  Fénélon,  et  condam- 
nées par  un  bref  du  pape,  le  12  mars 
1699,  roulent  principalement  sur  cet 
amour  pur  et  désintéressé.  Aujourd'hui 
encore,  dea  théologiens  appellent  l'amour 
pur  une  illusion  et  une  doctrine  perni- 
cieuse, opposée  à  celle  de  l'Église  sur  la 
nécessité  de  l'espérance,  et  contraire  aux 
idées  orthodoxes  sur  l'amour  divin,  dont 
Tessence  consiste  à  vouloir  toujours  pos- 
séder son  objet.  Mais  d*autres  théologiens, 
entre  autres  le  cardinal  de  Bausset,  sou- 
tiennent que  le  pape  n'a  condamné  que 
l'opinion  qui  tendrait  à  faire  de  ce  pur 
amour  un  état  habituel,  tel  qu'il  exclu- 
rait fomme  des  imperfections  tous  les 
actes  des  autres  vertus  chrétiennes,  tan- 
dis que  l'Église  reconnaît  non-seulement 
la  (K>^ibilité,  mais  même  la  nécessité  de 
Tacie  de  pur  amour  en  cette  vie. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  opinions  di- 
verses sous  le  rapport  de  l'orthodoxie,  ce 
n'e>t  pas  un  des  moindres  titres  de  gloire 
de  Fénélon,  comme  théologien  et  comme 
philosophe,  d'avoir  défendu  Cftte  noble 
doctrine  de  l'amuur  pur  et  désiotéreMé, 
opposé  à  l'amour  servile  fondé  sur  la 
crMÎnie  du  châtiment,  et  ii  l'amour  mer- 
cenaire fondé  »ur  l'espoir  de  la  récom- 
pense. A-u. 

QCIN AULT  (Philippe).  Ce  poète  na- 
quit à  Paris,  le  3  juin  1636,  d*un  pt>re 
qui  était  boulanger.  Après  avoir  fait  d*as- 
se/  bonnes  éludes,  il  devint  l'ami  et  It* 
commensal  de  l'auteur  de  la  fameuse  tra- 
gédie de  Marianne^  Tristan  THeruile. 
Tristan  jouisaail  aa  tkéâtra  d'an  crédit 


qui  balança  longtemps  celai  dtOmil 
il  encouragea  vivement  les  dîapoaM 
du  jeune  Quinault  pour  la  poésie;  et 
lui-ci  ayant,  dès  Tâge  de  16  ans,  ai 
posé  une  pièce  en  5  actes  et  en  vert 
titulée  les  Rivales ,  Tristan ,  afin  i 
assurer  la  réception,  la  présenta  om 
médiens  en  son  propre  nom  ;  mais  la 
perclierie  fut  bienlÀt  découverte.  W 
mettre  Quinault  au-dessus  du  besoin  à 
la  carrière  où  il  l'avait  iatrodiiit,aoa| 
lecteur  lui  légua  par  testament  nnaii 
me  considérable,  dont  il  acheta  uncd 
ge  de  valet  de  chambre  du  roi.  Dooéd 
esprit  non  moins  sage  que  brillant,  j 
culture  des  lettres  Quinault  anit  ni 
des  affaires  dans  laquelle  il  se  rendit 
bile.  Il  continuait,  cependant,  à  sefr 
avec  ardeur  à  la  composition  dirmomlti 
et,  de  1653  à  1666,  il  6t  repr^i^ 
16  ouvrages,  tragédies,  tragt*0MM 
et  comédies,  tous  oubliés  aujoord*k 
ce  n*est  la  Mère  coquette ^c\kwmMakm 
vre  comique,  et  yistrate^  roi  de 
tragédie  si  maltraitée  par  Boileaa^ 
le  succès  fut  tel  pourtant  que  les  ^s 
diens  doublèrent  le  prix  des  pli 
Quinault  avait  épousé ,  en 
M*"*^  Bouvet,  jeune  et  riche  veui 
il  était  éperdument  épris.  Les 
religieux  de  sa  femme  engagèrent 
à  le  détourner  de  travailler  pour 
tre,  et,  grâce  à  l'empire  qu'elle 
sur  lui, elle  y  réussit  d'abord;  oe| 
son  admission  à  l'Académie- Frai 
admission  fondée  sur  ses  litres 
ques,  et  qui  eut  lieu  en  I670,c( 
à  ébranler  ses  résolutions.  L'ani 
vante,  ayant  acheté  une  charge 
leur  à  la  Cour  des  comptes,  sa 
dans  cette  compagnie  éprouva  qi 
diffii-uitéÀ  dont  ses  habitudes  au  IB- 
furf-nt  le  prétexte.  Néanmoins  il  fi9  ^ 
Kn  même  temps ,  Molière  se  l'a^^ 
dans  la  cnmposiiiou  de  la  comédii 
de  Piyché^  où  il  fut  chargé  de  1^ 
qui  devait  être  chantée  dans  les  in 
des.  On  sait  que  Corneille 
dialogue  récité  avec  Molière, 
pleier  cet  illustre  ensemble,  Lull^" 
tous  ces  nnins)  mit  en  musique  1^^ 
de  Quinault.  Ce  fut  entre  eux  le  I 
de  la  longue  et  heureuse  association 
devaient  sortir  tant  de 
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HlibUs  créateurs  en  France  du  genre  | 
rDpéra,  LuLÎT  et  Quiuault,  de  1672,  i 
iqae  deU  représeniation  des  Fêtes  lic 
lâfMir  et  de  BacchuSy  jusqu^n  1686 
fal  joaée  Armidf^  enrichirent  la  scène 
HoBviages  Wrique^,  dont  Texécution 
rtnûllcs  et  à  Paris  fut,  pour  les  au- 
n,  le  sujet  d  autant  de  triomphes. 
ri|rè  les  critiques  de  Boiteau,  les  opé- 
idi  Thésée^  Phaéluny  Proserpine^ 
Uml,  Armide^  étincellent  de  beautés 
ii  comme  ils  abondent  en  traits 
et  ^cîeui.  Le  style  de  Qui- 
toujours  le  type  de  celui  du 
Mible  drame  lyrique  [vny.  Part.). 
ifffès  le  succès  d^jérmide,  poursuivi, 
Kacine,  de  scrupules  religieux, 
lit  STait  cessé  de  travailler  pour  le 
âillR.11  entreprit  alors  de  composer 
^  dont  le  sujet  était  la  destruC' 
lieFhérésie.  Cet  ouvrage  est  rosté 
et  aucun  fragment  n^en  a  été 

eQQtnault  mourut  le  26  nov.  1 688, 
tae  fortune  de  plus  de  100,000 
jtey  frait  de  ses  honorables  travaux  et 
"fabicafiits  de  Louis  XIV.  Parmi  les 
de  ses  œuvres,  nous  citerons 
:*det778,5  vol.  in-12.    P.  A.  V. 
't  VmaiLLERIE.  On  désigne  sous 
If  tutrefois  r/uincaii/c  ou  ciin- 

Kl  ane  inanité  de  marchandises  de 
,  ^cîer,  de  cuivre  ouvré,  toutes  sor- 
[^^'ntilset  dMnstruments  pour  les  arts 
l'agriculture,  d^ustensiles  de 
,^  etc.  Ainsi  le  quincaillier  vend 
■  Mtili nécessaires  aux  maçons,  me- 
itooroeurs,  serruriers,  horlogers, 
^dctlines,  des  marteaux,  des  étaux, 
wcadaiaes,  des  scies,  des  pinces,  des 
I  des  ciseaux,  des  truelle»,  des  pio- 
ifaftQi,  des  bêches,  des  pelles,  des 
.      (*ettatres  objets  de  taillanderie, 
[7***  »  repasser,  des  pièges,  des  cade- 
rjjf effares,  verrous,  gonds,  loquets, 
••far, clous, boucles,  anneaux  pour 
^2|||*t,  chaînes,  mouchettes,  cuillers, 
•*Wtes  en  fer  ou  en  ctain,  fou  mit  u- 
••poélerie,  garnitures  de  meubles  et 
~*fa|  casseroles  et  autres  usten« 
■■•cuivre,  fer-blanc,  tôle,  fer  bat- 
■i^'î.  Ce  commerce  varié,  qui  empiète 
I^ViiaiDed^une  foule  d'autres  mar- 
vioiiit  les  produits  d^un  grand 
!^  fabriques  de  Paris,  de  Saint- 
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Ftienne,  de  Charleville,  de  PAigle  et  de 
Ru^Ies;de  la  Picardie,  de  la  Normandiey 
du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  de  la  Haute* 
Siione,  des  Vosges,  etc.  Nous  sommes  en- 
cure  tributaires  do  Tétrauger  pour  quel- 
ques art  ides,  tels  que  scies,  vrilles,  ciseaux, 
lléaux  de  balances,  compas,  etc.,  qui  nous 
viennent  en  grande  partie  de  Reiuscheid 
(Prusse)  et  de  quelques  autres  points  de 
TAllemagnu  et  de  la  Suisse.  C*est  T An- 
gleterre (|ui  fabrique  la  plus  belle  quin- 
caillerie. G-B-S. 

QUINDÉCIMVIRS,  collège  des 
quinze  (^tjtiindecimj  composé  avec  viW, 
hommes'.  11  y  avait  à  Rome  des  guindé^ 
chru'iri  sticrisjaciundis,  espèces  de  prê- 
tres d^Apollun,  chargés  de  la  conserva- 
tion des  livres  sibyllins  {voy,)'y  et  des 
quindccimviri  agris  dividundiSy  com- 
missaires choisis  pour  la  répartition  des 
terres  qui  se  distribuaient  au  peuple. 
—  Dans  l*ancienne  république  de  Stras- 
bourg, il  y  avait  aussi  un  collège  des  quin- 
ze, en  même  temps  qu^un  collège  des 
treize.  X. 

QUININE  et  Ginchoninb.  Ces  deux 
alcaloïdes,  entrevus  par  plusieurs  chi- 
mistes vers  le  commencement  de  ce  sièclei 
ont  été  définitivement  découverts  par 
MM.  Pelletier  et  Caventou  en  1 820.  Ils 
existent  dans  Técorce  et  même  dans  l*é- 
piderme  de  plusieurs  espèces  de  quinqui- 
nas {yoy.  plus  loin). 

La  quinine ,  qui  prédomine  dans  le 
quinquina  jaune,  où  elle  existe  à  l'état  de 
kinate  acide,  est  incristallisable,  sous  (or- 
me d'une  masse  poreuse,  d'un  blanc  sale  ; 
très  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  soluble 
dan!»  l'alcool  et  l'éiher,  inaltérable  à  l'air, 
décomposable  par  l'action  du  feu  et  s'u- 
nissant  aux  acides  pour  former  des  sels 
dont  le  plus  célèbre  est  le  sous-sulfate. 
L'odeur  de  la  quinine  est  nulle  ;  sa  saveur 
excessivement  amère. 

Le  sulfate  de  cette  base  cristallise  en 
aiguilles  assez  semblables  à  l'amiante;  ces 
aiguilles  s'entrelacent  et  se  groupent  en 
mamelons  étoiles.  11  a  une  légère  odeur 
de  benjoin,  une  amertume  excessive  et 
durable;  sa  dissolution  aqueuse  est  légè- 
rement nacrée.  On  l'obtient  en  traitant 
le  quinquina  jaune  pulvérisé  par  l'eau 
distillée  bouillante,  aiguisée  par  l'acide 
sulfurique.Les  decoctum  •cides  sont  ren- 
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dus  alcalins  par  la  chaux  délitée.  Il  se 
forme  uq  précipité  qui,  étant  lavé  et 
égoutté,  est  tournis  à  Inaction  de  Talcool 
à  360.  On  filtre  et  Ton  distille  la  liqueur 
pour  retirer  Talcool  employé.  Le  résidu 
est  de  la  quinine  qu'il  ne  s*a{;it  plus,pour 
obtenir  un  sous-sulfate,  que  de  décolorer 
par  le  charbon  animal  et  de  traiter  par 
l*acide  sulfurique  étendu  d*eau. 

La  découverte  de  cet  alcaloïde  et  des 
sels  qu'on  peut  en  former  est  un  fait  mé- 
dical de  la  plus  haute  importance  :  elle 
a  valu  à  ses  auteurs  une  juste  célébrité. 
Toutes  les  préparations  de  quinquina 
étaient  plus  ou  moins  difficiles  à  adminis- 
trer :  Pestomac  les  repoussait  souvent,  et 
Tespoir  du  médecin  était  déçu.  Le  sulfate 
de  quinine  présente,  sous  un  volume  très 
peu  considérable,  on  médicament  doué 
des  propriétés  les  plus  énergiques.  On 
peut  le  prendre  sous  forme  pilulaire,  dis- 
sous dans  Teau,  nni  à  quelque  conserve. 
Il  manque  rarement  de  produire  son  effet. 
Ajoutons  qu'on  peut  le  transporter  au 
loin  et  que  le  tempe  ne  change  rien  à  ses 
propriétés.  Combien  de  voyageurs  lui  ont 
d&  leur  salut,  qui  seraient  morts  sur  des 
terres  insalubres  et  inhospitalières  !  com- 
bien de  marins  et  de  soldats  n'auraient 
jamais  revu  le  sol  de  la  patrie  s'ils  n'a* 
valent  vaincu  ces  terribles  affections,  plus 
redoutables  pour  eux  que  les  tempêtes, 
plus  meurtrières  que  le  fer  de  l'ennemi  ! 

Sans  avoir  le  même  degré  d'importan* 
ce,  la  cinchonîne  est  aussi  un  produit  pré- 
cieux. Elle  est  blanche,  presque  insoluble 
dans  l'eau  froide,  soluble  dans  l'alcool 
à  toute  température,  peu  soluble  dans 
Télher  ;  elle  ett  inaltérable  à  l'air  et  bleuit 
par  le  papier  de  tournesol.  La  cincho- 
nine  n'a  presque  pas  d*odeur  ;  elle  rap- 
pelle par  sa  saveur  le  quinquina  grisydont 
elle  est  surtout  extraite.  Le  sulfate  est  fa- 
cilement cristallisable,et  ses  cristaux  sont 
fascicules  ;  il  fond  à  la  chaleur  de  l'eau 
bouillante  et  se  décompose  à  une  tempé- 
rature élevée  ;  il  est  insoluble  dans  l'é- 
ther  et  très  soluble  dans  l'eau,  d'une 
odeur  nulle  et  d'une  saveur  trèsamère.On 
prépare  U  cinchonine  en  décomposant  le 
sulfate  de  cette  base  par  la  magnésie;  le 
procédé  suivi  pour  obtenir  ce  sulfate  est 
te  mcme  que  celui  qu^on  emploie  pour  le 
bulfalc  de  quinine.  A.  F. 
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QUIXqrET,  vnr. 

GAIfD. 

QUINQUINA.  On  a  donnent 
aux  écorccft  de  plusieurs  espèces  d 
qui  tous  appartiennent  au  genr 
c/tonoy  de  la  famille  des  mbiaoéa 
des  plus  riches  du  règne  végétal  • 
stances  médicinales  énergiqota. 
rétablit  sur  une  espèce  rapportée  i 
rou  par  La  Condamine,  espèce  qq 
aujourd'hui  le  nom  du  célèbre  aa 
cien.  Les  botanistes  énumèrent  e 
une  trentaine  de  cinchona  qui  ht 
les  Andes  péruviennes  et  le  Brésil 
qui  tous  ne  sont  pas  officinanx.  C 
des  arbres  qui  vivent  à  2,000  on  9 
au-dessus  du  niveau  de  la  nier.Lea 
peut  atteindre  la  grosseur  du  oor| 
homme;  mais  on  n'en  trouve  pla 
qui  aient  cette  dimension ,  tant 
grande  la  consommation.  Lea  1 
sont  opposées  dans  toutes  les  espic 
nés,  portées  sur  un  court  pétiole,  ( 
nies  de  stipules  foliacées ,  cadniii 
fleurs,  disposées  en  panicule  on  ca 
be,  sont  terminales,  blanches  ou  | 
rines  et  souvent  d'une  beauté  resD 
ble.  La  corolle  est  supère  et  qn 
fide  ;  elle  protège  cinq  étamincs  d 
filaments  sont  très  courts;  l'on 
infère,  biloculaire  ;  le  style,  simpU 
un  stygmate  courtement  bifide.  I 
est  capsulaire,  couronné  par  le  ci 
renferme,  dans  deux  loges,  nn  i 
assez  considérable  de  semences  a 
mées,  bordées  d*une  étroite  mea 

Ces  écorces ,  devenues  si  oélèl 
médecine,  sont  exclusivement  dt 
cinchona  péruviens.  Les  espèces 
lien  nés,  estimées  dans  le  pays,  le 
inférieures,  et  n'arrivent  point  « 
rope. 

On  connaît  dans  les  phanni 
quinquina  ^ris^  Xtjaune^  et  le  roi 
se  recommandent  par  des  qualité 
logues,  mais  non  absolument  seml 
Le  plus  important  est  le  jaune,  ps 
le  gris,  et  enfin  le  ronge.  Nous  ne 
rons  que  des  plus  célèbres. 

Le  quinquina  jattne^rojrai  oi 
sara^  aussi  nommé  quinquina 
orangé^  est  celui  qui  sert  à  l'est 
de  la  quinine  (vojr,).  11  est  fba 
les  rameaux  déjà  âgés  du  dmckui 
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Xat»;  SanU  Fé  de  Bo^u 

lie.  Ce  qaîoqoina  se  présente 
retmar  aplatb ,  très  variables  dans 
»ii,  atteigoaot  parfois  0™.50 

r,  fornne  épaisseur  de  0™. 01 
tt,  et  ciuelquefois  aussi  en  frag- 
loolésde  0".  20  à  1*".  30  de  Ion- 
Cette  éeorce  est  rugneuse,  inégale, 
wm  très  fibreuse.  Les  fibres,  qui  sont 
lides,  pénètrent  dans  la  peau  des 
■es  qui  le  touchent  sans  précau- 
He  iVinnf  ane  poudre  jaune-fauve, 
t  odcmote,  fortement  amère  et  un 
i;  réptderme  n*a  pas  une 

prononcée  :  aussi  Tenl^^ve- 
lis  comme  inerte.  D*un  kilo- 
le  cm  peut  tirer  environ  32  gram- 
m  quinine.  Cest  là  le  quinquina 
ip  par  excellence ,  celui  dont  on 
m  alcoolés ,  des  vins ,  des  opiats , 
des  extraits,  etc. 

pina  gris ,  ou  quinquina  de 
,  le  premier  qui  fut  introduit  en 
e^  cet  dû  surtout  au  cinckona  con^ 
My  H.  et  B.  Ce  sont  des  ccorces 
igde  grosseur  variable,  d'une  Ion- 
le  0*.45  à  0*".  55,  recouvertes  d^un 
mm  grisâtre,  offrant  des  fissures 
Effseles  et  des  rugosités  nombreuses; 
it  il  est  chargé  de  lichens  foliacés 
litaeés  fort  élégants^  surtout  d^us- 
!t  de  parmélies.  L'eau  avive  la 
r  de  ses  fibres  qui  se  cassent  pres- 
eL  L'odeur  de  ce  quinquina  est 
woBOocée,  il  a  une  saveur  astrin- 
et  abonde  en  cinchonine  : 
en  fournissent  12  à  16  à 


qoioqmna  rouge  ^  en  morceaux 
Ni  BUiins  grands,  roulés,  aplatis,  à 
B  rade  et  rugueuse,  est  recouvert 
épiderme  épais,  dur  et  fendillé. 
«elles  corticales  qui  en  forment  la 
9o«t  solides,  d*un  rouge  brun,  et 
témcité  assez  considérable.  Il  a 
Kveor  amère,  astringente,  un  peu 
•on  odeur  est  nulle.  L'analyse  a 
lé  ,  dans  cette  espèce ,  de  la  qui« 
I  de  la  cinchonine,  mais  en  faible 
lié,  ^^^,^  de  l'une  et  de  l'autre  en- 
D  est  principalement  dû  au  c/'/z- 


r  WÊagnifolia  de  Ruîz  et  Pavon . 
itTob  sortes  de  quinquinas,  aux- 
it  se  rattacher  une  foule  de 


variétéSyOnt  tour  à  tour  joui  d'une  grande 
vogue.  Depuis  la  découverte  des  alcaloï- 
des  auxquels  sont  dues  leurs  propriétés, 
on  s*est  assuré  que  le  quinquina  gris  ne 
fournissait  que  de  la  cinchonine,  dont 
l'action  fébrifuge  est  moins  bien  établie 
que  celle  de  la  quinine,  et  que  le  quin- 
quina rouge,  le  plus  rare  et  le  plus  cher 
des  trois,  qui  contient  à  la  vérité>de  la 
quinine  et  de  la  cinchonine,  n'en  four- 
nissait que  des  quantités  très  faibles , 
tandis  que  le  quinquina  jaune,  heureu- 
sement le  plus  commun ,  abondait  en 
quinine.  La  prééminence  fut  donc  ac- 
cordée à  ce  dernier,  et  les  autres  espèces 
n'occupèrent  qu'une  place  inférieure. 

L'histoire  médicale  des  quinquinas , 
comme  celle  de  toutes  les  productions 
précieuses,  est  entourée  de  fables.  M.  A. 
de  Flumboldt  assure  que  les  propriétés  de 
ce  médicament  héroïque  n'ont  été  révé- 
lées aux  Péruviens,  dans  les  lieux  mêmes 
où  croissent  les  quinquinas,  que  par  les 
Européens.  Même  aujourd'hui  il  existe 
encore  dans  le  Nouveau-Monde  des  pré- 
jugés nombreux  contre  l'administration 
du  quinquina.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut 
seulement  vers  1638  qu'on  l'apporta  en 
Espagne,  pour  la  première  fois.  L'An- 
glais Talbot  l'administra  à  la  cour  de 
Louis  XIV  aux  courtisans  de  ce  grand 
roi,  qui  lui-même  put  en  constater  les 
heureux  effets.  Bientôt  ce  médicament 
devint  à  la  mode  et  fut  préconisé  comme 
il  méritait  de  l'être.  Le  quinquina  en 
poudre  porta  d'abord  le  nom  de  pou- 
dre de  la  comtesse ,  du  nom  d'une 
comtesse  de  Cinchon ,  femme  du  vice- 
roi  du  Pérou ,  qui  la  première  le  mit  en 
usage.  On  le  désigna  longtemps  aussi  sous 
le  nom  de  remède  des  jésuites ,  parce 
que  ce  fut  un  général  de  cet  ordre  qui, 
dit- on,  l'administra  à  Louis  XIV. 

Les  premiers  quinquinas,  et  c'étaient 
des  cincfwna  condaminea  ou  quinqui- 
nas gris,  furent  découverts  dans  l'Améri- 
que méridionale,  vers  le  4^  de  lat.  S., 
aux  environs  de  Loxa.  Les  Indiens  leur 
donnaient  le  nom  de  Xi/i-^iVi,  dont  nous 
avons  fait  kina^  kina-kina  ^  et  enfin 
quinquina.  Le  nom  générique  cinchona^ 
donné  par  Linné,  rappelle  celui  de  la  com- 
tesse Cinchon. 

Le  quinquina  est  un  médicament  hé- 
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roîqae  qui  n'a  aocon  succédané.  C'est  le 
premier  des  anti-périodiqueS|  car  il  dé- 
truit le  principe  de  la  périodicité ,  sous 
quelqae  forme  qu'elle  se  présente  ,  et 
d'une  manière  toute  spécifique;  il  est 
anisi  le  premier  des  toniques.       A.  F. 

QUINT  et  REQuiRTy  voj,  Dboit 
non  AL. 

QUINTAINE.  C'était,  au  temps  de  la 
chevalerie,  une  course  dans  laquelle  des 
cavaliers  cherchaient  à  frapper  de  leur 
lance  un  écusson  ou  un  bouclier  attaché 
à  un  pal  ou  poteau  fiché  en  terre,  lequel 
s'appelait  de  même.  En  quelques  lieux, 
la  quintaine  était  un  droit  seigneurial  par 
lequel  les  meuniers,  bateliers  ou  jeunes 
mariés  étaient  obligés  de  venir  devant  le 
château  du  seigneur  pour  rompre  quel- 
ques lances  ou  perches  contre  le  poteau 
consacré.  X. 

QUINTAL,  i>o/.  Livre;  pour  le  quin- 
tal métrique,  roy.  Gramme. 

QUINTE-CUnCR  (Quitus  Cur- 
Tius  RuFCsJ,  auteur  latin  d^une  histoire 
des  exploits  d'Alexandre- le- Grand  (/)«* 
rébus  gvstis  Altxandri  Md^ni),  On 
ignore  et  son  origine  et  Tépoquc  où  il 
a  vécu.  Sur  ce  dernier  point,  il  y  a  trei/.e 
opinions  raisonnées  qui  le  placent  du 
1*'  au  XV*  siècle.  Une  chose  étrange,  cVst 
que  nul  ancien  n*a  parlé  du  livre,  et  que 
rien  n'autorise  à  fattribupr  aux  Curtius 
mentionnés  par  Cicéron, Pline- le- Jeune, 
Tacite  et  Suétone,  dans  son  catalogue  des 
rhéteurs.  L'historien  d'Alexandre  n'est-il 
que  le  pseudonyme  d'un  faiseur  de  pas- 
tiches au  xiv**  ou  même  au  xv*  siècle, 
comme  on  l'a  soutenu?  ou  le  reconnaî- 
trons-nous, comme  certains  critiques, 
pour  une  des  gloires  de  la  cour  d'Auguste? 
A  la  première  question  l'on  peut  rcpon 
dre,  que  des  manuscrits  de  l'ouvrage  ont 
paru  à  Luc  Holsteniu%  à  Mont  faucon, 
à  Bongars,  être  du  \*  siècle,  et  que  Jean 
Salisbury  en  a  parlé  dans  le  xii*;  à  la 
seconde,  que  cette  composition, quelques 
éloges  qu'elle  ait  reçus,  n'est  pa»  d\ine 
aussi  saine  époque  littéraire.  La  discus- 
sion des  avis  divers  sur  Tàge  où  vécut 
Quinte-Curce  ne  saurait  trouver  place 
ici;  mais  nous  dirons  en  peu  de  mot^, 
qu'examen  fait  de  tons  ces  avis  et  den 
denx  passages  qui  leur  ont  servi  de  fon- 
dement ^livre  IV,  ch.  4;  X,  î)),  nous 


serions  porté  à  croire  qiia  Pbkloi 
lexandre  est  du  temps  de  Tempti 
pasien. 

Le  mérite  de  Qninte-Cam 
été  moins  sujet  à  controverse.  Il 
de  charme  pour  le  roi  d'AragoO| 
lui-  ci  lui  attribua  la  guérison  d*i 
ladie.  Un  critique  accuse  Tacite 
imité  ce  beau  .style!  On  a  tr 
rht>torien  d'Alexandre,  on  l'a  p 
aussi  trop  blàmè  :  nous  ne  nooa 
roiii  ni  aux  reproches  exagérés 
fait  Le  Clerc  dans  son  jirs  critic 
panégyrique  outré  du  cardinal  I 
ron.  Nous  le  reconnaissons  avec  I 
les  plus  coro|iétents,  les  Sainle-C 
Lemaire,  les  Daunou,  Quinte-C 
une  sorte  de  romancier,  plus 
merveilleux  que  de  la  vérité; 
Clilarque,  auquel  il  s'est  trop  ail 
aime  à  montrer  tout  son  esprit;  i 
talent  de  peindre  et  d'intéresser  v 
par  ses  récits,  il  a  plutôt  l'éclat  i 
teur  que  la  sobriété  de  Thistor 
admire  plusieurs  de  ses  haran|;ii 
il  en  est  trop  prodigue;  énergique 
thétiques  quelquefois,  elles  son 
très  fois  déplacées  et  déclamatoire 
lant  modèle  pour  la  jeunesse  dei 
l'auteur  doit  être  considéré  comoM 
torien  «-ans  critique.  Dansunediss 
intitulée  :  Qud'  Curttu  habendi 
Lemaire  a  résumé  en  neuf  chap 
re|)roclies  faits  à  Quinte-Curce 
touche  au  doigt  et  à  Tccil  la  co 
qui  naît  d'une  foule  d'inutilité» 
missions,  les  erreurs  d'astronoi 
gé()^raj»hit*,  dt*  tactique  militain 
et  Ton  rc!>tecoii\aincu,a\ecSaiatt 
<|iruucuu  écri\uiu  de  l'anliquilé 
être  lu  avec  plus  de  précaution. 

Alii'i  qucTile  l.i\eet  Tacite^  { 
Curce  a  subi  Tinjure  des  temps.  \ 
vraçe  était  en  \  livres:  il  v  a  lac 
deux  |)remier>,  de  la  (in  du  ô',  d 
m»  nceuieiit  du  (>'  et  d'une  partie 
lu  uiiet  (]u*(>nt  en  vain  tente  de 
plu-iieur^  s.ivAiits,  pamii  U's:pie!s  \ 
M  lié  Pf.lr.Tniu»'.  Toulefni.  on  a 
■  jn  •  ie.'»'»u|>j»!«"iMiMilsd*»  Frfin*ht*«tr 
])u:>'ifs  (Il  I04H,  et  (|:ii  àeuiSUat 
m::iu:i«'  ,iara!)leodc  l'autour  and 
éditions  de  Quiute- Curce  sont 
brables  :  en  écartant  celles  qai  < 
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Vf  As  1828y  Dannoa  en  comp-     qaefoii  autant  de  répatation  que  le  génîe. 

Nous  n'avons  aucun  document  précis  sur 


I  qui  Hiériteraient  Tattention  des 
nplMi.  Les  premières  sont  celles 
■e  (1470),  et  de  Venise  (1470  ou 
•  Nous  citerons  ensuite  celles 
,  1503,  in-foL,  augmentées 
m  attribuées  à  Quinle-Cnrce  par 
BÉBifrn  supposition  de  Hugo  Ru- 

àe  Bile,  1545,  in-fol.,  avec  les 
Beats  de  Brunon  ;  de  Cologne , 
iB«fol.«  avec  le  commentaire  de 
as;  de  Strasbourg,  1648,  2  vol. 
(1**  éd.  où  soient  les  suppl.  de 
wiiii);  de  Paris,  ad  usum  D.  ;  de 
,  17O0,  in- 12,  avec  les  supplé- 
ieJunker;  de  Deux-Ponts,  1782, 
in- 8*^  de  Helmstaedt,  par  Cuoze, 
1802,  3  vol.  in -8^;  de  Paris,  par 
«,  1822-1824,  3  vol.  iu-8^ 
-Corce  a  été  trad.  en  français  des 
le,  par  Vasquez  de  Lucène. 
30  ans  à  polir  sa  traduc- 
uusi  fit* elle  dire  à  Balzac  que  n  si 
odredeQuinte-Curce  est  invinci- 
ai  de  Vaugelas  est  inimitable.  )>En 
Wbbé  Mignot  et  Beauzée  essayèrent 

oublier  Vaugelas;  MM.  Aug.  et 
rro^DOO  donnèrent,  en  1833,  une 
MIT.  de  Quinte-Gurce  et  dessup- 
lideFreinsbeim(3vol.in-8°),dans 
hthèque  lat.^franr.  de  M.  Panc- 

J.  T-v-s. 
!CT£SSE^XE,  littéralementr//?- 
»  essence  (quinta  essentia).  Les 
y  comme  on  le  sait,  admettaient 
einent  quatre  éléments  ou  essen^ 
»rp5,  le  feu,  Teau,  Pair  et  la  terre. 
Mtépcndamment  de  ces  quatre  es- 
certains  philosophes  en  reconnais- 
ine  cinquième,  fluide  subtil  qui, 
nom  d^ether,  occupait  les  régions 
Qrt%  de  Tair  et  remplissait  Tim- 

de  l'espace.  Dans  son  acception 
y  quintessence  se  dit  de  la  partie 

subtile  de  certaines  substances. 
1  acDS  figuré,  la  quintessence  si> 
e  qu^il  y  a  de  plus  essentiel,  de 
,  de  meilleur,  toute  la  vertu  d^une 

A.  B. 
XTILIEX  (M.  Fabius  Quikti- 
«st  un  Je  ces  écrivains  dont  Texcm- 
ave  qu*un  bon  sens  parfait,  joint 
it  de  présenter  sous  des  formes»  élé- 
dci  idées  pratiques^  donne  quel- 


la  date  de  sa  naissance.  Les  savants  cal- 
culs de  Dodwell,  généralement  adoptés 
par  la  critique  moderne,  la  placent  l'an 
42  de  Père  chrétienne.  La  chronique  de 
S.  Jérôme,  qui  probablement  s^appuie  sur 
l'autorilé  de  Suétone,  Ausoneet  Sidoine 
Apollinaire  le  font  naître  à  Calaguiis  en 
Espagne.  Cependant  TF^spagnol  Martial 
qui  aime  à  rappeler  toutes  les  gloires  de 
sa  patrie,  parle  avec  éloge  de  Quintilieoy 
sans  dire  un  mot  de  son  pays.  Aus>i  quel- 
ques modernes  ont  prétendu  sans  auto- 
rité qu^il  était  né  à  Rome.  Il  y  vint  du 
moins  fort  jeune,  car  il  y  était  déjà  du  vi- 
vant de  Claude.  Il  est  probable  qu'il  y  fit 
une  grande  partie  deses  éludes,  et  le  sco« 
liaste  de  Juvénal  dit  qu'il  y  suivit  les  le- 
çons du  célèbre  grammairien  Palémon. 
Fils  et  petit-fils  de  rhéteurs,  il  se  prépa- 
rait déjà  sans  doute  à  l'exercice  et  à  l'en- 
seignement de  l'art  oratoire.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  fut  témoin  des  brillants  succès 
de  Sénèque,  mais  il  ne  suivit  point  cette 
séduisante  école,  et  son  principal  guide 
fut  Domitius  Afer,  qui  se  recommande  à 
ses  yeux  par  ce  qu'il  appelle  sa  maturité. 
Comme  on  ne  sait  plus  rien  de  sa  vie , 
jusqu'à  l'année  68  ou  la  chronique  de  S. 
Jérôme  nous  le  montre  ramené  d'Espa- 
gne par  Galba,  on  suppose  qu'il  avait 
quitté  Rome  avec  lui,  7  ans  auparavant. 
A  son  retour,  il  parut  au  Forum  et  prit 
un  rang  distingué  parmi  les  orateurs.  On 
recueillait  ses  discours,  et  bien  qu'il  n*en 
eût  publié  qu^un  seul^  on  en  avait  un 
grand  nombre,  répandus  par  les  copistes 
à  leur  profit,  mais  qu'il  ne  reconnaît  pas 
pour  son  œuvre.  On  lui  accordait  surtout 
un  grand  talent  pourl'expositiondes  faits, 
et  quand  les  plaidoiries  étaient  partagées 
entre  plusieurs  orateurs,  c'était  la  partie 
de  la  cause  qu'on  lui  confiait  de  préfé- 
rence, comme  on  donnait  à  Cicéron  les 
péroraisons.  Ce  talent  de  tacticien  habile 
n'excluait  pas  la  chaleur,  s'il  est  vrai, 
comme  il  le  prétend,  qu'il  s'intéressait  à 
sa  cause  jusqu'à  verser  quelquefois  des 
larmes.  On  ne  croirait  pas  à  une  sensibi- 
lité si  vraie  en  lisant  le  début  de  son  VI* 
livre.  Quinlilien  nous  a  donné  la  métho- 
de qu'il  suivait  pour  étudier  et  préparer 
ses  causes  :  c'est  à  peu  près  celle  que  nous 
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IroovoDS  exposée  dans  la  RJiéiorique  ^  à  |  Teax.  Le  précepteur  témoîgaa 
HéreDDiufl»  et  daos  le  traité  De  Vinpen" 
/io/i,c^est-à-dire  celle  des  écoles,  qai  avait 
assurément  son  mérite. 

Peu  de  temps  après,  Vespasien  établît 
des  chaires  publiques  aux  frais  du  Trésor, 
et  Qniotilien  fut  le  premier  qui  reçut  de 
Tétât  un  traitement  de  100,000  sester- 
ces. Nous  ignorons  s^il  avait  auparavant 
débuté  dans  l'enseignement.  Sa  réputa- 
tion n^y  fut  pas  moins  grande  que  dans 
la  carrière  oratoire.  Quel  que  fût  sod  ta- 
lent naturel,  un  travail  assidu  était  pour 
beaucoup  dans  ses  succès;  il  se  fiait  peu 
à  riroprovisation,et  parait  n^y  pas  croire 
beaucoup  chez  les  autres.  Son  excel- 
lente mémoire,  développée  par  l'exercice, 
lui  permettait  de  faire  illusion  à  l'audi- 
toire. Il  entreprit  de  lutter  contre  le  goût 
introduit  par  Sénèque  et  exagéré  par  son 
école,  qui  suivait  la  mauvaise  route  sans 
y  porter  le  talent  de  son  chef.  Le  juge- 
ment positif  et  pratique  de  Quintilien  ne 
pouvait  admettre  cet  esprit  qui  brille  sans 
chercher  à  convaincre.  Quintilien  fut 
donc  le  défenseur  du  bon  goût.  Il  exerça 
une  heureuse  influence  sur  la  littérature 
de  son  siècle,  et  se  montra  digne  d'inau- 
gurer renseignement  public. 

Après  avoir  professé  pendant  20  ans, 
il  obtint  de  Domitien  la  permission  de  se 
retirer.  Il  avait  déjà  dit  adieu  au  Forum, 
et  il  se  félicite  quelque  part  d'avoir  quitté 
en  temps  convenable  la  tribune  et  la  chai- 
re. Ce  fut  alors  que  dans  les  loisirs  de  sa 
retraite,  pressé  par  ses  amis  de  publier 
ses  idées  sur  l'éloquence  et  de  se  pronon- 
cer entre  les  systèmes  de  tant  de  rhéteurs, 
il  écrivit  ses  XII  livres  De  institutione 
oratorid.  Ce  n'était  pas  son  premier  ou- 
vrage sur  l'art  oratoire.  Sans  compter 
deux  écrits  sur  la  rhétorique,  recueils  de 
le^ns  rédigées  par  ses  élèves  et  que  le 
maître  n'avait  pas  revues,  il  avait  publié, 
A  ans  auparavant,  un  petit  traité  sur  les 
causes  de  la  décadence  du  goût.  C'est  cet 
ouvrage  que  Juste  Lipse  a  voulu  mal  à 
propos  confondre  avec  le  dialogue  des 
orateurs  que  ni  les  dates,  ni  la  couleur 
des  idées  et  du  style  ne  permettent  d'at- 
tribuer à  Quintilien. 

Il  avait  achevé  le  III*  livre  de  son  ou- 
vrage, lorsque  Domitien  le  choisit  pour 
mseigner  la  rhétorique  à  ses  petits- ne* 


naissance  par  des  remerct 
le  malheur  de  trop  ressembler 
ter i es  de  Velleîus,  de  Martial  et 
sateurs  de  Tbraséas.  Ce  bonhcof 
tisan  fut  cruellement  compcM 
chagrin  domestique  qui  vint  tel 
même  année.  Il  avait  épousé  à  4< 
jeune  femme  qui  n*en  avait  paal 
7  ans  de  mariage  il  l'avait  perdi 
second  fils  quelques  mois  apri 
fut  enlevé  à  son  tour,  avant  d'a¥ 
vé  sa  10*  année.  On  peut  toî 
préambule  du  VI*  livre  Pezpre 
regrets  de  Quintilien,  où  le  rh 
rait  trop  à  coté  du  père.  L*oa 
achevé  en  deux  années  et  publié 
lettre  curieuse  où  l'auteur  déd 
libraire  qu'il  cède  à  ses  instam 
n'a  pas  eu  le  temps  de  revoir 
mais  que  si  P impatience  du  / 
réellement  si  grande^  il  est  in 
d*Y  résister.  On  voit  encore  • 
vanité  de  notre  auteor  percer 
modestie  d'étiquette  qui  ne  waXk 
couvrir.  Le  reste  de  la  vie  de  Ç 
nous  est  mal  connu.  Une  de  c 
élégantes  où  Pline  le  Jeune  cmt 
bel  les  actions,  nous  apprend  que 
maître  ayant  contracté  un  secoa 
ge  ,  la  libéralité  du  disciple  avt 
une  dot  à  sa  fille.  Nous  savons 
Ausone  qu'il  avait  reçu  les  o 
consulaires,  on  ne  Mit  trop  à  qs 
que.  La  date  de  sa  mort  nous  a 
ment  inconnue. 

Il  nous  reste  deux  monumest 
seignement  de  Quintilien  :  des  ' 
tions  données  sous  son  nom ,  \ 
stitutions  oratoires.  Les  Déch 
comprennent  19  discours  eut 
semblent  pour  la  plupart,  sin 
main,  au  moins  de  son  école,  e' 
ments  de  1 45  déclamations,  rcs 
que  contenaient  autrefois  les  mi 
l^s  sujets  de  ces  déclamation 
général  aussi  singuliers  que  œi 
nèque.  On  y  trouve  beaucoup 
nouveaux  qui  accusent  toutes  le 
temps,  dont  plusieurs  ne  devrai 
trouver  dans  les  écoles.  Le  stvlc 

m 

partout  le  même.  Quelque%-Uf 
compositions  sont  assex  bien  • 
s'y  trouve  des  passages  brillai 
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U  y  a  moins  de  trait  et  de 
dans  les  fragments  donnés 
Il  est  bon  de  remarquer 
des  défauts  où  tombe  no- 
it  relevés  dans  ses  judicieuses 
les  déclamations.  L'iu- 
•  Taiulitoire  et  le  besoin  de  le 
^traînent  songent  le  déclama- 
Ma  «les  limites  tracées  par  le 

!•  véritable  titre  littéraire  de 
■^  c'est  le  traité  sur  la  vie  et  les 
irorateur.  Après  avoir  lu,  à  ce 
VB,  tont  ce  qu'on  avait  écrit  sur 
,il  entreprit  de  réunir  et  de  ré- 
H  fléultats  de  ses  lectures.  Pre- 
meor  aa  berceau,  il  s'occupe 
f  Kvre  de  l'instruction  élémen* 
db  rêdocation  du  premier  âge, 
■fB'anx  études  grammaticales. 
Il*,il  s'occupe  des  premiers  exer- 
Énifeiqui  ont  lieu  chez  le  gram- 
M  le  rhéteur,  et  discute  les  ques- 
hlifcs  à  l'essence  de  la  rhétorique. 
ifflau  livre  VII,  il  traite  de  l'io- 
Hëe  la  disposition  ;  de  VIII à  XI, 
■jP^moire  et  débit .  Le  XIP  con- 
MOBseils  généraux,  quelques  dé- 
■ats  sur  le  caractère  et  les  de- 
rontenr,sur  la  durée  de  sa  car- 
ÎMiSa  retraite  et  les  occupations 


ee  grand  ouvrage,  Quintilien  a 
koÊt  qui  lui  appartienne  en  pro- 
•iqn'il  ait  souvent  la  prétention 
léan-delà  de  ses  prédécesseurs, 
t  gnère  qu'analyser  et  traduire. 
jMMSgei  même  où  il  se  pique 
■fy  il  se  trouve  qu'au  bout  du 
IjBvente  avec  sa  mémoire  à  peu 
MBe  il  improvisait  dans  la  pra- 
Mi  oavrage  peut  donc  être  l'on- 
■me  un  grand  résumé  des  idées 
lédéoeueurs,  soumises  au  i!on- 
os  expérience,  et  surtout  comme 
■te  de  tons  les  traités  oratoires 
My  éclairés  par  des  exemples  ti- 
■  discours.  En  effet,  Quintilien 
■I  entier  de  Cicéron,  mais  il  est 
M  Bodèle,  avec  lequel,  du  reste, 
ih  prétention  de  rivaliser.  Il  est 
Éodique,  mais  plus  sec,  plus  fa- 
■dier,  mais  moins  rirhe  en  ré- 
ilface  une  roule;  maisilnepeut 
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pas  donner  l'impulsion  au  génie..Ses  idéc 
pratiques  sont  excellentes.  Il  a  une  foule 
d'observations  personnelles  plus  ou  moi  iis 
importantes;  il  descend  aux  plus  petits 
détaib,  mais  ses  idées  générales  sont  pau- 
vres. Il  est  aussi  loin  de  Cicéron  pour 
Pinstruction  que  pour  le  talent.  Sa  cri- 
tique en  général  est  faible  et  superficielle  : 
rien  qui  aille  au  fond  et  rende  bien 
compte  du  génie  d'un  auteur.  Son  style 
est  clair,  élégant,  paré  même,  quelquefois 
spirituel ,  mais  pas  de  jet ,  pas  d*allures 
franches  et  vives;  beaucoup  de  figures, 
mais  de  ces  figures  qui  ornent  sans  frap- 
per l'imagination,  des  métaphores  et  des 
comparaisons  quelquefois  banales  comme 
chez  Plutarque,  à  la  bonhomie  près.  Sa 
langue  est  pure,  mais  remonte  rarement 
à  la  valeur  primitive  et  à  la  force  native 
des  mots,  que  souvent  il  accolle  d'une 
manière  qui  aurait  choqué  dans  le  bon 
siècle.  En  somme,  tout  dans  son  talent 
comme  dans  son  caractère  est  régulier , 
décent,  convenable,  poli  même  et  quel- 
quefois agréable;  mais,  nous  le  répétons, 
sans  élan,  sans  grandeur,  sans  véritable 
élévation  de  cœur  ou  d'esprit. 

La  réputation  de  Quintilien  fut  grande 
chez  ses  contemporains.  Juvénal  le  prend 
toujours  pour  le  type  de  l'avocat  ou  du 
rhéteur.  Les  auteurs  des  siècles  suivants 
le  citent  avec  honneur.  Lorsqu'en  1417 
le  Pogge  retrouva  au  monastère  de  Saint- 
Gall  une  copie  complète  de  son  ouvrage, 
dont  on  n'avait  en  Italie  que  des  frag- 
ments défigurés,  ladmiralion  fut  exces- 
sive. Elle  se  refroidit  peu  à  peu,  bien  que 
Quintilien  ait  continué  à  défrayer  la  plu- 
part de  ces  rhétoriques  copiées  sur  l'an- 
tiquité. Mais  ceux  même  qui  préfèrent 
à  son  enseignement  méthodique  et  sou- 
vent étroit  les  riches  le^'ons  de  Cicéron, 
ne  peuvent  nier  que  son  livre  ne  soit  plein 
d'excellents  avis  pour  les  maîtres,  de  pré- 
ceptes sages  pour  les  jeunes  gens,  et  de 
détails  intéressants  sur  l'éducation  et  les 
études  classiques  de  ranliquitc.  *  J.  R. 

(*)  Les  deux  premièrex  éditions  des  Instito- 
tions  oratoires  di> Quintilien  «ont  df  Rome,i470, 
io-foI.On  distingue  ensuite  (-files  des  Aides  (Ve- 
nise, i5i4,  in-4°;,  de  Robert  Kstienne  (i54a,  in- 
i")  ;  Pithou  a  revu  et  annoté  relie  de  1 58o,  in-8% 
avec  les  Déclamations;  SrlireTelius  et  Grono- 
vins  ont  pris  soin  de  l'éd.  de  Leyde  et  Rotter- 
dam, iGG5,  iii-8*.  Oo  cite  encore  celles  de  Bur- 
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QUINTUS  DE  SXTBITE  OQ  DE  CaLA- 

B&B.  Oo  ne  coonait  ni  Tépoque  où  vécut 
ce  poète  grec  ni  le  lieu  où  il  naquit. 
On  suppose  toutefois  qu'il  appartient  au 
IV*  siècle^  et  son  double  surnom  lui  vient 
de  ce  que  son  œuvre  fut  trouvée  en  Ca- 
labre,  et  de  ce  que  Sinyrne  y  est  indiquée 
comme  Tendroit  quMl  habite.  Son  poêine, 
tniliulé Posthomencet,  est  uiierontinua- 
tion  de  Tlliade;  mais  Tauteur  cherche  en 
vain  à  imiter  son  modèle,  il  n*atteint  pas 
à  son  admirable  simplicité.  La  première 
édition  est  celle  des  Aides,  nann  date  '  Ve- 
nise, 1505,  in  R°;;  la  di'rnière,  la  bi- 
pontine,  par  T}ch>en  (t.  I*',  S;ra^li.  , 
1807*).  J^  savant  TourUt  en  a  piib'ic 
une  excellente  traii.  franc.  ;  1800  ,  pour 
laquelle  il  avait  dû  cpiirer  le  te\ie.      X. 

Ql'I.XZK  VI.XCiTS,  j'o> .  AvEUiii  s, 
Invalidfs,  Louis  IX.,  etc. 

QCIPROQtO  (de  (jur  ou  qitùl,  pour 
quo  ou  (fuod.  Dans  If  f'fn^vr  d'Iinnnrur 
et  dans  les  Coritts  de  Des  Pci  iers ,  on 
trouve  le  quid  pra  qttod^  et  dans  R<tb(r- 
lais  qui  pro  quo).  Ce  mot  latin,  qui  s'é- 
crit sans  s  au  |}lurit>l,si^'iirteuue  méprise. 
Il  vient  de  la  facilité  avec  lacptelle  ou 
prenait  une  lettre  pour  une  autre,  un  /, 
par  exemple,  pour  un  e  ou  un  n  dans  le^ 
manuscrit»  et  dans  les  premier^iinprimi'S 
remplis  d^abréviation^.  Les  (piiproiiuo 
sont  une  source  d^errcurs  ,voy.  ce  mot, 
T.  IX,  p.  737^,  et  Ton  ne  saurait  dire  à 
combien  d'événements  il.s  ont  thniné  lieu. 
Ainsi  que  dans  le  commerce  du  monde, 
ils  sont  fréquents  au  théâtre  qui  en  est 
Timage  :  c'est  une  des  sources  les  plus 
ordinaires  du  coini(|ue.  J.  T-v-s. 

QUIRINCS,  QiTiRi?rAi.,  Qliritks. 
Quins  ^  en  sabin  ou  toscan,  signifiait 
lance:  de  là  Qttirinuv^  surnom  deMiirs, 
dieu  des  batailles.  Ce  surnom  fut ,  par 
honneur,  donné  au^»i  à  Komulus  après 

maDD  ^Lryde,  1730,  3  tom.  rii  3  \o\.  in-4";  ;  «Je 
M.  Gesoer  ^(i<i'tl ,  1 7  »H,  ni-  \'\,  dr%  l)eui-Piiiii% 
(178;,  I  viil.  in-»").  »!»•  I-t  iiiJiri'  '^iSii-^.'i.  7 
t(il.  iu-S*^).  L'ablie  dr  Pure  |iiil»li.i  une  Trr%iMii 
française  t|ue  i-rllr  <lr  («vdoyii  .  I*.iii* ,  17  M  « 
in-»";  «oiiv.  rtimpr.}  1  (.nr  niililitT.  l  d>*  pin 
ré<i*ntf  rst  rrllr  ilr  M.  nin/illr,  iIjii^  \a  !>•- 
lilliillicqnr  p4ni  kourkr  (lHi(j-3{.  (i  «ni.  lu-S  \. 
On  runoultrra  tiir  Qiiinlilirii  If*  4itmafet  {}ui-e' 
li'ianei,  tle  lioilwdl  ;  le  Ihet.  de  Bjjlr;  L  Itf.t. 
tmi.  tir  Kdbririu»,  etr.  ^ 

(*;  Le  t.  II,  qui  dcTait  contenir  les  notes,  n'a 
pat  para. 


son  apothéose ,  parce  qu'il 
le  fils  de  Mars  :  de  là  encore  ^ 
Romains,  hommes  à  la  lance ^  d 
de  ces  horomes,ytfj^if/riV/ii/ii,ili 
ritnire.  C'était,  en  elfet,  la  lance  1 
que  le  ({uirile  paraissait  devant 
la  lance  étant  le>\mbole  et  la  1 
du  droit  de<i  R(»niains.  L»*  num  d< 
de  (mh's^  capitale  des  S.tbins,  t 
régi. 1  dé  comme  Tétunoiogie  de  ( 
et  de  quirilc<  (Ovid. ,  Fnsf. ,  Il 
Diaprés  cette  donnée,  les  Rfimai 
seraient  appelés  (|uirite«  qu'aprèi* 
riion  de-»  S-ibins  :  voy.  '■,  et  quand 
peuple.  nVn  firent  pi  un  qu'on  » 
re>te ,  ce  nom  «Je  quiriic  d-^igni 
qu^ment  les  habita^(^  de  R  une, 
diiis.  Ou  ne  s'en  servait  p<iiiil  aux 
là  il  eûl  éie  bleN«.ant,  injurifui.  | 
la  lO'lè^iuu  demandait  tumullua 
son  congé  et  dfS  rèc-)inpeii«es,  c' 
le  seul  mot  de  quT/t''^ ,  au  lieu 
dats,  <]ue  Ce>ar  la  couvrit  de  ce 
et  ta  fit  rentrer  dans  l'obéi «<iance 
/ul.  CfrK.^  70'.  Quant  au  mont  ( 
{auj.  .1/  mtf'i  (iviii  o  ,au  nord -es 
pitole,il  lire  sadéoouiin.itiou  (fui 
de  Roinulus,  ou  (b'S  Sai>ins  ipii,  > 
Cures, s'y  établirent.  L:»  porte  Q 
a  la  mèm»*  origine.  /'«>v.  Komp.. 

QriTO,  depuis  18.11,  capita 
répuliliipie  de  rFli|uateur  ,voy. 
et  Coi.oMBiF.},  ville  d'environ 
hab.,  située  un  peu  au-;lessous  de 
équinoxiate,  et  à  2,908'"  au-de 
niveau  de  la  mer,  (-•*  qui  en  fait 
villes  les  plus  élevées  de  la  terre 
QriTTA?fC:K,rov.  Acquit 
QUOLIBKT  'de  quod  hbtt, 
plaît).  L'étymologie  laisse  au  >eii 
mot  un  champ  large,  criui  de  b 
sie.  Aussi  les  pointes,  les  équivo. 
trivialités,  les  turlupinades ,  les 
bourgs,  les  jeui  de  mots  de  tout* 
se  conlondent  sous  la  dénuuiîn. 
quolibets.  Comme  il  s>n  trouve  n 
d'ingénieux,  leurs  épithètes  soc 
défavorables  : 

Il  ne  \cMM  (iir  j  point  dr  •  r%  quo'b9tt 
Qui  nr  ^iint  de  bons  iuot«  i{ur  puai  h 
IHjljdi-l.  ^lluu 

Trop  souvent  les  quolibets  sont  f 
fades;  ils  sont  grossiers,  absurde» 
tineots.  Ou  fait  remonltr  rohgini 
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n  cf  eeruin  que  dans 

ihéologM  ,  âa  Boyea-âge , 

qiMBtioiis  dites  quolibé" 

dkgyBoastiqiie  poar  Tesprit 

à  SOB  cboix  le  poar  oa  le 

■  TÎDt  à  de  telles  subtilités, 

fi  p«érilci  de  thèses  si  ridi- 

It  flMt  nVi  p«  dispam  avec 


les  questions  quolibétaires  :  il  est  resté 
frappé  de  flétrissure  à  peu  près  dans  toutes 
ses  acceptions.  J.  T-y-s. 

QUORUM,  voy.  Parlement  (en  An- 
gleterre), T.  XIX,  p.  240. 

QUOTI  Dl  ENNE  (la),  voy.  Michato 

et  JOUENAUX. 

QUOTIENT,  voY>  Diyisxoa. 
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R,  la  dii- huitième  lettre  et  la  quator- 
zième coDSODue  de  notre  alphabet,  est 
uoe  des  plus  difficiles  à  pronoDcer  :  aussi 
faut- il  du  temps  à  renfant  pour  y  réus- 
sir. Mais  le  chien  qui  gronde  avant  d'a- 
boyer fait  entendre  nalureUement  cette 
articulation,  que  les  anciens,  par  cette 
raison,  appelaient  littera  canina. 

Elle  se  trouve  dans  tous  les  alphabets, 
si  l'on  eicepte  le  chinois;  seulement, dans 
les  langues  mogole  et  mandchoue  au- 
cun mot  ne  commence  par  r;  en  anglais, 
cette  lettre  est  considérablement  atténuée 
à  la  fin  des  syllabes,  et  elle  subit  encore 
d'autres  modifications  ,  sans  parler  de 
celle,  en  français,  qui  la  supprime  tout-à- 
fait  pour  Toreille.  Les  Grecs,  en  y  atta- 
chant l'esprit  rude  dans  certaines  circon- 
stances, la  rendaient  sans  doute  aspirée 
d'une  manière  sensible  à  l'ouïe  :  cet  usage 
a  passé,  avec  les  noms  propres,  dans  la 
plupart  des  langues  modernes  sous  la  for- 
me de  rh;  mais  rhinocéros^  Rhône ^  etc. 
ne  se  prononcent  pas  autrement  que  si 
l'on  écrivait  r/Tiot^Vof,  Râne^  etc.  La  let- 
tre r  est  surtout  linguale  et,  comme  on 
l'a  dit  dans  l'Encyclopédie  Diderot,  <t  l'ef- 
fet d'un  trémoussement  fort  vif  de  la  lan- 
gue dans  toute  sa  longueur.  "  Chez  les 
personnes  qui  ont  le  lilet  de  cet  organe 
trop  court,  la  vibration  reste  incom- 
plète :  l'articulation  s'opère  trop  près  de 
la  racine  de  la  langue,  et  de  U  résulte  le 
grasseyement  [voy.]^  (|u'il  faut  bien  dis- 
tinguer de  la  prononciation  parisienne 
où  l'r  devient  plus  sonore,  et  de  celle  des 
Prussiens,  trop  fortement  ronflante,  mais 
complète.  Les  anciens  Romains  l'ont  fré- 
quemment confondue  avec  la  lettre  s 
(o#,  ans  ;  honos  et  honor;  Fusii  pour 
Furii)\  mais  soutenir  qu'elle  leur  ait 
d'abord  manqué,  c'est  aller  beaucoup 
trop  loin,  car  on  demanderait  alors  de 
quelle  manière,  dans  les  commencements, 
ils  auraient  prononcé  le  nom  de  leur 
%ille. 

En  français,  la  prononciation  de  l'r  à 
la  fia  des  mots  présente  quelques  diffi- 


cultés et  a  donné  lieu  k  beaucoup  de  4 
eussions.  L'usage  est  ici  U  seul*  i^ 
mais  l'usage  d'aujourd'hui  n'est  déjà  pi 
exactement  le  même  queceloî  qui  réfii 
au  temps  de  l'Encyclopédie  DideroLA 
fin  des  substantifs  et  des  adjectifs  ca  k 
dit  l'Académie,  l'r  ne  se  fait  point  rcall 
on  prononce  officier^  coutelier^  emÊê 
comme  si  l'on  écrivait  o{ficié^  couêBa 
entié;  elle  n'en  excepte  queySifr.  L*  4 
se  prononce  pas  non  plus  à  la  fii^ 
verbes  en  er,  excepté  dana  la  Icclirv 
le  discours  soutenu  lorsque  le  mot  sik.  i 
commence  par  une  voyelle.  Maia,d^k 
cas,  faut- il  prononcer  Ve  qui  précài^ 
d'une  manière  aiguë  {^allé^r^u 
ou  d'une  manière  grave  {aliè^t'au 
hat)?  L'Académie  adopte  U 
t  ion  aiguë  ;  cependant  la  grave  avait  Et 
lem|>s  prévalu  parmi  ses  membrea  d 
t  refois,  et  on  la  reconnaît  eacors  « 
certains  vers,  par  exemple  dans  oc^ 
qui  sont  de  Corneille  : 

Kt  «nnffrr  que  je  târhe  enfin  à  mériter, 
\  iléfaut  «If  Pliînée,  an  fils  de  Jupiter. 

Ici  la  rime  fait  voir  que,  une  voyelle^ 
vaut,  on  prononçait  méritè^r^ comnv 
prononce  Jupiter,  L'r  se  fait  cnteatf 
de  la  même  manière  dans  enfer^  aa0 
A/p^r,  mer  y  cher  (on  la  fait  toujours  I0 
tir  dans  les  moiM>syllabes);  mais  elle 
encore  nulle  dans  plusieurs  autres  Ml 
comme  berger ^  passager^  danger^  mê» 
sieur ^  etc. 

R  double,  ajoute  l'Académie,  se  pv 
nonce  comme  si  elle  était  simple.  Cejia 
dant  il  y  a  de  nombreuses  exceptiM 
d'abord  les  mots  errer ^  abhorrer^  ce 
iurrcnty  interrègne^  narration^  terrt 
torrent  y  et  quelques  autres;  pub  la  pi 
part  des  mots  qui  commencent  par  4 
comme  irrêgulier^  irrévocable;  cafii 
futur  et  le  conditionnel  des  verbes  i 
qutriry  mourir^  courir  et  de  leurs  < 
rivés. 

Comme  abréviation,  /t,  chez  les  i 
ciens,  signifiait  Roma  ou  reg/mm^  e 
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if  il  peot  signifier  raci- 
I  reçu  oa  rixdaler^  etc.,  etc.  Les 
.  frmçaîses  frappées  à  Orléans, 
de  la  lettre  R. 

lettre  namérale,  ce  me- 
•vtit  la  Talear  de  80,  et  avec  la 
f,  celle  de  80,000.  J.  H.  S. 
^  MACR  {Hrabanus  Mau- 
NDe  uvaot  et  éclairé,  puis  arche- 
»  Mayeoce  (847),  ville  où  il  était 
Y76.  Élevé  à  Tabbaye  de  Fulde 
1  en  fat  éla  sapérienr  en  822, 
ÉMnqae  ce  monastère  devint  une 
•  célèbres  écoles  de  l'Europe.  Il 
làWinfeld,  le  4  févr.  856,  lais- 
t  écrits  de  tous  genres,  imprimés 
t«ileàCotogae(f627),en6vol. 
1  fat  à  la  fois  philosophe,  astro- 
iMMear  et  poète.  Z. 

IftOT  (Jeak-Paul),  dit  de  Saint- 
M^  ponr  le  dbtinguer  de  ses  deux 
.était  né  à  Nîmes,  en  avril  1743, 
■tair  protestant,  qui  s'était  fait 
|Mrpir  son  zèle  et  par  son  mépris 
■it  ptrmi  les  prédicateurs  du  de- 
iptfocatet  ministre  desa  religion, 
■iKtante  a  cette  époque  et  à 
itllrée,  il  fut  député  aux  États- 
■I  en  1789,  pub  à  la  Convention 
S.  Il  contesta  à  cette  assemblée  le 
'ji|cr  Louis  XVI;  mais  a  la  fin  il  se 
çi  pour  la  détention  avec  le  ban- 
■tila  paix.  Membre  de  la  com* 
des  Douze,  formée  sous  l'in- 
des  Girondins  [voy.) ,  il  lutta 
it  contre  les  tentatives  de 
de  Paris,  ce  qui  lui  valut 
•pris  dans  la  proscription  du  3 1 
leaétat  d'arrestation,  le 2  juin, 
it  à  s'évader;  cependant  il  fut 
découvert  et  monta  sur  l'écha- 
^.  1793.  Rabaut  était  aussi  un 
distingué  :  on  lui  doit  dilTérents 
(  de  circonstance  ;  nous  citerons 
itson  Almanach  historique  de  ta 
Vîjrancaisey  publié  de  nouveau 
Ire  de  Précis  de  Phistoire  de  la 
n  française  (A<''emhlée  consti- 
1792,  in- 12,  |)!n5.  fois  rcimpr. 
:bf.telle)  . 

r*-Ai»ToiîfE  Rabaut -Pommier, 
MnécédeuC,  et  comme  lui  minis- 
Vîmes,  le  24  oct.  1744,  mort  le 
1830,  fut  ausai  membre  de  la 


Convention  et  au  nombre  des  73  députés 
incarcérés  par  ordre  de  Robespierre, 
mais  que  le 9  thermidor  délivra.  De  1 803 
à  1 81 5,  il  était  l'un  des  pasteurs  de  l'église 
réformée  de  Paris.  Exilé  dans  cette  der- 
nièreannée  comme  régicide,  il  patrentrer 
deux  ans  après  dans  sa  patrie.  Il  parait 
certain  qu'il  avait  connaissance  de  la  vac- 
cine dès  avant  l'année  1784.— Rabaut* 
Dupuis,  négociant,  fut  proscrit  comme 
ses  frères  en  1793,  sous  prétexte  de  fé- 
déralisme. Il  siégea  au  Conseil  des  An« 
ciens  en  1 797,  au  Corps  législatif  en  1 799  : 
il  le  présidait  en  1802  lorsque  fut  voté 
le  consulat  à  vie.  Il  mourut  à  Nîmes,  en 
1 808.  On  lui  doit  les  Détails  historiques 
et  recueil  de  pièces  sur  divers  projets 
qui  ont  été  conçus  pour  la  réunion  de 
toutes  les  communions  chrétiennes^  Pa- 
ri?, 1806.  Z. 

RABBIN ,  Rabbinisve.  Le  mot  rab' 
hiy  en  hébreu,  signifie  maître*;  c^était 
un  titre  des  savants  juifs,  équivalent  à 
celui  de  docteur,  et  qui  ne  se  donnait  qu'à 
Thomme  vraiment  versé  dans  l'Écriture 
et  les  lois  des  Juifs.  Plus  tard,  ce  titre 
s'est  donné  à  toute  personne  lettrée;  mais 
on  entend  surtout  par  rabbins  les  écri- 
vains juifs  anciens  qui  ont  commenté  et 
expliqué  la  Rible,  ou  qui  ont  écrit  sur 
des  sujets  de  la  religion  juive.  L'ensem- 
ble de  leur  doctrine,  leur  système  reli- 
gieux a  recule  nom  âerabbinisme;  leur 
langage,  leur  écriture  ont  été  qualifiés 
de  l'épithète  de  rabbiniques.  Leur  idio- 
me s'est  formé  dans  les  écoles  d'Espagne 
où  les  rabbins,  exilés  par  les  Arabes  de 
Babylone,  siège  d'écoles  rabbiniques  cé- 
lèbres, trouvèrent  ces  derniers  occupés 
de  recherches  sur  la  langue  arabe.  A  leur 
exemple,  ils  voulurent  aussi  consacrer 
leurs  soins  à  l'hébreu  ;  mais  l'ancienne 
langue  de  la  Bible  ne  leur  suffit  plus  et 
ils  Tenrichirent  considérablement.  La 
langue  rabbinique  fut  bientôt  cultivée 
en  Espagne,  en  France,  en  Italie ,  en  Por- 
tugal et  en  Allemagne.  Si  Babylone  a 
d'abord  été  le  foyer  de  la  science  rabbi- 
nique,  Grenade  et  Cordoue  lui  enlevèrent 
bientôt  sa  prépondérance.  Les  principaux 
rabbins  sont  :  MaimoniJe ,  Aben*Ezra 

(*)  Propreiiieu  r,  maître  se  dit  ra6,et  rohbi  veat 
dire  mon  maître  \  rabbim  est  une  abréviatioa  de 
r«6&iM«|  notre  mattre. 
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(vo/,  ctÊ  noms),  David  Kimhi,  Elias  Lé- 
▼ita,  Nathan  Ben  lehiel,  Péuhia,  Bedras- 
chi.  Benjamin  de  Tadèle,  Raschi,  Lévi 
Ben  Gaerschon,  Abarbanel  {voy.);  et 
parmi  les  chrétiens  cens  qui  se  sont  le 
plus  occupés  de  l'étude  des  rabbins,  sont 
Tychsen,  Spencer  et  Buztorf  (ih>x.).  Les 
plus  beaux  monuments  du  langage  per- 
fectionné par  les  rabbins  sont  la  ^///cA/ia 
et  les  ouTrages  de  Maimonide.  Les  carac- 
tères employés  pour  l'écrire  dérivent  de 
l'ancien  caractère  hébreu.  Le  rituel  des 
prières  juives  contient  plusieurs  mor- 
ceaux sous  le  nom  de  pioutim  (iro£cAi)  et 
dont  les  plus  remarquables  sont  ceux  de 
Kalir  etdeGabirol. 

La  littérature  rabbinique  est  très  riche 
et  attend  encore  une  main  habile  pour 
«B  faire  l'histoire  et  en  donner  une  juste 
appréciation.  De  nos  jours,  M.  Zunz  {/u^ 
disch  goUetdientliche  Vortrœge^  Berlin, 
1883),  et  M.  Dncker  (Zur  Kenntnisz 
der  neuhebrœischen  religiœsen  Poésie^ 
Francf.,  1843)  ont  exploité  avec  talent 
cette  mine  féconde.  N'oublions  pas  non 
plusM.  Delitsch  (Zur  Geschîchte  der 
jûdischen  Poésie  fL^îpz.^  1836)  :  il  est, 
si  nous  ne  nous  trompons,  le  premier 
chrétien  qui  se  soit  occupé  de  celte  ma- 
tière avec  succès,  car  Tanarchie  gram- 
maticale qui  règne  dans  cette  littérature 
rendra  longtemps  encore  difficile  celle 
étude  pour  ceux  qui  ne  s'y  sont  point  li- 
vrés depuis  leur  première  jeunesse. 

L'école  de  Berlin  [Meat^ef^  1780  à 
1789)  a  fourni  des  iravaui  que  ceux  du 
Kerein  hemetl  (Virnne  et  Prague,  1833 
à  1841)  n'ont  pas  fait  oublier. 

On  appelle  aujourd'hui  rabbins  les 
docteurs  du  culte  judaïque  placés  à  la 
tête  des  communautés;  ils  sont  reconnus 
et  institués  par  l'état,  qui,  en  France  el 
en  Belgique,  leur  a ccfirde  un  traitement. 
Leurs  fond  ions  sont  de  prêcher,  de  bénir 
les  mariages,  etc.  Autrefois  ils  étaient  en 
même  temps  juges,  et  instruisaient  la  jeu- 
nesse; ils  tenaient  en  outre  les  registres 
de  l'état  civil  de  leurs  coreligionnaires. 
Ils  avaient  aussi  à  décider  une  foule  de 
questions  religieuses  que  journellement 
on  leur  adressait.  Ces  questions  dimi- 
nuent beaucoup;  mais  ils  ont  encore  à 
examiner  les  personnes  chargées  de  tuer 
les  animaux  idoii  le  rit.  L'inatitolioo  des 
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rabbins  a  reçu  de  notables  rél 
ces  derniers  temps.  En  Fram 
consistoire  central  dont  le  n 
premier  des  rabbins  de  son  p 
Metz  une  école  centrale  rùUÀ 
l'objet  est  de  former  les  rabb 
sept  circonscriptions  de  la  Fi 
question  de  transférer  cet  et 
à  Paris. 

En  Allemagne,  il  y  a  dea 
province,  de  cercle  et  d'une  i 
té.  Dans  ce  pays,  on  n'admet 
que  des  hommes  d'un  savo 
C'est  là  que  les  rabbins  ont  i 
stitution  d'une  cérémonie  p 
fants  des  deux  sexes,  connue 
de  confirmation  ou  plutôt  fi 
ligiense:  elle  répond  à  la  pn 
munion  des  chrétiens.  Il  y  a 
minaire  pour  les  rabbins  à  1 
Berlin.  Sur  l'histoire  et  les  A 
rabbins,  on  peut  voir  Magot 
de  prédication  (Magd.,  1 8S4 
scientifique  de  théologie  j'uâ 
blié  par  M.  A.  Geiger  (Franci 
1835  à  1839). 

RABELAIS  (FaANçou). 
losophe  des  boulTons  et  le  p 
des  philosophes ,  naquit  à  k 
près  de  Chinon  ,  en  Tou 
1483.  La  date  de  sa  naissai 
plus  précise  que  celle  de  sa 
même  a  d'inexplicables  obK 
me  le  plus  célèbre  de  ses  ou* 
table  Caton  pour  tes  uns,  il 
autres  un  vrai  Silène.  Set  bio 
pauvres  en  faits  authentique 
dent  en  anecdotes  romanest 
ce  type  de  curé  joyeux  et 
curé  patriote,  ami  de  la  bo 
la  danse,  pour  lequel  on  n'a  | 
estime,  mais  qu'on  aime  ooi 
reption. 

Ije  fK>re  de  Rabelais  élail 
et  i-abareiier.  Sun  HIa  contri 
fance  rhabilude  de  vivre  av 
des  buveurs.  Ix'ur  f;^ite,  let 
1er,  leurs  naî\ps  expansion 
un  exquis  bon  s«*n»  >e  lai» 
dans  un  d(:lu|i;e  de  parolea, 
ront  dans  l'œuvre  capitale 
Du  cabaret  patmiel,  il  p 
religieux  de  Seuille,  puis  a 
la  BametU.  Entré  daoa  To 
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fiut  prèlre,  il  conçut  la  plus 
pour  les  langues  et  le  plus 
rit  pour  rignoraoce  de  ses 
m^  Peu  s*en  fallut  quMl  ne  fût  leur 
t  Uo  jour  de  fête,  que  les  dévots 
iicat  «UK  |iîed»  de  saint  Fraiir^is, 
.  à  la  place  de  la  statue  vénérée,  cl 
caîr  ion  &ériru\  tout  le  temps  iic- 
.  Ses  oiouveoients  lut  eut  uu  niira- 
r  les  pèlerins  et  un  avis  pour  les 
;  ils  fustigèrent  le  railleur,  ils  l'en- 
■ni  pour  le  reste  de  ses  jours.  Le 
rinqueau  intervint ,  et  Rabelais 
Tordre  de  Saint- Benoit,  d'où 
•n  jetant  le  froc  aux  orties , 
YÎYre  de  la  vie  libre  des  étu- 
à  Montpellier.  Devenu  médecin 
mauTi  il  édita  en  latin  quelques 
rCUppocrate,  composa  des  alma- 
ft  Ivt  député  au  chancelier  Duprat 
réclan»er  des  privilèges  uni- 
qa'il  venait  d'abolir.  On  conte 
ittBT  s'introduire  chez  Duprat ,  il 
M  CD  latin  au  portier  :  celui-ci  fît 
m  savant  pour  comprendre  Rabe- 
11  parla  cette  fois  en  grec  ;  à  un 
■Itndant  le  grec  il  parla  hébreu, 
kSttcceisivement  tous  les  lingui>tes, 
M  ainsi  la  curiosité  du  chancelier 
pprcssa  de  le  recevoir.  Le  spirituel 
Attt  obtint  bientôt  ce  qu'il  deiiuii- 
•ty  par  reconnaissance  ,  la  faculté 
ique  tout  aspirant  au  grade  de  il.ic- 
«Krait  la  robe  de  Rabelais,  iisige 
m  perpétué  à  travers  nos  ré\olu- 


t  Bellay  ivoy.\  avait  étudié  chez  les 
Ci  avec  Rabelais;  devenu  mnliiitil , 
laena  à  Rome.  Ce  joytu\  coni;>a- 
le  fit  remettre,  par  le  pape,  les  peî- 
aaooiques  qu'il  avait  encourues,  et 
•a  jetant  le  sel  de  ses  bons  mots  sur 
«qu'il  voyait,  sur  Sa  S.iinteté  die- 
Sy  il  recueillit  une  ample  moi.v^on 
■kan  pour  ses  tableaux  futurs.  Il 
kni  fuis  à  Rome,  où  il  remplit  avec 
tÊ§t  des  fonctions  diplomatiques, 
lae  voyobs  pas  qu'il  en  .soit  devenu 
riche,  il  passait  une  fois  par  L}on  , 
I  bourse  était  vide  ;  on  assure  qu'il 
■df  pour  revenir  gratuitement  à 
•«  ua  «tialagème  dangereux  ({ui  lui 
ÎL  U  fit  éirire  par  un  eufant ,  sur 
fctili  paquets  :  poison  pour  faire 
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mourir  ie  roif  poison  pour  faire  mourir 
la  reine j  etc.  On  l'arrêta,  et  pour  avoir 
des  révélations  qu^il  faisait  espérer  ,  on 
le  transporta  à  Paris,  où  lui-même  avoua 
sa  ruse.  Si  le  fait  est  peu  vraisemblable, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  la  circonstance 
principale  ,  à  savoir  que  le  héros  de  Ta- 
vcuiure  manquait  parfois  d'argent:  d'où 
cette  locution  proverbiale  de  quart" 
(C hcuie  de  Rabelais ^  pour  le  moment  de 
solder  la  carte  ou  de  payer  son  écot, 

Gargantua  et  les  deux  premiers  livres 
de  Pantagruel  avaient  paru.  L^auteor 
qui  connaissait  le  monde  ancien  par  les 
livres,  et  le  monde  contemporain  par  ses 
voyages,  génie  d^uue  trempe  et  d^une  ori- 
ginalité eitraordinaires,  esprit  fort  dans 
toutes  les  acceptions  du  mot^  tête  ency- 
clopédique où  l'imagination  se  jouait  de 
la  science,  où  le  ressentiment  des  abus 
se  traduisait  en  railleries  intarissables, 
aimait  trop  son  plaisir  pour  le  sacrifier  à 
des  succès  difficiles,  à  de  sérieuses  atta- 
ques aux  institutions;  Théroîque  martyre 
de  ses  amis,  brûlés  vifs  pour  leurs  livres 
hardis,  l'effrayait  ;  il  chercha  le  repos  et 
l'obtint  de  sou  ami  le  cardinal.  Du  Bellay 
joignit  en  efT^ri  la  cure  de  Meudon  à  une 
j.rebende  dansPéglise  collégiale  de  Saint- 
31jur*des-Fos6és.  Sur  ain»i  de  son  ave- 
nir, Rabelais  composa  les  deux  derniers 
li\ res  de  sou  i  oman  (le  4*^  et  le  ô^)  ;  il  y 
consacra  les  dernières  années  de  sa  vie , 
mais  il  ne  publia  que  le  4*,  car  il  tenait 
à  finir  eu  paix.  Tout  porte  à  croire  qu'i& 
mourut  ù  Faiis,  en  1553.  Sa  mort  fut- 
elle  éJinante  comme  on  l'a  prétendu,  ou 
couronna  -  t- elle  sa  vie  étrange  par  de 
sacrilé^e.i  bouffonneries?  Ou  prêle  si  fa- 
cilement aux  riches,  qu'au  moment  su- 
prême, si  l'on  eu  croit  les  traditions,  il 
dtinanda  un  domino  pour  sVn  revêtir , 
afin  de  mourir  conformément  à  l'Écri- 
ture sainte  :  Ueati  qui  nwriuntur  in  Do^ 
mino,  Uu  page  du  cardinal  vient  savoir 
de  ses  nouvelles,  à  sa  dernière  heure; 
Rabelais  le  recuit  :  i^  Tu  vois  mon  état , 
dit  il,  je  vais  chercher  uo  grand  peut^ 
être!,.,  tire  le  rideau,  la  farce  est  jouée.» 
Son  testament  est  couit  :  «  Je  n'ai  rien, 
je  dois  beaucDup,  je  donne  le  reste  aux 
pauvres.  »  Si  nous  n'admettons  point  ces 
anecdotes  comme  auiheuliques,  il  faut  y 
voir  au  moins  des  traits  de  caractère  qui 
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peîgoent  bien  ce  frère  atné  des  sceptiques 
modernes. 

Tout  est  dit  sur  Gargantua  et  Pan^ 
tagrueL  Apres  avoir  fait  la  part  du  phi- 
losophe et  du  réformateur ,  après  avoir 
remarqué  la  haute  portée  d^un  livre  qui 
fronde  les  abus  de  TÉglise  et  de  la  cour, 
d*un  livre  où  la  société  de  son  temps  est 
peinte,  où  sont  prodigués  les  germes  d'i- 
dées fécondes  qui  commencent  ou  hâtent 
Tœuvre  d'une  démolition  salutaire;  après 
avoir  dit  que  tous  les  mots  de  la  langue 
d'alors  y  sont  renfermés,  et  que  Rabelais 
est  un  des  Pères  de  notre  idiome,  il  faut 
bien  convenir  qu'il  s'est  vautré  dans  tou- 
tes les  fanges,  qu'il  a  trempé  sa  plume 
dans  tous  les  égouta,  qu'il  a  audacieuse- 
nient  passé  toutes  les  bornes  du  cynisme. 
On  ne  sait  comment  François  V^  et  Hen- 
ri H  le  soutinrent  contre  le.  Parlement 
et  la  Sorbonne,  comment  des  cardinaux 
le  protégèrent,  comment  on  lui  confia  la 
direction  spirituelle  d'une  paroisse.  Se- 
rait-ce parce  qu'il  n'embrassa  point  la 
réforme ,  et  qu'il  pratiqua  le  catholicis- 
me en  n'y  croyant  pas? 

Dans  le  chaos  des  fantaisies  et  des  al- 
lusions, du  bon  sens  et  des  folies,  des 


contient  que  le  1*"^  livre.  Le  4* 
rut  en  1 553,  et  les  quatre  forent! 
ensemble  en  1553.  Le  5^  parai 
précédents  en  1558,  dans  une  é 
J.  Martin,  a  Lyon  :  ce  que  M« 
bien  établi  contre  M.  Beuchot.  ] 
éditions  postérieures ,  nous  ■• 
rons  que  celles  d'Amst.,  1711, 
8°  avec  les  remarques  de  Le  D 
La  Monnoye  ;  de  la  même  ville, 
additions  etlesfig.deB.  Picart, 
4"";  de  Paris,  1833  ,  3  vol.  in-l 
l'édition  ditef'i(irrbr/i//i,parMM 
garl  et  Jolianneau,  Paris,  183 
vol.  in- 8^.  Parmi  les  autres  pnb 
de  Rabelais ,  on  cite  un  ouvrag* 
ancien  ,  apocryphe  ;  quelques  1 
médecine,  des  almanachs,  la  Scà 
ou  festins  faits  à  Romr  ;  des 
posthumes  imprimées  en  1651 
aux  Songes  drôlatiquex  t(r  Pan 
imprimés  en  1665,  recueil  de  1 
res  grotesques,  sans  texte,  ils  lui 
tribués  sans  preuves  [>ar  quelqi 
vains.  On  a  de  Gin«;uené  une 
brochure  de  152  pages  :  /V  / 
fie  Rabelais  tians  lu  rt'i'olmion  / 
etc.,  Paris.  1791.  J. 
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pensées  délicates  et  des  obscénités  qui 

foisonnent  dans  Rabelais,  les  commen-  {  me),  ^ati^ique  allemand,  naqui 
tateurs  se  sont  mis  l'esprit  à  la  torture  !  lage  de  Wacbau,  près  de  Leipz 
pour  tout  expliquer.  Leurs  efforts  ont 
prouvé  l'inutilité  de  l'entreprise  :  sous  le 
rapport  historique,  surtout,  il  faut  y  re- 
noncer ;  les  clefs  qu*on  a  publiées  sont 
désespérantes.  Pour  la  philosophie  et  la 


sept.  1714.  Pendant  ses  études 
versitc  de  cette  \ille,  il  se  lia  av( 
ner  et  Gellert,  et  contribua  à  h 
tion  du  recueil  intitule  Aou^* 
Brème.  Il  mourut  le  2()  mars  17 


philologie,  elles  ont  encore  à  glaner  dans  !  la  réputation  d*un  homme  aussi 


ce  champ  que  n'ont  pas  épuisé  Montai- 
gne, Molière,  La  Fontaine,  Boileau, Vol- 
taire et  P.-L.  Courier.  Qu'on  se  garde 
seulement  des  illusions;  (ju'on  ne  prenne 
pas  des  extravagances  pour  de  la  raisiin, 
des  saletés  pour  des  finesses  de  bon  ^uùl  ; 
qu'on  se  reporte  au  jugement  de  La  Bruyè- 
re :  ■  Où  Rabelais  est  mauvais,  dit-il,  il 
pasae  bien  loin  au-delà  du  pire  :  c'est  le 
charme  de  la  canaille  ;  où  il  est  bon  ,  il 
%a  jusqu'à  l'exquis  et  à  IVxcellent  :  il 
peut  être  le  mets  des  plus  délicat*.  »  f'nt . 
Fa\Nc%isK>  {i^ing,  etUu.^yT.  XI,  p.  149 
et  471. 

I.«s  bibliograplieb  comptent  plu:i  de 
60  édit.  de  son  roman.  La  1'*  ,  connue 


avecd«te|CttdeLyoiiyl583yiA-8%etne  I  c'est  que  s'étant  atUché  siarlooi 


lile  qu'instruit.  Jamais  il  ne  se  | 
rociitulre  personnalité  dans  ses  ai 
il  respecta  toujours leschuses saio 
timées  telles.  Ses  écrits  satiriques 
4  vol.  (Leip/.,  1751-55).  Après 
^Vei'«''l•  a  édité  sm  Lettres  à  dt 
auxquelles  il  a  joint  une  courte 
pliie  I  1772);  il  a  donné  aussi  uj 
éd.  de  ses  OKuvres  (1777^  6  vol. 
nesse  de  Tesprit  de  Rabener,  la  vî 
ses  saDiies,  une  gaité  de  bon  i 
n'exclut  pas  une  certaine  {;ravit^ 
un  talent  dV>x|M>sition  plein  de 
et  de  {;râre,  un  M  vie  délicat  et  p 
placé  au-dessus  de  la  plupart  de 
tcmporains.  Si  on  le  lit  peu  aujc 
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■  travcn  de  ton  époque,  aei  satires 
plos  le  mérite  de  l'i-propos.  C.  £. 
KAMm9(,  vay,  Bussv. 
MAfAX  (Ho50ftAT  DE  BuEiL ,  mar- 
de\  poète  firançais ,  ami  et  disciple 
fc  Valherbe,  an  des  premiers  membres 
la  rAcmdemie- Française,  était  oé  au 
u  de  la  Roche- Racan,  en  Tou- 
Pan  1 589.  Il  mourut  en  févr.  1 670. 
éd.  de  ses  Œuvres  a  été  publiée  par 
r  (Paris,  1724,  2  vol.  in-12). 
rVf.  FaASiÇAisE  (litt.),  T.  XI,  p.  474. 
BAfXOÎJRCl.  C'est  le  terme  qu*on 
peinture  pour  désigner  Taspect 
ainaobjets,  de  certaines  figures  qui 
tpasae  présenter  à  Fœil  dans  tout 
Mir  développement  :  un  membre  repré- 
nt  plus  ou  moins  directement 
atcur,  est  vu  en  raccourri.  On 
e  de  nombreux  exemples  dans 
ni  dernier  de  Michel- Ange. 
de  Part  du  raccourci  repo- 
nr  las  r^es  de  la  perspective.  Pour 
faaoniine,  on  ne  saurait  choisir 
#— iWiar  guide  que  le  livre  de  Jran 
si  soavent  réimprimé,  intitulé  la 
iie  ia portraiture  :  là,  l'homme 
JCB  représenté  sous  tous  ses  aspect». 
CWc  principalement  dnns  les  peintures 
i^voftles,  des  plafonds,  des  coupoles, 
des  raccourcis  est  iiéces- 

L<«  \â,  r). 
HUMAINES.  On  «mteiid 
ifjtnacrj^,  en  histoire  naturelle,  des  va- 
permanentes  dans  lesquelles  se  per- 
ity  par  voie  de  génération,  certains 
particuliers,  et  qui  diffèrent 
we^prerx  (jnoy.)^  en  ce  que  ces  carac* 
remontent  pas  jusqu'aux  pre> 
parents,  mais  ont  apparu  posté- 
t  à  ceux-ci ,  constituant  ainsi 
|lbnrtc  de  déviation  du  type  primitif. 
AlipCion  du  mol  races hurfuiines  lori- 
ntdonc  Pnnité  d'origine  de  notre  es> 
ipb^cCne  devrait  pas  se  trouver  dans  l.i 
[■Ipedcs  naturalistes  qui  professent  une 
lyUan  eontraîre.  Mais  cette  opinion,  en 
ftlvilT  a  quelques  années  î'or.T.  III, 
^m^  perd  tous  les  jours  du  terrain; 
Cbmvant  docteur  Prichard  -^eriihh-  lui 
^îr  récemment  porté  le-  derniers  »  r.\i\\s 
^sofi  flî^tohv  natuniir  th'  Chn-nme 
^■l.enfr-  parM.R')ulin),oi'i  il  ^'cfiorce 
«RaBHi  «lue  les  différent  es  variétés  de 


notre  espèce  ne  se  distinguent  point  les 
unes  des  autres  par  des  caractères  per- 
manents, uniformes;  qu'elles  passent  de 
l'une  à  l'autre  par  des  nuances  insensi- 
bles, et  dans  quelques  cas  par  une  sorte 
de  substitution  lente  ou  de  transforma- 
tion graduelle  s'opérant  sous  l'influence 
des  agents  extérieurs  et  des  milieux  où 
elles  vivent*. 

Les  contrastes  qu'offrent  les  diverses 
races  humaines  se  montrent  au  physique 
comme  au  moral.  Les  premiers  résultent 
de  variétés  internes  ou  twlernes :  ces  der- 
nières sont  les  plus  importante  s,  et,  parmi 
elles,  les  variétés  de  couleur  ont  particu- 
lièrement attiré  l'attention  des  natura- 
listes, comme  étant  des  plus  frappantes 
et  des  plus  accessibles  à  l'observation. 

Or,  si  l'on  étudie  ce  caractère  dans  son 
rapport  le  plus  général  avec  le  climat, 
on  verra  que  la  /one  torride  est  le  siège 
principal  des  races  noires,  dont  les  deux 
lignes  tropicales  forment  réellement  la  li- 
mite géographique;  qu'aux  zones  tempé- 
rées appartiennent  tes  races  blanches;  et 
qu'en  d«hors  des  tropiques,  mais  à  des 
distances  encore  assez  rapprochées ,  se 
trouvent  des  nations  dont  la  couleur  est, 
en  quelque  sorte,  intermédiaire  entre  les 
précédentes.  Selon  M.  F!ouren«,  la  cou- 
leur des  races  noires  serait  produite  par 
une  membrane  particulière,  dont  on  ne 
trouve  aucune  trace  dans  les  races  blan- 
ches; diversité  anatomique  que  Ton  pou- 
vait regarder  comme  d'assez  grande  va- 
leur pour  établir  une  ligne  de  démarca- 
tion tranchée  entre  les  variétés  humaines. 
Mais  des  recherches  microscopiques,  en- 
treprises postérieurement  pardesanato- 
mistes  allemands,  tendent  k  démontrer 
que  la  peau  n'est  point,  comme  on  l'a- 
vait enseigne  ju&qu'ici,  formée  de  mem- 
branes continues,  nettement  séparées  les 
unes  des  autres;  mais  bien  de  couches 
superpo>ées  de  cellules  dans  lesciuelles  se 
déposent  desgranuleson  noyaux  pigmen- 
taires  lui  donnant  sa  couleur:  d'où  il  suit 
qu'il  u\  a  pas  de  diffcrenecs  organiques 
essentielles  entre  la  peau  de  l'Européen 
et  celle  des  autres  ra<i s.  C'e«l  d'ailleurs 

;*  I."*  rît  vt'lop|ifJiU':it-  'l.in»  l»'*i|'nl>  !*h'l>ile 
jiitlir(ipoln:;i^te  dii-!.ii«  «-^t  nilii-  «iiii  un  pcti 
niudifie  tes  idi-t\>  p.ii  ii(iu«  r\j)i->(t<  .lu  tiiot 
Homme.  T.  XIII,  p.  1S7,  uili-lt*  un  n  -u-.  .i\oa« 
préseuté  le  pour  et  Ir  t  nnirf  da  rri  1^  biblique. 
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trouvons  exposée  dans  la  RJiéiorique ,  à 
Hérenniusy  et  dans  le  traité  De  Vinven- 
lioii,c*est-à-dire  celle  des  écoles,  qui  avait 
assurément  son  mérite. 

Peu  de  temps  après,  Vespasien  établît 
des  chaires  publiques  aux  frais  du  Trésor, 
et  Quintilien  fut  le  premier  qui  reçut  de 
l'état  un  traitement  de  100,000  sester- 
ces. Nous  ignorons  s'il  avait  auparavant 
débuté  dans  l'enseignement.  Sa  réputa- 
tion n'y  fut  pas  moins  grande  que  dans 
la  carrière  oratoire.  Quel  que  fût  soi»  ta- 
lent naturel,  un  travail  assidu  était  pour 
beaucoup  dans  ses  succès  ;  il  se  fiait  peu 
à  l'improvisation, et  parait  n'y  pas  croire 
beaucoup  chez  les  autres.  Son  excel- 
lente mémoire,  développée  par  Texercice, 
lui  permettait  de  faire  illusion  à  l'audi- 
toire. Il  entreprit  de  lutter  contre  le  goût 
introduit  par  Sénèque  et  exagéré  par  son 
école,  qui  suivait  la  mauvaise  route  sans 
y  porter  le  talent  de  son  chef.  Le  juge- 
ment positif  et  pratique  de  Quintilien  ne 
pouvait  admettre  cet  esprit  qui  brille  sans 
chercher  à  convaincre.  Quintilien  fut 
donc  le  défenseur  du  bon  goût.  Il  exerça 
une  heureuse  influence  sur  la  littérature 
de  son  siècle,  et  se  montra  digne  d'inau- 
gurer l'enseignement  public. 

Après  avoir  professé  pendant  30  ans, 
il  obtint  de  Domitien  la  permission  de  se 
retirer.  Il  avait  déjà  dit  adieu  au  Forum, 
et  il  se  félicite  quelque  part  d*avoir  quitté 
en  temps  convenable  la  tribune  et  la  chai- 
re. Ce  fut  alors  que  dans  les  loisirs  de  sa 
retraite,  pressé  par  ses  amis  de  publier 
ses  idées  sur  l'éloquence  et  de  se  pronon* 
cer  entre  les  systèmes  de  tant  de  rhéteurs, 
il  écrivit  ses  XII  livres  De  insiitutione 
oraioriit  Ce  n'était  pas  son  premier  ou* 
vrage  sur  l'art  oratoire.  Sans  compter 
deux  écrits  sur  la  rhétorique,  recueils  de 
le^ns  rédigées  par  ses  élèves  et  que  le 
maître  n'avait  pas  revues,  il  avait  publié, 
4  ans  auparavant,  un  petit  traité  sur  les 
causes  de  la  décadence  du  goût.  C'est  cet 
ouvrage  que  Juste  Lipse  a  voulu  mal  à 
propos  confondre  avec  le  dialogue  des 
orateurs  que  ni  les  dates,  ni  la  couleur 
des  idées  et  du  style  ne  permettent  d'at* 
Iribuer  à  Quintilien. 

Il  avait  achevé  le  III*  livre  de  son  ou- 
\rage,  lorsque  Domitien  le  choisit  pour 
mseigner  la  rhétorique  à  5es  petits- ne- 


veux. Le  précepteur  témoifi 
naissance  par  des  remercinc 
le  malheur  de  trop  reseembli 
teries  de  Velleius,  de  Martial 
sateurs  de  Thraséas.  Ce  bonhi 
tisan  fut  cruellement  compc 
chagrin  domestique  qui  vint  I 
même  année.  Il  avait  épousé I 
jeune  femme  qui  n'en  avait  pi 
7  ans  de  mariage  il  l'avait  pet 
second  fils  quelques  mois  a| 
fut  enlevé  à  son  tour,  avant  d* 
vé  sa  10*  année.  On  peut  ^ 
préambule  du  VI*  livre  IVz| 
regrets  de  Quintilien,  où  le 
rait  trop  à  cuté  du  père.  L* 
achevé  en  deux  années  et  poli 
lettre  curieuse  où  l'auteur  di 
libraire  qu'il  cède  h  tes  insU 
n'a  pas  eu  le  temps  de  revt 
mais  que  si  P impatience  cU 
réellement  si  grande^  il  est 
d'y  résister.  On  voit  eocon 
vanité  de  notre  auteur  pcre 
modestie  d'étiquette  qui  ne  ■ 
couvrir.  Le  reste  de  la  vie  di 
nous  est  mal  connu.  Une  d< 
élégantes  où  Pline  le  Jeune  ei 
bellesactions,  nous  apprend qi 
maître  ayant  contracté  un  sec 
ge ,  la  libéralité  du  disciple  i 
une  dot  à  sa  fille.  Nous  savo: 
Ausone  qu'il  avait  reçu  les 
consulaires,  on  ne  sait  trop  à 
que.  La  date  de  sa  mort  noa 
ment  inconnue. 

Il  nous  reste  deux  monuOM 

seignement  de  Quintilien  :  di 

tions  données  sous  son  nom 

slitutions  oratoires.  Les  Dt 

comprennent   19  discours  < 

semblent  pour  la  plupart,  t 

main,  au  moins  de  son  école. 

ments  de  1 45  déclamations,  i 

c|ue  contenaient  autrefob  les 

I^es  sujets  de  ces  déclamât! 

général  aussi  singuliers  que  i 

nèque.  On  y  trouve  beanco 

nouveaux  qui  accusent  toulei 

temps,  dont  plusieurs  ne  der 

trouver  dans  les  écoles.  Le  si 

partout  le  même.  Quelque»- 

compofiiioiis  sont  assez  bie 

s'y  trouve  des  passages  bril 
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U  ]p  â  moins  de  trait  et  de 
daos  les  fragments  donnés 
Il  est  bon  de  remarquer 
des  défauts  où  tombe  no- 
dans  ses  judicieuses 
les  déclamations.  L'in- 
Fatiditoire  et  le  besoin  de  le 
■0tnioent  souvent  le  déclama- 
dcs  limites  tracées  par  le 


hÊ  véritable  titre  littéraire  de 
c'tst  le  traité  sur  la  vie  et  les 
roratenr.  Après  avoir  lu,  à  ce 
toQt  ce  qa^on  avait  écrit  sur 
m  il  entreprit  de  réunir  et  de  ré- 
|j||i  rémltats  de  ses  lectures.  Pre- 
JtnÊÊor  au  berceau,  il  s'occupe 
W  livre  de  l'instruction  élémen* 
||1  éi  l'éducation  du  premier  âge, 
IJMfB^aax  études  grammaticales. 
|llO',il  s'occupe  des  premiers  exer- 
iMniraqaiont  lieu  chez  le  gram- 
jblit  k  rhéteur,  et  discute  les  ques- 
MÉlimà  l'essence  de  la  rhétorique. 
h>in*ii  livre  VII,  il  traite  de  l'in- 
iitile  la  disposition;  de  VIII  à  XI, 
ire  et  débit.  Le  XIP  con- 
ib  généraux,  quelques  dé- 
its  sur  le  caractère  et  les  dc- 
||irsntear,sur  la  durée  de  sa  car- 
idiit|Sa  retraite  et  les  occupations 

RHeeiraDd  ouvrage,  Quintilien  a 
kchoMqoi  lui  appartienne  en  pro- 
B'Hit'il  ait  souvent  la  prétention 
■âésQ-delà  de  ses  prédécesseurs, 
.fit|ncre  qu'analyser  et  traduire. 
klMpiMiges  même  où  il  se  pique 
UNuf,  il  se  trouve  qu'au  bout  du 
(kfliiTente  avec  sa  mémoire  à  peu 
VHM  il  improvisait  dans  la  pra- 
^Soaoavrage  peut  donc  être  coo- 
kiMBeoD  grand  résumé  des  idées 
Iffédéceiseurs,  soumises  au  con- 
bsiaezpérience,  et  surtout  comme 
jffÊlk  de  tons  les  traités  oratoires 
rina^ éclairés  par  des  exemples  ti- 
tiM discours.  En  effet,  Quintilien 
tint  entier  de  Cicéron,  mais  il  est 
tMa  Modèle,  avec  lequel,  du  reste, 
pMb  prétention  de  rivaliser.  Il  est 
ittodiqoe,  mais  plus  sec,  plus  fa- 
ilidier,  mais  moins  riche  en  ré- 
•  Ulrace une  roule;  mais  il  ne  peut 

^€f€hp,  d.  G,  d.  AI.  Tome  XX. 


pas  donner  l'impulsion  au  génie.  Ses  idée 
pratiques  sont  excellentes.  Il  a  une  foule 
d'ob&ervations  personnelles  plus  ou  moins 
importantes;  il  descend  aux  plus  petits 
détaib,  mais  ses  idées  générales  sont  pau- 
vres. Il  est  aussi  loin  de  Cicéron  pour 
TinstructioD  que  pour  le  talent.  Sa  cri- 
tique en  général  est  faible  et  superficielle  : 
rien  qui  aille  au  fond  et  rende  bien 
compte  du  génie  d'un  auteur.  Son  stjle 
est  clair,  élégant,  paré  même,  quelquefois 
spirituel ,  mais  pas  de  jet ,  pas  d'allures 
franches  et  vives;  beaucoup  de  figures, 
mais  de  ces  figures  qui  ornent  sans  frap- 
per l'imagination,  des  métaphores  et  des 
comparaisons  quelquefois  banales  comme 
chez  Plutarque,  à  la  bonhomie  près.  Sa 
langue  est  pure,  mais  remonte  rarement 
à  la  valeur  primitive  et  à  la  force  native 
des  mots,  que  souvent  il  accoUe  d'une 
manière  qui  aurait  choqué  dans  le  bon 
siècle.  En  somme,  tout  dans  son  talent 
comme  dans  son  caractère  est  régulier , 
décent,  convenable,  poli  même  et  quel- 
quefois agréable  ;  mais,  nous  le  répétons, 
!>ans  élan,  sans  grandeur ,  sans  yéritable 
élévation  de  cœur  ou  d'esprit. 

La  réputation  de  Quintilien  fut  grande 
chez  ses  contemporains.  Juvénal  le  prend 
toujours  pour  le  type  de  l'avocat  on  du 
rhéteur.  Les  auteurs  des  siècles  suivants 
le  citent  avec  honneur.  Lorsqu'en  1417 
le  Pogge  retrouva  au  monastère  de  Saint- 
Gall  une  copie  complète  de  son  ouvrage, 
dont  on  n'avait  en  Italie  que  des  frag- 
ments défigurés,  1  admiration  fut  exces- 
sive. Elle  se  refroidit  peu  à  peu,  bien  que 
Quintilien  ait  continué  à  défra3'er  la  plu- 
part de  ces  rhétoriques  copiées  sur  l'an- 
tiquité. Mais  ceux  même  qui  préfèrent 
à  son  enseignement  méthodique  et  sou- 
vent étroit  les  riches  leçons  de  Cicéron, 
ne  peuvent  nier  que  son  livre  ne  soit  plein 
d'excellents  avis  pour  les  maîtres,  de  pré- 
ceptes sages  pour  les  jeunes  gens,  et  de 
détails  intéressants  sur  l'éducation  et  les 
études  classiques  de  Tanliquité.  *  J.  R. 

(*)  LfCS  deux  premières  éditions  des  Instito- 
tions  oratoires  dcQiiintiliensont  dt* Rome,  1470, 
io-foI.Oa  distingue  eo^aite  celles  des  Alde^  (Ve- 
nise, r5i4, 10-4%  de  Robert  Estienne  (i54a,  io- 
f ")  ;  Pilhoii  a  revu  et  annote  relie  de  1 58o,  in-8% 
avec  les  Dét'ldmations;  Srhrerelius  et  Grono- 
vins  ont  pris  soin  de  Téd.  de  Leyde  et  Rotter- 
dam, i665,  iu-8*.  Oa  cite  encore  celles  de  liur- 
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grandes  fonctions  physiologiques  du 
corps  humain  s*accoinplissent*elles  dans 
toutes  les  races  d^hommes  suivant  de^  lois 
parfaitement  uniformes,  ce  qui  est  Top- 
posé  de  ce  qui  se  passe  entre  espèces  dif- 
férentes. Cependant  il  est  des  circon- 
stances assez  puissantes  pour  produire 
quelques  rhangemeuti  fonctionnels  chez 
des  nations  qui  ont  ob^i,  par  cx(*niple, 
pendant  une  loni;iie  suite  dr  <>iècli'!t  à  la 
même  loi.  I/hnbitndedevirnt  ici,  comme 
on  le  dit  avec-  beaucoup  de  rni-on  ,  une 
seconde  nature.  Ainsi  r>n  a  ubsi  rvé  un 
développement  très  con^iilér.ililc  ilc  Tap- 
pareil  thoracique  chez  le:»  peuples  ipii 
habitent  les  Cordillère*  de  ^Amérique 
du  Sud  (23  5,000*"  au-dessus  du  tiiveau 
de  la  mer),  développement  ncceNhiié  par 
la  grande  raréfaction  de  Tair.  (^*est  en- 
core d'après  cette  loi  que  l.i  rori>titutirHi 
de  certaines  rai*es  se  modiTM*  .is-rz  {M»iir 
supporter  san^  inconvénicni  «Its  cliiiin*-» 
délétères  pour  d'autres.  A  pirt  cf'»  mo- 
difications, nou!>  voyons  la  fréquence  do 
pouls,  la  température  du  corps,  toutes  les 
grandes  fonctions  «iinlc^  cnlin,  oflrir  les 
mêmes  caractères  dans  les  di\erses  races. 
La  durée  moyenne  di'  la  \  le  est  aussi  à  peu 
près  ta  mém**,!»i  l'on  tl«-nt  compte  del'in- 
lluenceque  le  clinnl,la  civilisation, l'état 
d*aisaiire  ou  de  misère  e\eriH?nt  sur  U 
longévité  [v  <>'.cemot:.  !\lème  durée  pour 
la  gestnliou,  mêmes  conditions  pour  la 
reproduciion ,  même  nombre  d'enfunts. 
Cnriscensus  anus ^con\cen^rnfia  omnia^ 
dit  Ilippocrate;  telle  est ,  en  elTei ,  IV- 
troite  solidarité  qui  lie  nos  fonctions  rt 
nos  organes  entre  eut,  que  les  uns  ne 
pourraient  se  modifier  saut»  que  des  nio- 
dificarions  analogues  n'existassent  en  mê- 
me temps  dans  tous  le:»  auiie>. 

Il  ne  nous  rei*te  plu>,  pour  terminer 
l'evamen  comparé  que  ntMis  \enuus  de 
faire  des  différentes  races  d'hommes,  en 
suivant  les  traces  lumineu-es  du  aa\ant 
anthropolo;;i>tc  anglais,  (|u'a  pré*-enter 
quelques  réflexions  sur  les  facultés  psy- 
chologiques de  notre  espèce  à  ses  di\eis 
états.  Il  est  sans  doute  dillicile,  au  pre- 
mier abord,  de  se  persuader  qu*un  mi- 
sérable Bu>hman  a  reçu  île  la  nature  les 
mêmes  aptiluilcs,  uih'  intelli;;Mtce  «le 
niê.'i'c  rialMre  «|'.ie  rKuiupcen  in-'lunt  «t 
ci-, ibb;.    Cepiudanl   1^  Ir^n^iiiou   de   la 


condition  du  premier  k  celle  éa 
paraîtra  moins  difficile  à  eipliqnri 
compare  l'état  actuel  des  natiom 
sées  avec  celui  qu'elles  offrent 
berceau,  et  si  l'on  mesure  tonte  l*é 
des  changements  que  le  temps  et  I 
constances  peuvent  lui  imprimci 
dan-*  l'ordre  physique,  soit  dans 
moral.  On  reconnaîtra  combien  oo 
avec  la  cfindition  des  autres  êtres 
damnés  à  une  immobile  un iformh 
tes  et  de  ponchanl«,  celle  des  ho 
soit  dans  leur  tendance  généiale 
l>ert'ectibilitè,  soit  dans  les  pha 
\(-r>es  de  leur  développement ,  et 
dans  leurs  pas  rétrogrades  vers  I 
barie  ;  on  reman]uera  que  parmi  le 
rente  s  races  d'hommes  seulement,! 
trent  certains  actes  qui  ne  lendea 
comme  dans  les  ci*êaiures  inférieu 
bien  erre  immédiat  et  à  la  consci 
physique  de  rindi\  idu  ;  que  chez  I 
hommes,  par  exemple,  il  en  est 
rapportent  à  un  état  d'exibleove 
ils  se  croient  appelés  après  leur  n 
à  Tinfluence  que  doivent  exercer  m 
destinée  présente  et  future  des  pi 
ces  surnaturel b*s  ,  invisibles,  ob, 
crainte  et  dere>pect  :  d'où  les  céréfl 
les  prières,  les  monuments  en  Tbi 
des  morts;  d'où  le  pouvoir  accnr 
prêtres,  \e\  guerres  religieuses,  le- 
rinas^es,  les  saniHces  expiatoîrei 
Tout  cela  n'est-il  pas  la  traductio 
ou  moins  grossière  de»  mêmes  idc 
mêmes  croyances,  fies  mêmes  désii 
tons  enfin  que  pat  tout  l'homme  c 
l'uvage  du  feu,  des  vêlements,  des 
que  parloMi ,  a  IVxceplion  de  qi 
min^rables  Australiens,  il  s*est  aas^ 
auimaux  domesti jues.  Que  si  dou 
tons  maintenant  en  parallèle  la  d 
de  mœurs,  d'instincts ,  de  phéiM 
psychologiques  que  Ton  observi 
espèces  différentes  et  cette  unifon 
sentiments,  d*acles,  de  notions  q 
retrouve  chez  les  hommes,  à  travi 
corce  la  plus  epaisAC  de  la  barbi] 
serait- on  pas  force  d'en  conclu 
Télat  présent  d'une  race ,  que  so 
tude  actuellement  plu«  ou  moins 
il  l.i  civilisation  ir-uinri"*'  aurimi 
(nficliiir  la  divi'i  iic  de  ^ouche  ei 
•  !il  ti'iiltjs  râ<e.-*;*  qu'au  cou' 1411 
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__^  d'origine  et  de  de»* 

'  Ici  OBI  Uk\  autres  les  hom- 

Umm  les  pays,  tous  frères  d\iDe 


comparé  des  difierences 
diverses  races  d*hommes, 
îà  prciKiilîr  sur  quelles  bases  iu- 
Ha  repose  ltuTciass{ficaitonSi\  est 
■  dfiêc,  coflame  le  prétend  M.  Pri- 
,  qoc  Ion  passe  de  Tune  à  Tautre 
%  gradations  insensibles,  (Humaient 
ligne  de  démarcation  Iran- 
chacane  dVUes?  qui  posera  la 
oà  finit  une  race,  où  commence 
Nie?  Aiusî,  rien  de  plus  arbitraire 
s  cUssiBcations  anthropologiques 
kjusqu^â  présent.  C'est  ce  qui  fait 
»ir  de  trouver,  dans  les  ca- 
m  ph]fsîquesou  physiologiques,  des 
pu  fixes,  une  caractéristique  inva- 
,OB  les  a  cherchés  dans  les  langues 
Lixccistiqee}.  Une  langue  est. 
Et  p  de  tous  les  caractères  par  les- 
■■  peuple  se  distingue  d'an  autre, 
I  pernaaiirnt;  on  le  voit  survivre 
•  drs  changements  très  sensibles 
m  attributs  physiques  et  moraux, 
s'il  ^pare  parfaitement  les  di- 
illcs  d'un  même  groupe,  il  ne 
qu*a  l'aide  d'analogies  plus  ou 
à  ces  groupes  eux-mêmes 
prises  dans  leur  ensemble. 
toat  en  conservant  les  caractères 
In  lnD$tue<(  comme  secondaires,  ou 
la  sotxii visions  des  races  en  ra- 
r  CI  en  jamiUes^  on  doit  chercher 
■dcff  es  généraux  des  grandes  races 
la  phy-iulogie  de  l'espèce.  Prises 
■r  étal  actuel,  en  effet,  il  est  pour 
■cdVIlcs  un  ensemble  de  modifica- 
|«i,  ae  rtri  rou^  ant  chez  le  plus  grand 
m  d'individus,  peut  fournir  le  type 
tif  de  cette  race,  sans  tenir  compte 
!ffmtîons  partielles  que  ce  type  peut 
,  Considérant,  avec  M.  Flourens, 
ieur  de  ia  peau  comme  un  carao- 
TaBlaiit  plus  important  qu'il  s'as- 
•rdioairement  à  un  ensemble  de 
kntîons  particulières  dans  le  sque- 
.j  noui  rapporterons  les  races 
à  cinq  :  les  races  blanche  ou 
»-europécnnei/aii/7e  ou  asia- 
\roage  ou  américaine;  brune  ovl 
:;  noire  ou  océano-africaioe. 


1"  La  race  blanche  ou  arabe^indo" 
européenne  a  pour  caractères  généraux  : 
un  angle  facial  de  80  à  90°;  un  visage 
ovale,  un  nez  long  et  saillant ,  des  inci- 
sives verticales  ;  une  peau  blanche,  sus* 
ceptible néanmoins d^offrir  un  grand  nom- 
bre de  nuances  depuis  le  blanc  rosé  jus* 
qu*au  brun  très  foncé;  des  cheveux  longs, 
Qexibles,  unis,  variant  du  blond  au  noir; 
une  taille  généralement  assez  élevée.  Cette 
race  oflre,  au  physique  comme  au  moral, 
une  prééminence  marquée  sur  les  autres 
et  une  civilisation  ascendante.  C'est  la 
seconde  en  population.  Elle  occupe  un 
espace  mesuré  par  un  arc  du  méridien 
d'environ  50  à  60<*,  depuis  le  cercle  po- 
laire arctique  ju!«qu*au  tropique  du  Can- 
cer et  au-delà.  Nous  y  comprenons  Ici 
rameaux  :  fem/7i'^/i«  (Arabes, Juifs,  Chai- 
déens,Phénicieos,Coptes,  Berbers,  Abys- 
sins, etc.);  indo^persique  (Hindous,  Per- 
sans, A  rméniens.  Afghan*,  K.ourdes,Géor* 
giens,  etc.);  scjrthique  (Finnois,  Tatars, 
Turcs,  Iakoutes,  Kirghiz,  peuples  canca- 
siens^Circassiens,  etc.);  européen  (Grecs, 
Celtes,  Germains,  Slaves,  etc.). 

2°  La  racejiiune  ou  asiatique  a  pour 
caractères  géoéraux  :  une  tête  sphérique; 
un  visage  plat,  en  losange,  avec  un  angle 
facial  inférieur  à  celui  de  la  race  blan* 
che;  des  pommettes  saillantes;  un  nez 
aplati;  des  \eux  noirs, écartés,  en  partie 
recouverts  de  paupières  bridées  et  relevées 
obliquement  en  dehors;  les  dents  incisives 
verticales;  les  nreilles  grandes  et  déta- 
chées; la  peau  d'un  jaune  olivâtre  ;  les 
cheveux  noirs,  durs  et  rares;  peu  de 
barbe.  La  première  en  population,  cette 
race  s'étend  depuis  le  cercle  polaire  arc- 
tique jusqu'au  I0<*en-deçà  del'équateur 
(l'Asie,  le  N.  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Monde,  la  Chine,  les  lies  de  la  mer  des 
Indes).  Nous  y  comprenons  les  rameaux  : 
sinique  (Chinois^  Japonais,  Tibétains, 
etc.);  mon^l  (Mongols,  Tungouses, 
Mandchous,  etc.);  hyperboréen  (Samoîè- 
des,Tchouktchis,  Rsquimos,  etc.). 

3"  La  race  rou^c  ou  américaine^  con« 
sidérée  dans  son  ensemble,  n'offre  pas 
autant  d'uniformité  qu'on  pourrait  le  sup- 
poser. Quoique  désignés  sous  le  nom  col- 
lectif de  peaux  ronges^  les  peuples  qui 
la  composent  n'offrent  pas  tous  celte  cou- 
leur, lien  est  de  bruns  et  de  jaones;  quel- 


RAC  (3 

qoeMOiit  sont  presque  blancs,  d'autres 


presque  noirs.  Dans  aucune  race  l*os  fron- 
tftl  n'est  aussi  fuyant;  plusieurs  tribus 
même,  attachant  à  ces  fronts  plats  une 
idée  de  beauté,  exercent,  dans  le  but  de 
la  produire,  une  compression  sur  le  front 
des  nouveaux-nés.  Les  orbites  sont  très 
grands;  cependant  les  yeui  paraissent 
profondément  enfoncés  par  la  saillie  con- 
sidérable des  bosses  sourcilières.  Le  nez 
eat  long,  arqué;  les  dents  incisives  verti- 
cales; la  mâchoire  inférieure  forte  et  mas- 
tîve;  les  cheveux  noirs,  plats,  durs,  peu 
longs;  la  barbe  rare.  Cher,  les  nations  si- 
tuées à  l*est  des  Alleghanis  (Cherokeej, 
Iroquois,  etc.),  et  celles  qui  s'y  ratta- 
chent, la  tête  est  plus  allongée  que  chez 
les  autres,  qui  l'ont  plus  arrondie,  avec 
Focciput  moins  bombé.  Les  Indiens  (^vny, 
ce  mot;  sont  en  général  grande,  bien  faits, 
agiles,  forts.  Leurs  sens  sont  très  subtiU, 
mais  leurs  facultés  intellectuelles  bor- 
nées. Ils  sont  peu  sociable»,  taciturnes, 
enclins  à  la  vengeance;  montrent  autant 
de  cruauté  dans  la  victoire  que  d  impas- 
sibilité dans  les  souffrances.  Nous  v  dis- 

■ 

tinguerons  un  rameau  svptt'niriunal , 
composé  des  restes  d'une  population  con- 
sidérable qui  s'étendait  des  eûtes  de  l'o- 
céan Atlantique  à  celle  de  l'océan  Paci- 
fique (Lennapesou  Algonquins,  Iruquois, 
Floridiens);  et  un  rameau  turridiomil 
où  les  caractères  de  la  rarr  rou{;e  SDut 
moins  prononcés,  et  qui  s'étend  dt- puiN  le 
milieu  du  Mexique  jusqu*au  cap  lluin. 
Ce  rameau  peut  être  considriL*  cdin- 
me  formant  plusieurs  familles  c'.)mprf- 
Dant  :  lea  Astèques,  les  Quicliuas,  \v>  P.i- 
tagons  et  Puelches,  les  Caraïbes,  vw.  On 
aait  que  ces  nations  diminuent  tous  |r^ 
jours  de  nombre  et  d'imporianc  e,  et  tni  - 
dent  à  dbparaltre  compti*ienirnt  d»*  la 
lorface  du  globe,  décimée»  iprelles  son! 
par  la  misère  on  refoulées  par  la  ct\ili- 
aation. 

4^  L'existence  indépendante  de  la  rarr 
brune  ou  malaixiennr  ne  nou^  parai^>anl 
pas  un  fait  définitivement  aujuis  à  lu 
science,  nous  ne  l'admettrons  rpie  sons 
réserve,  et  en  prenant  pour  ^uide  M.  A. 
Comte  dans  son  Règne  animât.  Kn  cirt-t, 
d'une  physionomie  moins  tram  hi-e  en- 
core que  la  race  ronge,  la  race  brune 
MBpnute  Mi  caractèrei  aux  Indo-Chi- 
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nois  de  la  race  jaune,  aax  HlndoM  4 
race  blanche,  et  au  rameau  oricatal 
la  race  noire.  Ce  sont  des  peuples  dN 
taille  moyenne,  dont  la  peau  rarie 
jaune  olivâtre  au  brun.  Leurs  formait 
régulières,  leurs  membres  bien  propi 
lionnes;  leur  crâne  petit,  mais  assea  m 
Uv^uc  ù  celui  de  la  race  blanche  qoi 
il  n  a  pas  été  déformé  ;  les  cbereuz  • 
bruns  uu  noir<>,  li>ses;  le  nez  court, |i 
quilquefois  épaté  ;  la  bouche  très  là 
Ils  paraissent  susceptibles  de  civilisai! 
et  5o;it  répandus  dans  les  états  maritu 
de  Sumatra,  nu\  Moluques,  dans  la  I 
lyn«'sie,  etc.  On  y  a  distingué  Irob 
meaux  :  le  rameau  tahnutn^  habiu 
partie  orientale  de  l'Océanie  (v9f. 
nom  ';  le  rameau  micronésien^  qui  hd 
les  petites  lies  du  nord-ouest  de  I 
céanie;  le  rameau  rnalaix^  dans  les  lia 
sud-est  de  l'Asie  et  presqu'île  de  MalM 

ii**  La  race  nnireou  oce^ano^ricÊ 
dont  la  peau  est  toujours  très  foM 
mais  variable  pour  la  nuance  ;  chef 
d'un  noir  mat,  plun  ou  moins  coorli 
crépus  comme  de  la  laine;  barbe  n 
dents  incisives  obliques;  nez  leplnai 
vent  écrasé  ;  pommettes  et  mâchoirt 
férieure  ordinairement  proêininiH 
lèvres  épaisses,  brunâtres  ;  angle  fi 
de  61''  à  75*";  front  étroit;  œil  fra 
rond  ;  jambes  arquées  ;  braa  plus  M 
que  dans  les  races  prêoédentea;  |l 
larges  (caractères  auxquels  le  rai 
fre  fait  exception  à  plusieurs 
Cette  race,  inférieure  en 
en  développement  intellectuel  aux  M 
races,  est  aussi  la  moindre  en  populaii 
On  y  distingue  deux  rameaux  :  le  raa 
itrientni  '^Papouas,  Andamans,  etc.] 
le  rameau  occidental  (Gallas,  Cal 
Hottentots,  Bushmana,  nègres  du  S 
dan,  du  Congo,  etc.). 

Voilà  donc  l'état  de  la  science  anr  C 
partie  intéressante  de  ranthropole 
«  l  nitè  de  l'espèce  humaine  et  va 
de  ses  races,  telle  est,  en  dernier  té 
tat  scion  M.  Flourens,  la  conclusion 
h r raie  et  certaine  de  tous  les  faits  ae 
-iir  riiÎHtoire  naturelle  de  Thomm 
Cv^X  au^M  r«)|)iiiion  des  naturaliste 
noi  Joui»  (jui  ont  le  plus  avaDcéC 
M-ienre,  lei  RuHbn,  les  B!umenbach| 
Cuvier,  MM.  de  Blainville, BnrdachJ 
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tÊMsf  Ift  plas  jeiue  £lle  de  La* 
■«y,  Mcn  de  Joieph  et  de  BeDJa- 
'.  on  mom%  et  Jacob. 
IBL  FÉLIX  (M^^  Élisa),  bu- 
i  rc»pêraDce  et  la  (;loire  de  la 
•çabc,  est  nre  à  Muiif,  dans  le 
*JUraa,  en  Suisse,  le  28  fevr. 
B  pâmes  israélîtes  et  pauvres , 

loîvii  dans  md  enfance  la  vie 
BCOBnl,  avec  sa  sœur  Saba,  une 

CBÎsieoce  d*arlisies  bohémiens. 
It,  CboroD  les  admit  à  son  école 
■c;Bais  ils*aperçut  bieniôt  que 
■it  pas  la  vocation  de  la  jeune 
coafia  soo  éducation  dramali- 
tîot-AuUire,  ancien  sociétaire 
irr-Frao<^«is  qui  la  6t  jouer  au 
loliére  ;  1 833  .  Bile  y  eut  quei« 
3è«;  puii  au  mois  d*a%ril   1837, 
lao  Cvinnase  dans  ia  f'endétn- 
iiA««- vaudeville  laite  exprès  pour 
lido  qu'elle  y  produisit  fut 
Il  médiocre.  Cependant  Sam- 
it  toieresse  k  Éiisa  ;  il  Tenconra- 
BB  conseils,  lui  donna  quelques 
Ule  lijuio  1838,  elle  débuta  au 
Francis,  sous  le  nom  de  Raihel, 
le  de  Camille  dans  Us  Huraces  ; 
MBent  le  théâtre  compta  dans  ses 
K  grande  tragédienne  de  plus. 
mx  pourtant  pas  encore  été  trop 
éc,  lonque  M.  J.  Janîn  revenant 
fit  lemortir  tout  ce  qu'il  y  avait 
BOBS  en  elle.  L'impreiaioD  qu'elle 
rodoire  sur  le  public  ne  se  dé- 

d'BÎlleiirs  que  par  gradations: 
m,  éloiiiiB  d'abord  dans  une  si 
puis  peu  à  peu  U  sur- 
admiraticoy  et  à 

de  oe  moment  toute  la  presse  et 
B  lu  société  parisienne  suivirent 

teérèt  croissant  les  eicuraions 

toujours  heureuses  que  fit  la 
udkel  dans  le  domaine  de  Cor- 
•  Racine  et  de  Voltaire.  Elle  joua 
wmr  avec  une  supériorité  incon- 

les  rôles  d^Emilie  dans  Cinna^ 
dans  Jmiromofiue^  d'Ame- 
Tancrède^  d'Ériphile  dans 
tir,  de  Munime  dans  Mahridate^ 
me  dans  Bajazetj  de  Pauline  dans 
Je,  A'Estker^  de  Laodice  dans 
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Nieomède^  de  Chîmène  dans  k  C9hI,  et 
de  Phèdre»  Une  fois  seulement,  et  pur 
exception,  elle  s'essaya  dans  la  comédie. 
Le  répertoire  moderne  ne  lui  aenoora 
offert  que  deux  rôles  :  Marie  SimaH  et 
Frédégnnde,  Dans  tous  ces  divers  per- 
sonnages, M'^'  Racbel  a  fait  preuve  d'é- 
m  i  lien  leA  quai  il  es  dtiul  les  principales  sont 
une  grande  justesse  de  dictiun,  un  geste 
rare,  mais  énergique,  une  physionomie 
expressive,  et  une  démarche  pleine  de 
noblesse.  De  tous  les  mouvements  pas- 
sionnés, l'ironie  et  la  colère  sont  ceux 
quVIle  rend  avec  le  plus  de  naturel  :  elle 
réussit  moins  bien  dans  Texpression  des 
sentiments  tendres  et  délicats.  Devenue 
définitivement  sociétaire  du  Théâtre- 
Français,  à  sa  majorité,  elle  a  eu  le  bon- 
heur de  rendre  la  vie  à  une  foule  de  chefs- 
d'œuvre  et  la  gloire  de  ramener  un  public 
nombreux  à  la  première  scène  de  la  Fran- 
ce, uii  elle  est  cependant  faiblement  sou- 
tenue. Mais  Tengouement  du  public  peut 
souvent  gâter  les  artistes  qui  ne  résistent 
pis  assez  aux  séductionsque  le  monde  leur 
offre  de  tous  côtés.  La  fatigue  arrive,  l'é- 
lude se  ralentit ,  l'inspiration  disparaît, 
et  l'artiste  qui  n'y  a  pas  pris  garde  ae 
trouve  usé  avant  le  temps.  ^  Un  jeune 
frère  et  une  jeune  sorar  de  la  célèbre  ac- 
trice, RAFBamL  et  Rebbgca  Félii,  sont 
entrés  dans  la  même  carrière  :  tous  deux 
viennent  (1843)  de  débuter  dans  le  Cid 
au  théâtre  de  l'Odéon.  D.  A.  D. 

RACHIXBOCRGS,  vof.  ÉcKBTOit, 
T.  IX,  p.  48. 

RACHITI8,  RACUTinn  (de  [iéxcc, 
épine  dorsale),  BMlndie  des  os  qui  attaque 
tout  le  aqueletle,  nuib  qui  produit  àm 
effets  plus  appiédablea  soit  dent  lea  oe 
longs,  soit  dans  le  rachis,  d*oà  lui  est  venu 
son  nom.  Celui  é^ostéomaUtcie  (  ramol- 
lissement des  os)  exprime  bien  miens  le 
fait;  mais  il  n'est  point  adopté. 

Le  rachitis,  étudié  avec  beaucoup 
d'exactitude  dans  ces  derniers  tempa,eon- 
siste  dans  une  sorte  de  retour  des  os  à 
l'état  spongieux  et  cellulaire  qui  leur  est 
propre  pendant  la  vie  intra-utérine  et  les 
premiers  mois  qui  succèdent  à  l^naisMU- 
ce.  Sous  l'inOuence  d'une  cause  qu'on  nu 
peut  saisir,  la  substance  terreuse  et  solide 
des  os  est  dissoute  et  évacuée  par  les  uri- 
nes, qu'on  trouve  alors  éakineÏMiBiBtBm- 
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monUcalf»,  et  déposant  en  grande  quan- 
tité le  |)h()»|)liaie  de  chaux.  Le  reste  est 
facile  à  prévoir  :  privés  de  leur  consis- 
tance normale,  les  os  plient  et  se  courbent 
en  dirers  sens  sous  Tiniluence  de  la  pe- 
santeur ou  de  la  contraction  musculaire; 
et  quand  plus  tard,  la  disposition  mala- 
dive ayant  cessé,  le  suc  osseux  reprend 
sa  direction  naturelle  ,  il  va  solidifier  les 
os  infléchis  de  manière  à  rendre  durable 
leur  difformité.  En  effet,  les  personnes 
diflormei  qu'on  a  coutume  d'appeler  ra- 
chUiques  ne  le  sout  plus  :  elles  l'ont  été 
à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée. 

L*enfance,  surtout  vers  la  seconde  an- 
née, Tallaitement  trop  prolongé,  la  misère 
avec  toutes  hcs  conséquences ,  et  l'héré- 
dité, sont  les  causes  générales  du  rachi- 
tis  et  celles  dont  Tartion  est  le  moins 
contestée.  On  le  rencontre  néanmoins 
aussi  chez  les  personnes  aisées.  Les  exem- 
ples de  racbitis  chez  les  adultes  sont  ra- 
res et  ne  se  voient  que  dans  des  circon- 
stances tout-à-fait  exceptionnelles. 

Le  racbitis  ne  vient  pas  sans  être  an- 
noncé pour  Tobservateur  attentif  et  pour 
les  parents  vigilants.  La  santé  s'altère  peu 
à  peu,  les  digestions  se  détériorent,  la 
diarrhée,  les  sueurs  se  manifestent  en 
même  temps  que  des  douleurs  survien- 
nent  dans  les  os,  que  les  muscles  mai- 
grissent et  perdent  leur  vigueur.  Alors 
aussi  les  coudes,  les  genoux,  les  pieds  et 
les  poignets  grossissent  notablement ,  et 
Ton  voit  apparaître  les  courbures  anor- 
males qui,  pour  le  vulgaire,  constituent 
seules  le  commencement  du  mal.  Cet  état 
de  choses  continue  pendant  un  temps  qui 
varie,  selon  les  circonstances,  de  dix  mois 
à  deux  ans,  et  durant  lequel  le  squelette 
se  déforme ,  soit  en  général ,  soit  partiel- 
lement, de  manière  à  produire  les  dé- 
sordres les  plus  variés.  Quelquefois  des 
affections  incidentes  viennent  enlever  le 


ceux  qui  l'ont  été,  penveot  proloagi 
carrière  jusqu'à  un  âge  avancé. 

Quand  un  malade  succoibIm  d 
première  période  que  nous  avona 
Itie,  on  trouve,  à  Pouverture  dn  < 
les  oâ  dépourvus  de  leur  partie  cd 
ramollis,  gonflés  surtout  à  leurs  est 
tés,  saignants,  se  laissant  tordre  ai 
rompre  et  couper  par  le  scalpel 
semblables,  en  un  mot,  à  ceux  d«a; 
animaux.  Plus  tard,  ib  ont  reprit 
caractères  accoutumés ,  sauf  Palté 
de  forme. 

Le  diagnostic  est  facile,  l'état  m 
leux  {voy.)  étant  à  peu  près  le  aco 
lequel  on  puisse  confondre  le  rachi 
premier  aspect,  bien  que  ces  dem 
dies  soient  rarement  réunies.  L*al 
des  engorgements  ganglionnairea,  c 
tout  l'acidité  habituelle  de  la  saeoi 
Turine  sont  un  caractère  importaol 
la  première  période,  et  il  n*)'  a  pla 
quivoque  une  fois  qu^on  remarque 
formation  des  os. 

On  ne  saurait  dire  que,  même  po 
sujets  prédisposés,  il  \  ait  un  traili 
préservatif  autre  qu^uiie  éducation 
sique  judicieuse.  Ce  n*est  que  q«i 
y  a  des  symptômes  préliminairca  \ 
peut  se  faire  un  plan  convenable.  Li 
mière  de  toutes  les  conditions  à  re 
est  le  repos.  Tout  le  temps  que  dl 
ramollissement,  il  faut  soustraire  . 
à  toute  pression  Misceptible  de  lea< 
ber;  et  à  plun  fort*;  raison,  s'il  y  a 
quel(|ue  coniint;ncemeul  de  courbo 
faut  tacher  de  l:i  redre>scr,afin  que 
bilicatioii  iic  Mirfuciine  pas  Pcm dau 
situation.  I^  tcposneduit  pas  repei 
élre  absolu  ;  mais  il  ne  faut  peni 
que  des  exercice»  passifs  et  dirigé* 
une  sollicitude  inlelligenle. 

lA'iat  iiiabdil  (|ui  précède  la  coni 
et  qui  se  camctcri>e  par  une  turgcai 
.«anguille  du  ^yicine  osseux,  |>eut  e 


malade;  car  le  racbitis  n^est  pas  mortel 
par  lui-même.  Mais  quand  le  patient  sur-  |  un  traiieu.ent  aduuc.i<«sant;  niaii  il 
vit,  les  symptômes  se  dissipent  par  degrés,  !  surtout  inM^ler  ^ur  le>  moyens  pro| 
et  la  santé  se  rétablis<tant,  les  (»s  repren- 
nent la  consistance  qui  leur  est  propre, 
!Uins  toutefois  reprendre  leur  forme  pre- 
mière. Alors  les  organes  s*liabituent  tant 
birn  que  mal  à  cette  nouvelle  situation, 
etmalgii*  de»  inconiiutKlités  plus 4m  moins 
nombreuses,  les  rachitiques,  ou  plutôt 


hatur^r  Pt^xtc'»  d\-i«.  ide  piiosphoriqu 
semble  alors  >v  devel^piier  dans  l*ec 
niic.  Les  carlutiiAtc»  .'ilcAlins  et  le 
\oiiH  rempliN>enl  ri'tte  i^idicaiion.  l* 
{;iiiie  inodertMiifiii  Mih«(aiitiel  cM 
ulilf  (|iiaiid  le  1  amolli «si-inriit  cev 
taiie   Je»    pio^^tci,    et    surtout   «|: 
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■K9  la  période  de  consolidation. 
1^  a  point  de  spécifique  contre  la 
ia  ^i  iMNit  oecape  et  dont  le  trai- 
t  doit  être  modifié  soivant  les  indi- 
al  las  circoDstances.  L*orthopédie 
'  patat  venir  en  aide  à  la  nature  dans 
partîcoliers;  mais  on  ne  sau- 
les maux  produits  par  les  di- 
pparrili  mécaniques  appliqués  aux 
»  ■njcts  dont  la  taille  commence  à 
von  qni  se  iKurm/^suiTant  Tex  pres- 
Mncréa.  Il  fiiaten  pareil  cas  s>m- 
r  é%  oonsniter  et  ne  pas  espérer 
I  taspa  remettra  les  choses  dans 
Éonnal  ;  car  le  temps,  loin  de  rien 
r,  ne  fait  an  contraire  qu'aj^gravpr 
l  «t  le  rendre  incurable.  F.  R. 
.CmS  (du  latin  radix).  On  a 
I  nnz  racines  le  nom  à^ organes 
des  végétaux,  comme  aux 
^organes  ascendant  t.  Le 
ant  de  la  racine  exute  dans  Tem* 
ainsi  qoe  celui  de  la  tige.  Lors  de 
■inatien^il  se  développe  tantôt  en 
ineqni  se  ramifie  plus  tard  s  la  nu- 
In  tronc,  tantôt  en  un  groupe  plus 
ans  ncMnbreux  de  racines  qui  n*ont 
ancane  supériorité  marquée 
it  successivement  du  coflei 
pinnin.  Dans  le  premier  cas ,  elles 
li  dans  le  sol  la  disposition  d^une 
spale  renversée,  garnie  de  ses 
Ma  aeeondaires;  dans  le  second , 
^ée  dont  toutes  les  tiges  partent 
mément  du  même  niveau.  En  des 
îona  particulières  amenées  et  ré- 
irdinairement,  jusqu'à  un  certain 
da  moins,  par  le  cultivateur,  des 
•  peuvent  naître  adventivement  des 
m  aériens  :  celles-là,  bien  qu^elles 
•trent  parfob  spontanément  sur  les 
n^afTedent  aucun  ordre  dans  leur 
aacot:  elles  croissent  partout  où 
mioppement  des  rayons  médul- 
lea  rend  plus  aptes  à  se  prolonger 
lenr  position  appelle  plus  directe* 
ne  nocamalation  de  la  sève  descen- 

stmetnre  des  racines  ne  diffère  pas 
t  qa*on  pourrait  le  croire,  à  Tinté- 
de  celle  des  tiges.  Généralement 
dent,  chez  les  végétaux  dicotylé* 
,  elles  n*ont  ni  moelle,  ni  étui  mé- 


(  321  )  RAC 

de  trachées.  A  l'eitérieur,  elles  ne  pré- 
sentent aucune  trace  de  gemmes  ou  bour- 
geons axillaires.  Cependant,  de  même 
que  les  tiges  peuvent  produire  des  racines 
adventices,  de  même  les  racines  peuvent 
accidentellement  produire  des  tig(*s  de 
même  nature  lorsqu'elles  sont  mises  en 
contact  avec  la  lumière.  Cette  disposition 
précieuse  est  souvent  mise  à  profit  pour 
la  propagation  de  plusieurs  espèces  d*ar- 
bres.  Fojr,  Boutuees. 

Vulgairement  on  appelle  racines  des 
organes  souterrains,  munis  cependant  de 
gemmes  et  privés  des  radicelles,  des  che- 
velus et  des  fibrilles  qui  se  montrent 
plus  ou  moins  sur  toutes  les  racines  pro- 
prement dites.  C*est  ainsi  que  se  pré- 
sentent la  pomme  de  terre  et  diverses 
autres  plantes  analogues.  Ces  organes  in- 
termédiaires ne  sont,  à  vrai  dire,  ni  des 
racines,  ni  des  tiges.  Ce  ne  sont  pas  des 
racines,  puisqu*ils  n'en  remplissent  pas 
les  fonctions  et  n'en  présentent  pas  les 
caractères;  ce  ne  sont  pas  non  plus  des 
tiges,  puisqu'ils  ne  portent  jamais  ni 
feuilles  ni  fleurs.  On  les  a  nommés  iu- 
hercules^  rhizomes^  etc. 

Les  racines,  considérées  physiologi- 
quement,  ont  pour  première  destination 
de  transmettre  à  l'intérieur  des  tiges  les 
sucs  'nourriciers  puisés  dans  le  sol .  On 
a  souvent  pensé  qu'elles  étaient  organi- 
sées chez  chaque  espèce  de  manière  à 
faire  un  choix  des  aliments  qui  lui  con- 
viennent et  à  intercepter  le  passage  des 
autres.  L'expérience  a  dès  longtemps  dé- 
montré la  fausseté  d'une  telle  opinion. 
Les  racines  absorbent  indistinctement,au 
sommet  de  leur  pivot  et  de  chacune  de 
leurs  ramifications,  tous  les  liquides  avec 
lesqueb  elles  se  trouvent  en  contact,  et 
elles  les  absorbent  en  quaniiié  d'autant 
plus  grande  que  leur  densité  est  moindre. 
La  loi  qui  préside  à  cette  importante 
fonction  semble  donc  toute  physique  et 
ne  peut,  dès  lors,  expliquer  la  préémi- 
nence de  telle  ou  telle  substance  miné- 
rale chez  des  plantes  croissant  sur  le 
même  terrain.  De  Candolle  a  cherché  à 
en  rendre  compte  d^une  manière  gt'ni- 
rale,  d'après  Macaire  Princeps  et  quel* 
ques  autres  expérimentateurs,  en  admet- 
tant, dans  ce  qu'il  nommait  les  spnn^io" 


re,et  on  les  regarde  comme  privées  I  les  ou  l'extrémité  radiculaire ,  la  double 
9»€jrrlop,  d,  G.  d,  M.  Tome  "X\.  31 
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propriété  d'absorption  et  d'excrétion. 
Selon  lui,  les  racines  pourraient  ainsi  re- 
jeter à  l'extérieur  les  éléments  surabon- 
dants ou  mal  appropriés  à  l'organisation 
particulière  de  chaque  espèce,  et  dès 
lors  il  deviendrait  facile  de  comprendre 
les  diflerences  qui  peuvent  exister  dans 
l'aoaKse  de  végétaux  rlevén  r<»|H>ndant  au 
milieu  de  conditions  idenliques. 

Mais  les  racines  n'ont  pas  seulement 
pour  but  de  transmettre  aux  parties  aé- 
riennes la  nourriture  brute  qui  dr^ra 
être  élaborée  et  modifiée  dans  les  feuilles 
et  les  autres  parties  vertes  :  elles  reçoi- 
vent elles-mêmes  et  conservent  en  dépôt 
une  nourriture  toute  prrparre  pour  fa- 
ciliter le  développement  «ie^  li^e»  florales 
et  la  formation  des  graine:».  (Miez  l<>s 
plantes  mon()carpii|Ufs  bi%anuutriU-s,  eiUs 
sont,  en  de  certaines  limites,  à  rindividu 
adulte  ce  que  les  cot}léd4ius  sont  à  Tin* 
dividu  nai>iant.  C'est  ainsi  que  lacaroUe 
et  toutes  les  racines  qui  m  sont  goiilb-rs 
de  sucs  à  la  fin  de  leur  preniiôre  saison 
végétative,  sVpuisent  ou  tout  au  moins 
se  trouvent  dépoulllt'fs  de  la  plus  grande 
partie  de  la  fecui«  qu'elles  t  ou Irnaieiit, 
depuis  le  moment  où  la  tige  i-oniniein  e 
k  monter  ju«qu*à  celui  de  la  malurilé  di-s 
semences. 

I^  culture  des  racine^  et  de»  |»!ante5 
tuberculeuses,  telles  que  le  navet,  le  ru- 
tabaga, la  l>elterave,  l.i  earoUf,  le  p^ttiais, 
le  topinamlniur,  la  poiinnedelerir  i>"i. 
ces  mots),  etc.,  jouent  dans  notre  écono- 
mie rurale  un  rôle  de  plus  en  plus  iiii- 
portant.  Toutes  |>euvenl  s*anjdi>{uer  >e- 
lon  le  l>e?<iin  à  la  nourriture  des  liiMii»f  • 
et  à  celle  des  animaux.  Bfaui-ou|i  MiIjI 
propres  à  alimenter  d(*s  indti^trirs  di\i'r- 
ses.  La  p(»mme  de  terre  duMiiH  de  U  fé- 
cule, de  lV,iu-de-vic,  et  une  loiiio  d'an- 
tres produits;  la  betterave,  dti  ^ur^e,  f  ;i-. 
Comme  fourrpjres  ivn  .  ,  elli"*  se  |ir;'!-  i.t 
parfaitement  à  rétèso,  a  IVntriMieit  et  j 
IVngrais>ement  du  beiail,  Miit  dans  It-nr 
état  naturel,  avaut  «m  âpre"»  la  cui^-  'i, 
^oit  à  l'état  de  résidu  an  «-ortir  de^  l.*- 
brii|ues.  A  ces  conditions,  si  elles  com  • 
somment  de  l'engrais,  elles  en  |<nidui<ent 
enrorebien  plus  et  elles  «-«intribuent  Ires 
efficacement  à  augmenter  la  richesse  du 
^ol  en  même  temps  qu'à  élever  sa  puis- 
sanccy  par  suite  des  ia^ns  qu'elles  exî* 


gent.  Aucune  récolte  ne  ooapoita 
la  fumure,  ne  rcmplaoe  plut  fradaii 
sèment  le  jachère  et  ne  liiiae  la  lenui 
meilleur  état  pour  les  réooltai  ininjl 
dans  un  bon  assolement.  O.  I^T 

RACIXE  (math.)y  nombre  qui,  h 
lipiié  par  lui-même  un  certain  noa|| 
de  fois,  produit  une  somme  dite  ék«é| 
une  puissance  [  vuy.)  dont  le  dis^ré  | 
indiqué  par  la  quantité  de  fois  que  la  q 
ci  ne  a  été  facteur.  Les  racine»  prenne 
elles-mêmes  le  nom  des  puiasanoes  quÛ 
produisent.  On  dcsigae  une  raciue  caf 
gèbre  par  le  signe  \/,  appelé  nidît^ 
que  Ton  fait  suivre  de  la  pniianw  f 
n^eitent  à  sa  partie  supérieure  le  noa|i 
indiquant  le  degré  de  la  racine  .  cky| 

(|u'on  nomme  exposant.  Ainsi  y/%  il 
dique  la  racine  ci4^/VyMe  ou  lroisièmeé9\ 
c'est-à-dire  le  nombre  2,  qui,  mulli|| 
deux  fuis  par  lui-même  ou  vlevé  à  11) 
puissance,  donne  8.  Lorsqu'il  s*afil ^ 
racines  st  contlrs  ou  carrres^  on  pedll 
dispenser  d'écrire  l'exporitut,  qui  estali 
sous-entendu.  l'our  mari|uer  la  mdl 
d'un puly nôiue,oii  ojet au  desaus uncfaiH 

partant  du  radical, comme  ^<i  +  i^ 
ou  on  l'enferme  entre  parcalbêsaf  i 
lui  donnant  un  exposant  frectioQHl 

Kn  général,  pour  tirer  une  raciat  t^ 
degré  quelconque  de  m  puisannoe,  U  A| 
8é|iarer  lescliilln's  qui<leaigoentcelU  à 
en  allant  de  droite  rf  gauchei  en  tri 
d'autant  de  cbilfi es  cbacuue  qu'il  y 
ni  te»  dans  re\|K»saiit  de  U  puissanr 
ou  \eut  tirer  i.i  racine.  Ainsi  on  ta 
des  iraucbes  de  deux  cliiffrcB  pour  laq| 
ci  ne  carrée,  de  trois  tUiiffres  pour  U  ^ 
ci  ne  eubûpie,  rU*.  La  dernière  iranohn 
gauche  peut  avoir  un  nombre  niula^ 
de  ces  cbillre».  On  tire  d'aliofd  4c  ai 
Iraiiclie  la  raeinedu  degré  iberciié  :  cci 
racine  ne  |ieul  av<iir  plus  d'un  chilh 
On  élève  ce  cbiilre  à  se  puiasancr  el  oal 
^ouslrait  de  la  tranche;  on  abaieec  la  m| 
elle  suivante  auprès  du  reste,  ri  on  ii 
pare  autant  de  chiUres  sur  la  droite  qa* 
)  a  d'unités  moins  une  dans  1«  degré  del 
puissance  de  la  racine  cherchée.  On  41 
vise  la  |»artie  restante  à  gaui  he  par  M 
tant  de  fois  la  racine  déjà  trouvée,  éfteui 
à  la  puissance  d'une  uniic  an  dioi  i 
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méétp  que  ccCte  paUsance  ex- 
•fliteeif  Quités;  od  élève  alors 
liuaiée  k  n  paûsance  et  on  U 
éÊ  loBte  la  somme  sar  laquelle 
opéré;  on  descend  la  tranche 
t  Ton  recommence  de  la  même 
opération.  On  a  déjà  vu  Tap- 
ie cette  méthode  à  la  racine 

0  not  CcBE  J.  VII,  p.  320 j; 
m  U  démontrer  pour  Textrac- 

racine  carrée,  d*un  usage  en- 
fréquent.  S'il  s'agissait,  par 
ravoir  la  racine  carrée  de  529, 
«t  ectte  somme  en  deux  trao- 
Ï9*  La  plus  grande  racine  car- 
■œ  dans  la  première  de  ces 
tÊ.  3,  qui  donne  4  pour  puis- 
■die  retranchée  de  •>  lai&se  1  ; 
à  niors  le  premier  chiflre  de  la 
livante  qui  est  2  et  Ton  a  1 2  à 
r  4  qui  est  le  double  du  chiffre 
or  la  racine  ;  on  ajoute  le  quo- 

1  racine  première,  et  Ton  a  23; 
I  a*étiànt  faite  sans  reste,  on 

9  :  si  l'on  élève  le  3  trouvé 
Aoe  carrée  et  qu*on  le  retran- 
lombre,  on  a  0  pour  reste. Donc 
io  029  est  23,  comme  on  peut 
iacreen  multipliant  ce  nombre 

BlDe*  Li.  Ma» 

IK  (JsAH;,  célèbre  poète  tragi- 
I  des  plus  grandes  gloires  de  la 
içaise,  naquit  le  21  déc.  1639, 
-Milon,  petite  ville  de  la  Brie 
c  Jean  Racine,  contrùleur  du 
m1,  et  de  Jeanne  Sconin,  fiUe 
urenr  du  roi  aux  eaux  et  forêts 
-Gottercts.  Les  charges  de  fî- 
icot  porté  la  noblesse  dans  cette 
lacine  était  écuyer,  et,  par  un 
li  ressemblait  à  un  présage,  un 
mit  dans  ses  armoiries.  Dès 
rois  ans ,  orphelin  de  père  et 
BLacine  passa  sous  la  tutelle  de 
paternel.  Celui-ci  étant  mort 
ao  veuve,  Marie  De^moulios, 
:  la  plus  vive  sollicitude  à  Té- 
lé son  petit- 6U;  elle  le  mit  d^a- 
llége  de  Beauvais,  où  il  apprit  le 
i  une  sœur  de  son  père  était , 
c  1636,  entrée  au  monastère 
lovai  des  Champs  (ro/.),  où 
,aâ»besse,  sous  le  titre  de  mère 
laiikto-Tliiscie. 
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lins  passa  elle-même  ses  dernières  annéei 
dans  cette  maison ,  et  elle  y  mourut  en 
1 662.  C'est  sans  doute  à  cette  double  cir- 
constance qu'il  faut  attribuer  l'entrée  du 
jeune  Racine  au  collège  des  Granges, 
voisin  de  Port-Royal.  Il  y  perfectionna 
son  éducation  classique,  d*abord  sous  la 
direction  de  Lemaistre  de  Sacy,  puis  sons 
celle  du  docteur  Uamon  et  de  Thellé- 
nibte  Lancelot,  qui,  à  la  plus  parfaite 
connaissance  du  grec,  unissait  au  même 
degré  celle  des  littératures  espagnole  et 
italienne.  Sous  cet  habile  maiire,  Racine 
fit  une  étude  approfondie  de  ces  langues, 
et  ses  progrès  étonnants  dans  le  grec,  au 
bout  d'une  année,  sont  attestés  par  l'a-- 
ntcdote  racontée  à  fart.  Ukliodoee,  et 
relative  au  roman  Théagène  et  Chariciée. 
Les  instructions,  et  surtout  les  exem- 
ples des  solitaires  de  Port-Royal,  déve- 
loppèrent à  la  fois  chez  Racine  le  ger- 
me du  talent  le  plus  admirable  et  lessen- 
timents  de  piété  qui  ranimèrent  toute  sa 
vie,  el  duù  devaient  un  jour  éclore, 
comme  d*un  souille  divin,  les  merveil- 
leuses beautés  d'Eslher  et  à'Athalie,  Le 
chemin  fut  long,  pour  Racine,  de  ses  pre- 
miers essais  à  ces  sublimes  créations  du 
génie.  Six  odes  réunies  sous  un  titre  com- 
mun :  Le  Paysage^  ou  promenades 
dans  Port'Rojral  des  Champs^  furent  le 
début  du  jeune  poète.  Dans  ces  odes  qui 
rappellent  plus  la  manière  de  Racan  que 
celle  de  3Ial herbe,  on  ne  trouve  guère  à 
louer  que  Texpression  d'un  sentiment 
assez  vif  des  grands  spectacles  de  la  na- 
ture; mais  le  rhythme,  qui  ne  varie  point, 
est  peu  agréable,  et  quelques  tours  élé- 
gants, quelques  étincelles  d'enthousiasme 
lyrique  rachètent  trop  imparfaitement 
toutes  les  fautes  de  l'inexpérience.  Il  y 
eut  un  progrès  réel  dans  Tode  intitulée 
la  yyrnphe  de  la  Seine  à  la  Reine  y  com- 
posée, en  1 660,  à  Toccasion  du  mariage 
de  Louis  XIV  avec  Marie -Thérèse  d'Au- 
triche. Ce  fut  là  le  principe  de  la  répu- 
tation et  même  de  la  fortune  littéraire  de 
Racine.  Sur  la  recommandation  de  Cha- 
pelain, dont,  à  cette  époque  encore,  Pa« 
vis  faisait  loi  au  Parnasse,  le  jeune  auteur 
obtint  d^abord  une  gratification  de  cent 
louis,  à  l'envoi  de  laquelle  Colbert  joi- 
gnit bientôt  celui  d'un  brevet  de  pension 
de  600  Ut.  ^  par  la  loite,  sur  l'ordre  de 
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Louis  XIV,  cette  pensioii  fut  portée  jus- 
qu'à 3,000  liv. 

Après  ce  premier  saccèt,  Rtcine  quitta 
Pari«,  et  il  alla  passer  près  d*UDe  aunée 
en  Laoguedoc  chez  uo  frère  de  sa  mère, 
chanuioe  grand-vicaire  d'Uzès,  qui  dé- 
dirait lui  faire  embrasser  Téiat  ecclésias- 
tique. Racine  se  contenta  d*en  prendre 
l'habit  et  d*unir,  pendant  quelque  temps, 
dans  ses  lectures,  S.  Thomas  à  Virgile 
4*t  à  PArioste.  C*est  lui  qui  Ta  dit  dans 
une  lettre  adressée  d*Uzès  à  La  Fontaine. 
Tandis  quMl  travaillait,  dans  cette  ville,  à 
une  tragédie  de  Théagène  et  Chanclée^ 
dont  il  ne  nous  reste  rien,  son  oncle  ré- 
signa en  sa  faveur  le  prieuré  de  TÉpinay, 
dont  il  prit  quelque  temps  le  titre  dans  le 
inonde,etqui  ne  lui  rapporta  jamais  qu*uo 
procès  qu*il  perdit,  et  d^où  sortit  la  co- 
médie des  Plaideurs,  De  retour  à  Paris, 
à  la  fin  de  1 662,  il  y  fit  connaissance  avec 

Molière  (vof>)>  ^"^  '"'  indiqua  la  Thé» 
^mV/e  comme  sujet  de  tragédie.  En  1668, 
la  Renommée  aux  Muses  y  ode  composée 
à  l'occasion  de  l'établissement  des  trois 
Académies,  valut  à  Racine  une  nouvelle 
gratification  de  la  cour;  mais  ce  qui  fut 
pour  lui  d'an  prix  bien  supérieur,  c'est 
que  la  même  circonstance  le  mit  en  re- 
lation avec  Boileau.  Cette  ode,  quoique 
fort  inférieure  à  la  Nymphe  de  la  Seine  y 
attira  néanmoins  Tatlention  du  célèbre 
critique,  et  dès  ce  moment  se  forma  en- 
tre eux  une  liaison  qui  honore  également 
la  mémoire  de  l'un  et  de  l'autre,  et  dont 
les  annales  de  la  littérature  offrent  trop 
peu  d'exemples.  Foy,  Boileau. 

A  cette  époque,  décidé  à  suivre  sa  vo« 
ration  pour  la  poésie,  vivement  combat- 
tue par  Topposiiion  méticuleuse  de  sa  fa- 
mille et  par  les  scrupules  religieux  de  ses 
maîtres,  Racine,  dont  les  moyeus  d'exis- 
tence suffisaient  à  peine  à  lui  assurer  le 
nécessaire,  confiait  à  son  talent  seul  tout 
l'espoir  de  son  avenir.  Trente  ans  illustré 
par  les  succès  de  Corneille,  le  théâtre 
voyait  chaque  jour  pâlir  le  flambeau  de 
re  puissant  génie  :  Corneille  i  voy,)  était 
wxagénaire;et  à  l'âge  de  25  ans.  Racine 
parut  au  théâtre  avec  la  Thébaidej  ou 
let  Frères  ennemis.  Représentée  au  Pa- 
lais-Royal par  la  troupe  de  Molière, cette 
pièce  obtint  16  représentations,  ce  qui 
NufGsait  alors  pour  ninstater  un  surr«*s. 


Dans  ce  premier  omragt,  oA  k 
de  l'auteur  est  érîd       leat 
celle  de  Corneille,  on     i  troov» 
à  louer  que  la  grande  leèoe  da  4* 
entre  les  deux  frères ,  et  aa  6\  it 
de  leur  combat.  Il  faut  oonveDÎr 
sujet  n'offrait  guère  d'autres  é1 
et  l'habileté  avec  laquelle  Racioe 
développer   annonçait   déjà 
poète.  Les  espérances  que  ce  débat 
vait  faire  concevoir  furent 
par  le  succès  à^ Alexandre,  teconde 
gédie  jouée  à  la  fin  de  1 665 ,  et  qai 
plus  de  30  représentations;  la 
seule  fut  donnée  au  théâtre  da 
Royal.  Mécontent  de  la  manière 
pièce  avait  été  rendue  par  la  troupe 
mique  de  Molière,  Racine  la  pom 
comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne, 
le  jeu  faisait  mieux  valoir  la  1 
qui  depuis  furent  les  seuls  interpréta 
productions  de  son  génie.  Celle 

che  mit  un  terme  fâcheux  aux  relalî 

Racine  avec  Molière  :  toutefois,  ces  Jl^^j 
grands  hommes,  qui  ne  poovaienC  f^^^ 
guère  s'aimer,  ne  cessèrent  pat  de 
mer  et  de  se  rendre  justice.  AvaM 
mettre  sa  pièce  au  théâtre,  Radat 
vait,  dit-on,soumise  an  jugenent  de 
neille.  On  prétend  que  celui»d  dit& 
jeune  émule  que  son  talent  ponr  ta 
sification  serait  mieux  employé  à 
la  comédie  que  la  tragédie.  Celte 
dote,  très  souvent  répétée,  est  déf 
de  toute  preuve  authentique.  A  ta 
poser  réelle,  elle  prouverait  an  moine 
Corneille  avait  su  apprécier  le  mériw 
style  qui  déjà  brillait  dans  Aie. 
En  effet,  jusque-là  aucune  com 
dramatique  n'avait  offert  celle  parrtl' 
cette  élégance  continue  de  diction  ; 
le  genre  admiratif  de  l'ouvrage,  genn^.^ 
se  retrouve  encore  l'imilalion  étOÊk^ 
neiile,  ôtait  à  l'action  toute  espèce  d*i 
rét  :  l'amour  d'Alexandre,  aussi 
que  froid  d'expression,  rapetissait  le  M^ 
ros  et  grandissait  Porus  à  ses  dépmL 
néanmoins  au  second  acte,  la  scène  enlii^ 
ftphestionetlesdeuxrobderiiide,eoM7^  ' 
parable  à  l'entrevue  de  Pompée  eldeSrtli. 
tori us,  révélait  Racine  tout  entier.    . 

Knfin,  en  1667,  l'apparition  û^Atidm»' 
maque  vint  doter  la  scène  françnne  d>n  ' 
chef-d'œuvre  qui  jusque- là  n'avait     '""^ 
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de  cette  pièce  fut  égal 
flptif  Cm/ ATâit  obtenu  39  ans  au- 
91.  Om cette  création  si  neuve,  on 
frippé  de  r harmonie  parfaite 
it,poar  Tensembley  du  con> 
idtf  einclèreSf  du  jeu  des  passions, 
lÉrtriboUon  des  efTets.  Androma-  ' 
iniiQoe,Orestef  Pyrrhus,  offraient 
paa«i  nouveaux  que  complets  de 
énw  milemeUey  de  l'amour  in* 
r  jiloax  ou  fnrieui ,  de  l'héroïsme 
ÎMiafecla  passion.  Tous  les  se- 
h  MOliiiient ,  tous  les  caprices  du 
Iwnitut  là  leur  expression,  ex- 
M  loojoun  Traie ,  et  que  relevait 
!■  choix  de  mots,  une  élégance 
nwes,  dont  rien  jusque-là  n'avait 
lUée.  \y  Alexandre  à  Androma" 
aem  fit  un  pas  de  géant  ;  et  ce  fut 
Mpis  quMI  marcha  jusqu'à  la  fin 
■mère.  Cette  pièce  mit  aussi  au 

I  tileot  de  Bl"«  de  Champmesié 
(likBtque  l'on  vit  s'associer  à  tous 
ikda  poète,  depuis  le  rôle  d'Her- 
jaH|a'à  celui  de  Phèdre. 

leéf  qui  suivit  le  triomphe  d'^/r- 
fw,  Racine,  en  donnant  les  Plai- 
I WÉ dis  en  S  actes,  fit  preuve 
Hyhwe  de  Ulent  qui  éublissait 
port  de  plus  entre  son  génie  et  ce- 
Corneille.  Mal  accueillie  à  Paris 

II  premières  repré^n  talions,  cette 
taiat  à  Versailles  un  succès  que 
rapprobation  de  Louis  XIV.  Le 

I  ri«  la  oour  et  la  ville  devaient 
■r  loor.  Molière,  au  reste,  avait 

Parrêt  du  monarque.  Ce  noble 
re  de  Racine  alla  voir  la  seconde 
imîMOQ  des  Plaideurs;  et,  indigné 
leil  fait  à  cette  excellente  bouf* 
f  il  dit  tout  haut  en  sortant  que 
i^en  moquaient  méritaient  qu'on 

II  d  eux.  Racine  avait  le  premier 
Exemple  de  celte  équité  déjuge- 
I  proclamant,  contre  les  détrac- 

Mlolière,  le  mérite  du  Misan* 
représenté  immédiatement  après 
re  des  deux  auteurs. 
ise  aa  théâtre  de  Briiannicus^ 
1669,  révéla  l'existence  d*une 
loQse  opposée  aux  succès  de  Ra- 
na  sa  nouveauté,  ce  chef-d'œu- 
L  Boilean  dit  8nr-le*champ  à  son 
VmSk  oe  que  voot  avez  fait  de 


mieux,  »  n'obtint  que  8  représentations* 
Reçu  froidement  par  le  public,  persiflé 
par  les  gazetiers,  il  fut  surtout  opiniâtre- 
ment décrié  par  les  partisans  exclusifs  du 
génie  de  Corneille,  et,  faut-il  le  dire,  par 
Corneille  lui-même.  La  première  pré- 
face de  Britannicus  ne  permet  aucun 
doute  à  cet  égard  :  Racine  y  laisse  débor* 
der  toute  l'amertume  dont  d'injustes  cri- 
tiques avaient  rempli  son  âme  ;  et  les  pas- 
sages où  il  fait  allusion  aux  défauts  à^la 
Mmrt  de  Pompée^  ^Héraclius^  de  Ser^ 
toritts  et  d^AgésileUj  font  trop  voir  à 
quel  mobile  il  attribuait  la  conduite  des 
adversaires  de  Britannicus.  Aurait-il  dû 
s'en  étonner,  lorsque,  dans  cette  pièce,  il 
venait  de  vaincre  Corneille  sur  son  pro- 
pre terrain  ?  Quel  tableau  que  celui  de  la 
cour  des  premiers  Césars  tracé  par  la 
main  de  Racine!  Quelle  vérité,  quelle 
profondeur  dans  les  portraits  d*Agrip<- 
pine,  de  Néron,  de  Narcisse,  de  Burrhus? 
Pour  apprécier  dignement  une  pareille 
composition ,  il  faut  dire,  avec  Voltaire, 
«  quon  y  trouve  tonte  l'énergie  de  Ta- 
cite exprimée  dans  des  vers  dignes  de 
Virgile.  »  Le  public,  revenu  de  son  er- 
reur, ne  tarda  pas  à  embrasser  cette  opi- 
nion, si  hautement  confirmée  par  le  suf- 
frage de  la  postérité.  Bérénice  parut  à  la 
fin  de  1670.  On  connaît  l'histoire  de  cet 
ouvrage,  dont  le  sujet  fut  imposé  à  la  fob 
aux  deux  auteurs  maîtres  de  la  scène,  par 
Madame  (Henriette  d'Angleterre),  belle- 
sceur  de  Louis  XIV.  Le  prodigieux  ta- 
lent de  Racine  pouvait  seul  étendre  aux 
proportions  du  drame  tragique  une  don- 
née qui  semblait  ne  comporter  que  cel- 
les de  rhéroîde  ou  de  l'élégie.  Trente  re- 
présentations de  suite  constatèrent  le  suc- 
cès de  sa  Bérénice»  Sans  doute,  cette 
pièce  est  inférieure ,  quant  à  l'effet  dra- 
matique, à  la  plupart  de  celles  dont  se 
compose  le  théâtre  de  Racine  ;  mais  dans 
aucune  peut-être,  il  ne  fit  preuve  d'au- 
tant de  ressources  et  d'habileté  quant  à  la 
composition  ;  dans  aucune,  il  ne  répan- 
dit avec  plus  de  profusion  toutes  les  ri- 
chesses de  sa  pensée,  tout  le  charme  de 
son  style.  On  n'a  surtout  pas  assez  re- 
marqué, selon  nous,  le  contraste  frap- 
pant que  forme,  dans  cette  pièce,  le  ca- 
ractère de  Titus  alfermi  dans  la  vertu 
par  les  conseils  da  sage  Pftttlina^fac  celui 
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de  NéroDy  poussé  au  crime  dans  Btitan" 
nicus  par  l'infàine  Narcisse. 

La  Bérénice  de  Corneille,  jouée  au 
théâtre  du  Palais- Royal,  tandis  que  celle 
de  Racine  se  montrait  à  rhôlel  de  Bour- 
gogne,  re^ut  du  public  un  accueil  bien 
difTérent  :  elle  éprouva  une  chute  com- 
plète. Fontenelle,  neveu  de  Tauteur  du  >  soutenu  que  celui  des  autre»  \ 
Cidy  et  le  censeur  le  plus  acharné  de  son  !  Racine,  réussît  cependant  coinpl 
rivaJy  te  contente  de  dire,  à  cette  occa- 


Mais  quelle  énergie,  quelle  Ion 
que  dans  le  rôle  de  Roxane,  si  d 
d'ilermione,  dans  une  siioatioB 
semblable  !  Quelle  mérité  d^obs 
quelle  franchise  de  couleur  dam 
ture  des  mœurs  du  sérail  !  Baja: 
Boileau  trouvait  avec  raison  le  tlj 


sion,  que  «  ce  fut,  entre  les  deux  poètes, 
un  duel,  où  le  plus  jeune  obtint  l'avan- 
tage. »  Il  aurait  pu  ajouter  que  le  plus 
vieux  n'aurait  jamais  dû  entreprendre  la 
lutte.  Cet  échec  ne  fit  qu'ajouter  aux  pré- 
▼entions  du  vaincu  contre  le  vainqueur  ; 
et  une  circonstance  qui  suivit  de  près  les 
aépara  sans  retour.  L'auteur  du  Mercure 
filant  et  d^Ésojje  à  ia  cour,  Boursault, 
fit  représenter,  en  1G71 ,  une  soi-disant 
tragédie,  intitulée  GermunicttSj  qu'on  ne 
saurait  plut  dignement  qualifier  que  par 
l'épithète  de  rhapsodie.  Corneille  dit  k 
haute  voix,  en  pleine  Académie,  «  qu'il  ne 


et,  ce  qui  peut  surprendre,  il  pi 
ce  fut  le  rôle  d'Atalide,  le  ploa 
cette  tragédie,  qui  en  fil  le  suri 
ce  rôle  était  joué  par  la  Champs 
lève  de  Racine,  l'actrice  en  fa' 
ville  et  à  la  cour.  Aussi  M°"  dt 
érrivait-elle  à  sa  fille  :  •  Voilà 
Si  je  pouvais  vous  envover  la 
mesic ,  vous  trouveriex  la  pîèei 
mais  sans  elle,  elle  perd  la  moiti 
prix.  B  L'année  suivante.  M"** 
gné  constatait  le  succès  de  3fitki 
ces  termes  :  <i  Mithridate  est  i 
charmante;  on  y  pleure;  on  j 
une  continuelle  admiration.  »  Cl 


manquait  à  cette  pièce  que  le  nom  de  *  charmante  était  une  œuvre  de  gi 


M.  Racine.  »  L'auteur  de  Britannictis 
ressentit  vivement  tout  ce  qn'il  y  avait 
d'offensant  pour  lui  dans  une  semblable 
comparaison;eton  ne  sauraits'en  étonner. 
Tout  fondé  que  pût  être  son  méconten- 
tement, il  ne  le  rendit  pourtant  jamais  in- 
juste à  l'égard  de  son  glorieux  précurseui  ; 
bien  au  contraire,  parvenu  lui-même  à  ! 
Tapogée  de  sa  gloire  littéraire,  il  disait  ; 
encora  à  son  fils  :  «  Corneille  fait  des  vers 
cent  fois  plut  beaux  que  lot  miens,  i» 

Cette  déplorable  faiblesse  d'un  grand  ; 
génie  à  son  déclin  se  manifesta  encore  à  | 
la  pramière  raprésentation  de  Rnjazct^  . 
qui  eut  lien  en  1673.  Corneille  y  assis-  , 
tait  auprès  de  Segrais,  et  il  lui  dit  :  «  Les  < 
habits  sont  à  la  turque ,  mais  les  mn*urs  I 
sont  à  la  française.  Je  ne  le  dis  qu'à  vou^  ;  ' 
d'autrat  pourraient  croire  que  je  parle 
par  jalousie.    »   Étrange  jugement ,   et 
bien  oppo»é  à  celui  de  Voltaire,    qui 
voyait  dans  le  rôle  d'Acomat  un  efjnrt 
de  C esprit  humain  !  Dan^  ceux  de  Ra-  j 
jazet  et  d'Atalide ,  on  peut  sans  doute 
raprendra  quelques  im|)erfection8  de  dé- 
tail :  Atalide  surtout  se  livre  beaucoup 
trop,  comme  elle  le  dit  elle-même,  à 

•  •  •  Sti  artifices. 


souvenirs  de  l'histoire  romaine 
«ent  toute  cette  tragédie,  où  il  i 
un  seul  personnage  qui  soit  roa 
rigine.  Le  rôle  du  roi  de  Pont 
parable  à  ce  que  Corneille  a 
plus  ^rand;  tout  le  théâtre  fran^ 
fre  point  de  caractère  plus  pat 
celui  de  Mnnime.  La  réception 
ci  ne  à  r  Académie- Française  < 
mémo  année  «pie  la  représentatio 
/hridtitc'j  il  y  remplacja  La  I 
Vayer,  en  1673. 

î>pen'!ant  Ricine  devait  i 
tout  cfî  quM  avait  fait  jusque-l 
t'iit  qn'iino  voiXf  à  cet  égard,  I 
167  1  parut  Ijthigrnie  y  cette  pi 
BoilraM  a  dit  : 

I  •!t)ji%  ({j|iî<;f'-iiii>  m  Aulitle  iramolê« 
>■'  rotlt.i  t.iiit  ffp  |»l<*ur»  a  la  (frèt-«  a« 
(>ii'-,  ii.in«  liirurruv  %Mf>crjilr  a  bo«  y 
>  Vu  a  fait,  roo^  >(>n  tioiD,iri»er  U  Cbi 

Voltaire  appelle  Iphi^'Hic*  le  ri 
\re  du  théâtre,  u  Dans  «on  ada 
il  sVrrie  :  "  0  tragédie  des  tJ 
lM*auit*  de  tous  les  temps  et  de 
lieux  !  Malheur  au  barbare  cfui 
pa^  ton  prodigieux  mérite!  »  C 
que  s'exprime  l'homme  dont  le  | 
uMtiqne  approcha  le  plut  4m  ctli 
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l«eGea^roj,  qai.dtosioncom- 
Cjti'apascraiat  de  présenter  Vol- 
ette le  délncleor  du  grand  poe- 


ponr  le  pirli  viînca  qne  celle  iIm 
'érrn.-ei;  mit  Ilacine  aux  piî'M 
'  Cterc  et  Cora*,  auieun  obirurs 
^  a'^"'**  V"=  natine  lai-tutme 
I  de  l'onbli ,  en  lui  imprimant  i 
par  une  épigramme,  le  man  du 
!  et  de  ri  ni  mon  ati  If  : 
La  Oeil'  (l  uu  imi  Coru,  eli:. 

I  cna  léparent,  daai  les  iules  dri- 
M,  la  rcprêse  nia  lion  d'ip/iigr/iie 
ide /"Amf/r.  A  compter  d'^ni/ro- 
iC'élail  laiepliêiue  Irag^die  doiit, 
H,  Racine  at  ait  doté  laicènc  frao- 

II  il  acmblail  que  celte  dernière 
h  plu  ^tnnnante  création  peut- 

•oa  génie,  dût  obtenir  les  hon- 
ha  triompbe  plus  éclatant  encore 
•taa  cellea  qui  l'avaient  précédée. 

■  haine  et  l'envie  redoublèrent 
Il  pour  attaquer  le  poète  dans  un 
flaa  beaux  ouvrages.  Une  ligue 
(Mtet  redoutable  le  forma  contre 
r;  la  dnc  de  Nevers  et  la  duchetse 
pilon,  neveu  et  nièce  du  cardinal 

■  [vo7'.&lAncti>i),prèlàrinlàc«tte 
rappui  de  leur  nom  el  de  leurs 
h;  U"  Dcsbouliêres  (('fi>~.J,  celui 
I  bd-esprit  et  de  sa  vogue  lillé- 
Ob  ne  rougit  pas  d'opposer  à  Ra- 
ttdon  ^vy-.),  déjà  stigmatisé  par 
I  da  traita  dé  la  satire.  La  Phèiln- 
Iwr  ^IplùgénU:  parut  au  tliéùlre 
tilde  Bourgogne,  le  l"'janv.  IGTT. 
■■pmealé  le  surpassa  dans  le  rùle 
■lî  pourtant,  l'ouvrage  ne  pro- 
loctiéi  peu  d'cfTet:  la  cabale  avait 
«la  Ici  logea  pour  trois  représen- 
,  afin  de  cbanger  la  salle  en  un 
Hëiae  mesure  avait  été  prise  à  Ja 
lanieGucnégaud,BRndela  rem- 
i,000  liv.  lurent  einplojeesà  celle 
«  mantrnïre,  qui  réossii  |H>ur  un 
L  Jouée  truis  jours  après  celle  de 

h  pièce  de  Pradoo  fut  applaudie 
reur;  un  souper  d'apparal  cou- 
Klts  vicioira  du  mauvais  goût, 


et  ce  fat  à  table  que  M'"  Deahontières 
composa  le  fameux  sonnet,  qui  restera 
comme  une  lacbe  inr  son  talent  et  sur  sa 
mémoire  : 

Dsni  lia  rmlenil  doré,  Thédrc  irenbiinle  cl 
I>ïl  dît  T«>  où  d'abord  pcrionne  B'eatrnd  ri«a. 
Ce  sonnet,  mrcliamment  mauvais,  et  dont 
l'auteur  n'nTouuit  pas  en  public  la  aa- 
lernité,  fut  attribué,  par  les  amis  de  Ha- 
(i<ie,auduc  de  Revers,  dont  on  connais- 
sait  lo4  ridicute*  préieniions  littéraires. 
Quelques  joues  plus  lard ,  parut  contre 
lui  une  pièce  du  même  genre  et  sur  le* 
mêmes  rimes.  Ce  !onnet,  beaucoup  meil- 
leor  que  l'autre  et  dont  le  duc  de  Nevera 
attribua  la  romposition  \  Racine  et  à 
Despréaux,  lui  donna  lieu  d'en  faire  con- 
tre eux  un  truisiê  me,  terminé  par  des  me- 
naces dr  coups  de  Mton  qui  devaient 
être  lionnes  en  plein  théâtre.  Les  deux 
poètes  inreni  alarmés  :  le  sonnet  qu'on 
leur  attribuait  n'élaît  point  leuronvrage; 
il  avait  été  composé  en  société  par  cinq 
jeunesseignears  admirateurs  du  taleaitde 
Racine.  Le  grand  Condé  lui  fil  écrire  par 
son  fils,  M.  le  Duc,  devenir  avecBoileaa 
cbercber  un  asile  dans  son  hà  tel,  el,  quel- 
ques jours  après,  il  opéra  une  réconcilia- 
lion  enlreeus  et  leduc  de  Revers.  Mais  la 
gloire  de  Racine,  outragée  par  le  succès 
apparent  d'un  indigne  rival,  exigeait  une 
réparaiinn  plus  éclatante,  et  il  ne  larda 
pas  à  l'obtenir.  Pradon  6t  la  aottite  de 
laisser  imprimer  sa  pièce  ;  à  la  lecture, 
le  public  rougit  de  l'erreur  qni  l'avait  sé< 
duit  k  la  représentation.  Une  repriiedes 
deux  ouvrsges  eut  lien  au  bout  d'un  an  : 
la  Phèdre  de  Racine  fut  portée  aux  nues, 
celle  de  Pradon  tomba  dans  l'oubli  d'où 
elle  ne  s'est  jamais  relevée;  cependant  ses 
partisans  eurent  l'infamie  de  publier  une 
édition  contrefaite  du  ehef-d'(Euvre  de 
Racine,  et  aux  plus  beaux  vers  ils  sub- 
stituèrent des  platitudes  de  leur  façon. 
Ce  fut  alors  que  poorvengrr  et  pour  cnn- 
solerson  illustre  ami,  Boileau  lai  idreasa 
une  de  ses  plus  belles  épi  très: 
Qae  la  mIs  bien.RadDp.  ■  rdidi  d'onsclear,  Me. 
Comme  la  vertu ,  le  génie  s'épure  au 
creuset  de  II  douleur.  Racine  en  ressentit 
bien  vivement  lesalleintes.  Il  avouait  lui- 
même  que  1  la  plus  mauTXisa  critique  lui 
\  hinitpliudepeiiMqiMlaplaipiBdMe- 
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ces  ne  lui  faisait  de  plaisir.  »  Les  indignes 
procédés  auxquels  il  se  vit  en  butte  à  Toc- 
casion  àe  Phèdre  y  remplirent  son  âme 
d^amerluine  et  le  décidèrent  à  sortir,  i 
l'âge  de  38  ans ,  d^une  lice  où  il  avait 
remporté  tant  de  couronnes.  Plusieurs 
motifs  concoururent  encore  à  l'en  écar* 
ter.  En  cette  même  année  167  7,  ilé|>ousa 
Catherine  Romanet,  fille  d'un  trésorier 
de  France  à  Amiens.  Cette  alliance,  ho- 
norable et  avantageuse,  devait  aussi  dé- 
tourner Racine  du  théâtre.  La  piété  de 
sa  femme  était  telle,  que  non-seulement 
elle  n'alla  jamais  iiu  spectacle,  mais  qu'elle 
ne  lut  aucune  des  pièces  de  son  mari. 
Malgré  cette  inconcevable  indifférence, 
leur  union  fut  heureuse;  il  en  naquit  sept 
rbfants.  Une  autre  cause  de  la  fatale  ré* 
solution  de  Racine  se  trouve  dans  ses 
rapports  avec  Port-Royal.  Sa  vocation 
pour  le  théâtre  avait  amené  une  rupture 
relatante  entre  lui,  la  mère  Agnès,  aa 
tante,  et  les  rigides  solitaires,  premiers 
;;uideh  de  sa  jeunesse.  Une  querelle  mys- 
ii([ue  s^étant  élevée  entre  le  visionnaire 
Desmareis  Suint-Sorlin  et  le  savant  Ni- 
i-ii!e,  celui-ci  avait  publié  contre  ce  ccr- 
\e.iu  brûlé  de  IVglise  et  du  théâtre  un 
f.tctum  où  il  traitait  les  auteurs  drama- 
tîq  jes  d* empoisonneurs  publics  et  f^ens 
horribles  aux  yeux  des  chrétiens.  Ce 
lactum,  intitulé  tes  Hérésies  imagi^ 
nairrsj  parut  en  1G66 ,  au  moment  où 
llacine  menait  de  faire  jouer  la  tragédie 
*y  Jlejceindrc,  Piqué  jusqu'au  vif,  il  pu- 
blia une  lettre  adressée  à  Nicole,  où,  j  des  courtisans:  elle  éclata  en 
i.MM  sortir  en  apparence  des  bornes  de  ■  t>t  en  quolil>ets  sur  la  iranslornaiion  ^  J^ 


une  forme  noavelle,  oavrit  poar  lyî  aat 
source  de  regrets  qu'il  exprimait 
ment,  en  toute  occasion.  Il 
empressement  celle  d'on«  réooodliaiita 
avec  Arnauld  (vo^.),donlaft  plaint 
tique  n'avait  pas  épargné  la  aœarp  ti 
lèbre  sous  le  nom  de  la  mère  A  np'liqM 
Ce  fut  encore  sous  les  auspices  de  BoîImb 
que  s'opéra  ce  rapprochement  :  reaCn» 
vue  eut  lieu  chez  Arnauld,  aux 
duquel  se  précipita  Racine;  ArnanM 
6t  autant  à  son  égard,  et  ces  deuxgrj 
hommes  s'embrassèrent  «n  pleurant. 

Racine  était  le  poôte  favori  de 
XIV;  chacun  de  ses  succès  avait  été 
que  par  une  nouvelle  grâce  du 
et ,  soit  comme  témoignage  àm 
tion.  soit  comme  dédommagement  émm 
qu^il  perdait  en  renonçant  au  ikéfttra^b 
même  année,  il  fut ,  ainsi  que  ïtnilMi^ 
nommé   par    U  roi    hi»toriograplw  ék  ^ 
France.  A  cette  place,  dont  les  émofaK  ^ 
ments  furent  portés  à  4,000  liv.,  leMl^ 
ajouta  plus  tard  la  charge  de  trésorîrrdi^ 
la  généralité  de  Moulins,  et,  enfin ,  b^ 
titre  de  gentilhomme  ordinaire,  LmM«  ^ 
trées  au  cabinet,  la  jouissance  d'an 
partement  au  château,  furent  iW 
veaux  gages  de  la  faveur  dont  le  p— .^ 
poète  jouissait  auprès  du  grand  roî,tf  ^ 
Louis  XIV  y  mit  le  comble  en  nommiil  | , 
plusieurs  foisRacinedesvoyagcadeMaH^i  ^ 
distinction  fort  recherchée  à  la  conrtf  ^ 
accordée  au  plus  petit  nombre.  Il  l'ct  ^ 
fallait  |>as  tant  pour  éveiller  la  ja^ 


.îi 
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1j  niodf ration,  il  se  posait,  vis-à-vis  les 
jansèni;»tes,  en  adversaire  non  moinsddin- 
^ercu\  que  ne  Tavail  étt*  PaMral  envers 
loà  jcduiles:  aussi,  lorsque  cette  lettre  pa- 
rut ,  fut-elle  sur-le-champ  mi^e  à  cûlè 
des  Provineiales.  Elle  amena,  de  la  part 
(le  Dubois  et  de  Barbier  d' A  ncourt,  deux 


deux  poêles  en  historiens  paienlés.  ^     ^ 
de  Sco^né,  surtout,  et  son  cousin  II  ■ 
comte  Je  Hussy-Rabutin.s'en  dooucJiOt  ' 
à  cœur-joie  lu -dessus.  A  titre  de  gealil* 
homme  bel -esprit,  l'auteur  des  jimtoan 
des  Gttules  se  croyait  le  seul  digoe  d^ 
rrire   Thistoire  des  conquêtes  de  Looil 


réponses  d'un  style  lourd  et  dillus.  Une  i  XIV,  et  il  est  curieux  de  voir 


V, 


.teconde  lettre  de  Racine ,  en  forme  de 
réplique  aux  deux  réponses ,  termina  ce 
ilébit,  où  Nicole  évita  de  prendre  part. 
I!uile<iu,  qui  toujours  donna  à  Rncine  les 
«  i)nM*ils  de  Tamitiir  la  plus  éclairée,  le 
dcciila  à  ne  point  faire  imprimer  sa  se- 
conde lettre;  elle  ne  parut  en  efTet  que 
longtemps  après  sa  mort.  Cette  polémi- 
que, où  U  talent  de  AadiitattréTélatoiis 


la  spirituelle  marquise  llaltait  à  ce  tnjit 
la  prétention  de  sou  noble  parent ,  ans  ^ 
dépens  de  ces  deux  pauvres  géuiea  rota* 
riers  qu^on  nommait  Desprèaux  et  Ba« 
cinc.  Celui-ci,  décide  à  prendre  au  se-  ' 
rieux  ses  nouvelles  fonctions,  s'y  pré- 
para par  de  nombreuses  éludes  et  diven 
travaux  dont  le  premier  fut  la  tiadactioa 
da  traité  da  Lndao  :  Commemt  ii  fiml 
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«  tkisêoiie.  A  roaTertnre  de  h  cam- 
•  dt  1678,  Boileau  et  RacÎDe  sui- 
Il  le  roi  à  raraiiée;  lear  Doviciat  des 
■iliUires  divertil  beaucoup 
de  lX]eil-de-Bœaf.  Plus 
ni  à  Tépoqne  da  sîége  de  Namar 
l).  Racine  en  suivit,  comme  témoin 
nrc,  loos  les  détails,  et  la  Relation 
ta  a  Uisbée  oflre  uo  caractère  d'exac- 
te qui  la  rend  très  précieuse  comme 
mtmt  hiatoriqae.  Tout  ce  que  Racine 
posait  à  titre  d'historiof^raphe,  était 
•nro  acmmis  à  Louis  XIV,  et  la  fré- 
MB  <iea  communicaiions  qui  avaient 
tairo  eux  à  cet  égard  ne  permet 
b  doQtcr  qu*il  n'eût  poussé  fort  loin 
n«ias,aaiiqnelsBoileau  n*eutqu^une 
bible  |Mrt,  An  reste,  ils  étaient  in- 
«éa  à  la  mort  de  Racine,  et  Ton  sait 
MB  Imvail  fut  consumé  dans  un  in- 
m  qui,  en  1726,  dévora  à  Saiui> 
d  In  maison  de  Valincourt,  surccâ- 
dca  tleox  poètes  comme  hisiorio- 
France  (iwy.  aussi  Pellis^on  . 
In  Mtlation  du  siège  de  Namfif\ 
feuilles  sans  liaison  entre  elle>, 
de  cour,  portraits  de  coniem* 
iae  célèbres,  aperçus  rapides  sur  la 
lioo  ci  In  politique  des  divers  éiats 
Earope,  sont  seules  parvenues  jus- 
■ous ,  aous  le  titre  de  Fragim  rus 

epcodant,  douze  années  après  sa  sor- 
c  In  carrière  du  théâtre.  Racine  de- 
y  rentrer,  en  ajoutant  un  nouvel 
;à  In  gloire  de  son  nom.  Fondatrice 
a  maison  royale  de  Saint -Cyr,  M"*^ 
bintenoo  (yoy.)  te  chargea  de  cher- 
dnos  rÉcriture  sainte  un  sujet  qui, 
idnos  ia  forme  dramatique,  pût  être 
é  en  public  par  les  jeunes  personnes 
im  «lans  cette  maison.  Elle  voulait, 
eet  essai,  exercer  leur  mémoire  et 
intelligence,  et  ajouter  en  même 
m  nos  grâces  de  leur  maintien.  La 
die  d^£*ihery  naquit  en  1G8Î),  de 
circonstance  ;  le  choix  du  sujet 
d'aaiaot  plus  au  succès  du  pocie, 
«hu-ci  sat  en  faire  sortir  les  allusions 
oeflatteoses  pour  M'"*deMaintenon, 
joala-t-on  alors,  les  plus  piquantes 
res«»  ennemis.  DViUeurs,  le  charme 
flcy  In  nouveauté  du  genre  qui,  par 
des  chœuriy  rtproduisait 


les  formes  de  la  tragédie  antique ,  enfin 
la  magnificence  toute  royale  de  la  mise  en 
scène,  étaient  d'infaillibles  garants  d^un 
succès  auquel  Racine  sut  ajouter  un 
élément  de  plus  en  exerçant  lui  -  même 
les  jeunes  personnes  qui  avaient  des  rôles 
dans  sa  pièce.  Il  parait  que  le  grand  poêle^ 
dont  les  l«'çons  formèrent  à  la  déclama- 
tion M'^*  de  Champm«»lé  et  B<iron,  ne 
trouva  p»s  moins  d*lieureuses  di^positions- 
parmi  ses  élèves  cloîtrées:  auAsi  Tellet  de 
la  représentation  d'Esther  fut-il  prodi^ 
gieux  ;  pendant  longtemps,  ce  fut  le  grand 
événement  et  le  grand  intérêt  de  la  cour. 
Le  roi  lui-même  faisait  aux  invités  les 
honneurs  de  la  salle.  Comme  il  n*y  poiw 
vait  tenir  que  peu  de  monde ,  c*éiait  à 
qui  obtiendrait  d*y  être  admis.  M™*  de 
Sévigné  eut  cette  faveur,  et  Ton  sait  com- 
bien Racine  y  gagna  dans  son  estime,  qui^ 
celte  fois  et  par  extraordinaire,  alla  jus*' 
qu'à  l'admiration. 

Le  triomphe  d^Esther  fut  un  puissant 
ali^uiilon  pour  le  génie  de  Racine  :  trois 
aiib  après,  c'est-à-dire  en  1692,  il  pro- 
duisit AtJialiey  ce  chef-d'œuvre  bien  su- 
périeur à  l'autre  pièce,  et  que  Voltaire 
a  proclamé  «  Touvrage  te  plus  approchant 
de  la  perfection  qui  soit  jamais  sorti  de 
la  main  des  hommes.  »  Le  sort  à^Aihalie 
fut  cependant  bien  différent  de  celui 
fTEsther,  Le  parti  bigot,  qui  commençait 
à  dominer  à  la  cour,  s*était  récrié  sur 
Téclat,  sur  le  faste  théâtral  des  représen- 
tations de  Saint-Cyr;  et,  grâces  aux  exi« 
geuces  d^une  fausse  dévotion,  Alhalie^ 
dépouillée  de  touiTappareil  que  deman- 
dait le  sujet  et  dont  Tauteur  avait  dressé 
le  programme,  fut  récitée,  devant  le  roi 
et  une  douzaine  de  personnes,  dans  une 
chambre  du  château  de  Versailles,  par  les 
demoiselles  de  Saint*Cyr,  vêtues  du  cos* 
tu  me  qu'elles  portaient  tous  les  jours. 
Louis  XIV  voulut  eutendre  la  pièce  deux 
fois,  et  exprima  vivement  sa  satisfaction 
à  Tauteur  ;  mais  le  contraste  que  forouit, 
avec  la  pompe  d^Esiher^  la  nudité  in* 
flii^ée  à  Athalie^  éleva  contre  cet  admi* 
rable  ouvrage  la  plus  funeste  prévention. 
L'odieuse  cabale  dont  les  efforts  avaient 
échoué  contre  Britannicus^  mais  qui 
avait  un  moment  compromis  le  succès  de 
Phèdrcj  se  réveilla,  plus  violente  et  plus 
haineoie  encore  que  par  le  pané.  La 
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pièce  imprimée  devint  Tobjet  de  critiques 
aussi  achtrnées  que  stupides.  Parmi  ses 
détracteurs,  le  bel -esprit  Fontenel le  se 
signala  au  premier  rang.  Neveu  de  Cor- 
neille et  auteur  à^Aspar^  cette  risible 
tragédie  immolée  par  aneépigramme  de 
Racine  {imy.  T.  XI,  p.  SS?),  un  double 
motif  l'animait  contre  le  grand  homme, 
et  son  ardeur  de  vengeance  remporta 
jusqu'à  oser,  dans  an  méchant  quatrain, 
traiter  Tauleur  à^Athalie  de  suppôt  de 
Lucifer. 

Boileau,  cependant,  disait  à  Racine: 
jéthaite  est  votre  plus  bel  ouvrage ^  et  le 
pulMc  y  reviendra,  Arnauld  lui  en  écri- 
vait autant  du  fond  de  son  exil;  mais  le 
coup  était  porté,  et  Racine,  déçu  lui- 
méuie  par  Terreur  publique,  finit  par 
croire  qa'jit/ialie  était  un  ouvrage  man- 
qué. Il  n'en  vit  jamais  le  succès,  et  mou- 
rut dans  cette  opinion.  Trois  ans  plus 
Urd,  en  1702,  Athalie  obtint  une  pre- 
mière réparation.  Sur  la  demande  de 
M™"  de  Maintenon,  la  pièce  fut  jouée  à 
la  cour,  et  ce  qu^il  y  eut  de  très  remar- 
quable, c'est  que  le  jeune  duc  d*Orléan<i, 
Philippe,  depuis  régent,  y  remplit  le  rôle 
d'Âbner;la  duchesse  deBourgogneaccepta 
celui  de  Josabeth  ;  le  rôle  de  Joas  fut  joué 
par  le  comédien  Baron.  Cette  représen- 
tation fit  tant  de  plaisir,  quVlle  fut  suivie 
de  deux  autres.  Le  préjugé  tomba  ;  mais 
le  triomphe  public  à^ Athalie  ne  date  que 
de  1710,  époque  où,  sur  Tordre  du  ré- 
gent, la  pièce  fut  représentée  au  Théâtre- 
Français.  Louis  XV avait  alors  >ii  ans,  et 
les  spectateurs  transportés  saluaient  en 
lui  un  nouveau  Joas.  Plus  tard,  ils  au* 
raient  pu  le  reconnaître  encore  à  ce  vers 
si  fameux: 

Oimioeiit  en  ua  plomb  vil  Tor  par  «ViMl  i-haD(;r? 
Frappé  au  cœur  par  la  di.-«grâce  de 
son  dernier  chef-d'<ruvre.  Racine  se  rê- 
fUj;ia  eutièrament  dans  les  idées  et  le^ 
pratiques  religieuses,  premières  haliitu- 
de^  de  sa  vie.  Le  plus  grand  pm'te  tra- 
gique du  règne  de  Louis  \IV  -.Corneille 
était  du  règne  de  liouis  XIII  ,  Kariiie 
sVtait  au»si  élevé  au  plut  haut  raniç  Aaïïïs 
la  p»c<iie  lyrique,  par  leschonir»  immor- 
tels à^Usîhvr  et  fVAthalte.  Il  ne  réunit 
pas  moins  dans  la  traduction  des  //>  mnes 
du  bréviaire  romain  pour  tous  les  jours 
de  la  semaine  et  dans  \m  Cantiqmes  spi* 
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rituels  oh  il  paraphrasait  dîvm 
de  l'Écriture  sainte.  A  cet  derniers  tri» 
buts  payés  à  la  Muse  sacrée  snccéda  nn 
travail  d*un  tout  autre  genre ,  mais  qeà 
n'en  constate  que  mieux  la  sonplcsac  dt 
talent  de  cet  homme  si  magnifiquement 
doué.  C*est,  à  ce  qa*on  croit,  en  1 69ft 
que  fut  composée  VHistoire  de  Port» 
RoyaL  On  possède  deux  livres  senleincnt 
de  cet  ouvrage  que  Racine  n*acheva  point, 
auquel  il  donna  le  titre  modeste  d'Ahré^ 
gèy  et  qui  ne  parut  imprimé  qu'en  1749. 
Le  style  de  cette  narration  est  nn  mo- 
dèle de  simplicité  élégante.  Avec  ce  lact 
qu'il  portait  en  toutes  choses.  Racine  a*Cit 
bien  gardé  d'aliorder  la  question  théolo» 
gique ,  et  l'intérêt  de  son  livre  n*a  lait 
qu*y  gagner.  Ce  fut  de  sa  part  une  ré* 
tractation  de  ses  fameuses  Lettres  à  t'am» 
teur  des  Hérésies  imaginaires^  et  dès 
lors,  la  réconciliation  fut  complète  cntn 
lui  et  les  solitaires  de  Port-Roval.  Mali 
quoique,  dans  son  ouvrage,  Racine  n'cAt 
fait  aucunement  profession  de  foi  jansé* 
nîste,  les  jésuites  n'en  furent  pas 
indignés  contre  lui;  nn  jenne 
de  leur  collège  de  Paris  poussa  l*impn« 
dence  et  la  sottise  jusqu'à  prononcer  en 
chaire  une  harangue  latine  sur  celle  qnet- 
lion  :  «  Rarinius  an  pm'fa?  an  christiO' 
aux?  to  On  se  doute  bien  que  l'orateur 
se  déridait  pour  la  négative.  Le  P.  Bon« 
hours  {vny\)  oî\t\\  un  désaveu  public  dt 
cet  outrage  à  Racine,  qui  dédaigna  de 
l'a«Tept«îr. 

Tn  plus  grand  désagrément,  une  dis- 
grâce réelle  était  alors  sur  le  point  de 
Tatlcindre.  En  1097,  touihée  de  la  dé- 
tresse du  peuple,  suite  des  longues  guer- 
re entreprises  par  I«ouis  XIV,  M*"*  de 
Maintenon  eiipagea  Racine  à  rédiger,  en 
forme  de  mémoire,  le^  réflexions  qu*ils 
avaient  f.iit(*s  ensemble  sur  les  malheurs 
pulili(*s  ei  Mir  les  moyens  d'y  remédier. 
Kn  rédant  à  ct-ite  incitation.  Racine  sti- 
pula expre<>Kèment  que  le  nom  de  i'an- 
teur  ne  serait  pas  connu  du  roi;  nais 
»urprise  par  lui  au  moment  où  elle  exa- 
minait le  mémoire,  la  favorite  céda  à 
r«>rdre  absolu  du  monarque,  et  elle  eut 
la  faiblesse  de  trahir  le  secret  de  Racine, 
t  Parce  qu'il  fait  bien  les  vers,  ■  s'écria 
Louis  XIV  irrité,  «  croit-il  donc  lent  sa- 
voir; et  parce  qn*il  est  an  pvmA  pnêin, 
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«rcl-il  éfre  Bioistre?  »  M"**  de  Mainte- 
■on  eflrajée  fit  dire  snr-le-chainp  à  Ra- 
dat  de  ae  point  reparaître  à  la  coar,  jus- 
^*à  ce  quVIle  eût  réiusi  à  apaiser  le 
mi.  Cette  révélatioo  fat  pour  le  grand 
poêle  un  conp  qu*il  oe  pat  supporter, 
d  •■«  miles  daqoel  il  saccomba  après 
ans  de  BoanTancet.  La  profession 
d*ane  de  ses  filles  qui  prit  le 
k  MeluD,  à  la  fin  de  1698,ranecta 
iî  très  vivement;  des  embarras  de  for- 
on  il  ne  retrouva  pas  Tobligeance 
«dînaîre  du  roi,  ajonlèreot  encore  à  ses 
Un  abcès  au  foie  dont  il  était 
lié  depuis  quelques  années,  vint 
À  se  fcnner  tout  à  coup,  et  cet  accident 
Deemioniin  se  mort.  Ce  fut  le  22  avril 
1199  que  le  France  perdit  Racine,  à 
â^  de  59  ans.  Louis  XIV  lui  avait 
I  bienveillance,  dès  qu*il  le  sut  en 
i,  et  il  lui  témoigna  jusqu'à  la  fin 
k  pins  vif  intérêt.  Après  la  mort  de  Ra- 
fib  aine,  obtint  à  l'âge  de  17 
le  aarvivence  de  la  charge  de  gentil- 
ordinaire;  le  roi  continua  d'ail- 
è  In  veuve  la  pension  de  2,000  liv. 
joaissaît  Racine.  Celui-ci,  outre 
pcosion  et  ses  diverses  charges,  avait 
nçm  de  le  munificence  royale,  4  2,000  liv. 
àiîtiedc  gratifications. 

Boileeu  alla  voir  Racine  dans  les  der- 
■ien  jours  de  sa  maladie.  Le  grand  hom- 
me, se  soulevant  sur  son  lit  de  mort, 
pRSBB  longtemps  contre  son  cœur  ce  mo- 
dèle des  amis,  et  lui  dit  :  Je  regarde 
un  bonheur  pour  moi  de  mourir 
vous.  Quel  exemple  plus  louchant 
celui  d'une  pareille  union  entre  de 
pareils  hommes!  Racine,  dont  on  a  osé 
révoquer  en  doute  la  bonté  de  cœur,  à 
de  quelques  épigrammes  charman- 
qni  prouvent  seulement  qu'il  avait 
ilîce  dans  Tesprit,  et  surtout 
beenooup  de  mépris  pour  la  sottise  pré- 
«ompCoeuse;  Racine  eut  encore  pour  amis 
La  Fontaine,  A mauld,  Nicole,  Bouhours, 
Boordeloue,  Bemier,  La  Bruyère,  et  en- 
fin, le  marquis  de  Cavoye  qui,  quoique 
cDartlsan,lni  donna  toujours  des  preuves 
dn  pftos  sincère  attachement:  tout  le  mon- 
de connaît  le  mot  piquant  de  Louis  XIV 
Icar  intimité.  Nous  avons  dit  quelle 
regrettable  éloigna  l'un  de  TaTilre 


prouvé  que,  loin  que  Racine  eût  jamais 
rien  à  se  reprocher  à  l'égard  de  Cor- 
neille, il  ne  cessa  de  rendre  un  juste  hom- 
map:e  à  son  génie  et  à  ses  exemples.  Ajou- 
tons que  ce  fut  encore  lui  qui  appela  sur 
Tauteur  du  Cid^  malade  et  manquant  de 
tout,  les  secours  trop  tardifs  de  LouisXIV. 
Enfin,  quel  digne  tribut  d*admiration  et 
de  louanges  ne  paya-t-il  pas  à  la  mémoire 
de  son  illustre  rival,  lorsque,  comme  di- 
recteur de  l'Académie- Française,  il  y  re- 
çut, en  17 84,  Thomas  Corneille,  héritier 
du  fauteuil  de  son  frère?  Le  discours  de 
Racine,  en  cette  circonstance,  et  celui 
qu'en  1678,  il  avait  prouoncé  pour  la 
réception  de  l'abbé  Colbert,  sont  des 
modèles  achevés  de  style  académique. 
On  n'a  point  celui  qu'il  adressa  à  l'Aca- 
démie, lorsqu'il  y  fut  reçu  lui-même.  Il 
parait,  au  reste,  que  ce  discours  ne  ré- 
pondit point  àTattente  générale. 

Nous  crovons  ne  faire  aucun  tort  à  la 
gloire  de  Racine,  en  ne  mentionnant  pas 
quelques  essais  tombés  de  sa  plume,  frag- 
menL5  de  traductions,  extraits  de  livres 
saints,  ou  des  classiques  latins  ou  grecs; 
mais  ce  que  nous  ne  saurions  trop  re- 
commander, comme  lecture  aussi  atta- 
chante qu'instructive,  c'est  sa  correspon- 
dance :  elle  se  divise  en  lettres  adressées  à 
ses  amis,  à  Boileau  et  à  son  fils  aine.  Les 
premières ,  écrites  pendant  son  séjour  à 
t'zès ,  sont  remplies  d'agrément ,  et  of« 
frent  le  plus  heureux  mélange  d'enjoue- 
ment et  de  solide  raison.  On  devine  tout 
ce  que  doit  présenter  d'intérêt  littéraire 
ta  correspondance  de  Racine  avec  Boi- 
leau; quant  aux  lettres  adressées  a  son 
fils  aine  Jean-Baptiste,  le  père  de  famille 
s'y  révèle  sous  les  traits  les  plus  touchants. 
Elles  nous  montrent  Racine  aussi  simple 
dans  rintérieur  de  son  ménage  qu'il  avait 
été  brillant  sur  la  scène  du  monde;  après 
cette  lecture  on  n'en  saurait  douter,  la  vie 
de  Racine  fut  aussi  pure  que  son  talent, 
et  on  peut  regarder  ses  œuvres  comme  le 
reflet  de  son  âme.  Ainsi  que  Virgile  et 
Raphaël,  au  privilège  du  génie  il  unit  le 
don  de  la  beauté  des  formes  extérieures, 
et  Louis  XIV\  si  bien  partagé  lui-même 
sous  ce  rapport,  disait  en  le  montrant  : 
/  of/À  un  des  plus  beaux  hommes  de 
mon  royaume.  Les  clameurs  de  l'envie 


€i  Minière  ;  nous  croyons  avoir  I  expirèrent  enfin  sur  la  tombe  de  Racine, 
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et  firent  place  à  un  concert  d'aoclama- 
tioa»  unanimes.  Nulle  voix  ne  s'y  éleva 
pluibautquectllede  Voltaire,  à  qui  Ten- 
ivreinenl  de  ses  plus  grands  succès  ne  fit 
jamais  méconuatire  la  bU|)ériorité  du  gé- 
nie dram'ttiiiue  de  Racine  sur  le  sien,  et 
qui,  en  mille  endroits,  a  consigné  les  té- 
moignages dt:  bon  admiration.  Ou  sait 
que  pressé  d';ijouter  un  commentaire 
des  œuvres  de  Racine  à  celui  qu*il  avait 
fait  sur  Corneille,  Voltaire  répondit  : 
<c  Pour  commenter  Racine,  il  n'y  a  qu*â 
mettre  au  bas  de  toutes  les  pages  :  benu^ 
pathétique ,  harmonieux^  admirable  y 
àubliine!  »  Il  fit  cependant  ce  travail 
sur  Bérénice  y  dans  son  édition  des  œu- 
vrei  de  Corneille.  La  Harpe  ne  recula 
pat  devant  la  tâche  qui  avaii  effrayé  son 
maître,  et,  il  faut  le  dire,  Racine  a  été 
supérieurement  apprécié  par  lui  dans  le 
Cours  de  iiltérature  et  dans  lt*s  com- 
mentaires qui  font  partie  de  Tédiiion  en 
7  vol.  in- 8^  des  Œuvres  de  /{iic//i«»,  sor- 
tie, en  1 807,  des  presses  de  M.  H.  Agasae. 
Le  reproche  sur  lequel  de  préférence  in* 
sistaient  les  détracteurs  de  Tauleurde  tant 
de  chefs-d'œuvre,  c^était  de  tout  avoir 
emprunté  au\  anciens  :  La  Harpe  dé- 
montre que  ces  emprunta  se  bornent  à 
quelques  Mcnes  de  Vlphi^énie  d'Euri- 
pî.lCf  à  riiiii  ution,dansP/iè//rf',  de  deux 
sci'nesdf  C Hippolytc  d'Ruripide,etd^au- 
tanl  Je  celui  de  Sénèque.  Si,  daus  Bri» 
t.i/t/iicusy  Racine  s^est  inspiré,  pour  ainsi 
dire  à  chaque  vers,  du  génie  de  Tacite; 
si  dans  lÎAthtrel  dans  Alhaliey  il  a  em« 
preint  son  style  de  toute  la  majesté  des 
Ecriturei,  de  toute  la  pompe  du  langage 
des  prophètes,  au  lieu  de  motifs  de  cri- 
tique, ne  de\rait-on  pas  au  contraire  y 
trouver  le  plus  digne  sujet  d*éloges. 

Comme  il  Pavait  demandé  dans  son 
testament ,  ce  grand  homme  fut  inhumé 
à  Port-Royal  des  Champs.  Api*ès  la  des- 
truction de  cette  maison,  rapporté  à  Pa- 
ris, lu  corps  de  Racine  fut  déposé  à  coté 
de  celui  de  Pascal,  derrière  le  mattre-autet 
de  S  liot-  ktienne  du  Mont  ;  sur  la  simple 
pierre  (|ui  le  recouvrait,  on  grava  une 
éjiitaphe  composée  en  latin  et  en  fran- 
çais par  Roileau.  La  \euve  de  Racine  lui 
survécut  jusqu'en  1732.  De  leurmaiiage 
étaient  nesdcu\  fils  et  cinq  filles;  de  cel- 
les-ci|  raiutc  seole  l'ut  mariée,  deui  au* 


très  prirent  le  voile.  Fqy.  Part* 

Ou  a  fait,  des  œuvres  de  Racine, 
éditions  innombrables;  outre  l( 
ci-dessus  mentionnées,  noua  citcroaa< 
core  :  1®  celle  qui  parut  ea  1768, 
commentairea  aous  le  nom  de 
de  Boisgermain  (  en  réalité ,  de  Blia  et 
Sainmore),  7  vol.  ia-8®,  fig.,  réîospr.a^ 
1796;  2»  celle  de  Pierre  Didoi  al^. 
1801-1805,  3  vol.  in-fol.  avec  &7  gi%» 
vures,  chef-d*œuvre  de  typographie  ^ 
de  luxe  d*acceasoires;  3"  Théâtre  com^. 
piet  de  Racine^  Parme,  Bodoni,  S 
gr.  in-foL,  pap.  vélin  ;  4**  OEupres 
plètes ,  avec  les  notes  de  tous  les 
mentateurs,  par  L.  Aimé  Martin,  Plari^- 
1820-1831,  G  vol.  in-8%oniéftde 
vures;  4*  éd.,  182ô,  7  vol.  in- 8^; 
édition  est  la  plus  complète  et  la 
leure  de  toutes,  quant  à  la  fidélité  dia 
texte  et  à  Texactitude  de  la  critique  et  daa 
recherches  biographiques;  fto  OEuvfCÊ 
complètes  (à^ec  une  excellente  notioa  4m 
M.  Tissot,  de  l'Acad.-Fr.),  Paria,  183«. 
1827,6  vol.  in-8^  P.  k.  V. 

RACL\B  (Louis),  fiU  da  précéJeU 
et  le  plus  jeune  de  aea  enfanta,  naquit^ 
Paris,  le  6  nov.  1692.  Il  D*avai(  dow 
guère  plus  de  6  ans  lonqa*il  perdît  laa 
père. 

Quoique  son  frère  aîné,  JEAH-Bar- 
TisTE,  plus  âgé  que  lui  de  douze  ans,  n'ait 
laisse  aucun  ouvrage,  il  serait  injuste  da 
n*en  point  faire  mention;  tout  pronva 
que  ce  fut  un  homme  également  rcroai* 
maodable  par  le  savoir  et  par  le  carac- 
tère. Dans  sa  première  jeunesse,  il  maai- 
fe«(a  le  goût  le  plus  vif  pour  la  poéaâa 
dramatique.  Alarmé  de  ces  dispositions, 
Racine  le  fit,  par  la  protection  du  ministre 
des  affaires  étrangères,  de  Torcy,  envujcr 
en  Hollande,  auprès  de  Tambassadeur  da 
la  cour  de  France.  La  corraspondanot 
que  le  grand  poète  entretint  avec  ce  fib 
alné( vof .  p.  33 1  )  prouve  la  tendreaM  qu*il 
lui  portait  et  toutes  les  eapérancea  qa'il 
concevait  pour  son  avenir.  Chéri  et  esti- 
mé de  ses  chefs,  le  jeune  Racine  armblail 
devoir  se  distinguer  dans  la  carrière  di- 
plomatique, lorsque!  en  sortit  tout  à  coup 
pour  se  livrer  exclusivement  à  Têlude  dea 
lettres.  Ce  fut  l'occupation  de  toute  aa 
vie,  qui  se  prolongea  jusqu'en  I7SI.  Oit 
n'a  de  J  .-B.  Racine  qu'une  leti  i  c  adrei»^ 
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àaafrcf«,a«Hqctdn  poème  delà  /te- 
tgkm.  Celte  leuâre,  d^ôn  style  ferme  et 
eHitct,«rt  Mi|»r  e  à  la  taite  de  la  cor- 
ta^mméMmem  et  Badiie. 

Oa  vsit  par  cette  correspondance  qne 
li  jcBse  Lottb  perlait  dans  son  enfance 
liMea  de  LioavaL  Recommandé  par  son 
fàt  soaraat  ans  soins  du  sage  Rollin 
9êt.\  îI  fit  set  èmdcs  an  collège  de  Beau- 
«a.  Là ,  &  Tinaa  de  sa  mère ,  il  corn- 
ai a«  livrer  à  son  goût  pour  la  poê- 
les conseils  de  Boileau ,  qui, 
■■pli  poor  lai  de  la  plus  tendre  bien- 
TnMinrr,  opposait  à  ce  penchant  Tesem- 
jjk  d*no  père  dont  les  succès  avaient  été 
ptéi  des  plus  amers  chagrins.  Sorti  du 
iSBige,  Louis  Racine  se  fit  recevoir  avo* 
ai;  asais  rcbtité  par   la  «écheresse  des 
hiiledes  du  barreau,  il  prit  bientôt  Tha- 
lilceclésiaatique,  et  entra  comme  pen- 
inaaire  dans  la  congrégation  de  l*Ora* 
iMK.  Ce  fut  dans  la  maison  de  Notre* 
des   Vertus   qu'il  composa   son 
ouvrage,  le  poème  de  ia  Grâce. 
hg  urne  disposition  qui  contrastait  sin* 
fÉfc'mni  iil  aver  le  chois  d*un  pareil  su- 
/l,  il  «e  sentit  ensuite  entraîné  vers  la 
théâtrale;  et  il  eût  suivi  cette 
,  qui  fut  celle  de  toute  sa  vie, 
■H  la  crainte  de  nVtre  jamais  que  mé- 
4ioera  dans  un  art  où  son  père  avait  ei* 
erilè.  Protégé  par  le  chancelier  d'Agues- 
«■•,  il  le  suivit  dans  son  esil  au  château 
Je  Frcsoes.  Reçu,  en  1 7 1 9,  à  rAcadémie 
ètit  Inscriptions,  il  se  présenta,  peu  de 
mps  après  comrne  candidat  à  l'Acadé- 
■ie- Française;  mais  Tévéque  de  Fréjns, 
Fleury,  depuis  cardinal  et  premier  mi- 
aîNre,  traversa  son  élection,  et  rengagea 
a  y  TCocMioer,  en  lui  promettant  de  Tap- 
payer  plus  tard.  Cependant  la  chute  du 
«vMêae    de  Law  (7*0/.)  avait  presque 
miné  Racine;  et  en  1732,  Fleury  lui  fit 
lir  IVmploi  lucratif  dMnspecteurgé- 
des   fermes  de  la  Provence.   De 
îille,  il  passa  successivement  à  Sa- 
liaa,  à  Moulins,  puis  à  Lyon,  où  un  ma- 
riage, contracté  avec  la  fille  d*un  se- 
oélaira  du  roi,  anura  sa  fortune.  Trans- 
fti^  ensuite  à  Soissons,  il  s*y  fit  rece- 
voir maître  particulier  des  eaux  et  forêts 
da  duché  de  Valois.  De  cette  résidence, 
c%  il  demeura  15  ans,  11  adressa  à  TA- 
eadémie  de  nombreux  mémoires ,  qui , 


presque  tous,  roulaient  sur  des  questions 
relatives  à  Tart  dramatique.  Ces  mémoi- 
res, où  Fauteur  a  fait  preuve  d'autant 
d*érudition  que  de  goût,  font  partie  de 
la  collection  de  T Académie  des  loscrip- 
aons,  t.  VII-XV. 

De  retour  enfin  à  Paris,  après  34  ans 
d'absence  et  d'exercice  des  emplois  finan* 
cicrs.  Racine  demanda  et  obtint  sa  re- 
traite, afin  de  se  livrer  tout  entier  à  la 
culture  de  la  poésie.  En  1 760,  il  se  mit 
de  nouveau  sur  les  rangs  pour  entrer  à 
l'Académie- Française  ;  mais  il  se  retira, 
en  apprenant  que  sa  réputation  de  jan- 
séniste serait  un  obstacle  à  ce  que  son 
élection  f  At  approuvée  par  le  roi.  Il  ve* 
nait,  en  1755,  de  terminer  la  traduction 
en  prose  du  Paradis  perdu  y  lorsqu^il 
apprit  qu'un  affreux  accident,  suite  du 
tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  avait 
fait  périr  à  Cadix  son  fils  unique,  jeuae 
homme  de  la  plus  belle  espérance  (i>fiy. 
Lebru^i).  Ce  coup  brisa  le  coeur  de  Louis 
Racine,  qui  avait  hérité  de  son  père 
les  plus  vifs  sentiments  de  l'amour  pa- 
ternel. Dès  lors,  il  renonça  pour  lui- 
même  à  tout  travail  littéraire;  mais  dans 
sa  retraite,  où  sa  plus  douce  occupation 
était  de  cultiver  des  fleurs,  il  accueillait 
avec  bonté  lesjeunes  auteurs  qui  venaient 
lui  soumettre  leurs  essais  et  lui  deman- 
der des  conseils  {vftj.  Delillx).  Plu- 
sieurs attaques  d'apoplexie  furent  les 
symptômes  précurseurs  de  la  fin  de  Louis 
Racine,  emjKirté  par  une  dernière  crise 
de  cette  nature,  le  29  janv.  1763,  à  Tàge 
de  7 1  ans. 

Poète  distingué,  véritable  érndit,  cri* 
tique  judicieux,  Louis  Racine  fut  un 
homme  excellent  qui,  s'il  n'ajouta  pas  à 
la  gloire  du  nom  paternel,  sut  au  moins 
en  porter  dignement  le  fardeau.  Une  ad- 
mirable simplicilé  de  coeur,  la  plus  sin- 
cère modestie,  relevaient  encore  en  lui 
les  précieuses  qualités  de  l'esprit.  On  sait 
qu*il  se  fit  peindre,  indiquant  du  doigt 
ce  vers  de  Phèdre  : 
Et  moi,  fiU  ignoré  d*ua  si  glorieoz  père.... 
Sans  doute,  le  fils  du  grand  Racine  n'hé- 
rita point  de  son  génie  autant  que  de  sea 
vertus;  mais  l'auteur  du  poème  de  la 
BelrgioN  tiendva  toujours  une  place  dis- 
tinguée  sur  le  Parnasise  français.  Cet  ou- 
vrage^ sans  cesse  réimprimé  depuis  1 743, 
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aDoéa  où  il  parut ,  doit  être  iUDgé  au 
nombre  des  cbefs-d^œuvre  de  notre  poé- 
sie dans  le  genre  didactique;  il  ne  se  re- 
commande pas  moins  par  la  sage  ordon- 
nance du  plan  que  par  le  mérite  d*un 
style  dont  la  clarté  et  Pelégance  ne  lais- 
sent rien  à  désirer,  mais  où  Ton  voudrait 
trouver  plus  d^élan  et  plus  de  chaleur. 
Après  avoir  lu  sou  poème  de  la  Grdre^ 
un  archevéïiue  lui  dit  qu'il  aurait  mieux 
fait  décrire  des  pièces  de  (liéàtre  que  de 
mettre  au  jour  de  pareilles  hérésie^.  Kn 
effet  y  ce  premier  ouvrage  de  Louis  Ra- 
cine offre  le  développement  quasi-com- 
plet des  principes  du  JHnséni&me  :,2'^.>.)' 
mais  en  laissant  de  côté  les  questions  con- 
troversées, on  doit  du  moins  tenir  compte 
à  Pauteur  de  Texlréme  lucidité  qu*il  a 
introduite  dans  IVxpmé  de  doctrines 
aussi  abstrAÎtes,  et  de  Texpression  poéti- 
que dont  il  a  su  les  revêtir.  Outre  ces 
deux  poèmes,  et  la  traduction  en  prose 
du  Paradis  perdu ,  on  a  de  lui  un  re- 
cueil diodes  sacrées  cl  sur  divers  sujets, 
et  un  livre  dVpUres  religieusca  et  philo- 
sophiques. 

On  peut  regarder  Louis  Racine  comme 
le  premier  comme nlaleur  du  théâtre  de 
son  père.  Dan?»  ses  Hema/qurs  ,\ttr  ifs 
iragrtiits  dv  Jean  Rucine^avec  un  traite* 
iie  lu  tragtdte  ancienne  et mndtine ,  Pa- 
ris, 1752,  3  vol.  in-1 3),  on  trouve  moins 
une  apologie  qu*un  examen  éclairé,  où  la 
bienveillance  ne  fait  lien  perdie  à  ia  cri 
tique  de  ses  légitimes  droits.  Les  Mv~ 
moires  sur  la  viv  de  Jean  Racine^  Laii- 
Mnne  (Paris),  1747,  3  vol.  in -12,  parmi 
un  grand  nombre  de  laits  intéressants,  I 
en    oifrent   quelques-  uns  d^incxact^   :  \ 
ainsi  cet  ouvrage,  écrit  sur  des  sou\r-  < 
nin  d*enfauce ,  ne  d«)it  être  conauttr  ! 
qu'avec  précaution.  On  a  fait  un  grand  < 
nombre  d'éditions  partielles  des  di%«-r.-*  | 
ouvrages  de  Louis  Racine.  Lasenif  vdi-  i  liii>  «  t  I:ii|ites  et  (jernuine:»,  dont  l'iava- 
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après  la  mort  de  Bethlen  Gabor,  qaî  anil 
lui-même  remplacé  Bathorî  GabiBr(G»* 
briel),  en  faveur  duquel  Sigîsao&d  avril 
abdiqué;  et  en  Ho  Geoeces  II,  fila  dl 
Geor^esr'',en  IG4  8.  Ce  dernier  eut 
fils  FaA2<îçois  Racoczy  qui  n*arriva 
à  la  principauté,  mais  qui  prit  part 
tioubles  de  Hongrie  et  mourut  en  1681. 
laissant    de   sa    femme,    Hélène   Zriaji 
^qui   cptiusa  nioiilic   Kmmrric  Tœkélôi 
uii  nu  nommé  rii.\>'<joi»-I^i*oi.D.  Ce* 
lui  ii,  fait  prisonnier  avec  sa  mère  a« 
sic^o  de   Munkacs,  éprouva  une  aérii 
d'avcMturet   cl   d*infortunes  jusqu*à  n 
qu'en îin,  profitant  de  la  guerre  de  Fi» 
pire  avec  la  France  et  se  reposant  sar  \m 
secours  stipules  par  cette  dernière  pait* 
sani^  avec  s<in  aïeul,  il   \int  renoavckr 
la  guerre  des  mécontents  en  Hongrie. 
Après  des  succès  divers,  il  chercha  n 
refuge  à  la  cour  de  France.  De  là  il  it 
rendit, en  1717,  en  Turquie,  pourpio- 
(iler  deri  chances  di*  la  nouvelle  gocm 
de  la  Porte  contre  P  Au  triche.  31a  is  per^ 
dant  celte  espérance  par  les  victoires  ds 
prince-  Fu^ène,  il  termina  ses  j'iurs  â  Ro- 
donto,  en  Asie,  dans  des  exercices  de  piélé^ 
le  8  a\ril  1735.  Ses  mémoires  compo« 
ses  pendant  sa  retraitt-  eu  France,  y  ool 
été  imprimés,  en  1 73*J,  dans  les  Rr%H>lm^ 
tiu/i\  delà  Honf^rir,  On  a  aus-i  de  loi, 
en  manuscrit,  des  méditations  religieuaa 
et  un  cDdimeutairc  sur  le  Pentaleuquv; 
en  lin  ii  dressa  les  confessions  de  sa  «it 
sur  Ut  modèle  de  celles  de  S.  Augustin. 
Il  i\\M\  eu  de  la  lille  du  landgrave  de 
lli-.t^L'-^^  anfiied  trois  enfants  :  Josm^ 
mon    à  C/crna\voda,  le  9  nov.    1738; 
Ci:  om.ks,  connu  sou<t  le  nom  de  mari|ub 
dr  Sti::.tc~E'i.\ubt'th  ^  qui  mourut  sans 
|tn-«i«  riif.t  Lu(!liapelle,en  l7dG,etCB4m- 
!.<  \i\  .  di'ceilce  sans  alliance.    C.  L-i;-T. 
It  ADAIf.ilSK,  chef  de  plusiturs  Iri- 


tioD  vraiment  complète  de  ses  Hhuin  .s 
a  été  publiée  en  1808 ,  Paris  ,  Le  >'oi- 
mant,  G  vol.  in-8".  P.  A.  \  . 

RACK,  vo>'.  Akkk. 

RA<:OC:%Y ,  famille  célèbre  et  an- 
cienne de  laTransylvanie^vo/.',  qui  rui< 
bras  ta  la  religion  protestante  et  donna 
à  ce  pa>s  trois  priniTS  souverains,  sa\iiir  : 
SiGisMo.xn  Racoc/.\,  qui  régna  de  lt>U(i 
à  1608;  son  fiUGÊoaourS  en  1G29, 


I 


Mon  rn  lulic.  Tan  405  de  notre  èr«*,  jeu 
['•'{•  i.i\ante  dan<i  Rome.  Ratl<i;;aise  »*a«au- 
V  J''*M'*'  •  Florence,  dont  il  lit  le  »irge; 
I!  .1  r;ili(-iin  r.trrèta  et  ledetît.  l.i>  B«ir- 
Il  ■'  iiii  jirii  et  mi-  à  mort.  /'i'*.  Stii.i« 
t   >''.    '•  i(..K%Ti(»:v  i»>.H  r:  1  n  ».^  et  Orci* 

K  '.  l>UOI>  ou  U%iiiiifT,  nii  de^  Frise% 

li.\DCLIFFE(AMHft  Waui),  cckln 
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tpgl*î«^i  née  à  Loodres  le  9 
1764,  ce  morte  aaz  cnviroDS  de 
ville  ie7  férr.  1833.  Son  mari,Wil- 
BadcUffe,  qu'elle  épousa  en  1783, 
jnrisoonsalte  et  éditear  du  journal 
Qlr  emgUsh  ehromicle.  Elle  publia  ses  ro- 
m/m  de  1789  à  1796,  à  ce  qu'il  parait 
■B  le  voile  de  Tanonyme;  ils  cmprnn- 
mtmt  leur  principal  intérêt  à  la  peinture 
bstoations  terribles  dans  laquelle  excei- 
■K  raatcnr,  femme  d'une  imagination 
et  douée  d*uo  grand  talent  d'iu- 
\  romans  d'Anne  Radcliffe, 
les  principaux  sont  :  la  Foret  y  ou 
^Ahhaje  de  Saint-Clair  (urad.  fr.  par 
a,  1800,  2  vol.  in-12:;  tes 
rresiTVdolphe  trad.fr.  par  M^'^de 
,  1797,  4  Vol.  in- 12;,  et /7- 
ou  le  Confessional  des  pénitents 
n  ^trad.  fr.  par  Morellet,   1797,  3 
.  îo- 1 2^,  ont  eu  longtemps  une  grande 
et  ont  été  reproduits  dans  toutes 
!■  bngacs  de  l'Europe.  W.  Scott,  dans 
m^Uees  ofbritish  novelistSy  en  a  donné 
me  appréciation,  jointe  à  la  biographie 
4traBlear.£lle  fit  paraître  en  outre  la  re- 
taliand*an  voyage  sur  le  continent  ^f'oya^ 
ge  em  Eollandeyfait  dans  l'été  ^^  1 794, 
mrlA  frontière  occidentale  de  VAUcma- 
|ne  et  sur  les  bords  du  Hhin ,  trad.  de 
Fi^.  par  Cantwell,  1799,  2  ▼.  in-8*), 
«aprë»  aa  mort,  on  publia  encore  le  ro- 
■an  de  Gaston  de  BlondeviUe ,  or  the 
of  Henry  111  [xnA,  fr.  par  Defau- 
et,  1 826, 3  vol.  in- 12);  SL-Jlbans 
eôàrr, conte  en  vers,  et  autres  morceaux 
poéûqocs  1  Londres,  1826, 4  vol.  in-8^J. 
EADE,  voy,  Poet. 
EADEAC,  sorte  de  plate-forme  flot- 
iMte,  consistant  dans  la  réunion  de  pièces 
àt  bois  liées  ensemble.  Cette  espèce  de 
piandier,  le  plus  simple  des  bateaux,  sert 
î  passer  des  animaux,  des  marchandées, 
M  corps  d'armée,  etc.  On  en  construit 
■■i  poor  élever  dessus  des  ponts  mi- 
idaircs.   Des  naufragés  ont  quelquefois 
neoars  à  des  radeaux  formés  souvent  de 
faisenblage  des  débris  flottants  du  na- 
vire qui  les  portait.  Enfin,  on  donne  en- 
core le  nom  de  radeau  à  une  espèce  de 
t'siM  de  bois  à  brûler,  de  bois  de  con* 
Kruction,  de  planches,  etc.,  que  l'on  fait 
daccndre  à  flot  sur  un  cours  d'eau  (yoy, 
FLomacK).  Les  Anglais,  devenus  maîtres 


du  Canada,  ont  essayé  de  faire  parvenir 
en  Europe  des  bois  de  cette  colonie  par 
des  radeaux  munis  de  voiles  et  de  mâts; 
mais  les  dangers  de  cette  navigation  y  ont 
fait  aussitôt  renoncer.  X. 

RADEGAST,  l'une  des  principales 
divinités  chez  les  Slaves  du  nord  de  1*A1- 
lemagne,  Obotrites,  Sorbes  et  Vénèdes, 
On  lui  donnait  pour  surnom  Hlavaratsé^ 
c'est-à-dire  le  tout-puissant.  Encore  en 
1063,  la  tête  d'un  évèque  chrétien  lui  fut 
oflerte  en  sacrifice. 

RADICALISME,  Parti  eadical^ 
noms  donnés  à  l'opinion  et  au  parti  qui, 
renchérissant  sur  le  libéralisme  {v^y,)  et 
les  partisans  des  réformes  partielles  et  mo- 
dérées, prétendent  changer  radicalement 
les  institutions  politiques.  Il  y  a  longtemps 
qu'un  brillant  orateur,  Burke,  réfutait 
ainsi  les  doctrines  qu'on  a  depuis  désignées 
sous  ce  nom  :  -Il  est  impossible  de  considé- 
rer son  payscomme  uue  carte  blanche  sur 
laquelle  on  est  maître  d'inscrire  tout  ce 
qui  plait.  Je  conçois  qu'un  homme,  dans 
raideur  de  sa  philanthropie  spéculative, 
souhaite  une  société  autrement  constituée 
que  celle  qui  s'oflre  à  lui;  mais  un  Trai 
patriote,  un  bon  politique  cherche  tou- 
jours les  moyens  de  tirer  le  meilleur  parti 
possible  des  matériaux  qu'il  a  sous  la 
main.  »  Sans  parler  ici  des  théories  de  ré- 
génération sociale,  violentes  ou  pacifi- 
ques, rêvées  par  Babœuf,  Saint-Simon 
[voj\)y  et  par  les  partis  qui  s'intitulent 
communistes  y  humanitaires  y  etc.,  les 
opinions  radicales,  nées  de  la  philosophie 
moderne  et  des  révolutions  qui  ont  si- 
gnalé la  fin  du  dernier  siècle  et  le  com- 
mencement de  celui-ci,  ont  eu  chez  nous 
pour  principaux  organes  le  National 
[voy,)  et  une  petite  fraction  parlemen- 
taire. Mais  c'est  surtout  en  Angleterre 
que  le  radicalisme,  venant  s'ajouter  aux 
wliigs  et  aux  tories  {yoy,)y  depuis  long- 
temps en  possession  de  se  partager  l'es- 
prit public,  a  formé  dans  ces  derniers 
temps  un  parti  distinct,  soit  en  dedans, 
soit  en  dehors  du  parlement.  Le  vieil  es- 
prit puritain,  les  griefs  des  sectes  dissi- 
dentes, l'exagération  du  whiggisme,  l'im- 
pulsion des  deux  révolutions  de  France, 
tels  furent  les  principaux  éléments  de  ce 
nouveau  parti  qui  emprunta  sa  devise  et 
son  nom  aux  mots  Réforme  radicale^ 
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hucriU  «or  les  bannières  dt^  réunions 
tumultueuses  de  Westminster,  de  Sps* 
fields  et  de  Manchester,  1816-1819 
{vny.  GaAirDE-BaBTAGNB,  T.  XII,  p. 
762).  Hunt  en  (ut  le  chef,  Cobbett  le 
publiciïte  (voy-,  ces  deux  noms),  et  bien- 
tôt l'opinion  radicale  eut  ses  représen- 
tants, en  petit  nombre  il  est  Trai,  jusque 
dans  le  sein  de  la  Chambre  des  commu- 
nes. La  réforme  parlementaire  {voy  )  «Je 
1832  détacha  des  radicaux  proprement 
dits  ceux  qui,  sous  le  nom  de  refonnrrs, 
avaient  borné  leurs  Toeux  à  la  régénéra- 
tion de  la  représentation  nationale;  et 
tandis  que  cette  grande  mesure  marquait 
pour  ceux-ci  un  temps  d'arrêt,  elle  n'é- 
tait, aux  yeux  des  premiers,  qu'un  p<»int 
de  départ  pour  arriver  à  des  innovations 
plus  larges  encore. 

Le  parti  radical,  qui,  de  1832  à  1830, 
ne  comptait  guère  dans  le  parlement 
plus  de  36  membres,  en  a  aujourd'hui 
plus  du  double  :  allié  tantôt  aux  whi^«, 
tantôt  aux  tories,  il  a  plus  d*une  fois  dé- 
cidé de  la  majorité,  et  contribué  à  soute- 
nir ou  à  renverser  les  ministères.  Outre 
MM.  Hume,  E.-L.  Bulwer  auxqueU  nous 
avons  consacré  des  notices,  O'ConnetI  et 
ion  parti  qui  sont  avant  tout  Irlandais, 
on  y  remarque  MM.  Roebuck,  Grote, 
Ward,  etc.  Dans  la  presse,  ses  principaux 
organes  sont  la  Rrvue  de  fp^rstm  w«  '  r, 
Vhxtiminrr^  le  Tait's  iMof^nzinr,  II  ;  ob- 
sède un  écrivain  éminent, Cari} le.  !.•'  ra- 
dicaux demandent  le  vote  secret  (^'^z''//  /  , 
les  parlements  triennaux  ou  même  an- 
Doeii,  la  réforme  de  la  Chambre  dc4 
lords,  l'abolition  des  lois  sur  les  céréales 
{eorn»Ui(vs)y  la  suppression  de  TÉglise 
nationale  et  l'application  de  ses  revenus 
à  des  objets  d'utilité  publique.  Les  c/iar- 
tûtes  sont  venus  renchérir  encore  sur  ce 
programme.  On  les  a  vus,  en  1839,  es- 
sayer déformer  entre  les  districts  manu- 
facturiers une  convention  àixenatu^nnle, 
promulguer  une  chartr  populaire  d'où 
i  s  ont  emprunté  leur  nom,  adresser  :*u 
parlement  des  |>étitions  menaçantes  ««*- 
nir  de  nombreux  mectin^s^  et  mcjn«»  »-^- 
sayer  dans  le  comté  de  M>inmonth  nn 
mouvement  à  main  armée  qui  peut  pn^- 
ser  pour  le  prélude  des  troubles  rebtc- 
caltesdont  la  principauté  de  Galli-^  \ient 
d'être  le  théâtre.  R-t. 


RADIS  (  mphanus  sat/vas^ 
mille  des  crucifères),  plante  ftn 
cultivée  de  temps  iaroémorial  i 
plus  grande  partie  de  l'Earope  «C  ' 
sie,  mais  dont  l'origine  n'est  pas  ci 
quoiqu'on  la  dise  indigène  de  Cliia 
nord  de  Tlnde.  I^  partie  ooMiil 
cette  plante  est  priacipaleoieot  I 
par  la  racine  %  qui  ofire  vers  soti 
mité  supérieure  un  renflemeot  < 
plus  ou  moins  volumineux,  alfeda 
vant  les  variétés,  une  forme  soîtat 
soit  presque  sphérique ,  soit  mrrm 
déprimée  comme  un  navet.  la 
dam  ment  de  sa  forme,  cette  racie 
quant  à  la  couleur  de  sa  surface, 
blanche  ou  jaune,  rouge,  violcti 
ràire  ou  grisâtre.  A  Paris,  les  vari4 
offrent  une  racine  grosse,  à  chaii 
et  d'une  saveur  très  piquante,  so 
pelées  ravex  ou  raifnrts^^y  tandb 
désignation  de  radtt  ne  s'y  appliip 
celles  de  volume  médiocre,  à  châ 
délicate  et  légèrement  piquante. 
les  radis  proprement  dits,  on  dit 
surtout  le  radis  rondtl  le  radts  fli 
Celui-ci  porte  aussi  le  nom  de 
nivr.  El 

RADJAH.  Ce  mot,  commvi 
écrit  rajah  ^  désigne  un  prince  d 
hindoue,  ordinairement  posaeas 
(]'i()i(]ue  soumis  aujourd'hui  pour 
(•■irt  aux  Européens,  maîtres  des  d 
1-  titrées  de  Tliide  (vnr.|  Un  tiirt 
r-"iir  est  celui  de  maharadjah  ( 
I  rince)  qu'ont  porté  jusqu'à  cej< 
roi 4  de  Lahore.  Lca  radjahs  appi 
nentàlacaste  desKhettris  on  Rcb 
Dans  les  Iles  orientales,  suriciui 
l'intérieur,  où  les  armes  des  Eur 
n\)nt  pas  encore  pénétré,  beau» 
radjahs  ont  maintenu  leur  ioc 
dance.  Il  ne  faut  pas  confondre  < 
avec  le  nom  de  rntas  ou  ravahs  • 
(pie  la  Porte-Oihomane  donne  a  i 
jet>  non  mu^nlmrins. 

RADJF.POITES    ou    R4SBC 

•  *>   I)«n«    liranf-nop  de  r(iiitrêe«,   oa 
jii*^t  \r%   j^nnet  fruillr»  de  rjidi«,  soît 

•  fi>t  «*n  «iili«d«*. 

••  ;  L*un  et  l'atitre  de  rrs  noin%  »r«ntrc 
a  il'iiitrr*    pi  iiiti>«  .ilimrnt 'iii-«  -   irlui 
11.1*      «e  dnuD*  A  rrrt.iiiir«  «jriMr«  d* 

•  rîiii  ilr  rmift'tt  '  \^^^\%  «pêrialemnit  rwa.'î 
vit^'r  dU  prmnd  rmifori)  «rrt  •  de»igi.i  r  l« 
ou  ermm  4p  Brttmfmt  'rttckl»mnm  ••w«r«-i 
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,  yy,i  bdliqnens 
(«or.)  pttipreaient  dit,  issu 
KcbatrjM  ou  gaerrien. 
rAdjmîr  et  dans  plu- 
oiwneti  à  Test  de  TId- 
kUc»  ib  oot  attaché  le  Dom 
OQ  de  Radjahsta/ij  ce 
■ft  dire  paya  dea  princes.  Parla* 
lam  ^Riod  nombre  de  tribus  unies 

degrés  par  des 
[,  les  Radjepootes  sont  une 
et  bien  constituée.  On 
ILfaraî  eux  les  plus  caillants  sol- 
!•  llode,  mais  qui  malheureu- 
A  ae  lÎTrent  avec  excès  à  l'usage 
mamtL  dm  ropiam.  Longtemps  vas- 
!•  Fcmpire  dn  Grand-Mogol,  puis 
tiMirmentéa  par  les  iocursioni 
de  leors  puissants  voisins, 
(vov.),  leurs  princes  se 
18 1 7«  alliés  les  uns  après  les 
In  compagnie  anglaise  dea 
forment  anjoord'bui ,  sous  le 
lMitannî(|ae ,  une  confédéra- 
lae  d'états  soomu  et  tribu- 

I  rattachent 
Djales  (cap.  Bourtponr),  tribu 
de  U  caste  desSboudras,  et  les 
à  moitié  sauvages  des  Bhils  et 
deactndants  de  la  race  abori  - 
n^doitaD.  Le  plus  puissant  des 
ndjcpootes  est  le  radjah  de 
dans  le  Blarwar,  dont  la  do- 
IMB  retend  sur  un  territoire  de 
i  0u  c  géogr.,  renfermant  une  po- 
iaa  d^cnTÎron  2  millions d'imes.  Ou- 
I  cnpitnlc,  Djoudpour,  avec  60,000 
,  «i  ffcmarque  dans  ses  états,  Pâli, 
ka  villca  les  plus  commerçantes  des 
antres  principautés  les  plus 
de  la  confédération,  sont 
kdPOdeypour,  de  Djeypour,  de  Ko- 
ém  Djcamulmère  et  de  Berkanir. 
mir  Cil.  Ritter,  Géogr.  de  l'Asie^ 
,  1»  pertîc,  p.  864-1034.  Ch.  Y. 
àDOCB,  restauration  extérieure  et 
dea  fonds,  c'est-à-dire  de  la 
du  navire.  Les  movens 
imperméables  les  fonds  d'un 
mmU  sont  le  caifaiage  et  le  dou- 
r^'vor.  ces  mots).  Dans  les  circoo- 
■aordÎBairca  d'une  bonne  naviga- 
.  k  dorée  moyenne  de  ce  travail  et 
■atima  qu'il  emploie  est  de  ô   à 

Emcrriop.  d.  G,  d.  M,  Tome  XX. 


6  ans;  mais  les  écbouages,  les  tempêtât, 
les  abordages  et  autres  accidents  de  mer, 
peuvent  les  altérer  avant  le  temps  et  né- 
cessiter la  mise  à  nu  du  franc-bord.  Alora 
il  faut  radoul^er;  et  comme  il  arrive  qu'en 
visitant  les  flancs  du  navire  on  reconnaît 
soit  dans  la  membrure,  soit  dans  le  boi^ 
dage ,  des  pièces  de  bois  détériorées  ou 
défectueuses,  le  calfatage  et  le  doublage 
qui  constituent  le  radoub  proprement 
dit,  se  compliquent  toujours  de  répara- 
tions  quelquefois  considérables  à  faire  an 
corps  même  du  bâtiment. 

La  première  opération  du  radoub  con- 
siste donc  à  éventer  ou  à  mettre  hors  de 
l'eau  la  partie  ordinairement  immergée. 
Les  ports  à  marée  {voy,)  qui  amèchent  de 
mer  basse ,  offrent  pour  cela  un  moyen 
naturel;  mab  le  retour  périodique  de 
l'eau ,  qui  deux  fou  par  jour  interrompt 
l'ouvrage  et  s'oppose  à  la  bonne  confec- 
tion  du  travail,  fait  rejeter  ce  procédé, 
qui  n'est  plus  guère  employé  que  par  les 
petits  bâtiments ,  et  l'ou  a  dû  chercher 
des  méthodes  générales,  praticables  par« 
tout  et  en  tout  temps.  Elles  sont  de  dî« 
verses  sortes,  suivant  la  nature  des  loca- 
lités. La  plus  ancienne  et  la  plus  usitée 
est  Vabaitage^  c'est-à-dire  le  renverse- 
ment du  navire,  au  moyen  d'un  appareil 
qui ,  prenant  son  point  d'appui  à  terre 
ou  sur  un  ponton,  et  saisissant  le  bâti- 
ment par  l'extrémité  de  ses  bas  mâts,  le 
couche  alternativement  sur  ses  deux  cô- 
tés, et  de  manière  à  éventer  successive- 
ment toutes  ses  parties  immergées.  Mab 
cette  manoeuvre,  longue,  compliquée  et 
inapplicable  d'ailleurs  aux  bateaux  à  va- 
peur, fatigue  à  tel  point  les  grands  bâti- 
ments, surtout  ceux  destinés  à  porter  de 
l'artillerie,  qu'il  a  fallu  pour  ceux-ci  y 
renoncer  et  doter  les  ports  de  guerre  de 
/ormes  sèches ^  lesquelles  remplissent 
parfaitement  le  but.  Toutefob,  la  dé- 
pense d'un  pareil  établissement  ne  per- 
mettant pas  de  le  multiplier,  l'industrie 
y  supplée  par  diverses  inventions  récen- 
tes, telles  que  le  rail-wajr  marin,  plan 
incliné  sur  lequel  on  haie  le  navire  à 
terre,  où  il  est  travaillé  comme  dans  U 
chantier;  le  docA  hydrostatiquej  plate- 
forme se  mouvant  de  haut  en  bas  dans 
un  cadre,  et  qui, placée  au  fonddel'can, 
reçoit  le  bâtiment  et  l'élève  à  la  aarface; 
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Mifin,  la  dnck  fiottant^  machine  nou- 
velle avant  la  forme  d^un  navire  que  Ton 
coule  à  fond ,  pour  que  le  bâtiment  en 
radoub  t'y  pose,  et  qui,  au  moyen  d*un 
sysfème  de  pompes  aubitituant  Pair  à 
Peau  dans  des  compartiments  ménagés, 
remontée  la  surface  avec  son  fardeau. 

Les  fonds  étant  éventés ,  le  navire  est 
livré  ani  ouvriers  calfats,  charpentiers 
et  perceurs.  Dès  qu^il  e!»t  débarrassé  de 
son  vieux  doublage ,  les  premiers  pro- 
cèdent au  décrochetage  y  c'est^-dire  à 
extraire  l'étoupe  du  travail  antérieur; 
puis  le  chauffnf^y  feu  de  bouleau  dont 
on  dirige  la  flamme  le  long  des  flancs  du 
navire,  ronge  les  corps  étrangers  qui  res- 
tent attachéa  au  bois.  Le^  charpentiers 
alors  visitent  minutieusement  la  carène, 
sondent  les  bordages  et  les  membres,  dé- 
signent aux  perceurs  les  chevilles  ou  gour- 
nables  à  remplacer,  et  après  avoir  terminé 
leurs  travaux  de  réparation ,  ne  cèdent 
la  place  aux  calfata  que  pour  revenir, 
quand  ceux-ci  ont  achevé  leur  oeuvre, 
procéder  avec  eux  à  l'application  du 
doublage  qui  est  la  dernière  opération 
du  radoub.  Cap.  B. 

RADZIWILL  (les  paiwcss),  illus- 
tre famille  lithuanienne,  que  les  généa- 
logistes font  descendre  de  Lizdeyko,  Tun 
des  fils  du  prince  Narymund,  fils  de 
Ghédimine  {vor,^.  Aux  xiv*  et  xv*  siè- 
des,  nous  voyons  déjà  les  Radziwill  fort 
riches  et  fort  puissants  en  Lithuanie; 
mais  c*est  surtout  depuis  le  xti*  qu*ils 
y  occupent  la  position  la  plus  émioente, 
lesdîgnitéade  palatin  de  Vilna,  de  grand- 
général  et  de  grand  -  chancelier  de  la 
grande-principauté  ne  sortant  presque 
plus  de  leur  mai!4>n.  Nicolas  Radfjwill 
fut  créé  prince  du  Siint- Empire  Ro- 
main par  Maximilien  l*',  eu  1  SI 3,  et  la 
diète  de  Brze<c  lui  permit  Tusage  de  ce 
titre  en  Pologne.  La  ligne  de  aea  descen- 
dants directa  qui  s'intitulaient  princes  de 
Goniondz  et  de  Medele  s'éteignit  bientôt 
après  lui  ;  mais  un  autre  Nicx>LAa  Rad- 
aiwill,  fils  de  Georges,  qui  se  fit  remar- 
quer comme  capitaine  sou5  Sigismond* 
Auguste  et  ^tienne  Bathory,  obtint  de 
nouveau  deCharles-Quint  U  dignité  prin- 
cière  pour  lui  rt  «t-sdeux  frèns,  en  1 5*19, 
el  leurs  descendants  ont  formé  depui>  l<*s 
lignei  dirimte)  de    .V/Wir/rs 'Ni-^^ige^ 


d*OM«,  de  Bini  et  de  Ai 
de  Klrck^  noms  tirés  de  leurs  v 
maines  en  Lithuanie.  Une  fille 
ges  et  sœur  du  prince  Nicolaa,  d 
venons  de  parler,  Baabb  Radxin 
de  Gasziold,  palatin  de  Vilaa 
en  1550,  le  dernier  roi  de  la 
des  Jagellons  en  Pologne,  Sigiam 
guste.  Cette  alliance,  à  laquelle 
Radziwill  ne  survécut  qu*un  an 
toute  sa  famille  une  nouvelle  o 
tion  de  son  rang  princier  et  vi 
accroissement  d^influence  et  de  i 
Le  magnifique  majorât  de  Ni< 
d'Olyka  (ut  érigé  par  les  Radj 
sanctionné  par  les  États  de  Poir 
la  fin  du  XVI*  siècle.  Parmi  les] 
dont  le  nom  figure  encore  avei 
d'éclat  dans  les  annales  polon 
XVI*  et  du  xvii*  siècle ,  noua  it 
nerons  à  mentionner  :  NicoLaa,  d 
ny  ou  ie  Noir^  qui  embrassa  I 
nisme ,  et  fit  imprimer,  en 
Brzesc^en  Lithuanie,  la  premier 
tiou  polonaise  de  la  Bible  faiu 
textes  originaux ,  dite  Bihh  e 
ztvill*;  ses  fils,  OEoacRs,  cm 
évoque  de  Vilna,  et  CnaÈTlEN*] 
dit  Sierotkn  ou  tOrphelm^  qa 
tinguèrent  par  leur  ardent  retCM 
tholicisme;  les  grands-généra«i 
thuanie  :  CnaisTOPHE  (m.  en  1 6< 
le  fils  J A !ci:.s  épousa,  en  1613,  1; 
Telecieur  de  Brandebourg;  i 
OnaiSTOPRE  I  m.  IG-fOj  et  Ja 
1055)  qui  combattirent  tes  Sin 
Mo:icovites,  lesTatars  et  les  Tu 
fin,  Chaeles- Albert,  grand -cl 
de  IJihuanie  50US  Sigismond  II, 
dislas  IV,  dont  les  Mémoires  m 
publiés  forment  une  des  sourcei 
importantes  pour  l'histoire  de 
durant  la  première  moitié  du  x 
de.  Du  temps  de  Staniala^-Aug 
niatowski,  Chaeles  Radziwill^  p 
Vilna,  se  fit  remarquer  parmi  les 
opposants  à  ce  roi  protégé  par  11 
aussi  Timmense  fortune  du  pnn< 

(*)  Elle  et!  aujourd'iioi  trrt  uiri*.  *-m 
Chrrrirn->'ir«ila»  (m  f(iiA).  rtJiit  m 
rnn  «Ir  l'Hi^li^r,  rn  fil  rrt  lirr«  hrr  tua* 
|iUire»  |i(»or  les  hrélrr.  Il  y  drprntj 
r4t«.  ce  qui  rt.tit,  clit-<tB.  CBat-imcai 
que  MiB  )>ère  ■rait  roa«»rre«  a  l'imbu 
fCUe  hilfle. 
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MltebMaeoap  à  etltoép«que. 
f  wivtée  tB  1 790»  son  hériltfe 
■i  de  Mt  Btvcuiy  miDeory  le 
«iBiQOBy  qai,  plus  tard,  n'bé* 
à  risquer  également  le  sacrifice 
aea  ponenioes  par  suite  de  la 

prit  ans  eflorls  des  Polonais 
nqaérir  leur  indépendance  sons 
as  de  Napoléon.  Le  prince  Do- 
colonel  dans  les  lanciers  de  la 
«nit«  en  1813,  en  France,  des 
re^es  à  la  bataille  de  Hanao. 
■M|iie  1  épousé  on  prince  de 
ei»;  mais  le  majorât  de  Nies- 
01; ka  est  échu  en  ligne  colla- 
rmceAjrroiHsRadziwill,  mort 
■tenant  dn  roi  de  Prusse  dans 
iBché  de  E^Men.  Ce  prince  An* 
i  poorépoiue  la  princeiae  Cbar- 
misée,  fille  da  prince  Ferdi- 
iIbs  jenoe  des  frères  du  grand 

Aujourd'hui  le  majorât  de 
tppanient  à  leur  fib,  le  prince 
[B,  né  en  1797  et  marié  à  une 
leClarj  et  Aldringen.  Un  des 
prinee  Antoine,  le  prince  Mi- 
vit  airec  distinction  dans  les 
»  Tempire,  et  commanda  un 
Doname  généralimime  l'armée 
ni  18S1.  G.  M-C£. 

Ua^voy,  Rathasl. 
IHERIE,  local  ou  l'on  purifie 
if»f  •).  Cetle  opération,  que  l'on 
ffCnage^  consiste  à  débarrasser 
MUls  de  la  mélasse  et  des  autres 
érogènes.  Le  raffinage  du  sucre 
OBlerau  xiii*siècle  et  nousve- 
iitiens,qui  purifiaient  déjà  celui 
rrivait  d'Egypte  et  le  liTraieat 
rceaous  la  forme  de  suerecan- 
•  oe  tardèrent  pas  à  obtenir  la 
ioo  que  nous  lui  donnons  de 

riirer  à  ce  dernier  résultat,  on 
n  manière  suirante.  Le  sacre 
it  dans  une  bassine  en  enivre 
lieme  d'eau  ;  on  laisse  chauffer 
p'on  puisse  à  peine  y  tenir  le 
OB  Terse  la  solution  dans  des 
prégnées  d'eau  et  bouchées, 
t  au  frais  jusqu'à  ce  qu'il  se 
cristallisation  confuse  :  alors 
Micbe  et  on  les  perce  avec  une 
■r  Inintr  écouler  la  mélasse  ; 


on  prépifB  tBMite  une  mb  albumlneBiê 
ta  moyeB  d^un  blanc  d*OMi£  délayé  à  froid 
dan»  kO  parties  d'can,  et  on  en  verse  la 
moitié  dans  la  bamiBo  cb  ^(Mitant  bb 
dixième  de  charbon  animal  (voy.  oe  met 
et  Noia)  eu  poudre.  Quaud  oe  mélange 
se  boursoufle ,  on  y  verse  l'autre  moitié 
de  l'eaB  albumineuse,  en  agitant  avec  une 
spatule,  et  après  un  second  soulèvement, 
on  jette  la  solution  sur  des  chausses.  On 
a  alors  un  sirop  clair  et  blanc  qu'on  re- 
Bict  sur  le  feu.  Pour  reconnaître  si  ce  si- 
rop est  asseï  cuit,  on  y  plonge  une  écu- 
moire,  et  si  en  soufflant  au  travers  des 
trous  il  se  forme  un  réseau  blanc  et  oua* 
geux,  on  retire  le  bassin  du  iÎMi  et  on 
agite  le  contenu  jusqu'à  ce  qu'il  com- 
mence à  grener,  ensuite  on  le  reverse 
dans  les  fornses  et  l'on  obtient  cette  fois 
une  cristallisation  dense  et  uniforoM.  On 
couvre  enfin  le  ancre  avae  des  morceaux 
de  flanelle  blanche  trempés  dans  l'eau 
froide,  que  l'on  6te  bientôt  après  pour 
les  remplacer  par  une  couche  de  sucra 
blanc  en  pondre  légèrement  arrosé  :  alors 
il  se  forme  un  sirop  blanc  qui  chassa  le 
sirop  non  cristal lisable  et  achève  la  puri- 
fication. Quand  les  pains  sont  asseï  égoul- 
lés,  on  les  retire  des  formes  et  on  les  met 
dans  une  étnve  chauffée  à  SO^,  où  on  les 
laisse  environ  16  jours;  après  cette  pré- 
paration, on  les  enveloppe  dans  du  papier 
pour  les  livrer  an  commerce. 

Mais  on  a  maintenant  un  procédé  à  la 
fois  plus  expéditif  et  plus  économique, 
fondé  sur  la  propriété  de  Talcool  de  ne 
dissoudre  que  la  partie  non  cristallisable 
du  sucre.  On  verse  de  l'alcool  8/6  sur  le 
sucre  à  raffiner,  et  on  laisse  œs  deux 
substances  digérer  à  froid;  on  décante 
l'alcool  et  Ton  répète  cette  opération  jus- 
qu'à ce  que  les  dernières  parties  d*alcool 
soient  à  peu  près  sans  coolenr  :  le  sucre, 
ainsi  égootté  et  desséché,  offre  l'aspect 
et  la  faveur  d'une  eacellente  cassonade, 
avec  laquelle  on  obtient  un  très  beau 
sucre ,  en  la  faisant  dissoudre  dans  bu 
peu  d'eaa  et  en  la  plaint  dans  on  alam« 
bic  pour  retirer  le  peu  d'alcool  qui  peut 
encore  s'y  trouver  renfermé.  Quand  Icf 
pains  de  sucre  ont  laissé  écouler  leur  si« 
rop,  on  bouche  le  petit  trou  du  cône  et 
on  les  replace  sur  les  égoutloîrs  ;  on  versa 
de  l'alcool  sar  la  base  des  paÎBS  et  qb  ob- 
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yrt  les  petits  troos  :  alors  Paloool  s*eo  rm  eo 
eDiralnaot  tout  le  sucre  noncristallisable 
qu'il  rencoQtre,  et  cette  dernière  opéra- 
tion achèTe  de  purifier  et  de  blanchir  le 
sucre.  C-b-s. 

RAFLB,  vny,  Filbt. 
RAGBy  maladie  ainsi  nommée  à  cause 
des  accès  de  fureur  occasionnée  chez 
l'homme  par  la  morsure  d'un  animal  en* 
ragé  et  dont  Phydrophobie  (  horreur  de 
Teau,  5pô^oc  et  vSwp)  est  le  symptôme  prin- 
cipal. Ce  phénomène  étant  plus  constant 
que  la  fureur  même,  qui  n'existe  pas  tou- 
jours, la  dénomination  d'hydrophobie  est 
aujourd'hui  préférée. 

La  rage  a  pour  caractères  principaux 
un  sentiment  d*ardeur  et  de  constriction 
au  cou  et  à  la  poitrine,  un  accroissement 
de  la  sensibilité  des  organes  des  sens, 
l'horreur  des  fluides,  enfin  des  convul- 
sions promptement  terminées  par  la  mort. 
Elle  se  développe  d'une  manière  sponta- 
née chei  le  chien,  le  loup,  le  renard ,  le 
chat,  qui  la  transmettent  aux  individus 
de  leurs  espèces,  aux  quadrupèdes  et  à 
l'homme. 

La  question  de  savoir  comment  le  virus 
rabique(du  mot  latin  /lo^/iex,  fureur)  peut 
ae  former  chex  ces  animaui  n'est  pas  en- 
core suffisamment   éclairée  jusqu'à  ce 
jour.  Les  uns  ont  attribué  l'origine  de 
cette  maladie  au  manque  d'eau  potable,les 
autres  à  une  nourriture  privée  de  toute 
substance  animale  ou  consistant  en  une 
viande  corrompue;  d'autres  encore  en  ont 
cherché  la  cause  dansia  privation  complète 
de  l'acte  sexuel  ou  dans  la  brusque  inter- 
ruption de  cet  acte  ;  et  beaucoup  d'exem- 
ples ont  constaté  que  cette  assertion  n'est 
pas  tout-à-  fait  sans  fondement.  La  seule 
cause  qui  fait  naître  la  rage  véritable  chez 
l'homme  est  l'inoculation  du  virus  rabi- 
que,  et  l'observation  a  constaté  que  ce 
viras  n'existe  que  dans  la  bave  des  ani- 
maux enragés,  car  plusieurs  anatomisies, 
entra  autres  M.  \ndral,  se  sont  blessés 
en  ouvrant  les  cadavres  de  chiens  enra- 
gés sans  qu'il  en  soit  rien  résulté  de  fâ- 
cheux. La  question  de  savoir  si  la  rage 
est  transroissible  de  l'homme  à  l'homme 
a'est  pas  décidée.  Les  médecins  français 
n'ont  pas  admis  cette  opinion ,  mais  des 
médecins  allemands  ont  fait  sur  ce  sujet 
des  ohaermlioM  très  Guneoses. 


On  appelle  hydrophobie  sp 
une  aflection  qui  naît  de  l'actioi 
ses  autres  que  celles  qui  penveol 
dre  de  la  morsure  d'un  anioM 
contact  d'un  des  produits  de  a 
tions  avec  une  partie  du  corps  d 
vidu  devenu  hydrophobe.  C'est  i 
sion  des  liquides  qui  se  manifeat* 
symptôme  de  diverses  maladie 
que  les  fièvres  inflammatoires,  m 
les  exanthèmes,  di verses névroseï 
l'hystérie,  l'épi iepsie,  etc.  Mab 
phobie  rabienne,  dont  nous  av< 
cialeroent  à  traiter  ici,  ne  se 
qu'après  la  morsure  d'un  animal 
le  contact  d'un  des  produits  de  i 
tions,  avec  une  partie  du  corpi 
dividu  devenu  hydrophobe. 

Avant  d'entreprendre  la  de 
de  la  rsge  chez  Thomme,  dison 
des  phénomènes  quelle  présent 
chien.  On  peut  distinguer  deux  < 
I  Dans  la  première,  le  chien  afTecli 
maladie  se  montre  triste,  abat 
gueux,  il  ne  mange  et  ne  boit  plu 
couché,  sa  voix  s'altère,  devient 
il  grogne  souvent  ;  mais  il  obéit 
naît  encore  son  maître.  Dans  b 
époque,  le  chien  abandonne  ac 
tation,  il  fuit  avec  précipitât! 
fixe  et  brilUnt,  portant  la  tétn 
gueule  est  remplie  d'écume,  i 
serrée  entre  ses  jambes.  Bientôt 
un  parox}'sme  de  fureur  :  on  1 
précipiter  sur  tout  ce  qu'il  rt 
mordre  les  hommes  et  les  anima 
alors  que  la  vue  de  l'eau  ou  des  ci 
et  l'action  de  la  lumière  provo 
lui  une  fureur  convulsive  et  de 
tétaniques.  Déjà  dans  la  prrmièf 
sa  morsure  est  contagieuse,  et  I 
de  chiens  meurent  avant  la  sec( 
Chez  l'homme,  on  peutdistini 
époques  de  cette  terrible  malad 
comprend  l'intervalle  entre  la 
et  l'invasion  de  la  rage.  Le  lem 
passe  avant  que  les  premiers  ph< 
de  la  rage  se  déclarent  varie  « 
jours  à  quatre  ou  six  semaines; 
fois  même  des  années  se  sont  écoa 
la  morsure  et  l'invasion  de  la 
Chez  les  animaux,  au  contraire 
val  le  dépasse  rarement  huit  à  » 
Les  pUies  faites  par  an  animal 
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it  OffdiaaireiiicDt  tris  Tile  et  ton- 
ne sont  pas  également 
>  :  U  gnTÎté  de  la  blessure  dé- 
dm  In  «loantitéde  bave  déposée  dans 
k  plaie.  QncMqoe  les  penonues  mordues 
Miicrcs  devraient  en  avoir  reçu  le 
r,  il  nVn  est  pourtant  pas  toujours 
■  ;  aovvcnt  des  vêtements  très  épais, 
les  dents  de  l'animal  avaient  à  tra- 
mwmnl  de  toucher  la  chair,  ont  ab- 
la  bave  et  rendu  la  monure  moins 


La  f  époque  est  celle  de  l'invasion. 
irices  commencent  à  s'enilammer 
sont  la  siège  de  douleurs  rhumaiis- 
La  malade  devient  triste,  inquiet, 
1  lecharcha  la  solitude  et  ne  peut  res- 
ps  dans  la  même  position,  il 
Tappélit,  éprouve  un  malaise  iodé- 
ie,  das  rêves  effrayants  troublent 
il,  sa  respiration  devient  gênée 
ont  lieu  de  temps 


La  3*  époque,  celle  de  l'accès,  com- 
ovdinairement  avec  une  horripi- 
géoérale,  qu'on  a  aussi  appelée 
hydrophobique,  La  déglutition 
Kqaidea  devient  impossible  à  cause 
coovnlsif  du  pharyni,  la  soif  est 
,  mais  le  pharyna  repousse  avec 
toat  liquide.  L'état  convulsif  de- 
général  et  augmente  toujours.  La 
lîvaire  s'accroît  el  les  malades 
de  fureur,  que  la  lumière, 
l^gîlalion  de  Tair,  mais  principalement 
kvaa  das  liquides  peuvent  amener.  Dans 
de  cas,  l'intelligence  ne  souffre 
d'alteiote,  les  malades  restent  calmes, 
is«  quoique  profon'lément  tris- 
tes accès  de  fureur  soot  terribles  : 
ot  alors  des  hurlements  affreux, 
I,  frappent,  mordent,  en  un  mot 
trent  la  nature  des  bêtes  féroces  ; 
I,  dans  les  intervalles,  ils  déplorent 
eoodoiteet  sont  escessiveroent  abat- 
Ccftt  aussi  le  moment  où  ils  peuvent 
qoelque  liquide,  quoique  tou- 
avcc  répugnance.  Le  3*  ou  le  5*  jour, 
h  mort  arrive  précédée  d'évanouisse- 
aats  at  d^ooe  salivation  écumeuse  très 
Miîiffi  ible. 
LVMvcftnre  des  cadavres  n'a  fait  dé- 
beauooup  de  cas  aucune  alté- 
eoDsCantc.  Les  anciens  déjà  avaient 


cru  trouver  des  traces  d'une  inflamma- 
tion, surtout  du  pharynx,  du  larynx  et 
des  organes  respiratoires  ;  Ccelius  Aure- 
lianus  parle  même  d'inflammation  du 
cerveau,  opinion  qui  est  maintenant  con- 
firmée, car  on  trouve  souvent  le  cerveau 
enflammé  et  injecté  de  sang  et  de  séro- 
sité. On  a  vu  le  cervelet  et  la  moelle  épi- 
nière  ramollis  et  injectés  de  sang  et  les 
5^,  6^  et  7*  paires  cervicales  montrant 
une  rougeur  inflammatoire.  L'appareil 
respiratoire  et  les  centres  nerveux  soot 
définitivement  les  organes  qui  présentent 
les  lésions  les  plus  importantes  et  les  plus 
remarquables. 

En  ce  qui  concerne  la  nature  de  la  rage, 
nous  croyons  qu'elle  doit  être  placée  par- 
mi les  affections  nerveuses,  surtout  lors 
des  premiers  symptômes.  Elle  se  présente 
d*abord  comme  une  lésion  manifeste  des 
fonctions  du  cerveau,  des  sens  et  des  nerfs; 
mais  il  s'y  joint  bientôt  un  catarrhe  des 
voies  aériennes  et  enfin  une  suffocation 
et  même  une  véritable  asphyxie. 

Le  traitement  de  la  rage  peut  être  di* 
visé  en  prophylactique  ou  préservatif  et 
en  traitement  de  la  rage  déclarée.  Le  pre- 
mier, purement  local,  a  pour  but  de  re- 
tirer de  la  plaie  le  virus  déposé  dans  les 
morsures,  ou  de  l'y  détruire.  Pour  cela, 
on  emploie  les  moyens  suivants  :  le  dé- 
gorgement sanguin,  la  succion  de  la  plaie, 
les  lotions,  les  liniments  et  frictions,  les 
suppuratifs,  les  incisions,  l'excision  et 
l'amputation  et  enfin  l'application  du  feu 
et  des  caustiques.  De  tous  ces  moyens  le 
dégorgement  sanguin  par  des  ventouses, 
conseillé  déjà  par  Celse,  et  la  cautéri»a- 
tion  de  la  plaie  sont  encore  la  méthode 
de  traitement  dont  on  se  sert  le  plus  sou- 
vent dans  notre  siècle.  Les  lotions  ont 
beaucoup  d'avantage,  d'autant  plus  que 
tout  le  monde  peut  les  employer  avant 
l'arrivée  du  médecin.  Trolliet  donne  aux 
personnes  mordues  ces  conseils  aussi  sim- 
ples que  vrais  :  n  »  perdez  pas  de  temps, 
courez  au  ruisseau  le  plus  voisin,  à  la  fon* 
taine  ou  à  la  rivière  la  plus  proche,  laves 
bien  votre  plaie,  baignez  longtemps  a 
partie  mordue  et  vous  aurez  employé  le 
plus  puissant  moyen  que  la  médecine  aie 
dans  son  pouvoir,  sans  en  excepter  le 
feu.  V 

On  a  affirmé  que  chez  les  personnes 
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qui  ont  été  mordues  par  des  animaux 
aoragéi,  il  apparaît  sons  la  lingue,  de 
chaque  e6té  du  frein,  de  petitf  a  yésicules 
appelées  lystts  contenant  un  liquide  jau- 
nâtre ;  si,  à  l'époque  de  leur  formation, 
on  ouvre  et  caulériae  ces  lysses ,  on  pré- 
vient de  cette  manière  les  progrès  ulié* 
rieurs  de  la  maladie.  Malheureusement 
oe  fait  n*a  pas  été  constaté  par  tous  les 
observateurs;  souvent  les  vésicules  man- 
quent, et  là  où  ils  se  montrent,  la  cauté- 
risation ne  produit  pas  toujours  reiïet 
désiré.  Il  n*y  a  pas  jusqu'ici  de  spécifique 
contre  la  rage  ;  cependant  quelques  ob- 
tervations  donnent  à  penser  qu*on  pour- 
rait bien  en  trouver  un  dans  le  venin  de 
la  vipère. 

Mais  s*il  est  constant  que  dans  la  rage 
bî«n  déclarée  tous  les  remèdes  échouent, 
il  reste  encore  un  dernier  devoir  à  ac- 
complir, celui  de  rendre  les  derniers  mo- 
ments du  malade  moins  affreux.  On  le 
placera  donc  dans  un  lieu  obscur;  on 
évitera  loul  ce  qui  pourrait  exciter  ses 
sens;  on  lui  fera  des  injections  d'eau  dans 
les  veines,  d'après  M.  Magendie,  ou  d'une 
solution  d'opium,  d'après  Dupuytren,  et 
on  lui  donnera  jusqu'à  «on  dernier  sou- 
pir tons  les  secours  qu'exige  l'huma- 
nité. D""  W. 

RAGL-SB»  ville  forte  faisant  ocluelle- 
mrnt  partie  du  gouvernement  autrichien 


l'an  164  av.  J.-C, colonie  rom 
656  de  notre  ère,  une  peuplade 
de  la  branche  serbe,  soamit  la 
détruisit  entièrement  leurvill 
la  langue  des  habitants  est  ■ 
slave,  aujourd'hui  compris  dam 
Ils  cultivèrent  les  lettres  avec  gc 
guse  fut  le  berceau  d'une  littéi 
dalmatoragusane.  Mais  les  pest 
et  1562,  et  les  tremblements  d 
1667,  portèrent  un  coup  fat 
ville. 

La  petite  république  de  Ra| 
l'indépendance  datait  de  127 
appuyée  sur  l'empire  de  Byxai 
défendre  coutre  les  Vénitiens  et 
mani,  avait  25  milles  carr.  géog 
due  et  une  |K>pulation  d'envirc 
âmes.  Sa  consiiiulion,  fondée  si 
^1  j/a/if/o, était  aristocratique  < 
entièrement  calquée  sur  celle  d< 
la  téle  du  gouvernement  était  i 
qu'on  élisait  tous  les  mois.  On 
tout  fleurir  de  1427  à  1440.  P 
puis  1 357, sous  la  proteciion  d 
grie,  elle  se  soumit  s  celle  de  la 
que  leponvoir  des  Turcs  devint 
ble,  et  leur  paya  un  tribut  annm 
tre-coup  de  la  révolution  frança 
sa  chute.  Lorsque  Bonaparte  p 
son  expédition  d'Èg}ple,  il  for 
à  lui  payer  une  contrihutiun  c 
ducHts.  Le  général  Lauriston  o 


de  Dalniatie  (i>or.),  et  ancien  chef-lieu 
de  la  république  qui  portait  son  nom,  est  j  1806,  le  territoire  de  la  ré 
située  au  pied  d'une  haute  montagne,  sur  I  bien  qu'elle  eût  observé  la  p' 
nue  presqu'île  de  la  mer  Adriatique.  Ses 
rnes  sont  larges  et  régulières;  elle  ne 
compte  plus  guère  qne  5,700  hab  On  y 
remanjue  surtout  ranciennerésiden(*e  du 
rrrtemr.  Indépendamment  de  fabriques 
d  étoiles  de  soie,  de  draps,  RagUM*  pos- 
sède des  tanneries,  des  chantiers  de  con- 
struction navale.  Son  port  arme  encore, 
dit-on,  jusqu'à  800  bàtimeuts  marchanda; 
mai<«  il  t%K  très  petit.  \a\  revanche,  celui 
de  Gravosa ,  situé  au  nord ,  est  vaste  et 
»ien  abrité.  L'eau  arrive  dans  la  ville  par 
i»i  aqueduc.  Raguse est  le  !>iége  d'un  évé- 
eU  ;  elle  possède  un  gymnase,  une  érole 
supérieure,  une  bibliothèque  et  nii  théA- 
Ir». 

Fondée,  l'an  528  av.  J.-C,  pir  une 
ro '<>»ie  grecque  de  l'ancienne  Épidaure, 
l^agute,  sous  le  nom  de  Ratuiaf  devint, 


neutralité;  depuis  ce  temp*»,  < 
ex(M)«ée  aux  agressions  contin 
Russes  et  des  Monténégrins. 
iNapoléon  incor|M>ra  RsgU!^  et 
toire  au  gouvernement  général 
fondé  en  1K09.  Le  29  janvier 
ville  se  rendit  par  capitulatioi 
mées  autrichienne^^,  et  sou  teiTi 
me  actuellement  un  des  cercle 
vernement  de  la  Dalmatic.  Le* 
de  cette  contrée,  en  grande  pai 
tagneuse,  professent  le  catlitilici 
J.-Chr.  d'Fïij;el,  Histoire  tir  U 
tfue  tic  Hrifiu  v«*  en  allem.  ;,  Vici 
in -8". 

Napoléon  avait  donné  le  tii 
de  Haguse  à  un  de  ses  lieuteni 
MAaMoivT/. 

KAIA,  vo\,  Ravab. 
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UIBOLI!S1;Fram:l!i(:u  ,  ilil  Faax- 
oa,  peiaiie  d^biktoire,  né  à  Bologne  en 
uio,  mon  dans  la  mémevilie  en  1517. 
Jl  atsiait  Uni  d'âme  dans  l'expre:tôion 
dtSB»  figures,  que  Raphaël,  c|ui  le  sur- 
pBHtaoepcBdADty  lui  écrivit  que  personne 
■tiftvaii  peindre  comme  lui  une  ma- 
diac.  Fof,  Bolohaisb  [école), 

MÂMLSy  Raii'tvaXf  Raîi-roady  v^jy. 
Cbekivs  ▲  OEViÈ&K.  Le  mot  anglais  raii 
■fnifie  bmrreauy  barre:  on  le  compose 
■Mc  t^aj'f  loie,  route,  et  avec  road,  route, 
chemin.  Le  rail  est  une  barre  de 
tr  Ibif  é  on  laminé  de  4™.50  de  Ion- 
r,  hante  d'environ  0™.l  1  et  ofTrant 
extrémités  un  renflement  qui 
é  re^t  la  roue  du  wagon,  et  de 
a'engnge  dans  le  coussinet  ou  sup- 
fer  fbodn  [chair)y  adapté  à  un  dé 
,  on  au  biUon^  pièce  de  bois 
lie  qn^on  propose  maintenant 
ipboer  par  des  pièces  de  fer.  La 
d*nn  rail  offre  quelque  chose  de 

d'nn  X  ou  d*un  8  couchés. 
1649 ,  on  employait  des  rails  en 
incs  de  bouille  de  Newcastle- 
iV>Tjnc;  en  1767,  Reynolds  essaya  de 
Im  iibriqucr  en  fonte  de  fer,  mais  avec 
MKhord  pour  maintenir  dans  la  voie  les 
dca  wvaçons  (chariots,  ff'ugen), 
lorsque  Sessop, en  1789, imagina 
éi  transporter  ces  rebords  sur  les  roues, 
rappnrril  se  trouva  tel  à  peu  près  qu^il 
tM  encore  aujourd'hui  en  usa^e.      X. 

RAIN03SD1  ;MARC-A2fToi!fE),  Tun 
en  premiers  et  des  pluscéltbres  graveurs 
>,  naquit  en  1487  ou  1488  à  Bo- 
%et  mourut  dans  la  uivme  ville  vers 
lâ46.Un  orfèvre  inconnu  lui  apprit  à  ma- 
ncr  le  burin;  Fr.  Francia {voj,  Raiboli- 
liy  lui  enseigna  le  dessin.  La  première 
pièce  de  son  œuvre  gravé  est  Pyrame  et 
lii«^,d*aprè» Francia;  elle  porte  la  date 
et  IS03  Dans  un  voyage  à  Venise,  entre- 
pris ponr  son  instruction,  ayant  vu  exposé 
m  vente  des  images  gravées  ïur  bois  par 
Albert  Durer  (v^'f.),  il  fut  si  épris  de  la 
CBRcction  du  dessin  et  de  la  belle  dispo- 
nban  des  tailles  qui  les  distinguaient, 
^11  les  acheta  tontes,  et  entreprit  sur- 
b-champ  de  Im  imiter  an  burin.  Albert 
Difcr  irrité  de  cette  action  qui  causait 
la  dommage  à  sa  fortune,  obtint  du  sé- 
mi  an  arrêt  contre  Marc- Antoine;  mais 


) 


RAI 


ielui-ci  paraît  en  avoir  leuu  peu  de  comp- 
te.Bientôt  après,  Raimondi  se  rendit  à 
Ronie,oii  il  fit  la  connaissance  de  Raphaël. 
Ce  grand  peintre,  comprenant  de  quelle 
importance  serait  le  perfectionnement  de 
la  gravure  pour  la  gloire  de  son  art  et 
la  réputation  de  ceux  qui  le  cultivent, 
s*allacha  Marc-Antoine  par  les  liens  de 
ramiiié,  en  fit  son  graveur  favori,  ali- 
menta sou  burin  par  une  multitude  de 
dessins  créés  exprès,  Taida  de  ses  conseils 
et  parfois  de  sa  main.  Alors  la  réputation 
de  Marc- Antoine  devint  européenne,  et 
déjeunes  graveurs  vinrent  de  toutes  parts 
se  mettre  sous  sa  direction.  Après  la  mort 
de  Raphaël,  Jules  Romain  qui,  par  dé- 
licatesse, n^avait  point  voulu  occuper  le 
burin  de  Marc-Antoine  au  détriment  de 
son  maître,  lui  laissa  graver  plusieurs  de 
ses  compositions.   LMntimité  des  deux 
condisciples  faillit  leur  être  funeste.  Marc- 
Antoine  ayant  eu  Pimprudence  de  se  prê- 
ter à  la  publication  des  20  dessins  des 
Amours  des  dieux  et  des  déesses^  de  Ju- 
les, que  les  sonnets  de  PArétin  contri- 
buèrent à  répandre.  Clément  VII,  irrité, 
en  rechercha  les  auteurs,  et  Marc-An- 
toine, qui  n'avait  pas  fui  à  temps,  fut 
jeté  dans  un  cachot  et  aurait  subi  un 
châtiment  exemplaire, si  le  cardinal  Ju- 
les de  Médicis  et  Baccio  Bandinelli  n'é- 
taient parvenus  à  calmer  le  courroux  du 
saint- père.  Remis  en  liberté,  Marc- An* 
tuine  témoigna  sa  gratitude  enver>  Bac- 
cio en  gravant,  avec  un  art  admirable, 
son  Martyre  de  S,  Launnt^  pièce  capi- 
tale, qui  remit  Raimondi  dans  les  bon- 
nes grâces  du  pontife.  Mais  à  peine  com- 
mençait-il à  jouir  d'une  existence  heu- 
reuse, que  le  sac  de  Rome,  en   1527, 
Tobligea  de  fuir  à  Bologne,  après  avoir 
été  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  possédait. 
Il  travailla  danscette  ville  jusqu'en  1539, 
date  inscrite  sur  la  Bataille  des  Lapi- 
thesj  qu'on  suppose  être  son  dernier  ou- 
vrage. ro>.  Gravure,  T.  XII,  p  792-98. 

L'œuvre  de  iMarc-Anloine,  compos« 
d'environ  350  pièces,ei>t  le  pluscon^dén- 
ble  en  science  et  en  nombre  des  ancieAs 
graveurs  d'Italie.  Heinecken  en  a  donn<  le 
catalogue  à  peu  près  complet.    L.  C  S. 

RAIPONCE,  7}oy,  CaMPAiruLAciES. 

RAISIN,  vor.  Vigne. 

RAISON,  RAisoRN&iiiirr.Lf  raïA^n 
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»l  l'aUribat  qui  distingue  rhomme  des 
aatrct  espèces  de  créatures  •aimées.  Dans 
soD  acceptioD  générale ,  ce  mot  est  d'a- 
bord pris  pour  synonyme  de  Pintelligence 
(vojr.)  ou  de  la  faculté  de  connaître. 
Dans  un  sens  plus  spécial,  il  désigne  la 
faculté  par  laquelle  nous  saisissons  les 
idées  universelles,  les  vérités  absolues,  les 
principes  invariables.  En  effet,  la  con- 
naissance humaine  se  meut  dans  une  tri- 
ple sphère,  celle  du  monde  sensible,  celle 
de  la  conscience,  et  celle  du  monde  di- 
vin. De  là,  trois  ordres  d'idées,  celles 
qui  se  rapportent  au  moi,  celles  qui  se 
rapportentàla  nature  extérieure,  et  celles 
qui  se  rapportent  à  Dieu.  Cest  ce  der- 
nier ordre  d'idées  qui  forme  le  domaine 
propre  de  la  raison,  appelée  quelquefois 
aussi  perception  intuitive. 

Les  caractères  distincti is  de  ces  no- 
tions sont  d*élre  impersonnelles,  univer- 
selles, nécessaires  et  absolues.  Telles 
sont  les  notions  de  substance,  de  cause, 
d'espace,  de  temps,  de  justice,  de  mora- 
lité, etc.  Elles  sont  impersonnelles,  c'est- 
à-dire  que  leur  vérité  est  indépendante 
de  nous,  ce  n'est  pas  nous  qui  les  produi- 
sons ;  elles  sont  universelles,  c*est-à-dire 
vraiet  en  tous  lieux  et  en  tous  temps  :  les 
vérités  géométriques  sont  telles  pour  les 
Chinois  comme  pour  les  Européens,  pour 
les  hommes  du  xix^  siècle,  comme  pour 
les  Grecs  de  l'antiquité  ;  par  cela  ra^me, 
elles  n'ont  rien  de  contingent,  ni  de  rela- 
tif, elles  sont  nécessaires  et  absolues. 

La  raison  est  donc  cette  forme  de  l'in- 
telligence qui  introduit  dans  l'esprit  les 
éléments  que  ne  peut  lui  fournir  Pexpé- 
rience,  soit  celle  qui  nous  met  en  relation 
avec  le  monde  extérieur ,  soit  celle  qui 
nous  dévoile  les  replis  intimes  de  notre 
conscience.  Elle  ne  vient  ni  du  moi,  ni 
du  monde  externe  :  reflet  pur,  quoi(|ue 
affaibli,  de  cette  lumière  primitive  qui 
émane  du  sein  même  de  la  substance 
éternelle,  c'est  une  révélation  du  monde 
intelligible;  elle  forme  le  passage  néces* 
«ire  de  la  psychologie  à  Tontologie,  de 
Il  conscience  à  l'être,  de  l'homme  à  Dieu. 

Ainsi,  la  raison  est  en  nous,  mais  elle 
•st  au-deuus  de  nous,  puisqu'elle  nous 
coriige.  Régulatrice  intérieure  de  nos  ju- 
gemcats,  loi  suprême  du  moi,  règle  ab- 


aux  hommes  à  des  degrés  divi 
éclaire  sur  leurs  devoirs,  sur  k 
née,  sur  le  but  de  la  TÎe.  «  0 
Fénélou,  cette  raison  parfaiti 
si  près  de  moi,  et  si  différeote 
Il  faut   qu'elle  soit  quelque 
réel  ;  car  le  néant  ne  peut  être  p 
perfectionner  les  natures  impar 
est-elle  cette  raison  suprême? 
pas  le  Dieu  que  je  cherche  ?  > 
la  voit,   et  il  ne  verrait  rien 
voyait  pas,  puisque  c'est  à  la 
ses  rayons  qu'il  voit  toutes  chtm 
peut  dire  que  l'homme  se  donm 
me  les  pensées  qu'il  n'avait  pas 
encore  moins  dire  qu'il  les  re 
autres  hommes,  puisqu'il  oe  | 
admettre  du  dehors,  sans  le  troi 
dans  son  propre  fonds.  Il  y  a  < 
école  intérieure  où  l'homme 
qu'il  ne  peut  ni  se  donner,  ni 
des  autres  hommes.  Voilà  donc 
sons  que  je  trouve  en  moi  :  l'nm 
même,  l'autre  est  au -dessus  de  n 
qui  est  moi  est  imparfaite,  sojc 
garer,  changeante,  ignorante  et 
enfin  elle   ne  possède  jamab 
d'emprunt.  L'autre  est  commai 
les  hommes,  et  supérieure  à  eai 
parfaite,  éternelle,  toujours  p 
communiquer,  et  à  redresser  le 
qui  se  trompent. 

Le  raisonnement  doit  être  se 
ment  distingué  de  la  raison,  i 
procéda  par  lequel  Tesprit  dédu 
gemeut  (voy^  renfermé  dans 
jugements.  Il  s'emploie  soit  pou 
vrir  des  vérités  nouvelles,  soit  |] 
montrer  des  vérités  dont  on  est 
possession.  Comme  moyen  de  d 
tes,  il  est  au  moins  très  douteu 
raisonnement  proprement  dit  ai 
fécondité  (|4*on  a  souvent  attril 
procédé  de  l'e.^prit.  Opendant  l( 
mathématiques  par  exemple,  à 
axiomes,  sont  déduites  et  exp 
moveodu  raisonnement.  C'esten 

m 

le  raisonnement  qu'on  a  decoi 
grandes  lois  du  système  astroa 
Comme  moyen  du  démonstrat 
abus  qu'on  a  faits  du  raisonnera 
trop  connus  pour  qu'il  soit  bcK 
sister  ici  sur  cf*  point.  Sous  le 


•olm  dt  U  liberté,  elle  se  conmonique  I  la  scolutiquc,  L*està-dire  penda 


RAK  (34 

■!•  k  davie  da  i  ft^,  les  es- 

m  pliH  vigooreai  te  sont  usés  sur 
rflôi  eicracet  de  rargameotatioD 

•  Alofs  oa  ^aTÎsait  trop  pea  de  se- 
Ff  ■i.nu  Bénse  du  raisouDcment 
rses  qa*îl  rerèt  dans  le  langage. 
E^acsoit  la  dÎTersité  de  ces  foraies, 
^oprit  c*est  toujours  le  même  acte, 
I  ao  jugement  ultérieur,  qui  a  sa 

un  jugement  déjà  porté.  Pour 
soil  légitime,  il  faut  que  le  se- 
kt  soit  contenu  dans  le  pre- 
Dédaire  ainsi  un  rapport  qui  est 
M  dans  un  antre,  c*est  ce  qu'on  ap- 

•  raisonnement  ou  la  raison  dé- 
e.  Tout  raisonnement  ramenant 
tm  terme  à  un  antre,  il  faut  que  ce 
priaiiif  nous  wit  fourni  par  autre 
qac  le  raisoonemenL  Lorsque  ce 
primitif  est  un  fait  intime,  nous  le 
iloas  à  la  conscience;  lorsque  c'est 
t  ■itériel,  nous  le  rapportons  à  la 

1  ea  terne  ;  lorsque  c'est  une  idée 
nous  la  rapportons  à  la  rai- 

Wwe^  dont  nous  avons  traité  dans 
partie  de  cet  article. 
Ain  logique  {voy,)  qui  explique  les 
mica  formes  de  raisonnement,  tel- 
iln  tyllogisme,  le  dilemme,  le  sorite, 
^"■êase,  etc.  Foy.  ces  noms.  A-d. 
BOX  D'ÉTAT,  vor.  Politique. 
ISOX  SOCIALE,  voy.  Société. 
ITZBS,  voy.  Basciexs. 
JAS,  'voy.  Radjahs  et  Ratahs. 
#KPOCTKS,  voy.  Radjepoutes. 
K*  vof .  Aeak. 
■.OCIZY,  voy,  Racoczt. 
LE,  mot  exprimant,  par  onoma- 
le  lirait  que  fait  l'air  en  traversant 
s  aériennes  remplies  de  mucosités 
■  aïoios  abondantes  et  visqueuses. 
ait,  très  prononcé  dans  les  der- 
ailinn  de  la  vie,  où  la  respiration 
même  dans   les  afTections 
lau  poumon,  est  regardé  comme 

de  mort  \voy.)  prochaine. 

lêdecins  de  notre  époque  dési- 
le  nom  de  râle  ce  même  bruit 
loias  manifeste  et  perceptible  seu- 
t  Icyraqu'on  applique  Toreille  sur  la 
ta  {voy^  Auscultation).  Il  sert  à 
;acr  les  diverses  nuances  de  Tétat 
BWtoire  dans  le  poumon,  et  se  di- 
I  file  f^c  ou  fiuêqueuXf  crépitant^ 
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SOUS' crépitant  9  à  grosses  et  à  petites 
bulles.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  râle 
avec  le  sijfiement^  qui  a  son  siège  dans 
le  larynx  ou  la  partie  supérieure  des 
bronches,  et  le  ronflement^  qui  se  pro- 
duit dans  les  fosses  nasales.  F.  R. 

RALEGH  ou  Ralkioh  (sir  Walter), 
né  vers  l'an  1 552,  à  Hayes,  près  de  Bodiey 
(Devonshire),  manifesta  de  bonne  heure 
les  heureuses  dispositions  dont  la  nature 
l'avait  doué.  Il  étudia  a  Oxford;  mais 
dégoûté  bientôt  du  pédantisme  des  éoo* 
les,  il  négligea  les  sciences  pour  la  poé- 
sic,  qu'il  cultiva  avec  succès.  Cependant, 
le  culte  des  muses  ne  pouvait  suffire  à 
cette  âme  ardente  et  aventureuse.  A  peine 
âgé  de  17  ans,  Ralegh  faisait  déjà  partie 
d'un  corps  de  troupes  envoyé  par  Elisa- 
beth au  secours  des  protestants  français. 
En  1578,  il  combattait  avec  les  insurgés 
des  Pays-Bas  ;  et  l'année  suivante,  il  fai- 
sait voile  pour  Terre-Neuve.  Le  courage 
et  les  talents  dont  Ralegh  fit  preuve  dans 
ces  diverses  expéditions  attirèrent  sur  lui 
l'attention  et  bientôt  la  laveur  de  la  reine, 
qui  l'appela  au  conseil.  La  fièvre  des  dé- 
couvertes était,  comme  l'on  sait,  celle 
du  XYi^  siècle.  Ralegh  équipa  plusieurs 
vaisseaux  qui  abordèrent  dans  la  contrée 
du  ?ïouveau-Monde  à  laquelle  fut  donné 
le  nom  de  Virginie.  Lui-même  y  fit  deux 
voyages  qui  n'eurent  aucun  résultat  pro- 
fitable. La  fortune  lui  fut  plus  favorable 
en  Angleterre,  où  il  prit  part,  avec  ses 
navires,  à  la  destruction  de  Varmada  de 
Philippe  II,  et  où,  grâce  à  son  esprit  en- 
treprenant et  a  sa  belle  figure,  il  parvint 
successivement  aux  plus  hautes  dignités 
de  l'état,  n'ayant  d'autre  rival  auprès  de 
sa  souveraine  que  le  fameux  comte  d'Es- 
sex  {yoy.)j  dont  il  vit  la  chute  et  la  fin 
tragique.  Jacques  I*''^  ayant  succédé  à  Eli- 
sabeth, Ralegh,  mécontent,  favorisa  quel- 
ques aventuriers  qui  conspirèrent  contre 
le  gouvernement.  La  découverte  de  ce 
complot  le  livra  à  la  vengeance  de  ses 
nombreux  ennemis.  Condamné  à  mort 
sur  des  preuves  très  légères ,  il  fut  en« 
fermé  à  la  Tour,  où  il  resta  pendan. 
douze  années.  Le  dévouement  de  son 
épouse,  les  soins  de  l'éducation  de  ses  ea- 
fants  et  Tétude,  adoucirent  les  ennuirde 
cette  captivité,  que  Ralegh  supporta  svec 
le  calme  d'une  âme  forte.  Ce  fut  pendant 
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scrire  d*avftocey  pour  ta  garaDtiey  un  bil- 
let de  500  livret.  Cet  opénLd'Hippolrte 
fut  repréteniéy  en  1733,  avec  un  grand 
tuccèt;  et  Rameau ,  se  lançant  à  50  ans 
dans  cette  nouvelle  carrière,  composa, 
dans  riotervalle  de  1733  à  1760,  trente 
opéras,  indépendamment  d'une  douzaine 
de  Tolomes  sur  la  théorie  musicale.  Il 
mourut  en  1764,  âgé  de  plus  de  80  ans. 
Il  jouissait  depuis  longtemps  d*une  pen- 
sion de  2,000  livres ,  avait  été  anobli  et 
décoré  du  cordon  de  Saint-Michel.  Quoi- 
que les  œuvres  de  Rameau  soient  aujour- 
d'hui oubliées ,  il  n*en  fut  pas  moins  un 
det  plut  grands  compositeurs  qu'ait  pro- 
duits la  France,  et  il  eut  le  rare  privilège 
de  régner  pendant  près  de  50  ans  sur  la 
tcene  de  TOpéra ,  qui  lui  fut  redevable 
de  grandet  améliorations.  A.  B. 

RAMÉE  (La),  voy.  Ramus. 

RAHBL  (JEAZf-PisaaB) ,  adjudant- 
général  ,  commandant  de  la  garde  des 
Conseils  de  la  république  française  sous 
Je  Directoire,  qu*il  tenta  vainement  de 
défendre  an  18  fructidor  (voy,)j  était  né 
à  Cahors,  le  6  oct.  1768.  Proscrit  et  dé- 
porté à  Cayenne  après  ce  coup  d*état, 
il  parvint  à  s'évader  et  se  réfugia  en  An- 
gleterre :  c*est  là  qu'il  publia  son  Jour- 
nal sur  les  faits  relatif  s  à  la  journée  du 
tS  fructidor  y  etc.  Il  rentra  en  France, 
et  servit  encore  avec  distinction  ;  cepen- 
dant, il  ne  parvint  au  grade  de  maréchal- 
de-camp  qu'après  la  première  restaura- 
tion, à  la  fin  de  181-1  ;  en  même  temps,  il 
re^ut  la  croix  deSaint-Louis.  Pendant  let 
Cent- Jours,  il  resta  dans  la  retraite  ;  et  à 
son  second  retour,  Louis  XVIII  le  nomma 
au  commandement  de  Toulouse.  S'étant 
▼oulu  opposer  aux  brigandages  des  ver- 
dets,  il  fut  assailli  par  eux  dans  son  hô- 
tel, le  15  août  1815;  et  deux  jours  après, 
il  expira  des  blessures  qu'il  avait  re<^uei. 
Plusieurs  de  ses  frères  se  firent  aussi  re- 
marquer à  l'époque  de  la  révolution.  Z. 

RAMESSÈS  ou  Kamsès,  nom  com- 
mun à  plusieurs  Pharaons  et  qui  signifie, 
dit-on,  enfant  du  soleil,  f'ov.  Koypte, 
T.  IX,  p.  269. 

RAMIER,  voy.  Pigeon. 

RASIILLIES  (BATAI1.LK  de),  gagnée, 
le)3  msi  1706,  par  le  duc  de  Marlbo- 
rou|h  sur  lemaréchal  de  Villeroy  et  le  duc 
de  Bavière,  voy,  ces  noms  et  Louis  \1V. 


RAJUSTES  et  Amt-RjLXic 

Ramus. 

RAMLER  (CHA&LBs-Gun 

poète  lyrique,  traducteur  et  crit 
à  Colberg  (Poméranie)  le  16  fér 
fit  ses  études  à  Halle,  et  fat  no 
1748 ,  professeur  à  l'école  det  i 
Berlin,  poste  où  il  resta  pendao 
40  ans.  En  quittant  sa  chisire,  il 
encore  la  place  de  codirecteur  d 
national  jusqu'en  1 796,  où  il  sn  i 
entièrement  dans  la  vie  privée. 
rut  le  11  avril  1798.  Poète  d 
Ramier,  en  célébrant  le  grand  J 
attacha  son  nom  à  celui  de  ce  l 
l'a  surnommé,  un  peu  emphatii 
le  Horace  allemand  :  il  avait  pri 
vement  le  lyrique  latin  pour 
mais  il  est  resté  fort  au-dettoa 
il  n'avait  ni  son  énergie  ni  ti 
d'imagination.  Les  productions 
1er  se  distinguent  particulière! 
un  style  correct  et  châtié.  La  t 
et  la  nature  du  vers  antique  for 
jours  pour  lui  un  mystère.  Il 
Martial  (Leipz.,  1787-88,  5  v< 
tulle  (1793),  Horace  (Berlin  « 
vol.),  les  odes  deSapho.  Il  n'a  | 
service  à  Gessoer  en  mettant 
hexamètres  ses  idylles;  et  dans  te 
de  Poésies  lyriques  (Leipz.,  17 
vol. jet  de /^A^//rj(  1783-90,  3  i 
à  d'autres  poôtes,  il  »'est  permis 
modifications  rarement  heureus 
auteur  lui-même  d'odes  et  de 
dont  Pune,  La  mort  de  Jesk 
mise  en  musique  par  Graun.Soi 
de  mythologie  (6*  éd.,  Berlin, 
eu  beaucoup  de  succès.  Ses  wu^ 
tiques  out  été  recueillies  par  G 
(Berlin,  1800-1,  2  vol.  io-4«;. 
RAMUS.  PiKaxR  de  L4  Rs 
était  le  vrai  nom  de  cet  ardent  e 
la  scolastique  et  de  la  philoac 
ripatéticienne,  qu'il  necomprei 
être  pas  suffisamment^  nat|uit 
\illage  du  Vermandois,  en  Ij 
les  uns,  en  1515  selon  d*autres 
rètres  étaient  nobles,  mais  les 
de  la  guerre  avaient  réduit  soi 
se  faire  charbonnier.  Dans  son 
Ramus  fut  attaqué  deux  fois  de 
A  Tàge  de  8  ans,  il  vint  à  Pari 
misère  le  chassa  bientôt.  Un 
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j  fil  ne  fut  pas  plut  beareux; 
wm  un  troisîèiiiey  il  réussit  à  se 
cvosr  dUwMitiqoe  dans  le  collège 
rv».  Dès  lors,  toutes  ses  nuits  fu- 
à  Tétiide,  et  il  acquit  en 
de  connaissances  pour 
(Twie  de  maître  es- arts.  Il  prit 
jet  de  ta  thèse  que  tout  ce  qu^A- 
ivait  enseigné  n*était  quWreurs 
proposition  qui  ne  s*expli- 
la  vivacité  de  la  réaction  qui 
t  alors  contre  la  scolastique,  et  à 
Ramas  prit  une  part  active.  Au 
doué  d^une  oénétration 
iQs  mériterait  à  peine  aujour- 
de  philosophe.  Pour  lui,  la 
B*éuit  que  Part  de  la  dispute.  En 
1  poblia  les  Institutiones  tlialec- 
in  livrea,  qu'il  lit  suivre,  dans  la 
■oée,  des  AnimadvrrsioneSy  etc., 
IHres  de  remarques  sur  la  dialec- 
'Aiistote.  Ces  deux  ouvrages  ex- 
t  OB  vrérilable  soulèvement.  Les 
VB  d*Aristote  attaquèrent  de  tous 
iMma,  qui  accepta  la  lutte  avec 
p  et  les  choses  en  arrivèrent  au 
|BC  le  parlement  dut  intervenir, 
■i  I*'  nomma  une  commission  qui 
fûn  de  cause  aux  aristotéliciens 
■pprima  les  écrits  de  Rarous  com- 
■èraires,  mal  sonnants,  impies  et 
I.  \jt  roi  rendit  un  arrêt  qui  lui 
îtd*«iiseigDer  la  philosophie;  il  fut 
y  jooésnr  les  théâtres,  et  il  souffrit 
■s  mormurer.  Cependant  l'inter- 
dii  cardinal  de  Lorraine  fit  annu- 
iÉtdaroi,et  Ramusprofiiadu  temps 
ravageait  Paris,  en  1545,  pour 
SCS  leçons.  La  Sorboone  prê- 
te au  parlement  à  l'eiTet  dVx- 
Inains  du  collège  de  Presie;  mais  le 
coLle  maintint  dansson  emploi,  et 
ly  il  obtint  même,  par  la  protec- 
I  cardinal,les  chaires  d'éloquence  et 
phieau  Collège  royal.  Il  usa  de 
qne  lui  donnait  cette  nouvelle 

0  pour  réformer  beaucoup  d*abus 
1er  on  grand  nombre  d*institutioDs 

3  se  rendit  ainsi  tellement  agréa- 
^Université,  qne  ce  corps  le  choisit 
iffs  fois  pour  le  dépoter  au  roi. 

1  eette  époque  qu'eut  lieu  la  fa- 
dBspate  du  quisquisti  quamquam^ 

itîoo  nouvelle  que  les  profes- 
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seurs  royaux  voulurent  substituer  è  cell? 
de  kiskis  tlkankan^  soutenue  par  la  Sor* 
bonne.  Ramus  prit  part  à  cette  querelle, 
surtout  pour  la  soustraire  à  l'influence, 
ici  un  peu  ridicule,  du  parlement  qui  j 
suivant  lui,  n'avait  rien  à  voir  dans  une 
question  purement  grammaticale.  Bien- 
tôt son  esprit  inquiet  et  hardi  l'engagea 
dans  une  lutte  plus  sérieuse,  et  l'ardeur 
de  son  zèle  pour  la  réforme  lui  attira  des 
per&écutions  qui  le  forcèrent  de  quitter 
Paris  à  plusieurs  reprises.  Rétabli  dans 
sa  place  à  la  condnsion  de  la  paix,  il  fon* 
da  une  chaire  de  mathématiques  du  fruit 
de  ses  épargnes  ;  puis  il  s'absenta  pendant 
quelque  temps  pour  aller  vbiter  les  uni* 
versités  d'Allemagne.  De  retour  à  Paris 
en  1 57 1 ,  il  refusa  une  mission  en  Po- 
logne dont  le  gouvernement  voulait  le 
charger,  et  continua  ses  leçons  au  collège 
de  Presie.  Lorsque  les  massacres  de  la 
Saint- Barthélémy  (vo;^.)  commencèrent, 
il  se  cacha  dans  un  grenier,  où  Charpen- 
tier, un  de  ses  collègues  catholiques,  le 
découvrit  au  bout  de  deux  jours.  Livré 
aux  assassins ,  il  fut  égorgé,  jeté  par  la 
fenêtre  et  traîné  dans  les  rues  par  les  éco- 
liers qui,  après  avoir  horriblement  mu- 
tilé son  cadavre,  le  précipitèrent  dans  la 
Seine. 

Ramus  était  loin  de  mériter  un  sort 
si  cruel  :  il  passa  toute  sa  rie  dans  le  plus 
austère  célibat,  n'eut  jamab  d'antre  lit 
que  de  la  paille,  et  ne  but  de  Tin  que 


dans  sa  vieillesse,  par  ordre  des  méde- 
cins. La  plus  grande  partie  de  ses  reve- 
nus, il  la  distribuaità  ceux  de  ses  écoliers 
qui  étaient  dans  le  besoin.  Outre  deux 
livres  d'arithmétique  et  27  de  géométrie, 
nous  avons  de  lui  une  grammaire  grec- 
que (1560),  une  latine  (1559  et  1564), 
et  une  française  (1571);  un  traité  des 
Mœurs  des  anciens  Gaulois^  un  autre 
De  milUid  C.  Jut,  Cœsaris^  et  un  ex- 
cellent ouvrage  intitulé  Professio  regia, 
un  des  premiers  essais  d'encyclopédie.  X. 
RANCÉ  (Aemakb-Jban  Lb  Bonn- 
LiEK  de)  ,  célèbre  par  la  réforme  de  h 
Trappe  et  par  sa  précoce  érudition,  état 
né  à  Paris,  le  9  janv.  1626.  A  10  ans  il 
reçut  la  tonsure  pour  succéder  aux  o«n- 
lents  bénéfices  que  laissait  vacann  U 
mort  de  son  frère  aine.  Ses  études  Cirent 
brillantes  ;  mais  il  mena  longten^  one 
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fie  dtitipét.  La  multiplicité  des  joub- 
laocet  engendra  chet  lai  le  dégoût.  Yen 
1663,  il  se  démit  de  tons  ses  bénéfices 
et  ne  garda  que  Tabbaje  de  La  Trappe 
(vof.),  où,  malgré  la  rètistance  des  reli- 
gieux et  les  maladies  qui  lui  enlevèrent 
coup  sur  coup  plusieurs  trappistes,  il  fit 
prévaloir  l'ancienne  règle,  et  même  en 
augmenta  les  rigueurs.  La  lecture,  la  priè- 
re, le  travail  des  mains,  furent  les  seuls 
travaux  des  austères  cénobites;  de  plus, 
le  silence  leur  fut  prescrit  ;  on  banuit  les 
études,  même  tbéologiques,  qui  susci- 
tent, disait  le  réformateur,  tant  de  vai- 
nes disputes.  Rancé  lui  -  même  donna 
Fexemple  du  travail  manuel  aux  com- 
pagnons de  sa  solitude,  et  ne  cessa  ce  la- 
beur opiniâtre  que  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie ,  quand  les  années  et  les 
infirmités  l'eurent  accablé.  Cependant  il 
trouva  le  temps  d'écrire  beaucoup  d'ou- 
vrages, la  plupart  à  l'usage  de  ses  reli- 
gieux. Dès  l'âge  de  13  ans,  il  avait  publié 
une  édition  d'Anacréon.  Il  mourut  le  26 
oct.  1700.  Val.  P. 

RANCIDITÉ,  voy.  Graisse. 

RANG ,  ordre  qui  doit  manifester  à 
Pextérieur  la  prééminence  d'un  individu 
tnr  l'autre.  L'ordre  des  rangs  détermine 
les  rapports  des  différentes  classes  de 
sujets,  des  fonctionnaires  publics,  des 
étrangers  présentés  à  la  cour  et  surtout 
des  ambassadeurs  des  puissances  étran- 
gères. Le  rang  a  été  quelquefois  le  sujet 
de  discussions  animées.  Nulle  part  Tor- 
dre des  rangs  entre  les  fonctionnaires  et 
les  citoyens  n'est  déterminé  d'une  ma- 
nière plus  précise  qu'en  Angleterre.  En 
Russie,  où  la  question  de  la  préséance  a 
donné  lieu  à  tant  de  disputes  avant 
Pierre -le-Grand,  le  rang  est  déterminé, 
non  d'après  la  naissance,  mais  d'après 
les  degrés  de  la  hiérarchie  militaire.  C'est 
une  noblesse  nouvelle  fondée  bur  le  mé- 
rite, ou  au  moins  sur  les  services,  que  le 
réformateur  de  la  Russie  opposa  à  l'an- 
cienne noblesse  héréditaire  ou  de  cour. 
Vu  civil  comme  à  l'armée,  le  Ichinn 
•t  composé  de  14  degrés  ou  classes ,  où 
r<n  s'élève  successivement  et  dont  la  9* 
GOifere  la  nobleue  penoonelle,  la  8^  la 
nob«>ise  héréditaire,  la  4*  le  titre  dV\- 
celler^re,  etc.  Au  civil,  ces  degrés,  cal- 
quv5  sar  les  grade)  militaires,  rcmstiluent 


des  titres  paiticoliers.  Le  prtail 
toQs,  celai  ût  eonseiller  pHuê  aei 
l'*  classe f  répondant  in  grade  A 
maréchal  à  l'armée,  est  rarement  t 
dé;  viennent  ensuite  les  degrés  «ir 
conseiller  pnTé  actuel,  conseiller 
conseiller  d'état  actuel,  conseiller  • 
conseiller  de  collège,  conseil lerde 
assesseur  de  collège  (8*  classe),  et( 

Pour  le  maintien  du  bon  ord 
question  des  rangs  est  moins  futile 
ne  croit  :  des  règles  fixes  à  ce  aojet 
peut  coort  aux  rivalités  jalouses  < 
scènes  anarchiques  qui  en  peaveo 
la  conséquence. 

RANKE  (LiopoLo),  professeur 

niversité  de  Berlin ,  et  un  des  OM 

historiens  vivants  de  l'Allemagne^ 

à  Wîehe,  en  Thuringe,  le  21  déc. 

Se  destinant  a  la  carrière  de  reoM 

ment,  il  accepta,  en  1818,  la  pli 

régent  supérieur  au  gymnase  de  F 

fort-sur-  l'Oder;  mais  il  ne  tarda 

sentir  que  l'activité  qui  le  dénw 

trouverait  pas  assez  d'aliments  daoi 

sphère  étroite;  et  il  se  livra  avec  a 

à  l'étude  de  l'histoire,  vers  laquelle 

traînait  d'ailleurs  un  goàt  pronoon 

premiers  fruits  de  ses  travaux  forei 

Histoire  des  peuplades  romanes  t 

manques^  de    1494    à    1535  (B 

1824)  et  une  brochure  critique  s 

historiens  modernes  (Berlin,  1 824).  < 

que  maltraités,  au  moment  de  lea 

blication,  par  une  critique  partial 

deux  ouvrages  lui  valurent,  à  Ti, 

30    ans,   la   chaire    d*hi«roire  à   i 

versilé  de   Berlin    (182S).    Cette 

teuse  récompense  de  ses  travaux  en 

M.  Ranke  ii  persister  dans  la  route 

s'était  engagé.  L'histoire  duxv*,  de 

et  du  XVII*  siècle  devint  des  lors  le  I 

le  centre  de  toutes  ses  recherches; 

sonda  dans  toutes  les  directions  et  1 

mina  sous  toute»  les  faces,  en  s'att» 

principalement  à  la  critique  des  sol 

seule  base  solide,  selon  lui,  de  loatc 

duciion  hiNtorique,  ainsi  qu'à  la  rei 

che  des  cau<»es  et  des  résultats  de  cl 

fait.  Cependant  il  ne  tarda  pas  à  s* 

cevoir  que  les  matériaux  dont  il  po 

disposer  nVtaieni  pas  suffisants  poc 

teindre  son  but  ;  et,  muni  de  Irttr 

recommandation  du  gonveme ment  i 
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il  vtfita  i^cMJiitcifBt  Vieone,  Vc* 

M  ttfiT ,  dont  les  biUiotbèqaes  et 

loi  olIiireDt  de  ricbei  mines 

.  Ce  fal  sur  les  Doles 

Ilit  daBS  ces  Tovages  qu'il  com- 

Huêaire  des  princes  et  des  peu* 

rEmropc  méridionale  au  xvi* 

mm  vnjfi  s;èele  (Bcriio,  1827' ,  où  il 

•OQS  ao  jour  tout  oouveao  la 

de  U  Turquie  et  de  TEspagoe. 

I<|ae  remarquable  quMl  soit,  cet 

ie  peat  scatenir  la  comparaison 

Histoire  des  papes  au  xvi*  et 

siècle  ,BerUn,  1834-36,  3  vol.; 

,  IS37-39;  trad.  fr.,  Bistoire  de 

hpapmmié  pendant  les  xti*  et  xtii^ 

r,  par  Jf .  Haiber,  publiée  et  pré- 

d'vBC  iatrodociion  par  M.  Alexan- 

de  SuBt-Cbéron,  Paris,  1838, 4  vol. 

'^  Ce  livre  remarquable  fut  suivi 

fSkMÊbire  de  rJUema^ne  pendant 

de  la  reforme  (Berlin,  t.  I-V, 

43j,  pour  laquelle  il  mit  à  cootri- 

de  Francfort,  de  Wei- 

cft  de  Dresde.  A  côté  de  ces  ouvra* 

I  ^oins  dtstingués  par  la  forme 

pv  U  eolidîté  du  fonds,  et  dont  cba- 

a  fnt  faire  un  progrès  à  la  science , 

citer  encore  La  conjurai  ion 

remise^  ejt  1618  (Berlin,  1831); 

tm nwolmiiom  serbe  (Hamb..  1829^  ;  de 

articles  insérés  dans  la  Gazette 

politique ^qu'ii  fonda  et  dirigea 

ftltSI  à  1836,  ainsi  que  dans  les  J/t- 

f  t Empire  d* Allemagne  sons  ta 

d^JOJT^ (t.  Mil,  Berlin,  1837- 

on  discours  lu  à  l'Académie 

de  Berlin,  sur  V Histoire  de 

ôfl/cff/iifftf  (Berlin,  1837). 

au  travail ,  M.  Ranke,  en 
fou  Paris,  n'a  pas  manqué 


dire  ici  que  Taolcor  a  ilê«. 

Aatoriaée  par  lai,  U  G^~ 

dt  Prusse,  daat  soo  aaméro  da  a8 

■  éela»é  cootre  Teftprit  dans  lequel 

«gaalaat  qacloacs  passages  en  pe> 

■sa»  ttgni&catifs,  on,  d'ane  parf,  Vi- 

sapptimait  des  obserTatioDS  op> 

les.  pendant  qne,  de  l'anfre,  il 

»■   trmffe  des  epiibete»  et  des  qualîLcj- 

ladiMWft  matr«ires  a  la  pen»ée  de  l'au. 

jt;  pcMlîce  jjoiitc  a  la  trjductit.D, 

Saoït-CL^roa  a  chciihé  j   repousser  le» 

d'rnt  il  se  TOT«it  r<!ijeî:  nini^   un 

#■■1  mmt  le  ri*arc  Èrrmta  qni  «uit  et  qu'il 

•  rW«9cv  auT  in^liDcr»  de  M.  K^iikt*.  fait 

'•«r  ^{a'iïi  «•'•.t^i'Dî  [ij^  >an^  fi«D'leni«*nt  S. 
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d*y  mettre  aussi  les  archives  à  eontribt* 
tion  :  jeune  encore  et  plein  de  Tic,  i 
nous  promet  de  Donvetnx  fruits  de  sc& 
veiilcs.  Mais  dès  aujourd'hui,  TAllema- 
gne  le  met  au  rang  de  ses  premiers  écri- 
vains. C.  L. 

RANTZAU,  nom  d'une  illustre  fa* 
mille  danoise,  qui  tire  soo  origine  de  Cu* 
non,  riche  seigneur  du  HoUtein ,  lequel 
vivait  vers  Tan  874.  Wolf,  arrière  petit- 
fils  de  Cunon,  acquit  de  vastes  domaine» 
dans  la  Poméranie  ou  dans  l'ancienne 
3Iarche;  son  petit-fils  Wipert  II,  après 
avoir  servi  sons  les  drapeaux  de  l'empe- 
reur Henri  IV,  devint  par  échange  comte 
de  Groitzsch  dans  la  Munie,  fut  nommé 
bnrgrave  de  Leissing,  en  1088,  et  re^ut 
l'investiture  du  margraviat  de  la  Lusace. 
Le  burgrave  Oihon  1*',  petit-fils  d'un 
fils  cadet  deWipert  II,  retourna,  en  1 140, 
dans  le  Holstein  où  il  bâtit  le  château  de 
Rantzau,  ainsi  nommé  d'un  ruisseau  sur 
les  bords  duquel  il  était  construit. 

JwjkSf  Rantzau,  né  en  1492  ,  mort  en 
1665,  célèbre  général  danois,  remporta 
de  fréquentes  victoires  sur  des  armées 
bien  supérieures  en  nombre.  Il  battit , 
sous  les  règnes  de  Frédéric  I*',  Chris- 
tiern  III  et  Frédéric  II  (1525  et  1533- 
35  T  les  troupes  étrangères  qui  étaient  ac- 
courues au  secours  deChrisiiero  II,  après 
son  ei  pulsion  du  trûne,  et  rendit  ainsi 
la  paix  et  la  tranquillité  au  Danemark, 
déchiré  par  une  longue  guerre  civile. 
Plus  tard,  il  contribua  puissamment  à 
Tintroduclion  de  la  réforme  religieuse 
dans  sa  patrie.  Hesi ai  Rantzau  de  £rei- 
tenboufg^  sou  fils,  né  en  1526,  mort  en 
1599,  lui  succéda  dans  le  gouvernement 
du  SIeswig  et  du  Holstein.  11  fut  célèbre, 
moins  encore  par  ses  immenses  richesses 
que  par  sa  libéralité  envers  les  savants  et 
la  protection  qu'il  accorda  aux  sciences  : 
aussi  le  sumomma-t^on  le  Savant.  Il 
écrivit  plusieurs  ouvrages  latins  et  fit  les 
frabdeplusîeursautrespublications,entre 
autres  de  la  Chnmique  d'A  Ibert  de  Stade 
dont  il  possédait  un  manuscrit  dans  ta 
riche  bibliothèque.  On  lui  doit  aussi  un* 
édition  des  règlements  de  Pécole  de  Sr 
lerne. 

Daxiel  Ran'ztu.  né  en  1529,  fu.  le 
plus  illustre  membre  de  cette  fair.i)!^.  H 
ait  ^;  >  études  à  ^Yift-^hc^g,  i*t.  povr  »p- 


RAN 


(352) 


nAo 


pieûdre  le  métier  des  amiefi  il  prît,  tont 
jeune  encore,  du  service  dans  l'troiée  de 
Charles-Qoint.  De  retour  dans  sa  patrie, 
.1  fil  les  campagnes  contre  le  Ditmarschen 
et  la  Suède  sous  les  ordres  du  roi  Frédé- 
ric II,  et  se  distingua  tellement,  qu'on  lui 
confia  bientôt  le  commandement  en  chef. 
Il  livra,  entre  autres  batailles,  le  30  oct. 
1565,  celle  de  Svarleraar  dans  le  Hal- 
land,  près  de  Falkenberg ,  où ,  à  la  tète 
de  4,000  hommes,  il  mit  en  déroute  l'ar- 
mée ennemie,  quoique  une  fois  plus 
forte,  et  lui  enleva  une  nombreuse  ar- 
tillerie. La  campagne  qu'il  fit  en  Suède 
en  1567  et  1568,  n*est  pas  moins  re- 
marquable par  rbabileté  consommée 
avec  laquelle  il  eiécuta  une  retraite  des 
plus  difficiles,  après  avoir  atteint  son 
but.  Il  périt,  en  1569,  au  siège  de  War- 
berg. 

JosiAS  Rantzau,  né  en  1609,  maré- 
chal de  France  et  gouverneur  de  Dun- 
kerque,  avait  déjà  servi  dans  Tannée 
danoise,  lorsqu^il  vint  a  Paris  avec  Oxen- 
stiem  {voy.).  Louis  XIII  le  retint  à  son 
service  et  le  nomma  maréchal-de-camp. 
11  s'acquit  une  grande  réputation  par  ses 
talents  militaires  et  son  courage  person- 
nel; il  re^ut  le  bâton  de  maréchal  en 
1645,  après  avoir  promis  d'abjurer  le  lu- 
théranisme. C'était  d'ailleurs  un  homme 
spirituel,  éloquent,  qui  parlait  les  prin- 
cipales langues  de  l'Europe.  Il  mourut 
en  1650.  Il  avait  reru  60  blessures  et 
perdu  un  bras,  une  jambe  et  un  œil  dans 
nombreu>cs  campagnes.  Il  avait,  dit 


on,  mené  dans  sa  jeunesse  une  vie  très 
dissipée  et  s'était  adonné  à  toute  sorte 
d'eicès. 

CHmisrroPHK  Rantxau,  petit  «fils   de 
Henri,  né  en  1625,  fut  élevé,  le  20  août 
1651 ,  au  rang  de  comte  de  l'Empire  par 
l'empereur  Ferdinand  III.  Après  sa  con- 
version au  catholicisme,  ce  prince  lui 
donna  le  titre  de  conseiller  aulique  de 
l'Empire  et  la  charge  de  grand -cham- 
bellan, n  eut  d'un  second  mariage  avec 
^a  fille  du  duc  Frédéric  de  Holstein- 
Ueswig,  un   fils  nommé  Ai.kxaxdrs- 
I^-'opOLD,  qui  rentra  dans  le  »ein  de  TE- 
glse  protestante  et  mourut  en    1747, 
géiéral  dans  l'armée  de  Brunswic.CHais  - 
TiAN.DiTLr.v,  comte  de  Raniuu,  fut  as- 
sawinfy  tn  1721  à  l'instigation  de  son 


firère  cadet  qui  fat  condaimié  à  «m  fri*   ^ 
son  perpétuelle.  « 

Un  fib  d'Aleiandre-Léopold,  Fnai* 

VAHD-AirroiRB,  comte  de  RantzaOt  oéfli  ■ 

1709,  s'embarqua  tout  jeune  pour  !■ 

Indes.  Le  gouvernement  bollandaii  kl  . 

confia  différentes  fonctions  impocttalB  . 

dans  rtledeCeylan.il  acquit  derichctl^  |^ 

chéries  de  perles  et  mourut  à  Batavia,  «^  ^ 

1802.  Un  de  ses  fils,  Jules •Febdivamw-'* 

comte  do  Rantzau,  né  en  1 745,  v^^'^^fL^ 

Europe,  et  mourut,  en  1795,  sans  port^^ 

rite  m&ie.  Son  frère  aîné,  Jian-Hi 

Airroi5B-JuLBS,  comte  de  Rantzau, 

vait  comme  capitaine  dans  les  ti 

hollandaises,  à  l'époque  du  dél 

ment  des  Anglais  dans  la  Hollapda 

tenir ionale.  Il  fut  grièvement  blcaaé,] 

mourut,  en  1832,  sans  avoir  été 

D'un  second  mariage  de  Ferdioand-i 

toine  est  né,  en  1 794,  Gboeobs-I 

CHAaLKS-HEiiai  de  Rantzau,  mcaibrv  i 

la  noblesse  et  des  états- provioctattv^ 

la  Gueidre,  et  grand-veneur  do  roi. 

branche  de  cette  famille  est  établie 

le  grand-duché  de  Mecklenboarg- 

rin,  et  le  chef  de  cette  branche 

les  fonctions  de   chambellan   pria 

M™*  la   grande -dttcbesae 

douairière ,  belle -mère  de  M"*  k 

chesse  d'Orléans. 

Le  comté  de  Rantzau  qui  a  doDoé  : 

nom  à  la  famille  dont  nous  xi 

nous  occuper,  est  situé  dans  le  Hi 

et  comprend  le  château  deNeu-Rani 

les  bourgs  de  Barmstedt  et  de  Eli 

avec  26  villages.  I^  duc 

Holstein-Goltorp  le  vendit,  en  1649^^ 

Christian  de  Rantzau  pour  la  soma 

200,000  thalers.  L'empereur  Ferdii 

érigea  Barmstedt  en  comté  de  l'Empili^'* 

Ce  comté  fut  reçu,  en  1662,  comme  O^*^ 

état  du  cercle  de  la  Basse-Saie.  En  171^>^ 

le  Danemark  en  prit  possemion,  et  3||j['^ 

fsit  administrer  aujourd'hui  par  l'ialMb^ 

daut  de  la  seigneurie  de  liarzhom.  C.  X*^ 

RA^*Z  DES  VACHES,  var.  Aia,  V 

I",  p.  311.  .* 

RAOUL  ou  RoDOLTBK,  duc  de  Bam^ 

gogne(vo)r.),  régna  sur  U  France  de  91%* 

à  936,  après  la  mort  de  Robert, son 

père,  et  du  consentement  de 

Grand,  son  beau-frère,  f'oy,  Hrcm 

Capftif.^^,  etc. 
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ftAOCL  oa  RoLLOH,  xojf»  Normahds 


EAOCli-AOG        HTE,  ^oy,  Ro- 


(dob  hébreQ  qui  signifie 
divîo]^  voy*  Abcmahges,  Tobie. 
SAKZlOy  vo^.  Sahzio. 
,  -vof.  Cascades. 
(Jkav  eomte),  né  k  Colmar,  le 
Ji  avril  177S,  fit  les  premières  ([uerres 
lévolatioo  sous  les  ordres  de  Cus- 
4c  Piclicgniy  de  Moreau  et  de  De- 
£m  dernier  se  ratUcha  en  qualité 
pyCt  renniena  en  Egypte, 
fat  liletté  à  Memphis,  à  Thèbes 
),  et  avança  au  grade  de  co- 
I>e  retow  avec  Desali ,  pour  être 
êm  itt  iiM»rt  à  Marengo,  il  passa 
aide-de-cemp  an  service  du  pre- 
9  dont  il  devint  bientôt  Pami. 
lin,  il  fnt  choisi  pour  aller  opérer 
hement  entre  plusieurs  can- 
•t  Vacqaitta  de  cette  mission 
A  Aosterliu,  Rapp,  gé- 
de  brigade,  décida  la  victoire ,  en 
t  la  (arde  impériale  ruise.  Ce 
fait  d*araies  lai  valut  le  grade 
de  diTttion.  A  léna,  il  fut 
d«  ponnaiTre  les  débris  de  Par- 
■Hieonc.  L'empereur  lui  confia  ^ 
W  gonvemement  de  Tborn ,  puis 
\  Dantxigf  avec  le  grade  de  géoé- 
'.  £n  1 809,  Rapp  contribua  à  la 
ing;  à  Scbœnbrunn  ,  ce  fut 
le  jeune  fanatique  qui  avait 
d*altenter  aux  jours  de  Napoléon 
|i^.  T.  X\^IU,  p.  36S;.  A  la  Moskva, 
■ides  pnMiiges  de  valeur  :  il  y  reçut  sa 
'tf  UHHiiie.  A  peine  rétabli ,  il  reprit  le 
ina^Bdeflicnt  de  Dantzig,  et  y  soutint, 
ifflpoqae  «les  désastres  de  1813,  un 
siège  qai  dura  une  année  en- 
Fait  prisonnier  malgré  la  capitu- 
qa^  avait  signée,  il  fut  conduit  à 
at  y  resta  josqu'au  moment  de  la 
Rotauration,  à  laquelle  il  adhé- 
loa  plein  gré,  le  14  juin  1814.  Pen- 
1m  Oent-Jours ,  il  accepta  de  nou- 
la  titre  d*aide-de-cimp  de  Napoléon, 
de  pair  de  Franoe|  et,  envoyé 
il  défendit  courageusement 
contre  les  cflbrts  de  l'armée 
On  sait  que  vers  la  fin  du 
le  forma  contre 


farfrlo^.  d»G,d.  M.  Tome  XX. 


Rapp  dans  la  garnison,  qui  avait  cboîsî 
le  sergent  Dalouzie  pour  la  commander. 
Au  retour  de  Louis  XVIII,  Rapp  crut 
devoir  lui  eipliquer  par  écrit  sa  conduite; 
mais  en  même  temps,  il  prit  la  précaution 
de  se  retirer  dans  le  canton  d*Argovie. 
On  ne  songeait  pourtant  pas  à  Tinquiéter, 
et  lorsqu'en  1818  le  général  revint  en 
France,  le  roi  Taccueillit  avec  bonté,  le 
rétablit  immédiatement  sur  le  cadre  de 
l'armée,  lui  rendit  son  siège  au  palais  du 
Luxembourg,  et»  peu  après,  le  nomma 
premier  cbambellan,  maître  de  sa  garde- 
robe.  En  1820,  il  présida  le  collège  élec- 
toral du  Haut-Rhin,  où  il  jouissait  d'une 
grande  popularité.  Il  était  de  service  à 
Saint-Cloud,  lorsqu'il  apprit  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Napoléon;  ne  pouvant  maî- 
triser sa  douleur,  il  se  retira  et  refusa  de 
déjeuner  avec  le  roi,  qui,  plus  tard,  le  fit 
appeler  pour  le  féliciter  de  sa  noble  ooo* 
duile  :  a  Sire,  je  ne  suis  pas  un  ingrat,  » 
répondit  le  général,  voulant  se  justifier. 
Mais  le  roi  Tinterrompit  en  lui  disant  : 
^  Je  vous  en  aime  et  vous  en  estime  davan- 
tage, u  Rapp  ne  survécut  pas  longtemps  à 
son  ancien  maître,  et  mourut  autant  de  srs 
regrets  que  des  infirmités  produites  par 
ses  blessures,  le  8  nov.  1 82 1 ,  dans  sa  terre 
de  Rheinweiler.  Il  laissait  un  fils  pour 
hériter  de  sa  pairie.  On  a  du  général  Rapji 
une  Relation  de  la  défense  de  Dantztg 
et  un  volume  de  lUémoirts  (Paris  1823  :, 
compris  dan»  la  rollection  des  Mémoires 
contemporains.  D.  A.  D. 

RAPPEL  [repeal).  Sous  ce  nom,  de- 
venu un  cri  de  guerre  dans  la  bouche  des 
patriotes  irlandais,  appelés  pour  cette  rai- 
son repealersy  on  veut  désigner  le  rap- 
port ou  la  dissolution  de  Tunion  législa- 
tive entre  l'Irlande  et  la  Grande-Breta- 
gne, eiistant  depuis  1801 .  Voy,  Irlaxuk 

et  O'COHHELL. 

RAPPORT  ou  Raison,  voy.  Pao- 
voaTioN,  PaoGEEssioir. 

RAPPORTEUR,  instrument  de  géo- 
métrie qui  sert  à  mesurer  et  à  tracer  les 
angles  sur  le  papier,  et  qui  consiste  en  on 
demi-cercle  gradué  de  corne,  de  cuivre 
ou  d*autre  matière.  Z. 

RAPT  {raptus\  enlèvement  par  vio* 
lence  ou  par  séduction  d'une  nlle,  d'une 
femme  ou  d'une  religieuse,  ^ui  se  trouve 
ainsi  entièrement  livrée  à  la  merci  du  ra- 
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tisseur.  Sous  rancienoe  légiilation  firan- 
çAÎie,  c6  crime  était  très  aérèremeut  puni; 
dans  la  Douvellcy  les  lois  Fatteigoeot  en* 
core  sous  des  noms  difTérents.  X. 

n  AHÈF  ACTION  {dt/acere  rarum). 
Rendre  un  corps  plus  rare^  le  raréfier^ 
c^est  mettre  ses  molécules  dans  un  plus 
grand  eut  d*écartement,  c^est  les  forcer  a 
occuper  un  plus  grand  espace;  le  nombre 
des  molécules  nVlant  point  augmenté,  el- 
les sont  évidemment  plus  rares.  Il  y  a  donc 
une  grande  analogie  entre  la  raréfaction  et 
Xàdiiataiion  (voy.).  Cependant  la  dilata^ 
tion  est  le  plus  souvent  la  conséquence  de 
Faction  du  calorique,  qui  fait  augmen- 
ter le  volume  des  corps  solides,  liqui- 
des ou  gazeux,  en  mettant  leurs  molé- 
cules dans  un  plus  grand  état  d'écarté - 
ment;  mais,  pour  les  gaz  {voy,)^  il  peut 
y  avoir  raréfaction  sans  aucune  augmen- 
tation de  température,  malgré  même  son 
abaissement.  L*air  se  raréfie  en  été  par  la 
chaleur;  mais  on  voit  le  même  elTet  se 
produire  quand  on  s'élève  dans  de  hautes 
régions,  bien  que  la  température  s'a- 
baisse. On  atteint  alors  des  couches  d'air 
de  moins  en  moins  pressées  par  les  cou- 
ches supérieures,  et,  d'après  la  force  ex- 
pansive  dont  tous  les  gaz  sont  doués,  les 
molécules  d'air  vont  sans  cesse  en  s'écar- 
tant  de  plus  en  plus  pour  les  couches 
de  plus  en  plus  élevées;  de  sorte  que  si 
l'homme  pouvait  continuer  de  s'élever 
ainsi ,  il  atteindrait  des  régions  où  l'air 
serait  tellement  rare  qu'il  deviendrait 
impropre  i  l'entretien  de  la  vie ,  ainsi 
qu'à  celui  de  la  combustion  (voy.  Atmo- 
spBias).  Il  se  produit  quelque  chose  d'a- 
nalogne,  quand  on  offre  à  un  certain  vo- 
lume d'un  gax  quelconque  de  nouvelles 
capacités  à  occuper  :  il  s'y  répand  sans 
cesse  et  également,  quoique  la  tempéra- 
ture reste  invariable.  A.  I^d. 

RASCHID-EDDIIV  ou  Eldin 
(Fadbl- Allah  Beh  -  Emad- Eddin- 
Aby'lx.haTe  Brh-Ali),  célèbre  historien 
perssn  du  ziii*  siècle,  exerça  d*abord  la 
médecine,  et  devint  visir  du  sulthan 
Ghazaa-Khan,  de  la  dynastie  mongole. 
A  ta  solUcitation  de  ce  prince,  il  entre- 
prit son  grand  ouvrage  D/'ami^ettevarié 
ou  Collection  d'annales,  qui  ett  regardé, 
pour  les  remcignemeols  qu'il  renferme, 
comoM  une  des  prodnetioai  toi  ploi  ia- 


portantea  de  k  Uttératnrt  |m 
l'art.,  T.  XIX ,  p.  435).  Ont 
portant  travail ,  Ratdiîd  a  e 
arabe  une  espèce  de  Somme  ti 
musulmane,  intitulée  MafÊjm 
schidiahy  dont  il  existe  un  bel  < 
à  la  Bibliothèque  du  Roi  à  Pai 

RASCIB,  vcy,  Bosnie, 
l'art,  suivant. 

RASCIBNS  ou  Raîtzes,  p 
rigine  slavoune  qui  s'établit  ék 
vie  et  l'Illyrie,  sur  la  ririère 
d'où  il  se  répandit  dans  l'Esd 
Basse- Hongrie,  la  Transylvani 
davie  et  la  Valachie.  Il  en  cM 
le  IX*  siècle,  mais  comme  d'un 
peu  importante.  Léopold  I**"  p 
grand  nombre  de  Rasciens  de  ai 
laHongrie,et  leur  donna  des  ten 
à  défricher.  Une  partie  d'entre 
rent  dans  l'union  avec  TÉgliaeli 
qui  sont  restés  fidèles  au  rit  greci 
vie ux- croyants  ;  ils  sont  pi 
les  affaires  de  religion  sous  la  \ 
du  métropolitain  de  Kariowitz 

RAS  DE  MARÉE,  pbéoo 
ritime  auquel  on  donne  imp 
ce  nom,  puisqu'il  ne  parait  ai 
rapport  avec  le  mouvement  da 
reflux  et  se  manifeste  le  pins 
ment  dans  les  mers  tropicales  \ 
de  la  marée  est  presque  inseni 
ces  parages  où  les  vents  ali»és  e 
soufflent  presque  constammei 
muniquent  à  la  mer  un  mouv 
gulier,  il  arrive,  à  certains  jon 
vernage,  que  leur  cours  est  i 
interrompu.  La  mer  est  caloM 
nulle  brise  ne  trouble  sa  surfM 
loin  que  l'œil  peut  en  embraa 
due,  elle  paraît  unie  et  ne  u 
d'aucune  agitation.Cependant  i 
du  rivage,  au  lieu  de  rouler  d< 
ainsi  que  semblerait  l'indique 
pare nce ,  elle  soulève  des  lai 
trueuses  qui ,  du  troisième 
bri>ent  avec  fracas  sur  la  plag 
si  elles  étaient  poussées  par  II 
rieuse  tempête.  La  côte  est  ioj 
et  les  navires  mouillés  «ur 
en-deçà  du  point  où  le  ms 
prend  en  quelque  sorte  son  élat 
vent  résister  aux  moavemeiilt 
néa  qui  les  toQnBentcttCy  bn 
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■Hs  uwrei  et  les  jettent  in- 
■t  à  la  c6te  sens  que  le  calme 
IM  Pair  leur  permette  danser 
Mlci  pour  s'échapper.  La  da- 
MBomène,  dont  les  effets  sont 
,  art  irréfulière;  quelquefois  il 
t  d  finit  en  un  jour  ;  mais  on 
rolonger  pendant  une  semaine 
M  baisse  do  mercure,  dans  le 
t,  annonce  assez  exactement  son 
itt  cette  remarque  a  fait  peu- 
k  canse ,  jusqu'ici  inexpliquée , 
Ire  attribuée  à  une  perturba- 
nphériqne  qui ,  assez  éloignée 
à  fl  se  manifeste  pour  n'y  pas 
née,  agile  cependant  assez  la 
«ni  pour  que,par  la  seule  force 
re,  le  mouvement  sous-marin 
nqne  en  rayonnant  jusqu'à  ce 
Mtre  un  obstacle  qui  l'arrête 
a.  Quelquefois  ce  phénomène 
«précurseur  de  ces  efîroytbles 
^  désolent  les  pays  intertro- 
presque  toujours  il  les  accom- 

mait  autrefois  le  nom  de  ras  a 
en  mer  où ,  soit  par  la 


100  des  terres,  soit  par  leur 
Bent ,  la  marée  entravée  dans 
,  produit  des  courants  irrégu- 
olents  qui  rendent  leur  fré- 
I  très  dangereuse.  Nous  avons 

les  c6tes  de  France  le  ras  de 
pComme  sur  celles  d'Angleterre 

Portiand  :  c'est  sans  cloute  à 

similitude  des  effets  produits 
te  de  la  mer,  sur  les  côtes  qui 
m  ras,  avec  ceux  du  phéno- 
rient  d'être  décrit,  que  l'on  a 
•  dernier  le  nom  de  ras  de 

Cap.  B. 
B  (Ste9ko  ou  ËTiENirE),  chef 
Tection  sous  Alexis  Mikhaî- 
I   1670,  vojr,  KosAQUES,  T. 
S. 

ÊmàSHE-CREisTiAïf  ),  lioguistc 
a  rendu  de  grands  services  à 
langues  et  de  la  littérature 
nrtout  de  l'Islande ,  naquit  le 
r  à  Brendekilde,  près  d'Oden- 
Bvoir  achevé  ses  études  à  Go- 

il  se  rendit  en  Islande  où  il 
|oes  années;  puis  il  entre- 
vue tdeotîfique  en  Suède,  en 


Finlande  et  en  Russie.  Doué  du  génie 
des  langues,  il  lui  fut  facile  de  se  fami  - 
liariser  avec  les  plus  anciennes  sources 
de  l'histoire  des  états  du  Nord,  lorsqu'il 
eut  obtenu,  en  1808,  un  emploi  à  la  bi- 
bliothèque de  l'université  de  Copen- 
hague. Son  Introduction  à  la  connais'» 
sance  de  la  langue  islandaise  et  des 
anciennes  langues  du  Nord  (Copenh., 
1811);  sa  Grtimmaire  anglo-saxonne 
(Stockb.,  1817);  ses  Recherches  tmr 
l'origine  des  anciennes  langues  du 
Nord  et  de  la  langue  islandaise  (Co- 
penh., 1817),  ouvrage  couronné  par  la 
Société  danoise  des  sciences ,  et  d'autres 
traités  également  remarquables  insérés 
dans  différents  recueils,  prouvent,  ainsi 
que  son  édition  do  Dictionnaire  isUm" 
dais  de  Bjôrn  Haldorsen ,  ses  profondes 
connaissances  philologiques.  En  1817, 
Rask  fit,  aux  frais  du  gouvernement,  un 
voyage  en  Russie  et  en  Perse,  d'où  il  s'a- 
vançajusqnedans  les  Indes.  Il  y  fit  l'acqui- 
sition d'un  grand  nombre  de  manuscrits 
rares  et  très  anciens  en  pâli,  en  cingalais 
et  en  d'autres  langues  orientales,  manu- 
scrits dont,  à  son  retour  (1822),  il  enri- 
chit la  bibliothèque  publique  de  Copen- 
hague ^t  celle  de  l'université.  Quelques 
années  après,  il  publia  une  Grammaire 
espagnole  (  1 824)  et  une  Grammaire/ri'» 
Jofi/ie(1825).  Appelé  à  Edimbourg  pour 
y  remplir  une  place  honorable,  il  préféra 
la  chaire  de  professeur  d'histoire  litté- 
raire à  l'université  de  Copenhague  ;  mais, 
malgré  l'appui  que  le  roi  lui  avait  promis, 
il  donna  dès  lors  une  toute  autre  direction 
à  ses  études.  Il  essaya  de  réformer  l'or- 
thographe du  danois,  et  publia,  à  cet 
effet ,  un  Essai  d'orthographe  scienti^ 
fique  (1826).  L'année  suivante,  il  fit 
imprimer  un  traité  sur  la  chronologie 
égyptienne,  suivi  bientôt  d'un  autre  sur 
la  chronologie  hébraïque.  Vers  la  même 
époque,  il  publia  une  dissertation  sur 
l'âge  et  l'authenticité  du  Zend-Avesta. 
Nommé  président  de  la  Société  littéraire 
islandaise  et  de  la  Société  des  antiquités 
du  Nord ,  il  prit  une  part  active  à  leurs 
publications,  tout  en  travaillant  à  un 
dictionnaire  arménien ,  à  use  théorie 
des  formes  de  la  langue  italfenne,  è  une 
grammaire  du  bas- allemand  et  à  une 
grammaire  anglaise.  En  1828|  il  publia 
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une  petite  grammaire  et  uo  vocabulaire 
de  la  langue  d^Acra  que  parlent  les  oègret 
d'Afrique  aux  eu  virons  de  Christian- 
bourg.  Il  s'occupait  en  même  temps  d'un 
dictionnaire  moeso-gothique,  d'un  aperçu 
des  langues  malabares ,  et  de  recherches 
sur  la  parenté  du  lapon  avec  les  idiomes 
de  l'Asie  septentrionale.  Rsbk  fut  nom- 
mé professeur  de  langues  orientales,  et, 
en  1829,  premier  bibliothécaire  de  Tu- 
niversité.  Son  édition  des  Fables  de 
Lokman  (Copeuh.,  1832)  prouve  qu'il 
n'était  pas  très  versé  dans  la  connaissance 
de  l'arabe,  qu'il  étudiait  alors  avec  zèle, 
ainsi  que  l'hébreu.  Il  venait  de  mettre  la 
derni^e  main  à  sa  grammaire  laponne , 
lorsqu'il  mourat  à  Copenhague,  le  1 4  nov. 
1832.  CL. 

RASKOLNIK ,  mot  russe  dérivé  de 
rasAoiif  scission,  schisme,  et  qui,  comme 
on  voit ,  est  synonyme  d'hérétique.  Les 
raskolniks,  attachés  à  d'anciens  usages  et 
à  d'anciens  livres  liturgiques,  sont  en  de- 
hors de  l'Église  russe  et  simplement  to- 
lérés. L'origine  de  ce  schisme  remonte 
à  l'année  1520,  époque  où  Nicon  ré- 
forma ces  livres.  Ils  se  divisent  en  une 
multitude  de  sectes,  dont  la  principale 
est  celle  des  vieui-croyants  (siatoyertzi). 
Leur  culte  est  un  formalisme  tradition- 
nel encore  plus  stationnaire  que  celui  de 
rKglise  dominante.  On  peut  consulter  à 
leur  sujet  notre  Statistique  générale  de 
V empire  de  Russie^  p.  207  et  suiv.    S. 

RASTADT,  petite  ville  du  grand- 
duché  de  Bade ,  sur  la  Murg,  à  2  milles 
de  Carlsruhe,  avec  5,600  hab.  Chef-lieu 
du  cercle  du  Rhin-Moyen ,  elle  possède 
un  lycée,  une  école  normale,  de  nom- 
breuses fabriques  et  un  commerce  as- 
aez  actif.  Rastadt,a  l'entrée  de  la  Forét- 
Noire  (vo/.),  est  une  position  stratégi- 
que importante.  Son  beau  château,  ainsi 
que  la  Favorite,  qui  eu  dépend,  fut,  jus- 
qu'en 1771,  la  résidence  du  margrave  de 
Baden-Baden.  Le  congrès  qui  s'ji  tint  en 
1 7 1 8,  et  auquel  assistèrent  le  prince  Eu- 
gène pour  l'Autriche ,  et  le  maréchal  de 
Villars  pour  la  France,  amena  la  paii  de 
Rastadt,  signée  le  6  mars  1 7 1 4,  et  la  fin 
de  la  guêtre  de  la  Succession  d'Espagne. 
L'Empire  a'y  ayant  point  pris  part,  il  y 
eut  un  second  congrès  à  Baden,en  Suisse, 
où  les  mémca  plâiîpoteotiairct  coaclu- 


rent,  le  7  sept.  1 7 1 4,  on  traité  pw  I 
les  électeurs  de  Cologne  et  de  Ri^ 
rent  rétablis,  Landau  cédé  à  iâ  Fi 
la  pain  d'Utrevht  confirmée,  exotpl4 
ce  qui  regardait  l'Espagne,  Mantoni 
randole  et  Comacchio,  laîsaét  à  Pi 
che,  qui  resta  cependant  en  hoalilii 
à-vis  de  l'Espagne.  Un  trot 
tenu  à  Rastadt  et  signalé  par 
tion  odieuse  au  droit  des  gens,  «tti 
tentissement  beaucoup  plus  grand^l 
le  9  déc  1797,  dans  le  but  de  o«i 
la  paix  entre  la  France  et  TEmpin^ 
dissous  par  l'Empereur,  le  7  avril  i 
Les  plénipotentiaires  finnçais,  Rdb 
Bonnier  et  Jean  Debry,  se  mirent  da 
route,  munis  de  passeports  signés  | 
baron  d'Albini,  pour  rentrer  en  Fn 
mais  à  peine  avaient-ils  quitté  Iâ  ' 
le  28  avril ,  qu'ils  se  virent  assailli 
la  route  de  Plittersdorf ,  à  9  hcna 
soir,  par  les  hussards  de  Barbactâ , 
le  colonel  avait  presse  leur  départ  m 
annonçant  qu'il  ne  répondait  plmél 
sûreté.  Roberjot  et  Bonnier  fnrcftJ 
sacrés;  Jean  Debry  (vo/.  Bav),  qm 
blessé ,  parvint  à  s'échapper  avec 
crétaire  Rosenstiel  et  à  rentrer  à  Rd 
d'où  les  hussards  de  Szekier  les  ta 
rent  jusqu'à  la  frontière.  La  dîèlefl 
tisboone  ordonna  une  enquête;  I* 
duc  Charles  fit  faire  les  investigat» 
plus  actives  :  tout  cela  n'aboutit  m 
et  l'Empereur  mit  fin  aux  rccbcrdi 
profond  mystère  couvre  encore  et 
que  les  uns  ont  imputé  à  1* 
autres  aux  émigrés,  et  quelq 
Directoire  lui-même;  mais  le  pléni] 
tiaire  prussien  de  Dohm  s'est  chs 
réfuter  cette  accusation.  Gohier,  éi 
Mémoires  sur  le  Directoire,  en  ref 
responsabilité  sur  une  femoM  c^ 
d'autres  ont  fait  planer  les  soup^^a 
divers  personnages  diplomatiques. 
RAT  {miis)f  genre  de  nttwn' 
rongeurs,  de  la  section  des  clavî 
Le  nom  de  mus ,  appliqué  indial 
ment  naguère  à  tous  les  ronfH 
petite  taille,  n'est  plus  donné  par  1 
turalistes  de  nos  jours  qu'aux  eapètf 
ont,  comme  le  rat  domestique,  oii 
gue  queue  écailleuse,  trois  moUiran 
que  mâchoire,  et  les  membrui  anl^ 
à  peu  près  égaux  à  ceux  de 
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K  not  oiiDininB  et  efientielleinent 
Mvdairt.  Leur  voncîlé  est  tel  le  qn'ellç 
^fivlcà  ft*cati«-détmire  qaand  ils  sont 
■^■Ai  par  b  Mm.  Ib  ne  font  pas  en  gé- 
i^^^proTÎsîoDS  poar  la  saison  froide, 
^■■t  U  plupart  des  ronfleurs  ;  et  leur 
■■'■Mt  te  borne  à  creuser  des  terriers  de 
lA^'éliadne.  Plusieurs  espèces  se  sont 
^■■ptrtècs  avec  Tbomme  partout  où  il 
'Mclabli;  cl  d*une  fécondité  extrême, 
dbiaaaM  aollipliées  au  point  de  de%*e- 
liiAtvérilibltt fléaux  pour  rugriculture. 
î  cdlcsquî  fréquentent  aujourd'hui 
Uilitioiis,  une  seule  parait  origi- 
SBM d'Europe,  c*est  la  souris  [mus  mus- 
t),  Il  Mlle  qu'aient  connue  les  an- 
£lle offre  plusieurs  variétés  dans 
<le  ion  pelage ,  ordinairement 
pîi  DDiforme.  Ce  petit  rongeur 
d«|ileries  quelquefois  très  Ion- 
MlrèiGoaipliquées.  La  femelle  fait 
t plusieurs  portées,  compo- 
de  7  à  8  petits.  On  la  trouve 
à  l'état  sauvage.  Quoiqu'elle 
>Ki  bien  le  froid,  c'est  dans  les 
qu'elle  pullule  le  plus;  elle 
■die  part  plus  incommode  qu'en 
Son  le  nom  de  rat  domestique 
■■^■d  migairement  le  rat  noir^ 
et  le  surmulot.  Le  premier,  qui 
■■^"é-Doirâtre,  parait  n'avoir  péné- 
Ewpe  que  dans  le  moyen -âge  : 
:iV^^*(  on  ne  sait  rien  de  positif  sur 
«  Jadb  très  commun  dans  nos 
i  a  été  détruit  en  grande  partie , 
dios  les  campagnes  par  une 
flpice  plus  grande  et  plus  forte , 
'^esainerca  nous  a  apportée  des 
lades,  c'est  le  surmulot  {^mus 
},  très  commun  surtout  dans 
de  mer.  Son  pelage  est  d'un 
**»iâtK;  il  est  très  carnassier. 
mmlot  {mus  médius)  on  rat 
I  inférieur  en  taille  aux  pré- 
^*Qii  gris  fauve,  il  vit  dans  les 
^d»i  les  champs,  où  il  se  muU 
p,  au  grand  désespoir  des 

^  autres  espèces  de  rats,  les 
*^  nous  croyons  devoir  faire 
•^  **»toDt;  le  rat  géant  des  Indes 
v^M^Mrai),  grand  comme  un  pe- 
22*»  ^  W  musqué  {piloris  des  An- 
,     '•'^  beni  noir  loflréy  presque 
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aussi  grand  que  le  surmulot ,  et   non 
moins  nuisible  que  lui. 

On  désigne  encore  sous  le  nom  de 
rats  épineux  un  certain  nombre  d'es- 
pèces  du  genre  mus ,  lesquelles  se  «lis- 
tinguent  des  précédentes  par  leur  pelage 
parsemé  de  petits  poils  roides,  et  presque 
épineux  :  tel  e^t  le  rat  perchai  (echymis 
perchai)  de  Pondichéry,  où  l'on  mange 
sa  chair. 

Pour  le  rat  d'eau ,  voy\  Campagnol  ; 
1*0 V.  en  outre  les  mots  Hamster  et  Musa- 
raigne. C.  S-TB. 

RATAFIA,  iv)x.  Abricot. 

RATE.  C'est  un  organe  situé  en  avant 
du  rein,  dans  la  région  hypocondriaque 
gauche ,  et  dont  les  fonctions  sont  fort 
obscures;  d'après  sa  disposition  éminem- 
ment vasculaire,  il  est  permis  de  conjec- 
turer ,  cependant ,  qu'elle  est  un  organe 
d'hématose  {vo)\)  :  le  sang,  pendant  son 
séjour  dans  les  vacuoles  qui  en  forment  la 
trame,  y  subit  des  modifications  qui  le 
préparent  à  l'action  vivifiante  du  contact 
de  l'air  atmosphérique  (  voy.  Respira- 
tion) . 

L'obsrurité  qui  enveloppe  la  physio- 
logie de  cet  organe  en  voile  aussi  en 
partie  les  maladies.  Parmi  ces  derniè- 
res, celle  qui  est  le  mieux  connue,  comme 
la  plus  fréquente,  est  l'engorgement  san- 
guin dont  il  est  souvent  frappé  à  la  suite 
des  fièvres  intermittentes.  Il  arrive  même 
quelquefois  qu'après  la  complète  dispa- 
rition de  la  fièvre,  la  rate  reste  indéfini- 
ment dans  les  mêmes  conditions  morbi- 
des, si  l'on  n'intervient  pour  les  faire  ces- 
ser. Le  traitement  sous  Tinfluence  du- 
quel la  fièvre  cesse  met  ordinairement 
fin  à  l'engorgement  lui-même.  Lorsque 
celui-ci  persiste,  le  moyen  le  plus  efficace 
à  lui  opposer  est  le  sulfate  de  quinine  à 
doses  un  peu  élevées.  Le  fer  est  enoort- 
un  moyen  qui,  dans  cette  maladie,  o  it< 
de  nombreux  succès  ;  on  s'est  • 

bien  trouvé  de  l'usage  de  quelqi  • 

ques  appliqués  sur  l'hypocondrt 
tels  sont  les  frictions  avec  l'c  l»- 

politain,  quelques  emplAtres 
les  vésicatoires,  etc.  Nous  i      dw 
ces   moyens  y  quelque   |  ir 

soient,  restent  souvent  srbb^  mt 

que  les  malades  ne  sool  i 

l'empire  des  caoaea 
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maladie.  Cest  ainsi  qu*à  leur  retour  d^A- 
friqucy  où  iU  cod tractent  si  fréquemment 
des  fieTres  intermittentes  graves,  nos  sol- 
dats présentent  souvent  des  engorgements 
de  la  rate  à  divers  degrés  de  développe- 
ment  :  leur  simple  séjour  dans  un  pays 
plus  sain  a  suffi  plus  d'une  fois  pour  ame- 
ner la  résolution  de  ces  engorgements, 
qn*on  avait  vainement  combattus  par  les 
moyens  les  plus  énergiques,  sous  les  ef- 
fluves du  foyer  d*infection.  L'inflamma- 
tion de  la  rate  est  une  maladie  as&ez  rare, 
et  qui  ne  survient  guère  sous  la  forme 
aiguë  que  par  suite  de  violences  exté- 
rieures, ou  par  le  fait  de  l'extension  de  la 
phlegmatie  d*organes  voisins.  Le  traite- 
ment antipblogistique  (voy.)  est  com- 
mandé îciy  et  par  la  nature  de  la  maladie, 
et  par  la  constitution  éminemment  san- 
guine de  l'organe.  La  rate  peut  encore 
être  atteinte  decancer,de  tobercules,etc.; 
mab  lorsque  ces  prodnitsaccidentels  vien- 
nent à  se  localiser  dans  cet  organe ,  c'est 
qoa  le  plus  souvent  la  constitution  est 
placée  sons  l'influence  d'un  état  morbide 
général ,  contre  lequel  il  faut  diriger  les 
moyens  dont  on  dispose.  M.  S-if . 

RATELAGE,  voy.  Glahagb. 

RATIFICATION.  On  nomme  ainsi 
la  confirmation,  par  le  chef  de  l'état,  des 
traités  conclus  par  ses  plénipotentiaires  ; 
•t,  en  temps  de  guerre,  des  conventions 
qui  seraient  faites,  désengagements  qui 
seraient  pris  en  vertu  d'un  commande- 
ment militaire.  En  elYet,  les  traités  exi- 
gent pour  leur  validité  une  ratification 
ultérieure.  Mais  comme  on  attribue  aux 
ratifications  un  effet  rétroactif,  elles  ren- 
dent un  traité  obligatoire  à  dater  du  jour 
de  sa  signature^  k  moins  qu'une  époque 
déterminée  n'ait  été  expressément  stipu- 
lée, ainsi  qu'on  le  fait  pour  celle  où  les 
ratifications  doivent  être  échangées. 

Il  s'est  donc  établi  la  règle  que  tous 
les  traitée,  afin  de  ne  pas  expoier  l'é- 
tat à  des  préjudices  irréparables  par  la 
faute  des  négociateurs,  doivent  être  rati- 
fiés par  le  souverain  ou  par  le  représen- 
tant de  l'état  envers  l'étranger;  il  n*y  a 
d'excepxion  que  pour  ceux  qui  réclament 
une  exécution  immédiate,  et  c'est  seule- 
ment pendant  la  guerre  que  se  montre 
une  nécessité  aussi  urgente. 

La  ratification  fattpraaqat  toujours  la 


signature;  car  il  est  rare  qsS 
deur  outrepasse  set  pouvoirt 
doit  pas  en  tirer  la  oonséqiM 
qu'un  souverain  est  obligé  d 
ratification  par  cela  méoM 
plusieurs  des  parties  contra 
raient  déjà  remis  les  leurs, 
obligation  existait, comme  Fa 
ambassadeur ,  publidste  éan 
évident  que  la  ratification  el 
serait  plus  qu'une  vaine  sape 
dis  qu'elle  est  réellement  de 
contrat,  et  l'indispensable  i 
du  traité. 

De  tout  temps,  dans  les  i 
le  droit  de  ratifier  les  trait 
gardé  comme  une  prérogati^ 
du  trâne;  mais  depuis  l'èt 
du  gouvernement  représenti 
établi  un  système  qui  cona 
trebalancer  ce  droit  par  l'infl 
time  qui  appartient  aux  auti 
dans  les  affaires  du  pays.  V 
une  adresse  votée  par  les  Cl 
refus  de  subsides,  la  mise  et 
des  ministres,  sont  autant  de 
ficaces  pour  faire  annuler  d 
tions  contraires  aux  vœux  d 
rojr,  TiurrÉ. 

RATIONALISME  et  Sv 
LisME.  C'est  une  lutte  qui  d 
antérieure  peut-être  au  ch 
que  celle  du  libre  examen  co 
rite  (voy,)  en  matière  de  foi. 
reprises,  cette  autorité,  fond 
ciennes  croyances  nationales, 
vélaiion  (voy.)  divine  vraie  o 
après  avoir  été  longtemps  re 
contestai  ion,  a  fini  par  recr 
teintes  plus  ou  motus  rudes  d 
tre  elle  par  ceux  qui  à  l'autori 
positive,  traditionnelle,  opp< 
torité  de  la  raison,  soit  ii 
soit  générale ,  quoique  captr 
d'hommes.  Sous  ces  deux  ba 
chrétiens  surtout  se  sont  de  t 
di>isés  en  deux  camps  :  dans  1 
mettait  aveuglément  les  arti 
enseignés  par  l'Église;  dans 
c'était  celui  de  riiérésie(vor 
tendait  distinguer  entre  ce  qui 
tiel  et  ce  qu'on  pouvait  regar 
purement  accessoire;  on  ret« 
droit  d'exaoMn ,  et  rôv  rtivn 
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t  se  liwiiit  pas  coucilier  avec  les 

I  nifOB.  Ce  ne  fat  point  sur  ce 
lOQrtant  que  s'engagea  la  grande 
i  X¥i*  siècle.  Nons  ayons  vu,  à 
lonsTAsnsME,  que  la  doctrine 
f^anMÎ  bien  que  le  catholicisme 
M,  ic  basait  sur  Tautorité  :  seule- 
paor  elle  cette  dernière  était  la 
mie  divine  telle  quelle  est  consi- 
IM  rÉcriture  sainte,  à  Tezclusion 

II  iastitntion  ou  sagesse  humaine, 

■  itspcctable  qu*on  la  supposât. 
fm  s*étre  eiercé  ainsi  sur  les  Ton- 
lida christianisme,  bientôt  le  libre 

■  i*a|ipliqna  au  contenu  même  de 
■c,qa  il  ne  voulut  plus  consentir 
Éa  comme  Tunique  révélation  de 
M  opposant,  en  guise  de  crite^ 
h  nimn  qui,  venue  de  la  même 
,  bicofait  du  même  Père,  disait-il, 
tp»  Boitts  de  droits  à  notre  con- 

tôt  Toriginc  de  ces  deux  systèmes 
Ms'àre  développés  et  éclaircis,ont 
taos  jours,  il  y  a  quelques  dizaines 
aseoleinent,  les  dénominations  de 
uiMnilùme  (disposition  à  croire  ce 
itlifion  enseigne,  alors  même  que 
n  élèverait  des  difficultés  contre 
Nàras),  et  de  ral/o/ia/ij/7i^  (prédi- 
lauquée  pour  les  lois  de  la  raison, 
■iiace  contre  tout  ce  qui  leur  est 
RJ.  Beaucoup  plus  récentes  que  la 
K*Ucs  servent  à  désigner,  ces  dé* 
ttioM  appartiennent  plus  particu- 
■tàrAilemagne  protestante.  Mais 
iaoM  et  la  chose  se  sont  répandus 
klÎBaz;  la  question  a  grandi  d^an- 
I  aaaée,  et  cW  ouintenant  une 

■  qii  tourmentent  le  plus  forte- 
Mi  sociétés  modernes ,  sans  qu*it 
âk  d'en  prévoir  la  solution  défi- 

>&l,  la  même  lutte  se  reproduit 
Ken  époque ,  et  il  ne  saurait  en 
''■•cnt.  De  part  et  d^aulre  on  ou- 
^%u\\  y  a  dans  Thomme  deui  fa- 
^>llcreotes,  difficiles  à  concilier, 
*  ^aat  ses  tendances  spéciales. 
'<|va  les  uns,  d*une  imagination 
îpteà  tout  accepter,  embrassent 
Pûa  par  le  sentiment  el  v  voient 
''îtte  synthèse  révélée  à  leur  foi, 
'  HMrt  en  tous  sens  et  devient  la 


condition  de  leur  existence,  les  autres, 
dominés  par  le  besoin  de  Panalyse,  de  rai  - 
sonner  leurs  impressions,  de  résister  à 
celles  qui  ne  soutiendraient  pas  cette 
épreuve,  appliquent  les  règles  de  la  logi- 
que a  des  matières  placées  peut-être  au- 
dessus  d'elle  et  pour  lesquelles  il  est  évi- 
dent que  ces  règles  ne  sont  point  faites.  De 
là,  la  foi  vive,  mais  crédule  et  souvent  su* 
perstitieuse  d^une  part;  et,  de  l'autre,  une 
sagesse,  suivant  le  monde,  fondant  sur  le 
sens  commun  toutes  les  espérances  de 
notre  âme  ;  plus  touchée  d'ailleurs  de  la 
législation  morale  contenue  dans  la  reli- 
gion {vqy\)  que  du  lien  quVIle  établit  en- 
tre cette  vie  et  le  monde  infini;  entamant 
les  mystères  par  le  doute,  et,  grâce  à  lui, 
arrivant  quelquefois,  tans  s'en  aperce- 
voir, jusqu'à  une  négation  complète. 

Nous  venons  de  tracer  un  cadre  que 
nous  aimerions  à  remplir,  ai  l'espace  nous 
le  permettait  ici  et  si  une  juste  défiance 
de  nos  forces  ne  nons  conseillait  de  noua 
en  abstenir.  Les  mots  Reugion,  Ri- 
DEXPTiON ,  Réyelâtion  ,  ctc,  uous  ra- 
mèneront d'ailleurs  au  même  ordre  d'i- 
dées. Ici,  l'on  se  bornera  à  présenter 
rhistorique  de  la  lutte  entre  les  deux 
grands  systèmes  dont  les  noms  sont  in- 
scrits en  tête  de  cet  article.       J.  H.  S. 

Getle  lutte,  préparée  par  les  atuques 
des  libres  penseurs  d'Angleterre  et  des 
encyclopédistes  français,  et  favorisée  par 
l'entière  liberté  laissée  par  Frédéric-le- 
Grand  en  matière  de  foi,  commença  vers 
le  milieu  du  xviii*  siècle.  Sans  hosti- 
lité préméditée  contre  le  christianisme  et 
sans  nullement  rechercher  le  scandale, 
des  théologiens  allemands  rationalistes 
appliquèrent  à  TÉcriture  sainte  les  rè- 
gles de  critique  qui  servent  à  l'érudit 
ou  à  l'historien  pour  se  diriger  dans  l'ap- 
préciation des  monuments  profanes  de 
diverses  époques;  et  ils  arrivèrent,  par  la 
voie  de  la  science,  à  des  résultats  analo- 
gues à  ceux  qu'un  doute  superficiel  avait 
fait  entrevoir  au  scepticisme  moqueur  de 
l'école  de  Voltaire.  Profitant  habilement 
des  armes  que  mettaient  à  leur  disposi- 
tion les  progrès  successifs  des  sciences 
naturelles,  de  Thistoire,  de  la  philologie 
et  de  la  philosophie,  ils  s'attaquèrent  à  la 
vieille  théologie  et  la  poussèrent  hardi  • 
méat  dans  des  voies  nonveUei.  11  eat  vrai 
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qae  jiuqa*cii  1760  environ^  ils  n'eurent 
garde  de  toucher  au  système  dogmatique 
an  lui-même:  aussi  rorthodoxielnthérieu- 
ne  ne  s*inquiéta  pas  d'abord  des  travaux 
de  ses  ennemis.  Saos  jeter  l'alarme,  elle 
laissa  Micbaêlîs  ouvrir  TOrient  aui  exé- 
gètes;  Emesti  poser  les  principes  de  l'her- 
méneutique (i>o^.),en s'éloignant  le  moins 
possible  de  ceux  qui  dominent  dans  les 
études  profanes  ;  Semler  faire  valoir  les 
téoMigoages  d'auteurs  contemporains  et 
arriver,  dans  ses  recherches  sur  le  canon 
de  la  Bible,  aux  plus  étonnants  résultats. 
C'était  déjà  un  commpncement  d*hostili- 
t/s,  et,  dès  1765,  la  fondation  de  la  Bi- 
hliothèque  générale  allemande  par  le 
libraire  Nicola?  [voy,  ces  noms),  donna  le 
signal  du  combat.  Cette  publication  de- 
vint l'arène  de  tous  les  libres  penseurs  de 
l'Allemagne.  Longtemps  les  deux  partis 
essayerait  leurs  forces  respectives,  en 
discutant  des  points  particuliers  de  doc- 
trine, tels  que  la  Trinité,le  péché  originel, 
la  satisfaction,  les  effets  surnaturels  de 
la  grâce;  et  l'on  ne  peut  refuser  l'admi- 
ration à  ces  efforts  de  l'école  rationaliste 
pour  mettre  tous  ces  dogmes  d'accord 
avec  la  raison,  sans  s'écarter  en  rien  de 
la  vénération  dont  ses  membres  étaient 
pénétrés  pour  l'Évangile.  La  difficulté 
était  grande  et  leur  embarras  extrême; 
maïs  Semler  leur  vint  en  aide  avec  sa 
méthode  d'accommodation  [voy,).  Grâce 
à  elle,  tout  pouvait  s'expliquer.  Si  la  dé- 
mooologie  du  Nouveau-Testament  ii*était 
qu'une  accommodation  aux  idées  du  peu- 
ple juif,  et  si  par  conséquent  elle  n'avait 
rien  d'obligatoire  pour  les  chrétiens,  ne 
pouvait-on  pas  expliquer  par  le  même 
moyen  tous  les  antres  passages  embarras- 
sants de  l'Évangile  et  rejeter,  par  des  mo« 
tifs  analogues,  ce  qu'il  répugne  à  la  rai- 
son d'admettre.  Une  fois  entré  dans  cette 
Toie,  on  y  alla  loin.  Jérusalem  et  Ecker- 
mann  retrouvèrent  dans  la  nature  divine 
du  Christ  simplement  l'idée  me^ia nique 
des  anciens  Hébreux;  dans  la  satisfaction, 
ils  virent  une  accommodât  ion  à  Tusage  des 
sacrifioaa;  en  un  mot,  la  méthode  d'ac- 
commodation de  Semler  eut  tant  de 
succès  qu'on  en  fit  la  base  de  l'exégèse. 
Les  supranatnralistes  ne  laissèrent  pas 
sans  doute  épurer  le  canon  biblique,  ren- 
vemr  les  symboles,  bonlcvener  la  dog- 


matique sans  opposer  une  éncrgiqw 
sistance.  Les  théologiens  de  Tnbingi 
distinguèrent  principalement  sovsc» 
port  ;  mais  l'œuvre  de  destruction  de 
cien  svstème  orthodoxe  n'en  coni 
pas  moins  avec  rapidité ,  et  il  était 
venu  évident  pour  tous  qu'il  fallait 
construire  la  théologie  sur  d'antres 
déments,  lorsque  Rant  (voy.)  vint  i 
hier  les  forces  du  rationalisme  en  mci 
a  son  service  sa  philosophie  critiqn«|< 
le  premier  il  appliqua  les  principi 
système  dogmatique  de  l'Église.  C*ci 
contestablement  l'influence  de  œtla 
losophie  qui  jeta  le  rationalisme  hm 
la  voie  qu'il  avait  suivie  jnsqu'ak^ 
qui,  en  dernière  ana1yse,n'aboutiisife 
la  négation,  pour  lui  donner  un  ^ 
tère  pratique,  une  valeur  positif 
christianisme  fut  alors  envisagé  a^ 
rapport  moral,  et  Ton  ne  voulut  pl^ 
dans  les  dogmes  qu'une  envelop^ij 
idées  morales  proclamées  par  JésmuC 
rejetant  la  foi  comme  condition  ex« 
du  salut,  le  rationalisme,  contraire 
aux  idées  de  Luther,  s'attacha  m 
ressortir  l'importance  des  œuvre», 
renonça  pas  d'ailleurs  à  ses  trama 
critique  sacrée;  fier  de  ses  snecès,il  p 
même  l'audace  plus  loin  qu'il 
core  osé  le  faire  auparavant. 
Commentaires  philosophiques  ^  ^ 
qtiex  et  historiques  sur  le  Noum^ 
Testament^  1800  et  ann.  suiv.,  oafl 
plus  tard  (1828)  dans  sa  FiedeJésm 
docteur  Pautus(vo) .  )s'attacha  àeaffi 
j  usq  u'anx  dern  ières  t  races  du  merveill 
et  jamais  peut-être  on  n'a  déplo]ré 
d*art  et  de  science  pour  faire  dite  J 
auteur  autre  chose  que  ce  qui  wsmM 
avait  été  dans  sa  pensée.  Un  autre  80 
théologien,  Rœhr,  dans  ses  Lettm 
le  rationalisme  (1813),  expliqua  les  •« 
risons  miraculeuses  opérées  par  Jéirt 
supposant  qu^il  avait  acquis  de  prai 
des  connaissances  en  médecine  pens 
5on  séjour  en  Egypte.  Cet  exempin 
suivi,  et  comme  la  méthode  d*aceaw 
dation  l'avait  fait  pour  la  doctrine 
critique  historique  ne  laissa  pas  suhd 
dans  rÉvangile  un  seul  fait  qui  ffttcni 
tradiction  avec  la  raison  et  respériii 
sans  lui  chercher  une  interprétalion  pi 
sible.   Mais  ce  n'était  pas  tout  dt 
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îl  blUU  réédifier;  le  tairaDt  doc- 
■r  Wc^Khcider  ae  chargea  donc  de  ré- 
iBV  In  léfoilata  de  la  controverse  et 
hW  pféKntcr  aoos  ane  forme  systéma- 
i^M,  dana  ica  Itulitationes  theohgiœ 
cWrtMiiie  éagmaticœ  (Halle,   1815; 

\m  trioMphe  do  rationalisme  parais- 
ail  iHiié  :  il  présidait  à  la  rédaction  de 
iHiWi  iwarils  tbéologiques  et  liltérai- 
■i;tt  diMiiaait  dans  les  chaires  des  égli- 
dans  celles  des  uoiTersités;  il 
i  SCS  défenseurs  les  théo- 
Itt  plus  distingués  de  l'Allema- 
yiJ«Kn>Bal,  les  Eicbhomyles  Schmidi, 
himb,  la  Tzschimer,  les  Tittmann, 
hStaM,  et  une  foule  d'autres  qui  en 
fHfcmieatptas  ou  moins  les  principes. 
ModedeTobingue elle- même,  qui  était 
kphi  longtemps  fidèle  à  Tancienne 
isi  n'osait  plus  appuyer  la  divi- 
éi  chriitianisme  sur  les  prophéties 
•Mdcs;  et  Planck  {voy.)  l'alnéy 
NpnMBtant  le  plus  notable,  en  ap- 
nanctère  du  Christ  et  ï  la  con- 
qi^  inspirait  naturellement,  com- 
àhpmite  la  plus  solide  de  la  légi- 
it  m  mission.  Mais  au  moment 
•à  loet  retour  à  l'ancien  système 
dePÉglbe  semblait  impossi- 
énergique  s*opéra.  Les 
l'mBanifestèrent  d*abord  dans  les 
•a  peaple  :  un  grand  nombre  de 
se  tonnèrent  et  se  séparèrent  de 
■inante,  soit  pour  s'unir  aux 
tés  des  frères  Moraves,  soit 
^Mpniseren  conventicutes  sépara- 
Lé  sapranatoralisme  scientifique 
ladqie  temps  étranger  à  ce  mou- 
I  ce  ne  fut  qu'en  1817,  à  i'occa- 
^jafailé  de  la  réformation,  qu'il 
à  y  prcodre  une  part  actÎTe, 
pablication  des  95  thèses  de 
Hinm,  pasteur  à  Kiel.  Ces  thèses 
ks  disputes,  en  leur  impri- 
de  violence  inouïe, 
qu'elles  ôtèrent  à  la  con- 
1*  direction  purement  scientifi- 
P^  y  faire  intervenir  FÉglise  et 
"^^  ^  sapnnaturalistes  ne  négligé- 
^^'"•paar  attirer  à  eux  l'opinion  pu- 
r  gagner  a  leur  cause  la  masse 
■*l**ï  et  ib  y  réussirent  en  partie, 
*  iWive  coopération  des  sectes  sé- 


paratistes, méthodistes  ou  piétiates  (yoy, 
ces  mots).  Sur  le  terrain  de  la  science, 
le  rationalisme  éprouva  des  échecs  non 
moins  sensibles.  Il  s'était  tellement  iden- 
tifié avec  la  philosophie  deKant  qu'il  de- 
vait nécessairement  en  partager  le  sort  lors- 
qu'elle vitdiminuer  dejour  en  jour  le  nom- 
bre de  ses  partisans.  Cependant  le  coup  le 
plus  dangereux  lui  fut  porté  par  les  gouver- 
nements allemands  auxquels  les  insinua- 
tions de  ses  adversaires  avaient  fini  par  le 
rendre  suspect,  et  qui,  sans  le  proscrire 
ouvertement,  surent  au  moins  veiller  à 
ce  que  les  cures  ne  fussent  données  qu'à 
des  candidats  fidèles  à  l'orthodoxie.  En- 
couragé par  le  succès,  le  parti  des  su« 
pranaturalistes  purs  hasarda  un  pas  de 
plus,  et  réclama  par  son  organe,  la  Ga^ 
zetie  des  Églises  épangéliquesy  la  des- 
titution de  deux  des  plus  célèbres  pro- 
fesseurs rationalistes,  les  docteurs  Gese- 
nius  et  AVegscheider  (voy,  ces  noms). 
Mais  les  su  pranaturalistes  modérés,  in- 
dignés eux-mêmes  de  cette  atteinte  por- 
tée à  la  liberté  de  l'enseignement,  et  ef- 
frayés du  despotisme  dogmatique  que  des 
fanatiques  prétendaient  rétablir,  se  joi- 
gnirent aux  rationalistes  pour  faire  avor- 
ter une  tentative  plus  digne  du  moyen-âge 
que  du  siècle  de  lumières  et  de  tolérance 
où  nous  vivons. 

La  révolution  de  juillet  1830  et  les 
graves  événements  politiques  qui  la  sui- 
virent ,  en  détournant  l'attention  des 
questions  religieuses,  ont  établi  une  es- 
pèce de  trêve  entre  les  difTérents  partis, 
jusqu'à  l'apparition  de  l'ouvrage  du  doc- 
teur Strauss  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure,  œuvre  de  science  et  de  bonne 
foi ,  mais  qui  eut  le  tort  d'enhardir  des 
hommes  moins  réfléchis  et  moins  respec- 
tueux pour  la  religion  considérée  dans 
son  essence,  à  se  jeter  avec  licence  et 
fracas  dans  la  même  voie.  Voici  les  noms 
des  théologiens  qui  brillaient  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  et  brillent  en  partie 
encore,  à  la  tête  des  deux  partis  :  dans  le 
rationalisme,  Rahr,  Wegscheider,  Pau- 
lus,  Gesenius,  Schulthess,  Baumgarten- 
Crusius,  Scbulx ,  etc.  ;  parmi  les  supra-r 
naturalistes,  Tholuck,  Hengstenberg , 
Guerike,  Uahn,  Harms,  OIshansen, 
Sarturius,etc.  MM.  Bretschneider,d'Am- 
mon,  Bœhme,  Hase  et  Kcnler  sont  re« 
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gardés  comme  les  chefs  do  parti  des  ra- 
tiooalUtes  supraDaturalistes,  espèce  de 
parti  mille  entre  les  deux  écoles,  aux 
yeux  duquel  la  vérité  de  la  religion  na- 
turelle est  corroborée    par    Texistence 
d'une  Église  fondée  sur  la  réyélatioo,  sui- 
vant des  témoignages  historiques  qu*il 
regarde  comme  irrécusables.  D^un  autre 
côté,  MM.  Steudely  Schwarz  et  Zœllich 
passent  pour  les  chefs  des  snpranatu- 
ralistes  rationalistes,  autre  transaction 
dont   les  partisans  reconnaissent   bien 
à  la  raison  le  droit  de  juger  la  révéla- 
tion, mais  en  admettant  comme  article 
de   foi,  à  titre  de  vérité  surnaturelle 
çt  divine,  tout  ce  qui,  dans  la  révéla- 
tion, est,  non  pas  contraire,  mais  supé- 
rieur à  la  raison.  Outre  ces  quatre  par- 
tis, PÉglise  protestante  d'Allemagne  en 
compte  plusieurs  autres  qui,  sans  se  pro- 
noncer entre  la  raison  et  la  révélation , 
sans  trouver  même  entre  ces  deux  prin- 
cipes  une  opposition  réelle,  mais  les 
jugeant  d'un   point  de  vue  supérieur, 
cherchent  à  mettre  d'accord  les  formules 
orthodoxes  avec  la  philosophie.  Les  uns 
(Schleif rmacher,  Twesten,  Nitzsch,  Lût* 
ke,  Sack)  partent  de  la  religion  positive 
considérée  comme   un   fait   historique 
qu'ils  essaient  d'expliquer  par  la  raison; 
d'autres  (  Marheineke,  Daub,  Rust,  Ro- 
scnkranz ,  Blasche  )  prennent ,  au  con- 
traire, pour  point  de  départ  la  spécu- 
lation, et  se  construisent  une  religion 
révélée  à  priori^  en  appliquant  à  la  théo- 
logie le»  principes  philosophiques  des 
Scbelling  et  des  Hegel.  On  peut  regarder 
comme  appartenant  à  ce  dernier  parti  le 
docteur  Strauss  (voy.)  et  son  école.  En 
raetant  île  prime  abord  l'authenticité  de 
l'Évangile,  en  rangeant  parmi  les  mythes 
les  faits  qu'il  renferme,  l'auteur  de  la 
Fie  de  Jésus  (1835;  3**  éd.,  1839)^  a 
dépassé  de  bien  loin  le  rationalisme,  qui 
avait  respecté  les  faits,  tout  en  cherchant 
à  les  expliquer.  Au»si  a-t-il  attiré  sur  lui 
tous  les  efforts  de  la  polémique  orlho- 
doxe;et  la  rationalisme,  épuisé, suranné, 
ne  tardera  pas  à  diftparaiire  comme  sys- 
tème théologique.  Mais  le  principe  qu'il 

(*)  Ghacaa*  ^etécolct  thcologiqaM  des  pro- 
tetUntt  allcmanilt  a  «a  Vit  àê  J^ius.  On  vicot 
de  parUr  de  celles  de  II  M.  Paaiot  et  StrauM  : 
«  elle  Je»  tapranaCanilittet  ■  poar  aateur  M.  le 
rforlcM*  Ifeaarisr  (m/,  rm  aoBl).  8. 


a  défendu  avec  tant  de  connifa^  i 
leté  et  de  talent,  l'interTcatioD  de 
son  dans  la  théologie,  ne  périra  p 
lui.  £. 

RATIONNEL,  terme  acieni 
ment  opposé  à  empirique  (vof.) 
s'entend  de  ce  qui  est  raisonné,  i 
me  à  la  raison,  a  la  théorie.  Il  a'a] 
donc  à  tout  sy&tème,  à  tout  précef 
dé  sur  des  principes  tirés  du  rai 
ment,  et  déduit  de  ces  principea 
conséquence  naturelle  et  rigooroi 
l'emploie  surtout  en  médecine  p 
signer  la  méthode  qui  se  fond* 
principes  systématiques  et  des  loi 
tifiques.  Ce  mot  se  dit  encore  di 
ne  peut  être  conçu  que  par  Vm 
ment  :  c'est  ainsi  qu'en  astronoi 
appelle  rationnel  l'horizon  (vo 
coupe  le  ciel  et  la  terre  en  deui 
sphères,  par  oppositicm  à  l'bori» 
sibie  ou  apparent.  En  mathé» 
on  oppose  les  quantités  ration 
dont  le  rapport  avec  Fnnité  peut 
primé  par  des  nombres  soit  enti 
fractionnaires,  aux  quantités  inoc 
surables  (voy.)  :  ce  nom  dérive  i 
mot  raixon  pris  dans  le  sens  de  i 
(vojr,  PaopoxTioif). 

RATISBONNE,  ville  du  a 
Haut-Palatinat  et  de  Ratisbonnc  i 
la  nouvelle  division),  dans  Icroyj 
Bavière,  est  située  au  sein  d'une 
fertile,  dans  une  vallée  qu'arro» 
nube  à  son  confluent  avec  le  Regi 
vient  le  nom  allemand  de  cette  vi 
genslfurg],  L'n  pont  de  pierre  i 
1135  à  1146),  ayant  15  arches 
pieds  de  largeur,  et  une  loogueu 
de  1 09 1  pieds,  y  est  jeté  sur  le  I 
et  met  en  communication  Aai 
avec  l'autre Ti\e(Stadtam Ho/iA 
forme  en  cet  endroit  deux  petites 
agréableSyOber-Wœrthet  Nieder- 
quc  le  pont  réunit  et  que  con 
belles  promenades.  Les  édifices 
remarquables  de  Ratisbonne  se 
cien  hùteUde-vilIc,  jadi»  le  siège  di 
germanique  et  qui  possède  une  p 
bibliothèque  ;  la  cathédrale ,  qi 
Louis  1^'  (vo^.)  embellit,  en  I 
nouveaux  vitraux  coloriés;  les  é 
Saint- Pierre  et  de  la  Trinité;  le 
du  prince  de  la  Tour  et  Taiby 
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atr,  la  noaTeau  théâtre  et  les  an- 
m  ablMyta  impériales  de  Saint-Em- 
I,  de  Niedcr  et  d*Ober- Munster. 
les  vastes  bâtiments  de  U  première 
sblMyes,  on  voit  une  bibliotbè- 
»•  collection  de  tableaux,  un  mu- 
an  cabinet  de  physique.  Rn  géné- 
fmk  Ratbbonne,  siège  d*on  évéché, 
nd  nombre  de  belles  bibliothèques 
sollcctions  d*art.  On  y  compte  plu- 
établisiements  d'instruction  et  de 
mnnce.  Elle  a  des  fabriques  de 
e,de  chandelles,  de  savon,  des  dis- 
«,  des  teintureries,  etc.  Ratisbonne 
100  bab.  Elle  est  entourée  de  murs 
fomés.  Le  prince  primat  Dalberg 
I  n  érigé  dans  cette  ville,  en  1817, 
Minment  à  Kepler,  qui  y  est  mort, 
rg  lui-même  est  enterré  dans  Té- 
■lliédrale,  où  le  duc  son  neveu  lui 
meré  nn  tombeau  magnifique, 
■s  le  voisinage  de  Ratisbonne,  à 
nianf,  le  roi  Louu  a  fait  élever,  dans 
oaition  pittoresque,  un  temple  à  la 
lire  des  illustrations  germaniques, 

I  il  n  donné  le  vieux  nom  de  ff^ai- 
{tpoj.  cemotetMuifiCH,T.  XVIII, 

tiibonne  est  une  des  villes  les  plus 
iws  de  FAIlemagne.  Sa  fondation 
Ile  au  temps  des  Romains,  qui  lui 
iRBt  le  nom  dtReginum  ou  Castra" 
m.  An  II*  siècle  de  notre  ère,  c'était 
IBC  place  commerciale  fort  impor- 
Dc  venue  plus  tard  momentanément 
«taie  de  la  Bavière,  elle  ne  tarda 
passer  sous  la  protection  particu- 
Isi  rois  des  Romains.  Administrée 
■  coinle,  elle  reçut  le  titre  de  ville 
îale.  L'empeienr  Frédéric  T' l'en- 
In  domination  des  ducs  de  Bavière 
imicnt  reconquise,  et  la  réunit  im- 
ftemnt  à  l*Empire.l>e  1 663  à  1 806, 

II  le  sîége  de  U  diète.  En  1803,  la 
M  son  évèché  forent  donnés  en 
^  à  rélecteur  de  Mayence,  qu'on 
la  simplement  alors  d'électeur  ar- 
socsiier.  Élevée  au  rang  de  pnn- 
té,  Ratisbonne  fut  admise  à  jouir 
Dcatralité  perpétuelle  dans  lesguer- 
e  rSnpire.  Mais  lorsqu'en  1810, 
In  dissolution  de  Tempire  d'Allé- 
es   rélecteur   arrhichancelier  eut 

par  ïfapolêon  grand-duc  de 


Francfort,  la  ville  et  la  principauté  de 
Ratisbonne  furent  réunies  à  la  Bavière. 
En  1800,  les  murs  de  Ratisbonne  ont  été 
témoins  d'une  bataille  qui  a  duré  5  jours, 
du  19  an  34  avril  (vo^*  EcutuHL).  La 
23  avril,  134  maisons  étaient  incendiées, 
et  la  ville  livrée  au  pillage.        C.  Z.  m. 

RATON  (procyon)y  genre  de  mammi- 
fères carnassiers  (vqy,)  de  la  tribu  des 
plantigrades,  et  que  leur  organisation 
comme  leurs  habitudes  rapprochent  bean- 
coup  des  ours  auxquels  ils  sont  cepen- 
dant bien  inférieurs  en  taille.  Ce  sont  des 
animaux  de  forme  ramassée,  de  la  gros- 
seur d'un  blaireau  à  peu  près,  portant 
une  queue  touflue,  et  dont  la  tête  trian- 
gulaire se  termine  par  nn  museau  effilé 
comme  celui  d'un  renard.  Leur  couleur 
est,  en  général,  le  gris- noirâtre,  plus 
pâle  sous  le  ventre.  Les  deux  espèces  que 
l'on  connaît  habitent  l'Amérique.  L'une 
d'elles  a  la  singulière  habitude  de  plon- 
ger SCS  aliments  dans  l'eau  avant  de  les 
avaler  :  d'où  lui  est  venu  le  nom  de  m- 
ton  laveur,  C.  S-te. 

RAUCH  (CnusTiÂir),  célèbre  sU- 
tuaire  allemand  et  professeur  de  sculp- 
ture à  l'Académie  des  Beaux- Arts  de  Ber- 
lin, est  né,  le  3  janv.  1777,  dans  la  prin- 
cipauté de  Waldeck,  à  Arolsen,  où  le 
château  renferme  une  belle  collection 
d'objets  d'art  qui  frappa,  dès  le  bas- âge, 
son  attention.  Valentin,  sculpteur  de  la 
petite  cour,  fut  son  premier  maître;  le  se- 
cond fut  Rûhl,  sculpteur  à  Cassai.  Des 
affaires  de  succession  amenèrent  le  jeune 
Rauch  à  Berlin,  où  les  circonstances  le 
décidèrent,  malgré  son  goût  pour  lesarts, 
à  travailler  chez  un  homme  de  loi.  Mais 
il  se  lia  intimement  avec  de  jeunes  artis- 
tes pleins  de  talent,  gagna  l'estime  et  la 
confiance  de  quelques  grands  personna- 
ges, et  trouva  des  protecteurs  parmi  les 
plus  hauts  fonctionnaires  de  l'état.  Ce  fut 
à  leur  recommandation  que  l'héritier  du 
trône  lui  accorda  des  secours  ponr  suivre 
sa  carrière. 

Malgré  tous  les  obstacles  qu*il  avait  en 
à  surmonter,  M.  Rauch  avait  fait  de  ra- 
pides progrès.  Son  désir  de  voir  Rome 
put  alors  se  réaliser.  En  1804,  il  qnitU 
Berlin  en  compagnie  et  aux  frais  du  comte 
Sandrecky,  qui  parcourut  d'abord  le  midi 
de  la  France,  et  se  rendit  ensuite  à  Gé- 
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Des.  Arrivé  dans  la  métropole  âm  arts 
et  de  la  religion,  indépendamnient  de 
la  faveur  da  ministre  de  Prusse  (c'était 
alors  le  baron  Guillaume  de  Hum- 
boldt),  il  gagna,  par  son  assiduité,  par  son 
amour  pour  les  arts  et  ses  agréments  per« 
sonnels,  l'amitié  des  artistes  les  plus  dis- 
tingués,  surtout  celle  de  Thorwaldsen, 
dont  cependant,  à  vrai  dire,  il  ne  fut  ja- 
mais l'élève.  Il  se  lia  d'une  étroite  ami- 
tié avec  Canova,  et  surtout  avec  Lund, 
professeur  à  l'Académie  des  beaux-artsde 
Copenhague.  De  tous  les  travaux  exécu- 
tés par  M.  Rauch,  durant  son  séjour  à 
Rome  jusqu*en  1811,  nous  ne  citerons 
que  le  bas- relief  de  Phèdre  et  Hippo- 
fyUf  acheté  par  un  chambellan  russe; 
Mars  et  Fénus^  commandé  par  le  baron 
de  Humboldt;  la  sutue  de  la  Jeune  fille 
de  onze  ans ,  ainsi  que  la  statue  colossale 
du  roi  de  Prusse,  placée  dans  la  Salle 
Blanche  du  château  de  Berlin;  celle  de 
la  reine  Louiie,  de  grandeur  naturelle, 
que  possède  le  comte  Sfagnis,  en  Silésie; 
enfin,  la  statue  de  Raphaël  Mengs,  com- 
mandée pour  la  collection  du  roi  de  Ba- 
vière. En  1811,Frédéric-GuillaumeIII, 
qui  lai  avait  déjà  assuré  une  pension  an- 
nuelle, appela  M.  Rauch  à  Berlin  pour 
eonoourir,  avec  d'autres  artistes,  à  l'exé- 
cution du  monument  qu'il  voulait  éle- 
ver, dans  le  parc  de  Charlottenbourg, 
à  la  mémoire  de  la  reine  Louise  (voj.). 
Le  plan  présenté  par  lui  ayant  réuni  tous 
les  suffrages,  il  fut  chargé  de  l'exécution 
du  monument,  dont  le  dérangement  de 
sa  santé  le  for^'a  bientôt  de  continuer  les 
travaux  sous  le  beau  ciel  de  l'Italie.  Ce 
fut  à  Rome  qu'il  exécuta  la  statue  cou- 
chée de  la  reine,  et  il  y  mit  la  dernière 
main  à  Carrare,  où  son  ami,  le  profes- 
seur F.  Tieck,  exécutait  en  même  temps 
les  candélabres  qui  devaient  en  faire  par- 
tie. M.  Rauch  retourna  alors  à  Berlin 
pour  présider  à  la  pose  du  monument.  Il 
fut  l'objet  d'un  grand  enthousiasme,  et 
le  roi,  pour  récompenser  l'artiste,  le  nom- 
ma professeur  à  l'Académie  des  beaux- 
arts.  En  1815,  le  monarque  le  chargea 
des  statues  des  généraux  Scharnhorst  et 
Bulow  {yor\  destinées  à  orner  la  place 
du  Grand- Poste  dans  la  l>ellc  rue  des 
Tilleuls  (Linden.).  11  alla  lui-même  à 
Carrare  choisir  le  marbre;  mais  il  fut 


forcé  d'exécuter  ces  travaux 
car  il  n'y  avait  alors  en  rade 
ment  assez  grand  pour  emporter  cet 
mes  blocs.  Pendant  son  séjour  àCa 
il  termina  aussi  la  statue  de  l'emf 
Alexandre  qui  lui  avait  été  oommi 
par  le  comte  Ostermann-Tolstoy^e 
avait  moulée  sur  nature  à  Berlia. 
vint  dans  cette  capitale  eo  1 8 18  ;• 
auguration  des  statues  des  deux  gm 
prussiens  eut  lieu  au  printemps  de 
Vers  cette  même  époque,  M.  Raod 
eu  ta  celles  du  roi,  de  la  reine,  de  la 
cesse  Charlotte,  du  prince  de  Hardei 
de  l'empereur  Alexandre,  de  Goslli 
critique  Wolf.  Dans  le  cours  de  2 
(de  1797  à  1824),  il  termina  de  si 
pre  main  69  statues  en  marbre,  de 
sont  de  dimension  colossale.  Il  îau 
par  la  province  de  Silésie  d'exéosi 
bronze,  une  statue  colosMile  du 
maréchal  Blûcher  destinée  à  être 
sur  la  place  de  Breslau,  où  elle  f 
lennellement  inaugurée  le  9  juillet 
Après  la  mort  de  Blûcher,  le  roi  en 
manda  une  seconde  de  la  même  gra 
(près  de  1 21  pieds)  pour  Berlin.  E 
été  érigée  en  1836,  placée  sur  w 
destal  de  1 6  pieds  de  haut,  et  en 
bas -reliefs  représentent  des  scèoui 
guerre  de  Tindépendance.  C'est  I 
mier  monument  de  l'Allemagne  < 
été  exécuté  en  bronze  dans  toutes  se 
lies.  La  fonte  et  le  moulage  atteigi 
sous  la  direction  de  M.  Rauch,  m 
degré  de  perfection.  Il  a  aussi  coo 
Téreclion  des  douze  statues,  de  7 
de  haut,  qui  ornent  le  monument 
nal  élevé  sur  le  Kreutzberg  aux 
de  Berlin  {vny,  T.  III,  p.  858).  Eb 
il  acheva  à  Munich  le  modèle  de  la 
en  bronze  du  roi  Maximilien  de  Bi 
statue  assise  dont  la  hauteur  est  de  1 9 
et  qui  fut  érigée  en  1835.  Depaii 
de  Frédéric-le-Grand,  destinée  k 
une  des  places  de  la  capitale  de  la  1 
a  encore  été  confiée  à  cet  artiste  aa 
fatigable  que  distingué.  Ci 

RAUCOURT  (  Feançoisb  -  M 
Antoirettk  ) ,  célèbre  actrice  trs 
néeà  Nancy,  Ie3  marsl  756,eut  poi 
le  comédien  Saucerotte,  et  pour 
une  femme  attachée  au  service  de  I 
son  du  roi  Sunislas.  Dès  rége  de  1 
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Hvit  ta  Espagne  ton  père,  qui  s'é- 
MÊ,  admr  nomade ,  et  elle  y  joua, 
■  dn  hn,  plonenn  r6lesde  la  tragé- 
u  De  reUNir  eo  France ,  elle 
1770,  le  mcoès  de  Gas» 
t  Mmrard^  pièce  de  Du  Belloy,  joaée 
idl  CB  cette  Tille.  Appelée  ensoite  à 
Ica  gentilshooiiDet  de  la  cham- 
Raueoort  reçut  def  leçons 
i  7P€y.\  et  débou  aa  Théâtre- 
le  33  tépt.  1 7  7  S,  par  le  rôle  de 
■,  dans  la  tragédie  de  Lefranc  de 
ligBaB.   Les  aniules   dramatiques 
«Bt  poiot  dVseoiple  d*uD  triomphe 
wrmhàm  à  celui  qu'elle  obtint.  Jeu- 
y  beauté,  intelligence  parfaite,  tout 
léani  en  elle  pour  porter  au  plus 
point  Tenthotniasme  du  public,  et, 
ËmÊ.  pins  d^no  an,  le  succès  toujours 
■mi  de  Tactrice  fit  la  fortune  du 
m.  Ce  succès  avait  pour  autre  élé- 
■ne  réputation  de  sigesse  encore 
lén,  grâce  aux  précautions   pater^ 
L  Voltaire  fut  le  premier  qui,  par 
Mil  anlins,  lancés  de  Femey  à  Pa- 
hvnola  la  foi  du  public  parisien  dans 
m  de  son  idole.  Le  grief  du  Nestor 
tmgédie  contre  la  belle  débutante 
lo  rainrd  que  les  succès  de  celle-ci 
rtMBt  à  la  mise  en  scène  des  Lots 
iimos  y  cenvre  sénile  de  Tauteur 
éipe»  Qooi  qu'il  en  soit,  ses  épi- 
ans  pnrurent  affecter  si  vivement  la 
lOilé  de  M*^  Raucourt,  qu'il  s'em-^ 
I  de  les  couvrir  par  des  adulations" 
eC  en  vers.  Cependant  le  pres- 
évanoui;  les  galanteries  de  la 
ne  furent  bientôt  plus  un 
ve;  dVnvieoses  rivales  ne  manqué- 
fÊÊ^  d'en  exagérer  le  scandale  et  en 
MMJ'tnt  peut-  être  la  nature.  L'eHet 
I  nnaœavres  alla  jusqu'à  faire  per- 
rnctrioe  la  juste  bienveillance  que 
Uie  nvait  accordée  à  son  talent.  Les 
mt  aux  bravos,  aux  ou- 


la  cabale  se  joignirent  les  pour- 
créanciers,  et,  pour  se  sous- 
uns  et  aux  autres ,  obligée  de 
à  la  fuite.  H*'*  Raucourt  passa, 
M  déguisement,  en  Russie,  au  mois 
ia  1776.  Après  trois  ans  de  séjour 
les  coars  du  Nord ,  elle  revint  en 
ae.  Le  succès  qu'elle  obtint  à  Fon- 
blena,  dans  une  représentation  où 


assistait  la  reine  Marie -Antoinette,  lui 
valut  l'oubli  du  passé,  et,  au  mois  d'août 
1 779,elle  fit  sa  rentrée  au  Théâtre-Fran- 
çais, par  ce  même  rôle  de  Didon,  où  elle 
avait  obtenu  son  premier  triomphe.  A 
dater  de  cejour,  sa  carrière  fut  marquée 
par  luie  suite  de  succès,  rarement  con- 
testés, et  de  plus  en  plus  fondés  sur  l'a- 
mour de  l'art  et  des  études  sérieuses.  Les 
caractères  spéciaux  du  talent  de  M***  Rau- 
court étaient  la  dignité  unie  à  la  force 
tragique,  Tironie  avec  lav^émence;  mais 
ses  traits ,  et  surtout  son  organe  d'une 
puissance  toute  masculine,  se  refusaient 
absolument  a  l'expression  de  la  sensibi- 
lité. Elle  ne  produisit  donc  que  peu  d'ef- 
fet dans  les  rôles  passionnés,  et  dans 
Phèdre^  par  exemple,  elle  eut  toujours 
autant  de  froideur  que  de  noblesse;  mais 
elle  excella  dans  les  rôles  où  dominent 
l'ambition  et  la  vengeance,  tels  que  ceux 
de  Gléopàlre,  Léontine,  Comélie,  Agrip- 
pine ,  Athalie,  Médée  et  Sémiramis.  Ce 
fut,  en  un  mot,  une  magnifique  reine  de 
théâtre. 

M**^  Raucourt  avait  reçu  de  l'ancienne 
famille  royale  de  nombreux  bienfaits; 
elle  en  conserva  le  souvenir  d'une  ma- 
nière qui  l'honore  aux  jours  de  la  per- 
sécution révolutionnaire.  En  sept.  1793, 
jetée  en  prison  avec  l'élite  des  comédiens 
français,  comme  eux,  elle  dut  la  vie  à  l'in- 
génieux dévouemerit  de  Labussière,  em- 
ployé au  Comité  de  salut  public.  Après 
le  9  thermidor,  ces  proscrits,  rendus  à  la 
liberté,  se  rallièrent,  sous  la  direction  de 
M'^*  Raucourt,  d'abord  dans  la  salle  de 
rOdéoo ,  et  ensuite  dans  celle  de  la  rue 
de  Louvois.  Mais,  au  18  fructidor,  poussé 
par  de  haineuses  et  mesquines  craintes, 
le  Directoire  ordonna  la  clôture  de  cette 
salle ,  Joyer  de  conspirations.  Une  sage 
mesure  du  gouvernement  consulaire  réu- 
nit, à  la  fin  de  1799 ,  en  une  seule  so- 
ciété les  débris  dispersés  de  l'ancienne 
comédie  française.  M''*  Raucourt  y  re- 
prit le  sceptre  de  reine  dans  la  tragédie. 
Napoléon,  qui  faisait  une  juste  estime  de 
son  jeu  savant  et  profond,  lui  accorda 
une  pension  considérable  sur  sa  caasiette, 
et  lui  donna  en  outre  le  privilège  de  la 
direction  des  théâtres  français  dans  le 
royaume  d'Italie.  M^**  Raucourt  n'en  sa- 
lua pas  moins  avec  empressement  le  rc- 
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tonr  du  Bourbons.  Elle  y  inrvéculmoint 
d'une  année ,  et  moonit  d'une  manière 
presque  tubite le  1 5  janv.  1816.  Le  curé 
de  Saiol-Rochy  à  Téglise  duquel  elle  avait 
cependant  fait  des  dons  considérables, 
refusa  d^y  recevoir  son  corps^  Il  s'ensui- 
vit une  émeute  scandaleuse,  oà  le  peuple 
brisa  les  portes  du  temple  pour  y  intro- 
duire d'autorité  le  corps  de  l'actrice.  Le 
désordre  prit  fin,  grâce  au  bon  esprit  du 
roi  Louis  XVIII ,  qui  cbargea  un  de  ses 
aumôniers  d'aller  remplir  à  Saint-Rocb 
lea  fonctions  du  curé  de  la  paroisse.  Elle 
repose  au  cimetière  du  Père-La-Cbaise, 
oà  son  tombeau  est  décoré  de  son  buste 
d'une  grande  ressemblance.  Un  drame, 
intitulé  Henriette  f  a  été  joué  et  imprimé 
sous  son  nom,  en  1782.  P.  A.  V. 

RADGRAVB,  voy.  Rhihoeavs. 

RAURACS  (Aaamc/),  peuplade  des 
Gaules  qui,  comprise,  au  temps  de  César, 
dans  les  domaines  des  Séquaniens,  s'en 
sépara  et  entra  en  alliance  avec  les  HeU 
vétiens.  Us  babitaient  sur  le  Rbin  supé- 
rieur, du  côté  de  Bàle  et  de  Brisach. 
Foy.  Alsacb. 

RAVAILLAC  (Feahçois),  l'assassin 
de  Henri  IV  (voy.), était  néà  Angouléme 
en  1578  ou  1679.  D*abord  clerc  et  valet 
de  chambre  d'un  conseiller,  il  travailla 
ensuite  chez  les  procureurs  et  devint  lui* 
même  praticien,  solliciteur  de  procès  et 
maître  d'école.  Des  visions  le  troublè- 
rent dans  une  prison  où  il  était  détenu 
pour  dettes,  a  ce  qu'il  parait.  Dans  un 
voyage  à  Paris ,  il  prit  Thabit  de  frère 
cooverschez  les  feuillants  qui  le  renvoyè- 
rent comme  visionnaire.  Il  retourna  alors 
à  Angouléme;  mab  toujours  obsédé  par 
SCS  visions,  il  revint  à  Paru,  tenta  de 
s'introduire  chez  le  roi  pour  le  détour- 
ner, disait- il,  de  déposer  le  pape,  et  réus- 
sit enfin  à  le  frapper  dans  la  rue  de  la 
Féronnerie.  Condamné,  le  27  mai  1610, 
à  être  tenaillé,  avec  versement  dans  les 
plaies  de  plomb  fondu,  d*huile  bouil- 
lante;à  avoir  la  main  droite  brûlée  par  le 
soufre,  et  à  être  ensuite  écartelé,  etc.,  il 
fut  exéculé  aussitôt,  et  le  peuple  se  jeta 
sur  son  cadavre  en  le  maudissant.     X. 

RAVE,  espèce  du  genre  chou  {voy.)^ 
da  la  famille  des  crucifères,  dont  la  racine 
est  une  sorte  de  gros  navet  rond,  large 
et  aplati,  que  l'on  nomme  en  quelques 


endroits  rabioU*  Le  Hopet,  qui  i 
che  beaucoup  des  ravcS|  est  uot 
bisannuelle,  à  racine  cbarauefli 
tante,  variant  dans  sa  forme,  su  p 
et  sa  couleur,  et  d'une  saveur  dJo 
peu  piquante  et  agréable.  Il  y  f 
gros  et  de  petits,  de  ronds  et  de  lo 
blancs,  de  gris,  de  jaunâtres,  ou  t 
râtres  en  dehors.  On  les  emploie  i 
dans  l'art  culinaire.  La  navette  i 
tient  au  même  genre.  CesC  unn 
annuelle;  sa  racine  oblongue,  fil 
peu  charnue,  est  d'une  saveur  '. 
ment  acre.  Elle  se  cultive,  commu 
za  (vo/.),  pour  sa  graine,  dont  oi 
de  l'huile  qui  sert  à  brûler,  à  t 
savon  noir,  ainsi  que  dans  la  prép 
des  ouvrages  de  laine.  La  plante 
en  outre  une  foule  d'emplois  dnni 
nomie  rurale.*— On  donne  aussi  lu 
mpe  ou  petite  rave  à  une  planti 
gère  du  genre  rai/ort  dont  la  rai 
longue,  d'un  rouge  foncé,  tendr 
culente  et  cassante.  Foy,  RAUia. 

RA VELIN ,  voy.  Dui-Lun 

RAVENET  (LBs),graveura,  vo 
vuaE,  T.  XII,  p.  798-800. 

RAVENNE,  chef- lieu  da  la  1 
du  même  nom,  une  des  plus  an 
villes  de  l'Italie,  dans  la  Hoaa| 
plus,  suivant  M.  Balbi,  que  10,6 
bitants.  Cette  ville,  siège  d*un  ai 
ché,  est  entourée  de  marais  dont 
due  a  été  diminuée  par  des  trava 
coulement  vers  les  rivières  de  II 
et  de  Ronco.  Le  port,  qui  s*ouvn 
sur  la  mer  Adriatique,  s*en  trou 
jourd*hui  singulièrement  éloiga 
venue  possède  les  ossements  des 
reurs  llonorius,  Constantin  et  Val 
ceui  de  la  fille  du  grand  ThéodoM 
Placidia,  auprès  desquels  reposai 
ceux  du  grand  poêle,  Dsnie  Ali| 

Rs venue  fut  la  résident*e  des  < 
empereurs  romsins  d'Occident  (« 
après  la  destruction  de  leur  eapii 
des  rois  gulhs,  puib  des  exarque 
Kiaschat).  Ceux-ci  furent  chai 
762,  par  les  Lombards,  anxquel 
tour  le  roi  franr  Pépin  enleva  cet 
dès  Tan  75S,  ainsi  que  tout  Tes 
pour  en  laire  don  au  sié^  pontifie 
État  Romain).  De  1440  à  ISOi 
venne  fut  au  pouvoir  des  Véi 
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têt  Iwir  r«C  vncMe  |Mr  laite  de  la 
ligoa  dm  GuAnû.  Depnii  Ion  elle  ap- 
yartifiit  de  noovcaa  an  pape.  C'est  dans 
le  lOMBâfe  de  RaTenne,  du  c6té  de  Forli, 
fa*cal  liea  la  bataille  de  ce  nom,  où  Gaston 
de  Fois,  doc  de  Nemoura  (voy,  ce  nom, 
J^Kisn,  Louis  XII,  etc.),  trouva  la  mort 
en  icaportant  une  victoire  sur  les  troo- 
|M  cspnfooles  et  papales,  le  11  avril 
1^19.  Uoe  bataille  de  Ravenne  bien  plus 
i,  et  qui  y  livrée  par  Tbéodoric 
(Vérone)  k  Emienric,  au  temps 
daa  HanSy  dora  onze  jours,  était  célèbre 
éam  lea  faites  da  moyen-âge  et  faisait 
^e^ct  d'ane  vieille  épopée  tentoniqoe 
^poiir  In  première  fois,  en  1825,  a 
M  iaiprlaée  dans  le  Heldenbuch  (voy* 
.).  Z. 

EAVKIfSVB  (oÉoo&AFHX  de),  écri- 
m  aooayeae  do  vn*  siècle  de  nohre  ère, 
■  coMpoaa  pour  son  frère  une  Géo- 
arrivée jusqu'à  nous  et  qui  fut 
pour  la  première  fois  par  le  bé- 
■iitftunPUcidePorcheron  (Parb,  1 688). 
iKobGroïKiveen  fitune  édition  augmen- 
Me  d^ipm  un  autre  manuscrit,  et  depuis, 
«tteGéographie  se  trouve  le  plus  souvent 
liMit  à  celle  de  Pomponius  Mêla.  X. 
■AViTAlLLER  [ravictuaUler ,  du 
wœituiiiay  vivres)  signifie  iotro- 
▼ivres,  et,  par  extension  ,  des 
I,  des  secours,  dans  une  place , 
pATticolièrement  dans  une  place 
C*eat  une  des  opérations  roili- 
I  Ica  pins  délicates  et  souvent  les  plus 
:  combien  de  villes  fortes 
ift  dû  ouvrir  leurs  portes  à  Tenne- 
n'avaient  été  ravitaillées  a  pro- 
■u  Z. 

EATAHS  ouR^AS,  nom  donné  par  la 
•■  ceox  de  ses  sujets  qui  ne  sont  pas 
Ce  mot  est  arabe  et  signifie 
it  troupeau.  Les  écrivains  ara- 
PcBploicnt  pour  désigner  la  popula- 
lÎM  d'an  état,  sans  distinction  de  reli- 
pMB.  Lca  rayabs  sont  aussi  appelés  Â/ia- 
m4fif  à  caoae  do  kharatch  (vo/.)  ou  ka- 
iH{f  y  ^caC-à-dire  du  tribut  auquel  ils 

BAT-fiRASS,  voy.  Gazon,  Ivraie 
m  GmaM  iHiES. 
KATMOND ,  VOY-  Amtioghe  ,  Peo- 
TovijOUsb,  Béeemcer,  etc.  Voy, 


RAYBf AL  (GuiLLAum  -  Thomas» 
Feançois),  né  a  Saint-Geniez  (Aveyron), 
au  mois  de  mars  1711,  fut  un  des  écri- 
vains qui  eurent  le  plus  de  célébrité  an 
xviii^  siècle.  Élève  des  jésuites ,  il  entra 
dans  leur  ordre,  se  fit  prêtre,  professa  la 
théologie,  se  livra  a  la  prédication ,  vint 
à  Paris,  renonça  an  ministère  ecclésias- 
tique, passa  dans  le  camp  des  philoso* 
pbes,  débuta  en  littérature  par  des  com- 
pilations, obtint  la  rédaction  du  Mercure, 
et  publia  un  précis  des  révolutions  de  la 
Hollande,  sous  le  titre  di  Histoire  du  sta- 
thoudérai (1748).  Cet  ouvrage  oublié  eut 
le  mérite  de  réhabiliter  dans  Popinion 
publique  la  profession  de  commerçant. 
Une  Hiitoire  du  parlement  d'Angle^ 
terre  (1748),  écrite  sans  connaissance  du 
sujet,  a  plus  de  droits  encore  à  Poubli. 
Un  Mémorial  de  Paris  (17  49)  j  àthAnec^ 
dotés  littéraires  (1750),  des  Anecdotes 
historiques  y  militaires  et  politiques  de 
l' Europe  (17 ^Z)^  augmentées  et  publiées 
en  1762  sous  le  titre  de  Mémoires  po~ 
litiques  de  l'Europe ,  V École  militaire 
(1762),  publiés  par  ordre  du  gouverne- 
ment, rapportèrent  beaucoup  d'argent  à 
Raynal,  qui  tenait  à  donner  la  fortune 
pour  base  à  son  indépendance.  XJHis^ 
toire  du  divorce  de  Henri  Vllly  extraite 
de  l'un  de  ses  principaux  ouvrages  (  1 7G3), 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  eux  :  il 
y  a  vraiment  du  mérite  dans  cette  pro- 
duction. Mais  tous  ces  livres  n'étaient 
que  des  préludes. 

Pendant  plusieurs  années,  Raynal, 
l'un  des  habitués  des  salons  du  baron 
d'Holbach ,  d'Helvétius ,  de  M""*"  GeoU 
frin,  ne  cessa  de  demander  à  tous  ses 
amis  des  renseignements  et  des  conseils 
pour  l'œuvre  capitale  qu'il  méditait.  Di- 
derot s'en  occupa,  dit-on,  pendant  deux 
années;  d'autr(»s  écrivains  apportèrent 
aussi  leur  tribut;  et  Raynal  fit  paraître, 
en  1770,  sans  nom  d'auteur,  V Histoire 
philosophique  et  politique  des  établisse- 
ments et  du  commerce  des  Européens 
dans  les  deux  IndeSy  4  vol.  in -8®.  Il  ne 
mit  son  nom  sur  le  titre  qu'en  1780,  k 
l'édition  de  Genève,  10  vol.  in-8°  ou  4 
vol.  in -4^,  avec  atlas.  On  ne  peut  niei* 
que  Tauteur  n'ait  consciencieusement 
amélioré  son  livre,  sans  toutefois  en  avoir 
retranché  les  hors-d'œuvre  et  les  décla* 
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OMiliûDS  phikMopbiques  que  Ton  y  ren- 
ooDtre  trop  fréquemment.  A  chaque  in- 
itanty  rhbtorien  t'oublie  et  monte  en 
chaire;  il  tonne  contre  les  préjugés  et 
dogmatise  avec  chaleur;  il  prêche  les  rois, 
il  prêche  les  peuples,  et  ses  mouvements 
oratoires  sont  parfois  d'un  puissant  eflet  : 
seulement»  ils  semblent  déplacés  à  la  pos- 
térité refroidie,  et  font  un  singulier  con- 
traste avec  les  détails  du  commerce  et 
les  chiffres  de  la  statistique.  Après  fout, 
c'était  la  cause  de  la  raison  et  de  rhuioa- 
nité  que  défendait  Raynal,  et  son  His^ 
ioire  philosophique  9k  àtA  pages  qu'avoue- 
raient les  plus  beaux  génies. 

Le  parlement  lança  contre  Rsynal»  en 
1 78 1 9  l'un  des  plus  violents  réquisitoires, 
et  brûla  son  livre.  L'auteur  s'enfuit  aux 
eaux  de  Spa,  où  il  trouva  des  admira- 
teurs, entre  autres  un  jeune  Belge ,  qui 
lui  adressa  une  épltre  intitulée  :  La  mym» 
p/èe  de  Spa  à  F  abbé  RaynaL  La  censure 
que  fit  de  cette  pièce  le  prince  évéque  de 
Liège  y  détermina  le  philosophe  à  écrire 
sa  Lettre  à  l'auteur  de  la  nymphe  dt 
Spa^  vigoureux  pamphlet  contre  le  clergé. 
De  Spa,  Raynal  passa  en  Allemagne,  où 
le  grand  Frédéric  lui  fit  un  froid  accueil. 
En  Suisse,  il  visita  L;ivsler,  et  ne  dut 
pas  être  satisfait  du  physionomiste.  En 
1787,  ses  amis  obtinrent  son  rappel  en 
France.  Malouet,  intendant  de  la  marine 
à  Toulon,  lui  avait  donné  un  asile,  lors- 
que tes  États-Généraux  furent  convo- 
qués. Raynil,  numnié  député  du  liers- 
état  par  la  ville  de  Marseille,  refusa  ce 
mandat  honorable,  et  fit  passer  les  suf- 
frages sur  Malouet ,  qui  obtint  pour  la 
réhabilitation  du  vieillard,  son  ami,  un 
décret  de  l'Assemblée  nationale,  le  16 
août  1790.  Le  30  déc.  de  la  même  an- 
née, on  publia  une  Lettre  de  Vabhé  Ha}" 
nal  à  VAssenMée  nationale^  où  Ton  fai- 
sait désavouer  à  l'ancien  prêtre  toutes  ses 
opinions  philosophiques ,  et  condamner 
la  révolution  qui  marchait  à  grands  pas. 
Ce  fut  pour  Raynal  Toccasion  d'une  vé- 
ritable Lettre  qu'il  écrivit  à  l'illustre  As- 
semblée, et  où  le  philosophe,  devenu 
calme  par  les  années,  signalait  les  dan- 
gers de  l'exagération,  et  donnait,  sans  ab- 
jurer ses  principct,  les  oonseib  d'une  sage 
prévoyance. 

Raynal  passa  les  plus  mauvais  jours  de 


la  révolution  sain  élre  iniyiéH; 
rectoire  venait  de  le  iMNBaMr  mm 
l'Institut  pour  la  dasie  dliiiloii 
qu'il  mourut  d'un  catarriM,  a  i 
le  6  mara  1796.  En  1838,  oa  a 
encore  un  ouvrage  poetbaïao  àè\ 
sous  ce  titre  :  Histoire  phiiaeopé 
politique  des  établissements  et  e 
merce  des  Européens  eians  té 
septentrionale^  3  v<d.  in-8*.  X. 
RAYNOUARD  (Feauçoii-Ji 
aix),  poète  et  philologue  fraa^nli 
surtout  par  ses  remarquablea  tm 
la  langue  et  la  littérature  romna 
né  à  BrignoUea  (Var),  le  18  sept 
et  mourut  à  P^tfsy,  près  Earia,  le 
1836.  Membre  du  barreau  àm  1 
gnan,  il  s'éuit  acquis  une  répsta 
probité  et  de  talent,  qui  le  ît  » 
en  1791,  suppléante  l'AiaembU 
lative.  Mais,  arrêté  le  81  mai  171 
le  régime  de  la  Terreur,  il  ne  dal 
lut  qu'à  la  réaction  du  9  tharm 
reprit  alors  sa  profession  d'avoei 
n'est  que  vers  1800  qu'il  y  reoon 
nitivemeot  pour  venir  se  îxer  à  P 
l'attirait  plus  particulièremeiil  « 
pour  le  théâtre.  Déjà  à  une  époc 
térieure,  il  avait  écrit  une  tragèc 
actes  et  en  vers,  Coton  d'Vtiqme 
an  II,  in-8'*).  Ses  premiers  pas 
nouvelle  carrière  qu'il  s'était  cbo 
rent  marqués  par  dtê  succès.  Soi 
de  Socmte  dans  le  temple  <tj 
(  1 803,  iu-4«)  fut  couronné  par  n 
et  sa  tragédie  des  Templiers  (ea  6 
en  vers),  aujourd'hui  classique,  i 
contra  que  des  applaudissements  i 
raière  représentation  au  Théâtrt 
^is,  le  14  mai  1805.  Raysoi 
précéder  la  publication  de  cette  I 
(1805,  in- S'')  d'un  Précis  hietor 
il  cherche  à  établir,  par  des  pic 
thentiques,  Tinnocence  de  l'or 
chevaliers  du  Temple.  C'est  mm 
cette  même  époque  que  furent  é 
États  de  Blois^  tragédie  en  6  ac< 
vers,  qu'il  fit  précéder  d'une  Nol 
torique  sur  le  duc  de  Guise.  Mi 
pièce  ne  fut  publiée  que  beauco 
tard,  en  1814,  après  avoir  été  frai 
accueillie  au  Théâtre-Françaîa.  Il 
qui  l'avait  fait  jouer  a  Saint-Cloa 
juin  1810,  lors  des  féceadttoai 


I  aov.  1807,  rAcadémîe-Fran- 
«rit  M»  portes  à  l'auteur  des 
rVy  et  à  la  mort  de  Suard,  eu 
b  le  choisit  pour  son  secrétaire 
L  L^ Académie  des  Inscriptions 
-Lettres  lui  avait  fait  également 
r  de  l'appeler  dans  son  sein,  en 

806,  Raynouard  était  rentré 
ie  publique  comme  représentant 
rteaMot  du  Var  au  Corps  légis- 
il  fut  envoyé  une  seconde  fois 
.  Chargé,  en  1813,  par  ses  col- 
le le  rédaction  de  l'adresse,  il 
ealeodre  de  dures  vérités.  Mais 
iw^re  indépendance  n*était  peut- 
déplacée  dans  un  homme  qui 
flwis  commis  aucun  acte  de  ser- 
as e  eu  lieu  d'en  contester  au 
fportunilé ,  alors  que  l'ennemi 
•  portes.  Durant  les  Cent-jours, 
fd  9  maintenu  à  la  nouvelle 
(per  le  collège  électoral  de  Dra« 
me  voulut  accepter  du  gouver- 
|a*ao  siège  au  Conseil  de  Tln- 
publique,  place  qu'il  se  vit  ra- 
our  de  I^ouis  XVIII.  Dès  lors,  i! 
kla  politique  pour  se  livrer  en- 
t  à  ses  occupations  littéraires. 
t  parut  le  premier  volume  de 
ut  de  Poésies  originales  des 
(6  vol.  in-8°)  :  il  contient 
historiques  de  l'ancienneté 
y.^  romane  ,  des  recherches  sur 
tion  de  cette  langue,  des  élé- 
la  grammaire  avant  Tan  1000, 
Mire  de  la  langue  des  trouba- 
eCie  publication  se  poursuivit 
•rmption  jusqu'en  1821.  On 
loe  les  votumrs  suivants,  outre 
.  de  poésies  diverses  et  la  bio- 
troubadours, des  disserta- 
poètes,  sur  les  cours  d'à- 
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la  leprésentation  à  Pa>  critique  y  ait  relevé  certaines  opinions  ha- 
sardées. En  effet,  si  l'on  ne  partage  pas 
toutes  les  idées  du  philologue,  on  est 
forcé  d'admirer  la  supériorité  de  connais- 
sances qu'il  apporte  au  moins  dans  la 
discussion  de  ses  paradoxes.  Une  publica- 
tion d'un  autre  caractère,  mais  qui  dé- 
cèle la  même  patience,  la  même  perspi^ 
cacitédaos  les  recherches,  estson  Histoire 
du  droit  municipal  en  France  sous  la 
domination  romaine  et  sous  les  trois 
dynasties^  1 829, 2  vol.  in-8<*.  Raynouard 
est  encore  l'auteur  de  divers  écrits  moins 
importants  et  d'une  foule  d'articles  qui 
parurent,  dès  1816,  dans  le  Journal  des 
Savants.  Il  publiait  un  Nouveau  choix 
de  poésies  originales  des  troubadours^ 
lorsque  la  mort  l'enleva  aux  lettres.  Il 
lui  restait  eu  portefeuille  un  certain  nom- 
bre de  tragédies ,  un  poème  et  des  Mé- 
moires dont  on  annonçait,  il  y  a  quelques 
années,la  publication  prochaine. Em.H-g. 

RAYON,  voy,  Ceeglx,  Lum  ièrb,  etc. 

RAYONNEMENT.  C'est  par  ce  mot 
qu'on  désigne  la  marche  progressive  du 
son,  du  calorique  et  de  la  lumière  {vof. 
ces  mots),  qui  s'éloignent  de  leurs  foyers 
en  rayonnant  de  tous  côtés.  Il  s'entend 
surtout  de  la  vertu  qu'a  la  chaleur,  non- 
seulement  de  se  répandre  dans  les  corps 
environnants,  mais  encore  de  se  transmet- 
tre partiellement  en  ligne  droite,  avec  une 
vitesse  instantanée,  sans  se  combiner  avec 
l'air  ambiant,  qu'elle  traverse  seulement. 
Scheele  observa  le  premier  ce  phéno- 
mène devant  la  porte  d'un  four.  A.  L-d. 

RAYONNES  (animaux)  ,  voy,  Zoo- 
PHYTEs  et  Animal  (T.  I*"",  p.  765). 

RAZZIA, VO/.  PlLLAGB. 

RÉ   ET  OLERON  (ÎLES  de)  ,  voy. 

CHARENTE-UrFÉRIEUEE,  La  RoCHBLLE  et 

Oleron. 

RÉACTIF,  substance  qu'on  emploie, 
en  chimie,  pour  reconnaître  la  nature 
des  corps  ,  pour  déterminer  et  pour  sé- 
parer leurs  éléments ,  voy.  Analyse 
(chim.).  Acides  et  Minéralogie  (T. 
XVII,  p.  699). 

REAL  ou  Réale  ,  petite  monnaie  de 
compte  et  effective  en  usage  en  Espagne. 
On  en  connaît  de  deux  espèces,  les  réaux 
de  billon  (  reaies  de  vellon) ,  qui  valent 
27  cent. ,  et  les  réaux  d'argent  {reaies 
de  plate)  qui  valent  le  double;  mais  ces 
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;c.  ,  sur   les  monuments  de  la 


ine  antérieurs  à  Tépoque 
■rirent ,  des  recherches  sur  les 
■ne  de  leurs  ouvrages,  et  fina- 
mm  gremnuire  comparée  des  lan- 
{*Eiirope  latine  dans  leurs  rap- 
BC  le  langue  des  troubadours. 
iportante  publication  est  cer- 
i&  le  ploa  beau  titre  de  gloire 
HW  des  Templiers  y  quoique  la 

meyetop.  d,  G.  d.  M.  Tome  XX. 
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moDiuics  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  de 
compte  y  et  représentent  les  ^  «t  les  ^ 
de  piastres  {vojr,).  Le  réel  de  plate  se 
subdivise  en  34  maravédis  (voy.)  de  plate 
ou  en  16  quartos.  La  pistole  (voy,)  en 
or  vaut  80  réaux  de  vellon;  l'écu  (^escudo 
tl'oro)  AOy  le  quadruple  [doblon  ou  on<^à) 
320.  Z. 

RÉALGARy  voy,  Aesenic  et  Min^- 

BALOCIK. 

RÉALISME,  RÉALITÉ.  Le  réel 
se  prend  tantôt  pour  Topposé  de  Tidéal 
[voy.)^  tantôt  pour  Topposé  de  ce  qui 
n*est  qu'apparent,  imaginaire,  ou  même 
cbiméri(]ue.  Ce  sont  là  deux  emplois  du 
même  mot  qu*il  importe  de  distinguer 
avec  soin ,  si  Ton  veut  bien  comprendre 
la  nature  du  réalisme  et  ses  variétés/ 

Ce  qui  a  induit  à  révoquer  en  doute 
la  réalité  du  monde  extérieur ,  ce  sont 
les  recherches  de  la  philosophie  sur  nos 
sensations  (  voy,  ).  Une  analyse  exacte  a 
constaté  que  les  couleurs,  les  sons,  les 
saveurs,  les  odeurs,  et  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle les  qualités  secondes  des  corps,  ne 
sont  que  des  modifications  du  moi,  et 
que  par  conséquent  elles  n'ont  aucune 
existence  réelle  dans  les  objets;  ce  sont 
de  purs  phénomènes ,  de  simples  appa* 
rences.  De  là,  il  était  trop  facile  d'être 
amené  à  conclure  que   les  corps  eux- 
mêmes  n'ont  pas  plus  de  réalité,  et  que 
la  croyance  en  vertu  de  laquelle  nous 
admettons  leur  existence  n'est   qu'une 
illusion.  Tel  est  le  système  de  Tidéa- 
lisme  {voy,)^  que  n'ont  pas  craint  de  pro- 
fesser des  philosophes  trèi  ingénieux  d'ail- 
leurs, mais  qui  se  mettaient  par  là  en 
contradiction  avec  la  foi  universelle  du 
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genre  humain,  c*esc-i 
commun.  Cependant  PceiiTre  | 
de  la  philosophie  doit  être  d'ei; 
de  légitimer  les  croyances  du  i 
mnn.  A  cet  effet,  elle  reconnal 
nos  facultés  une  autorité  é^ 
moignage  des  uns  comme  des  i 
de  fondement  à  une  égala  < 
Ainsi ,  c'est  sur  la  foi  de  la  p 
{voy.)  externe,  accompagnée  d 
reil  des  sens,  que  nous  croyons 
lité  du  monde  extérieur  :  sont 
lités  que  nous  atteignons  au  ■ 
sens,  la  raison  noua  révèle  < 
temps  le  principe  de  la  sabstani 
forme  le  support. 

Mais  cette  réalité  objectipe  « 
seule  que  nous  puissions  recoon 
sujet  ou  le  moi  n'est-il  pas  I 
modifié  par  une  succession  di 
mènes  dont  la  conscience  est  le 
et  sous  ces  phénomènes  passagei 
blés,  n'y  a-t-il  pas  aussi  quelq 
de  constant  qui  persiste  idenCit 
fous  les  instants  de  sa  durée?  N 
timeot  intérieur  se  révolte  con 
pothèse  qui  ferait  du  moi  un  | 
nomène.  Ce  qui ,  en  nous,  a  le 
de  sentir,  de  vouloir  et  de  peosi 
mot,  ce  qu'on  appelle  l'âme  (i 
saurait  être  conçu  hois  d'un 
substantiel.  Il  y  a  donc  aussi  de 
suhjrcitWs. 

Enfin  ces  idées  du  monde  divi 
rieures  au  monde  physique  et  m 
de  la  conscience,  ces  idées  que  i 
nifeste  la  raison  (rr/v.)  iotuit 
aussi  leur  réalité.  Toute  la  docti 
tonicienne  tend  à  établir  l'eiistei 
de  ces  principes  dans  lesquels 
l'essence  des  choses. 

En  résumé,  le  réalisme  est  I 
principe  des  substances,  loi  foi 
taie  lie  la  pensée,  que  nos  facultés 
aperçoivent  à  la  fois  dans  le  mo 


(*)  En  Alli>ru  :gne,  od  emploie  eorore  le  mot 
rè»l  {natit,  de  r€$ ,  cliute)  p^r  oppositioD  a  ce 
qui  ect  pureaeot  ver^miou  lexir<ilogiqu^.  Aiofti. 
on  diiooe  à  crrUiar»  éctile^  l'epitliete  de  rétUtt 
(/teo/  Schultn)  \ut\\T  indiquer  quou  y  apprend 
ptutât  des  Botions  po«itive«  sur  le»  rbo*es  ,  que 
l'art  de  bien  dire  et  la  L-ono«i»«aDrr  d'uue  ou  de   i      :   •    •     •  .      ,  — 

pluMeurt  Ungue%  (i^.  Kcoi.m  ,  T.  IX,  p  yî).  '  leriel,  dans  le  monde  de  la  consc 

ÏM  luéme  épiihrte  nirre  ensuite  d.ios  d'autre»   |  dans  le  monde  divin. 

romliînaî^oD»  :oQ  qurflifir,  par  evrmple,  de /{^a/-  *^  " 

ff^ctrtfrhmthir,  di<  lioooaire»  de»  c-lio»e«  réelles 

(rn>»t«  qui,  eu  fran^ji»,  jurent  de  •«  trouver  eu* 

aeiulile  ;  car  »i  une  chose  réelle  peut  tre»  iiiea 

éirr  un  mot,  elle  ne  saurait  être  une  dtctton^,  dr» 

ouvrage»,  tel»  que  le  CMefrMif«eaj*£.ex«A#n  (ve^.) 

ou  rEaryrIopédie  de  Picrcr  et  autre»,  destiné» 

•  l'explicatioo  de»  clioaci  tt  boo  pa»  à  celle  de 

■uU  oa  des  loeatioas.  J.  H.  S  • 


RÉALISTES,  NomiTAi  X.  ] 
générales,  appelées  untverxaujt 
scolastique  {voy.l.  XIX,  p.  SZ 
elles  un  objet  réel,  ou  ne  sont-i 
des  conceptions  de  l'esprit,  de  pa 
sans  réalité  ?  Telle  est  la  gnctstioa 
longnemeot  débattue,  m  mmf 
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les  rralîstes  et  lei  momimaux.  On 
il  û  1rs  estencef  ODt  ane  eiis- 
propre,  par  eieaple  si  la  oalure 
lliaiDaoite  esisCc  aillenrs  que  dâDS 
homme;  si  TesieDce  de  Tarbre 
«  gëacrml  c&iste  indépendanmeDi  des 
iaiïvîdiiay  de  lel  poflunier,  de  tel  cbéocy 
ta  ici  fif  nier,  etc.  Depuis  le  renouvelle- 
da  pUtoniiBe  par  Técole  d'Aleian- 
rcmBstcnce  rèdie  des  essences  éuit 
ni  admÎM,  lorsque  vers  la  tin 
x^  siècle  eut  lies  la  première  appa- 
DOBiDalislct.  Leur  chef,  Ros- 
de  Compiègne,  soutint 

I  qoe  les  idées  générale»  ne  sont 
BOtS|  >20/itf  vocis.  Mais  il  eut 

de  faire  Tapplication  de 
tbéorîc  au  dogme  de  lii  Trinité,  et 
Ifai  ooadamoé  an  concile  de  Soissons, 
m  1092.  Parmi  ses  advcnaires  se  dis- 
ifa^a  aartoat  saint  Anselme.  Abaitard 
|pvir.  ces  poms)  attaqua  aussi  le  réalisme; 
■ia  il  Modifia  la  doctrine  de  Roscelin  : 
lai,  les  idées  générales  ne  sont  ni 
tjpes  ni  de  simples  mots,  mais  des 
iDS  de  Tesprit;  nominalisme  mi- 
a'appela  le  coitceptualisme.  Ce 
Icrme  ne  satisbt  personne.  Ce- 
Tavantage  était  resté  au  réalisme 
Tan  XI ▼"  siècle,  où  Occam  releva 
des  nominaux.  Selon  lui,  les 
féoéniea  ne  sont  à  Téiat  d'être  ni 
les  choses  ni  en  Dieu;  elles  ne  sont 
pi  dans  l'esprit  à  l'état  d'idées  et  dans 
Il  liBga^  comme  noms.  Ainsi  Occam 
|nf-.;detrtiit  toutes  les  en ti lés  de  la  sco- 

II  agissait  en  conformité  de  ce 
ipo  proclamé  par  lui-même  :  il  ne 
pos  multiplier  les  êtres  sans  néces- 
Dc»  lors,  le  réalisme  compta  de  nom- 
adversaires  parmi  lesquels  on  cite 

ierre  d^Ailly,  et  plus  urd  Uob- 
Locke,  Berkeley,  CoodîUac.  A^o^. 


ç^ 


faute  de  s'entendre  sur  la  nature 

i  géoéraica  qu'on  a  prolongé  ce  dé* 

La  solation  dn  problème  se  trouve 

In  distinction  qu'il  importe  de  faire 

dcoz  classes  d'idées   générales  : 

Délies  qui  sont  le  produit  de 

et  que  noire  esprit  forme 

le  dovbic  procédé  de  l'ab&traction  et 

éi  In  comparaison  :  telles  sont  les  idées 

et  d'espèces;  de  l'autre,  celles 
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qui  apparaissant  dan«  noire  e5prit  sins 
qu'il  soit  besoin  pour  les  former  de  com- 
paraisons répétées  :  telles  sont  le>  iilees 
nécessaires,  les  notions  de  cause.  dcMib- 
slance,  les  vérités  morales,  les  vérités  nia- 
thématir^ues.  Il  est  évident  que  les  idées 
générales  de  la  première  clsïse  n'ont  au> 
cune  réalité  hors  de  notre  esprit,  et  ne 
subsistent  que  par  les  noms  que  nous 
leur  donnons.  Quant  à  celles  de  la  >e- 
conde  classe,  que  la  raison  nous  révèle, 
toutes  les  doctrines  spiriiualistes  s'accor- 
dent à  en  reconnaître  la  réalité;  la  iiitr, 
c'est  ouvrir  l'accès  au  scepticisme,  c*c»t 
nier  qu'il  y  ait  quelque  chose  d'absolu 
dans  l'intelligence  humaine.  A-o. 

REA  SYLVIA,  vm:  Rhea. 
RKArMl'R  (RKXÊ-AKTOI5E  Fer- 
CHAL'LT  de),  l'un  des  plus  iugenieux  phy- 
siciens et  naturaliste»  français ,  naquit  à 
La  Rochelle,  en  t683,  d*uii  conseiller  au 
presidial  de  cette  ville.  Saforiune  lui  per- 
mettant de  suivre  entièrement  son  goût 
pour  Tubservation  de  la  nature,  il  vint 
à  Paris,  en  1703,  se  lia  avec  les  savants, 
et  dès  1 7  08,  l'Académie  des  Sciences  l'ad- 
mit dans  son  sein,  pour  quelques  mé- 
moires de  géométrie  qu'il  lui  avait  adres- 
sés. Pendant  près  de  50  ans,  Réaumur 
fut  un  des  membres  les  pUis  actif*  de  cette 
célèbre  compagnie.  Il  loncuurut  à  la  des- 
cription des  arts  et  métier»  quelle  pu- 
bliait, et  At  beaucoup  pour  leur  avance- 
ment par  d'ingénieu^es  applications,  en 
même  temps  que  la  pratique  lui  procu- 
rait d'heureuses  découvertes  scientifiques. 
Il  dota  la  France ,  entre  autres ,  de  Tart 
de  faire  de  l'acier,  ce  qui  lui  valut  une 
peiibion  du  régent.  Ses  recherches  sur  la 
porcelaine  ne   l'amenèrent  pas  tout-à- 
fait  au  but;  mais  il  découvrit  un  procédé 
pour  fabriquer  un  verre  blanc  et  opaque 
connu  sous  le  nom  de  porcetaine  t/r 
Réaumur.  On  lui  doit  aussi  les  preniiei  ^ 
essais  faits  chez  nous  pour  l'incubaliou 
artiBcielle.  Son  nom  restera  surtout  at- 
taché au  perfectionnement  du  thermo- 
mètre ^1731).  Ce  fut  lui  qui  choisit  pour 
poiuts  extrêmes  de  la  graduation  de  cet 
instrument  ceux  de  la  congélation  et  de 
l'ébulliiion  de  feau,  points  qui  sont  tou- 
jours Cxes  dans  les  mêmes  circonstances. 
Il  en  divisa  rintervalle  en  80  parties,  se 
fondant  sur  ce  que  Tdilcool,  à  un  certain 
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état  de  rectification  yse  dilate  de|^.Cette 
difposition  arbitraire  a  pu  être  aYanta- 
geusement  remplacée  par  la  divbîon  ceo- 
téaimale;  mais  les  points  eitrémes  étant 
restés  les  mêmes,  les  thermomètres  {voy.) 
centigrades  peuvent  être  regardés  comme 
des  thermomètres  de  Réaumur,  dont  Pi- 
dée  primitive  toutefois  paraît  appartenir 
à  Newton. 

Dans  rhistoire  naturelle,  ses  travaux 
et  ses  découvertes  ne  furent  ni  moins 
nombreux,  ni  moins  intéressants.  Nous 
nous  contenterons  de  citer  ses  JI#^moi>^i 
pour  servir  à  l'histoire  des  intectes(^^- 
ris,  1734-43,  6  vol.  in-4^),  ouvrage  qui 
a  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  scien- 
ce à  cette  époque ,  et  dont  la  lecture  est 
rendue  attachante  par  la  masse  de  détails 
aussi  exacts  que  curieux  qu'il  renferme. 
Malheureusement  Tauteur  n'a  pu  le  ter- 
miner :  il  devait  avoir  1 0  vol.  Réaumur 
resta  au  premier  rang  des  naturalistes 
jusqu'à  l'époque  où  Buffon  publia  son 
Histoire  naturelle.  On  croit  qu'il  eut  ta 
faiblesse  d'en  être  jaloux  etqu^il  contri* 
bua  aux  Lettres  à  un  jiméricain^  de  Li* 
gnac,oii  il  est  exalté  aux  dépens  de  Buf- 
fon et  de  Daubeiitoo.  Réaumur  fut  aussi 
le  premier  à  réunir  des  collections  un  peu 
complètes  dans  le  règne  animal.  Brisson 
en  fut  le  conservateur  et  y  a  puisé  les 
matériaux  de  ses  ouvrages. 

La  vie  de  Réaumur  se  passa  tranquil- 
lement dans  ses  terres  de  Sain  longe  ou  à 
la  maison  de  campagne  qu'il  possédait 
près  de  Paris,  à  Bercy.  Il  ne  prit  point 
d'emploi  et  conserva  toute  son  indépen- 
dance. Une  chute  qu'il  fit,  en  1757,  au 
château  de  la  Bermondièie,  hâta  sa 
fin  ;  il  mourut  le  1 8  oct.  ou  nov.  de  la 
même  année,  laissant  plusieurs  manu- 
scrits en  portefeuille.  Le  recueil  de  l'Aca- 
démie lui  doit  une  multitude  de  mémoi- 
res.Son  éloge  fut  prononcé  devant  ce  corps 
»avant  par  Grand jean  de  Fouchy.  L.  L. 

RKBECCA,  fille  de  Bcthuel  et  femme 
d'Isaac.  ^oy\  Abihklech. 

REBECQUE  (marquis  DE),vor.Coif  s- 
TANT  (Benjamin), 

REBELLION  (rrbellù,  rebelUo,  de 
hfltum^  guerre).  On  nomme  ainsi  raction 
d'empêcher,  par  violence  et  par  voie  de 
fait,  l'exécution  des  ordres  de  l'autorité 
publique.Cel  te  action  a  toujours  été  punie 
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de  peines  sévères.  Eu  Franr^,  fti 
donnance  de  1670,  le  crime  de  tik 
à  justice  était  mk  au  nombvt  à 
royaux  et  puni  suivant  la  gravité^ 
qui  le  caractérisaient 

Le  Code  pénal  actuel  définit  ril 
«  toute  attaque,  toute  résistance  wn 
lences  et  voies  de  fait  envers  les  ol 
ministériels,  les  gardet-cbampétrv 
restiers,  U  force  publique,  les  pvi| 
la  perception  des  taxes  et  des  oo«l 
lions,  les  porteurs  de  contraint»,  k 
posés  des  douanes,  les  aequcaliv 
officiers  ou  agenU  de  la  police  «41 
trative  ou  judiciaire,  agissant  po«r 
cution  des  lois,  des  ordres  ou  ordov 
de  l'autorité  publique ,  des  mmmà 
justice  ou  jugements  (art.  209).  •  ', 
bellion  est  qualifiée,  selon  les  dreo 
ces,  crime  ou  délit. 

Elle  est  «rime  lorsqu'elle  a  été 
mise  par  plus  de  20  personnes  ara 
non  armées.  Dans  le  premier  cas,  h 
pables  sont  punis  des  travaux  fio 
temps;  dans  le  second,  de  U  réd 
Elle  est  crime  encore  si  elle  a  é$A 
mise  par  une  réunion  armée  de  : 
sonnes  ou  plus,  jusqu'à  20  iodosivi 
et  punie  de  la  réclusion  (Code  péa. 
211). 

Dans  les  autres  cas,  la  rébellion 
simple  délit  et  punie  oorreciionncU 
(art.  211  et  212). 

Toutefois,  le  législateur  a  vooli 
cas  de  rébellion  avec  bande  ou  i 
pement,  tes  rebelles  sans  fonds 
emploiti  dans  la  bande  ne  soicsil 
d'aucune  peine,  lorsqu'ib  se  sont 
au  premier  avertissement  de  Te 
publique,  ou  même  depub,  s'ils  n* 
saisis  que  hors  du  lieu  de  la  rébel 
sans  nouvelle  résistance  on  sans 
(art.  213). 

On  appelle  révolte  une  actîoe 
lieu  aussi  pour  entraver  Texéc^tj 
lois  ou  désobéir  aux  ordres  de  U  j 
Il  ne  fsut  pas  confondre  avec  une  à 
fourée  de  cette  nature  une  rém 
{yoy\)  à  laquelle  un  peuple  preaq 
lier  prend  part.  Nous  renvoyai 
su\  mots  AmourrjiBirrs  et  lus 
Tioif  les  caractères  qui  séperent  o 
actions  diverses  de  ceux  qui  corn 
la  rébellion  ou  la  révolte.        A. 


REC 


plor.  de  rr5,  chose), 
■bnochîeiis  de  Picardie  fai- 
■t  le  cuvATal ,  des  libelles, 
neuf  qmœ  geruntur  :  c*é- 
tcandâlense  de  ItTÎHe; 

C,  ib  eo¥elop|>aient  leur 
iriqoe  de  ces  espèces  de  bié- 
m  tOQt  le  monde  coonait. 
(ne  assez  bien  les  rébus  par 
de  la  peinture  à  la  pa- 
ie dit  que  c^esl  un  jeu 

iste  eo  allusions,  en  équi- 
|Bi  exprime  quelque  cbose 
\  cl  par  des  Bgures  prises  en 
I  que  celui  qui  leur  est  na- 
rim  des  plus  simples  spéci- 
■re  :  G  a  (j*ai  grand  appé« 
peœ  d'énigmes  était  autre- 
le  sor  les  enseignes;  pins 
mt  sur  les  éventails,  les  ta- 
.  ;  de  nos  jours,  elle  disputa 
le  frîence  aux  chansons  de 
aux  batailles  de  la  grande- 
/Leoords  a  publié  bôiucoup 
ards.  Les  armoiries  se  sont 
la  d'un  rébus.  Le  bon  sens 
CB  a  (ait  justice  dès  le  xt* 
appelle  «  homonymies  tant 
fades,  tant  rusticques  et  bar- 
ton  doiburoyt  attacher  une 
;iiard  au  collet,  et  faire  ung 
bonze  de  Tache  a  ungchascun 
en  Youldroyent  doresnauant 
Dce  après  la  restitution  des 
ss.  »  Aussi  nous  doutons  que 
OD  de  GranYille  réussisse  à 
ce  genre  d'esprit.  —  Rébus 
ilension,  de  toutes  sortes  de 
lisanteriea,  jeux  de  mots,  etc. 
is  signifie  parler   obscure - 

J.  T-v-s. 
kDB,  roi  desyisîgotbs('va^.) 
aornommé  le  Catholique  à 
a  opposition  contre  l'aria • 
dà  à  son  père  Leovigilde,  en 
it  plusieurs  fois  les  Francs 
,  entre  autres  devant  Carcas- 
rince  mourut  à  Tolède,  en 

X. 
Recelé  (du  latin  eelare^  ca- 
ctl  ou  recelé  est  l'action  de 
;oiC,  à  un  titre  quelconque, 
ilevées,  détournées  ou  obte- 
d*as  crime  ou  d'un  délit,  sa- 
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chant,  au  moment  où  il  les  reçoit,  qu'elles 
proviennent  d'une  telle  source.  Le  cou- 
pable de  recel  est  puni  comme  complice. 
Le  G>de  pénal  français  s'occupe  sous 
d'autres  points  de  vue  du  recelé,  et  pro- 
nonce des  peines  :  1^  contre  ceux  qui  ont 
recelé  ou  caché  le  cadavre  d'une  personne 
homicidée  ou  morte  des  suites  de  coupa 
ou  blessures,  et  f*  contre  ceux  qui  ont 
recelé  ou  fait  receler  des  personnes  qu'ils 
savaient  avoir  commis  des  crimes  empor- 
tant peine  afflictive.  Mais  la  loi  excepte 
de  cette  disposition  rigoureuse  les  ascen- 
dants ou  descendants,  époux  ou  épouses, 
frères  ou  sœurs  des  crimineb  recelés,  ou 
leurs  alliés  aux  mêmes  degrés. 

Dans  le  langage  de  la  jurisprudence , 
on  entend  encore  par  recelé  ou  recèle^ 
ment  l'action  de  celui  qui  s'approprie 
frauduleusement,  en  ne  les  faisant  pas 
connaître,  des  objets  dépendant,  soit 
d'une  succession,  soit  d'une  communauté 
au  partage  de  Uquelle  il  est  appelé.  Si 
les  objets  sont  enlevés  ou  détournés,  l'ac- 
tion prend  alors  le  nom  de  divertisse^ 
ment.  L'héritier  qui  a  diverti  ou  recelé 
des  effets  d'une  succession  est  déchu  de  la 
faculté  d'y  renoncer  :  il  demeore  héritier 
pur  et  simple,  nonobstant  sa  renoncia- 
tion, et  ne  peut  prétendre  a  aucune  part 
dans  les  effets  divertis  ou  recelés.  L^é- 
ritier  bénéficiaire  qui  a^est  rendu  coupa- 
ble de  recelé  ou  qui  a  omis  sciemment  et 
de  mauvaise  foi  de  comprendre  dans  l'in- 
ventaire des  efTets  de  la  succewion  est  dé- 
chu du  bénéfice d'inventaîre.Lavenve,qui 
a  diverti  ou  recelé  des  effets  de  la  commu- 
nauté, est  déclarée  commune,  nonobstant 
la  renonciation  qu'elle  aurait  faite.  E.  R. 

RECENSBMENT,vor.PopULATio!f, 

DiNOMBEEMEHT. 

RECENSEBIENT  (gokseil  de).  On 
donne  ce  nom ,  dans  la  législation  mili- 
taire de  la  France,  au  conseil  chargé  de 
vérifier  les  tableaux,  qui  sont  dressés  par 
les  maires  des  communes,  des  jeunes  gens 
appelés  annuellement  à  la  défense  de  l'é* 
tat  {voy.  Recectem eht).  Il  se  compose, 
dans  les  cantons  où  il  y  a  plusieurs  com- 
munes, du  sous- préfet,  qui  le  préside,  et 
des  maires  du  canton  ;  et  dans  ceux  où  il 
n'y  a  qu'une  commune,  le  sous-préfet  y 
est  assisté  du  maire  et  des  adjoints  {voy. 

GoifbElL  DE  &LVlS10ff). 
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Dam  la  garde  nationale  [vojr.)^  il  y  a 
ausài  un  conseil  de  recensement  qui  est 
chargé  d'établir,  diaprés  les  listes  dres- 
sées par  le  maire,  le  registre  matricule 
des  citoyens  qui  doivent  y  faire  le  service 
de  ta  garde  nationale ,  et  de  désigner  les 
gardes  nationaux  appelés  à  former  les 
corps  détachés.  X. 

RECETTE,  ce  qui  est  re^u  en  argent 
ou  autrement,  voy.  Caisse,  DirEiisE,  etc. 
Pour  la  recette  et  les  receveurs  des  con* 
tributions,  voy,  ce  root.  Impôt,  Oc- 
troi, «le.  En6n,  le  root  recelte  sVntend 
de  la  composition  de  certains  remèdes  ou 
médicaments,vo/.ces  mots  et  Pharmacie. 

RECEZ  [recessut^Reichs-  Abschied), 
C'est  le  nom  qu'on  donnait,  dans  le  droit 
public  allemand ,  à  Pacte  dans  lequel , 
avant  qu'une  diète  de  1  Empire  se  sépa* 
rit,  ou  résumait  les  délibérations  qu'elle 
avait  prises. 

RECIDIVE  (de  rrciV/<fne,  retomber), 
rechute  dans  une  faute.  Dans  le  langage 
du  droit  criminel  fran^'ais,  il  y  a  récidive 
quand  un  individu  a  commis  un  nouveau 
crime  ou  délit  après  une  condamnation 
déjà  subie. 

La  récidive,  faisant  supposer  une  plus 
grande  perversiié,  entraîne  dans  les  pei* 
nés  une  aggravation  que  la  loi  détermine. 
Ainsi,  celui  «lui,  ayant  été  condamné  à 
une  peine  afflictive  ou  infamante,  a  com- 
mis un  second  crime  emportant,  comme 
peine  principale,  la  dégradation  civique, 
est  condamné  à  la  peine  du  bannisse- 
ment. Si  le  second  crime  emporte  la  peine 
du  bannissement,  il  est  condamné  à  la 
peine  de  la  iléteniion;  »i  c'est  la  peine  de  la 
réclusion,  il  est  condamné  à  la  peine  des 
travaux  forcée  à  temps;  si  c'est  la  peine 
de  la  déleniiou,il  est  condamné  au  maxt" 
mnm  de  la  même  peine,  laquelle  peut 
é  re  élevée  jusqu'au  double;  si  c'est  la 
peine  des  travaux  forcés  à  temps,  il  est 
condamné  au  maximum  de  la  même 
peine,  laquelle  peut  être  élevée  jusqu'au 
double;  si  c'est  la  peine  de  la  déporta- 
tion, il  est  condamné  aux  travaux  forcés 
à  perpétuité.  Kufin ,  quiconque ,  ayant 
été  condamné  aux  travaux  forcés  à  per- 
pétuité, commet  un  second  crime  em- 
portant la  même  peine,  est  condamné  à 
1.1  pt-ine  de  mort  (Codejpénal ,  art.  &6). 

I.a  rvcidive  empêche  la  Cour  d' 


4)  REC 

en  CM  de  condamnatîoa  aas  timuM 
ces  à  temps  ou  à  la  récluaMNi ,  d*«i 
la  faculté  que  la  loi  lui  aceorde  ém 
penser  le  condamné  de  subir  TtEpaa 
publique.  La  grâce,  ne  faisant  t^mSm 
de  la  peine  et  n'anéantitsaot  paa  U  < 
damnation,  n'empêcbe  point  Ti 
tion  de  peine  qui  est  la  conséqi 
la  récidive.  Il  en  est  de  Bênie  de  U  | 
cri pt ion  de  la  peine  prononoée  ooal 
premier  crime. 

Il  y  a  récidive,  eo  matière  de 
vantions,  lorsqu'il  a  été  rendu 
Gontreirenant,  dans  les  douie  mob  pi 
dents,  un  premier  jugement  poarca 
vention  de  police  commise  dans  le 
sort  du  même  tribunal  (art.  48S).  1 

RÉCIF.  Entre  les  écaeils 
la  mer  sous  les  pas  du  navigal 
distingue  plus  particulièreaseot  pi 
nom  de  récif  ua  banc  de  roche  o«  d 
rail,  dont  la  surface  est  presque  di 
veau  avec  celle  de  Teau,  ou  o'est  i« 
verte  que  par  intervalle.  Quand  le  li 
est  beau  et  la  ner  calme,  an  récif 
mergé  peut  n'être  signalé  à  Tceil  del 
ser^aleur  que  par  son  appariiloo  à  tv 
la  transparence  de  l'eau  ;  mais  en  i 
de  grosse  mer^les  lames  plus  volumÎB 
ou  les  brùans  annoncent  infaillible 
sa  présence.  Les  mers  de  l'Inde  et  UM 
les  parages  de  la  Polynésie  abondesrtl 
cifs,qui  y  rendent  la  navigation  perill 
Produits  madréporiques,  dont  les  di 
successifs  s'élèvent  progressif emci 
fond  à  la  surface  de  la  mer,  où  le 
tact  de  l'air  arrête  leur  développes 
ces  écueils  obstruent  les  abords  des 
et  même,  en  pleine  mer,  étendent 
ramilicalinns  »ur  des  espaces  cousit 
blés ,  où  ils  finissent  par  former  dci 
Les  archipels  des  Lakédives  et  dee  ] 
dives  dans  l'océan  Indien;  celui  di 
molou  et  cei  myriades  d*ilols  qui  il 
tent  les  mers  australiennes,  pend 
n'avoir  pas  d'autre  origine.  Boa  pn 
de  ports  et  de  rades  fermées  doivent 
formation  aux  récifs  qui  les  abrtiei 
l'un  des  meilleurs  ports  du  Brésil  , 
de  Pemambuco,  a  longtemps  consa 
nom  du  Rvcif^  qu*il  donnait  à  la  «ill 
l'empruntant  à  la  nature  de  la 
lité.  Cap, 

RÉCITATIF.  Oa  entend  nar  n 
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èm  dUseoan  qui  lient  le  milieu 
fe  cksDt  proprement  dit  et  la  dé- 
tion  ordinaire.  Son  nom  vient  de 
,  dan»  les  compositions  musicales, 
I  inappliqué  ■  U  narration,  au  récit,  au 
Migve  dramatique.  Le  récitatif  sert 
HÎ  k  aéparer  les  airs,  principaux  objets 
dttavna,  à  reposer  par  conséquent  To- 

la  transition  aux  diver- 
qaî  doiYcnt  se  succéder  dans 
k  eoaspoaiUon.  On  l'emploie  dans  les 
«IHM,  laa  oantatct  et  dans  les  opéras. 
Ga  qai  dUatingne  le  récitatif  de  la  dé* 
émÊtiom^  c'aat  qa'il  emploie  des  tons  de 
MnqM  li^Mi  appréciables,  qu'il  observe 
■a  Bodolalîon  soumise  aux  règles  de 
M,  qB*on  peut  le  noter  et  l'ac- 
cFane  basse  donnant  une  har- 
plàte.  Ce  qui  le  distingue  du 
véritable,  c'est  qu'il  n'a  pas  de 
déterminé  ;  ses  différen- 
n'étant  soumises  à  d'autres 
celles  de  l'accentuation  dans 
il  en  résulte  qu'il  n'a  pas  non 
véritable  mélodie.  Aussi  dé- 
tail nne  grande  liberté  d'ailleurs  ; 
régalien,  également  cadencés, 
cnt  trop  de  gène  :  il  aime 
lion  libre,  une  espèce  de 
poétique  tenant  le  milieu  entre  le 
oniioaire  et  la  forme  lyrique 
t  dite;  et  s'il  s'attacbe  à  des 
9i  doîreat  être  d'un  mètre  facile  et 
B  B^cst  pourtant  pas  exclusivement 
à  rendre  des  id^  calmes  :  il  s'ap- 
aacore  avec  bonheur  à  des  pas- 
•slxéfliement  vives  qui  perdraient 
trop  longuement  exprimées  dans 
qu'on  peut  rendre  parfaite- 
un  épanchement  rapide.  Une 
très  juste  de  Rousseau,  c'est 
In  perfection  du  récitatif  dépend 
du  caractère  harmonieux  de  la 
oe  qui  donne  à  Titalien  une  supé- 
faaoontestable  pour  les  récitatifs; 
toutes  les  langues,  des  poêles 
peuvent  les  rendre  suscepti-» 
de  réunir  tout  l'accent  musical  né- 
Senlaoïcnt  une  prononciation 
et  deiie  y  est  de  rigueur,  et  à  cet 
lea  langues  du  Nord  offrent  quel- 
éif&cullés. 
La  ooapositeur  ne  note  le  récitatif  sur 

qu'en  vue  de 
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fixer  la  correspondance  de  la  basse  aon- 
tinue  et  du  chant,  et  d'indiquer  à  peu 
près  comment  on  doit  marquer  la  quan- 
tité des  syllabes,  cadencer  et  scander  les 
vers.  C'est  ici  qu'il  fait  usage  des  tran- 
sitions harmoniques  les  plus  recherchées 
et  des  plus  savantes  modulations,  parce 
qu'il  doit  exprimer  des  seotimeiits,  des 
idées  qui  changent  continuellement  et 
souvent  avec  une  grande  rapidité. 

Le  récitatif  simple  est  celui  que  le» 
Italiens  appellent  pariante.  On  nomme 
récitatif  accompagné  celui  qui,  outre  la 
basse  continue,  reçoit  un  accompagne- 
ment d'instruments,  qui  se  forme  ordi- 
nairemeut  de  longues  notes  soutenues  par 
des  mesures  entières.  Il  est  dit  obligé 
lorsque  l'accompagnement  est  étroite- 
ment uni  au  chant,  de  manière  à  le  dé- 
velopper et  à  en  renforcer  l'expression  ; 
dans  ces  conditions,  le  récitant  et  l'or- 
chestre s'obligent  pour  ainsi  dire  Tun  en- 
vers l'autre,  et  doivent  être  attentifs  à  se 
suivre  mutuellement.  Le  récitatif  de- 
vient anWo, lorsqu'il  approche  des  formes 
de  l'air.  Enfin,  lorsqu'il  se  change  tout 
d'un  coup  en  chant  et  prend  de  la  me- 
sure et  de  la  mélodie,  on  l'appelle  réci- 
tatif mesuré.  Ce  contraste  d^une  phrase 
musicale,  enchâssée  pour  ainsi  dire  au 
milieu  du  récitatif  débité,  produit  les 
plus  heureux  effets  quand  il  est  habile- 
ment ménagé. 

Les  anciens  admettaient  déjà  trois  ma- 
nières de  débiter  le  discours,  en  attri- 
buant au  chant  des  tons  détachés  ou  sé- 
parés, à  la  déclamation  des  tons  conti- 
nus, et  en  formant  un  genre  moyen  pour 
le  récit  de  la  poésie.  Martianus  Capella 
les  nomme  genus  vocis  conlinuumy  di- 
visum,  médium.  £n  effet,  les  poèmes  de 
l'antiquité  étaient  sans  doute  débités 
à  la  façon  de  nos  récitatifs;  leurs  langues 
étant  essentiellement  mélodieuses,  il  suf- 
fisait d'ajouter  la  cadence  du  mètre  à  la 
récitation  soutenue  pour  rendre  le  débit 
tout-à-fait  musical.  Quant  au  récitatif 
adopté  par  les  modernes,  on  en  attribue 
l'introduction  à  EmilioCavalierietàGiac. 
Carissimi,qui  parait  au  moins  l'avoir  amé- 
lioré. A.  Scarlatti,  Léon,  de  Vinci  et  Kic. 
Porpora  sont  les  premiers  qui  employè- 
rent le  récitatif  obligé.  Dans  un  temps 
plub  rapproché  de  nous,  Hsendel,  Gluck 
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«t  Mo74irt  ont  été  les  plus  ^ands  maitres 
daos  le  genre  du  récitatif;  M.  Spootini 
•*y  est  également  distingué;  et  Ton  cite  le 
fameux  Jh  peffidol  de  Beethoven  com- 
me en  étant  fteut-étre  le  chef-d*a*UYre.  S. 
RÉCLAME,  -voy.  Incunables. 

RÉCLUSION,  peine  afBictîve  et  in- 
famante qui  consiste,  en  France,  à  être 
renfermé  dans  une  maison  de  force ,  et 
employé  à  des  traYaui  dont  le  produit 
peut  être  en  partie  appliqué  au  profit  du 
condamDé,conformémentaux  règlements 
administratifs.  Sa  durée  est  de  5  ans  au 
moins  et  de  10  ans  au  plus.  L'exposition 
publique  est  une  peine  accessoire  de  la 
réclusion;  mais  les  juges  ont  la  faculté 
d'en  exempter  te  condamné,  s'il  n'est  pas 
en  récidive.  La  réclusion  entraîne  en  ou- 
tre la  dégradation  civique  et  Tinterdic- 
lion  légale.  Il  est  nommé  au  condamné 
un  tuteur  et  un  subrogé-tuteur  pour  ad- 
ministrer ses  biens  y  suivant  les  formes 
prescrites  pour  les  nominations  des  tu- 
teurs et  subrogés-tuteurs  aux  interdits. 
Ses  biens  lui  sont  remis  après  qu'il  a  subi 
aa  peine,  et  le  tuteur  lui  rend  compte  de 
son  administration.  E.  R. 

RÉCOLLETS  (recolieeti)^  voy, 
Feanciscains,  t.  XI,  p.  568. 

RÉCOMPENSE,  voy.  RiMVHxaA- 
TiON,  Prix,  Persioit,  etc.  Pour  les  ré- 
compenses honorifiques,  usitées  en  divers 
pays  et  à  diverses  époques,  Tfoy.  Hon- 

HEUmS,  DÉGOEATIONS,  DlSTlNCTIonS  SO- 
CIALES, TiTEES,  CoCEOlflfE,  TeIOMPHE, 

Ovation,  Aewes  d'honneue,  Légiou- 
dIIokneue,  etc. 

RECONDUCTION  (tacite),  vo^. 
Louage. 

RECONNAISSANCE,  voy.  Geati- 
tuue. 

RECONVBNTION,r.  Juridiction. 

RECORDER,  nom  donné  en  Angle- 
Itrre  a  un  fonctionnaire  chargé  de  veiller 
à  l'observation  des  lois  daos  tes  grandes 
villes  qui  ont  le  droit  de  juridiction  et 
qui  sont  le  siège  d'une  couft  of  rrconi 
[voy,  Geande- Bretagne,  T.  Xll,  p. 
741).  Le  recorrler  de  Londres  est  un  des 
magistrats  les  plus  considérés  ;  il  remplit 
las  fonction»  île  juge  de  paix,  soumet  au 
roi  les  condamnntions  à  murt  et  piihlie 
les  arrêts  de  la  tour  de  juMice  de  Lon- 
dres. C.  L. 


RRCORS,  celui  qa'nn  brâi 
mène  avec  lui  pour  servir  de  léi 
les  exploits  d'exécution,  et  pou 
ter  main-forte  au  besoin.  On  éf 
trefois  reconl  et  au  pluriel  rty 
effet,  le  mot  vient  de  rtcorder^ 
ou  constater. 

RECOURS  (du  lalin  re 
Comme  terme  de  droit  c:e  m< 
l'action  en  garantie  ou  eu  doma 
téréts  que  l'on  a  contre  quelq 
nomme  recours  en  ffrti*'e  fvoj 
mande  que  Ton  adresse  au  roi 
tenir  la  remise  ou  la  commutât 
peine  prononcée  par  un  jugeai 
arrêt.  On  dit  aussi  quelquefoii 
en  cassation  au  lieu  de  pomrvo 
satîon  (voy,  ce  mot  et  anasi  App 
SBIL  d'état,  etc.). 

RECOUVREMENT,  voy.  ] 
RECRUTEMENT,  CoK» 
MILITAI EE.  Par  ces  mots,  dont  I 
cation  est  aujourd'hui  la  méoM 
tend  l'ensemble  des  dispositioM 
prises  pour  lever  et  entretenir  I 
militaires  d'une  nation. 

On  a  déjà  parlé  à  l'art.  A  ruée  d4 
employés  dans  ce  bat  par  lea  pci 
ciens  et  modernes.  On  a  dit  qu'à 
monc,  où  les  idées  étaient  tourné 
guerre,  tout  Spartiate  était  aold 
l'âge  de  20  ans  jusqu'à  60.  A  Atl 
citoveiis  n'étaient  astreints  au  sci 
litaire  que  jusqu'à  40  ans  \  mais  i 
âge  ,  tous  fie  devaient  encore ,  ei 
pt'ril,  à  la  défense  de  la  cité.  San 
jius ,  6**  roi  de  Rome ,  partagea 
recrutement  tout  le  peuple  roA; 
clauses,  comprenant  193  ceolurii 
Un  de  nos  savants  collaborateora 
dans  cet  ouvrage  les  détails  rtl 
service  militaire  chez  les  Romaiai 
Légion.  Tous  les  ans,  les  tribun 
blaient  les  centuries  et  répartiaaai 
le»  légions  les  jeunes  gens  désigt 
prendre  les  armes.  Ije  soldat  ro 
devait  à  la  patrie  depuis  Tâge  de 
jus(|u'à  ce  qu'il  eut  atteint  sa  40* 
(le  mode  de  recrutement  se  mod 
les  empereur».  Peu  de  temps  aprà 
guAtr  eut  ctahli  iii*s  légions  perp^ 
ou  tetsa  Je  suivre  des  règlea  û 
ne  tanla  pa!i  à  admettre  dans  \m 
romaine»  toute  r^)N7ie  de  ^Ds  i 
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baiteici  ;  loavent  oo  préférait  ces 
qQ'aacaii  lien  u'attacbaît  à  la 
:  ib  devenaient  les  dociles  instru- 
da  despotisme;  mais,  par  contre , 
k  maître  qu'ils  servaient  devint  plosd'ane 
fais  la  victime  de  leur  copidîté.  C*est  aîn- 
■  qoe  des  que  les  armées  cessent  de  se 
dans  la  nation,  il  n*y  a  plus  que 
blcis  déiiordreiel  tyrannie  dan^Tétat. 
Ckez  lea  peuples  barbares,  tout  homme 
étoît  soldat  aussitôt  qu'il  fallait  défen- 
de k  foyer  domestique  ;  leurs  armées , 
il  s'agissait  de  grande:»  expéditions 
j  se  composaient  de  tous  les 
en  état  de  porier  les  armes. 
le»  premiers  temps  de  la  monar- 
',  tout  Franrais  était  soldat 
k  la  bannière  de  son  seigneur;  les 
rs  vassaus  de  la  couronne  étaient 
Tobligation  de  fournir  un  contin- 
«rkommes  de  guerre  au  roi  lorsque 
les  convoquait.  Le  temps  de 
ciasi  limité  par  campague,  à  40 
la  coutume  française;  mais 
seigneurs  ne  devaient  suivre 
dn  roi  que  pendant  25  jours,  et 
nt  S  jours  seulement.  Ce- 
Loais  IX  rendit  une  ordonnance 
vait  à  cbaque  baron  de  servir 
80  jours  avec  ses  vassaux.  Dans 
les  grands  feudataires  de  la 
■set talent  sur  pied  la  <»valerie, 
I  rinlanterie.  Cet  état  de 
«ibrisia  jusqu'au  règne  de  Char* 
,  ^pû  le  premier  institua  en  France 
permanente  ajldée  par  le  roi 
mia).  A  partir  de  ce  temps 
791,  Tarméê  française  se  re» 
per  des  engagements  volontaires 
îx  d^argent.  La  dorée  de  Tenga- 
était  de  6  ans,  et  la  prime  de  30 
.  Les  cbels  de  compagnie, 
da  traitement  qu'ils  recevaient 
KBtnwtaient  l'obligation  de  te» 
ao  complet.  Nous  ne  per- 
des moyens  odieux  que  les 
mettaient  en  usage  ptiur  en- 
jcanes  gens  et  surprendre  des 
11.  Mais  à  côté  de  l'armée  du 
ivait  en  France  une  force  na- 
'on  désignait  sous  le  nom  de 
r.)  dont  l'organisation  toute- 
rîot  générale  et  définitive  que 
XIV.II  y  eut  dau^  Tarmce,  en 
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temps  de  guerre,  des  corps  de  miliciens^ 
et ,  en  temps  de  paix  ,  les  bataillons  de 
la  milice  étaient  rassemblés  une  fois  par 
an  et  exercés  pendant  quelques  jours.  Les 
intendants  des  provinces  étaient  chargés 
de  la  levée  de  la  milice,  et  de  répartir  le 
nombre  d^hommes  que  chaque  paroisse 
devait  fournir  proportionnellement  à  sa 
population. 

Les  jeunes  gens,aus9iiôt  l'âge  de  1 6  ans, 
étaient  appeléi  à  tirer  h  la  milice  ;  ceux 
qui  étaient  désignés  par  le  sort  devaient  y 
être  incorporés  pendant  6  ans;  mais  cette 
durée  fut  plus  tard  réduite  à  5  ans.Tout  le 
service  de  la  milice,  dont  la  noblesse  était 
exempte  ,  retombait  sur  les  habitants  de 
la  campagne  et  les  pauvres  artisans  des 
villes;  des  ordonnances  avaient  encore 
exempté  de  la  milice  les  officiers  de  jus- 
tice  et  de  finance  et  leurs  enfants;  les 
employés  aux  recettes  et  fermes  du  roi  ; 
les  médecins,  chirurgiens  et  apothicaires; 
les  avocats,  procureurs,  notaires  et  huis- 
siers ;  les  étudiants  des  universités  et  des 
collèges;  les  coinnierçaiits  et  maîtres  de 
maîtrise;  les  maîtres  de  poste;  les  labou- 
reurs faisant  valoir  au  moins  une  char- 
rue, et  les  domestiques.  La  milice  fut  une 
ressource  précieuse  pour  le  recrutement 
des  armées  du  roi  :  en  1 688 ,  elle  four- 
nit plus  de  30,000  hommes;  en  1726, 
on  forma  100  bataillons  de  12  compa- 
gnif^s  de  miliciens. 

Tout  le  monde  sait  qu'aux  premiers 
troubles  qui  éclatèrent  après  la  convoca- 
tion des  États-Généraux,  en  1789,  le  co- 
mité de  sàreté  permanent  de  THôtel-de- 
Ville  arrêta  le  rétablissement  de  la  milice 
parisien  ne  sous  le  nom  de  Garde  nationale 
\voy,)^^i  cette  nouvelle  institution  se  pro- 
pagea dans  toute  la  France  où  l'ancienne 
milice  fut  définitivement  abolie  en  1 79 1 . 

L'armée  continua,  jusqu'en  1792,  à 
se  recruter  par  des  enrôlements  volon- 
taires ;  mais  pour  faire  face  aux  dangers 
qui  menaçaient  alors  la  France ,  une  le- 
vée en  masse  fut  décrétée,  et,  en  1793, 
tous  les  Français,  ùgés  de  18  à  40  ans, 
furent  requis  de  se  rendre  sous  les  dra- 
peaux. Le  nom  de  réquisitionnaire  rem- 
plaça alors  celui  de  milicien. 

La  révolution  posa  ce  principe,  que 
tout  Français  est  ^oldat  et  se  doit  à  la  dé- 
fense de  la  patrie.  D'api  Cj  cela,  le  â  sept. 
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1798,  fut  établie,  sur  le  rapport  du  gé- 
Déral  Jourdan  ,  une  conscription  miii^ 
iaire*,  comprenant  tous  les  jeunes  gens  de 
20  à  25  ans.  Les  conscrits  étaient  divisés 
en  S  classes,  suivant  leur  âge;  la  1*^,  com- 
posée de  ceux  qui  n'avaient  atteint  que 
leur  20®  année,  était  la  première  à  mar- 
cher, et  les  conscrits  étaient  appelés  sous 
les  drapeaux  suivant  Tordre  des  numéros 
qui  leur  étaient  échus  au  tirage.  Des  lois 
particulières  devaient  fixer  le  nombre  de 
ceux  qii^on  mettrait  en  activité  de  ser- 
vice. Le  remplacement  était  autorisé. 
Tel  fut  le  mode  de  recrutement  usité 
sous  Tempire;  mais  les  guerres  conti- 
nuelles forcèrent  le  gouvernement  à  faire 
des  levées  extraordinaires  de  classes  en- 
tières de  conscrits,  par  anticipation,  et 
même  de  revenir  sur  les  classes  déjà 
appelées.  On  évalue  à  2,173,000  hom- 
mes les  contingents  votés  du  17  jan- 
vier 1805  au  15  nov.  1813.  La  haine 
de  ce  régime  qui  mettait  toute  la  jeu- 
nesse à  la  disposition  du  gouvernement, 
fit  demander  Pabolition  de  la  conscrip- 
tion aux  Bourbons,  et  la  Charte  de  1814 
(art.  12  )  la  promit.  Cependant  il  fallut 
s'occuper  de  la  formation  de  Tarmée. 
Une  loi  du  10  mars  1818  régla  te 
nouveau  mode  de  recrutement  ^  l>asé 
sur  des  engagements  volontaires ,  et  en 
cas  d'insuffiMuce  sur  des  appels  de  jeu  - 
nés  gens  ayant  atteint  leur  20*  année 
dans  Tannée  précédente.  Tous  les  ans  \v 
nombre  d^hommes  appelés  devait  être 
réparti  dans  les  département»,  arrondis- 
sements et  cantons  pro|>ortionnellement 
à  leur  population ,  diaprés  les  derniers 
dénombrements.  Le  contingent  devait 
être  fourni  par  un  tirage  au  sort  entre 
les  jeunes  Français  qui  avaient  leur  do- 
nticile  légal  dans  le  canton ,  inscrits  sur 
un  tableau  par  le  conseil  de  recense- 
ment [voy.).  Ceux  que  le  sort  n'attei- 
gnait pas  étaient  df^fimtii^ement  libérés. 
Plusieurs  exemptions  étaient  admi.«es. 
L  n  coniieil  de  révision  {my.^  statuait 
sur  les  demandes  dVxrmption  légale, 
ou  pour  infirmités ,  défaut  de  taille,  etc. 

'/)  Le  rant  tonttription  ,  emprootë  du  latin  , 
avait  djotiette  laD|»ar  one  tuutaatrraccrption. 
Xtr^s  Kf»in«io^  iJit.iirnt  liit-a  {ontenbtrt  miltlet, 
|Miiir  f:iire  nnr  Irvrr  dr  lronpc%;  m-ii»  duo  pa« 
rt»n%ertfitn  ,  triuif>  iiu'iW  remplaraîrat  par  rrlni 
(fi'  Httftu.,  ihoïK.  rviiutenirBi.  k. 


La  durée  du  service  fat  fiiée  à  • 
dans  Tarmée,  et  6  aatrei  aanétt 
la  réserve,  sous  la  d«*nominatioo  de 
térans.  Le  remplacement  était  permia  al 
le)  rengageanenta  donnaient  droit  à  mmk 
haute  paie  et  à  Tadmiasion  daos  la  ga»« 
darmerie.  Le  mode  de  ravanoeaient  «6» 
taire  à  tous  les  grades  était  réglé  ao 
temps.  La  France  et  Tarmée  reçurent 
reconnaissance  cette  loi ,  œuvre  da  ■•- 
réchal  Gouvion  Saint -Cyr  (vor-).  Gt« 
pendant  une  loi  du  9  juin  1824 
à  60,000  hommes  les  appeb  faita 
que  année  pour  le  recratement  daa  h^ 
mées  de  terre  et  de  mer ,  nombre  que  h 
loi  de  1818  avait  fixé  à  40,000,  en 
voyant  toutefois  qu*il  pourrait  être 
mente.  Dès  lors  une  partie  du  contingHI 
put  rester  disponible  dans  ses  foyen;  h 
durée  du  service  fut  élevée  à  8  ans,  makh 
belle  institution  des  vétérans  fut  abrofift 

Le  gouvernement  de  Juillet  a  peu  ■» 
difié  ces  diverses  dispositions.  L'art.  N 
de  la  Charte  exigea  cependant  le  vMi 
annuel  du  contingent  de  Tarmée;  et  II 
21  mars  1832,  le  roi  sanctionna  na 
nouvelle  loi  t|ui  consacrait  tous  les  ■•• 
très  principes  des  lois  préirédentct.  M 
n'est  admis  dans  l'armée  s'il  n'crt  FmN 
çais.  Kn  sont  exclus  ceux  qui  ont  éll 
atteints  par  certaines  condiamnatienfc 
L*arinée  se  compose  de  l'efîeclif  ■•• 
tretenu  sons  les  drapeaux  et  des  hom 
mes  qui  sont  laiués  ou  envoyés  en  ca^ 
gé  dans  leurs  foyers.  Le  tableau  de  ré- 
partition entre  les  départements  est  fiai 
par  la  loi  annuelle  du  coniioffent.  Ll 
taille  exigée  fut  abaissée  de  l"'.57àl*.fiiï 
la  durée  du  service  fixée  à  7  ans.  On  oon- 
tiuue  d'admettre  des  remplaçante  pré- 
sentés par  les  conscrits  appelés.  Les  ren- 
gagements sont  maintenus.  Enfin,  4n 
ditpoMtiouft  pénales  sont  appliquées  poni 
le  cas  ou  les  jeunes  gens  chercbent  i 
s'exempter  du  service  militaire  par  frandi^ 
mutilation ,  etc. 

Depuis  1 830  jusqu'à  oe  jour, les  Cba» 
bres  out  voté  annuellement  un  coolîn* 
genl  de  80,000  hommes. 

Un  nouveau  projet  de  loi  sar  le  r^ 
crutement  de  Tarmee  a  été  présenté  à  I 
session  dernière  (1842).  La  Chambr 
(les  |Miir»  Ta  adopte  ;  mais  il  devra  élr 
soumis  de  nouveau  aux  deua  CiMmbra» 
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m  ^'cUai  eootinoent  à  voter 
m  anoael  de  80,000  hom- 
«elle  loi  aaturfrait  à  U  France 
le  tcm  de  600,000  bomiDes, 
b  rcflccKif  CDtretena  tous  les 
lépeadant  des  lois  de  financesy 

dans  leurs 
da  service  des  jeunes 
lit  porté  à  8  I  eus  ;  le  plus 
fan  psMeraient  quelques  au- 
ka  drapeaux,  pub  seraient 
IBS  leurs  foyers  et  laissés,  jus- 
•tioo  de  leur  congé  définitif, 
lioB  du  niobtre  de  la  guerre, 
it,  cette  plaie  de  notre 
îDt  préoccupé  Tatteotion 
■r.  De  DOUTelles  mesures  sont 
pour  n*adaieUra  dans  Farmée 
ipla^ots  d'une  conduite  sans 
!C  pour  faire  cesser  l'indigne 
les  compagnies  de  remplace- 

as  recrutement  des  armées 

cfae,  Tarmée  se  recrute,  com- 
ice, par  des  engagements  vo- 

par  Toie  d*appels.  Les  régi- 
iaoterie  se  recrutent  toujours 
OMS  distrids  :  la  grosse  cava- 
ea  états  héréditaires ,  les  hu* 
I  Galicie,  les  hussards  dans  la 
s  tirailleurs  dans  le  Tyrol;  les 
iaux  chobissent  leurs  soldats 
'empire  :  la  Bohême  fournit  le 
nombre  d*artilleurs.  Les  jeu- 
de  ricalieet  du  Tyrol  ne  cer- 
nas; ceux  des  étals  bérédi* 

la  Galicie  restent  14  ans  sous 
11.  La  dîète  de  Hongrie  fixe 
I  la  force  du  contingent  à  en- 
rmée  et  la  durée  du  service, 
nairement  de  10  ans.  Le  rem- 
esl  autorisé. 

ie,  le  territoire  de  Pempire  est 
mx  régions  d'une  population 
igale  :  la  région  du  nord  com- 
;ouvemements,  celle  du  sud 
ées  s'opèrent  annuellement  et 
aent  par  région,  à  raison  de 
par  1,000  âmes  de  popola- 
iblesse  et  le  clergé  ne  cou- 
ot  personnellement  au  recru  - 
armée;  mab  la  presque  tota- 
■Bcs  «entîbhommes  entrent 
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I  aux  écoles  militaires.  Les  bourgcob  et 
;  autres  sujets  libres  tirent  au  sort  et  jouis- 
j  sent  de  la  faculté  de  pouvoir  se  faire  rem- 
;  placer.  Les  seigneurs  et  les  propriétaires 
de  paysans  doivent  fournir  un  contingent 
proportionné  à  la  population  qui  leur 
appartient  ;  ils  désignent  à  leur  gré  ceux 
de  leurs  serfs,  âgés  de  18  à  20  ans,  quib 
veulent  faire  partir.  Les  agents  de  la  cou- 
ronne en  agissent  de  même  à  l'égard  des 
paysans  qui  appartiennent  à  Femperenr. 
La  durée  du  service  actif  est  fixée  à  ^0  ans; 
mais  après  la  16^ année,  le  soldat  passe 
dans  les  bataillons  ou  escadrons  de  ré» 
serve.  Le  paysan  serf  sort  libre  des  ran^i 
de  Farmée. 

En  Prusse,  tout  sujet  du  royaume  est 
astreint  au  service  militaira.  Les  jennes 
gens  valides,  à  l'âge  de  20  ans,sont  incor^ 
:  pores  dans  l'armée  active;  ils  y  servent 
I  pendant  2  ou  8  ans  en  temps  de  paix,  et 
complètent  ensuite  dans  la  réserve  jus- 
qu'à leur  6^  année  de  service;  ib entrent 
j  alors  jusqu'à  l'âge  de  32  ans  dans  la  ianti^' 
wehr  (var*)  du  premier  ban,  et  jasqa*à 
l'âge  de  40  dans  celle  du  second  ban.  En 
Bavière ,  les  jeunes  gens  désignés  par  le 
sort  servent  dans  Fermée  et  sont  pendant 
7  ans  à  la  dbposition  du  gouvemeaMut  ; 
pub  ib  entrent  dans  la  réserve  jusqu'à 
l'âge  de  40  ans.  En  cas  de  guerre,  ib  re- 
joindraient les  corps  d'où  ib  sortent.  Le 
mode  de  recrutement  adopté  en  Bavière 
est  suivi  par  presque  tous  les  états  de  la 
Confédération  germanique.  La  plupart 
des  autres  puissances  européennes  recm- 
tent  leurs  armées  par  engagements  yo» 
lontaires  et  par  voie  d'appeb.  En  Angle- 
terre, l'armée  de  terre  se  complète  par 
des  engagements  volontaires,  à  prix  d'ar- 
gent, obtenus  par  des  raooolenn  qui  em- 
ploient des  moyens  plus  ou  moius  licites 
pour  suborner  les  jeunes  gens.  L'armée 
de  mer  obtient  des  matelots  par  la  presse 
{voy,  1,  qu^on  peut  qualifier  de  vol  d'hom- 
mes à  main  armée.  En  Suède,  les  forces 
;  militaires  se  composent  des  troupes  sol- 
\  dées  ou  vœrsvade  recrutées  par  engage- 
j  meots  Yolontaires ,  des  troupes  indeUa^ 
'  formées  de  soldats  entretenus  par  des 
!  propriétaires  fonciers,  qui  ont  contracté 
;  l'obligation  de  consacrer  une  portion  de 
terrain  à  la  formation  d'un  domaine  suf- 
fisant pour  l'existence  d*un  soldat  on  d'un 
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cavalier;  et  de  la  réserve  uatioDale,  com- 
posée de  tous  les  hommes  de  20  à  25 
aos.  C.  A.  H. 

RECTANGLE  (de  reeius  ^  droit ,  et 
angulits^  Angtc)*  *®  dit  adjectivement, 
en  géométrie,  soit  d*UD  triangle  (voy,) 
qui  a  un  angle  droit,  soit  d*un  parallélo- 
gramme dont  les  quatre  angles  jouissent 
de  cette  propriété.  Dans  ce  dernier  cas, 
il  s'emploie  auui  substantivement,  vor. 
Parallélooeamme.  Z. 

REC TfiUR  ,  Rectorat.  Le  chef  de 
rUniversité  {voy.)  portait ,  avant  la  ré- 
volution, le  titre  de  recteur.  Cette  insti- 
tution remontait  au  commencement  du 
XII i*  siècle.  Pendant  longtemps,  le  rec- 
teur de  l'Université  fut  investi  du  droit 
de  haute  et  basse  justice  sur  le  quartier 
latio.  Après  l'abolition  de  ces  privilèges, 
le  recteur  présidait  encore  le  tribunal 
UDiversitaire,  qui  connaissait  de  tout  ce 
qui  était  relatil  aux  études  et  à  la  police 
des  écoles.  Chargé  de  soutenir  les  droits 
de  l'université,  c'était  lui  qui  représen- 
tait ce  corps  puissant,  et  qui  haranguait 
le  souverain  dans  les  occasions  solen- 
Delies.  Pris  exclusivement  dans  la  fa- 
culté des  arts,  qui  le  nommait,  le  recteur  . 
n'était  élu  que  pour  trois  mois,  mais  gé- 
néralement continué  dans  ses  fonctions  : 
pendant  deux  ans.  Un  bourdaloue  d'or 
au  chapeau, et  une  ceinture  violette  qu'il 
portait  toujours,  étaient  ses  marques  dis- 
tinctives  ordinaires.  Dans  l'organisation 
actuelle  de  TUniversité  de  France ,  un 
recteur,  nommé  par  le  minbtre  grand-  ■ 
■Mitre  pour  5  ans,  mais  indéfiniment  ' 
rééligible,  est  placé  à  la  tète  de  chacune 
des  27  académies  {voy,)  du  royaume,  et  i 
chargé  de  la  surveillance  des  collèges,  ! 
inttitatîons  et  écoles  du  ressort  de  cette 
académie;  il  exerce,  sauf  approbation , 
les  attributions  du  ministre  lui-même,  I 
en  toat  ce  qui  concerne  Tadministration  | 
temporelte  et  personnelle  des  établisse-  > 
menla  dépendant   de  l'Université.  Les  ; 
fooctiooa  rectorales  de  l'Académie  de 
Paris  sont  confiées,  sous  l'autorité  du 
grand-maltre,  à  un  inspecteur  général. — 
Les  jésuites  donnaient  le  titre  de  recteur 
aux  supérieurs  de  leurs  collèges.  En  An- 
gleterre ,  on  appelle  ain^i  1rs  titulaires 
des  bénéfices  ecclésiastique»  ou  chefs  de 
paroisses,  employant  wmvcnt  de»  ivcac- 


res  pour  remplir  lenn  foncti 
RECTILIGHB,  vof .  Fioims 

OHE. 

RECTUM,  vojr.  IvnsTus. 

RÉCUSATION,  action  de  rai 
juge,  un  juré,  un  expert,  an  lénc 
arbitre,  etc.,  dans  certains  cai  a| 
par  la  loi.  Les  codes  de  procédnn 
et  d'instruction  criminelle  déten 
les  cas  et  les  modes  de  récusatioe. 

RÉDEMPTEUR,  RÊDBMmc 
rediinerey  racheter).  Le  dogme  di 
demptîon  est  un  des  trois  gianda  i 
res  de  la  religion  chrétîennr.  G 
systèmes  religieux,  et  particulièra 
christianisme  (ihi^*)»  supposent  qa 
avait  primitivement  créé  l'homme 
sain.  Cependant  aujourd'hui  nott 
sons  pécheurs  et  enclins  au  mal 
vient  cette  différence?  De  la  cht 
premier  homme,  dont  la  désobéiai 
mérité  un  châtiment  de  la  part  ék 
et  entraîné  la  condamnation  de  li 
race.  Le  péché  d'Adam  a  eu  pou 
de  nous  livrer  au  mal  physique  et 
moral,  c'est-à-dire  d'un  côté  aoi 
frances,  aux  misères  de  la  vie,  à  la 
et  de  l'autre ,  à  l'ignorance  et  à  I 
cupiscence ,  ou  a  toutes  les  pasaîoi 
tous  les  vices.  Mais  Dieu ,  en  cfaaa 
premier  homme  du  lieu  de  délioc 
l'avait  d'abord  placé,  lorsiju'il  éta 
l'état  d'innocence,  lui  fit  une  prom 
salut  pour  sa  postérité,  et  lui  ai 
qu'un  Sauveur,  un  Rcdempleur,vîi 
rachetrr  les  hommes  de  resclavag 
cet  état  de  misère  et  de  dégradât 
ils  étaient  tombés  par  le  péché.  L 
me  de  la  rédemption  est  donc  le  ec 
ment  et  la  contre-partie  de  la  ch 
l'homme  et  du  péché  originel. 

Dans  l'idée  de  la  rédemption  m 
vent  comprimes  les  idées  d'expiat» 
sacrifice  et  de  rançon.  La  souilli 
péché  veut  être  expiée ,  et  une  cr 
bien  antique  parmi  les  hommes  t 
sait  que  l'expiation ,  pour  être  cl 
devait  être  sanglante  :  ils  pensa» 
pouvoir  se  racheter  de  la  colère 
qu'en  lui  dévouant  la  vie  d'un  aatn 
rar,oii,à<«ondefaur,d*an  antre  être 
Telle  est  l'origine  du  sacri6c*e  \yoy\ 
qu:ind  il  s'agit  de  racheter  le  gen 
mAiu  tuul  entier,  quelle  victime 
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Mi  frmod  prix  anx  yeaz  de  la 
•r  payer  uoe  telle  rançon?  La 
ta  parlicîper  elle-même  à  la 
M  ;  la  race  homaine  ne  pourra 
I0  que  par  refTosion  du  sang 
i0»Dîea.  Le  Rédempteur  ne 
taire  que  le  fils  de  Dieu  fait 
■na-Cbrist  {voy.)  nous  a  ra- 
lOofCrant  pour  nous  comme 
•a  donnant  comme  Dieu  un 
à  ses  souffrances.  Il  défait 
I  de  nous  délivrer  de  la  mort, 
aat  pour  nous  ;  il  devait  mou- 
lort  violente ,  afin  d'être  une 
Bt  tout  le  sang  fût  répandu 
li  des  taureaux  et  des  génisies 
crifices;  sa  mort  est  un  sacri- 
t  et  d'un  mérite  infini.  11  a 
wrt  la  plus  ignominieuse,  celle 
niaiait  les  plus  grands  cri  mi - 
ions  montrer  tout  son  amour. 
;  k  peu  près  en  substance  la 
rtfaodoxe  sur  la  rédemption  , 
ai  s*appuie  sur  de  nombreux 
I  Mouveau-Testament,  tels  que 
Il  a  donné  sa  vie  sur  l'arbre 
pour  la  rédemption  de  plu- 
pilatèt  pour  la  rédemption  de 
le  des  hommes  »  (Matth.,  XX, 
al  donné  lui-même  en  rançon 
»  (1  Tim.,  U,  6).  «  Dieu  a  en- 
la  unique  dans  le  monde,  afin 
ijons  la  vie  par  lui  »  (1  Jean 

digion  a  aussi  sa  philosophie. 
plus  ou  moins  hardis  ont  donc 
interpréter  cette  orthodoxie, 
compris  qu'avec  le  dogme  du 
inel  tout  seul  y  Ténigme  de  la 
mnaine  était  insoluble.  Il  a 
recourir  au  correctif  de  la  re- 
lui rend  à  Thomme  la  dispo* 
k  propre  liberté.  Mais  le  libre 
B  fois  rendu  à  Phomme,  toute 
oe  devient  superflue;  car  la  li- 
L  à  eipliquer  tous  les  phéno- 
aux  de  la  nature  humaine.  Tel 
jn  des  rationalistes  purs, 
à  Part.  Rationalisme  qu^il  y 
ant  en  Allemagne  ded  sectes 
«ochent  dans  un  serai -ratio- 
t  qui  cherchent  à  donner  du 
!  la  Rédemption  une  interprè- 
te subjective.  Envisagé  de  ce 
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point  de  vue,  le  seutiuient  de  la  grâce  ed 
nous  est  la  conscience  de  la  Rédemption. 
L*œuvre  do  Sauveur  est  de  détruire  en 
nous  le  péché  et  de  nous  donner  la  plé- 
nitude de  la  conscience  divine»  En  fai« 
saut  disparaître  les  contradictions  qui 
déchirent  notre  être,  cette  réconciliation 
avec  nous*mêmes  nous  communique  la 
félicité  et  le  salut.  Tel  est  le  point  de 
vue  de  l'école  de  Schleiermacher  {voy, 
ce  nom).  A-n. 

RÉDEMPTORISTESou  Liooais- 
TEs,  ordre  fondé  en  1 732  et  étroitement 
lié  à  celui  des  jésuites.  Fojr»  Licuoat. 

REDONDANCE,  Rattolooib,  Re- 
dite ,  termes  qui  indiquent  un  superflu 
de  choses  et  de  mots,  avec  des  nuances  de 
sens  également  défavorables.  Les  redites 
sont  des  répétitions  de  ce  qu*on  a  dit,  ré» 
pétitions  fastidieuses  qu'on  ne  pardonne 
pas  même  à  la  passion  qui  les  inspire, 
car  la  fatigue  est  sans  indulgence  pour 
celui  qui  la  cause.  La  battoiogie  (dt  ^mx* 
Tokoyéùif  je  balbutie  comme  faisait  Rattua 
de  Gyrène,  Hérod.,  IV,  155;  je  bâta  la 
campagne  )  multiplie  les  paroles  inntilca 
qui,  n^sjoutant  rien  à  la  pensée,  l'affai* 
blissent  et  détruisent  en  partie  sa  vaienr 
par  l'effet  désagréable  quelles  produi- 
sent. La  redondance  (redundaniiOf  ac- 
tion de  rebondir) ,  dérivation  figurée  du 
son  que  rend  un  corps  dur  qui  rebondit 
dans  sa  chute,  est  une  stérile  abondance 
de  paroles,  qui,  comme  le  remarque 
M.  Nodier,  ne  fait  que  nuire  k  la  netteté 
du  discours ,  parce  que  c^est  une  espèce 
de  bondissement  de  la  pensée,  qui,  après 
avoir  frappé  Fesprit,  rejaillit  et  retondre 
avec  moins  de  force.  J.  T-v-s. 

REDONDILLAS  ou  Redordilhas, 
voy.  Espagnole  (////.),  T.  X,  p.  28,  et 
Portugaise  (/f//.),  ci- dessus,  p.  85. 

REDOCTE,  partie  de  fortification 
détachée,  petit  fort  fermé,  construit  en 
terre  ou  en  maçonnerie  et  consistant  en 
un  rempart  avec  fossé.  Les  redoutes  pré- 
sentent de  trois  jusqu'à  huit  fronts,  selon 
les  lieux  et  le  but  qu'on  veut  atteindre.  X. 

RÉDUCTION,  action  de  réduire,  de 
diminuer.  On  nomme  réduction  d'une 
rente,  la  diminution  du  taux  de  cette 
rente (l'oj.  ce  mot).  En  chimie,  00  appelle 
réduction  l'opération  par  laquelle  on  en- 
lève l'oxygène  aux  oxydes  métalliques. 
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En  chirurgie^  c'est  le  nom  qui  s^applique     divÎMnt  le  produit  par  le  dénoaû 


ans  opérations  tendant  à  remettre  à  leur 
place  Icf  parties  déplacées  :  on  fait  la  ré- 
daction d*ane  luxation,  d*ane  fracture, 
d*ane  bemie  (voy,  ces  mots).  Dans  les 
arts  dn  destin,  le  mot  de  réduction  si- 
gnifie la  copie  d*un  objet  ayant  la  même 
forme  et  les  mêmes  proportions,  mais 
d^nne  grandeur  moindre. 

Dans  les  sciences  exactes,  le  terme  de 
réduction  se  dit  en  général  de  la  conver- 
sion d'une  quantité  en  une  autre  quan- 
tité équivalente,  eiprimée  d*one  manière 
plus  simple.  Ainsi  :  2  ^  i  5  |  >  4  |  6 
se  réduit  à  3 -{-8,  car  les  mêmes  nombres 
qui  s^ajoutent  pub  se  retrancbent  ren- 
dent toute  opération  sur  eux  inutile.  Une 
expression  algébrique  peut  donc  se  ré- 
duire à  une  expression  plus  simple  par 
le  reirancbement  de  toutes  les  quantités 
semblables  affectées  de  signes  contraires, 
en  donnant  au  résultat  final  le  signe  de 
la  somme  la  plus  forte.  En  géométrie,  la 
réduction  est  le  changement  d*une  figure 
en  une  autre  semblable,  mais  plus  petite 
ou  d*un  nombre  moindre  de  côtés.  En 
arithmétique,  c'est  Popéralion  par  la- 
quelle on  établit  le  rapport  qui  existe  en- 
tre différents  nombres,  poids,  mesures, 
etc.,  à  l'aide  de  multiplication  et  de  di- 
vision. On  réduit  encore  quand  on  expri- 
me des  fractions  en  leur  entier,  comme 
|:=2,  ou  1 30  minutes  =3  heures,  etc., 
ou  réciproquement  des  entiers  en  leurs 
firactions  :  7=:^,  etc.  Mais  les  réduc- 
tions les  plusimportantessout  celles  qu^on 
opère  sur  les  différentes  espèces  de  frac- 
tions.Lcsfractionsab»olues»eréduisenten 
fractions  décimales  en  divisant  le  numé- 
rateur par  le  dénominateur.  Les  fractions 

décrmales(iH>rO  <^^^i^'>°^°^  ^^  fractions 
absolues  en  les  regardant  comme  des  nu- 
mérateurs dont  les  dénominateurs  sont 
l'unité  suivie  d'autant  de  zéros  qu*il  y  avait 
de  chiffres  après  le  point  dans  les  frac- 
tions décimales.  On  réduit  encore  les 
fractions  absolues  en  fractions  vulgaires 
ou  relatives  (c'est-à-dire  les  parties  con- 
venues d*un  tout,  comme  le  sou  qui  est 
le  30«  d'une  livre,  le  pouce  qui  est  le  1 3* 
d'un  pied,  etc.),  en  multipliant  le  numé- 
rateur par  le  nombre  d'uniiés  qu'il  eu 
faut  de  l'ordre  immédiatement  inférieur 
pour  composer  une  unité  principale,  et 


s'il  y  a  un  reste,  on  le  mulliplii 
nombre  d'unités  de  la  seconde  « 
sion  que  contient  la  première,  d 
suite  :  par  ex.,  -j^  de  livre  égnin 
(4X30=80  :  IO==.d).  Peur  l'of 
inverse,  on  réduit  les  fractiona  vi 
en  la  plus  petite  de  leur  capèce 
trouve  dans  la  question,  et  l'oa 
un  numérateur  auquel  on  doni 
dénominateur  le  nombre  d'unitéa 
dernière  espèce  qu'il  faut  pour  oo 
l'unité  principale  :  ainsi  13  soui 
niers  valent  f|g,  parce  qu'il  y  a  : 
niers  dans  la  livre  et  160  dans  la 
à  réduire.  Pour  réduire  les  fractk 
gaires  en  fractions  décimales,  il  fi 
bord  les  réduire  en  fractions  al 
puis  celles-ci  en  décimales  com 
dessus.  Les  fractions  décimales 
nent  des  fractions  vulgaires  dans  le 
tiplication  par  le  nombre  d'unité 
daires  que  renferme  leur  unité  :  a 
d*beure  =13  minutes  (0.3  x6€ 

Une  autre  réduction  qui  8*o|i 
le»  fractions  absolues ,  c'est  cell 
leur  plus  simple  expression^  c'eat 
à  une  fraction  semblable  dans  Im] 
numérateur  et  le  dénominateur  si 
petits,  mais  toujours  proporti 
Ainsi  -^^^  égalent  évidemment  ^ 
ci  \,  Puur  opérer  cette  reductiuc 
donc  diviser  les  deux  termes  de 
tion  par  un  commun  diviseur^  q 
l'exemple  ci -dessus  est  50.  Toute 
que  les  deux  termes  d'une  fracti 
divisibles  sans  reste  par  un  mêa 
bre,  cette  fraction  est  réductibi 
plus  simple  expression.  Pi>ur  in 
plus  granti  commun  diviseur  d*u 
tion,  on  divise  le  dénominateiu 
numérateur;  s'il  ne  reste  rien,  le 
rateur  est  le  nombre  cherché,  au 
il  faut  diviser  le  premier  dtviicu 
reste,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  c 
obtienne  un  diviseur  sans  reste 
est  le  commun  diviseur.  S'il  v  a  I 
des  restes,  c'est  qu'aucun  chiffre 
diviser  eiactement  tes  deux  tei 
la  fraction ,  qui  est  irréductible 
avons  parle  de  la  réduction  de  p 
fractions  à  un  dénominateur  c 
au  mot  Fa4CTiox  ^T.  \I,  p.  41. 

En  logique,  on  appelle  rédm 
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t  Impossible^  à  t absurde^  un  argomeDt 
fu  lequel  on  démon  ire  une  proposition 
en  binot  toît  que  le  contraire  serait  im- 
powble  ou  absurde,  ou  que  la  proposi- 
fioB  die- même  renferme  quelque  chose 
Hapouible  on  d'absurde,  ou  conduit 
î  dca  eoDséqaences  entachées  des  mêmes 
fwci.  L(*  mj* 

EEFE3ITE,  voy.  Fente. 

EÉFÉRË  (da  latin  referre^  rappor- 
Iv).  Ce  terme  de  pratique  désigne  une 
frôccdure  qui  a  pour  but  de  faire  juger 
frorâoireiDeot  et  avec  rapidité,  soit  les 
dttcsltés  survenues  dans  le  cours  de 
Ploécalion  d*un  jugement  ou  d*UD  titre 
itoire,  ioit  toute  autre  affaire  ur- 


Cctte  procédure  consiste  dans  Tassi- 
qnî  est  donnée  directement  et 
vion  préalable,  et  dans  Pex- 
poiè  verbal  des  moyens  des  parties.  La 
4nMndc  est  portée  à  une  audience  tenue 
à  art  effet  par  le  président  du  tribunal 
ai  yrenière  instance,  aux  jour  et  heure 
Miqaés  par  le  tribunal.  Si  le  cas  requiert 
cilèbté,  ce  magistrat  peut,  mais  par  une 
ice  préalable,  permettre  d^assi- 
lit  à  Taudience,  soit  îi  sa  demeure, 
indiquée,  même  les  jours  de  fête. 
la  décision  qui  intervient,  nommée  or^ 
éammajtee  tic  référé ^  ne  préjuge  rieu  sur 
b  fiad,  et  ne  statue  même  pas  sur  les 
qui  demeurent  réserves.  Elle  est , 
par  provision,  et  même  sans 
^  si  elle  n'en  exige  pas.  En  cas 
néceeité,  le  juge  peut  autori- 
ivrcEécotion  de  son  ordonnance  sur  la 
■iiBte.  Elle  n'est  pas  du  reste  suscepti- 
Ib  d*opposition  lorsqu'elle  a  été  rendue 
défaut  ;  l*sppel  est  le  seul  moyen  par 
•1  oo  peut  la  faire  réformer.  E.  R. 
RÉFÉRENDAIRE.  C'était  à  la  cour 
dl  France  an  officier  qui  faisait  le  rap- 
fvt  des  lettres  royaux  dans  les  chancel- 
ponr  qa*on  décidât  si  elles  devaient 
gnécs  et  scellées.  Dans  les  premiers 
de  U  monarchie,  les  fonctions  du 
rêfértndairt  étnîeot  à  peu  près 
■■bUblês  à  celles  du  chancelier  et  dugar- 
bdri  ^cenux  d'aujourd'hui.  Ce  titre  est 
tteore  donné,  dans  la  Chambre  des  pairs, 
icdaî  de  ses  membres  qui  appose  le  sceau 
b  U  Chambre  à  tous  les  actes  émanés 
éftUc,  Cl  qui  a  la  garde  de  ses  archives  el 


de  son  palais.  A  notre  Cour  des  comptes 
{yoy,)^  on  nomme  conseillers  référcn^ 
dnirex  des  magistrats  chargés  d'examiner 
les  pièces  de  comptabilité  et  d'en  faire 
leur  rapport.  A  Rome,  les  référendaires 
de  tune  et  de  Pautre  signature  sont  cer- 
tains prélats  qui  rapportent  les  causes, 
soit  de  justice,  soit  de  grâce.  Dans  l'em- 
pire d'Allemagne,  le  vice- chancelier,  vi- 
caire de  l'électeur  de  Mayence,  qui  rem- 
plissait les  fonctions  d'archichancelier, 
était  assisté  de  deux  référendaires,  l'un 
pour  l'expédition  allemande.  Tau  Ire  pour 
l'expédition  latine.  En  Prusse,  le  référen- 
danat  est  le  second  degré  de  la  hiérar- 
chie civile  du  service  de  l'état;  on  y  ar- 
rive à  la  suite  d'un  examen  portant  prin- 
cipalement sur  les  lois  du  pays.  Il  ne 
donne  droit  ni  à  un  traitement  ni  à  voix 
délibérative.  X. 

RÉFLEXION,  voy,  Lumibek,  Ca- 

TOPTRigUE,  MlEOlKS,  OpTIQUB,  ClC. 

RÉFLEXIOA,  voy,  Peusée,  Co»- 

SC1E5CE,  etc. 

RËFORMATIOX.  En  portant  le 
christianisme  chez  les  Barbares  du  Nord, 
en  conservant  les  faibles  restes  de  l'an- 
cienne civilisation  romaine  en  Italie  et 
en  France,  en  soumettant  toutes  les  égli- 
ses de  l'Occident  à  un  culte  religieux  et 
à  une  législation  uniforme,  en  unissant 
ainsi  par  un  lien  commun  les  peuples  de 
l'Europe,  la  papauté  {voy,)  avait  rendu 
des  services  incontestables;  heureuse  et 
digne  d'éloges  si  elle  avait  su  user  avec 
modération  de  l'immense  pouvoir  qu'elle 
possédait.  Mais  elle  avait  voulu  courber 
les  princes  sous  un  joug  qui  révoltait 
leurs  sentiments;  elle  avait  méconieuté 
le  clergé  séculier  par  les  faveurs  dont 
elle  avait  comblé  sa  milice  favorite,  les 
ordres  mendiants;  elle  s'était  aliéné  une 
grande  partie  des  fidèles  par  des  exactiunb 
de  toute  espèce,  par  le  spectacle  souvent 
scandaleux  de  ses  mœurs,  et  par  d'inces- 
santes dissensions.  Dans  l'intérêt  de  leur 
ambition  et  de  leur  cupidité,  les  papes 
avaient  multiplié  à  Tinfini  les  précep- 
tes, les  observances ,  les  cérémonies  ;  ils 
avaient  matérialisé  la  religion  toute  spi- 
rituelle du  Christ,au  point  que  Tidee avait 
disparu  com|iIetement  sous  le  «MiiLole; 
ils  avaient  t'ait  un  tel  abus  de  l'arme  si  re- 
doutable de  rexcommunication,que  leurs 


r.ËF 


(:l«l) 


REF 


•nathi'mesétiient  méprisés  ou  recjusavec 
iD(li(îêrence;  ils  avaient  anéanti  le  droit 
d^électioo  dans  l*Église  ou  an  moins  Ta- 
▼aient  renfermé  dans  les  limites  les  plus 
étroites;  en  un  mot,  leur  influence,  long- 
temps salutaire,  avait  abouti  à  la  fin  à 
paralyser  la  vie  ckrétienne.  Aussi  à  me- 
sure que  le  flambeau  de  la  science,  ral- 
lumé par  les  croisades  et  alimenté  par  les 
fugiiiis  de  Bjzance,  jeta  une  clarté  plus 
vive;  à  mesure  que  chez  les  peuples,  sor- 
tant des  ténèbres  du  moyen- âge,  la  rai- 
son reconquit  ses  droits,  une  opposition 
de  plus  en  plus  ardente  s'éleva  contre  les 
prétentions  de  la  curie  romaine  et  con- 
tre son  système  de  théocratie  universelle. 
Les  Vaudois  et  les  Albigeois  en  France, 
Wiclef  en  Angleterre,  Huss  en  Bohème, 
Savonarole  en  Italie  signalèrent  avec  cou- 
raEe  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans 
l*Eglise;  mais  ils  furent  combattus  par 
le  fer  et  le  feu,  et  leurs  voix  furent  étouf- 
fées. Le  XV*  siècle  n'était  point  encore 
mûr  pour  une  réforme,  bien  qu'on  la 
réclamât  déjà  de  tant  de  côtés  divers;  il 
fallait  que  préalablement  Popinion  pu- 
blique se  formât  et  s*éclairât  davantage  ; 
et  ce  travail  préparatoire ,  favorisé  f.ar 
Hovention  de  Timprimerie,  s'opéra  avec 
tant  de  rapidité  que,  dès  le  commence- 
ment du  xvi^  siècle,  un  cri  général  re- 
tentit d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre, 
demandant  une  réforme  de  l'Eglise  dans 
son  chef  et  dans  ses  membres. 

Les   mystiques  allemands    Tauler  et 
Geiler  de  Kaisersherg ,  des  théologiens 
éclairés  de  divers  pays,  comme  d'AtlK, 
Gerson,  N.  de  démanges,  Jean  Wessel, 
Jean  de  Goch  et  bien  d'autres  ;  des  con- 
ciles même,  ceux  de  Constance  et  de  Bdte, 
par  exemple,  en  avaient  proc*lamé  l'iu- 
dîspensable  nécessité.  Le  roi  de  France 
Char  les  y  III  avait  fait  décider  par  laSor- 
bonne,  en  1497,  que  des  conciles  s'as- 
sembleraieot  tous  les  dix  ans,  avec  ou  sans 
le  coos«Dtement  du  pape,  pour  travail- 
ler à  la  réformation  de  l'Église.  En  Al- 
lemagne, les  diètes  de  1500  et  de  1510 
avaient  dressé  une  liste  de  leurs  griefs  et 
avaient  chargé  Maximilien  l"  d'en  |K)ur- 
saivre  le  redressement  auprès  de  la  cour 
de  Rome.  La  papauté,  il  est  vrai,  a\ait 
fermé  l'oreille  a  toutes  les  réclamations, 
et  loin  de  céder  au  vœu  unanime,  elle 


avait  fait  établir  de  nouveau,  es  f 

par  son  concile  de  Lalran,  le  prÎM 

son  autorité  absolue.  «  L*esprit  bai 

a  dit  M.  Guizot  *,  avait  fait  d^ima 

progrès  sans  l'as&istaace  et  preaqi 

dépit  de  l'Église,  et  cependant  b  pi 

voulait  dominer  l'opinion  avec  le  i 

despotisme  que  quand  la  science  et 

lent  ne  se  trouvaient  que  dans  l'em 

d'un  cloître.  Chacun  alors  éproovi 

sorte  de  géoe,  quoique  personne  n*« 

connût  distinctement  la  nature,  e 

en  vint  généralement  à  conclure  q 

réforme  ecclésiastique  était  nérei 

Les  premiers  essais  de  réforme  f 

faits,  au  sein  et  en  dehors  de  TÊgli 

opposition  les  uns  aux  autres,  et  le 

pes  en  triomphèrent  facilement.  Li 

cile  de  Constance  qui  était  diap 

opérer  une  réforme  particulière, 

Jean  Huss,  pour  avoir  tenté  une  ré 

d'un  autre  genre;  les  évéques  ne  coi 

saient  pas  encore  la  faiblesse  de 

aristocratie  spirituelle  ou  temporel 

n'est  pas  appuyée  par  le  |>euple.  Dé 

vus  de  cet  appui,  les  conciles  de 

sunce  et  de  Bâte  furent  dissous  as 

citer  de  commotion,  et  les  papes 

jouirent  d'une  victoire  mille  foî 

funeste  qu'une  défaite.  Amis  et  ca 

ont  attribué  la  réforme  à  de  tout 

causes  que  la  véritable,  l'aspirai 

l'esprit  humain  vers  la  liberté  de  l 

séc.  w 

I       II  est  facile  de  juger,  d'après  cet  < 

^  ble  de  faits  rapidement  exposés,  qo 

'  l'état  de  l'opinion  publique  :  il  ne 

;  plus  qu'un  homme  assez  ami  de  la 

et  surtout  assez  énergique  pour  > 

placer  à  la  tête  du  mouvement,  < 

circon^lanco  ytour  le  déterminer. 

I       Cet  homme  fut  Martin  Luther 

I  circonstance ,  la  vf  nte  des  indul| 

Nous  a\ons  traité  de  celles-<-i  d 

art.  spécial,  et  nous  a\ons  fait  coi 

\  tous  les  détails  de  la  vie  du  réfor 

I  de  l'Allemagne  dans  une  notice  él 

.  Ici,  nous  nous  bornerons  à  rappdi 

vement  la  marche  des  événenieni 

Depuis    le   1 1   mars  1513,    Il 

pontifical  était  occupé  par  Léoo  X 

prince  magnifique  comme  tout  li 

!  dicis,  et  moins  occupé  des  soioa  • 
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deTargent 
bm  à  tes  goùU  de  prodigalité, 
de  rÉgliie,  Albert,  éleo- 
y  qui  lai  rcsiemblait  sous 
rapports  ^ni  demanda  et  obtint, 
ilUtâon  de  partager  les  profita,  le 
ire  vendre  des  indulgences  dans 
diocèae.  Jean  Tetzel ,  domini- 
câpcig,  fort  habile  dans  ce  genre 
fat  chargé  de  la  vente.  Homme 
cipesiy  et  de  plus  homme  gros- 
Mmnt,  plein  de  présomption, 
la  religion  n*était  qu'un  moyen 
a  la  fortone,  il  s'acquitta  de  cette 
BB  importante  d'une  manière 
tiifaim  son  patron.  Mais  Lu- 
iae  aagnstin  qui  occupait  une 
>  tkéologie  à  Wittenberg,  indi- 
■moralité  de  ce  commerce,  re- 
naitre  aucune  valeur  aux 
qui  avaient  été  ainsi  achetées, 
BO  temps  il  écrivit  à  plusieurs 
«»arlcnr  représenter  le  scandale 
peille  conduite.  M'en  ayant  pas 
réponse  satisfaisante,  Luther  ae 
prêcher  publiquement  contre 
paseea,  et  quelques  jours  après, 
.  1S17,  il  fit  afficher  aux  portes 
I  dn  château  95  thèses,  où,  tout 
Mot  encore  un  profond  respect 
loritédu  Saint-Siège,  il  s'élevait 
•  contre  l'abus  des  indulgences. 
■éme  de  la  publication  de  ces 
écrivit  des  lettres  pleines  d'hu- 
ca  aapérieurs  ecclésiastiques  et 
L'évéque  de  Brandebourg,  Scul- 
S  aeal  une  réponse  convenable; 
ppronver  les  thèses,  il  l'engagea 
ka  publier,  non  plus  que  ses 
■MIS  il  n'était  déjà  plus  temps, 
^uaprimerie  naissante,  elles  s'é- 
mniines  dans  toute  l'Allemagne; 
bonrgeois,  tout  le  monde  les  lut 
ilé.  Lear  étonnant  succès  ne  fit 
'  les  ennemis  de  ce  moine  aile* 
Vm  supposait  mû  par  un  simple 
a  couvent  ou  d'ordre.  Conrad 
i,   professeur   de   théologie    à 


>rOder,  se  chargea  de  réfu- 
au  uom  deTerzel,  ainsi  que 
^ricrias,  moine  augustin  comme 
le  dominicain  Hoogslraeten ,  si 
•r  sa  lutte  avec  Reuchlin,  et  le 
cleur  £ck  {voy.  ces  noms)  d'in- 

rriop,  <f.  G.  d.  M.  Tome  XX. 


golstaflt.  Mais  leurs  écrits,  remplis  des 
assertions  les  plus  exagérées  sur  l'autorité 
du  pape  et  sur  l'efficacité  de  ses  indul- 
gences, n'eurent  d'autre  résultat  que 
d'accroître  encore  la  réputation  de  Lu- 
ther. Une  dispute  publique  que  ce  der- 
nier soutint ,  en  1518,  dans  le  couvent 
des  augustins  de  Ueidelberg,  sur  le  mé* 
rite  des  bonnes  œuvres  et  la  valeur  de  la 
philosophie  d'Aristote ,  gagna  à  sa  cause 
Bucer,  Brenz,  Schnepf,  Billican  et  plu- 
sieurs autres  jeunes  théologiens  qui  de- 
vinrent dans  la  suite  de  zélés  propaga- 
teurs de  la  réforme.  D'autres  disputes,  et 
surtout  les  sermons  et  les  brochures  que 
l'ardent  Luther  publia  dès  lors  presque 
chaque  mois,  augmentèrent  considéra- 
blement le  nombre  de  ses  partisans,  par- 
mi lesquels  il  compta  bientôt  Mélanch- 
thon,  le  chevalier  Ûlricde  Hutten  (vo^-)» 
ce  fléau  des  moines,  et  une  foule  d'autres 
hommes  distingués  par  leur  érudition  ou 
par  leur  naissance. 

Tandis  que  le  docteur  de  Wittenberg, 
appuyé  sur  l'Écriture  sainte,  qu'il  avait 
mission  d'expliquer,  travaillait  avec  tant 
de  succès  à  répandre  en  Allemagne  ses 
doctrines,  une  opposition  plus  prononcée 
encore  contre  les  indulgences  et  la  pa- 
pauté se  déclarait  en  Suisse.  Ulric  Zwin- 
gle,  qui,  dès  1516,  avait  prêché  contre 
le  pape  et  certains  abus  introduits  dans 
l'Église,  décida  le  gouvernement  à  dé- 
fendre dans  le  canton  de  Zurich  la  vente 
des  indulgences.  Cette  victoire  fut  bien- 
tôt suivie  d'une  autre  plus  importante. 
En  1520,  ordre  fut  donné  de  ne  plus 
prêcher  que  la  parole  de  Dieu,  et  dès 
1533,  le  canton  tout  entier  embrassa  la 
réforme,  abolit  tons  les  rites  qui  n'avaient 
pas  éié  établis  par  Jésus-Christ  lui-même, 
et  supprima  l'épiscopat  en  rendant  tous 
les  prêtres  égaux.  Capiton  et  ÛEoolara- 
pade  {yoy.)  firent  triompher  les  mêmes 
principes  à  Bàle;  Hofmeister  à  Schaf- 
house  et  à  Saint-Gall;  Haller  à  Berne. 

Des  résistances  plus  difficiles  à  vain- 
cre, des  intérêts  plus  délicats  a  ménager, 
et  peut-être  une  conviction  moins  for- 
mée a  l'égard  du  besoin  d'une  réforme 
radicale  de  l'Église,  ne  permirent  pas  à 
Luther  de  marcher  aussi  rapidement.  Ce- 
pendant, dès  l'année  1520  (10  déc.),  il 
fit  un  pas  immense  en  brûlant  publique- 
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ment  à  Wittenberg  la  bulle  du  pape  qui 
rexcommuDiatt,  et  eu  en  appelant  à  uu 
concile  général.  Cet  acte  décisif,  que  Ton 
peut  regarder  comme  le  véritable  point 
de  départ  de  la  réforme  en  Allemagne, 
joint  à  la  conduite  aussi  digne  que  cou* 
rageuse  qu^il  tint  à  la  diète  de  Worms, 
le  1 7  avril  1521,  Téleva  encore  plus  haut 
dans  Topinion  publique  et  lui  donna 
toute  Tautorité  d^un  réformateur.  En 
vain  Charles'Quint  se  constitua-t-il  le 
défenseur  de  la  papauté,  en  vain  mit-il 
Luther  au  ban  de  TEmpire  ;  le  docteur 
de  Wittenberg,  protégé  par  Pélecteur  de 
Saxe,  put  braver  ses  proscriptions  comme 
il  avait  bravé  les  foudres  du  Vatican.  La 
seule  mesure  de  précaution  à  laquelle  il 
crut  devoir  consentir  fut  de  rester  caché 
pendant  quelques  mois  dans  le  château 
de  la  Wartbourg  ;  mais  sa  retraite  n'ar- 
rêta pas  la  propagation  de  ses  principes  : 
loin  de  U,  ses  disciples,  débarrassés  d*une 
surveillance  incommode,  s'abandonnè- 
rent à  leur  zèle  avec  tant  d*emportement 
{vcy,  Karlstadt,  Anabaptistes,  Bluir- 
tzbe),  que  Luther  jugea  nécessaire  d'im- 
poser, en  reparaissant,  un  frein  à  leur 
ardeur  inconsidérée. 

Pendant  son  séjour  au  château  de  Wart- 
bourg ,  il  avait  commencé  cette  version 
de  la  Bible  en  langue  populaire  (vor. 
T.  III,  p.  463)  qui  est  regardée  encore 
aujourd'hui  comme  un  des  plus  beaux 
monuments  de  la  langue  allemande  et 
qui  devint  pour  lui  un  puissant  auxiliaire 
(lans  l'accomplissement  de  son  œuvre. 

Ses  doctrines  avaient  déjà  franchi  les 
limites  de  l'Allemagne  et  avaient  trouvé 
des  disciples  dans  les  Pays-Bas,  en  France 
et  en  Italie.  La  Sorbonne  les  condamna, 
la  diète  de  Nuremberg  prononça  des  pei- 
nes sévères  contre  les  novateurs;  les  ducs 
Georges  de  Saxe  et  Henri  de  Brunswic, 
TAutriche,  la  France,  TEspagne  cher- 
chèrent à  étouffer  dans  leurs  états  les 
germes  de  la  réformation;  et  néanmoins, 
tant  elle  répondait  à  un  besoin  réel,  gé- 
néralement senti,  ses  partisans  ne  firrnt 
que  se  multiplier  de  jour  en  jour.  Luther, 
dont  les  idées  réformatrices  s'agrandis- 
saient et  se  fortiliaient  par  la  lutte,  fit  un 
|»as  de  plus,  en  abandonnant  son  couvent 
et  en  proclamnnt  par  ce  fait  môme  la 
nullité  des  \œux  monastiques.  Uomme 


de  foi  et  plein  d'énergie,  Lalbcr 
cula  pas  devant  les  conséqueBeei 
doctrines.  Peut-être  fant-îl  regratt 
n'ait  pas,  en  se  prêtant  à  queiqueii 
sions,  évité  à  l'Allemagne  la  dtwhà 
porta  un  si  rude  coup  à  ta  nation 
dont  l'influence  ne  se  borna  pas  i 
mites,  puisque  la  chrétienté  jasqo» 
et  formant  comme  une  seula  et 
famille,  se  partagea  dès  lors  «i 
camps  longtemps  hostiles  entrée» 
Luther  obéissait  à  sa  convictioo  i 
et  avait  d'ailleurs  les  défauu  de  si 
lités.  Inflexible  toutes  les  fois  qu'il i 
la  vérité  compromise,  il  mit  le  mS 
tétement  à  défendre  contre  Zwiogl 
théologiens  de  la  Suisse  son  opini 
la  Cène.  Ces  querelles,  qui  a  nu 
au  sein  même  de  la  réforme  un  i 
qu'il  était  de  son  intérêt  d'éviter 
prix  y  n'exercèrent  cependant  pis  l 
développement  une  influence  as 
neste  qu'on  aurait  dû  s'v  attendi 
1525,  Jean,  électeur  de  Saxe,  PI 
landgrave  de  Hesse,  et  le  margrave 
de  Brandebourg  adoptèrent  poi 
ment  les  doctrines  de  la  réfonne, 
exemple  fut  suivi  par  la  Uvonie  ;  \ 
partie  considérable  de  la  Hongr» 
les  réformateur^  furent  Mathieu  E 
Martin  Cyriacus;  par  la  Bohèn»e, 
gitaieot  encore  les  restes  des  lluasl 
Lunebourg,  Celle,  Nuremberg, 
bourg,  Francfort-flur-lc-Mcio, 
liausen,Brunsu'icft  Brème. Demi 
lard,  Gustave  AVas«  et  la  Suède  i 
vertirent  à  la  voix  d'Olaf  et  de  I 
Pétri,  et  bientôt  la  Basse-Saxe,  la 
philie,  llamlMiurget  LubeckreiMM 
également  à  la  communion  avec 

Déjà  les  populations  de  la  Stm 
l'Alsaccet  de  la  Ixirratne,  accueilli 
enthousiasme  les  princifies  de  libi 
ligieu^e  qu*on  leur  prêchait,  et  ] 
être  eudn»it  de  les  appliquer  au  | 
nement  civil  ;  en  d'autres  termes, 
sant  de  la  liberté  chrétienne  uo  p 
de  rébellion,  s'étaient  soulevés  et 
réclamé ,  les  armes  à  la  main  ,  Il 
munauté  des  biens.  Luther  ava 
quel  danger  mrna<;ait    son     cru 

voi^,  les  liou|>rs  dr  la   IK 


sa 


Saxe  rt  du  Briiiisv^ir  avaient  ané 
bandt'S   iiidt>(-ipliiiétr>  de  ces  fac 
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âm  FrankenhanscD.  Foy, 
(gmewredes). 

ril  déloiinié,  U  réformation  ne 
là  9m  trooTer  exposée  à  un  autre 
m  cneon.  En  lS28y  le  chance- 
la eoor  de  Dresde,  Othon  de 
Bomvrîi  les  trames  d'une  conspi- 

entre  les  États  catholiques 
réformés.  L'indigna- 
m  derniers  fîit  grande,  et  Luther 
iC  pas  sans  beaucoup  de  peine  à 

de  prendre  les  armes.  Sur 

i,  Charles- Quint  y  débar- 
rÎTal  le  plus  dangereux  par 
edb  FaTÎey  songea  enfin  à  s^occu- 
4lcr  les  progrès  de  la  réforme. 
m  fiii  cxmToqaée  à  Spire  (1 529), 
m  fut  faîte  de  nouveau  d*intro- 
eaoe  innoralion  dans  la  religion. 
V  de  Saxe,  le  margrave  de  Bran- 
I  le  landgrave  Philippe  de  Hesse, 
I  d'ÂJihalt,  auxquels  se  joigni- 
ieors  autres  Éuts  d'Empirejpro- 
:  oontre  le  décret  de  la  diète  et 
favent,  par  leur  étroite  alliance, 
ipi*on  désigna  plus  tard  (à  partir 
1}  sous  le  nom  de  protestant; 
es  paissant  déjà  pour  que  l'Em- 
Càt  obligé  de  transiger  avec  lui. 


û  de  transaction  eut  lieu 
oorg.  Les  protestants  présenté- 
r  confession  de  foi,  rédigée  par 
libon  (voy,  son  art.,  et  Aucs- 
Lr£mpereur,en  pleine  assemblée 
te^leSSjnin  1530.Charles-Quint 
qaelques  théologiens  catholiques 
■tar,  œ  qui  nécessita  une  réponse 
rt  de  son  auteur.  Mais  l'Empereur 
'entendre  la  lecture  de  Tapologie, 
e  qa'il  rejeta  sans  examen  la  con- 
ttoapolitaine  envoyée  par  les 
riilea  de  Strasbourg,  Constance, 
■gen  etLindau.  La  diète  d*Augs- 
'eut  donc  d'autre  résultat  que  de 
ilir  aux  protestants  la  nécessité  de 
rica  liensde  leur  confédération;  et, 
,  jAm  conclurent  en  1537  la  ligue 
knlde  {voy.)  dans  Isquelle  entrè- 
ei  le  Hanovre,  le  Wurtemberg, 
êranie,  Francfort  et  Augsbourg. 
irèreot  de  celte  manière  le  libre 
!  de  leur  religion  jusqu'en  154G, 
ipereur,  irrité  de  ce  qu'ib  avaient 


refncé  d'accepter  les  décrets  du  concile 
de  Trente  {yojr.)j  mit  au  ban  de  l'Empire 
leurs  chefs,  et  marcha  contre  eux  à  la 
tête  d'une  forte  armée.  La  bataille  de 
Mûhlberg  (1547.)  semblait  avoir  miné  à 
jamais  les  espérances  des  protestants, 
si  bien  que  Charles  -  Quint  put  regar- 
der comme  une  faveur  llntérim  qu'il 
leur  accorda  en  1548,  lorsque  l'électeur 
de  Saxe  Maurice  changea  subitement  la 
face  des  choses  et  conquit  à  ses  coreligion- 
naires, par  le  traité  de  Passau,  en  15S2, 
une  entière  liberté  de  conscience,  même 
dans  les  États  catholiques  de  l'Allemagne  ; 
liberté  qui,  dans  la  suite,  leur  fut  formelle- 
ment assurée  par  le  traité  de  Westphalie. 

Les  principes  posés  par  la  confession 
d'Angsbourg  etson  Apologie  étaient  alors 
professés  par  3  électeurs,  20  ducs  ou 
princes,  24  comtes,  4  barons  et  35  villes 
impériales.  La  Suède,  le  Danemark,  qui 
avait  embrassé  la  réforme  depuis  1536, 
le  Sleswig ,  la  Poméranie ,  la  Silésie  et 
plusieurs  villes  impériales,  partageaient 
les  mêmes  sentiments.  La  Hesse  et  la  ville 
de  Brème  s'étaient  rattachées  aux  doc- 
trines qui  avaient  prévalu  en  Suisse  et 
dans  les  églises  plus  spécialement  connues 
sons  le  nom  de  réformées  {voy,  ce  mot). 

L'opposition  qui  s'était  manifestée, 
dès  1524,  entre  les  deux  principaux 
chefs  de  la  réforme,  prit,  en  effet,  un 
caractère  plus  tranché  après  la  mort  du 
sage  et  tolérant  Zwingle.  Jean  Calvin 
{yoy,)j  qui  se  plaça  à  la  tête  du  mouve- 
ment religieux  dans  l'ouest  et  le  midi  de 
l'Europe,  avait,  sur  plusieurs  points  de 
doctrine,  des  opinions  différentes  de  cel- 
les des  théologiens  allemands,  et  l'inflexi- 
bilité de  ses  principes  ne  permettait  d'es- 
pérer de  sa  part  aucune  espèce  de  conces- 
sion. L'église  d'Allemagne  et  l'église  de  la 
Suisse  se  séparèrent  donc  complètement; 
ce  ne  fut  qu'à  l'heure  du  danger  et  des 
persécutions  qu'elles  se  souvinrent  qu'el- 
les étaient  sœurs;  mais,  on  doit  le  recon- 
naître, l'une  ne  déploya  pas  moins  de 
zèle,  d'activité,  de  courage,  de  persévé- 
rance que  l'autre  ;  et  tandis  que  la  pre- 
mière gagnait  le  Nord,  la  seconde  pé- 
nétrait en  France,  où  Marguerite  de  Na- 
varre l'avait  d'abord  accueillie  à  sa  cour 
de  Nérac  [voy.  Huguenots)  ;  se  répan- 
dait en  Iulie,  en  Pologne,  en  Espagne  ; 
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triomphait  dans  les  Pays-Bas,  où  la  oon- 
fcttion  belge  fat  publiée  en  1562;  en 
Ecosse,  où  la  réforme  de  Luther  avait  de 
nombreux  partisans  dès  1524,  mais  que 
Jean  Knox  {vox»)  poussa  ensuite  du  c6té 
des  réformateiu's  de  Genève  ;  en  Angle- 
terre, dont  le  roi  Henri  VIII  {vo)\)  se 
contenta  d'abord  d^abolir  dans  son  pays 
la  suprématie  du  pape  et  les  ordres  mo- 
nastiques, mab  qui  fit  ensuite,  sous  le 
règne  d*Édouard  VI  {vojr.  CaAiniEa  et 
BuGBm),etsurtout d'Elisabeth,  des  progrès 
ultérieurs  dans  la  voie  des  réformes  re- 
ligieuses*. Cependant,  démocratiquedans 
la  plupart  des  pays,  la  réformation  eut 
en  Angleterre,  comme  l'a  si  bien  remar- 
qué M.  Guizot,  un  caractère  tout  parti- 
culier, c  La  révolution  religieuse,  dit-il 
(ibid.)^  ne  s'accomplit  point  en  Angle- 
terre comme  sur  le  continent  :  elle  y  fut 
l'œuvre  des  rois  eux-mêmes.  Ce  n'est  pas 
que  là  il  n'y  eût  aussi  depuis  longtemps 
des  germes,  des  essais  même  de  réforme 
populaire,  et  qu'ils  n'eussent  probable- 
ment pas  tardé  à  éclater.  Mais  Henri  VIII 
avait  pris  les  devants;  le  pouvoir  se  fit  ré- 
volutionnaire. Il  en  résulta,  qu'au  moins 
dans  son  origine ,  comme  émancipation 
de  l'esprit  humain ,  la  réforme  anglaise 
fut  beaucoup  moins  complète  que  sur  le 
continent.  Elle  se  fit...  dans  l'intérêt  de 
ses  auteurs.  Le  roi  et  l'épiscopat  main- 
tenu se  partagèrent ,  soit  comme  riches- 
se, soit  comme  pouvoir,  les  dépouilles  de 
la  papauté  vaincue.  L'effet  ne  tarda  pas  à 
s'en  faire  sentir.  On  disait  que  la  réforme 
était  faite,  et  la  plupart  des  motifs  qui  l'a- 
vaient fait  souhaiter  subsistaient  toujours. 
Elle  reparut  sous  la  forme  populaire.  » 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  la  réforma- 
tion dans  tontes  ses  conquêtes  et  ses  re- 
vers, et  nous  ne  répéterons  pas  ce  qui  a 
déjà  été  dit  de  ses  conséquences  dans 
d'autres  articles.  Le  lecteur  se  reportera 
aux  mots  Église  (T.  IX,  p.  240  et  suiv.), 
Églisx  ipucorALB  (  ibid,^  p.  223),  en 
Angleterre  et  en  Amérique ,  Presbyté- 
aiEMS,  etc.;  et  pour  les  différentes  églises 
auxquelles  elle  donna  l'exi&lence,  il  con- 

(*)  Voir  notre  tradoctioB  de  VÂ^reu  de  Im 
Réf^rmmtiom  tm  ÂmgUtêrrt,  par  le  rév.  BÎ.  Bluot, 
Paris ,  1840,  ia-l3  |  et  celle  de  U  Vie  da  Fur- 
ckevr^mt  CrmnmtTg  par  H.  Le  Bai,  1843 ,  a  toI. 


sultera  en  outre  les  artidci  Lon 

{cit/ie)j  Calvinisme,  RifoaxiB  (4 

PaOTESTAinS  EH  FeAMCB  ,  AVGLIG 

Peotestavtisms  en  général.  Aji 
seulement  que  la  réibrmation  n'a 
été  complète  :  d'une  part,  les  diae 
précoces  qui  s'élevèrent  parmi  ses 
leurs,  le  rigorisme  exagéré  qu'ib 
tèrent  en  certains  lieux,  et  les  g 
civiles  que  le  fisnatisme  des  partis  < 
ses  fit  éclater  en  cette  occasion ,  c 
cela  arrive  presque  toujours  quai 
des  grands  intérêts  de  l'humanité 
jeu,  lui  suscitèrent  des  ennemis; 
l'autre,  les  efforts  persévérants  des  ji 
{vojr*) ,  ainsi  que  les  réformes  d 
genre  que  les  papes,  depuis  le  com 
Trente  {vqx»)y  eurent  le  bon  espril 
troduire  eux-mêmes  dans  l'Église 
dirent  des  forces  au  catholicisme  et 
levèrent  à  ses  propres  yeux.  Au  se 
églises  réformées,  le  progrès  des  lu 
et  le  triomphe  des  idées  d'une  parft 
lérance  fit  disparaître  entièrement 
vrai,  les  longues  querelles  des  deux 
munions  principales  ;  mais  d'autn 
constances  fâcheuses  arrêtèrent  la 
sion  de  leurs  doctrines.  Aux  prei 
luttes  succéda ,  de  nos  jours,  celle 
le  rationalisme  (voy.)  et  le  snpraa 
Ibme  :  on  vit  le  libre  examen  éb 
successivement  tous  les  dogmes,  e< 
content  de  reléguer  parmi  les  vien 
chemins  inutiles  toutes  ces  véïk 
confessions  de  foi  [voy.),  filles  ala 
la  rélorme,  s'attaquer  aséme  à  l'Éi 
sainte  et  répandre  sur  elle  les  < 
d'une  critique  toute  profane,  savan 
doute ,  mais  hardie  et  souvent  in 
tueuse.  Cette  marche  du  protestai 
envisagé  comme  doctrine  du  libn 
men,  est  logique  et  dans  la  natu 
choses;  mais  en  donnant  gain  de 
à  l'ardeur  de  Bossuet  et  des  autrei 
cipaux  antagonistes  de  la  réforme, 
présentaient  comme  une  simple  ncf 
elle  lui  enleva  son  prestige  aux  y« 
populations,  et,  au  sein  même  des 
protestantes,  die  alarma  les  coasi 
et  donna  lieu  à  de  nouveaux  dt 
ments  dont  ses  adversaire  sont  babil 
profité  pour  mieux  faire  valoir  t< 
avantages  de  l'unité  catholique.  F 
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MtXE.  Réformer,  c*ett  amélîo- 
actuel  des  choses,  sans  en  altérer 
y  soit  en  revenant  à  Tancienue 
é^oérée,  soit  plutôt  en  faisant 
r  une  forme  meilleure.  En  tous 
dans  tous  les  temps,  le  but  des 
a  été  dVtablir  quelque  cho>e  de 
[ne  ce  qui  existait.  La  réforme 
rcnis  m  souvent  dû  être  reprise 
>ieox  religieux;  on  sait  combien 
elle  de  rÉglise,  dans  son  chef  et 
aaembres,  avait  été  demandée 
grande  réformation  (voy.)  de 
Lorsque  les  abus  {voy.)  sont  de- 
»p  évidents  et  trop  généraux,  les 
t  prononcent  pour  des  réformes, 
Ml  les  leur  refuse ,  elles  essaient 
ter  par  la  force.  Aucune  institu- 
maioe  n^est  tellement  parfaite 
ne  doive  être  réformée  avec  le 
inoQ  elle  dégénère  de  plus  en 
■is  il  ne  faut  pas  confondre  une 
progressive  avec  le  désir  immo- 
Boovations  {voy.)  et  de  change- 
car  on  p^ut  afSrmer,  d*un  autre 
le  rarement  Tétat  des  choses  est 
tt  désespéré  qu'on  ne  puisse  Ta- 
'  par  une  réforme.  Il  suit  de 
es  révolutions  (vo^.  ce  mot  et 
'itat)  violentes,  qu'elles  soient 
ir  1rs  peuples  on  par  les  rois,  ne 
lleflDeni  nécessaires,  et  qu'elles 
nt  toujours  être  évitées  par  des 
s  sages  et  opportunes^.  La  ré- 

3  aoa»  soit  permis  k  cette  occa«ioa  de 
■a  aoC  |>TofoudéfDent  Trai  sor  Tempe- 
rmatear  Joseph  II,  daqnel  on  a  dit 
t  rpargoé  aae  rérolatioa  à  rAotricbe 
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forme  opère  lenteoient,  sans  leooaaie, 
sans  léser  les  intérêts  privés,  les  change- 
ments réellement  nécessaires.  Son  prin- 
cipe est  donc,  comme  Ancillon  l'a   très 
bien  établi  dans  ses  écrits  sur  la  consti- 
tion  politique,  an  principe  véritablement 
antirévolutionnaire,  tandis  que  le  prin- 
cipe d'une  stabilité  qui  veut  mainleoir  à 
tout  prix  ce  qui  existe  avec  toutes  ses  in- 
justices, conduit  inévitablement  à  la  ré- 
volution. L'égoîsme  et  les  préjugés  re- 
poussent constamment  les  réformes  et 
opposent  un  prétenda  droit  de  posses- 
sion aux  exigences  les  plus  pressantes  de 
la  justice  et  de  la  raison.  Mais  les  gou- 
vernements éclairés  ne  se  laisseront  pas 
détourner  de  leur  route  ;  car  ib  savent 
que  les  réformes  doublent  leurs  forces  à 
l'intérieur  et  à  Textérieur.  Il  est  néces- 
saire seulement  que  les  nations  restent 
dans  la  voie  que  leur  tracent  leur  génie, 
leur  civilisation  et  leur  histoire,  sans  vou- 
loir détruire  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  na- 
tional dans  leurs  habitudes  et  sans  trop  se 
hâter.  Il  y  a  pour  les  peuples  de  longues 
périodes  où  la  réforme  fait  des  progrès  à 
peinesensibles^etouun  principe  déjà  pro- 
clamé nese  développe  qu'avec  une  extrême 
lenteur  ;  il  y  en  ad'autres,aa  contraire,  où 
le  progrès  s'opère  sur  un  point  avec  rapi- 
dité, et  où  il  faut  lui  laisser  libre  carrière, 
de  peur  qu'il  ne  renverse  les  obstadea 
qu'on  essaierait  de  lai  opposer,  en  rendant 
aussi  impossible  pour  longtemps  an  déve- 
loppement ascendant  paisible.  L'Angle- 
terre se  trouve  aujourd'hui  dans  une  crise 
de  ce  dernier  genre.  Sa  réforme  parle- 
mentaire [yoy,  GaAKDB-BaxTAOïra,  T. 
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XII,  p.  736,  GftEY,  Baouosam»  Radi- 
calisme, etc.)  D*e8t  qae  le  premier  pts 
fait  dans  U  carrière  d^ane  régénératioo 
intérieure  qui  teod  à  briser  le  joug  de  la 
grande  propriété  et  à  affranchir  les  tra- 
vailleurs, de  même  que  Pacte  d^émancipa- 
tion  (roy.)  a  alfrancbi  les  catholiques. 
En  France,  où  les  essais  de  réforinea  po- 
litiques, préparées  par  les  écrivains  du 
xviii*  siècle,  ont  rempli  presque  un  de- 
mi-siècle de  notre  histoire,  Tattention 
se  porte  maintenant  sur  les  réformes  so- 
ciales, surtout  en  ce  qui  concerne  les 
classes  laborieuses  {voy,  Peopeiété,  Sa- 

LAIRE,  TeaVAIL,  AssOCIATIOlf,  PhILAN- 

THEOPiE,  Asiles,  etc.*}.  En  Prusse,  uu 
règne  nouveau  a  semblé  promelire  tou- 
tes les  réforiues  que  Tétat  politique  de 
ce  pays  requérait;  mais  le  résultat  D*a 
pas  répondu  jusqu^ici  à  Pattente.  Dti  ré- 
formes radicales  qui,  au  milieu  de  terri- 
bles orages,  ont  renouvelé  Taspect  de 
TEspagne  dans  ces  derniers  temps,  n*ont 
pas  encore  fait  justice  de  tous  les  abus  et 
du  désordre  où  sont  plongées  dans  ce  pays 
toutes  les  branches  de  Tadministration  pu* 
blique.Partout,  peupleset  gouvernements 
sont  en  progrès;  des  réformes  paisibles  et 
régulières  cherchent  à  se  substituer  aux 
commotions  violentes.  Comment  se  (ait- 
il  que  le  pays  le  plus  stationnaire  à  cet 
égard  soit  précisément  celui  dont  le  chef 
devait  représenter  le  pouvoir  spirituel 
et  les  intérêts  morau%  ?  l^es  papes  ont- ils 
donc  oublié  que  la  révolution  du  xvi^ 
siècle  eût  peut-être  été  évitée  s*ils  avaient 
fait  ou  promis  à  temps  toutes  les  réfor- 
mes qui  furent  enftuite  tardivement  ac- 
cordées à  TE^Iise  |u>ur  en  prévenir  la  dis 
solution  coiu)ilèle  ou  ta  chute  ?  Les  papes 
8*y  livrèrent  avec  suite  et  talent;  mai» 
n*est-ce  pas  au  fitnd  à  U  refurmaiion  que 
rÈglisefutredeviiblt^de  crbieuUit?     S. 

RÉFOUMKE  (KOLi^R..  Il  semblerait 
que,  kous  la  dénomination  de  rtj/ttnMcs, 
on  dût  entendre  toutes  les  communions 

*;  On  {-rut  t'ua^ulirr  ftur  let  e^^jin  rcrent^ 
d«  rrroiiiiri  Mii-i-ilr»,  (Mitir  ao*  .ut.  Sajvt  Si- 
MO:«.  For  nirn,  e  c  .  Tuavraf^p  dr  M  Liiui*  Rry- 
kand.  Éludât  $mf  ht  H/mnmmtmtrs  H  a^amltitts 
modênkêt,  H«riv  tli40-4^*  ^  v*»^*  lu^S".  Nuu*  tir- 
▼oii%  ant^i  une  lurutinii  éux  ••u\riigp«  •  itè«  a 
l'«rf.  Haii.^niHiiuri»  (niitr\  ain%i  qu'a  la  der- 
aitrr»  d«  L«tim  p0tiii^a»i  attriltiiert  a  M.  Da- 
février.  Pari»,  1843-4),  a  toI.  iB-8**. 


cbréiieDDes  rapportant  leur  origiae 
réforme  religieuse  du  XTi*  siècle  (  1 
RÊFOEifATioif);  mais  il  n*eo  est  p 
ainsi  :  Tusage  a  fait  prévaloir  dans  oe 
la  dénomination  de  protestants  (vc 
et  celle  de  réformés  appartient  spéd 
ment  aux  Églises  fondées  sur  les  docti 
de  Zwingle  et  de  Calvin,  soit  en  Sa 
en  Allemagne  et  en  France,  soit  daa 
Pays-Bas,  en  Angleterre,  en  ÉccMi 
aux  États-Unis.  Ib  ont,  ou  avaiea 
moins,  pour  symboles  la  confetsioB 
vétique ,  celle  d*Ëmden ,  les  39  art 
des  anglicans,  les  décisions  des  tsjm 
de  Dordrecht  et  de  La  Rochelle,  < 
tandis  que  la  confession  d'Auf^ 
était  le  symbole  des  luthériens.  F'ar^ 
ces  noms  et  Conrissioxs  de  poi. 

En  France,  il  y  a  deux  coihoi«a 
protestantes  légalement  reconnoei 
puis  la  loi  du  1 8  germinal  an  X  sor . 
pulsation  des  cultes  :  d*ane  pari  leai 
ses  réfnrméts ,  de  Tautre  celUi  û 
confession  d' Augshourg,  Il  eo  a 
suffisamment  parle  k  fart.  Paorm 
DB  Feangk. 

BÉFRACTAIRE  (coaps;,  vo^., 

SlOlf. 

RkFRACTAIRE  (clkagb),  ^ 
PeItee. 

RÉFRACTAIRES  (soldats). 
pui^  le  consulat,  ou  désignait  sous  le^ 
de  tt'fractaircs  les  jeunes  gens  qai 
pelés  par  le  sort  à  faire  partie  de  Ta^ 
se  soustrayaient  à  la  loi  sur  la  cooa 
tion,  soit  en  refusant  de  se  présente- _ 
en  désertant  avant  d*arri\er au 
décret  du  12  oct.  1802  créa,  pour 
%oir  lt'5  réjtacttiirts  y  Ira  îles 
comme  déserteurs,  et  dont  le  nom 
taitacrrud^aiiuéeenannée,!  Idcp6s 
par  uii  décret  subséquentdu  28  oct.  i 
furent  réduits  à  8.  Chaque  dep&fl 
mail  une  compagnie  :  les  suldatsqom  • 
portaient  ces  ct>mpaguies  étaient  capi 
à  des  corvées  dau»  les  arscDau\,a  de* 
vaux  de  foriiOc-iiions,  de  routes,  dt( 
naux,  et  ne  recevaient  aucune  soUi; 
étaient,  du  re»tc,  constamment  ooa^l 
dans  leurs  casernes  et  n^avaienl  ibik 
coiffure  que  le  bonnet  de  police.  0 
d'entre  eux  qui  se  faisaient  re 
leur  bonne  conduite  |ioavaieut 
oorporét  dan»  les  réjimeou.  Lct  lob 
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BIS  et  31  mars  1832  ont  at- 
KrilMBaax  ci%ils  et  militaires  j 
»■  lies  lois  relatiires  à  la  déser-  ■ 
Msmes  Je  recrue  et  aux  retar-  ' 
erme  nouveau  qu*on  a  substi-  '■ 
de  refractaires.  A.  B. 

ACTIOX,  voY,  Lumière, 
m,  Le5Tilus,  Optique,  etc. 

IGÉRANT,   VOf,  AL4MB1G. 
SE     DEOIT  de),  VOy,    ÂSU.E, 

K  et  Immunités. 
rATION  (/i//flre, arguer;  iy- 
MBser  un  argument,  établir  le 
.  La  réfutation,  considérée  dans 
s  oratoire,  consiste  à  détruire 
la  contraires  aux  nôtres.  Elle 
a  nature  à  la  confirmation  {yoy. 
».  295  ,  qui  n^est  complète  que 
car  Yons  ne  pouvez ,  ainsi  que 
neCîcéron,  ni  détruire  ce  que 
\  objecte  sans  appuyer  ce  qui 
a  voire  faveur,  ni  établir  vos 
IBS  réfuter  ceux  de  l'adversaire. 

de  la  réfutation  sera  toujours 
I  par  les  circondtances.  S'il  existe 
wions,  il  faut  commencer  par 
■r;  autrement,  c'est  pour  Por- 
■près  avoir  établi  ses  preuves  que 
xnpe  de  détruire  les  arguments 
;  quelquefois  encore  on  réfute  à 
^1  ou  confirme,  et  cette  alliance 
■  discours  une  furce  irrésistible, 
liboii,  dans  le  genre  judiciaire, 
l*  on  dîalectivien  consomme  :  il 
■rî  leur  point  de  jonction  les  er- 
dMéfsà  la  vérité  )>ar  tes  aitifices 
^(Bce,  il  faut  percer  à  jour  les 
*ioeoinulées  par  la  mauvaise  foi, 
■ivre  dans  leurs  voies  les  plus 
IH  l*iDgénieu«e  pertidie  des  so- 
'{vor.i,  et  Ton  ne  peut  t  réussir 
'  rhabitude  de  tout  réduire  au 
fetOQt  décomposer,  de  fout  dé- 
tft'est  pas  au  barreau  seulement, 
ribune,  qu'un  peut  avoir  à  refu- 
ibien  de  foi>  dans  les  sermons, 
I  rhéteurs,  l'occasion  ne  se  prè- 
le pas  de  détruire  des  objections 
éi  qo'oD  veut  éublir  !  Ce  ii*est 
rs  OD  adversaire  qu*il  faut  com- 
laîs  quelque  chose  de  pins  re- 

pour  Tor^tcur  :  les  préjugés, 
s,  Ict  pâmons  de  ceux  qui  l'é- 
mirat  d*ennemîs  qui  9*é« 
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lèvent  contre  lai  du  fond  dei  cœurs. 
Aborder  leurs  sopbbmea  afin  d*eo  dévoi- 
ler la  faiblesse  ou  le  ridicule,  c'est  une 
nécessité  autant  qu^un  devoir  pour  qui- 
conque veut  convaincre  et  persuader. 
Outre  les  réfutationsoratoires,nousavonSy 
sous  toutes  les  formes,  dans  tous  les  for- 
mats ,  des  réfutations  de  principes  et  de 
laits  en  religion,  en  philosophie,  en  politi- 
que ,  en  littérature.  Ce  genre  d'ouvrages 
appartient  éminemment  à  la  polémique 
(yoy,)  par  écrit,  et  ne  parait  pas  devoir 
s'éteindre  plus  que  la  divergence  d^opi- 
nions  parmi  les  hommes.         J.  T-v-s. 

REGAIN,  VOY.  Foiif  (T.  XI,  p.  183). 

RÉGALE,  vov.  l550CEifT  XI  (T. 
XIV,  p.  697  . 

REGALE  (eau),  voy,  Acidb  htoeo- 

GHLOR1QUE. 

RÉGALIENS  (  DEDITS ) ,  ror.  Roi, 
Roy  AU  TÉ. 

REGATTA ,  nom  donné  à  Veoiie  à 
des  joutes  qui  ont  lieu  de  temps  en  temps 
sur  les  canaux.  Les  gondoles  partent  de 
la  place  de  Saint- Marc  ;  chacune  dVIlet 
n^est  montée  que  par  un  rameur,  et  celle 
qui  arrive  la  première  au  but  obtient  un 
prix  consistant  en  une  légère  somme  d^ar- 
gent.Ce  qu^il  y  a  de  plus  intéressant  dans 
ces  fêtes  populaires,  c'est  Timmense  foule 
de  spectateurs  se  pressant  dans  des  gon* 
dules  qui  cherchent  ii  »e  surpasser  les  unes 
les  autres  en  richesse.  Par  suite,  ce  nom 
s*est  étendu  aux  courses  en  bateau  dans 
les  féies  des  ports  de  mer.  C,h. 

RÉGENCE  ,  dignité  de  la  personne 
qui  est  appelée  à  gouverner  un  état  pen- 
dant la  minorité,  la  captivité  ou  la  ma- 
ladie mentale  d^un  souverain.  Dans  la 
plupart  des  pays,  le  cas  de  régence  est 
prévu  par  la  constitution,  et  il  n'est  pas 
au  pouvoir  du  prince  mourant  d'y  rien 
changer.  On  sait  qu'en  France  le  par« 
lement  ;  voy.  )  cassa  le  testament  de 
Louis  XIV,  qui  enlevait  la  régence  au 
duc  d'Orléan> ,  pour  la  confier  au  duc 
du  Maine.  En  £<pagne,  on  a  vu  de  nos 
jours  (1840;  une  révolution  difficile  à 
justifier  enlever  à  la  reine  Marie-Chris- 
tine, pour  en  investir  le  duc  de  la  Vic- 
toire [vo\.\  la  régence  que  la  volonté  de 
Ferdinand  VII  yoy.  ces  noms),  son 
époux,  lui  avait  déférée  ;  et  une  aatre 
révolution  (  1 84  8)  la  briser  entre  lot  mtiu 
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de  ce  dernier  et  y  mettre  fin  en  décla- 
rant majeure  avant  Tâge  la  jfune  reine 
Isabelle  II.  Le  cas  de  régence  de  Théri- 
tîer  présomptif  pour  cause  de  maladie 
mentale  de  son  père,  s*est  présenté  trois 
fois  dans  ce  »iècle,  en  Angleterre,  en  Por- 
tugal et  en  Danemark.  En  Angleterre,  il 
appartient  au  gouvernement  de  détermi- 
ner les  droits  du  régent.  En  France,  la 
loi  du  30  août  1843,  votée  par  les  Cham- 
bres après  la  mort  à  jamais  regrettable 
du  duc  d*Orléans,  est  venue  suppléer  au 
silence  de  la  Charte  à  cet  égard  :  le  droit 
de  la  nation  à  choisir  le  régent  pour  toute 
la  durée  de  la  minorité,  se  trouve  ainsi 
aliéné  en  faveur  du  «  prince  le  plus  pro- 
che du  trône,  dans  Tordre  de  succession 
établi  par  la  Déclaration  et  la  Charte  de 
1830,  âgé  de  2  ï  au»  accomplis.  »  La  loi 
ajoute  :  «  Le  plein  et  entier  exercice  de 
pMUtoriié  royale,  au  nom  du  roi  mineur, 
appartient  au  légcnt.  Il  est  sai^i  à  Tin- 
stant  même  dt*  Pavéneraent,  »  etc.  Elle  le 
déclare  iu%iuluble  comme  le  roi  lui-iuc- 
me,  etc.  En  général ,  le  régent  jouit  de 
tous  les  droits  de  la  souverainet«*  ;  mais 
il  ne  peut  modifier  la  constitution.  Ce 
fut  en  s*appuyant  sur  ce  principe,  que  le 
duc  Charles  de  Brun^wic  (vo/-.^  attaqua 
r^dniinislration  de  5on  tuteur  le  nii 
d^Angletcrre,  (leorge  IV.  La  constitution 
bavaroise  déclare  provisoires  toutes  les 
fonctions  exercées  pendant  une  régence. 
Celle  de  la  Saie  annule  d*avance  tous  les 
changement»  apportés  à  la  constitution 
pendant  une  régence ,  ù  moins  quMs 
niaient  été  approuvés  par  un  conseil 
formé  de  membres  de  la  famille  royale 
déjà  majeurs.  La  régence  cesse  avec  'a 
cause  qui  Tavait  fait  étaldir. 

A  différentes  époques,  il  a  fallu  re- 
courir à  des  régences  dans  notre  pays; 
mais  Tcxpreision  de  temps  de  la  ré" 
fftnee  a*applique  à  une  régence  bien  ili^- 
terminée,  celle  de  Philippe  duc  d*Orleans 
(var-  T.  XVIII,  p.  782),  qui  présida  au 
gouvernement  pendant  la  minorité  de 
Louis  XV,  de  1715  à  1733.  On  sait 
qu'une  fâcheuse  célébrité  reste  attachée 
à  cette  époque  dont  Lemontey  {voy,] 
s*est  fait  Tbistorien,  à  cause  de  la  disso- 
lution des  mœurs  qui  régnait  à  la  cour, 
réunion  de  tant  d^aimabies  nmés^  et  qui 
de  là  t'est  répandue  dans  les  classes  supé- 


rieures de  la  société,  ^or. 

L^ARS  (Philippe  r/'),  Duw 

RÉGENCES   BARa 

vor,  Rakharie. 

RÉGÉNÉRATION.] 

cVst  un  acte  de  la  vie  ei 
les  parties  organiques  qui 
dues  sont  reproduites.  O 
chez  les  animaux  infériei 
détruits  se  reproduire  a^ 
de  configuration  et  de  f( 
avaient  dans  leur  état  p 
pour  citer  un  exemple  v 
coupe  en  travers  un  ver  d 
tronçon  reproduit  la  port 
cephalique  qui  lui  manqu 
ainsi  qu*on  a  vu  des  \\m* 
leur  tére,  dont  une  expét 
privés;  cVst  ainsi  enfin,  qi 
la  mue ,  beaucoup  d'anir 
de  robe,  que  le  cerf  reprc 
ment  les  bois  dent  s.i  ;êie 
L^  force  de  formation, 
qui  préside  au  développée 
qui  commande  les  divers 
tions  par  lesquelles  pas>e 
d'arriver  à  la  réali-atioi 
Tespèce  à  laquelle  il  a 
également  la  cau5e  de  Ta 
nous  occupons.  .>lais  à  m< 
ganisme  e5t  plu«  coinpiit)' 
ganes  sont  dans  une  de 
étroite  de  centres  dominât 
\  if  t;t  un  tout  plu?»  honu»gci 
une,  et  cette  régénération 
sible.  La  fort  e  de  lorniatif 
vie  ne  borne  à  réunir  Us 
été  divisées,  et  dans  les  r 
vide  à  combler,  elle  reprc 
une  partie  de  Unirs  cara< 
certains  iissu<i,  la  peau, 
laire,  etc.,  mais  elle  se  o 
santé  à  réparer  des  tissus 
sation  plus  compliquée,  l 
par  exemple. 

Figurément ,  le  mot  d) 
signifie  réformation,  améli 
vellement;  en  parlant  du 
signe  cette  renaissance,  ce 
dont  Jésus-Christ  a  fait 
pour  celui  qui  aspire  à  ent 
de  Dieu. 

REGGIO  Ac^/a  Z^/i. 
sant  partie  de  celui  de  M< 
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ehcf-tiea  du  même  nom,  patrie 
Ml0 ,  dC  le  siège  d*UD  évêchc ,  et 
jtu  de  18,000  hab.  Dans  les 
'  ctt  le  fameux  château  de  Ca- 
9r.).-*Il  ne  faut  pas  confondre 
«de  Rcf^gio,  chef- lieu  d*un  du- 
e  h  prÎDcipate  ville  de  la  Calabre 
r»l"  {woy\  Naples,  T.  XVIII , 
»  éplemeDi  siège  d*un  cvéché, 
lapopul«lîon  est  à  peu  près  égale 

I  liab.  ).  Du  temps  des  Humains, 
«Ut  Acgium  Julium  ou  JUte'^ 

S. 
MIO  (duc  de),  vov.  Ol'diuot. 
UB, sorte  d^èconomat,  adminis- 
#aa  bien,  d'un  revenu,  par  on 
■ripii  doit  en  rendre  compte  au 
Wk.  Les  fermiers-génèrau  X  {tn9  V. } 
■Knlrefois  en  régie  les  droits  qui 
it  à  Paris,  tandis  qu^iU  affer» 
des  provinces.  Certaines  ad- 
cbargèes  de  percevoir  Tune 
Ht  branche  des  impôt»  prennent 
feaoD  de  régie;  il  y  a  en  France 
s  des  tabacs  :  celle  des  contribu- 
idîffcctes.  ^ojr.  Impôts,  Octroi, 
Hc.  X. 

ILLE  (lac),  au-dessus  de  Tus- 

bosl*ancien  Latium  (i>or*)»  cè~ 
r  la  victoire  que  les  Romains, 
w  mis  fin  à  la  myautè,  y  rem- 
t.  Tan  496,  sou^  le  dictateur  A. 
ios,  contre  les  Latins,  jaloux  de 
ipcndance,  et  qui  avaient  pro- 
'  la  cimenter,  de  la  crise  amenée 
iIsîoD  de  Tarqnin.  Ce  lac  a  con- 
oèmt  nom  jusqu*s  nosjour*. 
Sic  {regimen,  de  r^gerr,  gou- 
ïnduire\  Ce  mot  a  plusieurs  ac- 

II  signifie  d^abord  la  manière  de 
r,  d'administrer  les  états.  Le  ré- 
riai  était  la  constitution  de  la 
(nny.)\  on  nomme  régime  re- 
frf  \i*"Y»^  celui  où  la  nation  con- 
eaercice  de  la  puissance  législa- 
ics  représentants.  En  France  et 
Bs  d*autret  pays,  on  oppose 
régime  au  nouveau  ^  non-seu- 
loar  les  formes  de  gouverne  • 
aïs  encore  pour  les  mœurs,  les 
DOse  les  autres  ayant  subi  un 
lèvent  complet  par  suite  de  la 
o  de  1789.  Dans  le  même  sens, 
f  réfiae  »Vmploie  à  propos  de 


certains  établissements  publics  ou  re- 
ligieux :  ainsi,  on  dit  le  régime  des  pri- 
sons, d'un  couvent,  etc.,  pour  faire 
entendre  la  manière  dont  ils  $ont  dirigés. 
La  loi  admet  différents  rt'girnfs  dnns  Té- 
tât de  mariage  {voy,)  pour  la  gestion  des 
biens  matrimoniaux.  Enfin ,  ce  mot  a, 
dans  Thygiène  et  la  grammaire,  deux  ac- 
ceptions spéciales  dont  nous  devons  par- 
ticulièrement nous  occuper.  X. 

RÉGIME  (méd.).  On  entend  le  plus 
souvent  par  ce  mot  les  préceptes  qui  doi- 
vent pr^ider  à  l'emploi  des  aliments  et 
des  boissons  tant  en  santé ,  qu*en  mala- 
die, tandis  qu'il  devrait  comprendre  tout 
ce  qui  est  susceptible  de  modifier  en 
un  sens  quelconque  l'économie  animale, 
c'est-à-dire  l'hvgiène  tout  entière  dans 
son  application  (voy*  Htgiène).  Lais- 
sant donc  de  côté  l'air ,  les  vêtements,  le 
sommeil  et  la  veille,  les  excrétions  et  les 
passions,  occupons- nous  seulement  du 
régime  alimentaire,  en  faisant  toutefois 
remarquer  que  les  mêmes  règles  peuvent 
s'appliquer  à  ces  choses  différentes. 

D'abord  le  régime  de  l'homme  sain 
doit  être  tout  autre  que  celui  du  mala- 
de; et  encore,  dans  ces  deux  états,  Tâge, 
le  seie ,  le  tempérament ,  la  saison ,  le 
climat,  la  profession,  l'habitude  et  une 
foule  d*antres  circonstances  «ont  suscep- 
tibles de  le  faire  varier  et  de  faire  appré- 
cier d'une  manière  toute  opposée  le  même 
agent. 

Dans  l'état  sain,  le  sentiment  person- 
nel aidé  de  quelque  connaissance  des 
sciences  naturelles  suffit  pour  établir  le 
régime,  qui  ne  doit  pas  éfre  trop  rigou- 
reusement fixé  (tel  est  au  moins  Tavis  des 
auteurs  les  plus  recommaodables) ,  mais 
auquel  doivent  présider  la  tempérance 
et  la  modération.  La  nature  des  aliments, 
leur  quantité,  leur  répartition,  la  pro- 
portion des  solides  et  des  boisson»,  trou- 
vent souvent  dans  l'usage  général  la  plus 
sage  de  toutes  les  règles;  mais  chacun 
doit  s'étudier,  afin  de  se  faire  un  régime 
et  afin  de  le  changer  suivant  les  phases  de 
sa  santé,  et  par  une  observation  attentive 
ou  d'après  de  sagea  conseils,  plutôt  que 
d'en  adopter  un  sous  Tempire  du  caprice 
ou  du  préjugé.  Tel  fut  le  régime  chez  les 
anciens,  dont  il  constituait  presque  toute 
la  médecine,  et  dont  les  principes,  ensei- 
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goés  dans  les  gymoases  (voy.)  et  dans  les 
écoles,  eaercèreDt  UDe  si  heureuse  in- 
flueoce  sur  la  santé  publique.  Les  eiem- 
pies  les  plus  notables  de  loogéviié  (voy.) 
n'ont-ils  pas  été  fournis  par  det  personnes 
qui  avaient  compris  de  bonne  heure  la  né« 
cessilé  du  régime  et  qui  8*y  étaient  astrein- 
tes avec  une  scrupuleuse  persévérance? 

Le  soin  du  régime  était  plus  grand  en- 
core pendant  les  maladies,  et,  même  de 
nos  jours,  on  en  reconnaît  de  plus  en 
plus  la  puissance.  Seul,  il  triompherait  du 
plus  grand  nombre  des  afff ctions  aigués, 
et,  dans  les  miladies  chroniques,  il  est 
encore  le  principal  agent  de  guérison  ou 
tout  au  moins  de  soulagement  dans  les 
cas  désespérés.  D'ailleurs ,  quand  le  ré- 
gime est  négligé,  il  est  impo>sible  que  les 
autres  moyens  réussissent.  Quelles  ne  sont 
pas  les  suites  fâcheuses  d*un  écart  de  ré- 
gime chez  les  convalescents?  La  plupart 
des  rechutes,  si  souvent  funestes,  ne  re- 
connaissent pas  d^autres  causes. 

C'est  dans  Fenfance  surtout  que  Tin- 
fluence  da  régime  alimentaire  est  remar- 
quable; mais  elle  est  loin  d*étre  nulle  dans 
râgeadulte,bien  que  seselTetsutilesou  nui- 
sibles soient  plus  lents  à  se  manifester. 

Le  régime,  dans  les  maladies  aiguës , 


serait  pas  complet,  d'où 
de  complément  qu'emp 
de  grammairiens,  et  la 
plusieurs  ont  faite  à  pro| 
plément  et  le  régime.  Si 
complément ,  en  elfel,  l 
n*est  pas  régime.  Ce  den 
s'appliquer  qu'aux  com 
saires  que  le  verbe  appel 
directement  et  sans  inter 
directement  et  avec  Tinti 
préposition,  le  ^ens  va| 
sans  eux.  Les  roots  qui  c( 
tement  s'appellent  com| 
gimes  directs;  et  les  autr 
ou  régimes  indirrrtx  ;  I 
pondent  à  la  question  y< 
sonnes,  et  quoi?  pour  le 
conds,  aux  questions  à  yi 
qui?  avec  qui  ?  etc. ,  à  . 
pourriuoi  ?  avt'c  quoi  ?  i 
RÉGIMENT.  Le  moi 
regimenium  était  dérii 
gouvernement,  administ; 
dans  nos  armées  modei 
sous  le  nom  de  regimi 
troupes  soumis  au  même 
sous  le  commandemen 
même  chef,  qui  prend  le 
(l'oy.  ce  mot).  Ce  fut  au 


consiste  bien  souvent  dans  la  soustrac- 
tion da  la  plus  grande  quantité  des  ali-  !  du  xvi^  siècle  que  Tem^ 
ments  :  c'est  ce  qu'on  appelle  impro-  {  lien  1*'' donna,  pour  la  | 
prement  diète  ^  et  plus  convenablement 
abitinenre  (  voy.  ces  deux  noms  ).  On 
a  souvent  ii  lutter  contre  la  volonté  des 
malades  pour  les  maintenir  dans  cette 
condition  indispensable  à  la  résolution 
det  phleguasieset  en  particulier  de  celles 
qui  affectent  les  organes  de  la  digestion. 
Dans  les  maladies  chroniques,  rex(ié- 
rienoa  a  démontré  d'une  manière  incon- 
testable l'efficacité  du  régime  uniforme 
continué  d'une  manière  asbidoe.  Mais 
peu  de  personnes  ont  la  force  d'âme  ou 
la  docilité  nécessaires  pour  adopter  le 
régime  qui  les  préserverait  de  la  maladie, 
ou  même  pour  y  avoir  recours  lorsqu'il 
aurait  encore  le  moyen  de  les  guérir.  F.  H. 
REGIME  (gramm.).  On  appelle  ainsi 
le  mot  qui  achève  dVt primer,  en  la  res- 
treignant, l'idée  commencée  par  un  autre 
mot,  et  ftur  lequel  une  sorte  de  domina- 
tion est  e\erre«,  qui  est  régi^  gouverné; 
le  mot  sans  leiiud  le  sans  d'uu  autre  ne 


nom  il  plusieurs  compagi 
nets  qu*il  réunit  sous  les 
lonel  commandant  (  FeU> 
fanterie  {i^trÀ  dut  une 
celte  institution,  qui  peri 
nier  par  masses  de  !2  à  i 
t>tndi»«|ue,  antcrieuremei 
tion,  flleagis.*>ait  par  bai 
gnie»  i>olfe^,  placeurs  >uus 
qui  ne  s'accordaient  pas 
l'exécution  des  mouvenie 

F.n  France ,  les  prei 
furent  institués  en  lôôfi 
règne  d'Henri  II,  ei  rem| 
gions  (v^ff.  '  de  Friin^-oii 
armes  ne  lardèrent  pas  à 
en  rt*};iment!«  ;  et  il  parai 
cardinal  de  Richelieu  la 
rcgiuient  d'infanterie  en 
celle  du  régiment  de  ca« 
dron«  (iH>».  ces  noms*;  et 

Les  régiments,  à  Tepoi 
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WEnpiéUieDt  encore  divisés  en  fiefs, 
rfl^iUmlinf  pts  tous  à  la  couronne. 
1m  fttÊon  et  les  grands  feudataires  se 
MÙnt  toi  armées  à  la  tête  de  ré- 
^■lilbriiés  de  leurs  yassaui  ou  d^hom- 
WMpgési  prii  d'argent;  ils  étaient 
it  les  chefs  et  les  propriétaires 
[AwiégiBents  formés  par  leurs  soins 
lui  km  lirais.  Le  titre  de  coiooeU pro- 
uvât consenré  en  Angleterre,  en 
,tDAatriche  et  dans  plusieurs  états 
ifAHangiie  où  les  régiments  portent 
MB  de  leur  colonel.  Cette  faveur, 
au  princes  et  aux  géoéraux 
iwr^tntSy  est  pour  ces  derniers 
de  revenus  légaux  et  avoués. 
B,  quelques  régiments  portèrent 
dei  provinces  ou  des  pays  dans 
3i  avaient  été  levés  :  de  là,  les 
d*Âavergne«  de  Picardie,  de 
iteomis,  Royal  Cantabre,  etc.Tous, 
ment  de  leur  nom,  portaient 
d^ordre  ;  mais  par  un  décret 
lYNi  la  aociens  régiments  et  les  ba- 
ide  volontaires  furent  amalgamés 
eo  demi- brigades.  Sous  Tem- 
itt  reviot  aux  régiments  :  la  pré- 
française  organisée  sous  la 
ise composait  de  légions  d^in- 
i>^  toutefois,  prirent  définiti* 
lea  1830,  le  nom  de  régiments, 
^«late  point  encore  d^accord  sur  le 
de  bataillons  ou  d^escadrons  à 
m  régiments  d'infanterie  et  de 
Eo  Angleterre,  la  plupart  des 
oW  qu'un  bataillon  ;  en  Rus- 
!■  y  >6  bataillons  par  régiment,  4  de 
*t  3  de  réserve  ;  en  France ,  les 
iiODtde  3  bataillons;  plusieurs 
^^PAUemagne  n'ont  que  2  batail- 
'F"^oient.  Le  nombre  des  esca- 
'pv  régiment  de  cavalerie  varie  de 
|M.  Mais  si  l'on  réfléchit  que  le  but 
iiW  proposé  d'atteindre  e\i  créant 
it  a  été  de  placer  sous  le  com- 
it  d'un  seul  cbef  un  corps  de 
qa'il  est  chargé  d'administrer  et 
doit  faire  manœuvrer  à  sa  voix  et 
fim  iapalsion  directe,  on  en  dédui« 
^|y«MMs  semble,  qu'un  régiment  d'in- 
Aîtow  de  S  bataillons,  avec  un  effectif 
èMOO  à  8,000  hommes,  et  qu'un  ré- 
^MH  de  Cavalerie ,  de  6  escadrons  de 
ÈêdBÊ9mn  cbaciuii  sont  dana  les  meil- 
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leures  conditions  pour  bien  faire  la  guer- 
re. Les  armes  spéciales  ne  sont  enrégi*- 
ntentées  qu'en  temps  de  paix  et  pour  leur 
instruction  ;  en  campagne ,  elles  servent 
par  compagnies  détachées. 

Sous  l'empire,  une  gloire  immortelle 
s'est  attachée  aux  numéros  de  quelques- 
uns  de  nos  régiments;  parmi  ceux  de  no- 
tre armée  actuelle,  plusieurs  se  sont  éga- 
lement illustrés.  Feu  le  duc  d^Orléans  a 
eu  ridée  de  faire  écrire  l'histoire  de  cha- 
cun en  particulier  :  les  premières  de  ces 
publications  ont  paru  avant  la  mort  du 
prince  ;  et  elles  sont  encore  continuées 
dans  ce  moment  par  le  Moniteur  de 
Varmée,  C.  A.  H. 

REGIOMONTANUS  (Jean  Muller, 
surnommé)  du  nom  latin  de  la  ville  à 
laquelle  il  appartenait.'  Ce  ne  fut  point 
Kœnigsberg  en  Prusse  :  de  Murr  a  dé- 
couvert qu'il  était  né  au  village  d'Unfind, 
près  de  Kœnigsberg ,  dans  le  duché  de 
Saxe-Hildburghauseu.  C'est  le  6  juin 
1436  que  ce  célèbre  mathématicien  vit  le 
jour.  Il  excella  dans  les  sciences  exactes 
comme  dans  la  philologie.  Élève  de  Geor- 
ges de  Purbacb,  en  1461 ,  il  fit  avec  suc- 
cès un  cours  public  de  mathématiques  à 
Vienne,  pendant  plusieurs  années;  puis, 
pressé  du  désir  d'apprendre  la  langue  grec- 
que, il  se  rendit,  en  1461,  en  Italie  avec 
le  cardinal  Bessarion  (v^'/-).  Là,  sa  vaste 
érudition  excita  une  admiration  générale. 
Il  traduisit  du  grec  plusieurs  traitésdema- 
thématiqueset  d'astronomie,  et  acheva  l'a- 
brégé de  V Atmagesie  de  Ptolémée(Ven., 
1496,  in-fol.),  commencé  par  son  maître 
Purbacb.  Il  écrivit  au^si,  sous  le  titre  de 
Tractatus  de  doctrind  trian^uloruniy  le 
premier  livre  qui  eût  encore  été  publiésur 
cette  matière.  Depuis,  il  vécut  à  la  cour  de 
Mathias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  qu'il 
quitta,  dans  l'année  147 1 ,  pour  aller  s'é- 
tablir à  Nuremberg,  où  il  se  lia  avec 
Walter,  et  fonda  une  imprimerie.  Peu  de 
temps  après,  le  pape  Sixte  IV  le  promut 
à  l'évêché  de  Ratisbonne,  et  le  détermina 
à  venir  près  de  lui  à  Rome,  en  1474.  Ce 
fut  dans  cette  ville  qu*il  mourut,  le  6  juil- 
let 1 47  6,  de  la  peste,  suivant  les  uns,  et  se* 
Ion  d'autres  assassiné  par  les  fils  de  Geor- 
ges de  Trébisonde  {voy,  T.  XII,  p.  346) 
qui  voulaient  venger  leur  père,  dans  les 
écrits  duquel  Regiomontanus  avait  signalé 
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de  graves  errears.  Dn  des  resUara leurs 
de  la  géométrie  {voy.)  en  Occident,  Re* 
giomoutanas  ne  rendit  pas  de  moindres 
services  à  la  mécanique.  Ses  observa- 
tions astronomiques,  intitulées  Èphê^ 
mêricies  (Suremh.^  1474;  Yen.,  1476et 
1484),  sont  très  eiactes  et  lui  ont  acquis 
une  grande  renommée.  Au  nombre  de 
ses  écrits  les  plus  importants,  il  faut  en- 
core citer  :  De  refitr/naiione  calendarii 
(VeniAC,  1484);  Tabuia  magna  primi 
mohilis  (Nuremb.y  1475,  în-4«);  D^  ro^ 
metœ  magnitudine  longitudineque  (ib,y 
1581),  etc.  C.  L.  m, 

REGISTRE.  Ce  mol,  emprunté  à  la 
basse  latinité,  a  maintenant  divers  sens.  Il 
s'entend  en  général  d*un  livre  ou  Ton 
tient  des  notes,  des  comptes,  où  Ton  co- 
pie des  actes,  etc.  [voy.  Livres  de  gom- 
xiRCE,  État  civil,  Aechites  ,  etc.). 
Dans  rimprimerie ,  on  nomme  registre 
la  correspondance  des  lignes  entre  les 
deux  pages  d*un  même  feuillet  {vojr.  In- 
GUiTABLEs).  Dsus  Icsorgocs,  cc  mol  a  une 
iutre  acception  dont  nous  avons  parlé 
dan«  Tari  icie  relatif  à  ces  instruments.  X. 

RÈGLES,  Exceptions.  Règle  vient 
de  regutay  instrument  qui  sert  à  tirer  des 
lignes  droites  ;  exception ,  à^exceptio , 
restriction.  Ces  mots  s*étendent  aux  bel- 
les-lettres comme  à  toutes  les  sciences  et 
à  tous  les  arts.  Le  premier  signifie  prin- 
cipes, maximes,  lois,  enseignement,  et 
généralement  tout  ce  qui  sert  à  conduire 
au  but  qu*on  se  propose  ;  le  second  dé- 
signe Técart,  le  privilège,  et  cet  écart 
peut  être  légitime,  ce  privilège  inatta- 
quable, parce  qu'il  n*j  a  pas  de  règle  teU 
lemenl  impérieu>e  qu*il  n'y  ait  des  cir« 
constances  où  il  soit  bon  de  s'en  affran- 
chir. Aussi  rien  de  plus  vulgaire  que  cette 
maxime  :  Poini  de  règle  a  ans  excfption. 
Une  autre  masime,  appliquée  surtout  par 
les  jurisconsultes ,  c'est  que  Vexcfption 
confirme  ia  rrgfe.  Du  moment,  en  effet, 
que  l'exception  est  connue  comme  telle, 
il  s'ensuit  la  nécessité  de  l'observation  de 
la  règle  pour  tous  ceux  qui  ne  sont  point 
dans  le  même  cas.  Mais  l'exception  finit 
souvent  par  devenir  la  règle  :  on  pour- 
rait en  citer  des  exemples  aussi  bien  dans 
les  moeurs  que  dans  le  langage.  La  plu« 
part  des  irrégularités  grammaticales  s*ex  - 
pliqucnt  par  l'bnioire  de  U  langue. 


En  tout  et  partout,  Itt  : 
prescriptions  pour  arriver 
ment  possible  au  but  quelo 
veut  atteindre.  L'en*>embl* 
leur  exposition  constitue 
(voy.).  Elles  n'ont  d'autre  I 
l'expérience,et  d'autre  origi 
lité  de  nos  forces  et  notre 
De  cette  imperfection ,  de 
de  forces  natt  l'importan 
«  Quelque  génie  qu'on  pu 
Vauvenargues,  on  a  besoi 
et  de  le  corriger  par  la  réfli 
règles,  et  les  préceptes  ne 
utiles,  a  De  raccroiatemeol 
d'observations  que  doit  don 
ce,  nail  la  nécessité  de  ne 
toujours  le  cercle  des  règlei 
trop  resserré  par  Part^  c* 
les  préceptes  et  les  modèl 
sorte  des  règles  présente: 
trouve  le  beau  par  des  m* 
diqués;  quMi  soit  d'abord 
qui  étonne,  mais  que  justi 
pluA  légitime;  ce  sera  1'^ 
l'aura  guidé  dans  ces  voie 
Boileau  s'est  montré  bon 
marquant.  Soyons  donc  pi* 
pour  les  règles,  pour  ces  le 
recueillies  avec  tant  de  soi 
vatîon,  destinées  à  indiqu 
par  lesquels  on  a  puis»amni 
esprits  et  sur  les  cœurs,  U 
ses  où  l'on  apprendra,  sin 
beautés  réelles,  du  moins  à 
(os  qui  nuiraient  à  IVIfet  d 
mes  compositions.  Miiis  q 
pour  les  règles  n'ait  rien  de 
n'oublions  pas  qu'elles  m 
abstractions  tirées  de  la 
faits.  Si  des  faits  nouveaux 
c'est-à-dire  si  des  chefs-4 
ratres,  fruits  de  Taudace  e 
1  eu  ses  ressources  du  génie,  ' 
raltre,  il  ne  faut  pas  coo* 
pour  admirer,  mais  refondi 
près  les  motifs  raisonnes  de 
n  Car  enfin,  di(  Molière,  si 
sont  selon  les  règles  ne  pi 
que  celles  qui  plsi^ent  nes< 
les  règles,  il  faudroit  de  oé 
règles  eu<tsent  ctc  mal  fait 
quand  je  vois  une  coméd 
seulement  ïî  les  choses  mi 
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fèW^mm  bieo  diverti,  je  ne  vais 


iî  j'ai  eu  tort,  et  si  les 
'Ariitole  me  défendoieot  de  rire. 
Meaent  comme  un  homme  qui 
reité  une  sauce  excellente,  et  qui 
Ifiimioer  si  elle  est  bonne  sur  les 
sda  Cuisinier  français,  »>  Pour 
es  de  morale,  voy,  ce  mot,  et 
%  Maxime,  etc.  ;  pour  les  règles 
ilore,  vo/.  Grammaire,  PoÉTi- 
»t,  Uhités,  Classique  et  Ro- 
Di,etc.  J.  T-v-s. 

ftfithmétiqae  (yojr.),  on  donne 
et  règles  ^u\  opérations  que  Ton 
k  à  des  nombres  connus  pour 
Ib ■ombres  inconnus  quMIs  doi- 
sAiire  suivant  Tétat  de  la  ques- 
en  dans  les  ordres  monastiques 
Ib  statuts  que  tou^  les  religieux 
M  d'observer  prennent  le  nom  de 
delà  la  distinction  entre  le  clergé 
et  le  clergé  séculier  (de  sœcu- 
rie}.  X. 

LISSE  {glyryrrhiza^  L.),  genre 

I  de  la  famille  des  légumineuses, 
MDpreud  qu*un  très  petit  nom« 
èees.  Ce  sont  des  herbes  ou  des 

II  vivactfs.  La  réglisse  ojfici- 
iaùroy  L.)  a  de  longues  racines 
,  jaunes  en  dedans,  roussàtres 
y  dont  la  saveur  sucrée,  les  pro- 
kmcissantes,  les  font  servir  à  la 
BO  de  tisanes  et  de  pâtes  pecto- 
t  Mt  originaire  de  TEurope  mé- 
y  d'où  l'ou  expédie  le  suc  ou 
ir  connu  dans  le  commerce  sous 
e  Jus  de  rt glisse,  La  réélis  se 
)a  de  Dioscoritle  [g,  échina- 
nêre  peu  de  la  précédente.  Elle 
orellement  dans  la  Fouille  et 
Tatarie;  c'était  elle  que  les  an- 
iloyaient.  Z. 
(ARD  (Jean-François),  né  à 
1647, suivant  la  plupart  des  bio- 
oa  le  8  février  IG5ô,  comme 
rétablir  M.  Beffara,est  le  pre- 
los  poêles  comiques  après  Mo- 
ine quand  il  perdit  son  père, 
e  40,000  ccus,  il  partit  pour 
ù,  courant  le  monde  et  joueur 
y  il  fut  assez  heureux  pour  ga- 
100  écus,  outre  les  frais  de  son 
^arti  pour  la  seconde  fuis,  Re- 
irit  4  Bologne  d^une  dame  pro- 
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veoçale,  s'embarqua  avec  elle  et  son  mari 
pour  Toulon,  fut  pris  par  des  corsaires  al- 
gériens, le  4  oct.  ]  678,  retenu  assez  long- 
temps en  esclavage,  et  racheté,  ainsi  que 
sa  maiiresse,  mo}ennant  une  somme  de 
12,000  livres.  On  croyait  le  mari  mort; 
Reguard  allait  épouser  la  veuve  quand 
on  apprit  le  retour  de  l'absent.  Pour  se 
guérir  de  sa  passion ,  l'amant  partit ,  le 
26  avril  1681,  pour  la  Flandre,  la  Uol- 
Isnde,  le  Danemark  et  la  Suède.  De  là 
il  se  rendit  en  Laponie  avec  ses  compa- 
triotes Fercourt  et  Corberon ,  revenos 
d'un  voyage  en  Asie.  Tous  trois  s'avan- 
cèrent dans  le  Nord,  gravirent  une  mon- 
tagne sous  le  68"  30'  de  lat.,  et,  ne  pon- 
vaut  aller  au-delà,  laissèrent  sur  le  roc 
un  quatraiu  dont  voici  le  dernier  vers  : 

SisUmut  hie  tandtm  nobù  ubi  dtfiùt  orhi*. 

C'est  mieux  comme  poésie  que  comme 
géographie  ;  mais  Regnard  était  poète, 
et  son  génie  aventureux  eut  un  pressen- 
timent de  ses  destinées  littéraires.  Il  re- 
viut  dans  sa  patrie,  acheta  une  charge  de 
trésorier,  ouvrit  sa  maison  aux  amia  du 
plaisir,  gens  de  lettres  ou  grands  sei- 
gneurs; acheta  au^i  les  chargea  de  lieute- 
nant des  eaux  et  forêts,  et  des  chasses  de 
la  forêt  de  Dourdan  (Seine-  ct-Oise)  ;  plus 
tard,  il  se  fit  recevoir  grand-bailli  de  la 
province  de  Hurepoix  ;  embellit  sa  terre 
de  Grillon ,  et  ne  cessa  d'avoir,  riche  et 
garçon,  autant  de  joies  que  Molière,  pen- 
sionné et  marié,  eut  de  soucis  et  d'amer- 
tume. Ce  bonbenr  de  position  s'est  re- 
flété dans  toutes  les  comédies  de  Regnard. 
Il  a  peu  de  ces  traits  profonds  qui  font 
réfléchir  et  jettent  une  soudaine  lumière 
sur  quelque  abîme  du  cœur  humain  ;  mais 
il  a  une  gaité  franche  et  communicative. 
La  liarpe  l'a  bien  jugé  :  «  Il  ne  fait  pas 
souvent  penser,  mais  il  fait  toujours  rire.  • 
Peut-être  en  faut-il  attribuer  la  cause  à 
ce  qu'il  travailla  six  ans  pour  le  Théâtre- 
Italien  avant  de  rien  présenter  à  la  scène 
fran<^aise. 

Eu  1694,  Regnard  donna  au  Théâtre- 
Français  Attendez' moi  sous  l'orme  et 
la  Sérénade  y  petites  pièces  chacune  en 
1  acte  et  en  prose.  Dufresny  eut  part  à 
la  première.  Il  eut  plus  de  part  encore  à 
la  Foire  €le  Sain t'Gerrnain^  1  acte|  1695, 
et  aux  Momies  d'Egypte^  1  act^i  1696} 
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taite  de  U  pièce  précédente  qui  avait  fait 
courir  tout  Paris  au  Théâtre-Italien.  La 
comédie  du  Bal^  en  1  acte  et  en  vers, 
donnée  au  Théâtre- Français  le  14  juin 
1696,  eut  quelque  succès  et  n^a  jamais 
été  reprise.  Le  1 9  déc.  parut  le  Joueur ^ 
en  5  actes  et  en  vers,  et  la  place  de  Fau- 
teur fut  à  jamais  fixée  en  tète  de  tous  les 
succeaseurs  de  Molière.  La  gatté,  le  natu- 
rel, U  facilité ,  sont  portés  fort  loin  dans 
cette  comédie,  où  Ton  juge  également  re- 
marquables Pintrigue  et  le  dénouement. 
D'après  les  réclamations  de  Dufresny,  on 
peut  croire  qu'il  avait  donné  a  Regnard 
la  matière  de  sa  pièce  ;  mais  son  ami  l'a- 
vait traitée  en  maître,   et   l'eiécution 
prouve  l'impossibilité  du  larcin.  Le  Dit' 
traity  en  5  actes  et  en  vers,  1 697,  tomba 
dans  sa  nouveauté;  mais  il  fut  repris  avec 
succès  en  1 7  S I .  Le  Carnaval  fie  f'enise^ 
opéra-ballet  en  3  actes,  fut  représenté 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra  en  1599.  Dé^ 
mocrite^  comédie  en  5  actes  et  en  vers, 
jouée  le  13  janvier  1700,  eut  un  succès 
qu*une  excellente  scène  ne  peut  suffire  à 
confirmer.  Z>  Retour  imprévu^  en  1  acte 
et  en  prose,  donné  le  mois  suivant,  est 
une  imitation  du  Mostellaria  de  Plaute, 
tout-à*fait  supérieure  :  boufToniierie,  si 
Ton  veut,  mais  du  meilleur  aloi.  La  co* 
médie  des  Folies  amoureuses^  en  3  actes 
et  en  vers,  fut  applaudie  pour  la  première 
fois  le  15  janv.1704  ;  très  amusante  d^aiU 
leurs,  elle  a  trop  de  parenté  avec  les  piè- 
ces italiennes.  Les  Mènechmes^  en  5  ac» 
tes  et  en  vers,  parurent  le  4  déc.  1705, 
et  obtinrent  un  succès  qui  ne  peut  jamais 
se  démentir  :  le  sujet  est  de  PUute,  mais 
Plaute  est  vaincu;  on  pardonne  à  queU 
ques  invraisemblances  en  faveur  du  co- 
mique et  de  l'intérùt  des  situations.  Le 
/légataire  universel ,  en  5  actes  et  en 
vers,  est  du  9  janv.  1708;  la  Critique 
du  Légataire^  en  1  acte  et  en  prose,  du 
19  fév.  suivant.  La  première  de  ces  pièces 
est,  aux  yeux  de  certains  juges,  le  chef- 
d'œuvre  de  Regnard.  Il  est  difficile  d*élre 
plus  plaisant  que  l'auteur  dans  i^tte  co- 
médie. Aussi  eut-elle  un  succès  complet, 
et  qui  justifie  le  mot  de  Boileau,  devant 
qui  l'on  traitait  Regnard  de  poêle  mé- 
diocre :  «  Au  moins,  dit-il ,  il  n'est  pas 
médiocrement  plaisant,  »  Regoard   fut 
loof  temps  brouillé  av«c  Boileau ,  à  qui 


pourtant  il  dédia  wt^Méneehmês  \ 
épitre  en  vers. 

Dans  ses  loisirs  de  Grillon,  Rc| 
qui  l'Académie-Française  tint  Mi 
fermées  comme  à  Molière,  écriv 
ses  amis  la  relation  de  ses  voyagCBj 
trouve  dans  ses  oeuvres  :  Vof^ 
Flandre  et  de  Hollande^  de  Dam 
fie  Suéde ,  de  Laponie ,  de  Pol 
d'Allemagne.  Il  a  laissé  auaai  I 
roman  de  La  Provençale  ^  où  i 
partie  racontées  ses  aventurca  i 
corsaires;  un  Voyage  de  Normm 
prose  et  en  vers,  et  le  Voyage  d» 
montf  en  couplets. 

Regoard,  gâté  par  la  fortune, c 
è  la  force  de  son  tempérament.  B 
grand  mangeur,  il  voulut  acheva 
guérir  d'une  indigestion  par  uoi 
cine,  a  la  suite  de  laquelle  il  coi 
graves  imprudences.  Il  en  booi 
sept.  1709,  et  fut  enterré  le  mè 
dans  l'église  Saint  Germain  de  D 
On  dislingue,  parmi  les  éditioaa 
œuvres,  celles  de  1789-90,  don 
Germain  Garnier,  6  vol.  in- 8% 
en  1816  et  1820;  de  Maradan 
4  vol.  in-8'';  de  Didot  l'aloé, 
vol.  in-8'*;  de  Crapelel,  avec  vari 
notes,  1822,6  vol.  in-8",  etc.  J 

RËGXE.  C*est  l'exercice  da 
suprême  dans  un  état,  ou  au  moi 
le  temps  pendant  lequel  un  souin 
censé  Texercer;  car  porter  la  oo 
être  assis  sur  le  trône,  c*cst  bien 
mais  non  pas  toujours  exercer  le  | 
comme  on  en  peut  juger  par  o 
des  mtmarchies  coostiluiionnelle 
rèij^fif'f  ntfiis  ne  gouverne  pat, 
dans  les  monarchies  alisoluea,  le 
rain  régnant  est  quelquefois  dai 
possibilité  de  gouverner,  o^r  il  p 
mineur  ou  iulerdît,  et  remplac 
non  plus  seulement  par  des  mi 
véritables  déponitaires  du  pouvo 
par  un  régent  [voy.)^  ou  par  un 
de  régence. 

L'histoire  d*un  pa)'S  peut  se 
par  règnes  :  de  là  vient  que  c« 
devenu  synonyme  de  division.  Il 
un  relatif  de  classe,  mais  avec 
ception  beaucoup  plus  étendue 
tinguait  autrefois  trois  règnes  dai 
tare  {voy .  AhimaLi  Vîgétal»  Mj 
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■DJoanThoi  dÎTiier  let  pro-  |  dans  tontes  ses  pièces  cîrcale  une  sève 


^^ 


regme  organique  et  tnor^tnt- 

it  qu'elles  semblfDt  pourvues 

de  U  ¥ie  {vojr,  HisToi&m 

X  s. 

(MAraumiir),  né  à  Char- 
fa  SI  iiéc.  l&7),aDnobça  de  bonne 
M  0oût  pour  U  poésie.  Tout  eu- 
fut  CB  vain  repris  par  son  père 
f  de  vergrs  pour  ses  chansons 
).  L'eienpie  de  son  oucle,  le 
[>ei|N>itea,  enconraçea  ses  premiers 
rédocatioB  qa*il  reçut  pour  Téiat 
iqne  développa  les  germes  fé- 
•on  ^nie.  Deux  voyaftes  qu'il 
H  4  Rooae ,  •  la  suite  du  cardinal  de 
ce  de  Tambassadeur  Philippe  de 
\  fiareot  moins  pour  lui  des  oc- 
le  flbrtnne  que  de  filaisîr.  Inde- 
|Hir  caractère,  insoucieux  de  Ta- 
\  ■é^ligé  dans  sa  mise,  mélancolique 
U  amoareui  de  toutes  les  fem- 
m.  froadeur  de  tous  les  travers,  il 
le  premier  sur  notre  Parnasse 
Romains.   Ses  devanciers 
eopiéCyil  serappropria,et  mon- 
Tive  originalité  en  imitant  et 
et  les  Italiens.  Apprécié  de 
il  serait  volontiers  resté  son 
■  fe  aérère  réformateur  de  notre 
ii*avait  pas  manqué  de  pro- 
Dctportes.  Un  jour  que  ce* 
■  doBuait  à  dîner,  il  présenta  ses 
commencement  du  repas, 
inaisy  dit  Malherbe;  seriez- 
3a  ne  valent  pas  votre  potage.  » 
qui  d^aî Heurs  n*était  pas  de  la 
coole,  lan^  contre  elle  sa  ix^ 
racm»  de  ne  savoir  que  regratter 
dnmiTÊLX  am  jugement  ;  et,  si  elle 
qodqse  chose,  de  proser  de  la 

tet  de  rimer  de  la  prose.  Les  en- 
de  la  réforme  poétique  n'allaient 
%  licences  :  plein  de  franchise 
re,  il  n*élail  arrêté  ni  par  les  hia> 
,*i  par  la  quantité  incertaine  des  syl- 
it  par  les  expressions  surannées, 
«a  pensée,  il  n*hpsi(ait  pas  à  se 
langue  hardie  et  pittoresque, 
d  prenait  les  éléments  dans  tout  le 
Ses  images  se  heurtent,  mais 
lleat  ;  le  peuple  lui  prête  ses 
il  les  frappe  en  vers 
i;  il  e     parfois  obscur,  mail 


qui  fait  partout  déborder  la  vie,  et  pro- 
digue le  trait  et  le  sentiment,  le  gracieux 
et  le  fort,  le  naturel  et  Tiroprévu  :  heu- 
reux, comme  Ta  dit  Boileau , 

...  .Si  du  son  \v*Ti\\  de  ses  rimes  cyoiqoes 
II  n^alarmait  souvent  les  oreilles  padiques. 

Régnier  malheureusement,  quoique  pen- 
sionné de  Henri  IV  et  pourvu  d'un  ca- 
nonicat  de  la  cathédrale  de  Chartres, 
était  un  débauché  qui  jetait  sans  ver- 
gogne dans  ses  satires  et  dans  ses  autres 
poésies  les  images  ordurières  de  ses  igno- 
bles relations,  a  Ma  muse  est  trop  chaste  », 
dit-il  dans  sa  ni*  satire;  mais  il  entend 
quVlle  ne  saurait  se  prostituer  aux  vo- 
lontés des  grands.  Il  la  soustrait  à  la  ser- 
vitude des  cours,  «t  s^en  fait  suivre  dans 
des  lieux  infâmes;  puis  il  s'inspire  des 
spectacles  honteux  qu^il  n^a  pas  craint 
de  lui  donner.  Des  in6i mités  cruelles 
amenèrent  une  vieillesse  précoce  à  Ré- 
gnier, qui  mourut  le  22  oct.  1613, avant 
râ«;e  de  40  ans.  Il  n'avait  paru ,  de  son 
vivant,  que  d'informes  éditions  de  ses 
œuvres  :  son  insouciance  n'y  avait  pris 
aucune  part.  Brossette  en  publia  une 
avec  commentaires  in-S^,  à  Londres, 
1 729.  Elle  fut  réimprimée  avec  des  aug- 
mentations en  1733,  in -4°.  Ces  éditions 
et  les  autres  du  xviie  siècle  sont  effacées 
par  celles  de  1822 ,  Paris,  in  8^  L'une 
renferme  les  anciens  commentaires  revus, 
corrigés  et  augmentée,  précédés  de  l'His- 
toire de  ta  satire  en  France,  par  31.  Viol- 
lel  Le  Duc.  La  totalité  des  œuvres  de  Ré- 
gnier, qui  s\  trouve,  se  compose  de  16 
satires,  3  épi  très,  5  élégies,  des  odes, 
des  stances,  des  épigrammes  et  quelques 
auire.^  piècr's  fugitives.  .1.  T-v-s. 

ilEGMKR  DESM\aAis.  fils  de  Jean 
de  Régnier  Desmarets,  dont  il  changea 
l'orthographe,  ^i  sans  y  prendre  garde,  » 
dit-il  dans  ses  Mémoires,  né  à  Paris  le 
1 3  août  1 G32,  se  distingua  dans  ses  étu- 
des chez  les  chanoines  réguliers  de  Nan- 
terre,  de  1640  à  IG47.  Pendant  ses 
deux  années  de  philosophie  au  collège  da 
Montaigu,  il  s'occupa  beaucoup  de  poé- 
sie et  traduisit  la  Batrachnmynrnachie 
en  vers  burlesques.  Attaché  successive- 
ment à  différents  seigneurs,  il  Gt  les 
campagnes  de  16.Ï4  et  t6ôS ,  fut  iccré- 
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Uire  (l*ambaisade  à  Rome,  eo  1663,  sous 
le  duc  de  Créqui,  prit  ptrt  à  des  négo- 
ciations importantes  ^  et ,  de  retour  en 
France,  se  voua  au  culte  des  lettres. 
L'italien  et  Pespagnol  lui  étaient  devenus 
si  familiers,  quMI  composa  dans  ces  deux 
langues  des  pièces  de  vers  justement  esti- 
mées. L*abbé  Strozzi  présenta  aux  acadé- 
miciens de  la  Crusca,  comme  morcrau 
inédit  de  Pétrarque,  une  ode  de  Régnier 
Desmarab.  LMUustre  compagnie  fut  dupe 
de  cette  supposition ,  et  s'en  vengea  di- 
gnement par  l'adjonction  du  poète. 

L'année  suivante,  1668,  le  roi  lui 
donna  le  prieuré  de  Grand- Mont,  ce  qui 
le  détermina  à  prendre  Tétat  ecclésias- 
tique. Nommé  à  TAcadémie-  Française , 
eo  1670,  il  en  devint  un  des  membres 
les  plus  actifs;  et,  après  avoir  été  chargé 
de  plusieurs  missions  par  Louis  XIV  et 
par  ses  ministres ,  il  succéda  à  Mezeray 
(l684)oomme  secrétaire  perpétuel.  Dans 
les  démêlés  de  l'Académie  avec  Fure- 
tlère,  ce  fut  lui  qui  tint  la  plume,  et  nul 
n'eut  plus  de  part  à  la  f*  édition  du 
Dictionnaire,  publiée  en  1 694.  En  1 705, 
il  donna  la  1^*  partie  d'une  Grammaire 
française^  in-4<*,  dont  la  syntaxe  n'a 
jamab  paru.  On  croit  qu'il  abandonna 
cet  utile  ouvrage  par  suite  des  critiques 
du  P.  Buffier.  Cette  conjecture  est  d'au- 
tant plus  vraisemblable,  qu'il  n'était  pas 
homme  à  convenir  d*nn  tort,  et  que  sa 
ténacité  dans  ses  opinions  le  fit  surnom- 
mer l'abbé  Pcrtinax.  La  poésie,  qu'il 
t'obstina  toute  sa  vie  ii  cultiver,  et  des 
traductions  en  prose  où  il  réussit  assez 
bien,  occupèrent  en  grande  partie  la  se- 
conde moitié  de  sa  longue  carrière,  ter- 
minée le  6  sept.  1713.  Outre  sa  gram- 
maire, ses  principaux  ouvrages  sont  les 
traductions  de  la  Pratique  de  la  perfec- 
tion  chrétien ne^de  l'espagnol  Rodri^uez, 
1676,3  vol.  in -4^  souvent  réimprimé); 
Les  deux  livres  de  la  Divination^  1720, 
in-13,  et  les  Entretiens  sur  les  viais 
biens  et  les  vrais  maux  y  de  Ciréron, 
1731,  in-13;  VHtstoire  des  démêlrs  de 
la  cour  de  France  avec  crllc  de  Rome 
au  sujet  de  V affaire  des  Corses ^  1707, 
in -4®;  Poésies  françaises  ^  italiennes  ^ 
latines  et  espa^^nnles  j  1707*8,  3  vul. 
in-13.  Les  poésies  (rançalses  ont  été 
réimprimées  avec  ane  dissertatioo  sur 


Homère  et  des  Mémoires  de  Tattl 
sa  vie.  Il  y  a  des  vert  agréable 
l'ensemble  est  très  médiocre.  Oi 
davantage  sa  traduction  d'Anaa 
vers  italiens,  imprimée  in- 8^  en  1 
réimprim.  in- 13  en  1 694, avec  c 
Corsini  et  de  Salvini.  J.  *] 

RÉGNIER  (CLaroB-Anoia 
OB  Massa,  grand-juge  ou  minisl 
justice  sous  l'empire  Français,  et 
Blamont,  en  Lorraine  (Meurth 
avril  1746.  Destiné  de  bonne  h 
barreau,  il  était,  au  commeuceme 
révolution,  l'un  des  avocats  les  p 
tingués  de  Nancy.  Le  bailliage  < 
ville  le  choisit,  en  1789,  comme 
du  tiers-état ,  et  il  vint  siéger  pi 
défenseurs  les  plus  sensés  des  pi 
populaires.  Il  parut  peu  à  la  tribâi 
il  fut  souvent  employé  dans  les 
chargés  de  l'organisation  ad  mini 
et  judiciaire.  Lors  du  départ  du 
30  juin  1791,  il  fut  envoyé  dam 
partements  du  Rhin  et  des  Vosgi 
y  maintenir  la  tranquillité  par 
sence.  Après  la  dissolution  de  ï 
blée  constituante,  il  renonça  m\ 
nément  aux  affaires  publiques  et 
à  la  campagne ,  où  il  fut  oubli 
Terreur.  Envoyé,  en  1795,  au  coi 
Anciens  par  le  dép.  de  la  Meurll 
montra  toujours  aussi  éloigné  d 
républicains  que  des  tendances  rc 
Réélu  par  son  département,  eo 
prêta  son  appui  à  Bonaparte  : 
premier  consul  choisit- il  Régni 
faire  partie  de  la  commission  i 
diaire  qui  précéda  la  recon^tilc 
^atc  de  l'état.  Enfin  en  1 803,  le  2 
Bonaparte  récompensa  son  lèU 
donnant  les  deux  ministères  de  I 
et  de  la  police  générale,  avec  le 
grand -juge.  Après  le  procès  deC 
et  de  Moreau,  Fouché  (t'(».'  fu 
dans  son  ancien  ministère  de  II 
mais  Régnier  conserva  toujours 
la  justice  et  sa  qualité  de  giai 
Lorsque  Napoléon,  devenu  ea 
créait  autour  de  lui  une  nouv 
blesse,  il  joignit  à  ses  titr«-s  celu 
de  Msisa.  Jusqu'en  1813,  le  gn 
ne  »c  di»tingua  que  par  son  devi 
absolu  a  l'autorité  impériale.  A  a 
quCf  Napoléon  crut  devoir  l«i  c 
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:  Ai  Corp»  légSslalîf  ;  mais  il 
M  eflbrlt  ponr  latter  contre 
a  naifMDtt  et  lai  imposer  si- 
nit  qae  Raynonard  {voy,)  se 
mitout  à  cette  époqae  par  sa 
énergique.  La  première  Res- 
éloigoa  le  dac  de  Massa  des 
iblicsy  et  cette  disgrâce  précéda 
u  de  temps  sa  mort,  arrivée  le 
1814. 

f  Sylvestre  Régnier,  aujour- 
le  Massa  et  pair  de  France,  était 
*Oise  an  moment  de  la  mort  de 

il  refusa  de  servir  Napoléon 
s  Cent- Jours,  et,  pour  prix  de 
aoz  Bourbons,  il  fut  admis,  le 
1816,  k  la  Chambre  haute,  où 
icore  à  présent.  D.  A.  D. 
LATEUR.  On  donne  ce  nom, 
écanique,  à  toute  ^ièce,  tout 
>pliqué  à  une  machine  pour  en 
e»  mouvements  et  les  rendre 
n  évitant  les  variations  qui  ont 
la  transmission  des  forces.  Ils 
ellement  de  différentes  espèces, 

fonctions  de  la  machine  à  la- 
ippartiennent.  Ainsi  le  régula- 
i  montre  est  le  ressort  spiral , 
e  horloge  est  le  pendule.  Les 
I  vapeur  (vor.  tous  ces  noms) 
les  régulateurs.  Z. 

LE ,  vny.  Antimoine  et  Mé- 
t  (T.  XVII,  p.  690). 
LUS  (Maacus  Attilius),  Ro- 
bre  par  son  généreux  dévoue- 
patrie,  fut  revêtu  du  consulat, 
iT.  J.-C. ,  et  chargé,  avec  son 
Ifanlius  VuUo,  de  combattre 
▼oy.  guerres  Puniques).  Mal- 
lérience  des  Romains  dans  Tart 

ils  osèrent  attaquer  la  flotte 
supérieure  en  nombre,  puis, 
avoir  dispersée,  ils  débarque- 
irique,  où  Régulus  poursuivit 
le  succès  le  cours  de  ses  vie- 
I  parut  bientôt  sous  les  murs 
ge,  à  la  tête  de  ses  légions. 
ifTrayée,  offrit  une  paix  hono- 
îs  Régulus,  meilleur  guerrier 
|ue,  et  fidèle  à  sa  haine  contre 
iginois ,  exigea  avec  hauteur 

soumit  à  Rome.  Alors  ses  ci- 
olarent  de  périr  plutôt  que  de 
a  boDte.  Dans  cette  détresse , 
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LacédémoDe  envoya  à  leur  secours  Xan- 
tippe  avec  un  corps  de  troupes.  Le  gêné* 
rai  grec,  petit  de  taille  et  contrefait,  mais 
doué  de  toutes  les  qualités  qui  font  les 
héros,  livra  bataille  sous  les  murs  de  Car« 
thage;  30,000  Romains  y  périrent  et  Ré- 
gulus fut  fait  prisonnier.  Les  Carthagi* 
nois,  pouvant  dès  lors  espérer  de  meil- 
leures conditions  envoyèrent  à  Rome 
une  ambassade  à  laquelle  ils  adjoignirent 
Régulus,  après  lui  avoir  fait  jurer  de  re- 
venir, si  Rome  refusait  la  paix.  Arrivé 
en  Italie,  Régulus  fut  le  premier  à  ex- 
horter le  sénat  et  le  peuple  à  continuer 
vigoureusement  la  guerre  ;  et ,  résbtaot 
aux  prières  et  aux  larmes  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants,  ainsi  qu*aux  supplicationa 
du  sénat  et  du  peuple,  qui  étaient  prêts 
à  tous  les  sacrifices  pour  obtenir  sa  li* 
berté  ,  il  retourna  à  Carthage  avec  les 
ambassadeurs  aussi  étonnés  qa*irrités  de 
sa  conduite.  On  raconte  que  les  Car- 
thaginois renfermèrent  dans  un  tonneau 
garni  de  pointes  de  fer  et  le  firent  rou- 
ler du  haut  d^une  montagne;  mais  plu- 
sieurs historiens  modernes  ont  révoqué 
ce  fait  en  doute ,  se  fondant  surtout  sur 
le  silence  que  garde  à  cet  égard  Polybe. 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  observant  religieu- 
sement son  serment  et  en  préférant  à  sa 
vie  le  bien  de  la  patrie,  Régulus  a  donné 
un  noble  exemple  qui  mérite  Tadmira- 
tion  de  tous  les  siècles.  C  L, 

RÉHABILITAT10N,rétablissemeDt 
d'une  personne  dans  son  premier  état , 
dans  ses  anciens  droits. 

Suivant  la  |oi  française,  les  condamnés 
aux  travaux  forcés  et  à  la  réclusion  peu- 
vent demander  leur  réhabilitation  cinq 
ans  après  l'expiration  de  leur  peine,  et  les 
condamnés  à  la  dégradation  civique,  cinq 
ans  après  l'exécution  de  l'arrêt.  Ils  doi- 
vent a  voir  demeuré  cinq  ans  dans  le  même 
arrondissement  et  être  domiciliés  depuis 
deux  ans  dans  la  même  commune.  La  de- 
mande déposée  au  greffe  de  laCour  royale 
est  rendue  publique,  la  Cour  donne  son 
avis,  et  le  roi  prononce,  sur  le  rapport  da 
ministre  de  la  justice.  Un  condamné  pour 
récidive  ne  peut  jamais  être  réhabilité. 

L'effet  de  la  réhabilitation  est  de  re- 
lever le  condamné  de  toutes  les  incapaci- 
tés politiques  ou  civiles  qu'il  a  encou- 
rues. 
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Le  failli  qui  a  intégralement  acquitté     Nuiafie,  ou  la  Famiih suisse^  fA^ 


toutes  les  dettes  peut  aussi  obteoir  st  ré- 
habilitation.  Elle  a  lien  par  TefTet  d*uoe 
décision  judiciaire.  La  demande  en  réha* 
bilitation  est  adressée  à  la  Cour  rovaledu 
domicile  du  failli;  elle  est  affichéeel  ren- 
due publique  pendant  deu\  mois,  à  Tex* 
piration  desquels,  s'il  n^est  pas  survenu 
d'opposition,  la  Courroyale  prononce  un 
irrét  portant  admission  ou  rt'jet  de  la  de- 
mande. Le  failli  peut  même  être  réhabilité 
«pressa  mort.  /^(T^v. Faillite.      E.  R. 

REICHA  (Antoine- Joseph),  com« 
posîteur  célèbre,  naquit  à  Prague,  le  27 
févr.  1 770.  Ayant  perdu  son  père  de  très 
bonne  heure  y  il  alla,  à  l'âge  de  1 1  ans, 
demeurer  auprès  de  son  grand-père,  à 
Glottow;  puis,  sous  la  direction  de  son 
oncle  Joseph,  il  apprit  à  jouer  de  plu- 
sieurs  instruments.  Son  oncle  ayant  été 
Dommé  maître  de  chapelle  de  Télecteur 
de  Cologne,  Rricha  obtint  une  place  dans 
son  orchestre.  Après  la  suppression  de  la 
chapelle,  H  alla  s'établir  à  Hambourg, 
alors  le  rendez-vous  d'un  grand  nombre 
d'émigrés;  et  pendant  son  séjour  dans  cette 
▼ille,  il  compo>a,  sur  des  paroles  françai- 
ses, un  opéra  intitulé    Obaldo^    ou  les 
Français  en  Éf^ypte.  A  peine  connut- 
on  le  retour  de  Bonaparte  de  sa  lointaine 
expédition,  qu'il  se  rendit  à  Paris, a6n  de 
présenter  aux  théalres  lyrique;»  »a  pièce, 
qui  pouvait  avoir  quelque  intérêt  de  cir- 
constance, mais  que  la  faible>sedu  poème 
fit  refuser.  Une  symphonie  à  {;rand  or- 
chestre, qu'il  Gt  exécuter  en  IhOO,  fixa 
cependant  sur  lui  l'attention;  mais,  par 
suite  de  divers  ennuis,  Rcicha  partit,  en 
1802,  pour  Vienne,  nii  il  vécut  six  an- 
nées dans  rintimité  de  Havdn  et  deBeet- 
hoveOy  et  où  il  publia  diverses  œuvres, 
entre  autres  un  oratorio ,  un  recueil  de 
fugues,  et  la  cantate  de  L^/forr ^  sur  la 
fameuse  ballade  de  Rûrger,  qui  fixèrent 
sa  réputation  en  AllcnM^ne.  Opendant 
il  revint  à  Paris,  en  1808;  il  y  ou%rit. 
Tannée  suivante,  des  cours  de  romposi-   . 
tion,  qui  furent  très  suivis  :  les  admira- 
bles quifiteltii\n"t\  composa  pour  instru- 
ments à  vent  eurent  aussi  le  succès  qu'ils 
méritaient.  Reirha  avait  écrit  la  musi(|ue 
de  ro|>éra-coniique  de   Cnf^fio\t' o  ^  i\u\ 
fut  joué  au  théâtre  Feydeau.  En  1816,  il  i 
donna  à  l'Académie  royale  de  Musique  ' 


Sapho.  Mais  c*eat  surtout  par 

ges  théoriques  et  didactiques ,  pt 

Traité  de  mélodie  (Paris ,  1814, 

2«éd.,  1832,  in-fol.);  par  soa 

complet  et  raisonné  d'harmonie  \ 

1819,  in-fol.);  par  celui  de  haute 

position  musicale  {tS2ô,^  woL  il 

enfin  par  ses  cours  d'harmonie  et  ât 

position ,  que  Reicha  fit  une  révQ 

dans  la  science,  et  mérita  le  sam 

Cuvier  de  l'art  musical.  Ses  oo^ 

devenus  classiques,  ont  été  adopté 

tout  où  Ton  enseigne  la  musique.  1 

avait  été  nommé,  en  1818,  profeaM 

contrepoint  au  Conservatoire.  Il  fi 

turalisé  Français  en    1829,  décoi 

1831,  de  la  croix  de  la  Légioo-iT 

neur,  et,  en  1835,  appelé  à  rem] 

siège  que  Boîeldieu  laissait  iracaocâ 

titut.   Reicha,  atteint  d'une  pieu 

mourut  le  28  mai  1836,  après  qn 

jours  de  maladie.  Cette  Rncyclopét 

est  redevable  de  l'art.  Conta Eroni 

eût  été  suivi  de  plusieurs  autres  ■ 

teur  n'avait  pas  été  enlevé  à  l'art 

enseignait  avec  une  si  grande  sopéri 

à  un  âge  où  il  pouvait  encore  lui  i 

d'éminents  services.  A 

REICIIE!«BACH,    petite    vil 

4,000  âmes  dans  la  régence  pnui 

de  Breslau  (Silésie;,  où  se  tint,  en  1 

un  congrès  à  la  suite  duquel  fut  ti 

le  27  juillet  de  la  même  année,  la 

bre  convention   entre   rAutriche 

Prusse  [Vfiy.  FahuiaioOi'iLi  auhi 

Lkupolo  11).  — Ce  fut  au^si  dans 

même  ville,  située,  ainsi  que^on  chi 

sur  une  hauteur  agréable,  qu'eurent 

au  quartier* général  de  IVmperef 

Russie  et  du  roi  de  Prusse,  pendan 

mistice  de   1813,  les  négociatioDS 

les  miui^tres  d'état  de  ces  piiissan 

les  plrnifMilenliaires  anglai«,  lord  i 

cart  et  sir  Charles  Stuart.  A  la  sui 

ces  négociations  fut  signé,  le  14  et 

juin  1 8 1  3,  un  double  traité  de  sal» 

d*uiie  part  entre  l'Angleterre  et  la  Pi 

de  l'autre  entre  le  premier  de  ces  et 

la  Russie.  Ces  traités  eurent  pour  et 

quence  immédiate  li  rupture  des  i 

ri.i lions     entamées  à     Prague    avi 

France. 
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Ml  de  Berne,  vojr,  Hasli  {valiée 

CHSTAin'(F&AHÇOIS-CHA&LES- 

•SiAfOLÉOHy  doc  deJ,  fils  UDÎque  de 
WÊT  Napoléon  et  de  Marie-Louise 
ichc  (voy.  CCS  noms) ,  naquit  au 
I  des  Taileries,  le  20  mars  181 1, 
ty  en  venant  au  monde,  le  titre  de 
tooiey  le  grand*aigle  de  la  Légion- 

et  lesgrand's-croix  des  ordres 
ronne  de  Fer^  de  la  Réunion  et 
h  Toisons  d*Or.  L'enlhousiasme 
■d  dans  tonte  la  France  à  Tocca- 
I  cet  érénement;  les  poètes  le  fé- 
I  FenTÎ.  Le9joioy  Tenfaot  impé- 
baptisé  dans  la  cathédrale  de  Paris, 
i  «le  sa  première  enfance  fut  confié 
deMontesqaiou  [vojr.)j  qui 

idre  digne  d'un  pareil  choix. 
Irde  U  dynastie  nouvelle  semblait 
r  aur  cette  jeune  tête,  destinée,  au 
re,  à  devenir  comme  un  jouet  du 
I  !«*  avril  1814,  l'heure  de  l'adver- 
•■t  sonné,  le  prince,  en  entrant 
i  4«  année,  fut  obligé  de  quitter  le 
I  des  Tuileries  pour  n*y  plus  re- 
H  aaivit  sa  mère  à  Blois.  £n  vain, 
OB,  déddé  à  abdiquer,  voulut- il 
trodamer  son  fils  sous  le  nom  de 
oo  II  :  les  princes  alliés  Temme- 
loin  de  la  France,  et,  à  la  place 
emironne,  ils  lui  donnèrent  le 
rc  de  duc  de  Reichstadt  *.  Sa  mère 
poor  sa  part  le  duché  de  Parme, 
««nibilité  sur  la  tête  du  fils;  mais 
clause  fut  supprimée  par 

lios  alliés,  le  11  juin  1817. 
16  pourtant,  quelques  efCorts  fo- 
iU  pour  Tarracher  de  sa  captivité 
sdre  à  Tamour  de  son  père ,  au- 

Ahitadt  «st  one  seignearie  de  la  Bo- 
•rdk  de  Boaslaa),  ayant  pour  chef-lieu 
'âm  ▼îllc  du  même  noin  avec  un  château 
>  âaica.  (Tétait  autrefois  un  domaine  de 
',  par  tniCe  du  mariage  (1697)  du  der- 
aJ  Ht  d«  la  maikon  de  Médids aTec  une 
•  de  Sa&^LaiMakoorg  qai  en  éuit  liéri- 
ivésla  mort  da  grand-duc  Feidinand  III, 
■ait  érboir  à  l'empereur  François  I"*^  ; 
m^  fit  oa  arrangement  avec  lui,  dr  ton 
ai  destina,  de»  i8t5,  Reithatadt  con- 
dacbé  à  son  petit-fils,  le  jenoe  roi  de 
|aî,  le  aa  juillet  18 18,  ea  prit  le  titre  et 
Hoi/ie<.  Le  rang  du  unar(>;Mi  dur  de 
idt  éCrfit  immédiatement  après  les  archi- 
•|Mna  la  auirt  da  prince ,  ce  domaine  a 
vm  k  PeHipcreQr.  S. 


quel  on  le  refusait  pendant  ion  second 
règne  des  Cent- Jours  ;  après  Waterloo, 
quelques  Toix  s'élevèrent  encore  à  la 
Chambre  des  représentants  pour  défen* 
dre  ses  droits.  Ses  prétentions  furent  écar- 
tées, et  à  compter  de  ce  moment,  le  duc 
de  Reichstadt  accomplit  sans  retour  sa 
triste  destinée.  Élevé  dans  le  palais  de 
Tempereur  d'Autriche,  au  milieu  de  tou- 
tes sortes  de  précautions,  ses  honneurs  se 
bornaient  au  grade  de  colonel  dans  un 
régiment,  et  au  titre  de  gouverneur  de  la 
ville  de  Grxlz,  en  Slyrie.  Son  éducation 
était  confiée  aui  soins  du  comte  de  Die- 
trichslein  {vnjr.].  Vers  le  mois  d'avril  de 
Tannée  1832,  le  jeune  prince  ressentit 
à  Schœnbrunn  ,  les  premières  atteintes 
de  la  grave  maladie  qui  devait  le  conduire 
au  tombeau  :  c'était  une  phthisie  pulmo- 
naire qui  fit  de  si  rapides  progrès,  que  sa 
mère  n'eut  que  le  temps  d'accourir  de 
Parme  pour  recevoir  son  dernier  soupir  ; 
et  c'est  ainsi,  écrivait  la  Gazette  tPAugs- 
bourg,  que  le  22  juillet,  <i  dans  le  même 
palais,  dans  la  même  chambre  où  Napo- 
léon rendit  autrefois  de  mémorables  dé- 
crets qui  amenèrent  son  mariage  avec 
l'archiduchesse  Marie-Loui^e,  expirait 
lentement  le  fils  du  grand  homme  dans  les 
bras  de  sa  mère.  »  Le  duc  de  Reichstadt 
mourut  sans  testament,  et  ses  rei>tes  fu- 
rent déposés  dans  le  tombeau  de  la  famille 
impériale.  MM.  Barthélémy  et  Méry  lui 
consacrèrent  un  poème  intitulé  le  Fils 
(le  rhommr.  Il  parut  à  peu  d'intervalle 
une  notice  allemande  ayant  pour  auteur 
M.  le  chevalier  de  Prokesch,  militaire  dis- 
tingué, connu  aussi  comme  écrivain,  et 
qui  s'était  concilié  les  bonnes  grâces  du 
prince;  et  une  autre  plus  étendue  en 
français,  Le  duc  fie  Rfichstadty  par  M.  de 
Monibel,  Paris,  1833.  D.  A.  D. 

REID  (Thomas),  célèbre  philosophe 
de  l'école  écossaise  (vo^.),  naquit,  le  26 
avril  1 7 10,  à  Strachan,  dans  le  comté  de 
Kincardine.  Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des au  collège  d'Aberdeen  et  rempli 
pendant  plusieurs  années  les  fonctions 
de  bibliothécaire  de  ce  collège,  Reid  vi- 
sita Londres,  Oxford  et  Cambridge;  puis, 
fu!  nommé  pasteur  de  la  paroisse  de  New- 
Machar  (1737).  Pendant  les  loisirs  que 
lui  laissaient  ses  fonctions,  il  s'occupait 
de  philosophie;  et  se  repliant  sur  lui* 
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mémtf  analytaDt  les  opéntîons  de  soo 
esprit,  il  se  prépara  à  combattre  les  ten* 
danccs  sceptiques  de  son  époque.  Ce  fut 
après  1 1  aoDées  de  réflexion  qu'il  publia 
son  Essai  sur  CappUcation  des  mathé'' 
matiques  h  la  morale  (dans  les  Transact, 
p/iii.  de  Londres  pour  1748),  où  il  fit 
Toir  que  la  méthode  dont  se  servent  les 
sciences  mathématiques,  transportée  dans 
un  ordre  de  faits  entièrement  différent, 
peut  conduire  à  de  faux  résultats.  En 
1752,  il  donna  une  Analyse  de  la  Lo- 
gtque  d^Jristoie  qu'avait  publiée  Hume 
(voy,),  Reid  fut  alors  élu  professeur  de 
philosophie  au  collège  royal  d'Aberdeen. 
Bientôt  il  fit  paraître  ses  Recherches  sur 
l'esprit  humain  (  Inquiry  inlo  tlic  human 
mindon  theprinciple  ofcnmmon  snne^ 
Londres,  1 763,  et  souvent  depuis),  atta- 
que directe  contre  les  conséquences  du 
scepticisme  de  Ilume.  Du  système  de  Ber- 
keley, en  opposition  avec  celui  de  Locke 
(voy,  ces  noms),  Hume  avait  conclu  que 
nous  n'avons  que  la  science  de  nos  idées, 
qui  sont  nos  imaginations,'et  non  celle  des 
objets  réels;  et  de  là  était  né  un  scepti- 
cisme dangereux  sur  lequel  s*étayaient  les 
indifférents  et  les  incrédules.  Reid  es* 
stya  de  le  détrôner.  «  En  examinant,  dit- 
il,  les  principes  sur  lesquels  le  sysième 
sceptique  e6t  fondé,  je  n*ai  pas  été  peu 
surpris  de  trouver  qu^il  avait  pour  base 
unique  une  hypothèse,  fort  ancienne  à  la 
vérité,  et  universellement  re^ue  par  les 
philosophes,  mais  qui  n'en  paraît  pas  plus 
vraie  pour  cela.  Celle  hypothèse, c'est  que 
rien  n'est  perçu  que  ce  qui  est  dans  l'en- 
tendement qui  le  perçoit  ;  que  nous  ne 
percevons  pas  réellement  les  choses  exté- 
rieures, mais  seulement  certaines  inia{;es 
qui  les  représentent  dans  notre  esprit,  et 
qa*on  a  appelées  imprctsinns  ou  ifives. 
S'il  est  vrai  que  je  ne  perçois  que  des 
impressions,  des  images ,  des  représenta- 
tions des  choses  en  moi ,  je  ne  suis  sûr 
que  de  l'existence  de  ce^  re)ircsentalions, 
et  je  ne  saurais  en  inférer  celle  d'aucune 
autre  chose,  pui5que  je  ne  perçois  réelle- 
ment pas  d'autres  éires  que  ces  représen- 
tations. Ces  êtres,  du  reste,  sont  si  fraj;!- 
les,  si  passagers,  qu'ils  n'ont  plu«  d'exis- 
tence dès  que  je  ne  les  perçois  plus.  En 
conséquence  de  celte  hypothèse,  l'univers 
entier,  dont  je  sais  envirooné,  les  esprits. 
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le  soleil  et  la  lune,  les  éloilca  •! 
mes  amis  et  mes  parents,  et  ti 
choses,  sans  exception ,  qnt  j«  i 
comme  ayant  nue  existence  pen 
soit  que  j'en  eusse  la  percepcioa 
ou  non,  tout  cela  s'évanouît  oq 
songes  d'un  malade  ou  comnM 
peur  légère,  sans  laisser  après  ao 
trace  de  sou  existence.  Je  crus  d 
nable  d'admettre,  sur  la  seule  as 
ces  philosophes,  une  hy|)othcic 
versait  toute  philosophie,  toat» 
toute  vertu,  et  le  sens  comoaun. 
c'est  en  combattant  l'erreur  à 
d'alors  sur  la  nature  de  mes  ù 
Reid  porta  de  rudes  coups  as  i 
me.  Il  éclaircit  surtout  le  chapt 
cile  de  la  perception,  prou  van 
perception  externe  est  directe;  q 
de  saisir  les  objets  au  moyen  < 
l'iolelligence  les  sai>it  immédiate 
les  organes  des  sens  ;  que  les  i 
uous  viennent  par  les  sens  non» 
réellement  la  connaissance,  nos 
dont  l'existence  serait  conrent 
notre  esprit,  mais  d'objets  exut 
de  nous.  Dans  un  ouvrage  posté 
plus  fondamental ,  intitulé  :  Ei 
les  facultés  intrllectueilrs  dt 
humain  'E^sny^  on  tlte  inteUer 
(l'ers  tjfthe  human  mind^  Édiml 
in-4"^i,  Reid  en  appelle  au  sens* 
comme  instrument  pour  proc 
nous  la  certitude.  «<  Kxpliquct 
pourquoi  nous  >ommes  persuadé 
sens,  par  la  cunscirnce,  par  to 
facultés,  tsl  une  cho>e  imposfrib 
disons  :  vêla  r.»f  ainst^  re.'it  irr  j 
^tre  autrement ,  et  nous  sommn 
Mais  n'est-ce  pas  là  l'exprcssic 

crovance  irrc^^intible,  d'une  cn>v 

•  •  • 

est  la  voix  df*  la  nature,  et  contre 
nous  lutterions  en  vain?  Vouh 
pénétrer  plus  avant,  den^ander  à 
de  nos  facultés  quel»  sont  ses  liti 
tre  coniiance,  et  la  lui  refuïcr  ju 
qu'elle  tes  ait  produits?  .\lors,  j 
que  cette  extrême  sagesse  ne  ne 
duise  à  la  folie,  et  que,  |iour  n'i 
voulu  fubir  le  sort  commun  de 
nité,  nous  ne  soyons  tout-â-fail  | 
la  lumière  du  sens  commun.  • 
0»wald  et  d'autres  puis>attts  ca 
rallièrent  autour  de  Reid  poor 
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ptidi—  de  VéeoXe  de  Hume. 
69,  il  occnpeit  U  chtire  de  phi- 
■onle  à  l'nnivenité  de  Glas- 
tequeHe  il  succédait  au  célèbre 
illi.  Reid  mourut  dans  cette 
ocl.  1796.  L*UD  de  dos  plus 
•llaboratears,  JoufTroy  (voy,), 
lémeot  eoleré  à  la  philosophie 
Hricy  a  publié  en  français  les 
romplètes  du  vertueux  philo- 
MÛs  en  les  enrichissant  d'une 
lie  introduction  due  à  lui- 
de  fragments  des  leçons  de 
-Gollard  {voy*)  ;  elles  forment 
I*  (Paris,  1838  et  ann.  suiv.). 
.▼e  aussi  une  traduction  de  la 
id  donnée  par  Dugald  Stewart 
vêdwfitings  oj  Thomas  Reidf 
!803,  4  yol.  in-8®;  uout.  éd.. 
Il  J).  L.  G-s. 

àftIJS  (HsRMAifN- Samuel), 
I  écUîréy  penseur  ingénieux,  na- 
•bourg,  le  33  déc.  1 694,  et  eut 
Wolf  et  Fabricius.  Ses 
il  fit  en  Belgique  et  en 
eim  voyage  au  retour  duquel  il 
é(173S)recteur«Wismar.Qua- 
ns  tard,  il  obtint  au  gymnase  de 
1  la  chaire  d*hébreu  à  laquelle 
dans  la  suite  celle  de  mathéma- 
■oomt  dans  cette  dernière  ville, 
m  1768.  Philologue  instruit, 
a  occupait  en  outre  un  rang  dis- 
li  les  philosophes  de  Técole 
'.),  et  possédait  de  vastes 
en  histoire  naturelle.  In- 
it  de  son  édition  de  Dion 
I  ^  commencée  par  Fabricius, 
■■toet  un  nom  par  ses  ouvrages 
>>opUe,  presque  tous  fréquem- 
<>BpriB»és,  et  consacrés  au  déve- 
t»  de  les  idées  sur  la  physico- 

*  a«  philosophie  de  la  nature. 
■  pins  importants  de  ces   ou- 

i^f  principales  vérités  de  la 

MimrtlU  ifL%nïh.,  1754);  Con- 

Mf  sur  l'instinct  des  animaux 

Tkéirie  de  la  raison  (1756). 

*  applicatîon  des  règles  posées 
knier  ouvrage,  dans  les  célèbres 
Mts  de  fVotfenbiittel ,  publiés 
iag  et  combattus  par  Dœderlein 
inpfragments  (1788).  On  avait 

*  douté  que  Reîmarus  fût  Tau- 

thp,  d.  6.  d.  M,  Tome  XX. 
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teur  des  Fragments;  mais  Gurlitt  Tt 
prouvé  d*une  manière  irrécusable.  C  Z. 

REIMS,  chef-lien  du  dép.  de  la  Marne 
(vox,)f  siège  d'un  archevêché  érigé  dans 
le  III*  siècle,  est  unç  grande  et  belle  ville 
située  sur  la  rivière  de  Yèle,  dans  une 
plaine  entourée  de  petites  montagnes,  où 
l*on  récolte  un  excellent  vin.  L'industrie 
des  habitants  consiste  en  fabrication  d'é- 
toffes de  laine  de  différentes  espèces,  en 
crêpes,  couvertures  de  laine,  toiles,  co- 
tonnades, bas  au  métier,  chapeaux,  pains 
d*épices  renommés,  poires  de  Rousselet 
tapées,  etc.  La  population  était,  en  1836, 
de  88,359  hab.  On  y  trouve  un  musée, 
une  bibliothèque,  etc. 

Reims  est  une  très  ancienne  ville,qnia 
toujours  été  d'une  grande  importance. 
Appelée  Duroncourl  chez  les  Gaulois, 
puis  capitale  des  Remi^  peuple  dont  elle 
a  tiré  son  nom,  elle  devint,  sous  la  do* 
mination  romaine,  la  métropole  de  la 
deuxième  Belgique,  et  fit  ensuite  par- 
tie du  royaume  de  Neustrie.  Clovis  et 
3,000  de  ses  compagnons  d'armes  y  fu- 
rent baptisés,  en  496,  après  la  bataille 
de  Tolbiac.  Cette  ville  conserve  encore 
de  beaux  restes  de  sa  splendeur  sous 
les  Romains  ;  mais  ce  qui  attire  princi- 
palement l'attention  des  voyageurs,  c'est 
sa  magnifique  cathédrale,  construite  dans 
le  XII*  siècle ,  et  dont  on  cite  le  portail 
comme  le  plus  beau  qui  soit  en  France. 
C'est  dans  cette  superbe  basilique  que 
furent  sacrés  tous  les  rois  de  France,  de- 
puis Phi  lippe -Auguste,  qui  lui  en  ac- 
corda comme  le  monopole,  jusqu'à  Char* 
les  X,  sauf  Henri  IV,  qui  ne  put  s'y  faire 
sacrer,  Reims  étant  au  pouvoir  de  la  Li« 
gue,  et  Louis  XVIII.  Le  clergé  de  cette 
ville  a  voulu  faire  remonter  ce  privilège 
jusqu'à  Clovis  (vo/.  S.  Remi)  ;  mais  Yves, 
évèque  de  Chartres,  dans  sa  1 89*  lettre, 
prouve  que  plusieurs  rois  ont  fait  excep- 
tion à  cette  règle.  Rien  d'ailleurs  de  plus 
illusoire  que  ce  prétendu  droit,  puisqu'il 
est  reconnu  aujourd'hui  que  Pépin- le- 
Bref  est  de  tous  les  rois  de  France  le 
premier  à  l'égard  de  qui  on  ait  employé 
les  cérémonies  du  sacre  (  voy,  ce  mot  et 
sainte  Axpoulb).  —  Voir  sur  la  ville 
de  Reims ,  MetropoUs  Remensis  histo» 
ria,  de  dom  G  .Marlot  (t.  ^ %  Lille,  1 666; 
C.  II,  Reims,  1679,in*fol.)  :  cet  ouvrage 
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t^airêitf  à  1606.  I/origioal  français,  qui 
u'avuit  jamais  été  imprimé  et  dont  on  a 
entrepris  deroièremeot  la  publiration, 
viendra  jusquVn  1663;  il  porte  le  titre 
à' Histoire  de  la  ville^  cité  et  université 
tir  Reims  ^  mélfopolitaine  de  la  Gaule 
Belgique^  divisée  en  Xll  lit^res,  conte^ 
nant  l'état  ecclésiastique  et  civil  du 
paît  (  1*'  livre,  Reims,  1843  ;  l'ouvrage 
aura  3  vol.  iu-4^;.  Voir  de  plus  Camus 
Daras,  Histoire  de  Reims  ^  considérée 
riant  ses  rapports  avec  l'Histoire  de 
France  (2* éd.,  Paris,  1829).  B.  deP-l. 
KEINIIARD  (FRANçois-VoiRMAa), 
célèbre  thétiiogien  et  orateur  de  la  chaire 
protestante,  qui  a  exercé  une  grande  in- 
fluence sur  la  situation  des  églises  et  des 
écoles  en  Saxe,  naquit  le  12  mars  1753, 
■  Vohenstrauss  dani  la  principauté  de 
Sulzbach  (Bavière),  où  son  père  était  pas- 
teur. Il  fil  ses  études  à  l'université  de  AVit- 
ttriiherg,  et  y  fut  nommé ,  en  1778,  pro- 
fesseur-adjoint de  philosophie.  Deux  ans 
après,  il  devint  professeur  extraordinaire, 
•t  les  talents  qu'il  déploya  ne  tardèrent 
pas  à  lui  faire  obtenir  la  chaire  de  pro- 
fesseur ordinaire  de  théologie.  Ses  pro- 
fondes connaissances,  jointes  à  s^es  succès 
dans  la  prédication,  lui  valurent,en  1 792, 
la  place  de  premier  prédicateur  de  la  cour 
à  Dresde,  de  conseiller  ec<-lé$iastique  et 
d'assesseur  au  consistoire  g'Miéral.  Il  mou- 
rut dans  cette  dernière  \ille,  le  6  sept. 
1812,  environné  de  restime  publi(|ue. 
Les  principaux  ouvrages  de  Reinhard, 
souvent  réimprimés,  ont  vu  le  jour  à  une 
époque  où  il  se  livrait  à  des  recherches 
phi losophico- théologiques  :  tels  sont  VEs- 
sai  sur  le  plan  mnçu  par  le  fmdateur 
delà  religion  chrétienne  pour  le  bien  de 
rhumanité[W"nt, ^17  S\  ),  et  son  essai  psy- 
chologique sur  le  merveilleux  \  1782  \ 


ques.  Sans  regarder  préciatan 
losophie  comme  la  servante  di 
logie,  il  était  en  garde  cootr 
systèmes,  qu'il  trouvait  imparfi 
blés  en  beaucoup  de  points;  mi 
surtout  ennemi  déclaré  de  la  pi 
de  la  nature  fi^of.  Rkimakcs), 
losophie  critique  ne  lui  iiis| 
beaucoup  plus  de  confiance  « 
approuvât  la  .sévérité  logique 
tique  de  se%  formes;  il  alla  méa 
la  combattre  en  tant  qu'elle  con 
foi  à  la  révélation.  Le  recaei 
des  sermous  de  Reinhard  fornc 
'  Sulzb.,  1 793-1 8 1 3)«auxquelso 
depuis  2  vol.  supplémentaires! 
1825,  et  Leipz.,  1833).  Ses 
d*édtfication  domestique  (Suli 
4  vol  )  ont  partictilièrement  J4 
grande  populariiê.  Ses  Confesi 
1810^  ont  eu  le  même  suce 
les  théologiens.  Ouire  ces  ouv 
doit  mentionner  encore  son  i 
c/tristianistnert  /titivernent  à  le 
tif'n  dans  la  Sfwffranre  (Leipz., 
son  Cours  de do'^ m  ■ /i i^/ic*  (SuliJ 
— l'hoir  sa  biographie  dciailléc 
litZ'Uîpz.,,  1813-15,  2  voix 
lieiNS.  Organes  de  la  sécr 
naire,  les  reins,  au  nombre  de  <j 
placés  de  chaque  côté  de  la  col< 
tebralr,  au-devant  des  dernièn 
du  lu.rd  postérieur  du  diaphraf 
fniinc  est  irré|gulièrement  ovu 
pan  iichyme,  ferme  et  dense,  e»l 
deux  substancts  distinctes:  l'uc 
superficielle,  est  appelée  cortic 
tre  ,  située  au-dessou< ,  e«t  la  t 
tubuteuse.  Le»  reins  sont  immê< 
recouverts  par  une  membrane  c 
qu\>n  en  détache  avec  la  plus  | 
cililé  dans  l'état  normal  ;  ils  son 


qu'un  scrupule  de  conscience  ne  lui  permit  '  dans  une   graisse  abondante, 


pas,dit-on,  d'achever. Ce  fut  vers  le  même 
temps  qu'il  écrivit  son  Système  de  mu- 
rale clirétienn"  (1788-1815,5  vol.)  ou- 
vrage (|ui  a  longtemps  «î^rvi  de  base  à  IVn- 
sei,;nementdeeettescience  iv;v.Morai.k'. 
Nulle  part  i-ependant  le  développement 
des  idée^  religieuses  de  Reinhard  ne  se 
manifeste  mieux  que  dans  ses  sermons, 
dont  les  premiers  se  distinguent  romme 
études  psychologiques,  tandis  que  les  der- 
niers sont   prevnue  purement  dogronti- 


forme  comme  une  cap«>ule,  en  I 
vrant  irrégulièrement.  Examin 
cro.u*ope,  le  parenchyme  de  ce 
oftVe  une  (ouïe  de  petits  canau] 
réunion  constitue  des  laisi-eaux  < 
tis.«rnt  à  une  «orte  d'entonooii 
calice.  Ces  calices,  en  nombre 
suivant  Tétendue  des  orgjnes, 
s'ouvrir  dans  une  cavité  centra 
re^u  le  nom  de  bassinet  \c  9^ 
réservoir  que  l'urine  est  dépoi 
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itîon,ctc'eit  de  là  qu'elle 

la  irciftie  (wo^.)»  P**"  **«*«'- 
e  pctiu  canaux  spéciaui  que 
r  ureières.  Le  pareucbyme , 
idaleux  propre  des  reint,  esl 
aa  dÎTcnes  directions  par  des 
i  reines,  des  nerfs,  etc.,  que 
fa  partout  où  H  y  a  vie. 
ikws  dont  les  reins  sont  chsr- 
c  des  plus  importantes  de  Vé- 
rante.  Par  Taction  spéciale  que 
I  exercent  sur  le  sang  qui  les 
a  (oraent  Turine  qui  débar- 
30iioniie  de  divers  principes 
par  ralimentation ,  ou  acci* 
Bt  développés  par  la  maladie, 
ipulsion  importe  au  plus  haut 
fltnonie  des  fonctions, 
é  fonctionnelle  dont  les  reins 
somme  leur  structure  compil- 
ent ces  organes  susceptibles  de 
«fiées.  Ce  n'est  que  dans  ces 
aps  cependant ,  que  l'anato* 
logique  a  mis  en  lumière  les 
Mabrenses  dont  ils  peuvent 
lés.  Plusieurs  de  ces  lésions 
it  encore  à  Tobservation  dans 
e,  parce  qu'elles  manquent  de 
i  distincts  qui  poissent  les  faire 
rc;  mais  il  est  un  certain  nom- 
re  elles  qui  peuvent  aujour- 
MÛûes  facilement  et  combattues 
oa  moins  de  succès.  F^oy-  Ni- 
riAVELLE,  etc.  M.  S-?r. 

I  Bonnaie  de  compte  portu- 
Krl  d^unité  monétaire,  mais 
tlcar  est  si  minime  qu'on  lui 
le  pins  souvent  celle  de  1,000 
Hféis.  Les  millions  de  réis  pren- 
■oin  de  contos.  Les  anciennes 
'd'or,  qui  portaient  le  nom  de 
«ant  1722,  valent  8.49  fr.  ou 
kLe  fflilréis  d'argent  émis  pour 
I  valait  6. 1 25  fr.  Dans  les  non  - 
MMÎes  décimales  de  Portugal,  la 
1,000  réis  {couronne)  vaut 
Poû  le  réu  peut  être  estimé  un 
le  la  moitié  d'un  centime,  ou 
eawnt  165  équivalent  à  peu 
.  Il  doit  y  avoir  en  outre  main- 
pâcces  d'argent  deoOO,  de  300 
éis,  et  des  pièces  d'or  de  5,000 
0  réu.  Les  monnaies  de  cuivre 
al  10,  5.  8  et  1  -^  réis.  \a^  te$^ 
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tones  valent  1 00  réis,  les  rruzatios  nopos 
480,  etc.  Au  Brésil,  cette  monnaie  a  été 
tellement  altérée  et  les  espèces  sont  deve- 
nues si  rares,  que,  pour  le  change  du  pa- 
pier-monnaie, il  a  fallu  jusqu'à  460  réis 
pour  représenter  1  fr.  Z. 

REIS-EFFEXDI,  le  ministre  des  af- 
faires étrangères  en  Turquie,  vojT'  Otho- 
XAïf  [empire]^!,  XIX,  p.  43,  et  Eftehdi. 

REISKE  (Jeait- Jacques),  un  des 
plus  célèbres  philologues  du  dernier  siè- 
cle, non  moins  versé  dans  la  littérature 
arabe  que  dans  la  littérature  grecque,na- 
quit,  le  25  déc.  1 7 1 6,  à  Zœrbig,  en  &ixe, 
de  parents  pauvres.  Étant  passé  de  l'é- 
cole de  Zœrbig  à  la  maison  des  orphe- 
lins de  Halle,  il  acquit  un  excellent  fonds 
d'études  classiques,  qui  lui  permit,  eo 
1 738,  de  se  faire  recevoir  à  l'université  de 
Leipzig.  Là  un  violent  désir  d'apprendre 
Parabe  s'empara  de  lui  :  il  mit  à  profil 
tout  ce  que  Leipzig  lui  offrait  de  ressour- 
ces  pour  cette  étude,  et  afin  de  s'en  créer 
de  nouvelles,  il  entreprit,  sans  argent,  le 
voyage  de  Leyde,  qui  était  alors  la  prin- 
cipale école  de  cette  langue.  Soutenu  par 
Reimarns  et  par  le  pasteur  Wolf ,  il  at- 
teignit son  but  La  bibliothèque  de  Leyde 
lui  fut  ouverte  par  Schultens,  d'Orville 
et  Burmann,  qui  remployèrent  à  des  tra- 
ductions et  à  des  corrections ,  et  furent 
ses  protecteurs.  En  même  temps  qu'il 
continuait  ses  études  philologiques,  Reis- 
ke  se  livra  à  l'étude  de  la  médecine  avec 
une  telle  ardeur,  qu'il  fut  promu  sans 
frais  au  grade  de  docteur  par  la  fa- 
culté. 11  aurait  pu  être  heureux  en  Hol- 
lande, s'il  ne  s'était  fait  des  ennemis 
par  son  amour-propre  et  par  une  in- 
dépendance de  caractère  qui  tenait  de 
la  rudesse.  N'ayant  plus  alors  de  pers- 
pective, ce  pays  lui  devint  odieux.  Il  re- 
tourna à  Leipzig  (1746.:;  mais  il  ne  put 
rien  y  obtenir  jusqu'en  1748,  époque  h 
laquelle  il  dut  à  la  protection  de  l'élec- 
teur le  titre  de  professeur  de  langue  arabe. 
Des  leçons  particulières,  des  corrections 
d'épreuves ,  des  traductions,  des  articles 
de  journaux  et  quelques  ouvrages  le  mi- 
rent en  état  de  pourvoir  incomplètement 
à  son  existence.il  était  fréquemment  pres- 
sé par  le  besoin,  car  ce  qu'il  gagnait  était 
employé  à  acheter  des  livres,  et  ceux  de 
littérature  grecque  et  arabe  sevendaientà 
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des  prix  élevés.  Enfin,  en  1758,  il  obtint 
la  place  de  recleur  de  l*école  NicoUî  à 
LeipEÎg.  Pendant  1 6  ans,  Reiske  remplit 
consciencieuscnent  ces  fonctions  an  mi- 
lieu de  ses  nombreux  travaux  littéraires. 
En  1764,  il  épousa  Emestine-Christine 
MûUer,  femme  douée  de  qualités  rares  et 
d'une  instruction  peu  ordinaire.  Elle  em« 
bellitsa  vie,  l'aida  dans  ses  travaux,  et  fut 
pour  lui  une  compagne  fidèle  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  14  août  1774. 

La  littérature  grecque  doit  à  Reiske 
d*excel  lentes  éditions  de  Théocrite  (Vien  > 
ne  et  Leipzig,  1765 ,  2  vol.  in-4^),  des 
Orateurs  grecs  (Leipz.,  1770-75, 12  vol. 
in-8''),  de  Plutarque  (/6.,  1774-79,  13 
vol.),de  Denys  d'iialicarnasse  (f6.,1774- 
77,6vol.),deMaximedeTyr(/6.,  1774, 
2  vol.).  Ses  Anitnathersiones  in  grœcos 
auctorex  (Leipz.,  1759-66,  6  vol.),  ou- 
vrage où  sont  corrigés  un  grand  nombre 
de  passages  d'anteurs  grers,  témoignent 
d'une  éruiiilioii  peu  commune,  d'uu  es- 
prit de  critique  merveilleux.  Sa  traduc- 
tion des  discours  de  Démosthène  et  d'Ei- 
chine  (Lemgo,  1764  et  suiv.),  manque 
complètement  de  goût  et  d'élégance, 
bien  qu'elle  soit  fidèle  et  exacte.  Reiske 
a  écrit  lui-même  sa  vie  avec  une  fran- 
chise qui  commande  l'estime.  Elle  fut  pu- 
bliée* par«a  femme  (Ijcipz.,  1783),  qui  la 
continua  jusqu'au  jour  de  la  mort  de  ce 
célèbre  philologue.  On  doit  en  outre  une 
exrellente  Vie  de  Rei&ke,  écrite  en  latin, 
à  Morus  (Leipz.,  1777).  C.  L.m, 

RRITRES  (de  rallemand  Reitcr^  ca- 
valier, retterij  monter  à  cheval).  Lesrel- 
tres  étaient  des  civaliers  allemands  mer- 
cenaires, qu'on  voit  figurer  dans  les 
guerres  européennes  du  xiii'  au  xvii* 
siècle.  Dans  l'origine,  les  corps  de  reltres 
se  composaient,  comme  laclic\alerie,  de 
madrex^  qui  étaient  en  général  des  vas- 
taux  marchant  sous  la  conduite  de  li'iir 
suzerain,  et  de  valets,  qu'on  appelait 
lansquenets  [vnyX  Plus  tard,  quand  la 
cavalerie  eut  perdu  sa  supériorité,  les  ret- 
ires ne  furent  plus  que  de  simples  soldats, 
aventuriers  de  tous  les  pays,  miis  princi- 
palement des  cercles  \uiains  du  Rhin,  le 
|ilus  souvent  protestants  et  conduits  par 
k\*-%  puînés  de  grande  famille ,  qui  fai- 
suîfiit  le  mt'iipr  de  condottieri.  Us  con* 
kei  vrrenl  longtemps  le  nom  de  mallrct, 
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et  plus  tard  ils  prirent  celui  âëpistnlienf 
parce  qu'ils  combattaient  avec  le  pistak^ 
arme  k  rouet  et  enaaite  à  silex.  Les  ret* 
très  furent  appelés  en  France  à  répoqor 
des  guerres  de  religion ,  et  combatlirHir 
plus  d'une  fois  dans  les  deux  partis  op» 
posés.  A.  B. 

RIÎJOIJISSANCES  PUBLIQUES, 
'k^oy.  FiTEs,  Jeux,  Joutes,  Cieque,  Gu- 
DiATEiTEs,  Feu  d'aetifice,  SracTAïaj^ 

DiVEETiaSEMENT. 

RELAPS  (du  latin  relaptut^  retom- 
bé). On  donnait  andennement  ce  ■€• 
dans  l'Église  à  celui  qui  retombait  ésm 
le  même  péché  pour  lequel  il  «vait  d^ 
fait  pénitence  publique,  et  aosai  à  15d»t 
làlre  ou  à  l'hérétique  qui,  aprca 
sion,  retournait  à  l'idolâtrie  [Tfor» 
tasie)  ou  à  l'hérésie.  On  sait  que  PSi-  ," 
quisition  {vny,)  avait  des  peina  d^Mt  '* 
extrême  sévérité  pour  les  rrlapi,  et  rAr  '* 
glise  ne  leura  jamais  accordé  î'absoluiiip  ^ 
qu'après  des  épreuves  plus  longues  et  phH'^ 
difficiles.  X.*  *^ 

RELATIF  (de  rr/tf  Mm,  sapin  deiM  *" 
ferre^  rapporter),  qui  a  relation  onnW  '^ 
port  à.  Ce  mot  s'oppose  au  mot  ■taW'''^ 
[soiutus  ii6,  sans  relation),  ^oy»  VuU  ■   ^ 

Quoiqu'il  n'y  ait,  à  proprement  purli^^'^'' 
que  Dieu  d'absolu,  tous  les  êtres  créM^  * 
considérés  en  dehors  de  tonte  relalMaJl  ^ 
sont  également  dits  absolus,  mais  ce 
que   relativement.   Dès  qu'on   les 
>i'lère  dans  les  rapports  qu'ils  ont  1m*- 
uns  à  l'égard  des  autres,  on  remarqua  Jm  ' 
relations  entre  eux,  des  ressemblanom  m^  • 
des  différences,  qui  provoquent  des  j«* 
gemenu  affirmatifs  ou  néptifs.  La  diflfc»  < 
rence  des  points  de  vue  sous  Icsqueb  Oi 
êtres,  personnes  ou  choses,  sont  cnnl»^ 
sages,  donne  lieu  aux  propositî 
plus  contradictoires  :  de  \k  cette 
d'opinions  qui  divise  les  hommes  en  m*  ^ 
ligion,  en  philosophie,  en  littératurai  aa  ^ 
quoi  que  ce  soit,  et  cet  axiome  qnc  imii 
est  rriatif.  Chaque  science  est  un  sysicat 
de  relations  reconnues  par  l'analyse  ctflB-  -■ 
rliaînées  philosophiquement.  S 
sition  sera  d'autant  plus  claire,  qne 
rapports  en  seront  plus  justement 
et  présentés  plus  naturellement  dans  l'o^ 
dre  le  plus  simple  et  le  pins  méthodiqa^ 
Elle  ne  fera  des  progrès  qu'à  la  rondilina 
de  nouveaux  aperçue  de  rrlatkins  récllc% 


BEL 


(iÛ9) 


RËL 


HiUfCi,  doBl  bdéooaterle  lera  l*œuvre 

I  FolMcnralion.  Les  philotophes  scolat- 
|BH  ODt  loDgtmi    difpalé  pour  sivoir 

II  rrifttion  «t  dislmcle  de  la  «ubsUnce  ; 
:!■•  Ui6ologieiii ODt  nommé  relations cer- 
■■■i  perfiecUont  dmoes,  appelées  per- 
MBcUctp  parce  qa^elles  rapportent  Tune 
Iteirc  loi  personnes  divines,  dans  la 
kUlé  ('majr,)^  et  qu'elles  les  distinguent 
M*  et  Tantre. 

Le  DM>t  /vlai^t*emploie  fréquemment 

I  (namoirc.  Le  langage  étant  Texpres- 
Mi  de  nos  pensées,  il  a  bien  fallu  re- 
ins dans  les  éléments  de  nos  phrases 

intellectnels  qu*elles  devaient 
ira.  On  a  donc  établi,  d^uoe  manière 
d*iuie  notre,  les  rapports  des  mots 
,x  pour  eiprîmer  les  propositions 
H^.),  el  œnz  des  propositions  entre 
Ih  pour  exprimer  l*enchainement  des 
prépositions,  les  désinences 
même  des  mots  ont  servi  à  lier 
treeai;  les  conjonctions,  à  lier 
ellca  Ica  propositions,  et  souvent  à 
la  nature  de  leurs  rapports . 
il  n'eibte  point  de  rapports  sans 
lllnlità  d'étrea  ou  d'objets,  au  premier 
itaîa  de  toat  rapport  on  a  donné  le  nom 
f—iVJi/i'nf,  au  second  celui  de  coiisé- 

fett  quand  on  s*est  servi  d*une  pré- 
D 'pour  faire  connaître  la  nature 

II  rapport  entre  les  deux  termes,  on  Ta 
■■■ée  V exposant. 

Ou a'aoeorde généralement  aujourd'hui 
kdouBcr  le  nom  ^adjectifs  conjonctijs 
K  aots  giif ,  que^  etc. ,  longtemps  appe- 
^pfvm0ms{vojr»)relaiijs.  Parmi  les  ver- 

^x  qui  ont  un  sens  complet  sont  dits 
;  el  relatifs  y  ceux  qui  exigent  un 
HapléBenl  :  dormir  est  absolu,  ti  faire 
kt  lelalif.  Il  y  a  des  noms  relatifs^  des 
\/fàetéJs  relatifs^  des  adverbes  relatifs  : 
iê  las  reconnaît  sans  peine  avec  un  peu 
^vCdexioD.  Il  en  est  de  même  despro- 
/mÊÊons  absolues  et  des  propositions 
^ÊÊÊtmes  :  le  sens  des  premières  n'exige 
S  ae  iuppoie  le  sens  d'aucune  autre  pro- 
|tailMNi  ;  celui  des  secondes  est  imparfait 
IM  complément.  J.  T-v-s. 

'  BBLIBFtiM^f.BAS-RKLixF. 
SBLIEIJB,  Rxuuax.  Cette  branche 
a  pour  but  de  faire  subir  aux 
préparation  qui  en  assure  la 
atïoa  :  elle  conaiste  à  en  coudre 


les  cahiers  ensemble  et  à  les  eoTelopper 
d'une  couverture  solide.  Soit  qu'il  s'a- 
gisse d'opérer  sur  des  feuilles  séparées, 
telles  qu'elles  sortent  de  l'imprimerie 
{vojr,  ce  mot)  ;  soit  qu'il  s'agisse  d'un  li- 
vre déjà  broché  {voy,)  ou  relié,  le  relieur 
commence  d'abord  par  réunir  plies  tous 
les  cahiers  composant  un  volume,  suivant 
l'ordre  de  leur  signature ,  ayant  soin  de 
placer  les  titres,  avant- propos,  introduc^ 
tion,  table,  etc.,  dans  leur  ordre  respec- 
tif. Ensuite  on  bat  les  volumes  sur  un 
bloc  de  marbre  ou  sur  une  plaque  de 
fonte,  avec  un  marteau  à  tête  large  et  lé- 
gèrement bombée,  pesant  près  de  5  kilogr. 
Les  vignettes ,  cartes ,  gravures ,  etc.,  ne 
doivent  pas  subir  cette  préparation  :  on 
ne  les  place  qu'après  celle  de  la  batture. 
Cette  opération  achevée,  on  met  en  presse 
et  on  procède  au  grécage^  qui  consiste 
en  plusieurs  incisions  faites  sur  le  dos  du 
volume  avec  une  scie  à  main  nommée 
grecque.  Ainsi  préparé ,  on  met  le  vo- 
lume sur  le  cousoir  pour  coudre  les 
cahiers  en  passant  le  fil  autour  de  ficelles 
qui  entrent  dans  les  incisions  faites  au 
dos  et  dont  les  bouts  sont  attachés  aux 
cartons  de  couverture.  On  encolle  ensuite 
le  dos,  opération  qui  se  nomme  endos- 
sure;  quand  le  volume  est  bien  sec,  on 
passe  à  Vébarbage^  c'est-à-dire  qu'on  en- 
lève, avec  des  ciseaux,  le  plus  gros  de  la 
tranche;  puis  on  remet  le  volume  en 
presse  pour  la  rognure.  Enfin  on  prépare 
la  gouttière  en  ouvrant  les  deux  cartons 
qu'on  laisse  pendre  en  dessous,  et  en  fai- 
sant balancer  le  volume  de  droite  à  gau- 
che et  vice  versé ^  de  manière  à  rendre 
le  dos  convexe  et  la  tranche  concave. 

Pour  colorer  la  tranche,  soit  en  la 
marbrant,  soit  en  la  sablant  ou  jaspant, 
on  se  sert  toujours  de  couleurs  broyées  à 
l'eau  et  collées  avec  de  l'amidon  très  lé- 
ger; le  jaspé  se  fait  au  moyen  d'un  petit 
balai  trempé  de  couleur  que  l'on  frappe 
contre  une  baguette  de  fer,  en  dirigeant 
vers  la  tranche  du  lÎTre  les  petites  gouttes 
que  la  secousse  fait  sortir  du  balai.  Quant 
à  la  marbrure,  les  relieurs  abandonnent 
cette  partie  à  des  ouvriers  qui  se  char- 
gent de  cette  spécialité.  Enfin  on  place 
le  signet^  puis  le  tranche-fil^  petit  orne- 
ment, en  fil  ou  en  soie,  que  l'on  voit  au 
haut  et  au  bas  du  dos  intérieur  du  volume. 
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Pow  Itt  couverture  f  la  peau  de  Teau 
•9t  préférable  à  toutes  les  antres ,  tant 
pour  la  solidité  que  pour  le  coup  d*œil; 
on  rapplique  de  la  manière  suivante  : 
après  Pavoir  fait  tremper  pendant  un 
quart  d'heure  dans  de  l'eau  bien  elaire, 
on  conpe  un  morceau  de  la  grandeur  né» 
oetsaire,  on  en  amincit  les  bords,  et  on  le 
colle  sur  le  livre  en  retirant  en  tous  sens. 
Puis  on  fait  des  nervures  au  dos  quand 
il  doit  y  en  avoir.  On  remplace  souvent 
la  peau  de  veau  par  de  la  basane;  du 
maroquin,  du  chagrin,  des  étoffes  de  prix, 
velours,  satin.  Pourcequ*on  nomme  1/0- 
mi^reUurCf  le  dos  est  seul  en  peau,  le 
reste  est  en  papier  préparé  et  verni.  En- 
fin ,  on  fait  des  cartonnages  en  parche- 
min, toile,  papier  imprimé,  etc.  Lors- 
que la  couverture  est  faite,  on  colle  en- 
suite les  gardes  et  il  ne  reste  plus  qu'à 
dorer  le  dos. 

Quand  il  faut  dorer  U  tranche,  ce  qui, 
à  Paris,  est  TafTsire  du  doreur  et  non  du 
relieur,  on  Pimprègne  d'acide  nitrique 
et  on  applique  I  or  au  moyen  de  colle 
mêlée  de  blanc  d'œuf.  Pour  dorer  le  dos, 
on  le  glaire  avec  du  blanc  d*Œuf  et  on 
pose  Tor  en  feuilles  sur  les  parties  qui 
doivent  être  dorées;  quand  le  tout  est  bien 
sec,  Pouvrier  fait  chaufTer  des  fers  gravés 
en  relief  pour  marquer  les  nerfs,  placer 
les  ornements,  imprimer  les  titres,  etc.; 
ensuite  il  enlève  tout  Tor  qui  ri*a  pas  été 
chauffé,  en  frottant  partout  avec  du  co- 
ton non  filé. 

On  polit  la  tranche  à  Taide  d*un  bru- 
nissoir en  agate;  ensuite,  avec  un  tampon 
de  laine,  on  passe  légèrement  un  peu  de 
suif  sur  tout  le  plat  de  Is  couverture  et 
on  en  brunit  toute  la  surface  a\ec  le  fer 
a  poser;  on  la  vernit  enfin  et  on  polit  le 
vernis:  cette  dernière  opération  termine 
la  reliure.  C-B-&. 

RELIGIEUX,  •Eusp.,  personnes  qui, 
par  un  vœu  solennel,  se  sont  consacrées 
a  Dieu,  à  la  vie  ascétique,  à  une  adora* 
tion  perpétuelle,etc./'ov.  IVIon astiques, 
(orx/rrx),VoRUX,  CoHOEBOATioïts,  etc. 

RELIGION,  mot  emprunté  aux  Ro- 
mains,  qui  toutefois  y  attachaient  un  au- 
tre sens  que  celui  consacré  par  le  c-hris- 
lianiime.  Car,  pourCicéron,  la  religion 
eut  bien  •  Tattcntion  et  le  culte  ai-cordés 
à  una  nature  supérieure;  >  mais  comme 
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il  dérive  le  mot  de  rtlmgere^ 
passer  en  revue,  il  ne  lai 
que  cette  signification  m  pca 
«  étude  des  choaca  qui 
culte^.  »En  effet,  la  religion  ■*étûl, 
les  Romains,  qu*nne  scicoee  de  foi 
non  pas  un  besoin  du  cosur;  ium 
que  extérieure,  et  non  pas  nn 
profond  qui  domine  rhomne  tout 
constituant  pour  ainsi  dira  son 
sa  vie  intime  et  le  caractèra  distincriffl 
lui  est  propre.  Aussi  les  Pérea  de  PÉflM 
latine  n'ont- ils  pas  accepté  nette  éijaii 
logie  :  Lactance,  S.  Angnstin  ont  dMJ 
religio  de  reiigare ,  lier  ;  ear ,  dfatklÉ 
ils,  la  religion  est  le  //>«  qui  Booa  mum 
Dieu**.  I 

Telle  est  en  eflet  U  vraie  signiSoÉM 


du  mot  :  la  religion  est  le  lentii 
rapports  intimes  entre  Thommo  et  ii| 
créateur ,  entre  le  fini  et  Pinfiaî. 
religieux,  c'est  rechercher  Dicv, 
avoir  un  pressant  bewÎB  de  sVinîr  k 
c^est  se  sentir  toujours  en  m 
aspirer  encore  à  une  communion 
étroite.  Ainsi  la  religion  est  la 
Phomme,  car  elle  Péléve  an-t 
sphère  bornée  de  sa  vie  terreatra  tl 
donne  pour  patrie  les  cieux,  PinBai,^ 
ordre  de  choses  supérieur  aaqnel  #1 
sent  appartenir,  malgré  les  liens  qui 
chaineiit  ici-bas;  simple  arddent  ecjril 
du  hasard  sans  elle,  par  elle  il  parli^ 
en  quelque  sorte  de  la  nature  de  Paharfi 
Elle  est  sa  plus  sùra  sauvegarde ,  car  il 
oppose  m  la  triste  réaPté  Pideal  {9€fi] 
qu^elle  lui  fait  espérer  d^atleîndre;  ai 
désirs  charnels  par  lesquels  la  aaiH| 
voudrait  sVraparer  de  lui  et  qui  li 
à  »m  vie  animale,  les  aspirations  îi 
blés  qui  lui  promettent  de  tout  a 


(**)  Cmra  H  eertm^nim  cujiudmm  ff«^«r»0nffai 
ter»  [De  In^^nt,,  II,  51).  Ôki  cmnim  qmm  atf  Si 
faiH  dêorwn  ptrtgHêrtnt  diiigmltr  nrfrweeintf  ' 
tam^umin  rrlr^errot  fwir  dtcli  rcli|;io«i  ,  ts  arf 
grDiliH  u(  0lefmitt9$  rx  elieendo,  tmm^mmm  atfj 
frndo  diligmtêi,  ex  intttUfemdo  intwtUftmm  f  J 
mat.  />««p.,  11,  :aK).  — Au  rf^*e.  1  li^i  \r%  Rui 
rtlifto  «T«it  nur  foule  d*jc-rrpliuB*  .  «n 
»i  rupulruftr.  i)liligjlioo  ,  ÎBviwUi  ililp« 
(lêli«atr4%r  deroii»i'i<*nrr,  remitt  rvprii 
reU;  l't  l'un  dirait  '.rriifte  ttmphmm,  m/fiê^n 
l«,  crimine  nou*  dtiOBt  oooi-aiéava  emkgmmÂ 
tou0mnirt,  niigimi  dm  itmtal 

;**;  Bêtift  m9t  rtiifio  ommëpùtmu  Dm  [ku§ 
/>•  verm  r0iig,^rh.  5S).  Hélifth  tmmu»  'I-mI 
0i#. /•«!.,  4)' 
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fHicîlé  |>luft  pure  et  plus 

CréBlore  débile,  sins  Doblesse 

Avenir,  rhomme  devient  par  la 

ma  cnlSuit  de  Oica,  an  reflet  de 

Fof»  ce  qui  a  été  dit  à  cet 

Vmru  Foi. 

,  b  religion  w  résume  en 
:  im  f€chtrche de Dieuy  ou,  si 
4o  riafiDÎ,  de  Tidéal,  de  la 
Cefai-là  est  irréligieux  qui , 
ks  intérêts  de  cette  terre , 
MU  jeoz  de  rbomme  pénétré 
\  connaît  rien  au-delà , 
rieo,  ne  désire  rien.  Dominé 
Ik  ckair,  il  rapporte  tout  à  elle;  et 
4  èm  T^fM  pnssentimenu  on  des  idées 
yfli  ÎBplanléci  en  loi  Téducation  font 
aoB  esprit  des  craintes  salu- 
,9  Itt  étooficy  de  peur  que  sa  tran- 
■oit  troublée  et  qu'elles  ne 
it  d'un  genre  de  vie  qui  suf- 
r,  de  méoie  que  l'animal 
rien  aa-delà  de  la  satisfac- 
«H  appétits  BBalériels.  r?ou&  re- 
an  contraire^  comme  religieux 
qai  y  pénétré  de  l'idée  de 
inalt  sa  volonté  dans  Tordre 
établi,  sliaailit  librement  de- 
iTabaadonne  aux  aspirations 
vatB  Dieu  et  le  recherche  de 
Mi  efforts,  afin  de  s'identifier  avec 
TaMoar  el  la  soumission. 

soos  ce  point  de  vue,  la  re- 

r«sl  autre  chose  qu'une  disposi- 

r   râflae,  un  sentiment  profond 

it  à  la  nature  humaine.  Certains 

Tont  étouflee  en  eux ,  ou  elle 

4^  par  leur  éducation  ;  msis  elle 

vm  chez  tous  les  autres.  Quoi- 

ila  MOM  ne  soit  pas  très  ancien,  la 

a  e^té  depuis  le  commencement. 

Fa  dit  avec  raison  :  l'homme  e^t  une 

itiellement   religieuse.   En 

ilanlîgîooestle  fond  de  notre  être  et 

dnne  le  sceau  de  notre  divine 

T;  aile  est  la  dot  que  nous  avons 

da  ]>seo  :  en  nous  plaçant  dans  ce 

^,  il  a  BIS  en  nous  ce  fanal  pour 

'y  afin  qae  rien  ne  nous  sépare 

Doas  sachions  le  retrouver 

ialéréu  de  la  terre  viennent  à 

lO    nous  et  sa  loi. 

it  gtli]    m  peneem,  la  religion 

b  pndail  dct  iortincts  conserva- 
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teursde  notre  espèce,  la  crainte,  le  besoin 
d'aide ,  le  besoin  de  croire  et  d'aimer,  etc. 
Mais  ces  instincts  d'où  viennent-ils?  £t 
si  c'est  le  Créateur  qui  en  a  déposé  les 
germes  dans  la  nature  de  l'homme ,  n'est-il 
pas  permis  de  croire  qu'il  y  ait  gravé  aussi 
ridée  de  son  existence  et  le  besoin  de  s'y 
rattacher  ?  Non,  la  religion  n'est  pas  seu- 
lement un  lien  imaginé  par  notre  fai- 
blesse :  c'est  un  lien  réel;  elle  lie  la  créa- 
ture à  la  création,  la  volonté  individuelle 
à  la  loi  générale;  elle  est  la  condition  de 
l'harmonie  universelle.  Mais  ces  instincts 
l'ont  fortifiée,  développée  :  le  sentiment 
de  notre  faiblesse  an  milieu  des  phéno- 
mènes imposants  de  la  nature,  est  aussi 
une  révélation  de  Dieu:  Thomme  n'a  pu 
manquer  de  reconnaître  là  une  pui5sance 
sous  la  protection  de  laquelle  il  lui  im- 
portait de  se  placer;  une  volonté  devant 
laquelle  il  devait  faire  fléchir  la  sienne. 
Du  reste,  la  religion,  considérée  dans  sa 
source,  est  une  afTaire  de  sentiment  et 
non  de  raison  :  elle  a  plus  de  prise  sur 
l'imagination  que  sur  l'esprit,  elle  ré- 
pugne à  l'analyse  et  ne  veut  répondre  à 
tous  les  pourquoi.  Cependant,  aucune 
faculté  n'est  isolée  dansl'homme  :  foutes, 
elles  travaillent  de  concert  à  son  perfec- 
tionnement. Aussi  l'esprit,  l'inielligence, 
est-il  venu  de  bonne  heure  en  aide  au 
sentiment  pour  le  rectifier,  le  développer, 
l'affermir  dans  les  bonnes  voies.  I/intel-> 
ligence  a  fait  apercevoir  à  rhoinmc  tou» 
tes  les  perfections  de  ce  Dieu  que  le  sen- 
timent lui  avait  révélé  Or  on  ne  pouvait 
se  flatter  de  plaire  à  un  Dieu  parfait 
qu'en  se  perfectionnant  soi-méint-  :  plus 
on  l'aimait,  plus  on  avait  besoin  de  lui 
ressembler.  Ainsi  la  morale  (VO/.)(!é(. ou- 
lait  de  la  religion,  avec  laquelle  d*aiiieurs 
elle  avait  déjà  une  source  commune;  car 
la  notion  du  bien  et  du  mal  semble  in- 
née à  l'homme,  et  cette  législation  iu> 
térieure  aurait  suffi  à  elle  seule  pour 
faire  supposer  un  suprême  législateur  et 
conduire  l'homme  vers  lui.  Toutefois  la 
morale  est  distincte  de  la  religion  :  elle 
en  est  à  la  fois  la  fille  et  la  soeur,  mais  elle 
pourrait  ex bter  sans  elle  et  se  dégagerait 
lentement  des  rapports  sociaux  qui  unis- 
sent les  hommes,  s'ils  ne  la  trouvaient 
pas,  dès  l'origine,  au  fond  de  leurs  con- 
sctencct. 
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De  toal  ce  qaî  précède,  il  résulte  qae 
la  religion  est  en  nous  ;  qu'elle  ne  nous 
vient  |>ift  du  dehors  ;  qu'elle  eiiste  par 
l'effet  d'une  révélation  intérieure.  «  L'o- 
racle, dit  M.  Kérairy,  n'a  pris  la  parole 
que  parce  qu'il  a  été  interrogé;  et  la  Di- 
vinité n'est  venue  remplir  le  sanctuaire 
de  sa  présence  que  parce  que  dès  anpa» 
ravant  les  mortels  l'avaient  trouvée  au 
fond  de  leurs  cœurs,  i*  Mais  cette  reli- 
gion primitive,  naturelle,  n'est  encore 
qu'un  besoin  de  croire,  une  aspiration 
à  l'infini.  Or,  l'homme  aime  a  formuler 
sa  croyance,  à  la  résumer  sous  de  certains 
symboles,  où  il  trouve  des  réponses  tou- 
tes prêtes  à  toutes  les  questions  que  peut 
lui  suggérer  son  désir  deserendrecompte 
des  rapports  qui  l'unissent  à  un  état  de 
choses  supérieur.  De  plus,  le  sentiment 
veut  s*épancher  ;  l'adoration  de  Dieu  ne 
se  renferme  pas  dans  le  sanctuaire  du 
cœur:  elle  le  déborde,  elle  se  fait  jour 
au  dehors,  elle  revél  des  formes  qui  tom- 
bent sous  les  sens.  Rien  ne  rapproche  les 
hommes  comme  les  sympathies  religieu- 
ses :  unis  pour  l'adoration  de  Dieu,  ils  ne 
sont  plus  qu'une  même  famille,  tous  en- 
fants du  même  Père  ;  leur  piété  s'exalte, 
leur  ferveur  s'embrase;  heureux  de  cette 
vie  nouvelle,  ils  en  contractent  le  besoin; 
et  l'habitude  d'adresser  en  commun  leurs 
actions  de  grâces  et  leurs  supplications  à 
Dieu  donne  naissance  au  culte  {v"}',), 
qui  bientôt  se  complique  de  formule.*, 
de  prières,  de  cérémonies  et  de  prati  (ues 
de  toute  espèce. 

A  mesure  que  T homme  sVloigna  de  la 
simplicité  native  du  sentiment  religieux, 
il  céda  à  1  empire  des  sens  et  fut  dominé 
par  la  matière.  Les  merveilles  de  la  na- 
ture et  les  forces  imposantes  qu'elle  re* 
cèle  agirent  sur  son  imagination  et  trou- 
blèrent son  esprit.  Contondant  les  effets 
avec  leur  cause  unique,  il  fractionna  l'u- 
nité de  Dieu  et  adressa  ses  hommages  à 
la  créature  ou  à  tous  ces  puissants  agents 
qui  animent  la  création.  De  là,  le  féti- 
chisme ,  le  sabéisme  et  l'idolitrie  à  tous 
tes  degrés,  dont  nous  nous  sommes  am» 
plement  occupés  à  ces  mots  et  à  ceux 
de  pAGAmsME,  PoLTTHÉisxr.,  Mytho- 
logie, Dieux  et  Demi*Dikux,  etc.  Mais 
à  diflerentes  époques,  des  hommes  supé- 
rieurs, doaés  de  facultés  extraordinaires, 
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guidés  soit  par  une  traditioa  arrivée  jua- 

qu'à  eux  dans  sa  pureté  priodlive ,  soll 

par  une  foi  plus  vive  exallée  jnaqn*!  fi»- 

toition ,  ont  rappelé  leurs  frères  de  cil 

état  d*égarement  à  des  idées  plus  stium^ 

plus  dignes  de  présider  à  leurs  destînis 

et  plus  propres  à  régler  leur  condmlts 

les  peuples,  frappés  de  la  sagesse  ou  dclk 

puissance  de  ces  homnies,onl  re^  leurs» 

seiguement  comme  une  révétalkio  («of^ 

de  Dieu,  comme  une  manifestation  tf- 

recle  de  sa  volonté.  Alors  sont  néct  la 

religions  positives,  c'est- iMiire 

sur  l'autorité  {yoy.)  et  non  plus 

données  au  sentiment  de  chaeuB,  ki  !•• 

ligicns  particulières  et  natiooab 

que  toutes  exclusives  les  unes 

parce  que  chacune  se  donna  pour  la  v^ 

rite,  et  que  la  vérité  doit  nécâsiaiWiH 

être  une,  la  même  pour  tous. 

De  tous  temps,  il  a  existé  nn  ^Hf! 

nombre  de  religions  positives  oa  àà^ÎH 

mes  religieuses  différentes  {vof,  noii^ 

Égyptieiis,Chaliiéehs,  MaOBSyZoaoi^ 

tee,  Moïse  et  Mosaîsme,  BaABHAViflKi 

BouooHisxE ,  Fo ,  Mahomet  et  *" 

SAIT,  etc. ,  etc.) ,  tandis  que  la 

naturelle,  essentiellement  une,  a  pe«^ 

rié.  Celle-ci  a  été  le  point  de  départ 

autres;  tout  ce  qu'elles  ont  cd 

vient  d'elle  ;  tout  ce  qui  les  sépare  vi 

(lu  développement  ultérieur  qui, 

difiereofs  |»euples,  a  suivi  une 

ditïéreiite.    Le  sentiment  religieux  msm 

révèle  Tabsolu,  mais  ne  l'explique  pas;  I 

nous  fait  croire,  mais  non  pas  comj 

ili  e ,  Tordre  de  choses  supérieur  ai 

il  nous  rattache.  Hélas!  au  delà  de 

terre  rien  n'est  certain  pour  nous;  et 

cette  terre  même  n'y  a«t-il  pas  mille 

ses  qui  restent  des  énigmes   pour 

inteltigenre?  Ces  énigmes,  Phomaics'^ 

inquiète  médiocrement,  tandis qu^îliVik 

stine  à  percer  le  mystère  de  rétcfnilé 

Eu  effet,  il  s'agit  pour  lui  du  Balut  de  M 

éme,en  d'autres  termes,  il  s'agit  d^opéffi 

sa  réunion  avec  Dieu;  et  sur  une  q«f 

tion  si  importante,  si  redoutable ,  il  di 

mande  ce  qui  ne  semble  pas  lui  avoir  41 

promis,    il  demande  la  certitude.   O 

comme  elle  ne  peut  venir  de  la  saj;ca 

humaine,  il  faut,  si  elle  lui  apparat 

qu'elle  soit  descendue  du  ciel,  où  ede 

tout  à  la  (ois  sa  source  et  sa  garantie. 
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Bp  ^éBénlcaeot,  la  religions  posi- 
wèÊÊtB  OBt  piéfcnlé  cTabord  un  ca- 
t  de  ttvpliciiéqaî  frappait  rintelli- 
tn  mèmt  toipt  quUl  excitait  la  plus 
pBpniliM.  Elias  ne  se  sont  compli- 
ce Bjitères (voy.), de  symboles,  de 
tnîca,  qoe  lorsque  le  temps  a  ob- 
Pbîaloirc  «le  leur  origine ,  et  que 
iocomplèlc  a  été  développée 
qni  en  étaient  les  dépositaires  ou 
n  d'une  génération  uou- 
vironnaît  de  toutes  les  gloires, 
aarhnmains,  Pidéedu  maitre 
k  flt  chéri,  auteur  de  sa  foi,  de  Pen- 
êm  Dieu,  qui  l*a  soustraite  au  mal 
peéKT^ée  dès  lors  d*ùoe  éternelle 
iMBalion.  Rarement,  les  dogmes 
)  d'oDC  religion  peuvent  être  rap- 
a  à  leor  fondateur  même  :  ils  soot 
rt  de  Tcsprit  inquiet  et  méticuleux 
,   de  circonstances  de  tous 
lesquelles  la  parole  de  vie  se 
t  tn  ciMitact  ;  ils  soot,  en  un  mot, 
ift  d*DD  développement  historique 
lor  continué  pendaot  des  siècle?.  A 
■  qjtt'oD  s'éloigne  du  point  de  de- 
là dogmatique  (vojr.)  devient  plus 
m,  plus  subtile  et  moins  claire  ;  et 
dire  que  Thistoire  des  dogmes 
de  Tesprit  humain,  de  ses  plus 
a  égarements  comme  de  scsconcep- 
Ics  plos  élevées  et  les  plus  dignes 
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I^fcUgion  n'est  point  le  dogme,  dit 
■éBable  Sumondi  %  conârmant  To- 
m  que  nous  venons  de  développer  : 
■K  dans  le  rapport  de  Phomme  avec 
Oien  f  et  non  dans  la  notion  qu*il  se 
■  de  Dieu  ou  dans  les  mots  par  les- 
lil  Tes  prime.  La  religion  est  un  sén- 
at ce  non  une  science  ;  elle  se  com- 
dc  Fespression  de  Pamonr  et  de  la 
ice  de  la  créature  envers  son 
y  et  de  Peflbrt  qu'elle  fait  pour 
à  sa  volonté,  non  de  l'opi- 
I  qu'elle  s'est  formée  de  l'essence  de 
I  oa  des  mots  avec  lesquels  elle  bal- 
e  la  description  de  ce  que  des  mots 
■ina  ne  peuvent  rendre,  de  ce  qu'une 
DigiCitce  humaine  ne  peut  concevoir, 
t  évident  que  nous  ne  concevrons  ja- 

Ktmmm  dêspngrêi  des  mpiniomt  religUustê  , 
U  Me9mt  mtjtlppidiqut ,  1826,  t.  XXIX, 


mais ,  de  cet  être  infini  et  de  aa  nature, 
qu'une  partie  proportionnée  à  notre  in- 
telligence finie,  mais  une  partie  qui  va- 
riera avec  chaque  individu,  selon  la  me- 
sure de  ses  facultés.  Si  nous  exprimons 
par  des  mots  notre  croyance  sur  ce  qu'il 
y  a  d'incompréhensible  dans  la  Divinité, 
nous  pourrons  bien  répéter  tous  les  mé« 
mes  mois  ;  mais  le  sens  de  ces  mots  sera, 
pour  cbacuo  ,  aussi  différent  qu'une  in- 
telligence humaine  diffère  d*une  autre.  » 
Sismondi  ajoute  :  "  Le  dogme  est  l'expli- 
cation que  le  prêtre  donne,  dans  chaque 
religion,de  ce  qui  nous  est  le  moins  connu, 
et  souvent  de  ce  qu'il  y  a  d'incompréhen- 
sible dins  ce  monde  spirituel  dont  noua 
n'avons  que  des  pressentiments.  Selon  le 
degré  de  lumière  répandu  à  Tépoque  où 
les  différentes  religions  se  sont  formées, 
ces  dogmes  peuvent  être  on  une  cosmo- 
gonie et  une  théogonie  [vny,  ces  mots) 
plus  ou  moins  grossière ,  ou  des  notions 
vraies ,  des  notions  révélées  sur  la  Divi- 
nité ,  mais  toujours  transmises  dans  un 
langage  humain,  et  par  conséquent  in- 
complètes et  obscures,  ou  enfin  des  mys- 
tères représentés  par  de;i  mots  contra- 
dictoires, auxquels  on  peut  bien  se  sou- 
mettre, mais  que  l'on  ne  saurait  admettre 
dans  sa  pensée,  parce  qu'on  ne  croit  réel- 
lement qu'autant  que  l'on  comprend.  » 

Dans  tout  cela,  il  n\  a  rien  qui  doive 
nous  étonner  :  en  y  songeant  bien,  le 
grave  et  savant  historien  que  nous  étions 
fiers  de   compter  parmi  nos  collabora- 
teurs, aurait  sans  doute  reconnu  que  tel 
est  le  cours  naturel  et  presque  nécessaire 
des  choses,  sans  qu'il  soit  booin  d'impu- 
ter le  mal  à  l'artifice  des  prêtres  (vo^.)  et 
à  leur  esprit  de  domination.  La  )>ensée 
divine  livrée  aux  hommes  ne  peut  rester 
sans  alliage  ;  la  vérité  éternelle  exprimée 
dans  un  langage  terrestre  et  imparfait 
s'enveloppe  inévitablement  de  voiles,  se 
matérialise  et  s'altère.  Encore  une  fois, 
les  dogmes  reposent  sur  une  base  histori- 
que :  c'est  la  tradition  relative  à  un  grand 
fait  et  l'explication  ultérieure  de  ce  fait 
qui  y  donnent  lieu.  Sans  ce  fait,   il  n'y 
aurait  pas  de  religion  positive,  c'est-à- 
dire  que  Phomme  serait  privé  d'un  im- 
mense bienfait;  car  le  sentiment  religieux 
ne  suffit  pas  à  lui  seul  aux  besoins  des 
peuples,  à  leur  moralisatioo,  il  n'a  pus 
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clergé  ou  le  parti-prêtn  a  oeé  déclarer 
la  loi  athée  par  la  raison  qu'elle  accor- 
dait à  tous  les  cultes  une  égale  protec* 
tion,  et  athée  aussi  l'état  qui  salarie  les 
rabbins  juiCs  et  les  pasteurs  protestants, 
aussi  bien  qae  les  pré  1res  catholiques.  On 
a  plus  d'une  lois  fait  justice  de  ce  re- 
proche absurde  *. 

«  Mon  royaume  v'est  pas  de  ce  mon- 
de, »  a  dît  le  Sauveur,  indiquant  par  là 
qu'il  s'occupait  des  intérêts  spirituels  et 
non  des  affaires  temporelles,  qu'il  ne  vou- 
lait pas  faire  de  la  religion  un  instru- 
ment de  domination.  Certes,  il  n'en  ren- 
fermait pas  pour  cela  Taction  dans  le  for 
intérieur.  Au  contraire,  la  religion  doit 
s'étendre  à  tout,  se  faire  sentir  |>artout, 
tout  animer  de  son  esprit  et  tout  sancti- 
fier. L'éducation  en  particulier  ne  sau- 
rait être  soustraite  à  son  influence,  car 
elle  en  est  le  premier  élément  et  l'indis- 
pensable pivot.  Nous  parlons  ici  de  la 
religion  en  général ,  du  sentiment  reli- 
gieux, plutôt  que  d'une  religion  positive; 
néanmoins,  le  même  droit  appartient  évi- 
demment à  la  forme  religieuse  spéi*iale 
qui  domine  dans  un  état,  à  sa  religion 
particulière;  mais  à  une  condition  pour- 
tant, c'est  qu'elle  ne  soit  pas  tombée  dans 
l'immobilité  pendant  que  tout  marche  en 
dehors  d'elle,  qu'elle  ait  les  sympathies 
des  populations,  qu'elle  soit  en  harmonie 
avec  les  idées  du  siècle  et  que  le  siècle 
n'ait  pas  fait  divorce  avec  elle.  Morte 
ello-même  dans  ce  css,  elle  serait  inca- 
pable de  rien  vivifier. 

Nous  avons  traité  jusqu'ici  du  senti- 
ment religieux  et  des  opinions  religieu- 
il  resterait  à  faire  voir  ce  que  c'est 


ses 


que  la  science  religieuse;  mais  nous  ré- 
servons cette  partie  de  notre  sujet  pour 
le  mot  Théologie. 

Quant  aux  rapports  entre  la  religion 
et  la  philoeophie  (vo/.) ,  il  est  facile  de 
s'en  rendre  compte:  celle-ci  examine  et 
développe  par  la  spéculation  les  notions 
que  lui  a  fournies  celle-là  ;  un  travail  de 
rintelligenoe  s'applique  ainsi  à  ce  qui 
n'était  d'abord  qu'une  situation  du  cwnr, 
et  ce  qui,  sous  les  auspices  d'un  homme 
supérieur,  est  devenu  un  commandement 
du  ciel. 

(*)  Eotre  ■■b«t,  SisaoMli,  dans  Tirt.  de  b 
Rtî'ae  Enryd.  dsjà  cite.  p.  35a. 


Enfin,  pour  tenDincr  cet  artii 
avons  à  faire  le  reocmeoient  é 
tears  de  toutes  les  religiona  t» 
tuellement  florissantes.  Sana  doi 
rait  intéressant  de  les  étudier  à  I 
ccau,  de  voir  se  succéder  les  cnv 
de  suivre  le  développemeot  de  c 
mais  ce  travail  dépasserait  noa  fo 
tant  que  les  limites  qui  nous  sool 
L'histoire  des  religions  en  géi 
même  encore  à  faire,  tout  ao  p 
on  une  rapide  mention  aux  onvr 
anciens  de  Delaunay,  Histoire 
ei particulière  des  religions  et  û 
de  tous  les  peuples  ilu  tnomù 
1 79 1 ,  et  deMeiners,  Histoire cr 
foutes  les  religionsy  Hanov.,  Il 
vol.  in-8».  Le  tableau  moins 
celles  de  l'antiquité  a  été  tracé  avi 
succès  :  on  connaît  la  remarqua 
bolîque  de  Creozer(v<i^.),  trÎMi. 
çais  par  un  de  nos  plussavaula 
rateurs,  M.  Guigniaut,  de  l'Inat 
religions  de  l'antiquité  cas 
principalement  dans  leurs  fort 
botiquesy  Paris,  1819  et  suiv.,  t 
8^  de  Uxte  et  1  de  pL);  lea 
Heeren  (voy.)  ne  sont  pas  moina 
puis,  en  outre,  nous  citeront 
allemand  de  M.  Stuhr,  intitulé 
génér^ile  des  formes  religiets 
tes  peupîcs  païens^  Berlin,  18 
vol.  in-8". 

Voici  maintenant  d'après  M 
qui  fine  à  739  million»  le  chiH'i 
ble  de  la  population  du  globe 
numérique  de  chacune  des  pt 
rrligions  encore  actuellement  p! 

I.  Religions  qui  »'adrfs»cul  oâ  fi 

Le  Juduï&im* 

Le  Clirislianiiine 26 

Savoir  : 

L'Kglise  catho- 
lique. 140,000,000 

L'ÉgiiM-  orient.    «<>2,000,OuO 

Le3  Kglisei  pro- 

teilanles.  60,000,000 

L'iUauÛMiie  ou  Mahoiurtiiuie.     9i 

II.  Religions  qui  rccOiiuais»cDt  un  Et: 
([tielronque  : 

Le  Rrahiiunisiue C 

Le  nouddhÏMue •  •  •  t? 

Les  religions  de  Confuciu»,  Sio> 

to,  Zoroastre,  etc 4 

(•}  Èiémwns  é9f90gr,  gémérmlê»  ifti 


BEL  (  if 

OB  coltfl  k  des  èlres 

107,000,000 

Il  VMlièfe  tnitée  ou  plat6t 
cet  article,  on  consultera 
fruit  ronvra^  de  Beo- 
;  (vof .  )f  intitulé  De  la  re^ 
€omMidérée  Héuu  sa  source^  ses 
ri  set  déweioppementSy   Paris 
ISM,  S  ^wL  in*S*.  An  reste,  en  France, 

et  en  Angleterre, 
ipKé  Iflt  liTTCf  sur  ce  sujet  foD> 
B  en    indiquons  encore 
ans  art.  Docmatiqux, 
FunrrK,  Higel,  ScHLEiEaMA- 
MAnrax,  Ghateaubeiahd, 
La  MxmiAU,  etc.        J.  H.  S. 
f  ION  (ocEEEES  de)  ,  deuK  mots 
êm  se  trouver  ensemble.  Ce- 
ooics  les  époques  de  Tbistoîre 
amaglanles  de  ce  genre  ont  eu 
tantôt  par  la  haine  en- 
valigiona  rÎTales,  tantôt  par  la 
culte  ancien  contre  un 
qui  cherchait  à  se  faire 
de  lui  ;  quelquefois  aussi  la 
a  mmplement  servi  de  prétexte 
dea  roia  on  des  peuples.  On 
ime  nne  guerre  de  reli- 
ition  des  peuples  cana- 
aus  Juifs  par  Moïse; 
«  k  fidéUté  des  Bfaocabées  à  U  foi  de 
alluma  une  autre  on  l*hé- 
enfimta  des  prodiges. 
>cn  outre  les  guerres  sacrées 
livrèrent  la  Grèce  au  roi  de 
Arabes,  convertis  par 
tOBt  vonln  convertir  à  leur  tour 
par  le  glaive;    le  fanatisme 
avec  Tesprit  de  con- 
Pannî  les  chrétiens,  les  guerres  de 
i  <MBt  été  nombreuses.  On  peut  d'a- 

\(voy,).  Dans  Tbis- 
iHu  ém  Fnaee,  cette  dénomination  ap- 
pnnitmt  pnrticalièrement  à  trois  époques 
de  Ib  latte  qui  eut  lieu,  au  xvi*  siècle, 
Htoe  les  catholiques  et  les  protestants. 
Li  pvaaicre  guerre  de  religion, cominen- 
eée  ca  I SS3,  se  termina  par  la  paix  de 

1570;  la  3%  par  la  paix 
I S7  6  ;  et  la  3^,  par  la  soumis- 
•aa  et  Puîe,  1594,  suivie  en  1598  de 
redit  dcNaBiti(«of.).  On  emploie  quel- 
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qaefois  le  même  teime  pour  désigner  les 
guerres  de  1631  et  de  1635-1639,  sons 
Lonb  Xin,  ainsi  que  celles  des  Ce- 
venues,  après  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  1685  {voy^  Caxisaeds).  ^En 
Allemtgne,  les  gnem*s  de  Smalkalde  et 
de  Trente» Ans  (vo^.)  furent  des  guerres 
de  religion.  Z. 

RELIGION  (paix  nx),  -voy.  Paix. 

RELIQUES  (en  latin  reliquiœ ,  ce 
qui  est  resté,  de  relinquere^  laisser).  On 
donne  ce  nom  à  tout  ce  qui  reste  d*un 
saint,  d'un  personnage  illustre  dans  la 
religion,  comme  ossements,  cheveux,  vê- 
tements et  antres  objets.  De  tout  temps , 
on  a  attaché  un  grand  prix  à  ces 
movens  ostensibles  do  culte  des  souve- 
nîrs  ;  mais  les  chrétiens  se  sont  distingués 
parmi  tons  les  peuples  par  leur  vénéra- 
tion pour  les  restes  de  leurs  martyrs ,  et 
a  plus  forte  raison  de  Pautenr  de  leur  foi. 
liCs  croisades  en  multiplièrent  prodigieu- 
sement le  nombre.  On  se  flatta  d*être  en 
possesùon  de  reliques  non-seulement  de 
Jésus- Christ,  telles  que  des  morceaux  de 
sa  croix,  son  suaire,  etc.,  mais  de  la  plu* 
part  des  saints  de  la  primitive  £glise. 
On  ne  gardait  d*abord  ces  reliques  que 
comme  un  souvenir  précieux  ;  mais  la 
superstition  leur  attribua  bientôt  une 
foule  de  miracles ,  et  elles  finirent  par 
devenir  Tobjet  d*un  commerce  fort  lu- 
cratif en  même  temps  que  d'une  v(*né* 
ration  excessive.  Les  petits  meubles  on 
boites  où  se  trouvent  enfermés  quelques 
parcelles  de  reliques  prennent  le  nom  de 
reliquaires,  X. 

REMBOURSEMENT,  paiement 
d'une  somme  due ,  dédommagement  de 
dépenses  faites  ou  de  pertes  causées.  Pour 
le  remboursemeni  des  renies^  voy.  ce 
dernier  mot. 

REMBRANDT  (Paux),  surnommé 
Va!!  Rte,  célèbre  peintre  hollandais,  na- 
quit le  15  juin  1606  à  quelques  lieues 
de  Leyde.  Son  père ,  qui  était  meunier 
et  se  nommait  Gerriizen  ou Gerretz,  vou- 
lut lui  faire  apprendre  le  latin  ;  mais  l'en- 
fant avait  plus  de  goût  pour  le  dessin.  Il 
entra  dans  Tatelier  d*nn  peintre  et  se  ren- 
dit ensuite  à  Amsterdam  où  Pierre  Last- 
mann  et  J.  Pinas  furent  au  nombre  «le  ses 
maîtres.  De  retour  au  moulin  de  son 
père,  Rembrandt  ne  voulut  plus  en  avoir 
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«l*autrm  que  la  uature.  Uue  de  f€i  pro> 
ductiont  ayant  été  ac  hâtée  à  La  Haye,  il 
résolut  de  s'établir  dnns  la  capitale  de  la 
Hollande,  où  il  on^rh  une  école  et  amassa 
ane  grande  fortune  ;  mais  ses  goûts  res- 
tèrent populaires.  Fuyant  le  luxe  et  le 
monde  y  il  épousa  une  simple  paysanne, 
et  vécut  médiocrement;  son  amour  du 
gain  le  porta,  dit-on,  jusqu'à  se  faire 
passer  pour  mort,  afin  de  vendre  plus 
cher  les  tableaux  qui  se  trouvaient  dans 
son  atelier.  Rembrandt  mourut  réelle- 
lement  vers  1670,  à  Amsterdam;  d'au* 
très  disent  s  Stockholm.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  de  productions,  tant  en 
peinture  qu'en  dessin  et  en  gravure.  Il 
est  peu  de  grande  collection  où  Ton  ne 
soit  sûr  d*en  trouver  :  k  l'Ermitage  de 
Saint-Pétersbourg,  toute  une  grande 
galerie  lui  est  consacrée  ;  le  Louvre  pos- 
sède son  Tobie  et  sa  fa  m  t  lie  ^  qui  passe 
pour  son  chef-d'œuvre,  son  Samaritain^ 
son  portrait  peint  par  lui-méme,etc.CesC 
surtout  dans  le  portrait  que  Kambrandt 
excellait.  On  ne  trouve  dans  ses  ta- 
bleaux \ii  vérité  du  costume  historique, 
ni  sévérité  du  dessin ,  ni  élégance  de  for- 
mes, oi  élévation  de  pensées;  mais  son 
entente  du  clair-obscur,  sa  magie  de  cou- 
leur, litL  naïveté  et  sa  force  d>x  pression 
le  mettent  au  rang  des  plus  grands  mst- 
Ircs.  Sa  touche  est  le  plus  souvent  heur- 
tée, raboteuse  :  aussi  n'est-ce  que  de 
loin  qu'on  peut  admirer  l'harmonie  de 
ses  «compositions.  Il  disait  spirituellement 
qu'ffit  tableau  n  étui t  pas  fait  pour  être 
fiairé.Ou  sait  quesoii  atelier  irêtait  éclairé 
que  par  un  trou  :  aussi  la  lumière  se  trou- 
▼e-t-el!e  presque  toujours  concentrée  en 
ane  seule  masse  dans  ses  productions.  On 
a  encore  de  lui  beaucoup  de  gravures  à 
l'eau-forle.  ^On  peut  i»o/r  le  Catalo- 
gue raisonné  de  toulrs  les  estanipi-s  qui 
forment  V œuvre  de  Rembrandt ,  com- 
posé par  Gersain,  Helle,  etc.  [nouv.  éd. 
par  M.  le  chev.  Claussin,  Paris,  1824- 
36,  3  vol   in-8%  avec  suppl.-.  S. 

REMÈDE  (remedium,  de  mederi  ^ 
guérir),  ce  qui  guérit  ou  soulage.  lors- 
qu'on sait  comment  viennent  les  mala- 
dies, on  conçoit  facilement  qu*il  fjul  pour 
guërir  la  moindre  d  entre  ellrsi  un  en- 
semble et  une  succesMon  de  moyens,  ex- 
cepté dans  les  vns  où  l'enlèvement  de  la 


cause,  un  Corps  élraii|er,  une  deat  if. 
fectée  de  carie,  etc.,  fait  eesvr  inoiéd»» 
tement  le  mal  ;  et  Pon  coapmd  qpfl 
ne  saurait  exister  de  reaiède  abaolu^al 
ce  n'est  les  spécifiques^  leaqneb 
exigent  le  concours  dVine  foole  de 
constances.  Il  n*y  a  rien  qni  ne  àenk 
remède  entre  les  mains  d*oii 
éclairé.  Les  charlatans  (tsay.)  s'i 
surtout  aux  remèdes  inaoliiea,  extraet^ 
naires;  car  en  cela,  il  faut  innover. 

Le  besoin   de  guérir  lena 
ner  la  peine  de  suivre  un  traitenent, 
régime  [voy,)^  qui  contrarie  les 
et  surtout  la  paresse,  a  sascilé  les  ni* 
mèdes  secrets.  Être  guéri  cità^  ùttbéi 
Jucundè  (vile,  à  coup  sûr  et  sans 
leur)  est  assez  tentant  pour  qu'il  s 
rencontré  beaucoup  de  gêna  qui 
cherché  et  cru  trouver  un  pareil 
Au  moyen-Age ,  on  allait  droit  a«  boif  > 
il  s'agissait  tout  simplement  de  at  pÉl  < 
mourir,  et  de  guérir  tous  Ict  nans  rai  ' 
un  seul  remède,  qu'on  appelait  pmmm^  ^ 
eée  {voy.)'  Les  vieux  livres  en  ronti»    I 
nent  quelques  milliers,  sans  perler  de  «ÉÏ  ' 
antres  milliers   de  remèdes   soovcnidf  * 
contre  chaque  maladie  en  particulier.  M '^ 
nos  jours,  il  n'y  a  plus  de  prétention  1^  - 
l'immortalité;  mais  tel  prétend  guéïk 
tous  les  maux  avec  son  étixir,  cleatriiil^  • 
toutes   les   blessures  avec  son   banael 
d'autres,  plus  modestes,  exploitent  nat 
maladie  spéciale,  la  syphilis,  TapopIcsiL' 
le   mal  d*estnmac,  etc.  En  vain  la  lir 
poursuit-elle  les  débitants  de  remèdes  ti^ 
crets  ;  en  vain  les  personnes  éclairées sVf>^ 
forcent- elles  de  faire  comprendre  an  pn- 
blic  que  dans  Tétat  actuel  des 
un  remède  secret  est  un  non-sens, 
tout  ce  qu'on  vend  sous  ce  non  est 
faitenient  connu,  et  n'a  d'antre  mMtÊ 
que  de  ooàter  dix  fois  plus  cher  qnll  nt 
vaut.  Les  remèdes  secrets  prospèrent  cl 
sont  achetés  même  par  les  personnes  ^ 
ne  passent  pas  pour  ignorantes.  Ile  vam 
lassons  pas  cependant  de  répéter  que  !■ 
remèdes  secrets  ne  sont  composés  que  4t 
substances  connues  et  même  Tnlgaiffes, 
et  que  leur  emploi  empirique  est  on  inu- 
tile, ou  trop  souvent  dangereux.  Ion* 
que  ce  sont  de^  médicamenls  actifs. 

Quant  aux  rtmisdeide  bonne femntr^m 
de  eommrrr ,  ainsi  que  Ir^  appellenl  In 
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Ibrtt,  ifiî  t'en  Mnruit  touvent  tout 
■Mn,  ib  Bc  ftoat  an  moins  dî  m* 
i  ram*  Léon  éléments  sont  pour 
■rt  da  temps  des  substances  com- 
•C  ifui  se  trouvent  sous  la  main , 
Aliène  alimenuires,  industriel- 
.I>  principal  reproche  qu*on  peut 
^  c*est  leur  complication  et 
aapcrstitieuse  de  leur  mode 
panlîon.  Certes,  ce  ne  serait  pas  un 
m  dmcuD  sût  qu'il  a  chez  lui ,  sous  la 
ibnie  de  médicaments  aussi 
ccax  qu'il  va  chèrement  payer 
fapotbicaire.  £n  ellet,  le  lait,  le 
1^  rboile,  sont  des  émollients  et  des 
â  ;  la  mie  de  pain  est  un  cataplasme 
ranvé  ;  le  sel  de  cuisine  est  aussi 
lif  que  les  sels  d*Epsom  ou  de  Sed- 
!•  poivre  a  une  action  excitante 
ma  aanrait  nier.  C'est  en  les  envi- 
tt  da  ce  point  de  vue  que  des  méde- 
— arables  font  souvent  usage  des 
ïm  de  bonne  femme  et  en  obtien- 
§m  bons  résultats.  F.  R. 

\MÉMLÉj  de  la  particule  itérative 
:  de  eaure^  acheter.  Ce  mot ,  qui 
à  la  langue  romane,  et  qui 
osité  que  comme  terme  da 
aat  synonyme  de  rachat, 

vtnie  à  réméré  la  vente 
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droit  conditionnel  à  la  propriété  :  il  est 
investi  du  droit  de  reprendre  la  chose  en 
quelques  mains  qu'elle  se  trouve  ;  et  son 
actiou  peut  être  exercée  contre  un  se- 
cond acquéreur,  quand  même  la  faculté 
de  réméré  n'aurait  pas  été  déclarée  dans 
le  second  contrat  ;  mais  il  ne  doit  payer 
au  tiers- détenteur  quece  qu'il  aurait  payé 
à  son  acheteur  direct.  L'exercice  de  la  fa- 
culté de  réméré  a  pour  effet  de  résoudre 
la  vente  et  de  réintégrer  le  propriétaire 
dans  tous  ses  droits.  Par  suite,  le  ven- 
deur reprend  son  héritage  exempt  de  tou- 
tes les  charges  et  hypothèques  dont  l'ac- 
quéreur l'aurait  grevé.  Toutefois,  il  est 
tenu  d'exécuter  les  baux  faits  sans  fraude 
par  l'acquéreur. 

La  faculté  de  réméré  ne  peut  être  sti- 
pulée pour  un  délai  de  plus  de  cinq  ans. 
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A  l'échéance  du  terme ,  le  vendeur  est 
déchu  de  plein  droit  de  l'exercice  du  re- 
trait ;  et  l'acheteur  demeure  propriétaire 
irrévocable.  E.  R. 

REMI  (saint),  en  latin  Remigiux^ 
patron  des  Français,  était  né  dans  les 
Gaules,  vers  438,  d'une  famille  illustre, 
aux  environs  de  Laon,  en  Picardie;  mais 
il  fut  encore  plus  distingué  par  ses  lu- 
mières et  ses  vertus  que  par  sa  naissance. 
A  peine  âgé  de  32  ans,  il  (ut  obligé  de 
hqnelU  le  vendeur  se  réserve  de  i  quitter  la  solitude  et  d'accepter  la  dignité 
~  ^~   la  chose  vendue,  moyennant  la     d'archevêque  de  Reims  ;  ses  grandes  qua- 
lités lui  firent  accorder  la  dispense  d'âge 
prescrite  par  l'Rgliie.  C'éUit  à  lui  qu'il 
réservé  d'initier  aux 


uâno  da  prix  principal,  des  frais  et 
>  Ce  pacte,  dit  M.  Troplong, 
très  fréquent  usage  dans  le 
;  c'est  par  lui  que  se  faisaient 

iprants  avec  gage  immobilier  ; 
ul  liea  de  régime  hypothécaire 
)  à  cette  époque  grossière,  où  la  mé- 
t  daisa  les  relations  sociales,  compa- 
■hif  rlle  du  peu  de  développement 
cîvîliaalioD  y  faisait  rechercher  de 
laaaa  lea  sûretés  manuelles  et  les  ga- 
a  que  le  préteur  tient  sous  sa  puis- 
.Le  pacte  de  réméré  est  encore  fort 
|iaa  dans  le  midi  «le  la  France;  on  l'y 
a  plat  espéditif  et  plus  commode 
lea  petite  capitalistes  que  le  système 

lire,  qui  n'y  est  pas  générale- 

ipris.  » 

idear  n'est  plus  propriétaire  de 
na Tendue  à  réméré  :  c'est  sur  la  tête 
scheteoT  que  le  domaine  est  allé 
lar.  Méanmoios,  le  vendeur  a  un 


était  réservé  d'initier  aux  maximes  du 
christianisme  Clovis  {Tfoy,)  et  la  plus 
grande  partie  de  ses  Francs.  «  Courbez 
la  tête,  fier  Sicambre,  lui  dit-il;  brûlez 
ce  que  vous  avez  adoré  et  adorez  ce  que 
vous  avez  bràlé!  »  Cet  illustre  prélat 
mourut  le  1 3  janv.  533,  a  l'âge  d'environ 
95  ans,  au  moment  où,  par  ses  soins,  le 
christianisme  florissait  dans  les  Gaules. 
L'Église  célèbre  sa  fête  le  1*'  octobre. 
On  a  de  lui  4  lettres ,  insérées  dans  les 
Collections  du  P.  Labbe ,  de  dom  Bou- 
quet, etc.;  ses  Sermons^  que  Sidoine 
Apollinaire  avait  lus,  et  qu'il  appelle  un 
trésor  inestimable,  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu'à  nous.  Le  testament  qu'on  a  sous 
son  nom,  que  le  P.  Guykens,  le  P.  Bye 
et  l'abbé  Ghesquicre  ont  regardé  comme 
une  pièce  supposée,  parait  être  de  la  plus 
granule  nuiheiiticité  aux  yeux  de  Mabil- 
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loD,  Ducange,  dom  Ceillier.  Le  Com» 
mentaire  sur  les  épUres  de  S.  Paul,  pu- 
blié dès  le  XVI*  siècle ,  sous  le  nom  de 
HaimoD ,  n'est  pis  de  S.  Retti ,  arche- 
Téque  de  Reims,  mai»  bien  de  S.  Rémi, 
moine  de  Saint- Germain- rAaxerrois. 
Foy.  Rkims.  de  P-l. 

RÉMINISCENCE;  voy.  MixoiBE. 

RÉMOIS,  vo^.  Champaoub ,  T.  V, 
p.  356. 

REMONTRANCES  (deoit  de),vo/. 
Paelemert,  Lit  de  justice,  etc. 

REMONTRANTS,  vor.  Aexuheiis, 
GoMAE,  etc. 

REMORDS,  voy.  Conscishge,  Re- 
PBiin&  et  Chatimeht. 

REMORQUE,  Rbmoequede.  Ce 
mode  de  transport  est  toujours  opéré  par 
des  moteurs  inaoîmés ,  c'est-à-dire  des 
machines  plus  ou  moins  compliquées, 
dont  on  utilise  Teicès  de  force  en  rappli- 
quant à  des  voilures  ou  à  des  bateaux. 

Sur  les  canaux,  les  rivières  on  les  fleu- 
ves, le  remorqueur  est  un  bateau  destiné 
à  en  faire  marcher  d'au tres,soit  pour  avan- 
cer, malgré  la  faiblesse  du  conrant,  soit 
pour  sortir  d'an  port,  sans  le  secours  de 
la  marée  ou  du  vent;  mab  ce  système,  très 
niitéaux  États-UnU,  ne  Test  guère  en  Eu- 
rope, oik  Ton  emploie  de  préférence  le  ba- 
lage,  la  rame  ou  la  voile  (vox*  ces  mots). 
La  remorque  sur  l'eau  se  fait  aussi  au 
moyen  du  iauage  qui  consiste  à  faire 
avancer  un  bateau  à  l'aide  de  treuils  et 
de  moteurs  qui  agissent  sur  un  point 
fixe  placé  au  rivage.  Il  y  a  encore  nn 
sptème  de  remorque  où  l'on  met  à  pro  • 
fit  la  vitesse  du  courant  :  les  aqua-mo^ 
teurs  ou  bateaux  employés  à  cet  effet, 
ont  quatre  roues  et  deux  treuib  sur  les- 
quels s^enroulent  deux  chaînes  qu'on 
amarre  au  rivage  :  ces  roues  entraînent  les 
treuils  et  leurs  chaînes,  dont  Tune  s'en- 
roule tandis  que  l'autre  se  déroule,  la 
première  tient  au  convoi  et  transmet 
l'impulsion  par  l'intermédiaire  de  la  cor- 
de. Mais  ce  dernier  procédé,  ainsi  que  le 
touage,  n'a  encore  re^u  que  de  très  rares 
applications. 

Les  locomotives  des  chemins  de  fer 
sont  de  véritables  remorqueurs ,  dont  le 
système  consiste  à  transformer  le  va-et- 
vient  d*un  pbton ,  mù  par  nne  machine 
à  vapeur,  en  an  aMavwnent  drcalaire 


I  continu  commaaiqvéauinNMtt^ 
beaucoup  de  Imilttivit 
remorque  à  la  Tipeiir  ans 
naires,  et  Ton  a  d^à  iorwi»té  à 
breax  obalacles;  miM  le  plaa  fi 
tous  reste  encore  à  vabicre,  ePert 
rioration  des  machines  par  les  cl 
résultent  des  inégalités  du  temb 
lulion  de  cet  important  probleae 
donc  surtout  de  la  oonfedioa  é 
asMZ  unies  et  assez  solides  poor  i 
cer  les  raiis'tvajrs  (vo^.)soiis  ce 
rapport.  i 

REMOUS.  Quand  nn  cootm 
de  se  diviser,  par  an  obstacle  qneli 
solide  ou  liquide,  réunit  ses  dca 
ches  après  avoir  franchi  l'obstai 
point  où  elles  se  rejoignent,  «■ 
mouvement  s'accomplit  :  Pnn  qaU 
la  masse  des  eaux  réunies  dans  la  4 
interrompue  da  coorant;  l'antre 
nant  du  choc  des  denx  forées  cov 
tes  en  donnant  lien  à  an  booillon 
dont  il  résulte  nn  contre-oonn 
remonte  le  long  des  cÂtés  de  Tengl 
au  point  de  jonction.  Cest  à  ce 
effet  qu'on  donne  le  nom  de  ram 
peut  l'observer  en  aval  de  tons  In 
de  pont. 

Uoe  Ile,  un  rocher,  un  cep,  i 
fond  quoique  invbible  à  l'œil,  le 
sent  dans  les  courants  constanlSii 
teb  ou  périodiques  auxquels  les  < 
la  mer  sont  sujettes;  il  se  manifesM 
sa  cause  n'apparaît  pas,  par  un 
sèment  ioaccontomé  et  une  forti 
lion  de  la  surface  de  l'eau,  qoe  les 
appellent  clapotement,  La  reoMS 
ces  effets  du  remous  est  un  dei 
auxquels  on  reconnaît,  en  mer, 
sence  d'un  ou  de  plusieurs  conmi 

Par  analogie,  on  donne  le  nos 
moiu  a  cette  partie  du  sillage  «fas 
que  laboure  incessamment  le  gon 
et,  par  extension,  an  sillage  lni< 
c'est-à-dire  à  la  trace  que  son 
laisse  sur  les  eaui  et  que  l'on  dértfi 
par  l'expression  de  komaehe. 

Le  ressac  est  une  espèce  de  w 
mais  il  ne  s'entend  que  du  monvei 
retraite  des  lames,  se  replîanl  epri 
brisées  lur  la  plage.  C 

REMPART  (de  ritelîen 
C'était  dans  le  principe 


BEM  (  i3 

la  Icm  cEtrntA  d*oiie  tran-  ! 
cTabonl  à  l'cxtériear,  et  '■ 
4  4a  cAlé  <le  1a  place ,  etc.,  que  | 
•.Ces  remblais  en  ter-  { 
rorigine ,  D'étaient  pas  ; 
mm  aa^onocric^  remplacèreot  Ses  ' 
i  ■■railles  dn  moyeo-âge.   Le 
K,   tncccMÎveoieDt   perfectionné , 
i  MJOMiJTwi  en  un  terrr^plain 
■Bcnt  revélo,  sortoat  si  Je  fossé 
liMire  est  sec,  et  surmonté  d*un 
cm  Icire  disposé  pour  recevoir  de  j 
M  ;  dciTÎcre  le  parapet  règne  une 
MOQAttt^Btflletor  laquelle  monte 
C  pour  tirer.  Le  rempart  est  pro- 
rlKfoaaé  et  flaasqué  presque  entière- 
vis  glacisi  que  son  feu  rase  ;  il  doit 
*fti  plaee  ci  a'étre  dominé  par  au- 
MJiinn  extérieure;  il  est  percé  de 
M  poftcmcs,  quelquefois  casemate 
ii   dm  guérites,   qu'on   appelait 
^ÊÊtiiew  ou  mds  de  pie.  Le  rem- 
t  tcminé,  du  côté  de  la  place, 
daus  lequel  sont  pratiquées 
cm  a  coutume  d*j  planter 
^d*arbres,  qui  forment,  en  temps 
(y  ■Bcpromenade  agréable.  A.  B. 
■UXBRATIOK  (de  mmnus,  don; 
r/i,  rendre  la  pareille).  Toute  la 
sur  la  notion  du  bien  et  du 
igf.),  d  sur  les  caractères  essen- 
Hfunblcs  de  celle  notion.  En  pré-  . 
lu  Doa  propres  actes  ou  de  ceux  de  I 
dblubUiy  Dons  jugeons  nécessaire- 
jm  IcUu  action  est  bonne,  que  telle 
Ml  ^uinvaise  moralement.  A  ce  ju- 
tvieonent  se  joindre  deux  autres 
BBis  tout  aussi  nécessaires,  par  cela 
iU  Tagenl  qui  a  porté  le  premier 
■é  d'intelligence  et  de  liberté  : 
reconnaissons  en  même  temps 
Invom  aooomplir  ce  qui  est  bien 
»qni  est  mal.  C'est  là  le  caractère 
qni  constitue  la  loi  morale  ou 
lir.  Enfin,  nous  jugeons  avei;  non 
do  nécoBsité  que  celui  qui  a  fait  le 
Mit  s'attendre  à  une  récompenscj 
celai  qui  a  fait  le  mal  a  encouru  un 
■0tf.  Larémunéntion,c'esl-à-dire 
des  châtiments  et  des  ré- 
,  est  fondée  sur  le  jugement  du 
I  et  da  démérite. 

it  ridée  de  la  justice  (1*07.),  idée 
ino  cl  nécamaire,  fournie  par  la  rai-> 

Emereiop.  d.G.d.  M.  Tome XX. 
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son,  qui  noua  révèle  que  la  vertu  a  droit  à 
être  récompensée,  et  que  le  vice  appelle 
une  punition  :  c'est  là  un  principe,  un 
axiome  de  morale,  que  nous  admettons 
forcément,  en  vertu  de  la  raison  intui- 
tive, et  non  par  déduction.  Si  Ton  de- 
mande pourquoi  la  vertu  appelle  uue  ré- 
compense et  le  vice  un  châtiment,  il  n'y 
a  rien  à  répondre,  sinon  que  cela  est  ainsi. 
La  rémunération  est  la  sanction  de  la 
loi  morale  ^yoyX  Cependant,  il  arrî%'e 
trop  souvent  en  ce  monde  que  la  réalité 
semble  contredire  ce  principe  fondamen- 
tal. La  peine  et  la  récompense  ne  sont 
pas  toujours  équitablement  réparties  pen- 
dant le  cours  de  notre  vie  :  il  n'est  pas 
rare  de  voir  le  vice  prospérer  et  la  vertu 
lutter  en  vain  contre  les  persécutions.  Il 
suffit  de  jeter  les  veux  sur  le  spectacle 
du  monde  ou  d'envisager  l'histoire  du 
passé  pour  voir  l'héroïsme  et  le  désinté- 
ressement trop  souvent  en  butte  à  la 
haine  et  à  la  calomnie,  tandis  que  la  bas- 
sesse et  l'égoîsme  usurpent  la  considéra- 
tion  publique  et  les  hommages  de  la 
foule.  Ces  contradictions  apparentes  ont 
leur  raison   dans  la   nature  même  de 
l'homme  et  dans  le  but  de  la  vie;  elles 
sont  les  conditions  mêmes  du  vice  et  de 
la  vertu;  car  si  les  choses  étaient  réglées 
de  telle  sorte  que  le  vice  fût  constamment 
puni  et  la  vertu  récompensée,  le  calcul 
le  plus  vulgaire  suffirait  pour  nous  ren- 
dre gens  de  bien ,  et  nous  serions  ver- 
tueux sans  mérite.  Mais,  au  contraire,  le 
bien  moral  veut  être  choisi  volontaire- 
ment, quelles  que  soient  les  épreuves  au 
milieu  desquelles  il  faut  Taccomplir,  quels 
que  soient  les  sacrifices  par  lesquels  il 
faut  l'acheter.  La  justice  distributive  ou 
la  rémunération  se  montrant  si  impar- 
faite en  ce  monde ,  nous  nous  réfugions 
en  espoir  dans  une  autre  vie,  où  les  er- 
reurs d'ici-bas  seront  réparées.  C'est  fon- 
dés sur  ce  sentiment  de  justice  gravé  par 
le  Créateur  lui-même  au  fond  de  nos 
âmes  que  nous  appelons  au-delà  du  tom- 
beau une  sanction  nouvelle  et  complète 
qui  règle  définitivement  les  comptes  du 
vice  et  de  la  vertu.  A-d. 

RBMUS,  vo/.  RoxuLUS. 

RÉMUSAT(Jeaic-Pieebe-Abbl),  le 
restaurateur  des  études  chinoises  en  Fran- 
ce et  même  en  Europe,  naquit  à  Paris, 
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le  i»  sept.  1788,  d'un  chirargien  du  roi. 
Il  perdit  son  père  étant  eocore  en  bas- 
fige.  Les  premières  années  de  sa  jeunesse  se 
passèrent  en  grande  partie  à  Besançon, 
pays  de  sa  mère.  Il  montra  de  bonne 
heure  les  dispositions  et  les  aptitudes  les 
plus  rares  pour  les  sciences  et  surtout 
pour  la  philologie.  Il  fit  lui-même  son 
éducation  sans  le  secours  d'aucun  maî- 
tre; et  il  apprit  le  latin  avec  tant  de  succès 
qu'il  le  parlait  et  l'écrivait  comme  sa  lan- 
gue maternelle.  La  nécessité  de  se  créer 
une  position  pour  vivre  lui  fit  choisir  la 
profession  de  son  père.  Mais  l'élude  de  la 
médecine  ne  le  détourna  pas  complète- 
ment de  ses  études  favorites  :  il  continua 
de  s'appliquer  particulièrement  au  chi- 
nois, au  mantchouet  au  tibétain;  et, sans 
autre  secours  que  des  grammaires  et  des 
dictionnaires  manuscrits  qu'il  se  procu- 
rait avec  peine,  il  fit  de  très  grands  pro- 
grès dans  l'étude  si  difficile  de  ces  langues 
de  la  Haute- Asie  que  Ton  ne  connaissait 
guère  en  Europe  que  de  nom. 

Le  jeune  Rémusat  fut  puissamment 
encouragé  dans  ses  études  orientales  par 
l'illustre  Sylvestre  de  Sacy.  Le  premier 
ouvrage  qu'il  publia  fut  un  Essai  sur  la 
langue  et  la  Uitérature  chinoise  (Paris, 
181 1),  lequel,  eu  égard  à  l'époque  où  il 
parut,  indiquait,  dans  son  jeune  auteur, 
sinon  une  connai»sance  approfondie  de 
la  langue  de  Confucius ,  au  moins  des 
notions  correctes  et  une  méthode  »ûre 
pour  y  arriver.  Cet  ouvrage  et  quelques 
autres  opuscules  qu'il  publia  dans  des  re- 
cueils périodiques  furent  loin  de  passer 
inaperçus.  A  la  rentrée  des  Bourbons, 
en  1814,  une  chaire  de  langue  et  de  lit- 
térature chinoise  etmantchoue  fut  créée 
pour  le  jeune  sinologue  au  Collège  de 
France;  et,  peu  d'années  après  (6  avril 
1816),  il  entrait  à  l'Institut  dans  TAca- 
déuiie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres. 
Les  opinions  politiques  qui  dominaient 
alors  ne  furent  peut-être  pas  étrangères  à 
ces  deui  nominations;  toutefois,  le  mi- 
nistre et  r Académie  ne  pouvaient  l'aire 
un  meilleur  choii;  car,  malgré  la  publi- 
CMiion  qui  avait  été  faite  à  grands  fraisa 
riiiipriwerie  impériale  d'un  dictionnaire 
chinois  dédié  à  Tempereur  Napoléon*, 

(*)  O  DirtioBoaîre  était  édité  par  M.   1)« 
CuigDct  fiii,  tnr  uo  naBBScrit  «olcvé  an  Vati-  \ 


Abel  Rémusat  était  la  acule  p«i« 
France  qui  eût  alun  one  oosnai 
vériuble  de  la  langue  chinoiae. 

Dès  lors,  les  traTaax  d*Abel  B/é 
furent  consacrés  tout  entiers  à  pr 
la  connaissance  des  langues  qii*i 
chargé  d'enseigner,  celles  des  cool 
des  peuples  de  la  Haute-Asie.  Do« 
esprit  vaste  et  pénétrant,  d*un  JQ| 
sûr,  il  agrandit  le  domaine  de  la 
iogie  asiatique ,  et  l'enrichit  de  i 
vertes  de  tous  genres.  Son  ^i^tfi 
était  si  supérieur  qu^une  jeuneMn 
accourue  de  toutes  les  parties  de 
rope,  se  pressait  autour  de  sa  cbab 
Peo tendre  ei poser,  avec  les  éXémk 
la  langue  chinoise,  ce  qne  l'oa  p 
appeler  la  philosophie  de  la  aciesi 
lulogique,  c'est-à-dire  tout  oa 
constitue  et  la  vivifie. 

Par  sentiment,  peut-être  eocoi 
que  par  principe,  Abel  Rémniat 
jamais  pu  séparer  complètement  : 
me  politique  du  philologue*,  et  la 
lution  de  1830,  accomplie  coniri 
ses  prévisions,  vint  bouleverser  m 
jets,  briser  toutes  ses  alfection 
ner  toutes  ses  espérances.  Il  pan 
loir  retremper  son  âme  froisaée  e 
tue  dans  les  sources  pures  et  trai 
de  la  philologie;  mais  elle  a^ait  n 
événements  une  atteinte  rooriellt 
Rémusat  tomba  bientôt  dans  un 
langueur  tel  qu'il  alla  jusqu^à  i 
vouloir  recevoir  les  soins  des  pei 
qui  l'approchaient  de  plus  près, 
pira  le  4  juin  1832,  âgé  seulcn 
44  ans. 

Voici  l'indication  de  sea  prii 
ouvrages  :  Recherches  sur  les  l 
tanares  (1820,  in.4»;  le  1*'  w 
a  paru);  Histoire  de  la  ville  de  Â 
tirée  des  Annales  de  la  Chine  cl  l 
du  Chinois,  etc.  [  1 830 1  ;  Élt^memk 
grammaire    chinoise    (1823,    i 

ran  et  qui  avait  étr  compote  par  let 
nalrr«  «'Jlholiqum. 

(*)  Il  était,  aver  Saint -Martia  (mj.] 
fouiiuteurt  do  joarnal  f  Lairarial.  d*ak 
rrmrnt  littéraire,  mait  qai  devint  bit 
organe  do  cahlnet  de  M.  dr  Pulif^ar, 
attrilior  entre  aatre«  le  trSTail  Mari  èCi 
titulè  Z>«  U  C0rtùiuit  Aûtcrif  M,  roatran 
fércnta  numéros  de  ce  recueil  renarq» 
loi  doit  autai  beanconp  d'articles  iasc 
le  J^ummi  dêi  Sm^mmtt  et  dssi  la  Bmgr. 


REM  (4 

Snt  wmr  plmsieun  questions  rein- 
im  géographie  de  l'Asie  centrale 
iB^*j;  Mélanges  asiatiques ^  oa 
I»  norceaai  criliqaes  et  de  mé- 
iclalifs  au\  religions,  aux  scicn- 
K  coulâmes,  à  Thistoire  et  à  la 
ihie  des  Dntions  orieolales  (  1 826- 
roL  iD*8^j;  Yu-Kiao^li  ou  les 
SMMfiicf,  roman  trad.  du  chinois 

4  Tol.  in-13.>'.  Ce  dernier  oo- 
eC  Ton  pourrait  en  dire  autant  de 
fB  dVotre  ceux  qui  précèdent) 
t  poar  prouver  que  si  A  bel  Ré- 
i^avait  pas  voulu  se  borner  à  être 
m  premiers  philologues  de  la 
y  îl  eût  pu  se  placer  parmi  ses 
■  les  plus  distingués.  G.  P. 
ICSAT  (  Claiee  -  Elisabeth- 
,  comtesse  de)  ,  née  Ghaviee  de 
mes  et  petite- nièce  du  ministre 
ires  étrangères  sons  Louis  XVI, 
le  5  janvier  1780,  et  mourut  à 
s16déc.  1821.  Elle  amt  épousé, 
6,  le  comte  de  Rcmusat,  qui  de- 
labellan  de  Napoléon  et  fut,  sous 
aormtion,  préfet  dans  plusieurs 
■enta.  La  comtesse ,  attachée  dès 

Joséphine,  femme  du  premier 
,  fat  ensuite  dame  du  palais  de 
itriœ  et  jouit,  de  son  vivant,  d*une 
réputation  comme  femme  spiri- 
t distinguée  par  ses  talents.  Après 
,  an  ouvrage  qu*elle  laissa  et  que 
filiale  mit  aujour  fit  encore  mieux 
reses  brillantes  qualités  :  VEs^ai 
mcationde.*JtmmeSy  Paris,  1 824, 
!ot  un  grand  succès  et  reçut  un 
{e  posthume  de  TÂcadémie-Fran- 


ELE5  de  Rémusat ,  son  fils  et 
r  de  cet  ouvrage  estimable,  né  à 
v  1797,  fut  d'abord  avocat  et 
iaos  divers  journaux ,  entre  au- 
na  le  Courrier  français  et  le 
Apres  la  révolution  de  juillet,  à 
iil  prit  une  part  active,  il  fut  élu 
k  Murât ,  dép.  de  la  Haute-Ga- 
D^sbord  il  fut  compté  au  nombre 
triBaircs  {V0y»\  mais  dans  la  suite 
MÎogoa  surtout  parmi  les  ad  ver- 
t  M.Guiiot  et  s'attacha  à  M  .Thiers 
m  noms).  Après  avoir  été  sous- 
ra  d*état  pendant  le  ministère  du 
tSS6,  il  fit  partie  de  la  coalition 


23  )  REN 

de  1838  (voy.  Mol£|,  et  devint  ministre 
de  Tintérieur  dans  le  cabinet  du  1*''  mars 
1840,  présidé  par  M.  Thiers.  Quelque 
temps  après,  il  fut  élu  membre  de  TA- 
cadémie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques. Plusieurs  de  ses  discours  parlemen- 
tairesontfait  sensation.  Parmi  ses  ouvra- 
ges, nous  nous  bornerons  à  citer  les  Es" 
sais  de  philosophie ^  publiés  en  184d, 
2  vol.  in-8°.  X. 

RENAISSANCE.  Lorsqu'après  la 
prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II, 
en  1 453,  les  savants  et  les  artistes  bvzan- 
tins,  qui  avaient  conservé  les  traditions 
de  Pancie nue  Grèce,  refluèrent  vers  Tlta* 
lie,  il  s'opéra  dans  cette  dernière  contrée 
une  révolution  intellectuelle,  qu'on  a  ca* 
ractérisée  en  lui  donnant  le  nom  de  re- 
naissance.  Depuis  longtemps,  en  efTet, 
TËurope  occidentale  avait  perdu  le  secret 
de  tous  ces  chefs- d^œuvre  qui  ont  jeté 
un  si  vif  éclat  9ur  Tantiquité  grecque  et 
latine  [voy.  Moyen- A  ce  ,  T.  XVIIIy 
p.  240).  La  peinture  seule,  en  de  rares 
occasions,  et  les  lettres  [voy.  Philolo- 
gie, T.  XIX,  p.  525)  n'avaient  pas  tout- 
à-fait  attendu  cette  époque  pour  écarter 
les  ténèbres  répandues  autour  d'elles  par 
l'irruption  des  barbares.  Dès  le  commeo- 
cernent  du  xiv*  siècle  un  grand  peintre, 
le  Giotto,  et  un  grand  poète,  le  Dante, 
avaient  fait  pressentir  la  renaissance,  qui 
brilla  de  tout  son  éclat,  en  Italie  et  en 
France,  sous  les  règnes  des  Médicis  et  de 

François  I*'. 

> 

L'histoire  ne  présente  peut-être  paa 
de  plus  intéressant  spectacle  que  cette 
révolution  soudaine  qui  sépara  violem- 
ment le  XV*  siècle  du  xiv*,  et  en  fit  com- 
me deux  mondes  distincts,  dont  l'un  est 
le  terme  du  moyen-âge  {voy,)  et  l'aut)rt 
l'aurore  des  temps  modernes.  «  Jamais 
changement  plus  profond ,  dit  M.  J.-P. 
Charpentier  (Histoire  de  la  renaissance 
des  lettres  au  xv*  siècle  ^  Paris,  1843), 
et  à  l'extérieur  moins  sensible ,  ne  s*est 
fait  dans  le  langage ,  dans  les  idées,  dana 
les  croyances  d'un  peuple.  Le  xiv*  siècle 
marche  en  apparence  du  même  pas  que 
le  siècle  qui  Ta  précédé.  La  féodalité  j 
est  toute-puissante  encore;  l'Église,  éle- 
vée au  plus  haut  point  de  cette  supréma- 
tie qu'avait  préparée  Grégoire  VII  et 
qu'acheva  louocent  III,  l'Église  pendt 
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matlresse  souveraine  des  iDteUigeDces;et 
pourtant,  sous  ccl  ordre  extérieur,  dans 
ce  calme  apparent,  s^agilent,  se  remuenl 
de  \ivfs  ei  nouvelles  f{UCSlion8.  »  L*é- 
tude  de  rantiquitc  profane,  que  le  chris- 
tianisme avait  dik  interdire  à  cause  des 
dangers  de  TidoUtrie,  n^avaît  pu  périr  en- 
tièrement, grâce  à  la  nécessité  de  se  ser- 
vir du  latin  pour  l'uniformité  liturgique 
du  culte,  et  comme  d'un  moyen  de  cor- 
respondance, d'un  lien  universel   entre 
Rome  et  Us  diverses  églises.  Dès  le  viii^ 
siècle,  cette  étude  (ut  reprise;  bientôt,  on 
le  sentit  assez  fort  pour  ne  plus  craindre 
le  prestige  des  cla!«siques  anciens;  et  Pé- 
trarque [i^^X'h  9"^  P'"^  qu'un  autre  sen- 
tit toutes  les  beautés  de  la  langue  de  Vir- 
gile et  de  Cicéron,  s'en  empara  pour  en 
laire  l'interprète  de  ses  propres  idées.  Il 
eut  la  gloire  d'être  un  des  restaurateurs 
des  belles-lettres  en  Europe.  Avec  l'an- 
tiquité, effacée  depuisdix  siècles, reparut 
un  monde  nouveau.    «  Sans  doute,  dit 
encore  M.  Charpentier,  d'autres  causes 
ont  contribué  à  amener,  à  précipiter  la 
chute  du  moyen-à^e  :  les  querelles  du 
sacerdoce  et  de  l'Empire,  les  subtilités  de 
la    :icolastique ,    l'avéncment    d'idiomes 
▼ulgaires,  les  dégradations  de  la  féodalité, 
Ici  rivalités  de  l.i  tiare,  les  anathèmes  ré- 
ciproques des  piurs,  toutes  ces  causes 
réunies  ont  hâte  la  hn  de  cette  époque  de 
foi  et  d'unité.  Mais  ces  événements,  à  les 
bien  juger,  ne  sont  que  secondaires;  la 
cauM*  principale  rt  ^ouv^raine,  c'est  la 
rt'liahilitatioii  i\v  1':  iilii|uilé  et  le  culte, 
qu*j  partir  du  xi%^  »it-i'le,  elle  obtient... 
Pendant  jiIua  lie  dix  siècles,  depuis  Théo- 
doM*  jusqu'à  Innocent  III,  la  longue  et 
grande  victoire  de  la  pensée  chrétienne 
sur  la  pcn*ée  païenne  semblait  terminée 
sans  retour.   L'antiquité  profnne  ne  se 
montrait  plus  ou  ne  se  montrait  que  mé- 
connue et  dégradée.  La  voiri  pourtant 
qui  sort  de  ses  ruines,  qui  vient  rrrom- 
mencer  contre  le  monde  franc  et  chrétien 
le  duel  que  Ton  devait  croire  à  jamais 
impossible.  Ainsi,  renaissance  et  culte 
de  ranti(|uité,et,  dans  ce  culte,  réveil  de 
la  pi-nséc,  Ici  est  le  nouveau  et  brillant 
spcctacli*  f|ue  pré^cote  le  x\*  siècle ,  et 
principaltment  l'Italie.  Pétrarque  inau- 
gure cette  ère  nouvelle  de  la  science  et 
de^  lettres;  Doccacc  marche  sur  ses  tra- 
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ces,  fuivi  bientôt  de  Pogge,  de  PLîlel- 
phe,  esprits  ingénieux  et  brilUots ,  au- 
tour desquels  se  groupent  une  fuule  de 
disciples  ou  de  rivaux  illustres  encore.  » 
roV'  (H's  noms,  ainsi  que  Liow  X,  Me- 
Dicis,  BF.^sARioir,  Crmiste  PLirvoH,  Pic 

DR  LA  SllRANDOLF.,  GkOECK   DK  Tb^BI- 

soif  OR,  TVirW'T/' riA7.A,CHALcovinri.r, 
Lascaris,  Mafsile  Fictif,  Politiv»,  Sa* 

VOlfAROLE  ,  AlDE  MAIfUCE,  BeHBO,  CiC. 

Foir  aussi  Hallam,  Histoire  de  la  iit^ 
térature  de  V Europe  pendant  les  zir*, 
xw^et  x\n^ sitrles^tnà,  fr.  parM.Bor- 
gliers,  Paris,  1839,  4  vol.  in-S*. 

Quant  aux  arts,  ce  fut  le  chrUtianiffM     i 
qui  présida  à  leur  renaissance,  surtout 
en  ce  qui  concerne  It  peinture,  maia  elt    - 
eut  lieu  à  la  même  époque.  On  coniul*  ^ 
tera  à  cet  égard  nos  art.  spéciaui  ScriF*  ^ 
TURE,  Peinturp,  Musique,  etc.  En  pu  ^^^ 
de  temps,  U  [teinture  parvint  k  l*ape|^  ^ 
de  sa  gloire,  et  ce  sont  encore  1rs  grasdi  — 
mattrei  de  cette  époque,  qui  an  nM  '^ 
n'avaient  pas  trouvé  de  modèle  chn  hi  ^ 
anciens,  que  les  écoles  de  dos  jfiun  af*  ^ 
frent  à  l'admiration  et  aux  étndci  ém'^ 
peintres   contemporains.    En    Francii  .i 
François  l*"",  le  restaurateur  des  lclini|  -  — 
fut  aussi  celui  des  beaux -aris;  son  di^  --=- 
teau  de  Fontainebleau h^oy.)  en dfvifllit  ^^ 
berceau  (voy.  au*ai  y?co/f  FniJiçustVLi  • — 
sculpture  par  une  destinée  toute  roa-  . 
traire,  ne  Ht  pas  alors  de  ;prands  projets,  . 
part-e  que  sa  décadence  n'avait  jaaMiiM  «« 
complète,  mai^  aussi  elle  ce  parvint  pMÎ  ^ 
égaler  la  pcrfiTtinn  de  la  statuaire  ai*  tf 
tique.  Nous  Uiius  plaisons  cr|)enflaBlà  t^ 
citer  en  France  les  noms  ju^temenl  ce*  rs: 
lèbres  de  Jean  Goujon,  Germain  Pilon,  «^ 
Jean  de  Douay,  plus  connu  sous  le  uofli  t 
de  Jean  de  Bologne,  etc.  I/arcbiltctuiVi  ^ 
dont  les  chefN-d\ruvre  s'étaient  perpé-  t 
tués  sous  une  autre  forme,  subit  en  ■!■•  ^ 
temps  une  complète  transformation.  Au  ^ 
genre  gothique  (rojr.^dans  lequel  on  n*   ^ 
trouve  le  goût  mauresque  et  le  goAi  ardbtt  -^ 
succéda  une  architecture  qu'on  appaHt  » 
encore  de  ta  Renaissance,  Ijn  apAcifi  ^ 
de  cet  art  nouveau  forent  en  IiaKa  Wa   .^ 
Brunelleschi,  les  J.  Baptiste  Alberti,  ka  . 
Bramante,  etc.  ;  et  en  France,  les  Pierre 
Lescot,  les  Philibert  Delonne  {my.  ca 
noms),  les  Andronet  du  Cereeatt,elc.Celia   , 
rénovation  générale  ile^  arts  au  sv*  sic- 


de  sVtendit   iNentèt  k  Pindustrie,   et 

Pcbéaiitcric,   la  bijouterie,  la  ciselure, 

b  tepiwerie   même  eurent   aussi  leur 

remmit%anc€m    De  dos   jours ,   on  s'est 

pria  dVin   grand  engouement   pour  le 

aljle  qui  lui  est  propre,  et  la  mode  l*a 

Baaiicré  ;  mais  on  ne  s'est  pas  toujours 

domé  la  peine  de  bien  étudier  les  ca- 

netcrca  de  ce  style,  et  il  en  est  résulté  des 

■éprises  ridicules  et  une  confusion  dont 

l«  artîstef  euinnèmes  n'ont  pas  su  tt 

pianlir  conpiétemènf.  D.  A.  D. 

RESIARDy  mammifère  compris  dans 

It  genre  eanis  (vof .  Chien)  ,  au  milieu 

dnqMl  il  ae  reconnaît  à  l'eiislence  d'une 

•fneae  longue  et  touffue,  d'un  museau 

peinio,  cl  a  l'allongement  des  pupilles, 

qaiiodMpientdeshabitndes  nocturnes.  Ce 

passe  en  effet  le  jour  dans  des 

qu'il  se  creuse ,  et  n'attaque  que 

faibles.  Il  répand  une  odeur 

On  en  a  décrit  une  douzaine  d'es- 

dont  la  plus  connue  est  le  renard 

\re{canis  vutpes)^  commune  dans 

continents.   Il  est  d'un  quart 

^raad  que  le  loup.  Son  poil  est 

ina  roui.  On  eon nazies  mille 

et  la  patienle  adresse  de  ce  maure 

,  j^ftUi  d€  tromperies^  comme  l'appelle 

K^âMlve  bon  La  Fontaine.  Aucun  animal, 

\  en  cfTet,  n^cst  plua  fécond  en  ressources, 

jnki  qu'il  Teoille  se  dérober  à  la  pour- 

MÎle  du  chasseur ,  soit  qu'il  poursuive 

.  Itf  ■iimn  une  proie  et  qu'il  devance  le 

'     i^fcQ  du  fermier  ou  Tarrivée  du  chas- 

apnr;  celui-ci  a<-t*il  (ait  lever  un  lièvre , 

•:  iifi  renard  devine  le  chemin  que  l'animal 

4|ail  parcourir.  Ta  Pattendre  au  passage  et 

■  Je  bnppe  avant  que  les  chiens  soient  sur 

M  inMDe.  Il  ^it  ausai  le  moment  où  l'oN 

r  tend  ses  filets,  celui  où  les  oiseaux 

tomber  dans  le  piége,et  il  prend 

wm  vcsnres  pour  être  le  premier  à  s'em- 

du  huCîn.  Est-il  parvanu  à  s'intro- 


► 


dnire  dans  la  basse-oour,  il  commence 

pnrétouller  les  volailles  pour  les  empêcher 

^    de  crier  ,  puis  il  les  emporte  uue  à  une 


rentrée  qu'il  s'est  faite  vers  son  ter- 

y  ordinairement  creusé  à  l'entrée  du 

le  pliA  voisin ,  et  fermé  de  la  ma« 

la  plus  propre  à  le  dérober  aux 

.  C*eU  là  que  la  femelle  loge  et  ca» 

et  petits,  tellement  pleine  de  sollici- 

tnde  pour  «tHi  que  lonqu'aprèt  une  sor- 
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tie,  elle  s'aperçoit  qu'ils  ont  été  dérangés, 
elle  les  transporte ,  avec  sa  gueule,  dans 
une  retraite  plus  profonde.  La  renarde 
porte  9  semaines  et  met  bas  7  à  8  petits. 
A  côté  de  cette  espèce,  que  l'un  chasse 
pour  sa  fourrure ,  nous  citerons  :  le  re^ 
nard  argenté  ou  renard  noir  de  l'Amé- 
rique septentrionale;  le  renard  bleu  ou 
tsatisy  d*un  cendré  foncé,  originaire  des 
deux  continents  :  espèces  très  recherchées 
pour  la  beauté  de  leur  pelage.  On  connaît 
encore  :  le  renard  tricolore  d'Amérique} 
le  corsac  ou  petit  renard  Jaune;  le  renard 
du  Brésil^  qui  est  gris,  etc.  C.  S-te. 
RENARDS  (îles  des),  voy»  Aléou- 

TES. 

RENAUDOT  (Theophraste),  tié  à 
Loudun  (Vienne),  en  1584,  voy.  Ga- 
zette deF^Xicce.  Son  petit-fils,  Eusebe, 
né  à  Paris  en  1646,  s'adonna  à  l'étude 
de  la  théologie,  de  l'histoire,  des  langues 
orientales,  et  entra^ans  les  ordres.  Mem- 
bre de  l'Académie-Franraise  et  de  celle 
des  Inscriptions,  il  laissa  une  belle  bi- 
bliothèque de  manuscrits  orientaux  et 
divers  ouvrages,  tels  que  Liturgiarutn 
orientaliutn  coUcctio  (  1 7 1 6)  j  /a  Perpè~' 
tuitéde  la  foi  de  l'Église^  touchant  VEu" 
charistie  (1711),  sur  les  Sacrements 
(1713).  Z. 

RENÉ  d'Anjou,  comte  de  Provence, 
fils  puîné  de  Louis  II,  roi  des  Deux-Si- 
ciles,  naquit  à  Angers,  le  26  juin  1408. 
Après  la  mort  de  Charles  II,  duc  de  Lor- 
raine, il  eut  à  faire  valoir  les  droits  que 
lui  donnait  sur  cette  contrée  son  mariage 
avec  sa  cousine  Isabelle,  fille  unique  du 
dernier  duc  [voy.  T.  XYI,  p.  71 6)  ;  mais 
il  rencontra'  de  vives  résistances.  En 
1434,  son  frère  Louis  III  étant  mort,  il 
fut  appelé  au  trône  deNaples,  en  vertu  du 
testament  de  la  reine  Jeanne  II  {yoy, 
T.  XV,  p.  319).  Cependant,  comme  il 
était  à  cette  époque  prisonnier  sur  parole 
du  duc  de  Bourgogne,  il  n'écouta  que  la 
voix  de  l'honneur,  et  all^  se  remettre  aux 
mains  de  son  ennemi.  Retenu  trois  ans 
captif,  il  ne  fut  relâché  qu'en  1438, 
moyennant  une  forte  rançon.  Trop  faible 
alors  pour  lutter,  malgré  son  courage  et 
ses  talents,  contre  son  formidable  rival, 
Alphonse  d'Aragon,  il  pt:rdii  le  royaume 
de  Naples,  et,  renunrant  pour  toujours 
à  ce  riche   héiUage,   il  ne  songea  plus 
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qu'à  fiiire  jonîr  la  ProTence  des  bienfaits 
d'an  gouTemement  paternel,  abandon* 
nant  k  son  fils  Jean,  auparavant  duc  de 
Calabre,  le  gouvernement  du  duché  de 
Lorraine. 

Jamaii  prince,  il  faot  le  dire,  ne  rem- 
plit plus  noblement  sa  mission.  René 
l'appliqua  surtout  à  éclairer  ses  peuples, 
afin  de  les  rendre  heureux  :  il  fonda  des 
collèges,  s'entoura  d'hommes  instruits, 
encouragea  par  tous  les  moyens  les  scien- 
ces, les  arts,  l'agriculture,  le  commerce, 
et  donna  lui-même  Teiemple,  en  culli- 
▼ant  avec  succ^  la  peinture  et  la  poésie. 
Outre  VJbusé  en  cour^  roman  en  vers  et 
en  prose,  il  composa  le  romao  de    Tiès 
doutce  merci  au  cœur  d'amour  épris ^  et 
le  Traité  d* entre  t âme  dévale  et  le  cœur. 
La  vie  de  René  fut  la  pratique  de  toutes 
les  vertus,  et  le  bonheur  des  hommes  le 
but  de  tout  ses  efforts  :  aussi  fut -il  adoré 
de  ses  sujets,  et  le  nom  du  bon  roi  René ^ 
transmis  de  génération  en  génération,  est 
encore  populaire  en  Provence.  Un  mo* 
Bument  lui  a  été  élevé,  en  1819,  à  Aix, 
où  il  mourut,  le  10  juillet  1480.  Reine 
fut  père  de  plusieurs  enfants  :  le  dac  de. 
Calabre  gui  périt  dans  une  expédiiion 
en  Catalogne,   Tinfortunée    Marguerite 
d'Anjou  {yoy.  Hritri  VI,  Edouard  IV, 
et  Roses)  ,  reine    d'Angleterre,  etc.  Il 
supporta  avec  une  pieuse  résignation  les 
malheurs  de  ces  enfants,  qu'il  aimait  ten- 
drement, et  s'endormit  en  paix,  à  Tdge  de 
73  ans,  emportant  avec  lui  les  bénédic- 
tions de  (ion  peuple.-  A.  fi. 

RENËGAT  (qui  renégat)^  celui  qui 
renie  la  foi  chrétienne,  qui  Tabjure  pour 
embrasser  une  autre  religion  et  particu- 
lièrement l'islamisme.  L'apostasie  (ivjj.) 
était  moins  grave  :  c'était  simplement 
un  retour  à  d'antiques  usages;  l'apostat 
abjurait  pour  revenir  à  la  religion  de  ses 
pères.  Le  renégat,  au  contraire,  embrasse 
nne  religion  nouvelle,  le  plus  souvent 
par  intérêt  ou  par  faiblesse  de  caractère. 
De  tout  temps,  il  y  a  eu  en  Orient  et 
dans  les  régences  Barbaresques  un  grand 
nombre  de  renégats;  quelques-uns  ont 
eu  de  la  célébrité,  par  exemple  le  comte 
de  Bonneval  {voy,)^  transformé  en 
Achmet-Pacha.  Il  en  exbte  aussi  de 
nos  jours.  X. 

EftX  K9,  partie  de  la  bride,  v.  Hamii ais. 
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,  voy.  Guide  (ie). 

[cervus  tarandms]^  : 

fere  du  genre  cerf  (voy,\  facile  > 

naître  aux  bois  largement  palmA 

télés  que,  contrairement  a  ce  qi 

serve   chez   leurs  congénères  y 

également  le  mâle  et  la  femelle. 

du  renne  est  à  peu  près  celle  < 

cerf  commun;  mais  il  est  moins  s^ 

jambes  sont  plus  grosses  et  plos 

Son  poil,en  partie  laineux  et  bra 

devient  presque  blanc  en  hiver.  ( 

mal ,  qui  ne  peut  vivre  que  dans 

trées  les  plus  froides  des  deux  coi 

et  qu'en  Laponie  même  on  csl  c 

conduire,  pendant  l'été,  dans  !•• 

gnes,  est  depuis  longtemps  célè 

les  services  de  tous  genres  qu'il  f 

populations  hyperboréennes.  Dei 

effet,  pour  elles  un  animal  dômes 

leur  sert  de  bête  de  trait  et  de  se 

leur  fournit  par  sou  lait  et  sa  cfa 

nourriture  précieuse  dans  ces  clii 

soles,  et  sa  peau  se  transforme  ci 

tement  solide  et  chaud.  Attelé  a 

neau,  il  peut  faire,  en  hiver,  plu 

lieues  par  jour  :  auski,  son  pk 

conformé  de  la  manière  la  plus 

ble  pour  courir  sur  un  sol  mob 

s'y  enfoncer.  En  été,  on  le  mè» 

cil  nombreux  troupeaux  sur  les 

gnes,  uù  il  trouve  un  air  plus 

moins  de  mouches.  En  échange  < 

les  services  qu'il  rend,  il  ne  fau 

utile  ser%iteur  que  quelques  boi 

d'arbre»  ou  quelques  lichens  qu'il 

terrer  sous  U  neige.  On  voit  en  I 

des  caravanes  formées  de  longue) 

de  traîneaux  tirés  chacun  p^r  un 

aux  bois  desquels  on  a  fixé  le^  gu 

l'état  sauvage,  ces  ruminants  habi 

forêts  et  les  plaines  marécageuses; 

ilsémigrent  sur  les  montagnes  i 

de  la  côte.  C.  i 

R  ES  y  ELL I  sir  Jorh  ),  géi>gra| 

tingué,  né  en  1  74)  à  Chudleàjch  « 

Devon»hire,  entra,  à  Tàge  de  1 3  an 

la  marine  britannique  rtpa»a  ensi 

service  de  la  Compagnie  des  Indes 

talesLes  prières d*ua  ami  Tarant  d 

abandonner  une  carrière  oii  il  s*eU 

acquis  quelque  réputation,  il  en 

qualité  d'ingénieur  dans  raraéed< 

et  s'éleva  rapideaeni  an  frade  de 
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t»  époque  qu'il  publia  son 
wwgtf  une  belle  carte  des 
I  eoonnts  du  cap  Lagulhas 
le  temps  après,  il  fut  nommé 
th^  {suFveyor  gênerai)  du 
réwltat  de  ses  travaux  fut 
dte  contrée  des  Indes  et  un 
ptiphique  sur  le  Gange  et  le 
re,  qui  parurent  Tun  et  Tau- 
,  Cette  même  année,  il  re- 
LDgleterre  où  il  publia  son 
I  map  of  Rindostan  (Lond . , 
;trad.  fr.  par  MM.  Bouche- 
itera,  1800,  3  vol.  in-S^^^av. 
■rd,  le  major  Rennell  tra- 
HoaveUe  carte  de  Tlndostan 
perattre  un  mémoire  sur  la 
!fe  r^/f/^iic  (Lond.,1790), 
entres  succédèrent  en  1798 
Son  ouvrage  le  plus  impor- 
\fttème  géographique  d'Hé- 
L,  1800,  in-40).  Il  y  défend 
'exactitude  des  données  geô- 
le cet  historien,  et  l'on  ad- 
it  plus  le  talent  que  Tauteur 
a*il  ne  savait  pas  le  grec  et 
6  se  servir  de  la  traduction 
Beloe.  Les  derniers  fruits  de 
es  furent  des  Observations 
raphie  de  la  plaine  de  Troie 
14)  et  des  Éclaircissements 
"e  de  C expédition  de  Cjrrus 
!es  à  Babylone  et  la  retraite 
f/e(Lond.,  1816).  Il  mourut 
1 38  mars  1830.  Il  était  mem- 
ètranger  de  TAcadémie  des 
et  Belles-Lettres  de  Tlnsti- 
e.  C  L, 

9,  cité  des  Redones  y  voy, 
ft  Ille- ET- Vilaine  (fl^ey;.  rf'). 
!MÉE.  Les  Athéniens,  et  plus 
nains*,  sous  les  auspices  de 
illns,  élevèrent  un  temple  à 
ée,  qu'ils  nommaient  Fama. 
ribnts  de  cette  divinité  allé- 
eisaent  avoir  été  abandonnés 
artîe  à  l'imagination  des  poê- 
[Ènéidc,  IV,  v.  172  et  suiv.) 
k  fille  de  la  Terre  comme  un 
Tible,aui  proportions  gigan- 
nt  de  vastes  ailes  toutes  par- 
ai y  d'oreilles  et  de  langues. 
eut.,  XII,  89)  en  a  fait  une 
iluil  en  ioiBiiiet  d'une  tour 


élevée,  située  aux  confins  de  la  terre,  du 
ciel  et  de  la  mer,  d'où  son  œil  embrasse 
tout  ce  qui  se  passe  dans  ces  trois  régions. 
Les  autres  poètes ,  anciens  et  modernes, 
qui  ont  essayé  de  tracer  le  portrait  de  la 
Renommée,  n'ont  fait  qu'imiter  ces  deux 
maîtres.  Tout  le  monde  connaît  celui  que 
renferme  la  Henriade  de  Voltaire  (  ch. 
VIII%verslafin): 

Du  Trai  comme  do  faaz  la  prompte  messagère, 
Qai  ft'accrott  daos  sa  course,  et,  d*uoe  aile  légère. 
Plus  prompte  que  le  temps,  voie  au-deU  des 

mers, 
Passe  d'un  pâle  à  l'autre  et  remplit  Tunivers,  etc. 

On  représente  ordinairement  la  Re* 
nommée  sous  la  figure  d'une  femme  de 
haute  stature,  aux  traits  pleins  de  fierté, 
les  ailes  déployées  et  une  trompette  à  la 
bouche.  On  peut  voir,  en  entrant  dans 
le  jardin  des  Tuileries  par  la  place  de  la 
Concorde,  une  magnifique  Renommée 
jetée  sur  un  cheval  ailé  et  due  au  ciseau 
de  Goysevox  {voy.)  :  elle  fait  pendant  à 
un  Mercure,  aussi  à  cheval.  Voy,  Répu- 
tation. A.  B. 

RENONCIATION,  voy*   Abdica- 

TlOir,  SUGCESSION,  DisISTEMEKT,  etc. 

RENONCULACÉES,  grande  famille 
de  plantes  dicotylédones,  polypétalées,  à 
étamines  hypogynes;  le  genre  renoncule 
(voy.)  en  est  l'un  des  principaux  types. 
Cette  famille  est  remarquable  par  un 
grand  nombre  d'espèces  vénéneuses.  La 
plupart  (telles  que  beaucoup  de  renon- 
cules, d'anémones,  de  clématites,  etc.) 
contiennent  des  sucs  acres  ou  caustiques, 
agissant  d'une  manière  délétère  sur  l'é- 
conomie animale  interne,  et  qui  même, 
étant  appliqués  à  Textérieur,  produisent 
sur  la  peau  des  ulcérations  ou  du  moins 
des  inflammations  locales;  toutefois,  ce 
principe  pernicieux  est  en  général  si  vo- 
latil, qu'il  se  perd  tant  par  la  dessiccation 
naturelle  que  par  l'ébullition;  mais  cer- 
taines espèces,  à  la  fois  acres  et  narcoti- 
ques (par  exemple  les  aconits  et  les  ellé- 
bores), conservent  en  tout  état  leur  éner- 
gie mortelle.  D'autres  renoncu lacées,  au 
contraire,  sont  ou  simplement  amères  et 
toniques ,  ou  légèrement  aromatiques , 
ou  même  privées  de  toute  qualité  pro- 
noncée. 

Beaucoup  de  renonculacéea  te  culti- 
vent comme  plantei  de  panent  :  tellea 
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•ont  noUnnneot  les  pivoioes,  les  anémo- 
nes,  les  clématites,  les  delphinium  (ml- 
gairement  pieds  d*aloaette),  les  aocolies, 
plusieurs  aconits,  certains  thaUctrum 
(vulgairement  pigamons],  les  nielles  (/?/- 
gcUa\  quelques  renoncoles,  etc.  Foy,  la 
plupart  de  ces  noms.  Ed.  Sp. 

RENONCULE,  genre  type  de  la  fa- 
mille des  renonculacées(iiar.).  Il  ren- 
ferme environ  160  espèces,  dont  la  plu- 
part croissent  dans  les  régions  tempérées 
de  Pbémisphère  septentrional  :  ce  sont 
des  herbes  annuelles,  ou  bisannuelles,  ou 
vivaces,  à  feuilles  alternes,  pétiolées,  en 
général  lobées,  ou  palmées,  ou  digilées, 
ou  décomposées,  à  fleurs  jaunes  ou  blan- 
ches, pédonculées,  ordinairement  termi- 
nales. 

Presque  tontes  les  renoncules  sont  plus 
ou  moins  acres  et  vénéneuses;  toutefois, 
leur  principe  délétère  se  dissipe  en  tout 
ou  en  grande  partie  par  la  dessiccation, 
de  sorte  que  le  bétail  les  mange  sans  in- 
convénient avec  le  foin.  Les  feuilles  et 
autres  parties  de  ces  plantes,  appliquées 
fraîches  sur  la  peau,  ne  tardent  pas  à  faire 
naître  des  ampoules  :  aussi  les  administre- 
t-on  parfoiscomme  remède  vésicant,  sur- 
tout dans  les  cas  où  Ton  craint  l'action 
trop  stimulante  des  cantbarides.Parmi  les 
espèces  indigènes  les  plus  vénéneuses, 
nous  citerons  la  grenouillette  d'eau  (ra- 
nunculus  sceieraius ,  L.  ),  qui  croit  aux 
bords  des  mares  et  des  fossés,  la  renon- 
cule Acre  (  tanunculus  acris ,  L.),  et  la 
r.  bulbeuse  {ra nunculus  bulbosus^  L.}; 
l'une  et  l'autre  très  communes  dans  les 
prairies. 

Plusieurs  renoncules  se  font  remarquer 
par  l'élégance  de  leurs  fleurs.  La  r.  jtro- 
prement  dite  ou  r.  ilcs jardins  [ranun" 
culus  asiaticuSf  L.)  est,  comme  on  sait, 
l'objet  d'une  culture  très  rerherchée. 
Cette  plante,  originaire  d'Orient,  fut  in- 
tn>doitedeConstantinople  en  An((leicrre, 
>ers  la  fin  du  xvie  siècle.  On  en  possède 
aujourd'hui  une  quantité  presque  innom- 
brable de  variétèi  de  toute  couleur,  le 
bleu  pur  excepté.Cette  renoncule  se  platt 
tians  les  sols  riches  et  meubles,  et  son 
traitement  n'est  pas  exempt  de  soins  par- 
liruliers;  il  faut  retirer  de  terre  ^e!l tu- 
bercules (que  les  horticulteurs  appellent 


se  dessèche  à  la  saito  de  In 
étend  ces  tnbarcnlca  dans  «a  Uni 
jusqu'à  ce  que  toain  l«ur  haaidilé 
dissipée  ;  dans  cet  état,  ila  m  oomc 
sans  être  replantés^dumnl  one  «n 
même  plus;  on  ne  les  replante  qa^ 
de  l'hiver  dans  nos  cUmats ,  oa  ,  i 
fait  cette  opération  dès  ramomoi^ 
couvrir  la  terre  suffisamment  pear 
rantir  des  fortes  gelées. 

La  plante  de  parterre  oonnnt  i 
nom  vulgaire  de  bouton  d'or^  m 
variété  à  fleurs  doubles  de  le  rem 
acre.  El 

RENTE,  revenu  annuel,  aoMMi 
gent  stipulée  par  contrat  peynblnl 
ans.  Les  économistes  eppelleot  m 
la  terre  ce  qu'elle  donne  Ghaffan  \ 
le  revenu  foncier,  La  rente  ae  i| 
quelquefois  suivant  le  taux  de  V 
(iK>jr.)qu'elle  rapporte  :  ainsi  l'ondi 
trefoisuoe  rente  au  denier  vingt  oi 
cinq,  et  aujourd'hui  à  S,  4,  &  pa 
etc.  La  rente  qui  n'est  payable  q« 
dant  un  nombre  d'années  détera 
dont  les  intérêts  sont  combinés  àk 
à  Tamortir  naturellement,  ae  noai 
nuité  {voy.  l'art.].  Il  y  a  denx  i 
de  rentes  ordinaires,  la  rente  vffe| 
la  T^uit perpétuelle,  La  première e 
qui  est  due  pendant  toute  la  vie  de 
sonne  sur  la  tête  de  laquelle  cUi 
constituée;  elle  est  placée  par  11 
civil  parmi  les  ronlrats  aléatoin 
mort  naturelle  du  propriétaire  Vi 
mais  non  la  mort  civile.  La  rente] 
tuelle  tire  son  nom  de  ce  que  le  • 
cier  en  faveur  de  qui  elle  est  coe 
s*interdit,  à  perpétuité,  la  lacollé 
clamer  le  remboursement  du  capîli 
elle  représente  l'intérêt,  tandis  qnt 
biteur  se  réserve  la  faculté  d'éfeii 
dette  en  remboursant  le  capital 
Dette).  Les  arrérages  (voy,)  des 
viagères  ou  perpétuelles  ae  prca 
par  un  délai  de  cinq  ans.  La  loi  fr 
a  déclaré  lea  rentes  biens  mobilic 

Les  rentes  dont  nous  détona  p 
lièrement  nous  occuper  sont  Ice 
sur  Tétst.  Elles  résultent  de  Pei 
public  ^ <">'.)  que  fait  le  gouvem 
lorsque,  dans  des  circonstanccadi 
il  doit  faire  face  à  des  dépenwae; 


^/fZ/ci)  dès  que  le  feuillage  de  la  plante  I  dinaire^,  sans  lever  un  noa%el 
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Cmc  «orte  de  renie  oontble  donc  dans  lei 
de  la  dette  publique,  payés  par 
■os  créanciers  de  l'état  ; 
btim  qne  ce  dernier  délivre  aux  pré- 
—  Appelle  iéueripiion^  parce  que  la 
piétée  est  inscrite  sur  te  grand - 
(907;  FoiTDS  rasLics)  :  ce  titre  porte 
Im  BBee  et  prénoms  du  rentier^  le  mon- 
mi  de  le  rente ,  le  numéro  de  la  série , 
Mb.  £n  Frmnce ,  les  renies  se  paient  par 
el  à  des  époques  fixes  contre 
foîtUocei  imprimées  que  le  Trésor 
lai-méme  aux  rentiers.  Les  actes 
ion  d'une  rente  d'une  per- 
mm  k  on  nonveeu  propriétaire  se  nom- 
WÊLUmiuferU.  D'importants  privilèges 
■lallacliés  aux  rentes  sur  l'état;  car  ce 
mm  de  propriété  a  été  déclaré  insaisis- 
Ut  «C  non  eajel  à  l'impôt. 
On  D*éaBel  plus  en  France  de  rentes 
;  mais  il  existe  encore  à  la  charge 
certaine  somme  de  ces  sor- 
4m  rentes  qoi  vont  diminuant  chaque 
Pénr  ae  donner  la  facilité  de  se 
\  OB  crée  ordinairement  un  fonds 
t  i^oy).  Ce  fonds  est  servi 
wm  aafmentation  de  1  p.  <*^  de  l'in- 
do  capital  emprunté,  qui,  à  l'aide 
Mléréts  composés,  doit  fournir  le 
d*éteindre  la  rente.  Mais  un  moyen 
quoique  légitime,  auquel  on 
pour  diminuer  la  dette  publi- 
i^pi^  c'est  la  coitr^moit  des  rentes  :  on  met 
jkn  ka  rentiers  dans  l'alternative  d*un 
mmhmmrsementA\i  capital  nominal,  pour 
I  Mam  tel  placement  qui  leur  plaira  ou  con- 
L  amir  à  la  nouvelle  inscription  de  ce  ca- 
r  ^U  à  QQ  taux  moindre.  Cette  opération 
L  ^piele  fardeau  des  dettes  (voy^  publiques 
^•cDnwîllée  dans  différents  pays,  a  plu- 
Mare  (bis  été  mise  à  Tordre  du  jour  de 
Ins  Chambres  dans  ces  derniers  temps , 
mmm  <|a*elic  ail  pu  être  réalisée  en  vertu 
€wmm  loL  II  faut  bien  la  distinguer  de 
h  wédatciiom^  qui  est  un  moyen  héroïque 
par  lequel  un  étal  déclare  ne  plus  pou- 
voir payer  les  intéiét»  de  tout  le  capital 
^*îl  a  emprunté,  et  n'en  reconnaît  plus 
^*aii0  partie,  laquelle  est  dite  consoii» 
dfif,  lorsqu'il  assigne  des  fonds  pour  en 
paytr  les  intérêts;  c'est  une  véritable 
kmqacroote.  En  1798  (an  VI),  la  dette 
publique  de  la  France  s'élevait  à  2,800 
miUiotts,  mais  la  loi  du  9  vendémiaire  l'a 


réduite  des  deui  tiers,  et  c'est  le  tiers  qui 
restait  qu*on  a  nommé  tiers  consolidé  et 
qui  est  devenu  plus  tard  le  5  p.  °/^  con'^ 
solide.  En  1825,  les  porteurs  de  rente  5 
p.  ®/o  ont  été  autorisés  à  la  convertir  en 
rente  4  ^  p.  *^/^  avec  garantie  contre  le 
remboursement  pour  1 0  ans  ;  une  loi  du 
1*'  mars  de  la  même  année  leur  a  encore 
accordé  la  faculté  de  les  convertir  en 
rente  3  p.  *y^  au  taux  de  75. 

Dans  le  budget  définitif  de  1838,  la 
rente  cunso (idée  figure  aux  dépenses  pour 
la  somme  de  195,023,745  fr.  Dans  celui 
del842,  elle  est  évaluées  208,973,827  f. 

savoir:  147,1 09,670  fr. en reutes5 p. y,^ 
1,026,600  fr.  en  rentes  4  ^  p.  yo; 
25,043,123fr.  à4  p.yoi  et  35,794,434  f. 
en  rentes  3  p.  °/^.  Cette  augmentation 
résulte  de  la  nouvelle  création  de  rentes 
nécessitée  par  les  dépenses  extraordinai- 
res qui  ont  suivi  les  événements  de  1 840, 
La  rente  viagère  a  absorbé  3,877,274  fr. 
en  1838.  Elle  s'élevait  à  14,346,867  fr. 
aul"  avril  t8t4.  C-b-s. 

RENTOILAGE,  voy.  RESTAuaATioir 

DKS  TABLEAUX. 

RËPARATION,  voy,  CoMPOStTioN 
et  Fbedum.  Pour  la  réparation  civile 

voy.  PaBTIE  civile  el  DoMMAGES-lNTi- 
BÊTS. 

RÉPABATioN  d'hohweur,  voy,  How- 
ITEUE,  Duel,  etc. 

REPAS,  voy.  Diseb,  Soupee,  Culi- 
naire {art)f  etc. 

REPENTIR,  disposition  morale,  sen- 
timent de  regret  causé  par  la  conscience 
ou  le  souvenir  d'une  faute.  Le  sentiment 
du  repentir ,  quand  celui  qui  l'éprouve 
a  un  crime  à  se  reprocher,  prend  le  nom 
de  remords. Od  rap|>elle  contrition  (voy.) 
lorsqu'il  procède  du  péché,  infraction 
spéciale  à  la  loi  de  Dieu  ou  aux  devoirs 
prescrits  par  la  religion.  Dans  les  deux 
premiers  cas.  Pacte  réparateur  qui  dérive 
de  ce  sentiment  se  nomme  expiation. 
L'acte  de  même  nature,  produit  par  la 
contrition ,  est  caractérisé  par  le  mot  de 
péntltncc  {voy.  ces  mots). 

Le  dogme  de  la  fatalité  (ror.)f  ^^^^^ 
fondamentale  de  la  religion  des  Grecs , 
ne  laissant  à  la  volonté  humaine  aucun 
refuge  contre  les  arrêts  du  destin,  il  sem- 
blerait que  là  où  la  liberté  n^existait  pas, 
il  ne  dût  y  avoir  ni  mérita  à  faire  le  bien, 
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ni  démérite  à  faire  le  mal ,  et  que  la  mora- 
lité des  actes  étant  Yiolemmenl  imposée  à 
rhomroe,  il  nVn  pût  jamais  encourir  la 
responsabilité.  Rien  de  plus  célèbre  ce- 
pendant, dans  rantiquité,que  les  remords 
d'OEdipe,  que  ceux  d*Oreste,  tons  deux 
parricides  inTolontaires,  tons  deux  instru- 
ments aveugles  des  vengeances  célestes. 

Dieu  fit  da  repentir  la  Terta  des  mortelt, 

a  dit  un  poCte  moderne  :  cette  sentence 
prétentieuse  est  fausse,  prise  dans  un  sens 
absolu.Le  repentir  ne  saurait  avoir  qu'un 
mérite  négatif.  Le  regret  d'une  faute  n'é- 
quivaut pas  même  à  l'innocence ,  à  plus 
forte  raison,  à  la  vertu.  Quoi  qu'en  ait 
dit  ce  poète ,  Dieu  a  fait  à  l'humanité 
un  plus  noble  partage  que  celui  du  re- 
pentir, puisqu'il  lui  a  donné  le  pouvoir 
de  faire  le  bien.  P.  A.  V. 

RÉPERTOIRE  {repertorium,  rrpe^ 
rire^  trouver) ,  table,  recueil ,  inventaire 
où  Ton  trouve  facilement  ce  que  Ton 
cherche.  On  donne  quelquefois  ce  titre 
à  des  ouvrages  où  Ton  a  réuni  les  maté- 
riaux nécessaires  aux  recherches;  il  y  a 
des  répertoires  de  jurisprudence,  d'anec- 
dotes, de  poésies,  etc.  Les  encyclopédies 
sont  de  vastes  répertoires  des  connaissant 
CCS  humaines. 

On  nomme  encore  répertoire  la  no- 
menclature des  pièces  dont  se  compose 
le  fonds  particulier  de  chaque  théitre. 
Ci^lui  de  la  Comédie-Française  est  le  plus 
riche  et  le  plus  varié;  mais  toutes  les 
pièces  ne  restent  pas  au  répertoire.  On 
distingue  l'ancien  répertoire  et  le  nou- 
veau. Il  y  a  des  pièces  qui  sont  restées  au 
répertoire  depuis  lorigine  du  Théâtre- 
Français,  c'est-à-dire  depuis  qu'il  a  pris 
une  lorme  digne  de  sa  splendeur  :  ce  sont 
la  plupart  des  pièces  de  Corneille,  de  Ra- 
cine, de  Molière,  de  Regnard,  de  Des- 
louches,  etc. 

Chaque  scène  a  son  répertoire  parti- 
culier, comme  elle  a  son  genre  spécial. 
I>fs  théâtres  secondaires  avaient  autre- 
fois un  répertoire  étendu  et  varié  ;  mais 
depuis  quelques  années  les  pièces  &e  suc- 
cèdent en  si  grand  nombre  et  avec  tant 
de  rapidité,  qu'il  n*y  a  plus  de  réper- 
toire,et  que  le  spectacle  se  compose  jour- 
nellement des  dernières  nouveautés  qui 
•ont  elles- ménea  rejetéai  daoi  Ica  cata- 


combes du  théâtra  par  eellca  qù 
nent  les  remplacer.  E 

RÉPÉTITION.  En  droit,  c^« 
tion  par  laquelle  on  réclame  œ  qi 
a  indûment  payé.  D'aprèa  In  Gnil 
français,  tout  paiemeni  snpppoi 
dette;  et  ce  qui  a  été  payé  aana  4li 
est  sujet  à  rëpéùtiom,  Cesl  là  «m 
séquence  du  principe  d'éqnité  Ml 
qui  défend  de  s'enrichir  anx  dép«i 
trui.  Toutefois,  lorsque,  aana  ém 
mise  à  un  engagement  1^1,  la  pa 
qui  a  payé  pent  être  oenaée  nn 
fait  que  pour  acquitter  une  obl| 
naturelle ,  elle  ne  peut  exercer  a 
répétition.  Ainsi,  le  débileor  qa 
une  dette  prescrite  est  non-reoav 
en  réclamer  le  montant.  Mais  il 
pour  que  cette  règle  puisse  ém 
pliquée ,  que  le  paiement  ait  été  i 
la//vet  non  le  résultat  d'une  errew 
conque. La  paiement  lait  avant  l'éel 
du  terme  n'est  point  le  paiement 
chose  non  due ,  et  ne  donne  pat  U 
lors  à  répétition.  En  effet,  celai 
terme  doit  déjà  ;  seulement  la  datt 
pas  exigible.  1 

RÉPÉTITION  (théâtre). On  a 
ainsi  l'essai  que  l'on  fait  d'une  pièei 
morceau  de  musique,  d'un  conocit 
l'exécution  ou  représentation  (vof. 
visoire  à  laquelle  on  se  livre  [la  ^ 
pour  juger  de  l'effet  qu^on  prodnî 
nom  vient  de  ce  que  I  essai  ou  ré| 
se  répète  souvent  bien  des  fois.  Aa 
tre,  les  premières  répétitions  d*um 
se  font  les»  r6les  à  la  main  pour  le 
latioiiner  et  les  lire  avant  de  se  lei 
tre  dans  la  mémoire.  Ensuite .  1*) 
met  la  pièce  en  scène,  c*est-à-dtn 
indique  aux  acteurs  les  places  qn't 
veut  occuper  et  la  manière  dont  U 
nés  doi\ent  être  jouées  :  Tautear  < 
ainsi  reflet  et  let  corrige  souvent, 
teur  s'habitue  aux  situations  et  aa 
gue,  et  ajuste  son  jeu  à  celui  de  i 
lerloruteurs.  A  une  répétition,  I 
peuvent  être  mutuels;  car  si  qucU 
un  auteur  donne  à  un  acteur  de  I 
indications,  les  acteurs,  qui  ont  Tba 
de  la  scène  et  de  ses  effets,  peuvi 
leur  c6te,  donner  à  l'auteur  de  tn 
conseils.  I^a  répétition  générale  i 
espèce  de  représentalioa  aalieipii 
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m  fait  udtter  quelques  amis  pour 
m  conseils.  Cependant,  une  pièce 
lr«  B*cst  pu  toujours  bien  jugée 
lélitions,  et  le  public  casse  sou- 

■rréis  de  œux  qui  s'étaient  pro- 
r  ou  contre  le  succès  d'un  ou- 

D.  M. 
(pAiHCEs),  famille  russe 
,  issue,  dit-on,  en  ligne  di- 
I  S.  Michel  de  Tchernigof,  mais 

qoant  aux  mâles,  depuis  1801, 
l«  oom  est  aujourd'hui  porté  par 
m  Volkhonski  {iH>jr.)  qui  en  des- 
r  Ica  femmes. 

i  Ica  membres  les  plus  célèbres 
'  fimille ,  nous  mentionnerons  le 
AmmiTA  IvAiroviTGR  Repnine 
1716), an  des  plus  brillants  com- 
)  Airaes  de  Pierre* le-Grand,  qui 
M  Mdmaréchal-général  et  pré- 
»  colley  de  la  guerre,  en  1734, 
■  couronnement  de  l'impératrice; 
VaisiLi  Anikititck  (m.  à  Kulm- 

81  juillet  1748,  ▼.  st.),  qui  fut 
mIuv  de  rartillerie  et  commanda 
iBziliaire  russe  qu'on  envoya,  en 
MV  soutenir  les  armes  de  Marîe- 
fctqui  pénétra  jnsqu^au  Rhin;  en- 
•dk  eelai-cî,  prince  NicolasVas- 
CB,Qn  des  hommes  les  plus  remar- 
dea  règnes  de  Catherine  II  et  de 

«  Grand  guerrier,  grand  politi- 
■d  administrateur,  grand  homme 
il  de  lui  le  prince  P.  Dolgorouki, 

langage  pompeux  familier  aux 
il  aborda  toutes  les  carrières,  et 
I  dans  toutes.  » 

q«*il  en  soit,  ce  prince  Repnine, 
ir  delà  famille,  naquit  le  1 1(22) 
14.  Nous  ne  nous  occuperons  pas 
Bcaseqoifut  brillante  et  dissipée; 
PB  au  service  de  la  France,  il  fit 
I  de  Sept-Ans,  et  vint  plusieurs 
dre  SCS  quartiers  d'hiver  à  Paris. 
iO  ans  lorsqu'il  parut  sur  la  scène 
»;  depuis,  son  nom  est  resté  atia- 
îsCoire  des  malheurs  de  la  Polo- 
mine  ayant  été  lié  avec  Stanislas 
mkl  {vay.)f  que  Catherine  II  vou- 
r  an  trône  de  ce  pays,  il  fut  pro- 
'  son  oncle,  le  ministre  Panine 
o«r  a  lier  soutenir  cette  candida- 
réossit,  comme  on  sait.  Peu  de 

èi  Télection  (1764)  moarat  le 
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comte  Kayserlingk,  ministre  plénipoten- 
tiaire de  l'impératrice  près  de  la  Répu- 
blique; et  le  jeune  prince,  déjà  muni  du 
grade  de  général-major,  fut  accrédité  à 
sa  place.  S'appuyantsur  une  armée  russe 
de  40,000  hommes ,  il  ne  tarda  pas  à 
traiter  la  Pologne  en  maître  et  n'épargna 
aucune  espèce  d'humiliation  à  une  nation 
fière  et  vaillante ,  mais  dévorée  par  l'a- 
narchie; le  fantôme  de  roi  qu'elle  s'était 
donné  éprouva  le  même  sort.  On  peut 
voir  dans  Ruihière  à  quel  excès  d'arro- 
gance Repnine  se  livra,  surtout  dans  l'af- 
faire des  dissidents  (vox*)f  où  l'intolé- 
rance des  diètes  donna  prise  à  ses  puis- 
sants voisins  sur  une  proie  qu'ils  convoi- 
taient. Ce  fut  lui  qui,  dans  la  nuit  du  IS 
oct.  1767,  fit  arrêter  et  déporter  les  évo- 
ques de  Cracovie  et  de  Kiiow,  avec  les 
frères  Rxewuski  et  d'autres  patriotes  ré- 
calcitrants, «  pour  avoir  manqué,  disait- 
il  dans  une  note  justificative ,  par  leur 
conduite,  à  la  dignité  de  S.  M.  I.,  en  at- 
taquant la  pureté  de  ses  intentions  sa- 
lutaires, désintéressées  et  amicales  pour 
la  République.  »  Le  34  février  1768 ,  il 
signa  un  traité  d'amitié  avec  cette  der- 
nière à  Varsovie;  mais  la  confédération 
de  Rar  (vo^.)  retint  en  Pologne  les  trou- 
pes russes  qui  en  opéraient  lentement 
l'évacuation.  Alors  le  prince  Repnine  fut 
rappelé  et  envoyé  à  l'armée  du  Danube; 
car  les  Turcs,  alarmés  de  l'intervention 
permanente  des  Russes  en  Pologne,  ve- 
naient de  leur  déclarer  la  guerre.  A  la 
tête  d'un  corps  d'armée,  sous  le  comman- 
dement en  chef  de  Roumantsof  (vq^.),  il 
prit  part  à  tous  les  principaux  événements 
de  cette  guerre,  et  ce  fut  lui  qui  signa  la 
paix  de  Koutchouk-Kaînardji  {vojr,)^  en 
1774    Pour  prix  de  ces  services,  il  fut 
promu  du  grade  de  lieutenant  général  à 
celui  de  général  en  chef,  décoré  des  pla- 
ques de  plusieurs  ordres,  et  envoyé  comme 
ambassadeur  à  Constantinople,  où  ses  ef- 
forts pour  prévenir  la  rupture  de  la  paix 
par  les  Turcs  furent  couronnés  de  succès. 
Peu  de  temps  après,  Catherine  II,  vou- 
lant être  agréable  a  Frédéric-le-Grand,  se 
chargea  d'une  médiation  armée  dans  l'af- 
faire de  la  succession  de  Bavière,et  envoya 
sur  les  frontières  de  la  Galicie  un  corps 
de  troupes  commandé  par  Repnine,  qui 
avait  aussi  les  instructions  nécanairai 


REP  (  433  ) 

pour  négocier.  Son  arrivée  à  Brcalau  (20 
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déc.  1778)  hÂU  la  fio  de  la  gaerre  :  un 
congrès  se  réunit  à  Teschen  (23  mai 
1779),  et  l'on  y  conclat  un  traité  que  le 
I rince  signa  au  nom  de  l'impératrice, 
qniy  de  concert  avec  la  France,  en  garan- 
tissait Texécution.  Lorsque  les  hostilités 
éctaièraot  de  nouveau  avec  les  Turcs,  et 
que  le  feldmaréchal  Rouroaot&of  résigna 
le  commandement  de  l'armée  d'Ukraine 
pour  ne  pas  rester  sous  les  ordres  de  l'ar- 
rogant Potemkine  (-vov.),  on  en  chargea 
le  prince  Repnine.  En  l'absence  du  géné- 
ralissime, celui-ci  passa  le  Danube  et  rem- 
poru  ( 1 0  juillet  1 79 1 }  la  bauille de  Mat- 
chîne.  Cette  victoire  lui  valut  Tordre  de 
Saint-George  de  1  '*  classe  et  amena  aussi 
les  préliminaires  du  traité  de  Jassy,  con- 
clu en  1 792  ;  mais  elle  irrita  contre  lui  le 
favori,  qui  sol  faire  partager  son  mécon- 
tentement à  l'impératrice.  Alors  Repnine 
ae  retira  à  Moscou,  où  se  forma  sous  ses 
auspices  une  loge  cabalistique  de  la  secte 
lies  martinistes,  composée  en  grande  par- 
tie de  mécontents.  Lie  gouvernement  sévit 
eontre  les  sectaires;  Repnine  lni*méme  fut 
mandé  à  Saint-Pétersbourg;  cependant 
toat  s'arrangea.  11  fut  nommé  gouverneur 
général  de  l'Esthooie  et  de  la  Livonie; 
puis,  après  le  second  partage  de  la  Polo- 
gne, la  Liihuanie  lui  fut  également  con- 
fiée. Il  eut  même  un  instant  le  comman- 
dement de  l'armée  destinée  à  vaincre  la 
résistance  des  patriotes;  rosisses  opéra- 
tions trop  lentes  lui  firent  préférer  Sou- 
vorof  (vo/.),son  ancien  subordonné,  qui 
obtint  alors  le  grade  de  feldmaréclial. 
Après  avoir  tant  contribué  à  l'élection 
de  Stanislas  Poniatowski,  ce  fut  Repnine 
qui  dut  lui  annoncer  sa  déchéance.  Ca- 
therine avait  ainsi  atteint  son  but;  mais 
peu  de  mois  après  elle  mourut ,  et  son 
successeur  Paul  1*'' conféra  enfin  au  prin- 
ce, le  23  nov.  1796,  le  grade  de  feld- 
maréchal qu'il  n'avait  pu  obtenir  jusque- 
là.  En  1798,  il  l'envoya  à  Berlin  avec  la 

m 

mission  secrète  de  décider  la  Prusse  à  en- 
trer avec  lui  dins  la  nouvelle  coaliiion 
contre  la  France;  mais  n'ayant  pas  reu«si 
dans  cette  négociation,  Repnine  fut  relé- 
gué à  Moscou,  où  il  mourut  le  12  (  24) 
mai  1801.  Rulhière  nous  a  tracé  »oii 
portrait.  Le  prince  P.  Dolgorouki  cite  de 
loi  des  traiude  géoéroiité  qui  font  hon- 


neur à  son  caractère;  et  il  ae  ti 
cela  d'aooord  avec  le  major  Mmm 
ne  peut  accuser  de  piitialilé  m 
de  Repnine. 

Après  sa  mort,  l'empereur  Al 
(24  juillet  1801)fit  pâmer  ce  DM 
■u  prince  Nicolas  GaiGoaift.vn 
khonski  (vo;-.),  petit- fils  du  feldi 
par  sa  mère,  qui  avait  épousé  IcfÉ 
chef  prince  Grégoire  Séménovil 
khonski,  mort  en  1824.  C'est  c 
Repnine  qui,  colonel  d'un  régim 
garde  à  la  bataille  d'AuMerliiz,  fa 
sonnier  par  le  général  Rapp;  il  i 
en  Russie  qu^après  le  traité  dt 
Promu  général -major,  en  1801 
successivement  nommé  ministre 
tentiaire  en  Westphalie  et  es  I 
mais  Napoléon  mit  obstacle  à  so 
lorsqu'il  se  rendit  à  celte  demie 
nation.  Le  prince  Repoine-Vo 
prit  part  ensuite  à  la  grande  gn 
tionale,  après  l'invasion  des  Fn 
fut,del8ISàl814,chargédug 
ment  de  la  Saxe.  U  obtint  alors  la 
lieutenant  général ,  devint  adju 
néral  de  Tempereur  Alexandre 
vemeur  génénl  de  la  Petite- Ai 
1828,  Nicolas  I''  le  nomma  géi 
chef)  de  la  cavalerie,  et  en  ÎS% 
pela  au  conseil  de  l'empire ,  poi 
prince  ne  conserva  que  ju>qu*ff 
De  son  mariage  avec  une  corn 
zoumofski  il  a  un  fils,  le  prince  V 
colaTévitch,  et  plusieurs  filles.   J 

REPRÉSAILLES.  La  jusli 
les  relations  publiques  entre  i 
n'est  que  l'exacte  réciprocité  :  c' 
principe  (]ue  sont  fondées  les  i 
les,  dont  on  retrouve  la  trace 
plus  anciennes  lois  romaines,  cl 
vant  l'scception  générique  du  i 
à  l'égard  des  nations  ce  que  Ici 
coêrciiives  sont  par  rapport  à  V 
c*est»à-dîre  la  violation  d'un  i 
en  revanche  d'une  semblable  ' 
et,  en  dernière  analyse,  un  moyi 
rer  le  règne  de  la  justice  par  le 
ment  de  la  puissance. 

C'est ,  on  le  »ait,  un  uiagc 
ment  Miivi  entre  les  nations  que 
droit  ebl  u%orpé  ou  contesté,  on 
bord ,  à  moins  que  Fane  des  | 
débute  par  des  hostilités,  tcaMi 
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r  oa  ée  le  mainlcnir  par  la  ncgo- 

.  Si  le  diflcrend  est  d*uiie  nature 

OB  •ollkile  oa  Ton  accepte  une 

i;  et  si  les  débats  ne  peuvent 

par  «a  voies  concilialrtces, 

I  les  plus  rigoureuses  que 

recours  pour  faire  triompher 


ira  présentent  trois  degrés 
Mi,  savoir  :  la  rétorsion ,  psr  la- 
I  «I  oppose  à  un  acte  contraire  à 
Mmi  acte  de  même  nature  ;  les  re^ 
wHti  propreosent  dites,  qui  repous- 
■t  ofloôe  f  une  lésion  réelle,  par 
■■blable  lôîony  mais  sans  en  venir 
ii«pture;et  la  gmerreenûiï^  qui 
^^n  état  de  représailles  générales 


■ÎBfVstice  faite  à  un  sujet  d^un  étal 
aée  commune  à  toute  la  société , 
h  droit  d'en  demander  satisfaction. 
M  conséquence  nécessaire,  tous  les 
d%a  état  sont  solidairement  res- 
de  Tinjustice  commise  par  leur 
Icors  concitoyens.  Mais  c^est  à 
veraine  seule,  disons  mieui, 
■  pouvoir  eiécntif,  de  quelque  ma- 
|iÂI  soit  exercé,  qu^il  appartient  de 
Rtr  les  représailles  :  toute  vole  de 
la  la  psrt  d*un  sujet  envers  une 
■ce  étrangère,  f&t-ce  même  pour 
iraBO  réparation  qui  lui  serait  due, 
«t  jamais  élre  qu*un  attentat  cri- 
commis  de  vive  force. 
m  coutuBie  de  venger  une  lésion 
e  moyen  qui  a  été  employé 
ttre  Toffense  :  par  pari  re^ 
",  c^cst-a-dire  qu'on  observe  aussi 
■KBt  qu'il  est  pomible  ce  que  Ton 
b  la  loi  du  ialion  (voy.),  malgré 
Bpaiété  du  terme  quant  au  droit 
■s.  Ici  encore,  il  faut  distinguer  le 
s  le  souverain  du  tort  envers 
Il  serait,  par  eiemple,  injuste 
PÉrrestation  de  l'ambassadeur 
guuf Ci  uement  en  tabissant,  au  pro- 
file, des  marchandises  appartenant 
ijals  du  gouvernement  coupable  de 
le  :  il  ne  faut  pas  (aire  dépendre 
érèa  des  particuliers  de  la  querelle 
■■•  Si,  au  contraire,  un  gouverne- 
a  lésé  les  sujets  d'un  autre  dans 
et  dans  leur  propriété ,  cet 
t  est  autorisé  à  se  faire 
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justice  sur  les  droits  et  li*s  propriétés  des 
sujets  du  premier.  Cependant,  les  reprè» 
sailles  doivent  se  borner  aoa  droits  dont 
un  souverain  peut  indemniser  ses  sujets  : 
ainsi ,  la  confiscatiou  de  biens  trouvés 
soit  sur  le  territoire  national,  soit  en 
pleine  mer,  l'embargo  (voy.))  la  saisie  et 
la  retenue  des  personnes  [androieptie)^ 
sont  autant  de  mesures  permises;  mais  la 
responsabilité  de  l'étranger  înon'ensif  ne 
saurait  s'éteudre  jusqu'à  la  vie;  ce  n'est 
qu'en  temps  de  guerre  (voy,)  et  sous  le 
coup  de  la  plus  impérieuse  néc<*ssité  que 
de  telles  représailles  pourraient  se  justi- 
fier. Mars  exlex  !  C^  de  G. 

RKPRÉSENTATIF  (sTSTii»)  se 
dit  des  gouvernements  {voy,)  dans  les- 
quels la  nation  est  représentée  et  prend 
une  part  plus  ou  moins  directe  à  Fad- 
minisiralion  des  afiaires  publiques. 
«Comme  dans  un  état  libre,  dit  Montes- 
quieu, tout  homme  qui  est  censé  avoir 
une  âme  libre  doit  être  gouverné  par 
lui-même,  il  faudrait  que  le  peuple  en 
corps  eAt  la  puissance  légblative;  mais 
comme  cela  est  impossible  dans  les  grands 
états,  et  est  sujet  à  beaucoup  d'inconvé- 
nients dans  les  petits,  il  faut  que  le  peu- 
ple fasse  par  ses  reprétentanis  tout  ce 
qu*il  ne  peut  faire  par  loi-même.  *» 

La  première  espèce  de  représentants 
est  celle  qui  se  compose  des  citoyens  élus 
pour  constituer  l'assemblée  nationale  on 
chambre  législative.  Ce  sont  ceux  qui 
sont  chargés  de  faire  les  lois,  de  voter  les 
impôts,  etc.  Us  ne  sont  pas  de  simples 
maridaîaires^  tenus  de  se  conformer  aux 
instructions,  aux  ordres  qu'ils  ont  re- 
^us,  mais  des  députés,  agissant  d'après 
leurs  propres  lumières  et  n'obéissant  qu'à 
l'impulsion  de  leur  conscience.  Foy, 
Députa. 

Les  électeurs  eux-mêmes ,  lorsqu'ils 
nomment  les  députés,  agissent  comme 
représentants  légaux  des  citoyens  qui 
n'ont  ni  l'âge  ni  les  conditions  de  fortune 
exigés  pour  remplir  les  fonctions  électo- 
rales. Foj,  Élection. 

Une  autre  espèce  de  représentants  con- 
siste dans  ceux  qui  sont  chargés  de  dé- 
fendre les  intérêts  de  leurs  concitoyens, 
dans  une  sphère  moins  élevée  que  la 
chambre  élective,  mais  qui  n'en  a  pas 
moins  une  grande  importance.  Ainsi  les 
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manbrci  des  aueinbléei  provinciales  et 
communales^  appelées  dans  notre  orga- 
nisation sociale  conseils  généraux  de  dé- 
partement, conseils  d'arrondissement  et 
conseils  municipaux,  ont  des  al  tribut  ions 
qui  rendent  leurs  fonctions  représenta- 
tives dignes  de  n'être  confiées  qu'à  des 
hommes  purs  et  éclairés.  Foy^  Cohseils 

ADMINISTRATIFS,  MUNICIPAL,  etC. 

Les  jurés  (vo/.)  représentent  la  société 
entière  dans  les  jugements  criminels.  Ils 
constituent  donc  un  autre  ordre  de  re- 
présentants chargés  de  prononcer  sur 
l'honneur,  la  liberté,  ta  vie  même  de  leurs 
concitoyens. 

Les  différents  ordres  de  représentants 
dont  nous  venons  de  parler  peuvent  ap- 
partenir aussi  bien  à  une  république  qu'à 
une  monarchie.  Les  États- Uuis  d'Ame* 
riqne  sont  une  république  représenta- 
tive, comme  l' Angleterre  et  la  France 
sont  des  monarchies  représentatives. 

Dans  les  monarchies  de  cette  nature, 
on  peut  même  dire  que  le  monarque  est 
un  véritable  représentant  et  le  plus  élevé 
de  tous.  Il  nomme  les  ministres,  et,  direc- 
tement ou  indirectement,  tous  les  autres 
fonctionnaires  responsable»  ;  il  a  la  haute 
direction  du  pouvoir  exécutif,  exerce  le 
droit  de  grâce,  etc. 

Dans  ces  monarchies,  il  existe  presque 
toujours  à  côté  de  la  Chambre  élective 
une  autre  Chambre  com|)osée  d'éléments 
dilférents  et  réputés  plus  essentiellement 
conservateurs.  Cette  Chambre  peut  être 
héréditaire  et  aristocratique,  comme  en 
Angleterre;ou  viagère,  comme  en  France; 
ou  élective,  comme  en  Belgique.  Dans 
tous  les  cas,  cette  Chambre  des  pair»  ou 
sénat  (vojr,  ces  mots)  exf  rce  aussi  lu  re- 
présentation, mais  dans  des  conditions 
difTérentcs  de  la  Chambre  des  communes 
ou  des  députés.  C'est  Tenseinble  de  ces 
institutions  qui  constitue  le  système  repré  < 
sentatif.  Cette  forme  de  gouvernement, 
lorsqu'elle  remplit  le  but  qui  l'a  fait  éta- 
blir, lorsqu'elle  n'est  jamais  faussée  par  la 
violence,  la  ruse  ou  rioirigue,est  celle  qui 
convient  le  mieu&  aux  peuples  ériairéi,  et 
qui  parait  devoir  être  adoptée,  avec  des 
modifications  diverses,  par  presque  toutes 
les  nations  civilisées  du  globe,  ^o/.  Con- 
stitution, Chaxtf.,  etc.  A.  T-a. 

liKPIiÊSE.\TAT10X.  En  politique. 


ce  mot  fie  dit  de  l'action  par  laqw 
personne  est  choisie  et  désignée  pa 
très  personnes  pour  exercer  certaû 
voira  en  leur  nom.  Ainsi  la  repn 
tion  nationale  est  une  assemblée  < 
mes  élus  par  la  nation  ponr  faire  I 
ou  concourir  à  leur  confection  :  i 
qui  constitue  le  gouvernement  rr/ 
tatij  {vojr.  Tart.  préc.).  Du  n 
mot  de  représentation  s'applique 
ment  à  toute  fonction  dana  lequel 
personne  est  investie  des  pouvoin 
autre  personne  ou  agit  en  son  m 
diplomatie,  les  ambassadeurs  (vo 
le  caractère  représentatif.  L'état  qi 
une  personne  placée  dans  un  haali 
et  distinguée  par  son  rang  ou  se  d 
s'appelle  aussi  représentnttun.  AI 
ministre,  un  préfet,  un  général,  so 
ces  de  représenter^  et  ont  pour  o 
frais  de  représentation.  Foy^  Cri 
NI  AL,  Etiquettb,  etc. 

Ponr  la  représentation  d'une  pi 
surtout  pour  les  premières  reprî 
tions,  épreuves  si  pleines  de  péribi 
vent  d'émotions,  lutte  ardente  ei 
fractions  dont  se  compose  un  méi 
blic  et  quelquefois  entre  le  mériM 
envieux  qui  voudraient  l'étouflar 
renvoyons  au  motTnKATAK.  D.  k 

RKPRODITCTIOX,  voy.  Ai 
GiNKXATioN,  VkuiLtai.,  Skmeiici, 
PE,  BouTUAR,  Marcotte,  etc. 

REPTILES.  Si  l'on  prenait i 
dans  son  acception  rigoureuse, 
classe  d'animaux  comprendrait  do 
lement  les  serpents  et  les  quaén 
ovipares^  comme  les  désignait  Lac 
mais  encore  les  vcrs^  et  plusienc 
lusques  dont  la  marche  est  une  vè 
reptation  (de  repère^ ramper,  se  Ir 
Toutefoia  les  naturalistes  ont  resti 
signification  de  ce  nom  aux  itwti 
à  san^froid^  à  respiration  puim 
simplt\  et  liont  Le  eorps  est  m 
li'ectiHits  rpifiermiques  en  pU 
poils  et  Je  plumes.  Cette  claa»e  ai 
finie,  quoique  moins  naturelle  i 
autres  classes,  offre  de  nombreux  ri 
dans  la  conformation  et  dans  lea 
dei  animaux  qu'elle  comprend.  P 
forme  générale,  ils  se  rapprocbci 
dts  mammifères  que  des  oiseau  a,  i 
présentent,  sous  ce  rapport,  beeoc 
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ooq»s  trci  allongé  et  que 
avant  âne  tête  presque  tou- 
CB  arrière  une  queue  plus 
■a  loagna,  taDt6t  manque  ebso- 
:  da  aMBibrcs,  on  n'en  a  que  des 
îg  tantôt  surmonte  quatre  pattes 
■éti  poor  la  nage  ou  la  marche, 
lylnéralcawnt  lente,  ces  appendi- 
■anvant  de  dehors  en  dedans,  au 
ina  dirigés  parallèlement  à  Taxe 
ipk  Ce  pca  d*énergîe  dans  les  mou- 
Ito  §•  lie  d'ailleurs  au  peu  d'éten- 
Il  la  nspiration,  les  muscles  dé- 
M amias  de  rigueur  sous  l'influence 
ag  froid  et  peu  oxygéné  qui  les  ar- 
.Qci  quelques  reptiles  il  existe, 
I»  premiers  temps  de  la  vie,  des 
lis  pour  l'ordinaire  elles  se 
isparaisseat  pour  faire  place 
Chez  plusieurs,  la  peau  est 
aa  organe  respiratoire,  qui  peut 
ar  l'air  dissous  dans  l'eau.  Le  peu 
éâ  de  cette  fonction  dans  cette 
»di  vertébrés,  lait  qu'ils  peuvent 
mteaps  privés  d'air  sans  être  as- 
p^  surtout  en  hiver  :  ce  qui  tient 
pt  le  froid  produit  un  ralentisse- 
il  dans  toutes  leurs  fonctions, 
dans  la  respiration  ;  sorte 
it  léthargique  analogue 
I  an  animaux  hibernants.  Comme 
MM  las  animaux  à  sang  froid,  leur 
Mcbanfle  ou  se  refroidit  avec  l'at- 
■n  ambiante.  Les  deux  oreillettes 
■r  i^onvrant  dans  un  seul  ventri- 
I  an  résulte  que  le  sang  veineux 
nant  dea  diverses  parties  du  corps 
■g  artériel  arrivant  des  poumons 
Ht  dana  cette  carité  commune,  et 
I  orsanca  ne  reçoivent  qu'un  sang 

arpanea  digestifs,  qui  ne  sont  pas 

I  da  la  poitrine  par  un  diaphragme, 
tase  structure  fort  simple.  Il  n'y  a 

II  point  de  ligne  de  démarcation 
éa  catre  l'msophage  et  l'estomac  ; 
■liiis  sont  courts,  et  se  terminent, 
icha  laa oiseaux,  dans  un  cloaque. 
ichay  krgeawnt  fendue,  est  armée 
aa  ordinairement  coniques,  quel- 
I  remplacées  par  une  lame  cornée 
;aa  an  bec  des  oiseaux.  Dans  quel- 
ipàcasy  on  voit  dans  la  bouche  des 
■  parUcnlièraa  destinées  à  verser 


un  poison  violent.  La  plupart  des  reptl* 
les  vivent  de  proies  rivantes,  qu'ils  ava- 
lent sans  les  mâcher.  Ils  peuvent  suppor* 
ter  des  je&nes  très  prolongés,  ce  qui  tient 
en  partie  à  la  lenteur  de  leur  digestion, 
quoique  cette  particularité  ne  suffise  pas 
à  expliquer  ce  phénomène ,  s'il  est  vrai, 
par  exemple,  que  des  tortues  aient  pu  vi- 
vre 18  mois  sans  prendre  d'aliments;  leur 
cerveau  est  petit,  sans  circonvolutions; 
leur  moelle  épinière  comparativement 
très  développée. 

Pour  ce  qui  concerne  les  sens,  le  tou« 
cher  d'abord  ne  peut  être  très  développé^ 
car  si  quelques  reptiles  ont  une  pean  en- 
tièrement nue,  chez  la  plupart  elle  est  re- 
couverte de  plaques  cornées  plus  ou  moins 
épaisses.  Les  yeux  sont  quelquefois  munis 
d'une  triple  paupière,  laquelle  chez  d'au- 
tres manque  tout -à*  fait.  Les  organes  de 
l'odorat  et  de  l'ouiesont  peu  développés  ; 
l'oreille  externe  manque  presque  toujours 
complètement;  plusieurs  espèces  n'ont 
pas  de  voix.  On  sait  que  telle  est,  dans 
quelquesespèces,  l'irritabilité  musculaire, 
que  la  faculté  d'exécuter  des  mouvements 
se  conserve  encore  dans  des  parties  déta- 
chées du  corps  (la  queue  des  lézards,  etc.); 
l'ablation  du  cœur  et  du  cerveau  même 
ne  détermine  pas  une  mort  immédiate 
chez  la  plupart  d'entre  elles. 

De  même  que  les  oiseaux,  les  reptilfs 
se  reproduisent  par  des  œufs;  mais  ceux- 
ci  écïosent  le  plus  souvent  avant  la  ponte 
(génération  ovovivipare). 

Timides  et  défiants,  ces  animaux  cher- 
chent plutôt  à  se  cacher  dans  des  retrai- 
tes qu'à  faire  la  guerre  à  d'autres  espèces; 
et  malgré  l'horreur  et  le  dégoût  qu'inspi- 
rent surtout  leurs  formes  quelquefois  hi- 
deuses, et  leur  aspect  généralement  re- 
poussant, il  n'en  est  qu'un  très  petit  nom- 
bre qui  aient  des  propriétés  réellement 
dangereuses. 

La  classe  des  reptiles  se  divise  en  quatre 
ordres  offrant  quatre  types  principaux  , 
sous  le  nom  de  bairacienSy  ophidiens^ 
sauriens  et  chéloniens.  Nous  parlons  de 
ces  ordres  dans  des  art.  spéciaux,  et  nous 
en  consacrons  également  aux  principales 
espèces  qui  y  sont  comprises,  iDoy,  Geb- 
NouiLLE,  Crapaud,  Salamamdek,  Ske- 
PEUT,  BoA,CouLEU  vee,Ceotale,  VlPiXE, 

AlLIGATOE,    CaMBLEGH,    ToETUXy    Lé^ 
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ZAmD,  fcUAHB,  CrOCODILK,  etC.  C.  S-TF. 

REPUBLIQUE.  Ce  mot  est  formé  de 
res  publica^  choie  publique,  l*état.  Daui 
le  leof  des  anciens,  il  désigne  exclusiTC- 
ment  ces  états  où  les  formes  de  la  consti- 
tution et  de  l'administration  donnent  à 
chaque  citoyen  la  conviction  qu'il  a  une 
patrie,  c'est-à-dire  qu'il  peut  librement, 
sous  la  protection  des  lois,  eiercer  5on 
activité  comme  homme  et  comme  citoyen 
dans  le  pays  où  il  vit.  En  ce  sens,  une 
monarchie  peut  encore  être  une  républi- 
que ou  tout  au  moins  avoir  une  admi- 
nistration républicaine,  c'est-à-dire  qui 
reconnaisse  dans  cbaqoe  sujet  un  citoyen 
légalement  libre  et  le  traite  en  conséquen- 
ce. Il  y  avait  deux  rois  à  Sparte,  et  ce- 
pendant le  régime  républicain  y  domi- 
nait. Rome  était  censée  une  république 
même  sous  les  empereurs,  dont  le  titre 
était  d'ailleurs  emprunté  aux  usages  sui- 
vis sous  le  régime  populaire.  Suivant  nos 
idées  modernes,  au  contraire,  une  répu- 
blique n'existe  qu'en  l'abience  de  la  mo- 
narchie; c'est  un  état  dont  le  chef  est 
électif  et  investi  seulement  d'une  haute 
magbtratnre  déléguée  par  le  peuple, 
soit  à  vie ,  soit  pour  un  certain  nombre 
d'années.  Les  principales  républiques 
existant  de  nos  jours  sont  les  États-Unis 
et  la  Suisse,  tous  les  deux  états  fédératifs, 
mais  uniquement  composés  de  républi- 
ques (sauf  Neufcbàtel).  Il  ne  faut  pas 
croire  qu'une  république  soit  nécessaire- 
ment un  état  avancé  :  il  peut  y  avoir  plus 
dejumières,  plus  de  civilisation  et  une  li- 
berté plus  réelle  dans  les  monarchies  re- 
présentatives où  le  trône  héréditaire  est 
souvent  environné  d'institutions  républi- 
caines. Les  républiques  comportent  des 
formes  de  gouvernement  trèsdifférentes: 
les  Juifs  avant  Saûl  vivaient  sous  une  ré- 
publique ihéocratiffue  ;  à  Sparte,  la  ré- 
publique était  aristorrattfjue;  à  Athènes, 
démocratiqtie^  et,  pendant  le  règne  des 
trente  tyrans,  oligarchique,  Venise  était 
célèbre  par  son  oligarchie.  Dans  la  Con- 
fédération helvétique,  on  trouve  ces  dif- 
férentes formes  réunies;  mais  les  cantons 
démocratiques  de  Schwytz,  Uri  et  lin- 
terwalden  ne  sont  certes  pas  ceux  où  rè- 
gne le  plus  de  lumières,  de  même  que 
Tancienne  aristocratie  de  Berne  n'était 
pas  le  gonvememeot  la  plus  arriéré. 
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Quoi  qu'il  en  aoit,  une  répol 
surtout  une  démocratie  (vc^.  et 
se  soutiennent  que  par  les  meran 
point,  il  faut  lire  les  éloqneiila  c 
de  VEsprit  des  lois.  Les  moran 
soin  d'y  être  pures  et  simpica, 
pour  cela  que  ces  gouvemeoN 
fourni  le  plus  d'exemples  de  gn 
ractères  et  de  sublimes  vertus.  Q 
mœurs  se  corrompent,  les  pas 
disputent  le  pouvoir,  et  tôt  ou  la 
sera  asservi  par  le  plus  habile, 
puissant  ou  le  plus  fourbe  des  e 
teurs  à  l'autorité.  Les  peuples  « 
toiu  temps  un  goût  prononcé  pou 
vemement  républicain,  et  ont  d 
s'en  rapprocher  le  pluspossibleci 
leur  loi  fondamentale ,  au  moiai 
formes  de  l'administration.  De 
souverains  aussi  ont  senti  qoelU 
quelle  popularité  ils  pouvaient  pa 
une  administration  nationale.  R 
une  telle  administration  a  pa 
dans  les  pays  où,  entre  le  souver 
peuple,  se  plaçait  une  aristocrati 
à-dire  une  caste  privilégiée,  rev 
clusivement  des  hautes  dignités, 
lousedu  peuple  que  du  trône,  et  a 
le  salut  de  l'état  que  dans  le  mai 
ses  privilèges;  et  s'il  est  pent-4 
jours  vrai  de  dire  que  les  Anglai 
peuple  le  plus  libre  de  la  terre,  il 
vent  sans  doute  à  l'exiMence 
communes  déjà  anciennes,  né 
d'abord  à  l'aristocratie  pour  coni 
cer  le  pouvoir  royal,  mais  dont 
s'est  ensuite  servi  pour  se  dèfct 
étreintes  trop  rudes  de  sa  rivale 

RÉPUBLIQUE  FRAXÇAIi 
bolition  de  la  rovaoté,  dansuBo 
vieilles  monarchies  de  l'Europe, 
de  fait  dans  la  fatale  journée  di 
{voy\)  1793,  et  de  droit  le  2  1  ai 
suivant,  à  l'ouverture  de  la  Go 


nationale  qui  garda  pour  elle 
pôtde  lasouverainetéet  te  remît  a 
du  Directoire  (  wv.  ces  mots  al  ! 
TioH ).  Et  non -seulement  Tasseml 
clama  la  république,  déclarée  eni 
vt  indivisible^  elle  data  aussi  de 
cet  événement,  22  sept.,  qnî  i 
être  celui  de  l'équinoie  d'antoi 
conséquent  le  premier  d'une  aai 
ère  nouvelle  réglée  par  le 
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(wf.)  qo*«lU  fit  dreiMT.  On 
aÎMl  XIV  années  de  la  répnbli- 
i*à  ce  qne,  le  9  lept.  ISOS,  un 
le  rétablit  en  France  l'a- 
gréforieny  pour  le  1*' 


tt 


dkÊ,  aèt  U  18  mai  1804,  Napo- 

{voY-)f  premier  consal 

àepnia  le  3  août  1803),  avait  été 

ir  des  Français  (vox» 

iBAVÇâu)^à  titre  héréditaire.  La 

D^était  point  abolie  poar  ce- 

qa'ellc  subsista  nominale- 

aprte  Fosarpation  d'An- 

•Ile  M  parut  pins  qu'en  tête 

•êtes  et  sur  les  monnaies  où 

quelque  temps  conjoin- 

Tcmpereur.  Celai-ci  reçut 

b  qualification  de  Sire  et 

!,  et  des  le  37  déc  de  la  même 

à  Pottfurture  du  Corps  législatif, 

ém  ilmitci  da  la  république  :  «  Je 

pHMeroltr^  le  territoire  de  t'enp' 

dÛI.^  «leun  état  no  sera  inoor- 

tempire,  »  On  sait  s'il  a  été 

à  cette  promesse  qu'il  ne  Ta 

républicaines. 

pas  qu'à  l'instar  de  la  ré- 

fimnçalsc  se  constituèrent  la  ré  - 

huuve  {voX"  Pats-Bas),  le  !•' 

lYM;  ligurienne  (vojr.),  le  31  mai 

idnlpine  {vof.)f  pub  italienne ,  le 

1797;  romaine,  le  15  février 

parthéoopéenne  (vajr,  Naplbs), 

aav.  1799,  et  jusqu'à  l'antique 

suisM,  qui  se    régénéra 

la  république  helvétique, 

lêOl.  S. 

TIOR,  renvoi  de  la  femme 

9qjr,  DiTOECK. 

ATION  {répuier,  jns^;  de 

',  juger,  estimer,  ou  plutôt 

Cm  mot  exprime  la  pensée, 

du  public  sur  le  compte  d*une 

dViu  indiridu,  ou  même  d'une 

•K  do  plus  ce  fait  que  la  personne, 

•  soaC  asses  connues  du  public 

uHI  so  soit  donné  la  peine  de  se 

•or  die  un  jugement.  Le  sens  en 

étendu  que  celui  qu'on  attache 

de  comsidéraîion  et  à^estime^ 

caprimant  on  sentiment  toujours 

•  l'être  qui  en  est  l'objet  et  leur 

étent  toute  moralcLa  consi-  | 

Mmytbp.  d.  G.d,  M,  Tome  XX. 


dération  qui  s'attache  au  caractère ,  anx 
mœurs  ou  aux  talents  des  individus,  ne 
saurait  d'ailleurs  être  le  partage  des  cho- 
ses purement  matérielles,  ni  des  êtres  de 
raison.  Au  contraire,  bonne  on  mauvaise, 
la  réputation  est  le  lot  de  tout  objet  qui 
tombe  sous  les  sens.  Le  vin  de  tel  crû, 
les  fruits  de  tel  canton,  la  peinture  ou  la 
musique  de  telle  école,  ont  donc  une  ré- 
putation quelconque,  et  qui,  bien  sou- 
vent, n'est  pas  en  raison  de  leur  valeur. 

La  réputation  d'un  individu  détermi- 
nant d'ordinaire  le  caractère  de  ses  relM- 
tions  avec  la  société,  exerce  la  plus  grande 
influence  sur  le  sort  de  chacun.  S'en  faire 
une  et  se  la  faire  avec  le  plus  d'avantage 
possible,  tel  est  le  but  où  doivent  tendre, 
et  où  tendent  en  effet,  la  plupart  des 
hommes.  Y  arriver  par  des  voies  hono- 
rables, tel  devrait  être  l'objet  de  l'ému- 
lation de  tous.  Par  malheur,  il  s'en  fsut 
de  beaucoup  qu'ici  le  fait  soit  à  la  hau- 
teur du  principe  ;  et  la  célébrité^  la  re- 
nommée^  sorte  de  réputation  étendue 
et  bruyante,  est  aujourd'hui  regardée 
surtout  comme  un  élément  de  fortune  : 
c'est  à  ce  titre  que  tant  de  gens  cou- 
rent après ,  sans  trop  de  scrupule  sur  le 
choix  des  moyens  dont  ils  usent  pour  Tat- 
teindre. 

Cependant  l'amour  de  la  réputation, 
le  désir  de  la  célébrité  est  la  passion  des 
âmes  élevées,  le  mobile  des  grandes  ac- 
tions, le  véhicule  des  nobles  créations  du 
génie.  Cette  passion  anime  le  guerrier  et 
le  législateur,  le  savant  et  le  philosophe; 
c'est  elle  qui  inspire  l'artiste  et  le  poète. 
C'était  mu  par  ce  sentiment,  que,  vain- 
queur à  30  ans  de  la  Grèce,  de  l'Egypte  et 
de  la  Perse,  parvenu,  à  travers  mille  pé- 
rils, jusqu'au  fond  de  l'Asie,  Alexandre 
s'écriait  :  «  O  Athéniens!  combien  il  m'en 
coûte  pour  mériter  vos  louanges!  »  Citait 
encore  cette  soif  de  renommée  qui  trou- 
blait le  sommeil  de  Thémistocle,  au  sou- 
venir des  lauriers  de  Miltiade,  et  qui,  de 
Thucydide  auditeur  d'Hérodote,  en  fai- 
sait, par  une  inspiration  soudsine,  le  plus 
digne  rival.  Combien  l'histoire  des  temps 
modernes  ne  nous  orfrirait-elle  pas 
d'exemples  à  placer  à  côté  de  ceux-ci! 
combien,  surtout,  n'en  trouverions-nous 
pas  sur  cette  terre  de  France,  où  l'intri- 
gue peut  bien  usurper  quelquefois  les  suc- 
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oès  dot  au  mérite,  mais  qoi  fat  tonjour» 
ai  fécooda  tn  aoerveilUux  eaploiti,  en  ra- 
rca  talents  et  en  baulcs  vertiul  P.  A.  V. 

REQUÊTE  {requistium,  de  requi- 
rerCf  réclamer),  demanda  par  écrit  pré- 
sentée à  un  tribunal  ou  à  un  magistrat 
pour  obtenir  quelque  cbosa.  Le  Code  de 
procédure  français  donne  ce  nom  à  di- 
vers acteSy  par  exemple,  à  celui  par  le* 
quel  est  demandé  rinlerrogatoire  sur 
foits  et  articles.  C'est  aussi  par  une  re- 
quéie  que  la  partie  condamnée  par  dé- 
faut doit  former  opposition  au  jugement 
rendu  contre  elle.  £o6n,  les  mémoires 
adressés  an  roi  en  son  Conseil  d^état  sont 
appelés  requêtes.  Les  maures  fies  re- 
quéies  sont  des  magistrats  chargés  de 
rapporter  les  affaires  au  Conseil  d*état 
{yoy,  l'art.,  T.  X,  p.  118,  et  aussi  Pax- 
lbmbvt). 

Requ£tc  civils,  voie  extraordinaire 
pour  obtenir  la  rétractation  d'un  juge- 
ment en  dernier  ressort,  auquel  on  a  été 
partie  ou  dûment  appelé,  en  démontrant 
au  tribunal  même  dont  il  émane  qu*il  a 
commis  une  erreur.  La  requête  civiie  a 
lieu  contre  les  jugements  ou  arrêts  ren- 
dus en  dernier  reasorl,  soit  cootradic- 
toirement,  soit  par  défaut,  pourvu  que 
ces  derniers  ne  soient  plus  susceptibles 
d'opposition.  Elle  est  aussi  admise  con- 
tre les  jugements  arbitraux  ;  seulement 
elle  doit  être  portée,  non  devant  les  ar- 
bitres, mais  devant  le  tribunal  qui  eût  été 
compétent  pour  connaître  de  Tapiirl.  I^ 
Cour  de  cassation  a  jugé,  par  arrêt  du  24 
août  1819,  que  les  jugements  des  tribu- 
naux de  commerce  étaient  s<iuiiiis  à  ta 
requête  civile,  et  nous  pensons  qu'il  y  a 
même  raison  de  décider  à  Tégard  des  j(i- 
gements  des  juges  de  paix.  La  requête 
civile  ne  peut  être  empltivcc  contre  les 
arrêts  de  cassation,  et  elle  n*a  pas  lieu 
en  matière  criminelle.  Il  y  a  ouverture  à 
requête  civile  dans  onxe  cas  éouméréâ 
aux  art.  480  et  481  du  Code  de  pro- 
cédure. Ce  recours  est  assujetti  à  des  for- 
mes particulières.  Nous  dirons  seulement 
qu'il  est  nécessaire  d'obtenir,  de  trois 
avocats  exerçant  depuis  dix  ans  au  moins 
près  Tun  des  tribunaux  du  ressort  de  la 
Cour  royale  dans  lequel  le  jugement  a 
été  rendu,  une  consultation  énonçant  les 
noycnad'oaver  tore.  Ces  Moyem  penveot 


seuls  être  dbcotés,  aoil  à  VmtÀ 
par  éi  rit. 

REQUIEM  (accos.  àê  m 
pos).  On  donne  ce  nom  t  la 
l'Égli>e  catholique  célèbre  po«i 
parce  que  V introït  de  cette  m 
mence  par  œa  mots  latins  de  I 
Requiemwtermamdoma  eis^x 
leur  le  repos  éternel;.  Mouri 
Cherubiai  et  d'autres  compoi 
accompagné  ces  prièrea  d*iiiM 
musique. 

REQUIN,  voy.  Sqdalx. 

RÉQUISITION.Rkqlimi 
MiiruTKaB  PUBLIC  et  Coirci.li 

RÉSÉDA,  genre  de  la  fi 
capparidées,  et  dont  nous  avon 
mention  à  l'art.  Gaudb.  L'ea, 
quelle  se  donne  plus  spécia 
nom  est  le  rest  fia  Ofionua^ . 
d'agrément  recbarchée  pour 
cieuse  odeur  de  ses  fleura.  Cei 
introduite  en  Europe  vers  le 
XVII*  siècle,  parait  être  origti 
gypte. 

RÉSERVE,  ce  qu'on  gardi 
retient  pour  un  autre  tempe 
autre  usage.  En  jurispruJenoa 
me  réserve  icgftie  la  portioa 
que  la  loi  déclare  non  dispon 
réservant  à  certains  bériiiers( 
cKbSiox).  Dans  la  législation 
on  appelle  réserve  la  partie  i 
qui  reste  dans  ses  foyers  et  q 
appeler  sous  les  drapeaux  quai 
ionstancps  feiigent  (••'«>.  Aa 
(  ni;TKMfc?(T  .  A  la  guerre,  on  i 
:-rvc  un  i-orps  destine  à  rem 
r.irces  anéanties,  renlorcer  I 
Liihies  ou  menacés  rétablir  i 
rompu,  décider  l'jifiaire  par  ui 
opportune,  ou,  en  cas  de  revc 
rarmée  d*une  destruction 
Toute  armée  ^  rov.  )  doit  donc  a 
seulement  une  ré»cr%e»uffi:«aal 
o(>érations,  mais  dans  une  bâta 
Lisser  en  réserve  des  masses  i 
blés  de  troupespour  leaemplo 
soin.  Ce  corps  estordinairemei 
arrière  de  la  ligne  de  bataille; 
tout  au  centre  et  à  portée  du  p€ 
lequel  doit  se  diriger  la  priod 
que.  Quant  à  ta  manière  de  s 
la  réserva  et  aa  moaupt  ùà 
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a  m  àittcWc  d^éublir  des  règles 
If;  toaice  que  Ton  peut  dire, 
il  laol  chouîr  pour  la  réserve  les 
Im  mieux  exercées  et  les  plus 
Kt  les  placer  sous  le  commaude- 
'on  chef  qui  réunisse  la  plus 
»trépidîté,*leBaDg- froid,  l'expé- 
t  la  résolutjoo.  Il  faut  aussi  que 
«  aoîl  toujours  sous  la  main  du 
i^mrmè9f  saus  toutefois  être  ez- 
is  attaques  de  rennemî,  et  qu'elle 
s  porter  rapidement  et  sans  obs- 
'  tous  les  points.  Enfin,  il  ne  faut 
jupiller,  mais  lui  conserver  sa 
iqa*à  Piostaptoù  son  intervention 
âaive,  soit  pour  arrêter  Tennemi, 
r  le  mettre  eu  déroute  à  tout  prix, 
ra  des  campagnes  de  Napoléon 
•▼ec  quelle  habileté  il  savait  se 
MIS  ce  rapport  de  sa  garde  im~ 
qu'il  ne  lançait  9ur  Tennemi  que 
i  arracher  la  victoire  ou  pour  la 
I  aon  cûié.  —  Par  analogie,  on 
•  Dom  de  réserve j  dans  un  com- 
aly  a  un  certain  nombre  de  vais- 
lacés  hors  des  lignes  et  dcsiinés  à 
r  ceux  qui  en  ont  besoin  ou  à  rem- 
Deux  qui  ne  peuvent  plus  conser- 
r  poste. 

poral,  la  réserve  est  un  sentiment 
rétion,  de  circonspection,  de  re- 
qoi  fait  qu^oo  évite  de  s'avancer, 
craint  de  s'engager.  Ce  sentiment, 
fd  cbrz  les  femmes,  a  été  nommé 
nanre.  Cette  timidité,  en  effet, 
s  l'a  dit  M"'^  Lambert,  «  assure 
ma...  Elle  avertit  la  pudeur  et  ga- 
b  décence,  que  l'honnêteté  même 
t  pas  toujours  sufû»amment  con- 
.» 

nia  casuistique  (vo^.),  on  donnait 
xàtreservatio  me  n  ta  lis  à  un  su  b- 
I  immoral  de  l'homme  qui  avait  à 
■0  serment  ou  à  faire  une  décla- 
:  c'est  bien  aussi  une  réserve,  mais 
rb  eo  francaii  le  nom  de  rcstric^ 
tntnle,  7j. 

SERVIR,  espèce  de  bassin  fait 
UMSser  et  conserver  l'eau,  soit 
doive  servir  pour  la  boisson,  soit 
b  destine  à  d'autres  usages,  pour 
flwnt,  dans  l'industrie,  etc.  Si  les 
in  sont  de  petite  dimension,  on 
If  «B  aoyen  d'ooe  araoAture  ex- 


térieure, c'est-à-dire  une  doiiblure  en 
cuivre,  eu  zinc  ou  eu  tôle  gaWaqisée. 
Mais  pour  des  bassins  d'une  certaine 
étendue,  comme  ceux  des  abattoirs  de 
Paris,  le  meilleur  système  de  construc- 
tion est  une  maçonnerie  en  moellons  ou 
en  briques,  recouverte  d'uui  enduit  de 
mortier  hydraulique  bien  lissé,  ainsi  qu'il 
a  été  dit  à  l'art.  Bassih.  Ordinaire- 
ment un  réservoir  est  muni  de  plusieurs 
tuyaux  servant  à  amener  les  eaux  ou  à  les 
distribuer,  et  aussi  pour  l'écoulement  du 
trop  plein  ou  pour  vider  le  bassin  quand 
il  a  besoin  d'être  nettoyé.  Z. 

UitSIDEXT(MiirisTRE},i;o>'.  Acxirr 

DlPLO¥ATIQTJE. 

UÉSILIATION,  RÉSOLUTION.  Sui- 
vant le  Dictionnaire  de  l'Académie,  ces 
deux  mots  sont  synonymes,  et  signifient 
l'anéantissement  d^un  acte,  d'un  contrat, 
soit  par  le  consentement  des  parties,  soit 
par  l'autorité  du  juge.  Notre  Code  civil 
les  emploie  aussi  indistinctement  pour 
exprimer  la  même  idée.  La  résolution 
diffère  essentiellement  de  la  rescision, 
«La  résolution,  dit  M.  Troplong  (Cbm- 
ment,  sur  ia  venlCy  n^  689),  suppose 
que  le  contrat  a  existé  valablement;  la 
rescision  suppose  au  contraire  qu'il  n'y 
a  eu  qu'une  apparence  de  contrat,  et 
qu'un  vice  radical  empêchait  la  conven- 
tion d'avoir  une  existence  réelle.  La 
cause  de  la  résolution  réside  dans  un  évé- 
nement postérieur  à  la  naissance  du  con- 
trat, comme  une  condition  qui  se  réalise 
ex  post  fnctOp  un  réméré  (voy.)  qui 
s'exerce  au  bout  d*un  certain  temps.  Ial 
cause  de  la  rescision  réside  dans  une  nul- 
lité viscérale  qui  remonte  à  la  naissance 
du  contrat.  La  résolution  peut  avoir  lieu 
de  plein  droit,  la  rescision  n'a  jamais 
lieu  de  cette  manière.  La  résolution  peut 
être  amiable,  la  rescision  est  toujours 
forcée.  »  La  résolution  peut  toujours  être 
demandée  contre  celle  des  parties  qui  ne 
remplit  pas  l'engagement  résultant  d'un 
contrat  synallagmatique  où  elle  est  de 
droit  sous-entendue  (God.  civ.,  art. 
1184).  £.  a. 

RESINES,  nom  générique  servant  à 
désigner  certaines  substances  qui  ont 
pour  la  plupart  une  origine  végétale,  et 
s'extraient  ou  découlent  naturellement 
des  arbres  de  la  fanillejdes  conifères  et  des 
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térébinthacécs  (voy,  cet  noms).  Ces  sub- 
stancesy  solidifiées  a  l'air,  ont  une  cas- 
sure YiCreuse  :  insolables  dans  l'eau,  elles 
le  dissolvent  dans  Talcool,  l'éther  et  les 
alcalis  ;  elles  sont  inflammables,  et  pro- 
duisent par  leur  combustion  une  suie 
dont  on  forme  le  iioir  de  fumée  (voy, 
T.  XVUI,  p.  5S9).  Elles  sont  ordinai- 
rement jaunes,  ou  rouges,  ou  brunes. 
Leur  pesanteur  spécifique  varie  de  1 .045, 
à  1.3S8,  celle  de  Teau  étant  1.  La  plu- 
part sont  insipides  et  ont  peu  d'odeur, 
à  moins  qu'elles  ne  soient  échauffées; 
chez  toutes,  la  propriété  électrique  se 
développe  par  le  frottement  Les  princi- 
pales résines  sont  :  la  poix^  la  térében- 
thine^  et  la  colophane;  Vélémi^  ou  résine 
d'Amérique,  qui  provient  de  Vamyris 
eUmijera  ;  le  mastic^  produit  du  lentis- 
que  (cette  résine,  d'un  jaune  pâle,  est 
d'une  odeur  suave  et  s'emploie  pour  adou- 
cir l'haleine);  Xecaout^chouc^  W gomme 
copalf  ValoèSf  Vassa  fœtida^  exsudation 
d'une  belle  plante  ombellifère  qui  croit 
en  Perse;  V encens ^  la  myrrhe^  \m gomme 
animéf  la  gomme  ammoniaque^  la  sca^ 
monée^  soc  laiteux  qui  s*extrait  du  co/i- 
vohulus  scammonia  ;  le  succin  ou  am- 
bre jaune,  que  l'on  considère  comme  un 
produit  végétal  à  l'état  fossile;  la  laque^ 
produit  d'uD  insecte  qui  dépose  ses  œufs 
sur  les  branches  d*un  arbre  appelé  bi» 
har.  On  trouve  aussi  des  résines  dans 
quelques  corps  animaux  :  telles  sont  le 
musCf  la  civette  y  Vambre  gris^  le  casto» 
reum  [voy,  tous  ces  noms  et  GounaoN). 
Dans  Tacoeption  usuelle,  le  nom  de  ré- 
sine ovk  poix- résine  s'applique  plus  par* 
ticulièremeot  au  résidu  de  la  distillation 
de  la  térébenthine.  Placée  dans  un  cylin- 
dre ou  dans  une  cornue,  et  distillée,  elle 
donne  une  matière  fluide,  ou  brai  gras^ 
qu'on  emploie  au  calfatage  des  navires. 
Le  produit  de  la  distillation,  séparé  de 
l'eau  et  des  acides,  porte  le  nom  d*huile 
fie  résine^  et  donne  ua  gaz  propre  à  l'é- 
clairage (gazogène,  hydrogène  liquide, 
etc.).  On  appelle  encore  résine  un  mé- 
lange de  trou  parties  de  brai  sec  et  d'une 
partie  de  galipot^  on  poix  de  Bourgo- 
gne :  on  en  fait  des  vernis  communs, 
de  la  cire  à  bouteilles,  du  mastic  de  fon- 
taine. A.  B. 
RÉSISTANCE.  Oa  diningne,  m 


physiqae,d< 
les  corps,  faut  qu'ils  womU  i 
liquides.  La  i>  sistaneedes  eoU 
force  qui  les  net  en  état  de  tm\ 
au  choc,  à  l'impression  d'un  corp 
vement.  En  général,  on  entend 
tance  un  efibrt  opposé  à  b  prod 
l'effet  que  tendent  à  opéner  d 
(voy.)  appelées  puissances.  Da 
lyse,  les  puissances  étant  ordii 
représentées  par  des  forces  poal 
résistances  le  sont  par  tontes  1 
négatives  du  système.  L'étude 
de  la  réaction  des  résistanoea  < 
puissances  dans  les  différentes  e 
machines,  constitue  presque  cnl 
Tobjet  de  la  mécanique  (vof. 
Machines,  FAomiiEjrr ,  etc. 
force  de  résistance  des  matérim 
résulte  la  solidité  des  constraci 
verses  de  bitiments,  d'instrun 
Les  lou  qui  régissent  l'agrégi 
parties  constituantes  des  corps» 
près  inconnues;  mais  tous  les 
serves  s'accordent  à  démontrer  V 
de  vides  entre  ces  parties  et  de  < 
tèmes  de  forces  contraires  dont 
tendent  à  les  réunir,  et  les  an 
d  isperser  dans  l'espace. C*est  la  p 
rance  des  unes  ou  des  autres  qui 
lidité  ou  le  manque  de  consista 
corps.  Lorsqu'une  puissance  est 
sur  un  corps,  elle  peut  tendre  i 
primer,  l'écraser  ou  le  tordre,  o 
rer  dans  le  sens  de  sa  longueur 
elle  peut  agir  dans  un  autre  sce 
dre  à  le  rompre  ou  le  ployer 
ment.  Le  besoin  de  se  rendre  a 
la  puissance  de  résistance  des  i 
objets  employés  par  Tart  des  i 
lions  a  fait  établir  des  tables,  fou 
l'expérience,  des  charges  auxqa 
vent  résister  les  matières  sous  la  • 
sion  ou  l'écrasement,  dans  la 
longitudinale  et  dans  l'effort  tr 
qui  tend  à  opérer  la  rupture, 
peut  calculer  quelle  force  doit 
mur  pour  rester  solidement  ds 
pour  retenir  des  terres,  eu  pou 
à  Taction  du  canon,  de  la  boa 
qu'il  soit  droit,  incliné,  on  q 
partie  d'une  voûte,  etc.,  d'aprè 
tériaux  qui  le  composent;  coms 
aussi  calcnlar  qnelW  fiNte  dohr 
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raitKfta  qnelconqae  pour 
à  Faetion  des  efforts  qu'il  aura  à 
',  qoidle  épaisieiir  doit  avoir  un 
fl  |Mar  porter  an  poids  donné,  etc. 

Ls  fésistamce  des  fluides  est  la  force 
fm  lM|iirile  les  corps  qui  se  meuvent 
àa   milieux  fluides  sont  retardés 
Ican  mouvements.  Ainsi  l'air  ré- 
corps  qui  tombent,  et  change 
de  U  pesanteur  dans  la  chute  des 
{isoy.  «s  mots).  Quand  un  corps 
se  meal  dans  un  liquide,  il  en  met 
ccrtaioe  quantité  en  mouvement; 
aalnot  il  communique  de  mouve- 
na  liquide,  autant  il  en  perd  lui- 
Celle  perte  est  considérée  comme 
d^one  force  qu'oppose  le  liquide 
b  en  mouvement.  Jusqu'ici 
eClbrin  dca  plus  grands  mathémati- 
■*ODt  pas  suffi  pour  ramener  à  des 
iplcs  et  exactes  cette  théorie  de  la 
des  liquides.  Depuis  Newioo, 
bien  que  cette  résistance 
proportionnelle  au  produit  de  trois 
q«i  lont  le  carré  de  la  vitesse  du 
■  monvement,  l'étendue  de  la  sur- 
î  résiste  à  cette  vitesse  et  enfin  la 
da  lifl|oide;  mais  un  grand  nom- 
dTuiwirf étions   faites,  surtout  en 
dspais  le  milieu  du  xyui*  siè- 
gai  prouré  que  ces  principes  n'ont 
de  oertein  et  que  s'ils  s'accordent 
t  avec  l'expérience  pour  les 
■wjrnnrii  ils  s'en  éloignent  con- 
t  pour  les  vitesses  très  gran* 
OB  Ifiès  petites.  L.  L. 

IBSPlRATION(de#/7/ra/'e,  souf- 
'),  ioadioD  au  moyen  de  laquelle  il  se 
l'air  et  le  sang  (l'or-)*  u°  ^^^ 
de  principes  que  le  sang  veineux 
OA  CrMMlbnné  en  sang  artériel.  Quand 
cette  fonction,  une  des  plus 
de  la  vie,  dans  toute  la  série 
on  arrive  bientôt  à  reconnaître 
les  iostraments  ou  organes  qui  ser- 
\  à  reocomplir  sont  très  diversifiés 
structure  :  une  étude  attentive 
lis  cependant  de  la  ramener  à  trois 
Ifpesroodaâientanx  qui  sont, suivant  l'or- 
dm  de  Icnr  développement,  les  pou- 
les branchies  et  les  trachées  {voy. 
)•  I^s  pouixM>ns  appartienoent 
an  memoiilères,  aux  oiseaux  et  aux  rep- 
tile»; Ici  briBcbies  se  rencontrent  dans 
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les  poissons  et  les  mollusques  ;  les  tra- 
chées dans  les  iosectcs  et  les  autres  ani- 
maux des  ordres  inférieurs.  Le  lecteur 
se  reportera  aux  articles  qui  leur  sont 
consacrés  ;  nous  devons  nous  borner  ici 
à  décrire  la  fonction  respiratoire  telle 
qu'elle  apparaît  dans  l'homme  et  les  ani- 
maux supérieurs. 

Il  y  a  à  considérer  dans  la  respiration 
chez  l'homme,  comme  chez  les  ani- 
maux qui  accomplissent  cette  fonction 
au  moyen  de  poumons  proprement  dits, 
deux  ordres  de  phénomènes  essentielle- 
ment distincts  :  les  uns  chimiques  et  les 
autres  purement  mécaniques.  Kous  allons 
les  étudier  successivement  en  commen- 
çant par  ces  derniers,  qui  sont  les  plus 
simples. 

Le  mécanisme  de  l'acte  respiratoire 
consiste  dans  la  succession  de  deux  mou- 
vements alternatifs,  Tun  à^ inspiration  et 
l'autre  Ôl  expiration»  Le  premier  de  ces 
deux  mouvements  correspond  à  l'entrée 
de  l'air  dans  l'intérieur  du  poumon,  et  le 
second  à  son  expulsion  au  dehors.  Le  jeu 
d'un  instrument  vulgaire,  le  soufflet,  re- 
produit parfaitement  ces  phénomènes 
mécaniques  de  la  respiration.  Le  mou- 
vement d'inspiration  est  surtout  actif; 
les  muscles  nombreux ,  qui  s'insèrent  à 
la  surface  des  c6tes,  le  diaphragme  {yof,)^ 
cloison  musculaire  qui  forme  comme  la 
base  de  la  poitrine,  les  muscles  abdomi- 
naux, conclurent  par  leur  contraction 
combinée  à  élargir  la  cavité  thoracique 
et  déterminent  ainsi  l'entrée  de  l'air  ex- 
térieur dans  cette  cavité.  Au  mouvement 
d'inspiration  succède  rapidement  le  mou- 
vement d'expiration  :  ce  mouvement  est 
surtout  passif  ;  il  résulte  à  la  fois  du  re- 
lâchement des  muscles  que  nous  venons 
d'énumérer,  de  l'affaissement  des  parois 
pectorales,  abandonnées  à  leur  propre 
poids  ou  à  leur  élasticité  naturelle,  et  du 
mouvement  d'ascension  qu'exécutent  les 
viscères  abdominaux  quand  le  diaphrag- 
me a  cessé  de  les  refouler  en  bas.  Tel  e»t 
le  mécanisme  de  l'acte  respiratoire  chez 
l'homme  et  chez  les  mammifères  qui  sont 
pourvus  de  ce  dernier  muscle;  mais  beau- 
coup d'animaux ,  qui  ont  de  véritables 
poumons,  sont  privés  de  diaphragme,  eu 
même  temps  que  la  cavité  dans  laquelle 
ceux-ci  sont  cuulenus  est  divcnemenl 
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conBgurée.  Od  conçoit  que,  dans  ces  cas, 
le  mécanisme  de  l'acte  respiratoire  diffère 
saiYaot  ces  variétés d*orgaDisation  ;  le  but 
de  ce  mécanisme  reste  toujours  le  même 
cependant  :  c'est  la  dilatation  et  l'afTais* 
iemc|it  alternatifs  de  la  cavité  qui  ren- 
ferme les  poumons,  d'où  résultent  suc- 
cessivement rentrée  et  l'ei  pulsion  de  l'air 
atmosphérique. 

-Les  phénomènes  chimiques  de  la  res- 
piration consistent  dans  des  modifications 
qui  portent  à  la  fois  sur  la  composition 
du  sang  et  sur  celle  de  l'air  qui  a  servi  à 
l'accomplissement  de  cet  acte  vital.  Le 
fluide  atmosphérique,  pénétrant  dans  les 
cellules  excessivement  nombreuses  par 
lesquelles  se  terminent  les  ramifications 
bronchiques,  se  trouve  en  contact  pres- 
que immédiat  avec  le  sang  veineui  qui 
circule  dans  des  vaisseaui  extrêmement 
déliés;  c'est  dans  ce  contact  du  sang  et 
de  Tair  qu'a  lieu  l'échange  de  principes 
que  nous  avons  dit  constituer  essentielle- 
ment l'acte  de  la  respiration.  L'air  cède 
une  partie  de  son  oxygène  au  fluide  san- 
guin, en  même  temps  que  celui-ci  se  dé- 
barrasse d'une  partie  de  l'hydrogène  et  du 
carbone  qu'il  contient.  L'analyse  chimi- 
que a  positivement  démontré  que  l'air 
qui  a  ainsi  servi  à  la  respiration  a  perdu 
une  certaine  quantité  de  son  oxygène,  et 
que,  d'un  autre  cùté,  il  s'est  chargé  d*une 
quantité  variable,  suivant  les  cas,  de  car- 
bone et  d'hydrogène.  Mais  c'est  en  vain 
que  jusqu'ici  on  a  cherché  à  constater 
par  les  mêmes  moyens  les  modifications 
subies  par  le  sang  :  on  n'a  point  encore 
saisi  la  différence  qui  existe  dans  la  com- 
position du  sang  veineux  et  du  sang  ar- 
tériel, c'est-à-dire  du  sang  qui  a  subi  le 
eontact  de  l'air  atmosphérique.  Cette 
différence  ne  saurait  toutefois  être  dou- 
teme  :  outre  que  la  vie  ne  s'entretient 
qu'à  la  condition  de  cette  métamorphose, 
l'aspect  du  sang,  qu'a  revivifié  l'action  de 
l'air,  diffère  profondément  du  sang  vei- 
neux ;  pendant  que  celui-ci  est  d'une  co- 
loration noire,  le  sang  oxygéné  acquiert 
une  rutilance  remarquable.  Au  point  de 
vue  chimique,  la  respiration  est  donc  une 
véritable  combustion,et  cette  combustion 
est  le  foyer  où  se  produit  incessamment 
la  chaleur  animale,  qui  reste  la  même 
■Migré  les  Tariétét  de  tMnpérature  des 


milieux  dans  lesquels  l'organii 
peut  être  placé.  Mab  cette 
s'accomplit-elle  dans  les  poamoi 
qu'à  ces  derniers  temps,  les  pbys» 
l'avaient  pensé,  bien  qu'on  nese  < 
lât  pas  que  cette  théorie  était 
santé  à  résoudre  quelques  ol 
graves  qui  pouvaient  lui  être  O] 
Des  recherches  nouvelles,  entrep 
MM.  Dumas,  Boussingault  et  Lh 
rectifié  ce  qu'il  y  avait  d'errooé 
théorie  de  Lavoisier.  Il  résulte  di 
cherches  et  de  ces  expériences 
que ,  dans  le  contact  du  sang  ve 
de  l'air  dans  le  parenchyme  pnla 
il  y  a  simple  mélange  et  non  coi 
I  son  intime  :  l'oxygène ,  dans  cet 
rie,  qui  résout  toutes  les  dilficu 
nous  avons  tout  à  l'heure  fait  pir 
se  fixe  sur  les  globules  du  sang, 
quel  il  entre  en  contact  dans  l*a 
piratoire  j  et  lui  donne  la  coloraiN 
qui  est  propre  au  sang  artériel: 
faible  portion  de  ce  gaz  se  combi 
l'hydrogène  et  forme  de  Teau.  L 
bustion  proprement  dite  et  le  c 
pement  de  calorique  qu'elle  i 
se  produit  ailleurs.  L'oxygène, 
les  globules  sanguins,  et  transp 
eux  dans  tous  les  points  du  cor 
fait  arriver  la  circulation  {vojr, 
en  contact  avec  les  molécules  di 
ticre  organique;  et  c'est  là  qo*i 
combustion,  c'est-à-dire  laform 
l'acide  carbonique  par  la  combla 
l'oxygène  avec  le  carbone  que  a 
contiennent  en  si  grande  quanti 
ride  carbonique  formé  se  dissout 
fluide  >aiiguin,  d*où  il  se  sépare  i 
face  des  poumons,  comme  nous 
dît  plus  haut.  M 

RKSI>03rS.%BILITË,  oblig 
répondre  de  ses  propres  actiona  o 
de  celles  des  autres,  d'en  c>lre  gara 
rendre  compte.  Il  n'y  a  de  respot 
que  là  où  il  y  a  liberté  d'action.  L'I 
être  moral  et  libre,  est  respooai 
vant  Dieu  de  l'usage  qu'il  fait  d 
brrté  :  c'est  là  ce  qui  constitue  i 
putabilité  morale '^ruv.  MoaALs) 
en  outre  devant  la  société  dont  il  c 
bre ,  toutes  les  fois  que  l'esercic 
liberté  porte  atteinte  à  celle  d^au 
qui  le  rend  justiciable  de  h  loi 
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eomlitiiéi.  Voy.  Loi,  Justice, 
V  PKiiiES,  etc. 

omît  à  la  responsabilité  légile, 
Miwot)  soit  seulement  dans  de 
telles,  c'est  être  inviolable.  Un 
idil  a  été  consacré  à  celte  si- 

S. 
i*OCCQpera  ici  qoe  de  la  respon* 
•  BÎnislres  et  autres  agents  du 
m  France.  Les  questions  qui  s*y 
:  sont  des  plus  graves,  car  si  le 
It  la  responsabilité  ne  peut  être 
IM  en  pratique  offre  de  sérieu- 
liés. 

i  temps,  des  minbtres  préYari- 
I  traîtres  sont  tombés  du  pou- 
t  re^  le  cbâtiment  des  méfaits 
■Wnt  accusés.  Après  avoir  joui 
et  faveurs  de  la  fortune,  ils  ont 
dfet  bumiliations  et  des  peines 
liaient  avec  leur  splendeur  pas- 
sa toujours  les  crimes  vrais  on 
puer  lesquels  ces  ministres 
ppés,  n'avaient  été  commis  que 
b  l'autorité  souveraine  et  n*a- 
Bt  compromis  les  droits  ou  les 
■  la  nation,  qui  alors  était 
onr  rien  ;  mais  enfin,  c'étaient 
•seaples  qui  venaient  de  temps 
•appeler  aux  ministres  les  va- 
puissance  humaine.  Quant  an 
Bple ,  il  en  était  réduit ,  lors- 
opprimé,  à  pousser  le  cri  im- 
Si  le  roi  le  savait  !  C^éinit  pour 
B  qu'il  connaissait  alors  de  la 
[KléHes  agents  du  pouvoir. 
I  PoB  voulut  fonder  un  gonver- 
présentatif  en  France,  on  son- 
éter  en  principe  et  à  organiser 
abilîté  des  agents  du  pouvoir. 
lie  la  célèbre  déclaration  des 
"homme,  promulguée  parl'As- 
OBStituante,  porte  que  «  ceux 
tent,  expédient,  exécntent  ou 
itcr  des  ordres  arbitraires,  doi- 


panu 


»  et  l'art.  5  de  la  sec- 


B  ebap.  n  de  la  constitution 
ette  déclaration ,  rend  les  mî- 
ipocsables  «  de  tons  les  délits 
onmîs  contre  la  sûreté  naiio- 
ooDstitotion;  de  tout  attentat 
iétéet  à  la  liberté  individuelle; 
iwîpatîoo  des  deniers  destinés 
itef  da  kar  département.  »  Le 


code  pénal  décrété  le  35  sept.  1791 
contenait  des  peines  contre  les  ministres, 
les  agents  du  pouvoir  exécutif  et  fonc- 
tionnaires publics  qnelconques  ayant 
commis ,  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions, des  crimes  ou  délits,  soit  contre 
l'ordre  constitutionnel ,  soit  contre  des 
particuliers.  La  révolution ,  suivant  son 
coars  orageux,  mit  les  passions  violentes 
à  la  placé  de  la  justice,  et  les  garanties 
proclamées  par  l'Assemblée  constituante 
ne  tardèrent  pas  k  être  foulées  aux  pieds. 
L'Assemblée  législative  décréta,  le  3t 
juillet  1792,  sur  un  rapport  de  Guyton* 
Morveau,  que  la  responsabilité  des  mi- 
nistres serait  solidaire  entre  eux  tons. 
La  constlidtlon  de  l'an  III  étendit  la  res- 
ponsabilité josqu*aux  membres  du  Direc- 
toire exécutif,  et  créa  une  hante-courde 
justice  pour  les  juger.  L'art  152  de  cette 
même  constitution  déclarait  que  les  mi- 
nistres étaient  <«  respectivement  respon- 
sables, tant  de  rinexécntion  des  lois  qoe 
de  l'inexécution  des  arrêtés  du  Direc- 
toire, u  La  constitution  de  Tan  VIII  avait 
un  titre  (le  VllT)De  la  rcs pans abiltté des 
fonctionnaires  publics^  et,  en  exemptant 
de  tonte  responsabilité  les  membres  du 
Sénat,  da  Corps  législatif,  du  Tribunat, 
les  consuls  et  les  conseillers  d'état,  la  fai- 
sait peser  sur  les  ministres,  pour  certains 
cas  spécifiés  dans  Tart.  72.  Puis  arrivait 
le  fameux  art.  75,  considéré  comme  étant 
encore  en  vigueur,  et  qui  porte  que  t  les 
agents  du  gouvernement,  autres  que  les 
ministres,  ne  peuvent  être  poursuivis, 
pour  des  faits  relatlft  à  leurs  fonctions, 
qu'en  vertu  d'une  décision  du  Conseil 
d'état  :  en  ce  cas,  la  poursuite  a  lieu  de- 
vant les  tribunaux  ordinaires.  » 

Mais  il  était  évident  que  ce  ne  devait 
être  que  lorsqu'on  s'occuperait  d'un  gou- 
vernement représentatif  sérieux ,  que  la 
responsabilité  des  ministres  serait  assise 
sur  ses  véritables  bases. C'est  ce  qu*a  fait  la 
Charte  de  1 8 1 4 .  L'art.  1 3  de  cette  Charte 
porte  :  a  La  personne  du  roi  est  inviolable 
et  sacrée.  Ses  ministres  seuls  sont  res» 
ponsables,  »  Puis  l'art.  55  était  ainsi  con- 
çu :  «  La  Chambre  des  députés  a  le  droit 
d'accuser  les  ministres  et  de  les  traduire 
devant  la  Chambre  des  pairs,  qui  seule  a 
celui  de  les  juger.  »  Enfin  l'art.56  ajoutait: 
«  Ils  (les  ministres)  ne  peavent  être 
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sét  que  pour  fait  de  irahîsoD  on  de  con- 
cujfrioo.  Des  lois  particulières  spécifieront 
celte  nature  de  délits  et  en  détermineront 
la  poursuite.  »  La  Charte ,  révisée  en 
1830,  a  maintenu  les  deus  premiers  ar* 
ticifs  que  noiu  avons  transcrits  et  qui 
en  sont  devenus  les  arL  13  et  47;  mais 
on  en  a  retranché  Fart.  56;  et  seu- 
lement Fart.  69  a  rangé  la  responsable 
llic  des  ministres  et  des  autres  agents 
du  pouvoir  parmi  les  objets  aniquels  il 
serait  pourvu  successivement,  par  des  lois 
séparées  et  dans  le  plus  court  délai  pos« 
sible. 

La  plus  grande  preuve  que  nous  puis- 
sions donner  de  la  difficulté  que  présente 
une  loi  sur  cette  matière ,  c*est  que  de* 
puis  1814  jusqu'en  18S7  Inclusivement, 
bien  des  projets  ont  été  discutés  et  qu'an* 
ean  n*a  pu  réussir. 

Malgré  Fabsence  de  dbpositions  légis- 
latives y  les  Chambres  ont  été  plusieurs 
fob  appelées  à  connaître  des  propositions 
relatives  à  la  mise  en  accusation  des  mi- 
nistres. Ainsi,  en  1828,  Labbeyde  Pom- 
pières  demanda  à  la  Chambre  des  dépu- 
tés la  mise  en  accusation  du  minutera 
Villèle.  En  18S0,  après  la  révolnUon  de 
juillet  (vox*)»EtiaèbeSal verte  proposa  et 
obtint  la  mise  en  accusation  des  ministres 
signataires  des  ordonnances  destructives 
de  la  Charte.  La  Chambre  des  pairs  fut 
saisie  de  cette  accusation,  et  condamna 
ces  ministres,  pour  haute  trahison ,  à  la 
pri>oo  perpétuelle  et  à  la  dégradation  ci- 
vi(|ue.  f^oy,  Poliorac,  PaTaoNinrr,  etc. 

Outre  la  responsabilité  morale  qui 
pèie  sur  les  mioutres  et  autres  agents  de 
l'autorité  publique,  laquelle  résulte  du 
jugement  queleursooncitoyensyconstsm- 
ment  éclairés  par  la  presse,  doivent  por- 
ter sur  leurs  actes ,  ils  peuvent  encourir 
encore  deux  sortes  de  responsabilité  lé- 
gale, Tune  cfVi/eetrautrecnmrn^^r.  La 
première  est  celle  qui  peut  s'exercer  lors- 
qie  Tétat  ou  un  particulier  croit  avoir 
à  se  plaindre  des  actes  d'un  ministre  et 
qu'il  s'adresse  aux  tribunaux  civils  pour 
rn  obtenir  une  réparation  qui  se  résout 
eu  dommages  et  intérêts,  par  suite  de  ce 
((rand  principe  écrit  dans  Tari.  1363  du 
Code  civil,  que  «  tout  fait  quelconque  de 
Phomme,  qui  cause  à  autrui  un  dommage, 
oblige  celui  par  la  fauta  duquel  il  est  ar- 


rivé, à  le  réparer.  »  La  rcapooMU 
minelle  est  celle  qui  a  été  prév 
particulièrement  par  la  Charte.  C 
1814  la  limitait,  coaame  on  l'a  i 
aux  seuls  faits  de  trahison  et  éê  i 
sion.  La  Charte  de  18S0  seaibl 
laissé  au  législateur  le  droit  d'élci 
cas  de  la  responsabilité  criminelli 
dans  les  différents  projets  de  lob 
été  préparés  depuis,  y  a-t-oo  ^ 
prévarication.  Ces  projets  de  loîa 
pris  en  outre  le  soin  de  définir  < 
devaient  consister  les  crimes  de  U 
de  concussion  et  de  prévaricalioi 
ces  mots). 

Lorsque  les  laits  de  responsabil 
fixés  et  définis,  il  faut  régler  U  ■ 
suivre  pour  arriver  à  la  déclara 
miae  en  accusation  par  la  Chaa^ 
députés ,  et  au  mode  de  jngeaaan 
Chambre  des  pairs.  Il  nous  parall 
meilleurs  principes  à  poser  en  oi 
tière  sont  de  ne  point  s'écarter  d 
commun  qui  a  réglé  les  diversaa  fp 
réservées  à  l'accusé  et  à  la  sociéli 
la  liberté  de  la  défense,  la  m^M 
de  la  vérité  et  l'application  légal 
peine.  Foy*  Paies  (cour  des). 

On  a  souvent  agité  la  question 
voir  si  la  disposition  de  la 
de  l'an  VIII  qui  défend  U 
ment  des  agents  du  gouvernetnoi 
son  autorisation  préalable,  pcHiv 
maintenue  dans  notre  forme  acH 
gouvernement.  Nous  dirons  qoc,fl 
que  cette  autorisation  doive  être  < 
vée  pour  certains  de  ces  agenta,  t 
les  préfets,  les  sous- préfets  et  les 
les  termes  de  l'art.  7  S  de  cette  co 
tion  sont  beaucoup  trop  éteodos 
en  résulte  que  l'action  de  Is  jostiei 
souvent  paralysée  mal  à  propos 

FoRCTIO!l!fAias). 

Les  ouvrages  qui  traitent  de  la  i 
sabilité  des  ministres  et  des  âge 
pouvoir  sont  très  nombreux  :  noi 
contenterons  d'indiquer  ici  une  br 
de  Benjamin  Constant,  publiée  ei 
et  intitulée  De  la  responsabilité  ti 
nisires  (elle  a  été  réimprimée  di 
Omrs  de  politique  constituttnm 
une  autre  brochure  sous  le  méo» 
publiée  en  1819  par  Ch.  Lors4 
opuscule  de  M.  de  Cormenîn,  i 
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ùe  ia  respamsÊéUiiêdtg  agenisdu gom- 
wemrmeiH^  dont  U  2*  éd.  a  para  co  1 838; 
dîlfémls  rapports  fails  à  la 
en  dépaléa  sur  ce  tajct  :  en 
iai4,  par  11.  Fans  (dn  Nord);  en 
ma,  par  H.  Bérenger  (de  la  Drtee); 
fnlS35,  parM.Sanaet,ecen  18S7,par 
H.  JoUivet.  Fajr»  asMÎ  à  l'art.  Muns- 
nn.  A.  T-A. 

BBSSERTIIIBICT,  vojr.  Haink. 
RES8INIT  (Méc.}y  appareil  qnt  a 
k  propriété  de  eéder  à  la  proMion  et  au 
9  ce  4a  reprendre  ensuite  ta  position 
la  eoapresBÎon  cesse.  Plasiears 
sont  propres  à  fiûre  ressort; 
■■■s  FindoBtria  se  sert  sortont  poor  cela 
éi  haes  d*ader,  agissant  par  leur  tensiop 
■  fanaer  «m  ligne  droite  on  à  se  dérou« 
Iv.  Ob  appelle  ressort  à  boudin  des 
fis  «étnIKqncs  enronlés  en  cyliodre 
is  coniqQe),  de  sorte  que  lors* 
sor  une  face  de  ce  cjrlindre, 
se  rapprochent  les  nnes  des 
U  bsîse;  quand  la  compres- 
rhélioe  ae  détend  et  fait  res- 
Htt  :  lela  aont  cens  qu*on  emploie  pour 
la  cire  dans  les  faux  cierges;  tels 
oaoz  dont  on  se  sert  dans  la 
pour  donner  da  moelleuz  aux 
sorts  font  employés  soit 
ir  les  ciiocsy  comme  sous  les 
;  soit  pour  emoiagasiner  une 
qa^b  restituent  en  vertu  de  leur 
ilé,  comme  dans  les  mouvements 
;  soit  enfin  pour  produire  un 
nt  instanlanéycomme  dansies  fo- 
vo^^.ces  mois). Les  ressorts 
ém  «oitnre  sont  de  différentes  sortes  :  il  j 
es  n  de  courbes^  en  pincettes^  de  com" 
hàtés^  d'autres  qui  agissent  par  torsion. 
Ce  aont  en  général  des  réunions  de  lames 
^acicr  supportant  «Jireclemeot  ou  par 
rintcnnédiaire  d*ouvrages  de  sellerie, 
h  caiMf  de  la  voilure.  Les  ressorts 
qoi  produisent  les  mouvements  dans  les 
montrea  on  antres  mschioes  analogaes, 
WBmi  composés  d^une  lame  en  acier  qui 
s'enroale  ciroa  lai  rement  autour  d*un  ar- 
bre, et  qui,  comprimée  par  un  cylindre 
qai  les  contient,  tend  à  se  dérouler  en 
prodnisint  un  mouvement  de  rolation. 
Il  y  a  en  outre  des  resiorts  spiraux  qui 
oQt  pour  objet  de  régler  les  mouvements 
é-j  pendnIeoQ  balancier:  ce  sont  des  pe* 
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tits  fils  d*acîer  de  la  grosseur  d*un  che* 
veu  enroulés  à  la  fa^n  des  ressorts  à 
boudin.  On  emploie  encore  des  lames 
de  ressorts  dans  les  montres  à  répétition, 
comme  dans  les  tableaux -pendules,  pour 
imiter  une  sorte  de  sonnerie  en  les  fai« 
saut  frapper  par  nn  marteau.  Dans  las 
fusils,  il  y  a  plusieun  ressorts  qui  tous 
sont  composés  d'une  laoM  d*acier  recour- 
bée sur  elle-même.  Dans  les  serrures  ordi- 
naires, les  ressorts  comprimés  par  Faction 
de  la  clef  on  par  tout  autre  objet  chassent 
le  petit  pêne  lorsque  celui-ci  est  rendu  li- 
bre ;  c'est  en  effet  contre  un  ressort  qu'on 
agit  lorsqu'on  appuie  sur  la  bouton  de 
pêne  pour  ouvrir  une  serrure.  Les  res- 
sorts sont  encore  employés  pour  forcer 
une  porte  à  se  refernser  d'elle-ménM, 
pour  agir  sur  les  sonneries  de  porte,  pour 
faire  fermer  les  moucbettes,  etc.  La 
force  des  ressorts  serait  un  moyen  de 
mesure  très  commode,  si  une  foule  de 
causes  ne  la  faisait  varier  :  aussi  les  dyna^ 
/iioj9tèr/Yx(vo/.) , balances  romaines j^it,^ 
ne  peuvent -ils  servir  que  pour  une  sim- 
ple approximation.  L.  L. 

RESSORT,  étendue,  droit  de  juri- 
diction {yoy,  ce  mot).  Le  jugement  en 
dernier  ressort  tal  celui  qui  ne  peut  être 
attaqué  par  la  voie  de  l'appel  {yoy.)^  On 
dit  l'étendue  d'un  ressort^  pour  expri- 
mer le  territoire  dans  lequel  un  tribu- 
nal exerce  sa  juridiction,  on  un  officier 
public  ses  fonctions.  Au  xiv*  siècle,  on 
employait  le  mot  ressort  pour  désigner 
l'autorité  à  laquelle  ressortissaient  les 
hommes  ou  les  choses.  On  lit  dansFrois- 
sart  :  «  Le  roi  d'Angleterre,  comme  iv#- 
sorty  les  devoit  appaiser.  »  £.  R. 

RESTAURATION,  mot  qui  signifie 
rétablissement,  le  latin  instauration  On 
restaure  un  édifice,  un  tableau;  on  dit 
même  restaurer  l'homme ,  ce  qui  signifie 
lui  rendre  des  forces  par  le  moyen  des 
aliments.  Viennent  ensuite  les  accep- 
tions historiques  du  mot.  Pour  la  restaU'- 
ration  des  lettres j  voy,  RxirAissàNCE. 

Le  retour  des  Stosrts  en  Angleterre, 
en  1 660,  après  la  mort  de  Cromwell  {voy. 

GaANDE-BxETAGNE,     CuARLES    II;     leS 

art.  Dalbymple,  Guizot,  etc.),  et  celui 
des  Bourbons  en  France,  après  la  chute 
de  Napoléon  {voy.  Louis  XVIII,  Chax- 
LM  X,  ainsi  que  Tallxtbavd,  DALasac, 
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Jaucou&t,  Louis)  ,  furent  des  restaura- 
tions politiques.  Ud  graod  nombrede  par- 
tisans des  Bourbons sNmagioèrent  qu'une 
telle  réintégration  n*est  complète  qu*au- 
tant  qu*on  rétablit  toutes  choses  sur  l*an* 
cien  pied  :  ils  traTaiilèrent  donc  à  recon- 
struire la  vieille  monarchie  avec  toutes  ses 
institutioDS,sttrtout  avec  les  privilèges  no- 
biliaires {voy.  CBAMBaV   IlfTaOUVABLB, 

PotioRAC,  La  BouaDomiATB,  Clausbl 
DB  CoussBmoiTBS,etG.).II  se  forma  ainsi  un 
parti  qu*on  désigna  sous  le  nom  d^u/ira^ 
royalistety  ou  simplement  A^ ultras  [voy. 
MoirTBSQnioo,ViLLiLB,CoaBiiEB,etc.). 
D*aecord  dans  leur  désir  de  restaurer  Tan- 
cien  régimeiils  se  divisaient  sur  les  moyens 
à  employer  pour  y  arriver  et  »ur  le  point 
où  il  était  convenable  de  s^arréter;  quel- 
ques-uns oe  parlaient  de  rien  moins  que 
d*en  revenir  à  la  féodalité  et  au  catholi- 
cisme do  moyen-  âge.  C'est  en  écoutant 
des  conseillers  si  imprudents  que  la  Res- 
tauration s*est  perdue  en  France  (voy. 
révolulfon  eie  Juillbt  1880)  :elle  eût 
sans  doute  échappé  à  cette  catsstrophe,  si 
elle  avait  prêté  Toreille  à  de^  amis  plus 
sages  {vof,  RicuBLiBu,  Dbssollbs,  P4s- 
QUiBB,  Dbcakr,  Gouv f on  Skinr-Cy fi j 
Cbatbacbbi^itd,  La  FEaBoniiATs,  Mae- 
TiciTAC,  Journal  fies  Débats,  ou  même  à 
de  généreux  ennemis  (i^oj.  La  Faykttk, 
Manuel,  Ben/amin  Constant,  Foy, 
PÉBIB& ,  etc.  ).  M.  Capefigue  a  publié 
(d*abord  sous  l'anonyme  d'un  Homme 
d'état)  une  Histoire  fie  la  Rrstfturation^ 
Paris,  I8S3  et  suiv.,  10  vol.  io-8^  ;  on  en 
doituoeautre  à  M.Louis  de  Carné  :  Essai 
sur  V histoire  fie  la  Restauration  (3*  éd . , 
Pana,  1S35,  3  vol.). 

La  mot  de  restauration  a  été  ensuite 
appliqué  à  la  science  politique,  qu'on  a 
essayé  de  restaurer  dans  le  même  esprit, 
en  repoussant  la  théorie  des  droits  im- 
prescriptibles de  rhumsoilé,  de  la  liberlé 
et  de  l'égalité,  de  la  souversincté  du  peu- 
ple et  du  contrat  social,  pour  y  substituer 
celle  du  droit  divin  et  de  la  tradition  des 
vieux  temps.  C'est  surtout  l'ouvrage  de 
M.  Louis  de  llaller  [vov.^  qui,  sous  ce 
litre,  eut  un  grand  retentissement.  X. 

Restaubation  des  tableaux.  Sous  ce 
terme  général ,  on  comprend  plusieurs 
opérations  qui  toutcsont  pour  bat  de  pro- 
Io0|ir  reiiilcoce  des  uUeaui  prédeux. 


quand  par  l'effet  de  la  Tétwié  on  de  < 
que  accident,  îb  se  trouvent  en  toi 
détérioration. 

Lèvera  M  est  ordinairement  et  qui 
tère  le  premier  :  il  devient  jaune  et 
sa  transparence.  On  l'enlève ,  an  m 
d*un  frottement  très  léger ,  exécuté 
la  résine  en  poudre  ou  un  mélange  d* 
le,  d'alcool  et  d'essence  de  térébenii 
dont  on  imbibe  de  petits  luapoi 
coton. 

Quand  la  toile  d'un  tableau  prè 
dessolutioos  de  eontinuité  ou  que  les 
leurs  s'en  détachent  par  écailles,  Il 
enlever  la  peinture  et  la  transporte) 
une  toile  neuve  :  c'est  ce  qu*on  ap 
l'aire  un  ren toilage. 

Avant  de  commencer  l'opérailc 
pour  mettre  le  tableau  à  l'abri  de 
accident,  on  colle  sur  la  peinture 
sieurs  doubles  de  papier  qui  forma 
cartonnage;  alors  on  enlève  la  vieille 
en  rhumectant  avec  un  éponge,  i 
applique  la  peinture  sur  une  toile  a 
après  avoir  enduit  l'un  et  l'aulrc  « 
couche  de  colle.Quand  cette  demie 
à  peu  près  sèche ,  on  promène  ua 
repssser  sur  toute  la  surface  du  tab 
d'abord  pour  la  rendre  bien  noie,  a 
suite  pour  faire  fondre  la  gélatine  ^ 
trouve  dans  la  colle  de  pâte  et  dont  I 
est  de  recoller  les  érallies  de  coolei 
pénétrant  dans  les  Essores.  Kn6n  oi 
colle  le  cartonnage  à  Taide  d'une  ép 
mouillée,  et  le  tableau  se  trouve  rm 

Lorsqu'on  a  une  peinture  à  enlev 
dessus  un  panneau,  on  commence, 
que  dans  le  procédé  ci- dessus,  par  a 
quer  un  cartonnage ,  ensuite  on  m 
panneau  par  petits  carrés  que  Ton  ei 
avec  un  ciseau,  et  on  achève  de  Tarn 
au  moyen  d*une  râpe  nu  d*on  petit  i 
jusqu'à  ce  qu^on  puisse  enlever  In 
bois,  en  rhumectsnt  avec  une  êpc 
quand  on  est  arrivé  à  T  i  m  pression  ei 
trempe ,  qui  se  trouve  toujours  se 
genre  de  peinture ,  on  enlève  cette 
paration  au  moyen  d*un  grattoir , 
reste  de  l'opération  n'est  plus  qu'un 
toilage  ordinaire. 

Quand  011  a  enlevé  et  rentoilé  ni 
bleau,  il  reste  encore  a  le  nettoyer,  et 
œia  on  commence  par  rimprégacr  d' 
de  noix  on  de  pavot ,  eimiitu  on  le 
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JNolatîoQS  micalinct  étendues 
eeda  mvod  noir  mêlé  d'huile. 
nettOTâge,  on  bouche  les  trous 
Mtic  composé  de  colle  et  de 
l*on  égalise  arec  soin  pour  le 
iWeaa  avec  la  toile,  et  on  livre 
.  Tartiste  chargé  des  repeints  : 
ière  opération  exige  encore 
de  soins  et  de  précautions. 
icfaer  autant  que  possible  des 
teintes,  il  est  bon  de  frotter 
mtie  que  Ton  veut  repeindre 
fer  en>uîte  avec  du  coton,  les 
ront  prb  ainsi  une  teinte  claire 
i  il  faut  se  guider  :  on  sait  que 
I  à  Phuile  foncent  toujours  en 
t  sorte  qu'en  tenant  les  re- 
clairs,  on  arrive,  par  la  des- 
in  ton  de  l'ancienne  pein- 

C-B-s. 
P  oa  Rétif  de  là  Bretonue 
Cdms)  ,  l'un  des  plus  féconds 
et  des  plus  bizarres  écrivains, 
C5«  près  d*Anierre,  le  32  nov. 
d*un  paysan,  il  avait  un  frère 
ne  ,  sous  lequel  il  étudia  le 
le  latin.  Son  ardente  îmagi- 
I  tempérament  de  feu  se  dé- 
t  prématurément.  Encore  en- 
ptivait  l'attention  de  ses  ca- 
ir  des  histoires  improvisées, 
nprimenr ,  il  fut  chassé  pour 
ses  mœurs ,  vint  à  Paris ,  et 
liaisons  les  plus  crapuleuses, 
s  tard  dans  une  imprimerie, 
rar  et  débuta  par  4  vol.  in- 12, 
'jt  succès  de  ses  premiers  ro- 
arna  la  tête  :  il  se  crut  le  pre- 
le  du  siècle,  et  comme  le  vent 
IX  réformes,  il  émit  ses  idées 
slle  était  la  facilité  de  son  tra- 
omposait,dictait  et  imprimait 
emps.  Dès  1791 ,  il  se  vantait 
é  à  la  presse  1,633  histoires. 
et  quelques  volumes  que  Res- 
s,  on  lit  a  peine  aujourd'hui 
Dtitulé  :  Le  Paysan  perverti 
ol.  in-12\  La  Harpe  dit  que 
suite  de  tableaux  sans  ordre 
on,  où  l'on  vous  présente  tour 
aoTaîslieUyla  prison,  la  Grève, 
ette,  une  école  de  philosophie, 
m,  une  taverne,  uùe  église, 
iM  femme  de  la  cour  et  le  ga- 


letas d'une  prostituée.  »  Qnoiqn^l  joge 
sévèrement  l'auteur  ,  il  loi  trouve  de  la 
sensibilité  et  de  l'imagination.  Noos  ajou- 
terons que  la  hardiesse  et  l'énergie  te 
rencontrent  souvent  dans  les  tableaux  de 
Restif.  Malheureusement  le  cynisme  dé- 
pare la  plupart  de  ses  productions,  et 
jamais  cet  esprit  fécond  n'a  rencontré  de 
cet  moments  heureux  où  ses  qualités ,  à 
l'exclusion  de  ses  défauts ,  se  soient  réu* 
nies  pour  laisser,  comme  l'abbé  Prévost, 
un  épisode  immortel. 

Restif  ne  put  se  faire  élire  député  à  U 
Convention;  mais  il  en  obtint,  en  1795, 
un  secours  de '2,000  livres,  comme  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  de  morale  ! 
A  la  création  de  l'Institut,  il  se  mit  sur 
les  rangs  pour  la  seconde  classe ,  et  fut 
repoussé  avec  une  ju9te  indignation.  II 
mourut  k  Paris,  en  février  1806.  Des  es- 
prits solides  peuvent  tirer  parti  de  quel- 
ques-unes de  set  idées;  mais  la  réhabili- 
tation de  sa  mémoire  qu'on  a  récem- 
ment tentée  est  impossible.     J.  T-t-s. 

RESTITUTION  (édit  de),  1639, 
voy,  Ferdinand  II,  empereur  d'Allema- 
gne. 

RESTRICTION  MENTALS,  re- 
servatio  mentalà,  voy.  Casuiste  et  Ser- 
ment. 

RÉSURRECTION,  retour  de  la  mort 
à  la  vie,  du  latin  resurgere^  se  relever, 
voy,  Jesus-Cheist,  Pâques,  Jugement 
DERNIER  et  Miracles. 

RETABLE,  décoration  particulière 
qui  encadre  les  autels  placés  dans  les 
chapelles  des  églises  catholiques.  Pour  les 
retables  des  églises  gréco-russes,  7>o^. 
Iconostase. 

RÉTIF  DE  LA  BRETONNE,  voy. 
Restif. 

RÉTINE,  voy.  Œil. 

RÉTINOLÉS,  voy.  Onguent. 

RÉTORSION  {rétorsion  de  retor- 
queoy  retourner),  sorte  de  réfutation  par 
laquelle  on  retourne  l'argument  d'un  ad- 
versaire contre  lui-même.  Le  rhéteur 
Corax  s'était  engagé  à  n'être  payé  des  le- 
çons qu'il  donnait  à  Tisias  que  quand 
celui-ci  aurait  gagné  sa  première  cause. 
Le  cours  fini,  îl  demanda  le  prix  conve- 
nu ;  l'élève  prétendit  ne  rien  devoir,  ot 
rétorqua  a  son  maître  ses  propres  conili- 
tions  par  cet  argument  digne  de  ces  deux 
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fophiates  :  «  Si  Ton  me  coDdamDe,  sai- 
Taot  noire  convcnlîoDy  je  ne  vous  dois 
rien;  ai  je  gagne  mon  procès,  je  suis 
qaitte  envers  vous.  »  Les  dilemmes  in- 
complets donnent  souvent  lieu  à  rétor- 
sion, f'ox*.  Dilemme.  J.  T-v  s. 

RÉTRACTATION,  désaveu  formel 
d*u ne  déclaration  qu'on  a  faite,d*une  doc- 
trine qn*on  a  enseignée.  On  sait  com- 
ment Luther,  à  la  diète  de  Worms(  1 52 1  ), 
répondit  à  la  demande  qui  lui  fut  faite 
de  la  part  de  l'Empereur  s'il  rétractait 
ce  qu'on  appelait  ses  hérésies.  L'évéque 
Craomer  (vojr.)  n'eut  pas  la  même  fer* 
mcté;  mais  avant  de  monter  sur  le  bâ- 
cher, il  rétracta  au  moins  le  désaveu  qu*on 
lui  avait  arraché  précédemment.  Galilée 
{vojr.)f  après  avoir  affirmé  que  la  terre  fai- 
sait sa  révolution  autour  du  soleil,  et  non 
vice  versdy  dut  se  rétracter  ;  mais  il  ne 
put  renfermer  dans  ton  sein  ce  cri  de  la 
conscience  :  E  pur  si  muove!  Z. 

RETRAITE.  C'est,  dans  Part  mili- 
taire, un  mouvement  rétro^de  d'une 
armée  ou  d'un  corps  de  troupes,  lorsque 
ce  mouvement  s'étend  à  une  ou  plusieurs 
marches  de  distance.  Une  retraite  est,  le 
plus  souvent,  déterminée  par  une  néces- 
sité impérieuse,  comme  la  perte  d'une 
bataille  ou  des  circonstances  qui  ont  lieu 
simultanément  sur  un  autre  point,  et 
par  suite  desquelles  un  corps  d'armée 
peut  craindre  devoir  ses  communications 
compromises  ou  se  trouve  en  dehors  du 
système  général  des  opérations.  Mais  une 
retraite  peut  aussi  n'être  qu'une  simple 
manœuvre  stratégique,  ayant  pour  objet, 
soit  d'éviter  une  action,  soit  de  prendre 
une  position  plus  avantageuse  et  plus 
rapprochée  de  ses  magasins,  soit  d'attirer, 
comme  fit  Napoléon  à  Austerlitz  {yoy.)^ 
l'ennemi  sur  un  champ  de  bataille  choisi 
d'avance,  en  lui  inspirant  en  même 
temps  une  présomption  souvent  fatale. 
Dans  Tun  et  l'autre  cas,  une  retraite  est 
considérée  avec  raison  comme  une  opé- 
ration eitrémement  délicate,  et  d*autant 
plus  difficile  qu'elle  se  prolonge  davan- 
tage. L'effet  naturel  d'un  mouvement  ré- 
trograde, en  présence  de  l'ennemi,  est  de 
jeter  l'inquiétude  et  le  découragement 
dans  les  troupes  qui  battent  en  retraite, 
et  d'aroroiirc  dans  la  même  proportion 
la  confiance  et  l'audace  de  leurs  adver»ai- 


res  :  de  là  une  cauM  de  désordre  qui  tcad 
incessamment  a  s'aggraver,  aortont  sî  k 
retraite  n'a  pas  été  prévue  et  préparét  i 
l'avance,  si  elle  a  lieu  devaot  un  coMal 
victorteni,  et  si  cet  ennemi  n'a  pat  éà 
tellement  affaibli  qu'il  ne  paisae 
de  ses  avantages.  La  désori^anisation 
alors  se  mettre  dans  l'armée  ;  la 
manque  pour  y  remédier,  et  soaveat 
retraite  se  change  en  dérouu  (vot;  • 
mot  et  Fuite).  Lore  même  qu'une  nh 
traite  n'est  qu'un  monvemeni  votoatain 
et  calculé,  la  nécessité  de  ralentir  ta  aai 
che  afin  de  ne  rien  laisser  en  arrièri,  m 
la  difficulté  de  bien  choisir  ta 
en  présence  d'nn  ennemi  qui,  n' 
vaut  pas  les  mêmes  embarras,  peut 
ner  à  sa  poursuite  toute  l'énergie  qdl 
veut,  et  forcer  à  recevoir  la  batailla  ta 
un  terrain  défavorable,  rendent  Toi 
tion  très  dangereuse.  L'art  de  faire 
retraite  après  une  bataille  perdue  a 
que  à  de  grands  capitaines;  el,  aui 
des  hommes  de  guem,  une  belle  reinta 
vaut  une  victoire.  Il  est  det  cat  où  il  part 
être  utile  à  un  général  en  retraite  de  Ki 
vrer  une  bataille,afin  d'affaiblir  Tei 
et  d'arrêter  sa  poursuite.  C'ctt  ainsi 
dans  la  campagne  de  1796,  en  Allaâ» 
gne,  Jourdan,  dans  sa  ralraite  de  la  HmI 
à  la  Lahn,  livra  à  l'archiduc  Charict  I 
bataille  de  Wurtzlwurg,  et  Morean  ;Mf 
ces  noms),  dans  des  circonstancca  à  pa 
près  semblables,  remporta  la  victoîra  É 
Biberach.  Cette  retraite  de  BIorean|É 
Pfaffenhofen  à  Hnningue,  qui  dura  41 
jours,  a  souvent  été  citée  comoie  nncdl 
belles  opérations  militairet  det  tcflfi 
modernes.  Une  des  plut  malheurcttaatf 
celle  de  la  campagne  de  Ruasie,  en  1 811, 
dite  de  la  Bérézina  {yoy.)»  Lct 
ont  eu  à  déplorer  récemment  des 
très  analogues,  mais  sur  une  pisa  padM 
échelle  :  nous  voulons  parler  da  laâri» 
traite  de  Kaboul  jusqu'à  rind  us,  en  1641 
Dans  l'antiquité,  la  plus  fameuse  retrait 
est  celle  des  Dis-Mille  (vov.),  si  faid 
décrite  par  Xénophon.  A.  B. 

RETRAITE,  i»or.  PBVsioin. 

RETRAKCHEHEKT.  En  itrmtl 
fortifications,  un  retranchement  est  m 
obstacle  naturel  ou  artificiel  dont  os  a 
seit  pour  mettre  un  poste  en  état  de  dé 
fense.  Les  ravin»|  les  ooon  d'eau,  les  iaa 
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itty  les  boiiy 
BOMott  flbroiét 
ricooeetlefiai- 
it  tirer  parti  pour  met- 
■lioa  ■ilîuire  à  i*mbri  de 
eMMW  île  ne  sont 
eafEiuile,  on  a  recoun  à 
Ica  eompléler  et  les  rendre 
plot  forte  résistance.  On 
itranebeoBenls  qui  consis« 
Mt  «■  ■■  fiiisé  sar  le  bord  duquel  les 
I  plaçant  les  déblais  de  leur  côté. 
I,  et  sortoat  les  Roosaios, 
jamais  dans  une  posi- 
mm  s'y  retrancher,  fât- 
naa  setûe  nuit.  Les  pen- 
B«a  par  le  seul  instinct 
I,  se  retranchent  eux- 
réglant  la  fome  de  leurs  re- 
la  nature  des  armes 
ils  doivent  être  attaqués, 
its  sont  donc  les  élé- 
I  iflls  de  la  fortification,  et  Ton 
;  qtt'ib  (Mt  d&  m  modifier  socœs- 
nesnre  que  des  inventions 
it  Tenues  aMMUfierTart  de  la 
I  :  Aat  en  combinant  leur  tracé  et 
avec  la  forme  du  terrain  et 
principes  de  la  fortification 
ans  retranchements  toute 
ib  sont  susceptibles.  Quel- 
•m  les  forme  de  plusieurs  ouvrs- 
disposés  de  manière  à  se 
réciproquement  ;  quelquefou 
i  développcflsent  continu  de  plu- 
et  prennent  alors  le  nom  de 
ila  sont  établis  ainsi  sur  la  fron* 
4*nm  pays  pour  en  défendre  Ten- 
~         tous  les  CBS,  il  est  nécessaire 
des  coupures  de  distance  en 
poor  donner  passage  aux  défen- 
Icnr  permettre  de  faire  des  sor- 
•re  les  assaillants.  C-tb. 

BÉraOAGTl¥lTÉ.  Ce  terme  de 
forasé  de  retrà  el  à^agere^ 
r  la  qualité  d'agir  en  arrière,  c'est- 
le  pâmé.  L'art.  3  do  Code  d- 
«  La  loi  ne  dispose 
revenir;  elle  n'a  point  d'effet 
Tifm  »  Si  ce  principe  n'était  pas 
t  ofaaerté,  dit  Favard  de  Lan* 
^Êâa^Û  m*j  aniait  plus  de  sûreté  pour  les 
ni  poqr  Ica  propriétés.  CeUe 
t  Fappliattion  peut  donner  naia- 


sanee  k  un  grand  nombre  de  questions  dé« 
licates,  doit  néanmoins  recevoir  plusieurs 
exceptions, et  notamment  dans  le  cas  où  le 
législateur  statue  expressément  sur  des 
faits  passés.  Il  existe  en  effet  plusieurs 
exemples  de  lob  rétroactives.  Ainsi  la  loi 
du  14  nov.  1793  a  aboli  toutes  les  sub- 
stitutions, même  celles  qui  n'étaient  pas 
encore  ouvertes;  et  la  loi  du  17  nivôse 
an  n  a  fait  remonter  an  14  juillet  1789 
l'égalité  absolue  des  partages  entre  tons 
les  co-snccasiblcs.  Une  loi  qui  interprète 
une  loi  antérieure,  dont  le  sens  était  dou- 
teux, s'applique  même  aux  faits  passés; 
mausans  porter  atteinte  aux  droits  acquis 
d'une  manière  définitive  en  vertu  de  ju* 
gements  ou  de  conventions.  Il  en  est  de 
même  de  la  loi  qui  valide  des  actes  enta- 
chés d'irréguUrités  :  ulle  est  la  loi  du  4 
sept.  1807,  relative  a  la  rectification  des 
inscriptions  hypothécaires  dans  lesquelles 
l'époque  d'exigibilité  de  la  créance  avait 
été  omise. 

Pour  que  la  loi  pénale  puisse  être  ap- 
pliquée à  l'auteur  d'un  délit,  il  fantqu'elle 
ait  été  déjà  en  vigueur  au  moment  de 
l'action  coupable  :  tel  est  le  vœu  de  l'art. 
4  du  Code  pénal.  Toutefob,  d'après  un 
arrêt  de  la  Cour  de  cassation,  du  1 9  févr. 
1813,  cette  règle  doit  être  modifiée  pour 
le  cas  où  une  loi  nouvelle  aurait  modéré 
la  peine  portée  par  la  loi  en  vigueur  lors  de 
crime.  A  plus  forte  raison  l'accusé  doit- 
il  être  absous,  si,  avant  le  jugement,  la 
criminalité  de  son  action  est  entièrement 
abolie. 

On  consultera  avec  fruit  l'excellente 
dissertation  publiée  par  M.  Blondeau, 
sous  le  titre  d'Essai suree qu'on  appelùg 
effet  rélroacUj  des  lois  [Thèmes^  t.  VII, 
p.  289).  E.  R. 

RETZ(GiLLS5  DB  Laval,  baron  dk)  ou 
ilor 5*,  maréchal  de  France,  naquit  vers 
l'an  1 396.  Après  avoir,  à  l'îlge  de  30  ans, 
perdu  son  père,  Guy  H  de  Laval  (voj.),  et 
servi  pendant  quelques  années  le  duc  de 


(*)  Rtts  {Bmàttimmm) ,  qa*on  éi-riTait  eoror* 
Rayx,  Reyi  oa  Reem,  anjoard*hai  cheMiea  <l*ar- 
rond.  <1«  dép.  de  U  Loire>Iofêriearc,  formait 
aatrefoit  aa  doBaÎDC  qui  fui  longtemps  dant  la 
poMMsioa  d«  U  famille  de  Laral.  CetI  en  fa- 
▼eor  de  la  maÎM»  de  Goadi  qoM  fut  éleré  ca 
dnrbé-pairie,  en  i58c.  Louis  XIV  en  fit  abattre 
le  château  en  1659 ,  et  il  échut  à  la  aaiMa  de 
Yflleroy  •■  1877. 
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«Icpnii  évéqae  d^Utrecbt.  Il  vint,  eo 
147  S,  mvec  sod  élève  à  Parî«,  où  il  patia 
deux  anoéet  à  suivre  les  leçons  des  pro- 
fesseurs les  plus  célèbres.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  étonna  ses  compatriotes  par 
sa  profonde  connaissance  des  langues  an- 
ciennes, dont  il  donna  des  preuves  en 
publiant  un  dictionnaire  latin ,  sous  le 
titre  de  BreviioquuSf  et  une  grammaire 
grecque,  la  première  qui  ait  vu  le  jour  en 
Allemagne.  Il  revint  en  France  en  H78, 
étudia  le  droit  à  Orléans,  tout  en  y  en- 
seignant le  grec,  et  prit  a  Poitiers  le  bon- 
net de  docteur  ;  puu,  il  retourna  en  Al- 
lemagne, où  il  s*attacba  au  comte  Éber- 
bard  de  Wurtemberg,  qui  s'en  flt  ac- 
compagner, comme  du  meilleur  latiniste 
de  l'Allemagne,  lors  de  son  vojrage  à 
Rome,  en  1487.  Rencblin  profita  de  son 
séjour  en  Italie  pour  szplorer  tontes  les 
richesses  littéraires  que  renfermaient  Flo- 
rence et  Rome ,  et  pour  se  lier  avec  les 
savants  les  plus  illustres  de  ce  pays.  En 
1493,  Tempereur  Frédéric  III  lui  con- 
féra le  titre  de  comte  palatin  et  de  con- 
seiller impérial,  et  lui  fit  cadeau  d'un 
précieux  manuscrit  hébreu  de  l'Ancien - 
Testament.  Après  la  mort  d'Éberhard , 
qui  n'avait  jamau  voulu  se  séparer  de  lui, 
Rcuchlin  se  rendit  à  la  cour  de  l'électeur 
palatin  Phili|>|>e,  où  il  passa  plasif  urs  an- 
nées ;  et  lorsque  ce  prince,  noirci  par  la 
calomnie,  lut  excommunié,  il  partit  pour 
Rome,  et  défendit  son  bienfaiteur  avec 
Unt  d'habileté  et  d'éloquence  qu'il  le  fit 
absoudre  par  Alexandre  VI.  Philippe  re- 
connaissant voulait  le  retenir  auprès  de 
sa  personne  ;  mais  Reucblin  crut  se  de- 
voir au  successeur  de  son  premier  pro- 
tecteur Éberhard,  et  retourna  dans  le 
IVùrtemberg,  où  il  fut  nommé  président 
du  tribunal  de  la  ligue  formée  par  les 
princes  de  Souabe  contre  les  prétentions 
de  la  maisoD  de  Ravière.  Mal|^  les  nom- 
breuses occupations  que  lui  donna  cette 
place,  il  trouva  le  temps  de  publier  une 
traduction  des  psaumes  pénitentiaux , 
ainii  qu'une  grammaire  et  un  diction- 
naire hébraïques,  et  de  corriger  la  ver- 
sion de  la  Bible.  En  cherchant  ài  dissiper 
les  ténèbres  encore  si  épaisses  k  cette  épo- 
qae ,  il  ne  pouvait  manquer  de  s'attirer 
besucoup  d'ennemis.  Ln  juif  baptisé. 
Jeta  PfeflcrLorn,  et  le  dominiomn  Jac- 
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ques  Hoogstraten  (vo^r.),  ae  mkmk  àl^ 
tête  de  ceux  qui,  diras  leur  sein  avcag^ 
attaquaient  l'étude  de  l'hébrto  rnim^. 
dangereuse.  Ils  parvinrent  à  penuader  X 
l'empereur  Maximilien  que  ton  Ica  livww 
des  juifs,  à  l'exception  de  PApcsea  Tw* 
tament,  devaient  être  brûlés  ;  cepcndaal^ 
tout  en  donnant  l'ordre  de  Ica  iîvrvan 
flammes,  l'Empereur  voulut  que  l'on  n^ 
sultât  un  savant  laïque  :  c'est  ce  qtf^ 
sauva  la  littérature  orientale.  ReucUîi^ 
adressa  à  Maximilien  un  écrit,  où  il  soa^ 
tenait  que  loin  de  nuire  au  chrûiiaato^ 
me,  ces  livres  ne  pouvaient  servir  qu'à  a^ 
glorification ,  parce  qu'en  les  étudiam^ 
ou  s'instruisait,  et  qu'on  se  préparait^ 
combattre  vaillamment  pour  la  cause  dÉ^ 
la  religion  chrétienne.  Cette  demarah^ 
irrita  encore  davantage  ses  enneaiia; 
il  en  résulta  une  guerre  de  plume 
dura  dix  ans.  La  question  fui  fii 
portée  devant  le  Saint-Siège.  L'Em^ 
engagea  le  pape  à  imposer  silcaot 
adversaires  de  Reuchlin ,  pnnsi 
on  comptait  Ica  nniversiléa  de  Paria, 
Louvain,  d'Erfurt  et  de  lHayenet; 
cette  recommandation  eut  peut* 
moins  d'influence  sur  la  décision  àm 
ces  que  la  publication  des  Epùtoim 
ciirormm  viromm  (vor*  Érms  et 
TEif),  où  les  adversaires  de 
éuient  couverts  de  ridicule.  L'arcI 


détourna  l'attention  des  princes  et  i 
vants.  Cependant  de  nouveaux 
vinrent  obscurcir  les  derniers  jours  d| 
Reuchlin.  Le  duc  L'iric  ayant  attaqué  h 
ville  de  Reutlingen,  qui  était  entrée  daM 
la  ligue  de  Souabe,  et  ses  cooCèdérès  s*af- 
mant  pour  sa  défense,  Rcuchlin,  qui  n 
voulait  pas  avoir  à  se  prononcer  sur  li 
conduite  de  son  souverain,  donna  sa  dé" 
mission  et  se  retira  à  Ingolttadt,  eo  ISM. 
Appelé  à  AVittenberg,  il  refuaa  la  pbct 
qu'on  lui  offrait  dans  l'université  de  eeM 
ville,  et  y  fit  recevoir  Melanchthon.  Li 
peste  ayant  éclaté,  en  1533,  à  Ingoblad^ 
il  se  réfugia  à  Tubingue  ;  mais  déjài  at- 
teint d'une  jaunisse  incurable,  il  se  II 
transporter  peu  de  temps  après  à  Sliill* 
gart,où  il  mourut,  le  30  juin  1533,  lais» 
sant  par  testament  sa  balle  bîblîntbêqM 


RED  (45 

It  Bauie.  Oo  peot  iroîr  rar  cet  hu- 
t  oèfèbre.  Ton  dei  hommes  qni  ont 
!■•  de  part  ■  la  mtauration  des 
Hl  Allemagne,  le  1. 1*'  de  l^ouvrage 
Mrrs«  intitule  :  Biogrnplùes  dts 
ft  célèbres  du  temps  de  la  renais- 
ées  ietires  (Zurich,  1795).  C,  L. 
D8S  (raiiici FAUTES  dr).  Ou  en 
r  quatre  :  celles  de  Geba,  de 
ly  die  ScMLETTz  et  de  Lobkhstein- 
maFy  aujourd'hui  eo  la  |)Osse»sion 
K  ii^es  de  la  mf  me  maison  :  la  li- 
ée, ou  «relie  de  R.-Grfirz,ei  la  li- 
letlc  qui  se  »ub  Jivise  en  R.-Schleilz 
^obenstei  o  -  Ebersdor f  (  voy.  Part . 
).  Ces  principautés^  situées  dans 
I  Voigtiand,  enire  les  montagnes  de 
iapet  rErzgebirge,ne forment  pas 
t  eoolina,  mais  sont  divisées  en 
d*inégale  grandeur,  dont  la 
y  comprenaot  les  seigneuries 
Barg,  Schleiia,  et  Lobensrein 
iailliage  deSaalbourg,  est  bornée 
I  cC  à  Test  par  le  royaume  de  Saie 
IBBA-Weimar,  an  sud  par  la  Ba- 
à  l*ooest  par  Saie-Cobonrg  et 
AiHirg-Rudolstadt  ;  tandis  que  la 
I,  la  principauté  de  Géra,  com- 
as dcax  branches  de  la  ligne  ca- 
■t  cBclaTée  dans  les  territoires  de 
iMobourg,  de  la  Saie  royale  et  de 
proasiennc.  Ces  deui  petits  pays, 
t  partie  de  la  Confédéraiion  germa- 
po|r.),  n'ont  eo  tout  qu*une  super- 
rrèe  de  38-|  milles*  et  une  popu- 
le  lOSyOOO  hab.  professant  la  reli- 
rotcstante,  à  Peiception  de  300 
m  soi  est  montagneux;  mais  il  offre 
léea  fertiles,  surtout  celles  qui  sont 

■  perla  Saal  et  l'Ëlster;  cependant 
rôdait  pas  une  quantité  suffisante 

■  pour  la  nourriture  des  habitants. 
est  dans  un  étal  floris.'ant. 

manufactures  de  laine  et  de 
^briques  de  bas,  de  chapeaux, 
eetaine,  de  tabac,  des  tanneries, 
itarcs,  des  brasseries,  qui  alimen- 
I  commerce  a»ez  important.  L'a- 
vitriol,  le  fer,  le  plomb,  le  cui- 
•  Ibnmiasent  les  mines  sont  tra- 

I  Uooi.  carrés,  cTaprès  M.  Balbi  :  Reass- 
$74;  E.-Sclileitx,  535,  et  R.-LobeDstein- 
irîr,  634  s  total,  1,533,  c'cKt-à*dire  trois 
dép.  de  la  Seine.  Poimlation ,  34,000, 
et  97,500  hab.;  total  :  8 f,5o(i  5. 

Emeyelop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XX. 
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vailles  dans  le  pays  même.  L'instruction 
publique  est  dans  un  état  satisfaisant. 
Les  écoles  de  Géra  et  de  Greilz  et  le  ly- 
cée de  Schleiiz  sont  bien  organisés.  I^ 
seconde  de  ces  villes  a  aussi  une  école 
normale  et  un  séminaire. 

La  forme  du  gouvernement  est  une 
monarchie  limitée  par  des  États,  qui  se 
composent  des  possesseurs  des  biens  no- 
bles ayant  voix  virile,  et  des  deux  pre- 
miers conseillers  municipaux  de  Géra, 
Schieîtz  et  Lobenstein,  Tanna  et  Saal- 
bourg.  Ces  États  ont  seulement  voix  con- 
sultative en  ce  qui  concerne  la  législation  ; 
maisils  votent  les  impôts.  Les  princes,  qui 
ne  reçoivent  pas  de  liste  civile,  disposent 
k  leur  gré  des  revenus  des  biens  doma- 
niaux. Une  commission  nommée  par  les 
États  révi5e  chaque  année  les  dépenses 
publiques  :  elle  a  le  droit  de  faire  des  re- 
présentations. 

Ces  principautés  réunies  fournissent  à 
Tarmée  fédérait*  un  bataillon  d^infanterie 
légère  de  750  hnmroM.  Elles  partagent, 
avec  les  principautés  de  Hohenzollern,  de 
Liechtenstein,  de  Lippe  et  de  Waldeck, 
la  1 6*  voii  dans  les  séances  ordinaires  de 
la  diète  ;  mais  elles  ont  chacune  une  voix 
dans  le  plénum.  On  en  évalue  le  revenu 
public  à  330,000  thalers.  C.  L. 

REUSS  (maison  df).  Cette  maison 
princière  tire  son  origine  de  Henbi  , 
comte  f/r  G teitsberg  on  Giftzberg' ,  àfs» 
cendant  de.«  comtes  de  Luxembourg,  qui 
vivait  vers  1084.  Son  fils,  Berri  II,  réu- 
nit sou^  sou  autorité  tout  le  Voigtiand  ; 
mais  Heztri  III,  son  successeur,  partagea 
ses  possessions  entre  ses  quatre  fils,  qui 
devinrent  la  souche  des  quatre  lignes  de 
fp'cida^  de  Plaucn ,  de  Greitz  et  de 
Géra.  La  ligne  de  Greitz  s'éteignit  en 
1236;  celle  de  Weida  en  1532;  et  celle 
de  Géra  en  1 550.  Quant  à  celle  de  Plauen, 
elle  se  subdivisa,  dès  1307,  en  deux 
branches,  dont  Painée  acquit,  en  1426, 
le  boiirgraviat  de  Meissen  et  le  titre  de 
prince  qui  y  était  attaché,  mais  s'éteignit 
également  en  1572.  I.a  ligne  cadette,  la 
seule  qui  subsiste  encore  aujourd'hui , 
doit  son  origine  à  Henri- le- Jscne,  sur- 
nommé Ruse  i^Ruthenus).  El/e  se  subdi- 
visa, en  1535,  en  trois  branches,  dont  la 
seconde  s'éteignit  en  1616.  Li  br<ici<*iie 
ainécy  après  un  nouveau  part;>;;e  de  ses 
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poMMsioDS,  les  réunit  en  1763  :  cW  la 
ligne  actuelle  de  Reuss-  Greilz.  La  bran- 
che cadette  le  ditisa  aussi,  en  1647,  en 
quatre  lignes:  celles  de  Gera^  de  Sehleiti^ 
de  SaailH)urg  et  de  Lohenstein,  La  li- 
gne de  Schleitz  s'éteignit  en  1 666  ;  mais, 
dans  le  partage  de  ses  possessions,  Schleitz 
étant  échu  à  la  ligne  de  Saalbourg,  celle- 
ci  prit  le  nom  de  Reuss-SchleUzy  qu*elle 
porte  encore  aujourd'hui.  La  ligne  de 
Lobenstein,  subdivisée  en  trois  braoches 
depuis  1678,  et  réduite  à  deux,  en  17 1 1, 
par  l'extinction  de  la  branche  de  Hinch^ 
ùerg^  hérita,  en  1802,  avec  Schleitz,  des 
domaines  de  la  ligoe  de  Géra.  Depuis 
1773,  la  ligne  ainée  avait  obtenu  la  di- 
gnité de  prince,  qui  fut  accordée  eii 
1806  aux  trois  branches  de  la  li|;ue  ca- 
dette, Scbleilz,  Lobensleio  et  Ëber»durf. 
Le  18  avril  1807,  les  quatre  princes  de 
Reuss  entrèrent  dans  la  Confédération  du 
Rhin;  et  en  1815,  ils  furent  admis  dan:» 
la  Confédération  germanique.  Le  7  mai 
1824,  la  ligne  de  Lobenstein  a^élaiU 
éteinte,  Ue^ki  LXXU*,  cbel  de  la  li- 
gne d'Èbersdorf,  hérita  de  ses  posses- 
sions, qui  comprenaient  un  quart  de  la 
principauté  de  Géra,  encore  aujourd'hui 
indivise,  et  prit  le  nom  de  heuss-Lo- 
bensiein^Ebersdorf,  Depuis  le  pacte  de 
famille  de  1690,  qui  a  établi  le  droit  de 
primogéniture,  il  ne  peut  plus  y  a\oir  de 
nouveaux  partages;  et  comme  la  lij;ue  ai- 
née est  menacée  de  s'éteindre  eu  la  per- 
sonne de  ilKRai  XX,  né  eu  I7U4,  les 
possessions  de  la  maison  de  Reuis  ne  lar- 
deront pas  à  être  réunies  dans  la  branche 
cadette.  Tout  ce  qui  concerne  les  allai- 
res  communes  dei  principautés  de  Ueuss 
ou  tient  aux  intérêts  de  la  famille  eîit  ré- 
glé par  un  séuiurat  que  diriji;e  tuujours  le 
prince  le  plus  âgé  des  deux  ligiics  :  dans  ce 
moment, c'est  le  prince  de  Reu«s-SL-hli  il/., 
Uevai  LXII,  né  le  31  mai  I78Ô,  i|ui 
est  revêtu  de  cette  qualité.  Ce  pi  iiice  u'c- 
tant  point  marie,  ses  ctals  revieudiunt, 

(•^  Ko  TPitii  (lu  letCF.  dr  \i'tC*^y  t«u»  1rs  iniii- 
t'c«  de  ccUe  lu^isuo  puitrnt  le  uuiii  tJr  Henri, 
a\rc  un  i-hiffre  îmliquuul  Irui  rang  d'.'i^r  rt 
qui  U9%X.  puré««rvé  aux  «ruls  piiucr»  rt^iunt^. 
La  ligue  aiote  cuuiptera  juftqu'4  C,  rr  rr|ir«iidf  j 
alor»  le  u*  I;  «ijDS  û  ligue  cadrltc.  le  |irrmirr- 
aé  daos  chaque  kîècle  preod  autii  le  iliiffre  I, 
et  ceax  qai  TÎcaarnt  apri:»  toivcot  cette  doo- 
vcUe  séria  joaqn'a  U  &a  da  liecla.  S. 


à  sa  mort,  à  son  frère,  Henri  LXVl 
est  né  le  28  mai  18S3.  Le  priooa 
de  Rcuss-Lobenslein-Ebendorf  «I 
iLi  LXXIL  oé  le  27  mars  1797. 

A  1.1  ligne  de  Reuas-Scbleita  m 
che  la  branche  collatérale  de  i 
KœstrilZi  fondée  en  1683,  et  rcpH 
dans  ses  trois  rameaux  par  Uasai  J 
né  en  1787,  feldmaréchal -  lien 
autrichien  ;  par  Uenki  IV,  né  en 
propriétaire  du  domaine  de  Kii| 
sen ,  près  de  Dresde  ;  et  par  Usai 
né  en  1763,  général  d^artillerie i 
zeugmeister  )  au  service  de  I 
>icre.  Cm  À 

RÊVE,  voy,  SoKGE. 

RÉVEIL,  voy.  Sommeil. 

RÉVÉLATION  (reveUtio.meX 
dévoiler,  de  vclum^  voile).    Les 
religieuses,  qui  expriment  les  n 
de  Thomme  avec  la  divinité,  noua 
raissent  revêtues  d*un  caractère  da 
tcté  et  d*aulorité  qui  semble  les 
dans  une  classe  spéciale.  Bien  pci 
prits  sont  capables  de  les  admcili 
lement  sur  la  loi  de  la  raiaon  ei 
conscience  ;  on  les  rapporte  à  un 
gnement  divin,  descendu  du  ciel 
Religion. 

L'intervention  di%iue  étant  p 
moins  directe,  plus  ou  moius  soi 
révélation  preud  dos  loriiies  di' 
lantût  Dieu  se  met  en  lummuni 
avec  rhomme,  dans  un  moment  « 
et  pour  un  objet  spécial  :  aiusi  ( 
Gttièse^  Ditu  parle  a  Adam,  pour! 
^ci^ner  ks  noui9  des  animaux,  p< 
|>i  (  >criio  le^  lois  quM  doit  obsi  rvc 
If  >ejour  de  délice»  uii  il  Ta  placé 
le  IhuUtonome^  Dieu  se  nianiC 
Muî-e,  et  lui  dicte  les  tables  de 
Tantôt  Dieu  lui-uièiLC  descend  pai 
ItoiTiinety  pour  |»ar(a^er  leur  e\i*tl 
M*  .-ouuietlre  ii  U  tonJîliun  de  V\ 
iiiltî  :  telle»  M»nt  K*:»  iucariialiuni 
i«li{;iou  indienne;  telle  e>t,  d.inslc 
lianiame,  la  cru}  an  te  que  Dieu  s*( 
homme  eu  la  pet'»unue  dr  Je»us-t 
D'autres  lois,  i:V»t  par  un  lutermt 
q;:e  Dieu  envoie  ms  coseipOciui 
genre  humain  :  c*e»t  Tauge  Gabri 
apporte  à  Mahomet  le»  versets  du  I 
Enfin,  à  mesure  que  le  monde  «M 
que  la  raison  publique  a*éclaire, 
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à  mAsfbnncr  en  Dylbet 
■•  OB  philoiophigocs  et»  tpparî- 
lia  iMHié  ftiir  la  terre;  peu  à  pen 
•a  réalilé  objective,  et 
psychologique 
.  Lee  livres  sacrés,  dépo* 
pvascriptîoDS  célestes  et  des 
qu^elles  ren ferment, 
des  leurs  coaoïe  Fou v rage 
des  honmes  in. spires 
divia.  Et  ce  ue  sont  plus  1» 
qui  soDt  inspirés,  ce  soat  les 
■r  il  peut  se  trouver  daos  les  mots 
^iguiccs  os  des  cootradictious, 
fj  trouveraient  point  si  rio5pira- 
tt  aboolnuMOt  littérale. 
I  voit  doue ,  l'idée  et  la  forme  de 
■taon  se  modiâeot  avec  les  teiiipi. 
rfiet,  elle  ne  peut  dire  siir-le- 
à  rbomme  tout  ce  qu'il  a  besoin 
ir.  L.a  uiarche  des  événements  et 
im  de»  idées  suscitent  des  ques- 
■ivolle»;  et  même  parmi  les  don- 
Mti«e9«  il  se  présente  |iarloi.4  de^ 
à  éclaire îr,  des  principes  dont  il 
pslopper  les  conséquences.  Voiià 
icoaduitde  bons  esprits  à  admet- 
la  révélation  est  suscepiible  Je 
ni,  et  progressive  comme  la 
Tel  était  le  point  de  vue  de 
dans  son  es^ai  sur  l'Ldtt- 
genrr  humain j  prétend  que 
filetions  religieuses  ont  toujours 
portionnées  aux  lumières  qui  eiis- 
\  l'époque  où  ces  révélations  ont 
L^Aoïieo* Testament,  TÉvangile 
réfbrmaiion  étaient ,  selon  leur 
pTfaiirmrnf  en  harmonie  avec  les 
I  des  esprits;  et  peut* être  sommes- 
la  veille  d*UD  développement  du 
MiaoK,  qui,  réunisMint  en  lui  tou- 
iormes  antérieures,  sera  par- là 
slaacomplet,  et  introduira  le  genre 
I  dans  des  voies  nouvelles. 
tefob,  hâtoos-nous  de  le  dire,  ce 
I0  we  de  Leasing  est  loin  de  s'ac- 
avec  celui  des  orthodoxes.  Ceux- 
oyés  sur  le  principe  inflexible  de 
ité  (voy,)  pour  interdire  tout  ac- 
riadépeodance  individuelle,  re- 
Mcaty  à  côté  de  la  révélation  écrite, 
rts  de  révétatioD  orale,  un  pouvoir 
MM  €t  infaillible  dans  ses  déci- 
■M  tradition  vÎTance,  qui  ei  ptique 


•  qw». 


les  dogmes,  règle  la  discipline  et  main- 
tient ainsi  dans  le  culte  et  les  symboles, 
bien  plus  que  dans  la  foi,  une  imposante 
unité.  D^autres,  avouant  que  la  parole 
révélée  a  besoin  d*înterprétation ,  ne 
cherchent  cette  interprétation  que  dans 
les  données  de  leur  propre  intelligence. 
£0  dehors  des  livres  saints,  ils  n'admet- 
tent nulle  autorité  étrangère,  ils  ne  f*en 
rapportent  qu'à  leur  jugement  person- 
nel ;  en  d'autres  termes,  ils  revendiquent 
le  droit  du  libre  examen.  C'est  aiuai  qne 
peu  à  peu  les  crovaiices,  que  dans  l'ori- 
gine on  avait  fait  descendre  du  ciel,  fi- 
nissent par  repuser  sur  la  ba«e  de  la  con- 
science et  de  la  nisoo  humaine.  Enfin,  il 
est  une  dernière  classe  qne  ni  l'autoiité 
ni  la  raison  ne  peuvent  satisfaire.  D'un 
côié,  ne  voir  dans  la  parole  révélée  que 
son  sens  littéral  semble,  en  bien  des  cas, 
à  ces  âmes  élevées  nue  int'^rprétatîon 
par  trop  vulgaire  qui  en  altère  la  subli- 
mité; d'un  autre  côte,  elles  ne  peuvent 
se  résoudre  à  croire  que  l'homme  puisse 
eutièremeot  se  passer  de  révélation  et 
qu'il  soit  capable  d'atteindre  la  vérité 
par  d'autres  voies  que  par  un  ensei>;ne- 
ment  divin.  C  est  ainsi  qu'elles  iherchent 
^oiis  la  lettre  des  symboles  et  des  images 
qui  enveloppent  on  sens  n:yitérieux  et 
caché  :  ce  sont  les  mystiques;  et,  dans  ce 
mvsticisme  rov.)  même,  t!  v  a  des  de- 
gré«.  A  sa  première  apparition,  il  a  en- 
core besoin  de  s^appuyer  sur  quelque 
cho«e  d'extérieur;  et  il  se  produit  sous  la 
forme  d^uue  interprétation  symbolique 
des  livres  sacrés  qui  conservent  le  dé- 
pôt des  vériit'S  révélées.  Plus  tard ,  le 
mvsiicismc  trouve  dans  la  conscience 
même  ,  dans  le  sentiment ,  d<*.ns  cer- 
taines illuminations  extraordinaires,  cette 
action  divine,  cette  révélation  immédiate 
qu'il  proclame  indispensable  à  l'homme. 

L'autorité  et  la  tradition  &ont  repré  • 
sentées  par  TÉglise  romaine;  l'applica- 
tion de  la  raison  aux  matières  de  la  fui 
par  les  communions  protest  suies  ;  quant 
au  mysticisme,  il  a  des  représentauts  à 
toutes  les  grandes  époques,  depuis  S. 
Augustin  jusqu'à  J.  Bœbmeet  Sweden- 
borg [voy.  ces  noms^-. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  po- 
ser ici  des  règles  propres  à  résoudre  cet 
éternel  aningouisme  de  la  foi  et  de  la  rai- 
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•0D9  de  raatorité  «l  do  libre  eianeD.  De 
grands  esprits ,  nous  le  sstoiis,  ont  ad- 
mis deux  sources  de  cooDsissanoes  pour 
rhumaniléy  la  raison  et  la  révélation  ;  et 
pendant  des  siècles,  Tesprit  humain  s'est 
épuisé  en  efTorts  pour  fixer  invariable- 
ment le  domaine  de  l'une  et  de  Tautre. 
Mais  il  s'est  trouvé  autsi  des  intelligences 
profoudément  dogmatiques  qui  ont  pré- 
tendu absorber  l'une  dans  l'autre,  et  dé- 
pouiller complètement  la  raison  au  pro- 
fit de  la  révélation.  Ainhi,  l'on  a  été  jus- 
qu'à soutenir  que  la  raison  humaine  est 
impuissante  à  démontrer  l'existence  de 
Dieu  et  la  réalité  du  bien  et  du  mal  mo- 
ral. C'était  soutenir  qu'il  n'existe  pas  de 
morale  naturelle,  et  qu*il  n'y  a  pour  la 
créature  humaine  aucune  règle  de  con- 
duite en  dehors  des  textes  révélés.  Mais 
la  morale  révélée  pour  ceux 'mêmes  qui 
l'admettent  suppose  la  morale  naturelle*; 
Ica  textes  sacrés  reconnaissent  eux-mê- 
mes une  conscience  innée  qui  révèle  à 
l'homme  le  bien  et  le  mal,  indépendam- 
ment de  renseignement  religieux. 

Les  exagérations  du  snpranaturalisme 
ont  à  leur  tour  provoqué  les  représailles 
du  rationalisme  {voy.  ces  mots).  On  s'est 
demandé  si  la  raison  n'était  pas  juge  de 
la  révélation  elle-même  et  des  preuves 
sur  lesquelles  elle  s'appuie.  Les  vérités 
révélées,  dès  quelles  se  manifestent  k 
notre  intelligence,  ne  tombent-elles  pas 
sous  les  lois  de  cette  intelligence?  Ne 
sont-elles  pas  dès  lors  soumises  au  con- 
trôle de  cette  faculté,  dont  le  rôle  est 
précisément  d'apprécier  les  motifs  de 
toutes  nos  croyance»  ? 

Qui  aura  qualité  pour  se  porter  arbi- 
tre entre  ces  prétentions  divrr>e??  La  for- 


EBTUf  Airra;  La  cf^MM  1 

tait  autrefois  que  les  HMirta  fm 

quitter  Tauire  aaonde  po«r  rrvvm 

sur  la  terre  des  apiiantionsy  doM 

était  le  plus  souvent  d'annoncer  q 

fâcheuse  nouvelle,  de  réclamer  T 

tion  de  quelque  volonté  dernière,  < 

plement    d'eDrayer  lea   ténérair 

osaient  troubler  le  repos  des  ton 

C'est  sans  doute  le  d<^aie  cbrélia 

résurrection  des  corps  au  jour  di 

ment  qui  a  donné  lien  à  ceite  en 

entretenue  d'ailleurs  dans  rhoma 

par  SCS  affections ,  soit  par  sa  pa 

mité,  surtout  au-milieu  des  tern 

la  nuit.  La  faiblesse  des  nerfs  cl  I 

sions  des  sens  n'y  ont  sans  doute 

non  plus  étrangères.  Les  revenant 

raient  des  esprits  :  ceux-ci  élaî 

âmes  des  défunts,  qui  manifestai! 

présence  tantôt  par  des  Oamaei 

géantes,  tantôt  par  des  sons  étraBp 

la  cause  était  invisible.  Les  rv 

étaient  ces  mêmes  âmes,  mets  rev4 

leur  enveloppe  matérielle ,  d^oM 

humaine;  ils  aficctionnaienl  par 

rement  les  vieux  châteaux ,  haatt 

ruines, et  ne  se  montraient  guère  ^ 

les  ténèbres  de  la  nuit  Les  speeO^ 

ont  souvent  été  confondus  à  tort  1 

revenants^  Le  spectre  (spectrum^ 

de  spectari^  être  vu)  n'était  qn'n» 

rence  in»ubstantielle,  impalpable, 

habituellement  par  Tairou  le  feu 

d'abord  par  désenchantements,  pi 

par  des  conjurations  diaboliques  el 

des  secrets  de  la  sorcellerie ,  qaV 

duisait  ces  visions  (voy,  KÉcaoHa: 

Le  revenant,  au  contraire,  dont  b 

ne  différait  pas  de  celle  de  Tbom 

pouvait  être  é%*oquê  :  s'il  »e  montr 


midable  question  des  origines  doit-elle 

être  rangée  parmi  ces  problèmes  insolu-  ;  tait  par  une  permiuioo  divine,  qi 

btes  destinés  a  tenter  sans  relâche  l'insa-     fois  par  une  punition  du  ciel,  mai 

tiable curiosité  de  l'esprit  humain?  Ces     paruneœuvreinfcmale.Lemotya 

problèmes  ont  tout  au  moins  l'avantage 

de  nous  enseigner  la  modestie,  en  nous 

rappelant  que  la  philosophie  est  encore 

loin  d'être  une  science  accomplie,  et  que 

la  science  religieuse  elle-même  a  encore 

plus  d'une  conquête  à  faire.  A-d. 

REVELLIËRE-LÉPBADX  (La), 
vor.La  RavELLiKas. 


(*)  ^^'  «'eqoenouf  avoo^  dit  «nr  cettr  que»- 
tioa  à  l'art.  Eauaioa,  p.  41 1  •  S. 


qui  a  la  même  signification  que 
^^âvraff^iia,  de  ^vrâ^fr»,  je  rends  y 
a  été  appliqué  indifféremment  1 
venante. 

RRVIEW,  voj.  Rxvrx. 

RbVISIOX,  ^Hty,  CoirssiLS 

▼isioir ,  G  A  aux  !f  ATioirALx,  ete. 

Rl^.  VOCATION,  1».  NAHTEa{é' 

RI^VOLTB.  voy.  Rxaaujov 

RÉVOLUTION,  Ce  aoc  eal 
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,  rooler,  revenir  sur 
la  bogue  dfs  sdences ,  on  eu- 
■r  rwoimtion  le  mouTement  circu- 
r^B  corp*  aotoor  d'un  centre,  d*un 
iToo  a&c  fifte.  En  géométrie, 
solide  de  révolution  celui 
pcat  supposer  engendré  par  la 
d*nn  plan  quelconque  :  ainsi 
rtangle  tournant  autour  de 
de  Taogte  droit  engendre 
li-cercle  tournant  autour 
>y  nne  sphère.  En  astrono- 
!■  «atcnd  par  rèvoiulion  la  marche 
corps  cclestrs  dans  Tespace, 
de  temps  quUb  emploient  à 
point  d*oà  ils  sont  partis,  à 
Icor  orbite.  Il  t  a  plusieurs 
évolutions  astronomiques  [voy, 
LiTirs,  Tkkae,  etc.).  En  géo- 
dans  un  sens  figuré,  on  appelle 
du  globe  les  grands  change- 
à  diverses  époques,  ont  évi- 
I  la  constitution  physique 
!,  changements  dont  la  science 
ha  aajoord*hui  à  préciser  les  eflcts 
les  causes  {vny.  Gsolocib, 
Catacltshx,  Fossiles,  etc.). 
■i  Tendra  social,  c*est  aussi  par  te 
êm  révolutàms  qu'on  désigne  les 
li  cfcingrmrnti  qui  s'opèrent  dans 
■an,  dans  la  religion,  dans  les  arts, 
la  civilisatiott  des  peuples,  et  qui 
d*une  manière  essentielle  Téiat 
Tout  change  continuelle» 
de  nous  :  le  monde  est  dans 
M  permanent  de  révolution.  Il  est 
où  les  sociétés,  pleines  de 
et  de  vigueur,  sont  animées 
généreus,  de  nobles  senti- 
^  où  tout  ce  qui  est  bon,  grand  et 
Tenthottsiasme,  où  Tamour 
et  de  la  gloire  enfante  des 
;  il  en  est  d^autresoù  ces  mêmes 
lès*  corrompues  par  les  mauvaises 
9m%t  par  le  lu&e,  en  proie  à  tous  les 
,  a'wlfrcnt  plus  que  le  triste  specla- 
I  la  dégradation  morale,  symptôme 
■lear  ou  conséquence  ordinaire  de 
n Mènent  politique.  Lejpnt  hu- 
a,cotaaie  ies  sociétés,  ses  phases  et  ses 
SaCroi^,  »oép€K|ues  lumineuses  et  ses 
desd*ob-curilé.  L'histoire  de  la  phi- 
hi€  el  des  sciences  présente  plusieurs 
remarquables  {voj,  Rsiiais- 
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SA!fCB  et  autres).  Quelquefois  une  idée 
seule,  une  découverte  tngéniense,  est  le 
germe  de  toute  une  révolution.  F^oy,  Co- 
pEAiriG,  Bacon,  Dkscaatrs,  Newtov, 
PoimaE,  IxpAiMEEiE,  Vapeur,  etc. 

Les  révolutions  politiques  sont  des  pé- 
ripéties dans  le  grand  drame  de  Thistoire 
de  la  lutte  perpétuelle  entre  les  deux 
principes  qui  se  disputent  le  monde  :  d'un 
côté  la  force,  assise  sur  la  prescription  ou 
le  fait;  de  l'autre  la  liberté,  s*appuyaat 
sur  le  droit  et  la  raison.  Quand  la  sage  lia 
prévaut,  une  transaction  a  lieu  entre  cet 
deux  principes;  les  institutions  modifiées 
sont  mises  en  harmonie  avec  les  besoins 
de  Tépoque,  avec  les  progrès  de  la  civili- 
sation, et  la  révolution  est  insensible 
parce  qu^eile  est  permanente  {voy.  Ré- 
roaxE).  Mais  quand  les  passions  ont  le 
dessus,  la  révolution  entraîne  un  change- 
ment complet  dans  la  forme  ou  dans  les 
principes  du  gouvernement*  et  la  crise  est 
d'autant  plus  violente  que  l'oppression  a 
été  plus  longue  et  plus  dure. 

Une  contre^ répoiution  est  un  retour  à 
l'état  de  choses  détruit  par  une  révolu- 
tion. 

Les  principales  révolutions  de  l'Europe 
moderne  dont  les  conséquences  subsbtent 
sont  :  1^  la  révolution  des  cantons  suisses 
(vo^.  Suisse),  qui  secouèrent,  au  com- 
mencement du  ziv*  siècle,  le  joug  de  la 
maison  d'Autriche  ;  3*  la  révolution  des 
Pays-Bas,  qui, opprimés  par  le  duc  d'Albe, 
secouèrent  le  joug  de  l'Espagne  (voy. 
Albe,  Phiupfe  II,  Orange,  etc.),  Ters 
la  fin  du  XVI*  siècle;  3^  la  révolution  du 
PortupI,  qui,  en  1 640,  porta  au  trône  la 
maison  de  Bragance  {voy.  cet  noms)  ;  4* 
la  révolution  d'Angleterre  de  1688,  par 
suite  de  laquelle  Jacques  II  (vojr.)  fut 
chassé  et  Guillaume  d'Orange  (  vor^  Guil- 
laume III  «appelé  à  sa  place  ;S^  en  1773, 
la  révolution  de  Suède,  opérée  par  Gus- 
tave 111  (vny,)^  qui  rendit  à  la  couronne 
son  autorité  usurpée  par  TariMocratie  ; 
6^  la  révolution  fiançaise,  la  plus  cou* 
sidérable  de  toutes,  que  nous  devons 
apprécier  d'une  manière  spéciale;  7*^  la 
révolution  de  la  Grèce  {voy.)^  qui,  vers 
1820,  brisa  se^  fers  et  reconquit  son  in- 
dépendance; 8^  la  révolution  de  juillet 
1830 ,  qui  mit  un  terme  aux  tendances 
rétrogrades  du  gouvememcot  de  Char* 
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le»  X,  et  éleva  Louis- Philippe  (i>«^/.  ces 
noms  et  Juillet)  au  nouveau  trône  c(m- 
stitutionuel  des  Français;  9*  la  révolution 
de  la  Belgique  {voy.  ce  nom  et  Lr.o- 
pOLi)  POy  qui,  deux  raois  plut  tard,  chas- 
sait le  roi  des  Pays-Bas  et  se  constituait 
en  un  état  indépendant.  A.  B. 

RÉvoLUTioir  raAifC4isE.  A  l'époque 
où  Louis  XIV  desrendit  dans  la  tombe, 
il  était  facile  de  reconnaître  qu'un  chan- 
gement profond  s'était ,  au  travers  des 
vicissitudes  multipliées  de  ce  grand  rè- 
gne, graduellement  introduit  dans  les  es* 
prits.  Les  institutions  de  la  vieille  monar- 
chie étaient  encore  del>out;  mais  la  so- 
ciétéqu'elle  régissait  n'était  plus  la  même. 
Celte  large  base  ariitocratique ,  sur  la- 
quelle elle  reposait  depuis  huit  siècles, 
s'était  affaissée  sous  l'étreinte  vigoureuse 
du  monarque  dépositaire  des  maximes  de 
Richelieu  et  de  Mazarin.  De  Torganisa- 
tîon  féodale,  il  ne  restait  plus  qu'une  fas- 
tueuse nomenclature  de  titres  sans  va- 
leur; la  royauté  avait  tout  résumé  en  elle: 
aussi  quand  les  lois  de  la  nature  voulu- 
rent qu'elle  ne  lût  plus  représentée  que 
par  un  frêle  enfant,  la  nation  entra  tL^ni 
des  voies  nouvelle5;  elle  marcha  à  pas 
lents,  mais  assurés,  vers  un  but  inconnu. 
Déjà  l'école  philosophique  et  l'école  éco* 
nomique,  qui  devaient  exercer  une  in- 
fluence ^i  marqiU'e  sur  la  marche  de  la 
pensée  publique ,  avaient  pris  naissance. 
Fontenelle  venait  d'ouvrir  la  lice  du  scep- 
ticisme railleur  et  sarcastique,  qui  eut 
bientôt  après  de  f^i  puissants  or{;ancs; 
Vauban  avait  tracé  l.i  route  à  cette  série 
d'écrivains  nrcupés  à  sonder,  îi  mettre 
à  nu  la  plaie  sociale.  Vn  vaste  travail  où 
chacun  fut  ouvrier,  s'organisa  contre  Tor- 
dre existant  ;  les  abus ,  les  préjugés  atta- 
qués un  à  un  succombèrent  entraînant 
avec  eux,  il  faut  le  dire,  des  doctrines 
salutaires,  des  croyances  préservatrice*  ; 
l'œuvre  se  poursuivit  ainsi  avec  persévé- 
rance pendant  76  années  et  à  Tihsue  de 
ce  long  combat ,  tout  était  prêt  dans  1rs 
esprits  pour  une  complète  rénovation. 

De  nos  jours,  Tobiervalion  appliquée 
au  développement  des  faits  historiifues  a 
solidement  établi  ce  principe,  qu*il  n'est 
point  de  crise  qui,  si  elle  est  saisie  à  temps, 
ne  puisse  être  prévenue  ou  tout  %n  moins 
limitée  k  une  pacifique  léforine  (vorO- 
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Mais  alors  la  scîcnc*  de  Phistoini 
tait  que  de  faibles  lumières  à  II 
politique.  Le  gouvernement  B«  t 
opposer  au  mouvement  des  idées 
seule  arme,  celle  qui  devait  \à% 
être  vaincue  dans  une  pareille  I 
force.  Louis  XIV  faisait  placer 
forteresse  méridionale  une  iae 
portant  qu'elle  avait  été  coottmi 
réprimer  t  essor  du  peuple  vet 
berté  :  telle  fut  la  pensée  qui 
constamment  dans  les  conseils  de 
habile  successeur.  Un  despotisa 
ou  violent  fie  prit  corps  à  corps  è 
tique  esprit  des  franchises  natioi 
s'était  réfugié  dans  les  parlementi 
autour  desquels  se  groupaient  \ 
populaires  ;  quelques  occasionid< 
quer  les  États-Généraux  qui ,  I 
exemple  de  l'Angleterre  sous  le 
eussent  fondé  le  gouvememeni  n 
tatif,  furent  perdues.  Louis  XVI 
il  est  vrai,  manifesta  de  généreiw 
lions.  Aidé  de  Turgot,  il  cberdii 
nir  la  monarchie  sur  le  plan  in 
elle  était  entraînée,  en  entrant 
voie  des  améliorations  succeasi« 
ce  n'étaient  là  que  de  faibles  c 
op|)oser  au  torrent  dont  les  floli 
dans  un  long  cours  d'années ,  \ 
briser  et  franchir  toutes  les  b. 
Ainsi  en  fut-il  quand  Theure  eu' 
quand  les  masses  se  trouvèrent  « 
dans  le  vaste  ébranlement  dès  loi 
imprimé  \\x\  classes  siupérieureif 
méJiaires.  I^s  premiers  troubla 
précurseurs  de  la  catastrophe,  trc 
au  surplus  la  cour  plongée  dans  I 
a\euj;lrment.  On  sait  le  mot  de 
chefoucauld  -  Lianrourt  au  roi , 
de  ce  qu*il  appelait  une  révolte  ; 
ce  n'est  pas  une  révolte,  cVst  lu 
lut  ion  \  •  Le  duc  ne  se  trompait  \ 
tait  une  révolution,  et  la  plus  gra 
eût  encore  marqué  les  annales  da 
c'était  la  révf>luiion  que  les  d« 
du  siècle,  Louis  W  et  Voltaire, 
clairement  entrevue  dans  an  avci 
chain,  celle  qui  devait  changer  la 
TEurope,  et  dont  l'illustre  Fox  a 
avec  vérité  qu'elle  •  été  le  plm^ 
pas  qui  ait  ètéftittjusqu'tvt  po\ 
franchissement  de  C  humanité. 
Nous  n'avons  pes  à  es  relrm 
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sinplcment  à  iodiquer  en 
«■motsscs  phasesoa  périodes  prin- 
,  reoTovant  le  lecteur  aux  doid- 
Mlides  répaudus  dans  cet  ouvrage 
it  Tcoseroble  cq  offre  le  tableau 

phaaesou  périodes  sont  au  nombre 
La  l»  commence  à  Touverlure  de 
al»-Généraui  {vor*)  à  qui  était 
la  nissioD  de  régénérer  la  France 
1 789\  et  se  termine  à  la  journée 
tDAt  (voy.)  1792,  où  fut  renversée 
■rdiie  constitutionnelle,  qui  venait 
fedifiée  {voy.  prise  de  la  Bastille, 
hiees  CovsTiTUAiiTE  et  Lécisla- 
CovsTiTi  Tiosr,  Baillt,  Mouniee, 
k,  La  Fayette,  MiEABEAU,GiEoir- 
etc.).  La  3*,  époque  d'une  démo- 
bagaeiise  et  sanglante,  s^ouvre  avec 
i^ieose  Convention  nationale,  dont 
ibW  dictature  sauva  la  France  de  Té- 
r  «t  te  termine  à  la  clôture  de  cette 
bMc,  le  S6  oct.  1795  {voy.  Coir- 
BV,  Comité  de  salct  public,  Com- 
BS  Pabis,  Jacobins,  Danton,  Ma- 
k»sssnEEEE,  Caenot,  etc.).  La  S* 
iplie  par  Teiistence  de  la  républi- 
KCinriale  jusqu*à  la  journée  du  18 
qui  y  mit  £n,  du  26  oct.  1795 
•  1 799  {voy.  Thbemidoe,  Di- 
,  Conseil  des  Anciens  et  des 
Csvfs,  Feuctidoe,  Beumaiek  , 
s,  Taixien,  La  Revellikee-Lb- 
y  de).  Le  règne  consulaire  et  im- 
ém  KapoléoD  forme  la  4^  période 
ConcLAT,  Empiee,  Cent- Joues 
POUON';  la  Restauration  \vny\  ce 
Miu  XVIH  et  Chaeles  X),  la  h^  ; 
Ira  actuel  issu  des  Journées  de  juiU 
80,  la  6*  {voy.  Juillet  et  Louis« 


dcaii-siècle  ,  à  côté  des  luttes 
des  factions  et  des  déchire- 
qai  en  résultent  pour  le  pays,  à 
aa  excès,  des  folies  qui  accompa- 
le  triomphe  successif  de  chaque 
do  icnerres  immortelles,  d^admira- 
ravaoE  législatifs,  des  découvertes , 
avrea  de  tout  genre  qui  ont  exercé 
le  action  sur  la  prospérité  gé- 


l4es  faits  précorseon ,  on  peot  c<w- 
oatra  les  art.  Paelshbitts,  États-Gî- 
U  Lovis  XV! ,  ceox  sor  les  IfoTABLas , 
GâiMWa,  VacEBi,  aie.       5. 


nérale  y  forment  on  tableau  souvent  su- 
blime, toujours  intéressant ,  dont  Tima- 
gination  est  saisie,  et  qui  n'a  point  d*égal 
dans  Phistoire  d'aucun  peuple.  Il  a  été 
déjà  plusieurs  fois  retracé  avec  talent  :  la 
bibliographie  seule  de  la  révolution  fran- 
çaise formerait  un  volume.  Noos  noiu 

a 

bornerons  à  indiquer  plus  particulière- 
ment la  collection  des  Mémoires  pobliés 
par  3IM.  Barrière  et  Berville,  et  les  his- 
toires de  MM.  Thiers,  Mignet,  Tissot, 
Tliibaudeau,  etc.  ^oy,  en  outre  les  indi- 
cations bibliographiques  données  T.  XI, 
p.  549.  P.  A.  D. 

REVrE.  La  revue  est,  comme  le 
journal  (voy.)^  une  publication  pério- 
dique; mais  tandis  que  ce  dernier  parait 
tous  les  jours,  ou  au  moins  à  des  époques 
très  rapprochées,  et  s'occupe  plus  spé- 
cialement des  événemenU  politiques  ,  U 
revue  se  publie  à  de  plus  longs  intervalles 
et  consacre  de  préférence  ses  colonnes  à  la 
littérature,  aux  sciences, aux  arts*;  de  là 
un  troisième  caractère  qui  la  distingue 
du  journal  :  la  forme  de  volume  qu'ella 
adopte  assez  généralement.  Au  reste,  la 
ligne  de  démarcation  n*est  pas  encore  tel- 
lement bien  tracée  entre  ces  deux  espèces 
de  publications  que  Tune  n*empiète  sou- 
vent sur  le  champ  de  Tautre,  le  journal 
d«ns  ses  feuilletons  et  ses  articles  de  varié- 
tés, la  revue  dans  sa  chronique  politique. 

On  avait  des  journaux  depuis  un  siècle, 
lorsqu  en  1665,  Denis  de  Sallo,  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris,  eut  l'idée  d'en 
fonder  un  purement  littéraire,  sans  se 
douter  qu'il  allait  créer  un  puissant 
moyen  de  civilisation  qui,  en  mettant  en 
rapport  les  savants,  en  leur  facilitant  les 
communications,  en  donnant  de  l'en- 
semble à  leurs  travaux,  en  répandant  de 
tous  côtés  la  lumière,  en  excitant  enCn 
l'émulation  des  peuples,  préparerait  a  la 
science  une  ère  toute  nouvelle.  Le  Jour^ 
nnl  des  Savants^  tel  fut  le  titre  qu'il 
donna  à  sa  revue,  d'abord  hebdomadaire, 
parut  (le  5  janv.)  sous  le  nom  de  Hédou- 
ville,  emprunté,  soit  à  un  de  ses  domes« 
tiques,  soit  à  une  petite  terre  qu'il  pos- 
sédait; mais  malgré  cette  précaution,Sallo 
n'échappa  pas  aux  furieuses  attaques  de 
quelques  prétendus  savants  dont  il  avait 

(*)  Les  Allemands  font  la  bIsm  distinction 
eatre  Zcicanf  ei  ZtiticHnft,  ^ 
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eu  le  courage  de  dévoiler  les  pUgîâU  et 
de  ceusurei*  li's  inepties.  Soo  journal  fut 
proscrit.Obligé  d'interrompre  son  travail, 
il  en  laissa  le  soin  à  l'abbé  Gallois,  qui  se 
boroa  à  de  simples  extraits,  sans  porter 
de  ju;;ement  ni  sur  les  auteurs  ni  sur 
leurs  ouvrages.  Plus  tard,  la  rédaction  du 
Jo'trnal  des  Savants  fut  confiée  à  qoel- 
qiiej  hommes  de  mérite,  sous  la  surveil- 
lance du  chancelier  de  France*,  et  il  for- 
nu  il  déjà  un  recueil  de  13 1  vol.  lorsque  la 
révolution  éclata.  Suspendue  pendant  la 
Terreur,  cette  publication,  que  les  autres 
nations  de  TEurope  s^étaient  empressées 
d'imiter,  fut  reprise  en  1797;  mais  elle 
fut  de  nouveau  interrompue.  En  1816, 
Louis  XVIII  ordonna  de  la  continuer, 
et  grâce  à  une  subvention  de  35,000  fr. 
autant  qu*aa  talent  de  ses  rédacteurs, 
parmi  lesquels  se  firent  remarquer  Dau- 
nou,  Silvestre  de  Sacy,  Langlès,  Ray- 
nouard,  Abel  Rémusat,  MM.  Biot,  Raoul- 
Rochette,  Letronne,Naudet,Quatremère, 
et  d*autrcs  membres  de  Tlnstitut,  non- 
seulement  elle  s^est  soutenue,  mais  elle  ob- 
tint une  grande  autorité  dans  tontes  les 
questions  de  philologieetde  languesorien- 
taies  dont  elles*oocupe  principalement. Le 
Mervure  de  France  [voy.)^  qui  succéda 
en  17 1 7  au  Mercure  galant^  acquit,  sous 
rhabile  direction  de  Marmootel,  une 
valeur  qu*il  n'avait  pas  eue  auparavant. 
Continué  en  1818,  après  cinq  années  de 
silence,  mais  sous  le  nouveau  titre  de  Mi" 
nerve  ^  et  destiné  surtout  a  combattre 
les  doctrines  absolutistes  et  ibéocraliques 
du  Conservateur  {yoy.  T.  XV,  p.  462^, 
il  prit,  sous  la  plume  de  Benjamin  Con- 
stant, de  MM. Tissot,  Etienne,  Jay,  Jouy, 
une  teinte  ultra-libérale  qui  le  fit  suppri- 
mer, en  1830,  après  Taasassinat  du  duc 
de  Berry.  Ressuscité  quelques  années 
après,  sous  le  nom  de  Mercure  du  xw^ 
siècle^  il  0*eftt  jamais  remonté  au  point 
où  Pavaient  élevé  ses  précédents  rèiUc- 
teurs.  Les  Mémoires  de  Trévoux** ^  fon- 
d'M  en  1701,  contenaient,  comme  le 
J.'urnal  étranger  et  le  Journal  enrycio» 
/»''*dique^  de  courtes  dissertations  origi- 

'*;  Voir  Biaf^r.  amiif..  art  S.iLi.o,  rt  Cjinmjt, 
i/i  .t'urr  eriti^ut  ért  jomrmmux.  S 

^";  Trévoui,  fti  eonim  |i  ir  Ir  tiictimniftrt  u«>i> 
rer-el  qai  eu  porte  le  oum  (m/-  T.  VIII,  p  i5i)), 
rtt  un  cheMicQ  U*arroadiateaieat  du  dip.  «I« 
l'Aio.  t. 


nales  et  des  critiques  dts  ovvngM  m 
veaux  ;  mais  les  j^oitesqni  les  rédîyin 
jusqu'en  1780,  mirent  tant  de  partial 
dans  leurs  jugements  ei  tant  de  viobi 
dans  leurs  attaques  contre  œos  qii 
partageaient  pas  leurs  opinions,  qna  ci 
revue  n'a  jamais  joui  d'ane  autorité  U 
établie.  Quoiqu*on  paisse  adrcaser 
mêmes  reproches  à  l'Année  iittéfmA 
fondée  en  1 754,  et  rédigée  soccfisisf 
par  les  critiques  Fréron  et  Geoffroy  (« 
ces  noms),  cette  publication 
avait  cependant  une  plus  baote 
Elle  cessa  de  paraître  en  1790;  nmiad 
fut  remplacée,  trois  ans  après,  par 
Décade  philosophique^  IHiéraire  et  fê 
tique^  qui  prit  plus  tard  le  nom  fie  An 
philosophique^  et  qui  eut  le  mérilif 
rafe  même  dans  nos  jours  de  liberté  tf  i 
paix,  de  rester  fidèle  à  ses  principal 
milieu  des  tempêtes  de  la  révolntiaa»  1 
Magasin  encyclopédique^  fbadéen  1 H 
et  dirigé  de  1795  a  1817  par  WÊ 
{voy.)^  eut  un  mérite  d*on  anlra  fm 
il  ouvrit  ses  colonnes  anx  savants 
gers  qui  l'enrichirent  d*nn  grand 
d'excellenu  articles.  En  1 8 1 7,  il  ta  m 
placé  par  les  Jnnaies  ençyeinfiédifm 
et  deux  ans  après  fut  fondée»  par  IL  Jl 
A.  Jullien  de  Paris,  la  KepmeeMcywkf 
dique^  dirigée  par  lui  pendant  IS  I 
avec  le  zèle  le  pins  digne  d^éla^as.  Vi 
en  continuartt  à  suivre  la  ligne  lmeit| 
Millin,  elle  élargit  encore  son  cadra  :  M 
se  plaça -t-elle  au  premier  ranf  pm 
les  revues  littéraires  et  scientifiques  àt 
France,  et  elle  s*y  maintint  juM|a*ayi 
1830,  où  elle  tomba  sous  Tinfluencae 
clusive  des  Saint- Si  mon  iens  pour  em 
bientôt  de  paraître.  Cependant  M.  Jl 
lien  et  ses  amii  n*ont  pas  enct>re  rcnai 
à  Tespérance  de  la  ressusciter.  D*un  ^ 
plus  vanfe,  mai»  beaucoup  mains  ail 
chant  ccmiTie  Itrlure,  le  Huflrt*n 
i'Cryrif  erré  i  '.r  le  b.ircin  Je  l'eru 
ld24,  ne  >e  «dUlint  que  jusqu'à 
révolution  de  juillet.  On  en  a  déjà  pm 
T.  l\\  p.  33G.  /.r  C/«>^,  espèce  derai 
à  la  fuis  politique  et  liiiéraire,  fondée 
1834,  nVut  guère  plus  de  durr«,  bJ 
({•/il  lût  un  lie»  rc-fueiU  Irançais  les  p 
imporiaiits  psr  la  hauteur  des  vnes  pi 
losophiques,  Tesprit  de  tolérance  en  | 
litiqne  et  en  religion,  et  l^impnrttaliié 


RET 

y  qai  le  distingoèreot.  Il  £t 
îdaasrbiitnire  JudéveloppemeDi 
:l«cl  CD  Fraoce,  et  exeiça  une  ia- 
!  Banioce  sur  les  éludes  et  sur  les 
m,  qa*U  tira  de  l'ornière  du  vieux 
ipbisaie  lué  et  do  bonapartisme 
s  MMivenin  révolntionoaires.  Ses 
iMix  rêdactears  furent  M  Dubois, 
dépoté  de  U  Loire-Inférieure  et 
•  du  Conseil  rojal  de  Tiastruction 
M,  et  MM.  de  Rémusat  (i>or.  ce 
DocTEUTAiBEs},  Jouffrov,  Daiui- 
in,  etc.,  etc.  Conime /e  Globe ^ 
nco- libéral,  s'il  est  permis  de 
ainsi ,  n'avait  pas  de  sympa- 
la  Rer'iaaration,  on  lui  opposa 
',  journal  brillant  et  spirituel, 
le  1"  janvier  1829,  sous  la 
M  de  MM.  Saint- MarUn  et  Abel 
li  {vof*  cet  noms),  et  ayant  pour 
M.  Laodrease.  D'abord  purement 
m  et  acientifique,  ce  dernier  re- 
CDsnite  le  format  des  grands 
poor  soutenir  le  ministère  Poli* 
ii  il  toBiba  avec  loi,  le  27  joil- 

y  les  recueUs  litlérairei  et 
de  la  France  avaient  porté 
:  en£n  prévalut  celui  de 
éjà  par  la  Revue  eney^ 
et  que  recommandait  d'ail- 
iple  «les  remarquables  Keview 
ridlâd^Édimbourget  de  Londres 
it  depuis  des  années  d'une 
ilion.  \jk  Revue  de  Parîs^ 
\  ém  BBonde  élégant,  fut  fondée  vers 
par  M.  Véron;  elle  fut  bientôt 
le  U  ilf  vue  dex  deux  Mondes  qui 
d'abord  devoir  faire  concurrence 
epwte  encfcb-pèdiqtie^  mais  qui, 
est  bientôt  à  suivre  le  mouvement 
»,  se  rêi«rva  de  préférence  tes 
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Leroux,  Reynaud  et  G.  Sand ,  dans  un 
esprit  novateur  au  sens  du  socialisme  et 
tout-à-fait  démocratique.  D'autres  en- 
core essaient  d'eiploiter  ce  genre  aujour- 
d'hui en  vogue  et  qui  parait  avoir  beau« 
coup  d'avenir.  La  Revue  rêtrotpecùpe 
n'en  a  guère  que  le  nom  :  imitation  d*UD« 
revue  anglaise  qui  s'intitule  de  méffle,  elle 
a  pour  unique  but  la  publication  de  do- 
cuments historiques  encoiv  inédits  ou  de 
travaux  littéraires  déjà  oubliés.  La  Revue 
de  l'école  des  Chartes  a  adopté  un  plan 
plus  large  ;  on  y  rencontre  d'intéresaaalt 
articles  originaux  sur  l'archéologie  cl 
rhi«toire.  La  Revue  bntnnntque  so  rat- 
tache par  une  £  liât  ion  directe  aux  ile- 
views  anglsii^;  on  pourrait  dire  qu'elle 
en  est  le  reflet,  car  ses  articles  y  sont 
tous  puisés  :  heureusement  ces  aonroct 
sont  abondantes  et  saines,  et  quoique  trop 
peu  répandu,  cet  estimable  recueil,  ibndié 
par  Saninier  (depuis  préfet  du  Loiret), 
vers  1836,  et  actuellement  placé  sons  la 
direction  de  M.  Amédée  Picfaot,  bien 
connu  comme  traducteur  de  Byron ,  se 
soutient  malgré  la  concurrence  qui  cal 
venu  partager  ses  modestes  profitaet  dont 
nos  meilleurci  entreprises  finissent  par 
devenir  victimes.  Ptusîeun  autres  tevnea 
ont  été  moins  heureuses,  notamtnent  la 
Revue  germanique  t\m  paraissait  a  Stras- 
bourg  et  qui  se  proposait  de  «ettre  la 
France  en  oomimunication  intellectuelU 
avec  l'Allemagne.  Cet  excellent  recueil, 
auquel  on  ne  reprochait  avec  justice 
qu*un  peu  trop  de  pesanteur,  semblait 
destiné  par  son  utilité  réelle  à  une  plut 
longue  vie.  Il  en  est  de  même  de  la  ile- 
vue  intnrnise  fimdée,  après  la  révolution 
de  juillet,  par  MM.  le  duc  de  Broglie^ 
Guizoï,  Rossi,  etc.  ;  elle  n*a  en  qu'une 
courte  exiMence.  Crst  chose  rare  au- 
■s  littéraires  et  sociales.  Ses  prin-  |  jnurd'bui  qu'un  rrcut* il  ayant  la  longé- 
icdacleurs  sont  >1M.  L^riDini'T,  ;  v<ié  de  U  Bibitothèqae  univrtseite  de 

Genève,  qui  porte  ce  titre  depuis  1816, 
mais  qui  remonte  juM}u*a  l'année  1796 
2*oy.  Pictet).  Avec  le  Journal  des  Sa- 
vants, elle  est  à  peu  près  la  seule  publi- 
cation analytique  et  rriii>|ue  de  quelque 
miom  farcissant  en  Ungue  franraiie. 
Mjiheurtu^emebt  pour  l<rs  sciences  et 
pour  l 'érudition,  comme  ausM  pour  ceux 
qui  les  cultivent  avec  zèle  et  dévouement 
et  qui  auraient  besoin  d*étrn  dislingn  es  de 


Cousin.  Sainte-Beuve,  Pfa.  Cfaas- 
i^nin,  H.  BUze,  Libri,  Duveqçier 
me,  L<:on  Faucher,  e!c.  Ces 
(turtoul  la  dernière  qui  parait 
■ia  par  mois,  peuvent  encore  éire 
séeacomme  Ict  meillnirr'»  de  celles 
■Uient  a<  ru«*!lrtnriji  a  Pari»;  ce- 
Il  â  cOlé  d'riit^  a  pris  une  place 
mnrable  la  Rf  vue  imUpendanie 
«i  1841  et  dirigée  par  MM.  P. 
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la  ioale,  la  critique  (tHty.)  est  morte  en 
France,  ou  au  moins  n*est  plus  qu'une 
arme  à  Tusage  des  partis  politiques  et 
religieux,  des  coteries  littéraires  et  des 
passions  haineuses.  Le  travail  conscien- 
cieux trouve  aussi  peu  Tenconragement 
et  l*appui  qui  lui  seraient  nécessaires  que 
la  médiocrité  et  le  vol  littéraire  la  sévé- 
rité et  la  juste  réprobation  qu'ils  méri- 
leat. 

Outre  les  revues  énumérées  jusqu^ici 
et  qu'on  pourrait  appeler  générales,  il  se 
publie,  tant  à  Paris  que  dans  les  dépar- 
tements, une  foule  de  revues  consacrées  a 
une  des  branches  spéciales  de  la  science  : 
tels  sont  \%  Bulletin  universel  des  scien* 
ei'S  et  fies  arts^  les  Annales  universelles 
de  législation^  la  Revue  d*êeonnmie  po» 
iitique  deM.Théod.  Fix,et  \e  Journal  des 
économistes^  les  j4rchives  générales  de 
médecine^  la  Nouvelle  btkliotltéf/ue  de 
méileeiney  la  Revue  médicale  française 
et  étrangère ,  les  Annales  des  sciences 
naturelles  y  la  Revue  catholique,  les  Àr^ 
chives  élu  Christiantsme^  le  Nouveau 
journal  asiatique,  etc.,  etc.  Nous  nom- 
merons aussi  le  Semeur,  journal  philo- 
sophique et  religieux,  et  le  Journal  de 
l'instruction  puhlique,  bien  que  par 
leur  forme  ils  rentrent  plutôt  dans  la 
chisse  des  journaux  proprement  dits. 

Les  revues  anglaities  (  et  sous  ce  nom 
nous  comprenons  non-seulf*ment  les  Rt'- 
views  qui  s'occupent  spécialement  de 
cri'ique  littéraire,  mais  les  Magazines, 
qui  traitent  de  toute  sorte  d*olijt*t5,et  les 
Journnls  qui  sont  consacrés  à  certaines 
blanches  de  la  science)  sont,  en  général, 
supérieures  aux  revues  fran^ai^cs.  I^es 
questions  y  sont  mieux  approffmdies; 
mkis  on  doit  reconnaître,  d'un  autre 
c6té,  qu'elles  8(»nt  présentées  d*une  ma- 
nière moin»  attrayante.  On  comprend 
que  ces  jiig<-menis  se  rapfiorlcnt  aux  plus 
e>limées  de  ces  publications,  car  elles 
sont  ettrémemfnt  nombrruMv.En  18-10, 
il  paraissait  à  Londres  jusqu^à  S36  re- 
vues memuelles  et  34  iriniesirielle».  La 
plus  ancienne  de  celicH  qui  paraissent  en- 
core aujourd'hui,  le  Gentleman  s  Magn^ 
zi'ir^  ne  remonte  pas  au-delà  de  Tannée 
1781;  mais  elle  a  paru  régulièrement 
depuis,  et  l'on  peut  encore  s'en  procurer 
b  Mita  eomplèu.  Ca  MmgaMimt  immucI 


s'orcupe  à  la  fois  de  littéralura,  da  criti- 
que et  d'archéologie.  A  cdié  de  lai  Mé- 
rite d'être  placé  le  Monthly  Magm'ne^ 
créé  en  1796  par  Priesticj,  Morgan  tl 
Godwin.  La  tendance  libérala  que  cedv 
nier  adopta,  engagea  las  tories  à  fonder, 
en  1814,  pour  le  combattre,  la  iKn 
monthly  Magazine  qui  changea  loalcfal 
de  caractère  sous  la  direction  socceasivi 
de  MM.  Th.  Gimpbell,  fondatenr  di 
Metropolitan  Mngazine,  E.-L.  Bolan 
.et  Th.  liook.  Le  Scotch  Magazime,  créi 
en  1789,  fut  remplacé  en  1818  par  P^- 
dinburgh  Magazine  do  libraire  Blad 
wood,  rédigé  aujourd'hui  par  le  profca 
seur  J.  Wilson,  mais  toujours  dans  le ks 
tory,  et  dont  les  critiques,  souvent  sévè 
res,  sont  toujours  écrites  d'un  styta  ipiri 
tuel  et  énergique.  Le  récent  Edinimi^ 
^/ri^azm^  deTait,  qui  appartient  au  paM 
radical,  est  son  adversaire  naturel.  L 
London  Magazine  a  dû  en  grande  pv 
fie  sa  réputation  i  son  réda<rtetir  Jok 
Scott.  Le  Magazine  for  toivtt  andeam 
try  de  M.  Fraser,  fondé  en  1880,  faà 
également  d^une  granda  coosidéraiiii 
rependant,  on  peut  le  dira  avec  vérM 
de  tous  ces  recueils  ceux  qui  ont  rcaé 
le  plus  de  services  sont  les  Penny  Mmgk 
z/net^  et  V Edinhtrgh  journal  de  ChM 
brr  qui  a,dil-on,  jusqu'à  30,000  abonaÉ 
publications  k  bon  marché  destincca 
répandre  parmi  le  peuple  les  connat^aa 
ces  utiles.Leur  succès  prodigieux  lésa  M 
imiter  en  France,  en  Allemagne  cC  m 
Amérique  (t*o^.  Mar.ASisi,  PirroaBsqtn 
etc.).  A  cette  classe  des  revues  anglaisais 
rattachent  les  mélanges  politiques  et  Hl 
téraires  publiés  sous  le  nom  de  R^gistert 
commeV  Jnnual  Regr*ter,(6ndéeu  1 7SI 
et  le  Nr<va»nual  Rrcrster,  créé  en  IT8# 
Parmi  les  Reviavs  proprement  dits  ■ 
di«*tinguenl  avantaf^eu^ement  le  Crttiem 
Review,  fondé  en  1 7  5G  |>ar  S  mollet  f  raf. 
pour  la  délense  des  principes  loiys,  t 
continué  jusqu^à  ces  derniers  teaips,  ad 
il  a  cessé  de  |iaraître;  le  Monthhr  ilr* 
view,  plus  ancien  encore,  pui^qo'il  rf» 
monte  à  l'année  1749,  et  qui  se  lai 
remarquer  par  l'indépendance  ec  Wm- 
partialité  de  sa  critique;  VEdinhtsrfk 
Revietv,  certainement  un  des  meillcàr 
rectieils  critiques  que  l'on  ooasaisaa;  r 
son  digne  rival,  le  Qmmnerlr R^^^etr 
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fuBC  couleur  diaméiralement  opposée. 
Lft  premicre  de  cet  d<*ux  rcTues  trime»- 
trieiks,  qui  défend  les  principes  i%higs 
fat  fondée  en  1802  par  le  pro- 
Jrffrev,  de  concert  avec  S\doev 
Smith  et  MacveT  Napier.  Des  hommes 
Idft  qoe  Plavfair,  Duzald  Stewart,  Mac- 
latosh  ,  Brown  .  Lcsiie  ,  Brougham  , 
!ay.  Mac-Culloch,  etc.,  font  en- 
de  leun  travaux.  La  seconde,  le 
QuMrtrrir  Rr%-r'e(v  de  Londres,  lui  fut 
•ppoïéc  en  1 809  par  les  tories,  et  fut 
lédixée  successive  ment  par  Gifford,  Co- 
leridse,  Southey  et  le  gendre  de  W, 
Seotty  M.  LocLhart;  M.  Croker  est  au 
■esbrede  ses  principaux  rrvi>i<rrj.  I^s 
édÎTsiiu  et  les  hommes  politiques  les 
ploi  disliogués  de  rAngleterre  tiennent 
à  hooneor  de  roorourir  à  la  rédaction 
dePun  ou  de  l'autre  de  ces  deux  excel- 
knts  recueil*,  éjzrilement  remarquables 
pv  h  profondeur  des  vues  et  Téteodue  des 
caBiBaî*»nces,  et  auxquels  on  ne  peut 
fKre  adresser  que  ce  reproche  de  ne  pas 
■nur  as^ez  te  tenir  à  Pabrî  de  Tiiifluence 
es  opinions  pcjli tiques.  Le  fFf'tminster 
JKnûir,  qui  se  fondit  en  1835  avec  le 
laerfcKi  ilci'/Vci',  appartient  à  IVcole  de 
et  a  été  rédigé  pendant  quelque 
par  M.  Boinring;  il  parait  depuis 
IIS4,  et  df-fend  les  principes  des  radi- 
aMx;aoa  influence  s^ètend  de  pîusen  plus. 
Im  Mont/iiy  r/iro'//'7<f,  recueil  qui  pa- 
ah  depuis  1838,  afipartieiit  aux  ^viglis, 
HdèfSrud  plus  pariiculièrement  les  in- 
térêts de  la  bourg<>oiâie.  Le  British  Cri- 
Iftt,  fondé  en  1793  et  soutenu  par  les 
êpifloopauXy  VEcUctik  Rt-vieiv,  depuis 
1805  Tor^ne  des  dissidents,  le  Fun-ign 
^aarterijr  Review  and  cnntinenttil  Mi- 
aetiUtnyj  fimdè  en  1827  par  la  librai- 
rie Treattel  et  Wûriz  dans  le  but  de 
tenir  rAngleterre  au  courant  des  dé- 
Mnvcrtcs  scientifiques  et  des  travaux  lit- 
téraires du  continent,  et  réuni,  depuis 
1831,  à  son  concurrent  le  Foreign  Re^ 
•icip  amd  contintni'il  Misceliany^  doi- 
vent  être  cités  aussi  parmi  les  revues 
nglaisca  les  plus  importantes.  Nous  ne 
poavoas  non  plus  passer  sous  silence  la 
Uterarf  Gazette j  créée  en  1817  par  le 
iîbnire  Colburn,  et  rédigée  par  M.  Jer- 
dan  y  à  canse  des  précieux  documents 
q«*clk  poblîe  mr  les  arts  et  les  sciences. 


Le  fFeefily  Revi€u\  V Athrnœum  appar- 
tenant à  M.  Dilk,et  le  Lomhn  Musœum 
rivalisent  à  cet  écard  avec  lui.  Le  Dnh*fn 
Rvview  porte  une  attention  toute  parti- 
culière sur  les  ouvrages  consacié^  au  ca- 
tholicisme et  à  ^es  intérêts. 

Le  nombre  des  Jnurnals  ou  revues 
spéciales  est,  au  reste,  très  considérable. 
Nous  nous  bornerons  à  mentionner  Ir* 
Classical  Journal^  fondé  en  1810,  qui 
publie  des  dissertations  sur  les  littératu- 
res classique,  biblique,  orientale;  VA- 
siaîic  Journal^  consacré  à  la  littérature 
indienne  ;  le  Quart t^rh'  Journal  et  TA- 
dinhurgh  philos  oph  ici:l/i)urnal^q\ii  s'oc- 
cupent des  sciences  naturelles,  de  Tas- 
tronomie,  de  la  mécanique;  le  3Ionih!y 
Reperlory, recueW  théulogîque  fort  estime 
des  unitaires;  VE\-anf»elîcal Ma^^azinfy 
qui  défend  les  intérêts  des  dissidents, 
ainsi  que  le  Mrîhdi^t  Magazine^  etc. 

L'Allemagne  est  plus  riche  encore  que 
TA-ngleterre  en  revues  «pédales  ou  jour- 
naux scientifi  |ues  :  sciences  naturelles, 
médecine,  jurisprudence,  théologie,  pé- 
dagogie, philologie,  philosophie,  mathé- 
matiques, histoire,  géographie,  écono- 
mie dome.'^tique.  chaque  branche,  en  un 
mot,  des  connaissances  humaines  a  les 
siens  :  on  en  compte  300  dans  la  seule 
monarchie  prussienne, et  les  po-^tesde  la 
Tour  et  Taxis  en  ont  expédié,  en  1840, 
•167,  chiffre  dans  lequel  n*étaient  pas 
comprise*»  les  publications  hebdomadai- 
re», ou  semi- périodiques,  ou  purement 
locales.  Mais  si  TAliemagne  peut,  sous  ce 
rapport  ,  soutenir  avantageusement  la 
comparaison  avec  ses  rivales  en  civilisa- 
tion, il  nVn  est  plus  de  même  pour  les 
revues  proprement  dites  dont  on  ne  peut 
citer  aucune  qui  a  t  une  réputation  eu- 
ro|>éenne.  CVst  par  les  journaux  criti- 
que«,  d*analy<«es,  ou,  comme  on  dit  en 
allemand,  de  rrcensionx^  quVIle  brille. 
Le  premier  essai  de  ce  genre  fut  la  tra- 
duction du  Journal  des  Savants  que 
donna  eu  latin  Fr.  Nitzsch ,  de  IÇ65  à 
1G70.  A  celte  traduction  succéda,  eu 
1G82,  uu  ouvrage  original  publié  à  Leip- 
zig, par  3Iencke,  sous  te  titre  d*/4(f:i 
eruditorum  [voy.)^  et  dtmt  Leibnitz  l'ut 
un  des  plus  célèbres  collaborateurs.  Quoi- 
qu'il rendit  compte  des  ouvrages  plu:.'>t 
qu*U  ne  les  critiquait,  ce  recueil  exerça 
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une  ÎDflueoce  considérable  sur  le  moude 
lettré.  Le*  Diiiloguex  mens  ut  U  de  Tho- 
masius  eu  exerctrf  m  une  plus  grande  sur 
la  masse  de  la  nation.  La  noéme  tendance 
se  fit  remarquer  dans  les  Débals  men^ 
suels  de  Tenzel  el  dans  la  Bibltolhvqut 
curieuse ^  qui  eu  fut  la  continuation.  A 
dater  du  xviii*  siècle,  le»  revues  laiinfs 
ou  allemandes  se  multiplièrent  à  rinfiiii; 
mais  toutes  .«c  bornaient  à  donner  des  ex- 
traits des  ouvrages  nouveaux  publiés  soit 
en  Allemagne,  suit  à  Pétranger,  et  il  était 
rare  qu'elles  se  hasardassent  à  porter  un 
jugement.  Ce  futLe8>iogqui,  le  premier, 
posa  les  véritables  bases  de  la  critique 
allemande.  De  concert  avec  Mendeissobn, 
Abbt,  Nicolaî  (voy,  tous  ces  noms)  et 
d'autres,  il  fonda,  en   17  GO,  It  Biblio- 
thèque générale  allemande  y  qui,  en  s'at- 
tachant  surtout  à  critiquer,  quelquefois 
avec  aigreur  et  toujours  sans  ménagement, 
les  productions  de  la  littérature,  ouvrit 
une  nouvelle  période  au  journalisme  al- 
lemand {voy.  RATioirALisMB,  ci  des>us, 
p.  858).  Le  succès  de  cette  publication  fut 
tel  qu'il  n*y  eut  plus  pour  ainsi  dire  une 
seule  université  qui  ne  voulût  avoir  son 
recueil  critique,  littéraire  et  scientifique. 
En  tête  de  tous,  il  est  juste  de  placer  les 
PitbUrations   sapantes   de    Gœttingue 
(Gefrhrtf  Anzeigen)^  qui  parai<>sent  de- 
puis Tannée  1739,  »ous  la  direction  suc- 
cessive de   Steinwehr,  Hailer,  Micbae- 
lis,  Heyne,  lieeren,  etc.  {voy»  ces  noms 
et   Eir.HHORN),  et  auxquelles   les  plus 
savants  professeurs  de  cette  université 
ont  pris  part.  Le  Mvrcure  allemand ^ 
créé  en  1773,  par  Wieland  (t^o)^.),  mit 
un  terme  à  Te^pèce  de  croisade  riJiiule 
entreprise  contre  la  littérature  française, 
et  fit  connaître  à  la  critique  allemande  ce 
ton  de  politesse  et  de  b(»iine  compagnie 
qui  liiiiivait  été  éir3nf;er  ju»«|U*Mlor5.  l/a- 
iiiélioialiMn  e^l  «eii>ibV  d^jt  dnns  L  f»>/- 
zetteUltéfaifCg'ftf'fale^Uiudteeu  I  78.S, 
à  lôii»,  par  IIi  iiuili,f  t  rcili^ce  piirS«  hûi/ 
et  Hulelaud,  qui  s*adjoignireut  comme 
collaborateurs  les  savants  les  plus  nota- 
bles. Cette  revue  avant  été  transportée  à 
Halle (w;.},(n  l8b4,M.  F.ichMsrdt  «réa 
pour  la  remplater  la  Gazette  l  itéra  ire 
générale  de  irrui^qui  compta  au  nombre 
de  ses  rédacteurs  Gœihe  (  voy.  tous  ces 
nom«)  et  tes  amis  de  Weinar,  et  qui  jouit 


encore  aujourd'hui  d*une  certatot  r 
tatiou.  Celle  dr  Leipzig^  rédigée  « 
même  pian,  proloujrea  sou  eaistenc 
1800  i  1834.  Les  Annales  de  Uet 
bergf  fondées,  en  1808,  sur  un 
moins  vaste,  et  placées  maintenant  ac 
direction  savante  de  M.  B«br,  trèso 
des  érudits,  et  sous  les  auspices  de  1*1 
rien  Schlosser  (i>or.),  se  font  rcmai 
par  la  sévérité  de  leur  critique.  Lh 
nales  de  la  littérature^  qui  ont  soi 
à  la  Gazette  littéraire  de  Fienne^ 
dée  en  1813,  par  Sartori,  rappcUi 
Quarlerly  Review*  qu'elles  ont  prit 
modèle  ;  mais  le  nombre  de  leurs  abi 
est  si  restreint  qu'elles  ne  pourraic 
passer  des  secours  du  gouvemcfl 
elles  s'occupent  de  préférence  de 
rature  orientale,  où  elles  s'appnicf 
M.  de  Hammer,  et  leur  rédacteur  i 
eu  M.  Deinbardstein.  De  1819  à  I 
elles  eurent  un  rival  dangereas 
V Hermès^  paraissant  à  Leipzig  et  q 
distinguait  par  la  profondeur  el  V\ 
pendance  de  sa  critique,  peut-étn 
minutieuse  cependant  et  trop  pet 
Les  Annales  de  critique  littéraire^  < 
par  actions, à  Berlin, en  1827,  «tdii 
par  M.  de  Henning,  profes>car  de 
vrrsité,  servent  d'organe  à  l'école  p 
fOjihique  de  Hegel,  et  comptent  | 
leurs  rédacteurs  des  hommes  éaaii 
Elles  ont  ouvert  en  Allemagne  an 
nouvelle;  et  après  elles,  les  jénmal 
A/tf//^»,  fondées  en  1838  par.MM.Ici 
teurs  Ruuge  et  Echiermeyer,  se  soa 
cipitées  dans  cette  voie  avec  une  han 
qui,  s'attaquant  à  la  fois  à  la  poli 
et  à  U  religion,  n*a  pu  manifuer  di 
venir  fatale  à  cette  création  J'aillcai 
marquable.  Deux  revues  Irimestr 
récentes.  Tune  mius  le  titre  de  Dem 
yivrfefj*thtssrhnf\  foiulét*  à  .Si ni 
|iar  U  libruiri*  Colla,  Tiiuire  source) 
Fietluif^n  I  Pnrt  bbie),  par^i  ^4f>t 
tona  el  a^aiii  |M)ur  ioil<i(-ieur  M.  Mi 
out  pris  pour  niodèlrs  les  deux  cel 
Revivws  anglais.Mais  des  recueils qi 
ritent  plus  particulièrement  le  bo 
revues st>nt  le Morgtnbfattàe\ë lib 
Coi'a  (i*'i>'v\  paraissant  depuis  I 
les  Feuilles  tir  s  tin  fe*  aux  délasse» 
Il  Itérai  tes  (Blœtterjurliteranschi 
terhaliung)^  de  la  librairie  Brock 
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t  fWqvisition  en  1830;  la  Ga- 
momdt  élrgnnt^  fondée  en  1801 
BÎrr  k  Leipzig  et  rajeunie  par 
e;ia  Jhedtet'ZeiiungdtWïtDne; 
i# de  Munich,  etc.,elc. —  Enfin, 
oaa  déjà  dit,  tontes  les  sciences, 
arts,  toutes  les  tentatives  nou- 
t  Icor  recueil  en  Allemsgne  ;  la 
s  prolestante  surtout  en  possède 
ide  quantité,  chacun  représen- 
DoaiiC^  religieuse  particulière. 
le  reste  de  TEurope,  nous  trou- 
aeore  quelques  rcvnfsestiniahles 
■iémes,  san>  mériter  toutefois 
IMlées  à  Tattentiun  générale.  La 
t  Danemark  et  la  Russie  en  ont 
•;  mais  ce  ne  «ont  guère,  en  gé- 
le  des  compilations.  On  en  pi'ut 
Bt  de  la  Belgique.  La  Hollande, 
longtemps  le  loyer  de  la  science, 
MMsédait,  dans  le  xvii*  siècle, 
Bics  publications  de  ce  genre, 
es  Noufei/es  de  la  république 
rs^  que  Bayle  rédigea  de  1 684  à 
fiiitofre  des  nttçra^es  des  sa^ 
I  Ba^nage;  la  Bibliothèque  uni- 
de  Leclerc,  ne  nous  offre  guère 
liai  de  remarquable  qae  Vjàl/ge-' 
ionsi  en  LetterbodCj  fondé  en 

la  Bibliotheca  chtica  nova  de 

tti  s'occupe  principalement  des 

d*histoire  et  de  philologie.  En 

nous  ne  voyons  rien  non  plus 
ite  une  mention  spéciale,  si  ce 
it*étre  le  Semanario  erudtto^ 
B  1778  à  1791,  en  34  vol.,  où 
!onire  quelques  bons  articles  de 
et  des  extraits  d'ouvrages  inédits, 
sait  d^ailleurs  dans  ce  pays,  en 
9  recueils  trimestriels,  mensuels 
'vmadaires.  L'Italie  est  beaucoup 
be  sous  ce  rapport,  quoiqu'on 
e  dans  la  plupart  de  ses  pu- 
is périodiques  un  esprit  étroit, 

préjugés  nationaux  et  partant 
ioja^te.  An  Giornale  de  letteraù 

publié,  de  1710a  1733,à  Ve- 

Apostolo  Zeno;  aux  Novelle 
e  (Flor.,  1740  et  ann.  suiv.), 
le  Giornale  de  letteraù^  qui  se 
Pise  depuis  1 77 0,  et  qui  dut  une 
I  réputation  i  Fabroni;  puis  la 
tm  ùaliana  de  Milan,  fondée 
bi  («or*} 9  U  meilleure  de  toutes  ; 


car  l'excelleDte  Antologia  dt  Firenxe  àè 
Viensseux  a  dà  cesser  de  paraître  en 
1838.  Le  Giornale  eneiclopedico  de 
Naplei  ne  vit  que  d'emprunts  faits  aux 
étrangers  ;  le  Pfogresâo  de  la  même  ville 
semble  plus  riche  «le  son  propre  fonds. 

Il  faut  nous  arrêter  ici,  de  peur  d'en- 
vahir l'espace  réservé  à  d'autres  matières  : 
celle  que  nous  venons  de  présenter  ra- 
pidement s'étend  de  jour  en  jour,  et  on 
peut  lui  présager  un  avenir  de  plus  en 
plu*  brill^int.  E.  H-o  ef  S. 

RÉVrLSION,  Révulsifs,  i;«^.  Me- 

D^CINR.  T.   XVII,   p.   500. 

RKWBELL  (Jean-Baptiste),  mem- 
bre du  Directoire  e&écuiil  de  la  républi- 
que  française,  naquit, en  1746,à  Coloiar. 
Il  se  distingua  au  barreau  de  cette  ville,  et 
il  en  était  bâtonnier  lorsqu'il  fut  appelé 
aux  États-Généraux  par  les  suffrages  des 
bailliages  de  Colmar  et  de  Schélestadt.  Il 
embrassa  chaudement  les  intérêts  de  la 
révolution ,  se  prononça  avec  énergie 
contre  ses  ennemis,  réclama  une  loi  con- 
tre l'émigration  et  vota  tontes  les  me- 
sures qui  tendaient  à  faire  de  la  France 
une  république;  on  lui  reprocha  néan- 
moins certaines  opinions  étroites  :  il 
s'opposa  notamment  à  l'admission  des 
Juifs  à  la  jouissance  des  droits  civils, 
sans  doute  à  cause  de  la  connaissance  qu'il 
avait  du  mal  qni  résulta  toujours  de  leur 
action  sur  les  paysans  d'Alsace;  il  vou- 
lut aussi  qu'on  laissât  aux  colonies  l'ini- 
tiative des  mesures  relatives  à  l'état  po- 
litique des  hommes  de  couleur.  Rewbell 
présida  une  fois  l'Assemblée  constituante. 
Député  à  la  Convention  par  les  électeurs 
de  Neu-Brisach,  il  se  trouvait  en  mission 
aux  armées  lors  du  procès  de  liouis  XVI 
et  prit  part  à  la  glorieuse  défense  de 
Mayence.  Il  fut  ensuite  envoyé ,  avec  les 
mêmes  fonctions ,  dans  la  Vendée ,  où  il 
se  montra  chaud  montagnard.  Cepen- 
dant il  s'associa  plus  tard  à  toutes  les  me- 
sures réactionnaires  des  thermidorien^ 
qui  le  portèrent  aux  comités  de  sûreté 
genéraleetde^alutpublicfi'oX'Cesmots^ 
rinfluence  qu'il  sut  acquérir  dans  cette 
position  le  fit  nommer  au  Directoire 
{voy.)^  où  il  eut  dans  ses  attributions 
les  relations  extérieures,  la  justice  et  les 
finances.  Il  devint  président  de  ce  corps, 
c'est-à-dire  chef  Dominai  de  la 
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que,  et  fut,  tu  18  frucliUor  {vojr,)^  un 
de  ceux  qui  s'opposèreut  à  refruiioo  du 
siDg.  Éliinioé  pir  le  sort  eu  1799,  Rew- 
bcll  L'éda  M  place  à  Sièyes,  et  entra  au 
Conseil  des  anciens.  La  morgue  de  son 
caractère  et  la  roideur  de  ses  formes  lui 
avaient  fait  beaucoup  dVnDemis.  Il  fut 
accusé  d*avoir  contribué  aux  malheurs  de 
la  patrie,  et  de  s*ètre  enrichi  en  partici- 
pant aux  fraudes  des  fourni»seurs  et  aux 
concuasioos  des  généraux  ;  cepeadanl  il 
fut  acquitté  à  la  suite  de  longs  et  scanda- 
leux débats,  il  est  vrai  sans  que  l'opinion 
publique  (ùt  complètement  satisfaite,  et 
c*eit  probablement  un  des  motifs  qui 
empéi'bèreut  quM  f&t  appelé  au  sénat. 
Au  jugement  de  M.  Thiers  {HisL  tie  la 
Rê\\jr,^  t.  IX,  p.  5-7),  il  était  le  plus 
honnête  et  le  plus  capable  des  quatre 
directeurs  (La  Ilevellière  à  part),  «i  Rew- 
bt-ll,  dit- il,  avait  contracté  au  barreau  et 
dans  nos  différente»  assemblées  une  gran- 
de expérience  d^ns  le  maiiieiuent  di>s 
alTaîreSb  Âla  pcnclration,au discernement 
l«s  plus  raies,  i!  joignait  une  instruction 
étendue,  une  mémoire  lort  vaste,  une  rare 
opiniâtreté  au  travail.  Cts  qualités  en 
faisaient  un  homme  précieux  à  la  tète  de 
l*état.  Il  discutait  pai  taitcment  les  affai- 
res, quoiqu'un  peu  arguiieux  par  un 
reste  des  habiluiles  du  barreau.  Il  joi- 
gnait à  une  assez  belle  figure  riiabiluiie 
du  monde;  mais  il  était  rude  et  blessant 
par  la  vivacité  et  1  aprelë  de  son  langage. 
Malgré  les  calomnie»  des  contre -révolu- 
tionnaires et  des  fripons,  il  était  d'une 
extrême  probité.  Malheureusement  il 
n*était  pas  sans  «m  peu  d'avarice;  il  ai- 
mait il  employer  sa  fortune  personnelle 
d'une  manière  avantageuse,  ce  qui  lui 
faisait  rechercher  les  gens  d'affaires  et  ce 
qui  fournissait  de  fâcheux  prétextes  à  la 
calomnie.  Il  soignait  beaucoup  la  partie 
des  relations  c\iêrieure.<«,et  il  portait  aux 
iutérêts  de  la  France  un  tel  attachement 
qu'il  eût  été  volontiers  injuste  à  l'égard 
des  nations  étrangères.  >■  Rewbell  mourut, 
en  1810,  dans  le  département  du  Uaut- 
llhin,  (>îi  il  s*élait  rcliié.  A.  B. 

UEYNOLDS  vsir  Jo<iuk),  le  plus  ce- 
lèbre  peintre  de  Tecule  anglaise  et  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  excellé  dans  le  por- 
trait, naquit  à  Plympion(Devonshire;,  le 
U  ittillet  1 7  38.  Quoique  dMtioéà  U  mé- 


decine, il  obtînt  sans  diCCcalU 
père  la  permission  de ae livrerai 
pour  la  peinture,  et  on  lui  doai 
maître  Hudson.  De  retour  daat 
son  paternelle,  Reynolds  prit  pi 
dèles  les  portraits  de  Ga ndy,  et  ec 
sieurs  tableaux  du  Guercbia  , 
quant  surtout  à  imiter  ses  fortci 
duflair-obscur.  Après  un  séjour  i 
ques  années  à  Plwuouth,  il  par 
Rome  où  il  |iassa  tiois  ans  à  éli 
retourna  à  Londres,  en  17S3.  1 
vrages  de  Reynolds  ne  se  distîng' 
par  la  vigueur  des  contour»,  p« 
titude  du  coloris,  par  la  fidèle  n 
tation  de  la  nature  ;  mais  son 
ennoblit  tout  ce  qu'il  peint.  C« 
sa  proposition  qu'on  établit  à 
des  expoaitions  publiques  d'obji 
En  1765,  il  fut  élu  tout  d'une  v 
si  dent  de  l'Académie  de  peiului 
venait  de  fonder.  Déjà  en  1 763 
créé  avec  Perey,  Gold^aiith  et 
auteurs  illustres,  une  société  I 
qui  fil  de  sa  maison  le  rendez* 
tout  ce  que  Londres  renfermait  d' 
distingués.  La  A/or/ f /if  cardinal  i 
ebt  inconte»tablemeut  son  chcf-i 
Ptfrmi  bes  portraits  idéalises  se  À 
son  peiit  brider;  ftou  Cuptdon  tl 
la  ceinture  ttunc  vierge  est  i 
charmant  tableau.  Pour  le  genre 
que,  il  manquait  de  facilité  dans 
position  et  de  vérité  dans  TexpCf 
perdit  la  vue  en  1791,  et  muur 
février  1 792.  Les  Discours  VéUut 
qu'il  a  prononcés  comme  presi 
l'Académie  de  |»einture,  se  font 
quer  par  l'élégance  du  stvle  ei 
riche»e  desdevvUippements  phi! 
ques  et  esthétiques.  Ses  écrits 
publies  pur  Malniie  ,  Ix^nd.,  179 
in  4"\  et  p:»r  Deethey  Lond. 
2  volj.  —  /  ntr  Farriiiuttin,  /  i 
/.  li'jnuUh  \mw\,^  1809:,  et  ( 
ghani,  f'ic\  tics jtt'int tes  itn,l,:ts 
crfèhux    l.fïiid..  1«:iU,  i.  T*"  . 

uiiAiii)o.i2%M:ii':,  i"i.  R' 

et  DiviNviioN.  T.  \ill,  M.  3uâ. 
ltllAi)A3IA.\li':,    I    >.   Ji 

Ull.lPSODKS.  Ko  Grèce,  oi 
lait  aiii."!  veux  i|ui  récitaient  dc^ 
dans  le»  réunions  publiquca.  Sm 
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ib  doivent  leur  oom  à  l'btbitade 
Avaient  de  tenir  peodaot  leur  récit 
nnche  de  laurier  (pàS^oc,  coinfM»é 
•Sé«  chant)  qui,  mIod  U  croyance 
îdens  Grecs,  procurait  k  Forateur 
■  de  prophétie  et  le  privilège  de 
MT  l'andlloire.  D^antres  ont  cher- 
ltyaM>logîe  de  ce  nom  dans  la  com- 
BB  du  mot  ^Zn%  chant,  avec  le  verbe 
;cvy  rassembler  ;  mais  cette  étymo- 
M  serait  pas  d*uoe  application  juste 
rcflient  aux  anciens  rhapsodes,  car 
•  peut  être  prise  qu'eu  mauvaise 
et  ne  convient  qu'à  ceux  qui  don- 
XMiBie  une  composition  nouvelle  la 
M  de  fragments  empruntés  à  diffé- 
Hitears.  Quelquefois,  les  rhapsodes 
■aient  et  préparaient  d^avance  le 
le  leurs  chants;  mais  ordindirement 
sootentaient  de  réciter  des  passages 
iode,  de  Mimnerme,  d*Archiloque, 
ocylidc,  d*Homère,  etc.  Les  ciia- 
fe  ce  dernier  poète  étaient  même  si 
mtesque  les  rhapsodes  éiaieni  ausai 
ia  Haméndes,  De  là,  les  nombreu- 
ilaiîons  et  interpolations  des  chants 
icre  (tHi^*.);  eu  efiét,  les  rliapsodeit 
aoiplifiê  tout  ce  que  ce  grand  poète 
L  qu^iodiqué,  les  œuvres  d'Homère, 
|a*ellcs  nous  sont  parvenues,  ren- 
it   des  paiïsages  composés  ou  au 

continués  et  augmentés  par  eux. 
hapsodes,  les  uns  voyageaient  tt 
ent  leur  vie  à  réciter  leur  réper- 
lea  autres  demeuraient  dans  les 
eC  étaient  les  commensaux  habi- 
lle riches  citoyens,  paraissant,  en 
dans  les  solennités  publiques,  telles 
s  fêtes  dionysiaques,  les  brauro- 
ea  panathénées,  etc.  Lorsque  les  lé- 
I  encîennes  furent  universellement 
lacs,  les  rhapsodes  devinrent  moins 
ensables  et  se  virent  réduits  au  rôle 
cillant  de  chanteurs  ambulants. 
dant  Démétrius  de  Phalère  leur 
t  de  remonter  sur  la  scène*  et  d^y 
Ber  de  nouveau  leurs  poèmes.  Plus 
on  appela  rhapsodes  les  commen- 
s d*llomère.  —  Foy,  lart.  suiv.  et 
tienne.  De  rhapsodis  liber,  X. 
lAPSODIE.  L'article  précédent  et 
it  la  savante  notice   sur  Homère 

donnent    une  idée  des  premiers 
jrislci  des  actions  héroïques,  des 


aèdes  ^  à  la  fois  poètes  et  masidens.  Les 
rhapsodes,  qui  leur  succédèrent ,  furent 
moins  des  compositeurs  que  des  décla- 
mateurs  de  chants  épiques,  surtout  de 
ceux  d'Homère;  plus  tard,  on  donnait  le 
nom  de  rhapsodes  à  des  rhéteurs  inintel- 
ligents qui  commentaient  ces  poésies  dans 
des  discours  pleins  d'un  enthousiasme  fac- 
tice, c'est- à-direaussi  froids  qu'ampoulés^ 
aussi  ridicules  qu'ambitieux.  L'Ion,  que 
raille  Socrate  dans  les  dialogues  de  Pla- 
ton ,  est  un  rhapsode  de  cette  dernière 
espèce,  bien  différente  de  ces  Homéri^ 
desy  véritables  rhapsodes ,  chanteurs  de 
vers  coitxuSy  comme  dit  Pindare  (oa**- 
Tûv  firiwv  c(0(3o()}  ou  de  rhapsodies.  Ces 
rhapsodies  étaient  liées  avec  plus  ou 
moins  d'art,  selon  le  génie  des  rhapsodes, 
souvent  en  lutte  devant  leur  auditoire  ; 
et  à  l'époque  de  la  recension  de  Tlliade 
et  de  rOJyssée ,  chacune  des  48  parties 
ou  chants  qui  sont  entrées  dans  la  compo- 
siiion  de  ces  deux  poèmes,  fut  nommée 
rkapxudie.  On  lit  avec  intérêt,  !«ur  ce  su- 
jet, V Histoire  des  poésies  homériques ^ 
par  Ougas-Moutbel  (Paris,  1831).  Ainsi 
que  tant  d'autres,  le  mot  de  rhapsodies 
a  bien  déchu  en  passant  dans  notre  lan- 
gue :  il  y  désigne  un  méchant  ramas  soit 
de  vers,  soil  de  prose,  un  amalgame  sans 
queue  ni  tète;  et  rA(i/>AO^/j/tf  signifie  fai- 
seur de  rhapsodies  dans  le  plus  mauvais 
sens  du  mot.  Des  rhapsodes  moderneS| 
qui  ressemblent  sitigulièrement  aux  an- 
ciens, parcourent  encore  la  Grèce,  aveu- 
gles et  mendiants,  musiciens  et  poètes.^ 
Foir  le  discours  préliminaire  des  Chants 
populaires  île  Ut  Grèce  y  par  M.  C.  Fau- 
riel.  J.  T-vs. 

RHAPSODOMANCIB,  vo^.  Oivi- 
NATioîf ,  T.  Vin,  p.  836. 

RHÉA,  fille  de  Titan,  sœur  et  femme 
de  Saturne,  %yoy,  ce  nom ,  Ctbèle,  Ju- 
piter et  Egypte,  T.  IX,  p.  272. 

RHEA  SILVIA,  fille  de  Numitor, 
roi  d'Albe-la-Longue ,  vivait  vers  Tan 
800  av.  J.-G.  Quoique  vestale,  elle  eut 
du  dieu  Mars  deux  jumeaux ,  Rémus  et 
Ronmius  {voy,)^  qui  fondèrent  Rome 
iyoy.  ce  nom). 

RHFJ31S,  wr.  Reims. 

RHÉTELAIS,  ainsi  nommé  de  la 
ville  de  Rhéiel,  dép.  des  Ardennes,  7}oy, 
ce  nom  et  Champaghb,  T.  V^  p.  866* 


RHt^ 
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EnÉTECR  (de  p^QTMjB,  orateur),  ce- 
lai qui  eii-eigne  la  rhétorique  (v'»r.),  de 
vive  voix  c^u  par  écrit.  Ce  nom ,  comme 
celui  de  la  ihétnrique,  emporle  M>uvenl 
une  idée  peu  favoiable.  L^abus  qu'on  a 
fait  du  discours,  les  voies  abijurdes  ou  se 
sont  eni^agés  trop  souvent  ceux  (|ui  ont 
donné  des  préccpifs  d*art  oratoire,  1rs 
déclamations  pompeuses  et  vides  en  usage 
dans  tant  d*ét:oles,  ont  justement  contri- 
bué à  ce  di»cré«lit.  Hhêt^ur  et  sophiste 
[voY.)%  mots  honc^rables  dans  leur  pre- 
mière acception,  |  riteni  de  bnnnf  h(  ure 
un  sens  mppri^able  et  se  confondit  eut. 
L*union  d'une  didleciique  subtile  et  d'un 
verbia«>;e  imposant  était  le  fond  de  ces 
profeteurs,  avides  d'argent  et  de  gloire, 
et  duni  la  double  fortune  dépassa  pres- 
que toujours  le  mérite.  Syracuse  ouvrit 
la  première  école  d'éloquence;  Corax  ei 
Ti^as  en  furent  les  premiers  maîtres. 
Leurs  disciples,  Proi agoras,  d^Âbdère,  in- 
venteur de  Véristique  ou  art  de  la  dis- 
pute; Hippiasy  d*Élée,  plastron  de  So- 
cnite;  Prodicus,  Zenon,  Gorgias,  Iso- 
crate,  une  fuule  d*autres,  se  rendirent 
célèbres  en  Grèce  par  leurs  leçons,  et  ne 
furent  pas  inutiles  aux  progrès  de  la  vé- 
ritable éloquence,  que  Démostbène  porta 
au  plus  haut  point  de  perfection  hu« 
maine.  Après  tant  de  préceptes  et  un 
modèle  si  accompli,  on  vit  paraître  un 
vrai  philosophe  qui  fut  peut- être  le  plus 
gi«nd  des  rhéteurs,  Âristote,  de  Slagyre. 
Sa  Rhétorique  y  en  111  livres  {voy\  T.  Il, 
p.  i269),  eut  pour  base  la  dialectique,  et 
pour  moyens  la  connaissance  de  Tbonime 
et  de  tout  ce  qui  peut  agir  sur  son  esprit 
et  sur  son  coeur.  Malgré  ses  catastrophes 
politiques,  la  Grèce  resta  plusieurs  siècles 
en  pos>e^si<>n  d*en>figner  Tart  oratoire. 
Daus  la  luule  iniiombrMble  de  ses  rhé- 
teurs, quelques  noms  sur\  iveut  avec  hon- 
neur, ceux  de  Denvs  d'Ilalvcarnas^e, 
d'Apollodore  de  Pergame,  de  Théodoie 
de  Gadaris,  de  Polemon  de  Laodice , 
d*Hermogène  de  Tarse,  d'.Klin^  A  rigide, 
d*Apbtonius,  de  Longin,  etc.  /'#•/.  la 
plupart  de  ces  noms  et  Ir^  suivants. 

Quoique  Part  or^itoirr,  introduit  à 
Rome  par  Carnéad»-,  \  eût  d'habiles  pro- 
rc««>curs ,  (iiréron  parcourut  la  Grèce  et 
TAsie-Mineure  pour  recueillir  de  la  bou- 
che de  leurs  plus  renommés  sophistes  les 


préceptes  de  ce  grand  art  «  dont  il 
îuî-ménie  d*eiceltents  traités.  Qamiilin 
se  mil,  dans  le  siècle  «uivani,  ani  pie. 
nii«*rs  rangs  des  rhëieur^  par  ses  //uviiVa* 
non  s  oratnirex,  t>  qu%in  a  po  ajouter 
aux  le<;on<«  de  Ciréron  et  de  QuSniilien 
est  peu  de  chose.  lueurs  ouvrages  et  fa 
rhélorii|ue  d' Aristote,  matheuren«emral 
plus  estimée  quViudiée,  sont  la  aoarrv  di 
ce  qu^oiii  écrit  les  roeilleuf^  rhétear«  mn« 
dernes.  On  peut  consulter  sur  les  antii-aa 
les  deux  ouvrages  suivants  :  Jftgt'mffttB 
flt'S  savants  ^ur  /es autftirrqur  o'tt  t'a  té 
(le  ht  rhrtonque  ^  par  Gibei-f  M  7 16, 1 
vol.  in-  13}  ;  et  Histoire  en tiff  unie  l'é* 
l'  quencr  chez  tes  Gnes^  par  Be^in  Jt 
B  Jlu  (  18  i  3,  2  vol.  in-8»J.      J.  T-Tl. 

UIIKTIE.  Les  ancienn  rimfonda'cM 
d*abord  sous  ce  nom  la  Rhc*tie  propit» 
ment  dite  et  laVindélicie;  mai*  lorsqiN 
ces  pays  furent  séparé^,  le  premier  s'ap- 
pela première  Rhètie^  et  Tauire,  «eroaiiv 
Rhëtie,  La  première  RhL'tic  s*élendail 
depuis  le  Rhin  supérieur  jiuqa*aai  AK 
pes  Noriques  et  depuis  Tltalie  jasqa^av 
frontières  de  la  Vindélicie:  elle  aihfM 
sait  donc  le  Vorariberg  et  le  Tjrol  vm 
une  partie  du  pays  des  Grisona.  \m  ' 
Étrusques  s*en  emparèrent  sons  la  coa*  ^ 
duitedeRhétey;maisibenfurealcibaflii  ^ 
par  les  Gaulois  et  allèrent  s'éublir  «a  Ilftv  ' 
lie.  De  là  vient  que  la  plupart  des  aui 
anciens  appellent  les  Rhétiens  qdc 
plade  étru*«|ue.  De  toutes  les  tribus  gia* 
luises  qui  «M-cupèrent  ce  pays,  les  BrrnM 
sont  la  plu4  connue.  Les  Romains  y  fon- 
dèrent dftn«  la  suite  les  colonies  de  7W« 
(icntuni,  Belanutn,  Kauzanum^  B-iftio^ 
( Icvcana  et  Curiii,  ou  tout  au  mi>iai  "^ 
ils  .i{;randirenl  et  embellirent  ce^  villei^  ^ 
C'MniTM*  les  Rhétiens,  uni.«  aux  Ganluii^  '*~ 
r:ivaspaient  trt*qiiemnii*ni  le»  Iront  serai  ^ 
df  Tempire,  Auguste  envo\  a  c(*nirc  en  ^ 
son  gendre  Drusus  qui  les  liMtit  prè«dl  Vr 
Trente,  Tan  16  av.  J.-(^,  mais  qui  se  «il  *i^ 
bientôt  obli{;é  de  man^her  de  nonvrai  » 
contre  eux  avec  «on  frère  Tibère.  Pen-  '-z 
dant  qu^il  s*avan^*ait  en  Rh?tie  atec  ont 
partie  de  Tarmée,  Tibère  tourna  te  lac 
de  Constance  et  attaqua  la  Vinleiîrrfu 
La  victoire  tut  décisive,  et  les  deui  paji 
tuffiit  réJiiils  en  provinrrs  roimainfS. 
La  Rhéîie  transdanuliiennr  fi>*:seria 
seule  son  indéptiMlance.  l^on  de  Umî- 
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I  dci  peuples,  les  deax  provinces 
oecapées  par  les  Alemans  et  les 
L  C,  L. 

lÉTOBIQCE  (pqrupcxiQy  de  pctu, 
fo) ,  théorie  de  Téloqaeoce  avec 
b  il  ae  faut  pas  la  confondre.  L'é- 
lee  {yoy.)f  dans  Tacception  res- 
t^  discours  oratoire,  est  en  ^né- 
takot  de  persuader;  la  rhétori- 
fc  Ift  eoUection  des  préceptes  on  des 
fîaites  sor  la  nature  de 
œ  qu*il  accueille  ou  re- 
ce  qui  le  révolte  ou  le  gagne, 
les  discours  de  ces  hommes 
qui,  dUnspiration,  dans  des 
diverses,  eurent  recours  à 
divers,  à  des  formes  variées, 
incre  et  pour  persuader.  Ces 
^m  ont  de  bonne  heure  été  Tobjet 
Magoement  sérieux,  qui  d*abord 
itiBtqa^à  des  esprits  d*une  grande 
«t  de  U  sagacité  philosophique  la 
liqiialilfi  Mais  quand  Tart  ora- 
fart  d*éblouir  par  la  pompe 
et  de  présenter  en  phrases  so- 
»  imisonnements  subtils,  quand 
(i>o^.),  se  parant  du  nom  de 
Miqpt'ila  ont  avili,  affectant  l'uni- 
ré  des  connaissances,  firent  métier 
onriMr  sur  tout,  de  soutenir  indif* 
MBt  le  pour  et  le  contre,  et  de  for- 
mm  lean  écoles  des  oui^riers  de 
fy  comme  on  les  appela,  la  frivole 
qoe  de  ces  audacieux  discou- 
iiitia  dans  le  mépris  des  hommes 
rt  souvent  elle  a  fait  accuser  Tu- 
B  haine  de  l'abus.  On  a  dit  que 
tifice  oratoire  est  indigne  de  gens 
a;  que  la  vérité  trouve  naturelle- 
Ut  accents  vainqueurs,  et  qu'elle 
|BCDte  sans  étude,  liarmontel,  plein 
BCtore  des  anciens  et  fort  de  ses 
•  réflexions,  avoue  que  l'éloquence 
■a  lufBt  dans  les  débats  de  la  so- 
it que  tout  homme  passionné,  ou 
■t  ému,  est  éloquent  sur  l'objet 
touche,  lorsque  l'objet  est  simple 
riao  de  litigieux.  «Mais,  dit-il,  si 
»  de  la  vérité,  de  l'innocence,  de 
ioa,  se  présente,  comme  elle  est 
ity  hérissée  <le  difficultés  et  obscur- 
■nages;  si  elle  est  aride,  épineuse, 
Imita  pour  l'attention  et  la  curio- 
i  Pao  parle  devant  un  juge  aliéné  et 

d.  G.  d.  M.  Tome  XX. 


prévenu,  soit  par  des  affections  con^ 
traires,  soit  par  de  fausses  apparences, 
soit  par  un  adversaire  adroit  et  armé  de 
tous  les  moyens  d'une  éloquence  artifi- 
cieuse, sera- 1- en  prudent  de  se  fier  an 
don  naturel  et  commun  de  parler  de  ce 
qu'on  sait  bien  ou  de  ce  qu'on  sent  vi- 
vement? »  Non,  et  la  psrole  a  trop  d'in- 
fluence sur  les  destinées  del'hommepour 
qu'il  néglige  le  moyen  de  faire  triompher 
par  elle  la  cause  de  la  vérité  et  de  la  rai- 
son ;  une  rhétorique  existe  dans  la  ré- 
flexion de  celui  qui  médite  sur  ce  qu'il 
va  dire,  e!  les  principes  que  nous  ont  lé- 
gués les  grands  maîtres  sont  des  secours 
qu'il  serait  absurde  de  mépriser.  Atta- 
cbons-nousseulement  à  pénétrer  l'esprit 
et  l'usage  de  ces  principes,  et  n'en  fai- 
sons pas  un  vain  ornement  pour  notre 
mémoire,  mais  un  sujet  d'exercice  pour 
notre  jugement. 

En  résumant  ce  que  l'on  a  écrit  de 
plus  judicieux  sur  les  théories  oratoires, 
les  rhéteurs  modernes  (Rollin,  Gibert, 
Le  Batteuz,  La  Harpe,  51armontel,  An- 
drieux,  etc.),  suivent  généralement  dans 
leurs  traités  le  plan  que  nous  allons  indi- 
quer. Après  quelques  préliminaires  sur  la 
rhétorique,  sur  l'éloquence,  et  sur  l'an  - 
cienne  division  dessujetsen  trois  genres  de 
causes,  le  démonstratif,  le  délibératif  et  le 
judiciaire,  vient  la  division  de  la  rhétori- 
que en  invention,  disposition^  élocution 
et  action,  Uinvention^  ou  la  partie  des 
préceptes  qui  aide  à  trouver  les  maté- 
riaux du  discours,  se  subdivise  en  preu- 
ves, mœurs  et  passions.  Les  preuves  trai- 
tent des  arguments,  des  lieux  intrinsè- 
ques et  des  lieux  extrinsèques;  les  mœurs, 
des  vertus  nécessaires  à  l'orateur  et  des 
bienséances;  les  passions,  du  pathétique 
et  de  son  emploi.  La  disposition  s'oc- 
cupe de  l'ordre  à  mettre  dans  les  moyens 
de  persuader  fournis  par  l'invention.  La 
nature,  ainsi  que  l'observe  Cicéron,  nous 
ayant  appris  qu'il  faut  préparer  les  es- 
prits à  recevoir  ce  qu'on  va  leur  dire, 
exposer  ensuite  ce  dont  il  s'agit,  diviser 
parfois  une  matière  trop  étendue,  narrer 
les  faits  dont  la  connaissance  est  néces- 
saire, prouver  par  des  raisonnements, 
détruire  ceux  qui  leur  seraient  opposés^ 
enfin  mettre  une  conclusion,  la  disposi- 
tion donne  des  préceptes  sur  chacune  des 
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ptrties  que  pent  avoir  un  dîscoars,  sur 
l'exorde,  la  proposition  et  la  division,  la 
narration^  la  confirmation ,  la  réfata* 
lion  et  la  péroraison.  Uélocution,  se 
fondant  sur  ce  que  presque  toujours  les 
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l'art  oratoire  moins  sérk 
l'ont  fait  les  anciens. 

Quelques  modifications   ont 
dans  l'enseignement  de  la  rhéloi 
1840. Le  programme  du  baccalw 


choses  qu'on  dit  frappent  moins  que  la  )  lettres  exigeant  des  notion»  de  IH 


manière  dont  on  les  dit,  entre  dans  de 
grands  détails  sur  l'expression  des  pen- 
sées par  la  parole  ;  elle  traite  du  style,  de 
ses  qualités  générales,  la  clarté,  la  pureté, 
l'harmonie,  le  naturel,  la  variété,  etc.  ; 
de  ses  qualités  particulières,  la  précision, 
la  simplicité,  la  naïveté,  la  délicatesse, 
la  finesse,  l'élégance,  la  richesse,  l'éner- 
gie,  la  magnificence,  le  sublime,    etc. 
C'est  en  parlant  de  la  noblesse  du  style, 
que  certains  rhéteurs,  frappés  de  Téclat 
des  figures,  ont  souvent  donné  des  dé- 
veloppements démesurés  a  ces  ornements, 
dont  la  beauté  est  en  raison  de  leur  jus- 
tesse, de  leur  convenance  et  de  leur  na- 
turel. Ils  ont  tant  distingué,  tant  subdi- 
visé è  l'occasion  des  figures,  que  beau- 
coup de  nos  professeurs  de  rhétorique 
actuels  passent  avec  dédain  sur  cette  par- 
tie de  renseignement.   Nous  n'approu- 
vons point  cette  indifférence   :  Tétode 
des  principales  figures  est  d^une  incon- 
testable ntilité  pour  avoir  une  idée  juste 
du  langage  et  des  rapports  du  style  avec 
les  pensées;  plus  de  justesse,  plus  de  pré- 
cision, plus  de  goût,  est  le  fruit  de  cette 
étndc,  que  ne  doivent  point  fain*  pros- 
crire les  travers  surannés  du  cliarlat.i- 
nisme  et  du  pédantisme.  La  quatrième 
et  dernière  partie  de  la  rhétorique,  Var- 
iions n'a  rapport  qu'à  la  prononciation 
du  discours;  l'action  est,  pour  ainsi  dire, 
l'éloquence   du  corps  [esi  actio  quasi 
sermo  corporis^  Cic);  elle  traite  de  la 
voix,  du  geste  et  de  la   mémoire.    De^ 
maîtres  estimables  ajoutent  à  ces   ptô- 
ceptes  de  sages  conseils  &ur  la  lrrttii«>  dp^ 
modèles,  la  composition  et  Timitation. 
^oy,  tous  ces  mots  et  Figi^hes  de  shk- 

TOaiQUB. 

La  rhétorique  a  toujours  fait  partie 
d'une  éducation  libérale.  FLIle  est  en 
France  le  couronnement  des  études  lit- 
téraires, et  sa  place  dans  nos  collèges 
{v€iy,)  est  depuis  longtemps  fixée  entre 
les  classes  d'humanités  et  la  philosophie. 
Cette  place,  objet  de  justes  censures,  ne 
peut  être  approuvée  q«'en  envisageant 


et  d'hbtoire  littéraire,  la  tbéoffi 
loquence  a  dû  se  resserrer  poi 
place  aux  matières  nouvelles.  Ci 
rement  ne  sera  point  préjadidi 
élèves,  si  l'on  n'élague  que  les  1 
parasites  de  l'arbre  trop  efBorea 
anciens  rhéteurs.  D'ai! leurs  l'él 
modèles  sera  toujours  la  meiltoi 
plus  féconde  des  rhétoriques.    J 

RHIGAS  (CoicsTAifTiir),Tyi 
Grèce  moderne,  né  à  Vélestioa 
lie),  en  1763,  mort  sur  Téchafan 
grade,  en  1798 ,  voy.  GniicB,  ' 
p.  34,  Gebcqdes  modrehes  ( 
//7^),T.  XIIl,  p.  80,  et  ilsTim: 

RHIN  (en  allemand  Rkem] 
quatre  plus  grands  Oeuves  de  i 
et  celui  que  l'Allemagne  met 
mier  rang  des  siens,  moins  à  cai 
longueur  que  comme  te  prem 
de  sa  civilisation,  auquel  se  n 
ses  traditions  les  plus  poétiqoii 
sont  élevées  ses  villes  les  plus  a 
et  les  plus  célèbres;  puis  an<»si  « 
dération  de  son  importance  con 
tion  militaire  et  de  la  beauté  de 

connues  des  touristes.   Fies 
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tout  germ.ini>]ue,  le  Rliin  pcMl 
peut  plus  être  considéré,  quoi  q 
ni  chant  moderne,  comme  app 
^^clusivement  ■  TAIlemagne  : 
<*<au  est  en  Suisse,  la  fin  de  ft 
linns  les  Pavs-Bas,  et  dans  i 
moyenne  il  est  limiiioptie  enir 
magne  et  la  France.  Cette  dci 
rr«!4r<le  mrme  comme  sa  fronts 
Tt'ile  contre  rAllcroa^ne,  et  ce 
lion  si  vivement  contestée, elle  I 
nos  jours,  mais  san%  Mi%oir  s*y  rei 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  pré 
le  beau  fleuve  qui  en  est  le  si 
court  un  espace  de  160  mille 
magne  ou  géogr.  (1,110  kiloni 
coit  les  eaux  de  plus  de  13,00< 
ou  ruisseaux,  dans  un  bassin  qui 
M.  Baibi,  a  323,937  kilom.  can 
due.  La  partie  moyenne  de  ce  I 
en  nénie  temps  ana  des  eoatfée 
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■  de  l*Eiiropey  nue  dès  pins 
àm  ploi  fertiles;  set  champs 
Mi  TÎgnobles  soDt  égalemeot 


m  soaroe  en  8aisse,  dans  le 
Grisons  (voy.)f  il  se  forme  de 
de  trois  bras  appelés  Rhin  an^ 
im  nwfen  et  Rhin  postérieur, 
'  descend  da  mont  Crispait, 
i  du  mont  Saint-Golhard,  et 
[>issentis  stcc  le  deuiième  qui 
sont  Lokmanier;  à  Reiche- 
■«Beontrent  avec  le  troisième 
ncendu  da  mont  Adula  (Vo- 
déjà  parcoorn   pins  de  20 
■  moment,  c'est  le  Rhin  ^  ayaut 
de  280  piedâ.  Navigable  de* 
il  va  former  uu  instant  la  li« 
la  Suisse  et  les  possessions 
es;  pub,  entre  Rorschach  et 
m  précipite  avec  impétuosité 
de  Constance  qu'il  traverse, 
e  nord- ouest,  près  de  la  ville 
om,  pour  entrer  dans  son  ap- 
pelé lac  Inférieur^  et  pour- 
te  son  cours  à  Tonest  jusqu'à 
et  Bàle,  séparant  la  Snisse  du 
g  et  du  grand-duché  de  Bade, 
eoié  d'écueils  et  d*llots  depuis 
.  Nous  parlerons  plus  bas  de 
ade  qu'il  forme  près  de  cette 
mtreelleet  Bile,  le  Rhin  of- 
chutes  remarquables,  celles 
de  Laufen  bourg  et  de  Rhein- 
vé  aux  confins  de  la  Suisse  et 
îe,  le  Rhin  tourne  au  nord 
r  la  limite  de  cette  dernière 
«  dans  la  mer  du  Nord.  A 
jà  750  pieds  de  large  ;  ses  lies 
tord  que  des  bancs  de  sable  et 
mais*  i  partir  deBrisach,  elles 
d'arbres  et  de  cnltures.  Entre 
Bl  Germersheim,  elles  sont  en- 
nteset  plus  fertiles.  De  Stras- 
ire,  la  largeur  du  fleuve  est 
1,300  pieds;  a  Mayence,  de 
700;  et  à  Schenkenschanz, 
I  et  Nimègue,  où  il  entre  sur 
holUndais,  de  2, 1 50.  Sa  pro- 
généralement  de  25  à  28 
daot  à  Dosseldorf  elle  va  jus- 

mx  le  dép.  du  Bas-Rhin  et  la 
4blà  de  la  Ltatar»  le  fleave 


sépare  la  Bavière  rhénane  da  grand-dii- 
ché  de  Bade;  pais  il  paroonrt  le  grand* 
duché  de  Hesse,  pour  former  enaaite  de 
nouveau  une  limite  entre  le  duché  de 
Nassau  et  la  Prusse  rhénane  qu'il  travene 
jusqu'à  Schenkenschanz ,  avant  d'entrer 
sur  le  territoire  des  Pays-Bas.  C'est  entra 
Mayence  et  Coblenti  que  se  tronvent  cet 
bords  du  Rhin  si  pittoresques  et  si  cé- 
lèbres :  là  sont  le  chàiean  de  Biberich,  le 
Johannisberg,  le  trou  de  Bingen,  le 
Rheinstein,  le  Kœnigstein,  la  maison  pa- 
let iale  (Pfal%)^  les  rochers  de  Lurley,  du 
Chat  et  de  la  Souris;  et,  plus  loin,  le 
Kœnigsiuhl,  le  Storcbenfels,  la  formida* 
ble  fortereâse  d'Ëhrenbreitstein  en  face 
de  l'embouchure  de  la  Moselle.  Au-delà, 
le  cours  du  fleuve  est  moins  beau  ;  cepen- 
dant Boiio  iyoy,)  est  encore  dans  un  beau 
site,  dominé  par  le  Dracheofets  «t  le  Sie- 
bengebirg;  plus  loin,  les  bords  s'epU- 
oisBent  et  deviennent  monotones. 

Au-dessous  deScheokenschanz,  le  Rhin 
se  divise  en  deui  bras  :  l'un  qui  se  dirige 
snr  Nimègue,  à  gauche  et  au  sud,  absorbe 
les  ^  du  volume  de  ses  eaux,  prend  le  nom 
de  FuhtU  ou  fFaal^  reçoit  la  Meuse 
{voy.)f  et  se  jette  dans  la  mer  d'Allemagne 
sous  le  nom  de  ^ferm^^.  L'autre,  qui  coule 
an  nord  ou  à  droite,  formait  jadis  dans 
son  cours  vers  Arnbeim  une  espèce  de  spi- 
rale. Depuis  1720,  on  a  creusé  du  Vabal 
au  bourg  de  Pannerden,  un  canal  qui  a 
mis  presque  à  sec  Tancien  lit  du  fleuve. 
Les  eaux  du  Rhin  coulent  aujourd'hui 
par  ce  canal,  et  se  séparent  de  celles  du 
Vahal  au-dessous  de  Millingen*  Avant 
que  le  bras  droit  du  Rhin  arrive  à  Arn  - 
beim,  il  se  divise  au-dessus  de  Wester- 
woort,  et  forme  le  Nouvel- Yssel.  Cette 
partie  du  fleuve  n'est  antre  chose  que  le 
canal  creusé  par  ordre  de  Drusus.  Ses 
eaux  noies  vers  Doesbourg  à  celles  de 
l'ancien  Tssel,  se  jettent  dans  le  Znyder- 
zée.  Depuis  le  point  où  le  canal  de  Dru* 
sus  se  sépare  du  Rhin,  le  fleuve  se  dirige 
vers  Amheim,  et  conserve  son  nom  jus- 
qu'à Wagueningen  et  Rhenen.  Au-dessus 
de  ces  deux  villes,  il  prend  celui  de  Lech 
(voj.),  et  se  dirige  vers  Wyk  by  Durs* 
tede.  Jadis  le  Rhin  dirigeait  sur  Utrecht 
toute  la  masse  de  ses  ^ux  :  aujourd'hui 
le  bras  du  Lech  qui  y  arrive  tous  la  nom 
duRhiB-Goorbe  n^a  pl«a  d'IaipertaMe. 
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Mais»  ▼it4-vis  de  Vitoeo,  on  a  depuis 
plmieursaoïiécs  creusé  le  canal  de  Faart 
qui  joiut  Utrecht  au  cours  du  Lech.  Ce 
canal,  ponnru  d^éduscs,  porte  des  bâti- 
meois  d'un  assex  fort  tonnage,  qui  remon- 
tent jusqu'à  cette  Tille,  et  de  là  à  Amster- 
dam. Au-deisus  de  Vianen  commence 
VYsseif  qui  le  jette  dans  le  Merwe  à  3 
lieues  au-dessus  de  Rotterdam.  Le  Lech 
coule  depuis  Vianen  jusqu'à  Schoonho- 
fen,  et  se  jette  dans  la  Meuse  au-dessus  de 
Crimpen*op-de*Lek.  De  la  partie  du 
Rhin  qui  arrose  Utrecht  se  détache  en- 
core un  bras  qu'on  appelle  le  Fecht^  et 
qui  a  son  embouchure  dans  le  Zuyderzée» 
apràs  un  cours  de  8  lieues.  Ce  qui  reste  du 
fleuve  d'Utrecht  à  Leyde  ressemble  plu- 
tôt à  un  ruisseau  qu'à  un  fleure;  à  une 
demi- lieue  de  Raiwyk-op-Rhin ,  il  se 
perdait,  encore  au  commencement  de  ce 
siècle,  dans  les  sables  environnants;  mais 
plus  anciennement  il  se  jetait  dans  la 
mer«à  Katwyk-op-Zée.  Après  plusieurs 
tentatives  infructueuses  pour  rouvrir  son 
embouchure  comblée  par  les  dunes,  on 
y  a  suppléé,  mais  imparfaitement,  en  re- 
cueillant dans  un  canal  les  eaui  qui  se 
perdaient  dans  les  sables.  L'extrémité  de 
ce  canal  est  fermée  par  une  grande  écl  use  : 
c'est  ainsi  que  l'art  a  de  nouveau  frayé 
au  fleuve  un  passage  jusqu'à  la  mer,  où, 
après  s'être  subdivisé  en  une  infinité  de 
bras,  il  achève  son  cours. 

Les  principaui  afUuents  du  Rhin  sont 
la  Kintzig,  la  Murg(vo)^.  Dadk  et  FoaÊT- 
Noias),  la  Roêr  ou  Ruhr,  la  Lippe,  le 
Neckerf  le  Mein,  la  Lahn,  la  Wipper,  à 
droite;  et  à  gauche,  l'Aar,  l'Ill,  la  Zom, 
la  Moder,  la  Sur,  la  Nahr,  la  Moselle , 
etc.,  etc.  Les  canaux  les  plus  importants 
qui  le  mettent  en  communication  avec  les 
bassins  voisins,  sont  le  canal  liu  Rhône 
aa /Ui/i,qui  unitd*abord  ses  eaux  à  celles 
de  la  Saône,  et  celui  de  la  Marne  au 
Rhin^  qui  ouvre  une  communication  di- 
recte entre  Strasbourg  et  le  Havre,  comme 
l'autre  entre  Strasbourg  et  Marseille;  en- 
fin le  grand  canal  du  Nord,  qui  le  joint  à 
la  Meute  et  à  la  Nethe,  affluent  de  l'Escaut. 

Le  Rhin  est  très  poissonneux  :  on  y 
pèche  beaucoup  de  saumons,  qui  conser- 
vent ce  nom  lorsqu'ils  remontent  de  la 
mer  au  printemps,  et  prennent  celui  de 
sammommeatut  lonqo'ib 


de  plus,  des  estorgeona,  ém  hwihm^  im 
carpes  souvent  d'un  poids  M  20  Uviuk 
On  trouve  des  paillettes  d'or  dana  les  sa* 
blés  du  Rhin  :  ce  métal  vient  en  partie  dm 
montagnes  de  la  Suisse,  en  partie  deocllm 
de  la  Forét-Noire. 

La  navigation  du  fleuve  a  une  grandi 
importance,  surtout  depuis  Strasbeurg; 
elle  se  fait  au  moyen  de  grande  balcaas 
ayant  un  tonnage  de  1 ,000  à  1 ,300  qui^ 
taux  métriques;  de  Bfayence  à  Cok^gM^ 
le  tonnage  est  de  1  ,S0O  à  2,000  quinL, 
et  de  Cologne  en  Hollande,  de  2,000  à 
4,500.  Les  bâtimentaqui  cmt  an  fort  ti- 
rant d'eau  ne  peuvent  remonter  que  jns* 
qu'à  Spire.  Indépendamment  iIm  cata- 
ractes, plusieurs  passages  sont  oonsîdéiéi 
par  les  mariniers  comme  fort  dangeren; 
ils  se  trouvent  presque  tous  dana  Téteadae 
pittoresque  plus  particulièrement  appelée 
les  bords  dm  Rhin;  ce  août,  en 
les  fleuves  :  t^  le  Bingerlock^  k 
villesituéeà  6  lieues  au< 
ce  ;  là,  les  deux  chaînes  de  asonl 
encaissent  le  bauin  du  fleuve  se  rappn» 
chent  tellement,  que  les  rocbera  qui  m 
forment  la  base  présentent  en  qndqna 
sorte  l'aspect  d'une  cataracte.  Le  Binyw* 
loch,  qui  est  le  passage  praticable,  n'a  pm 
plus  de  60  pieds  de  large.  Lorâqae  la 
eaux  sont  à  leur  hauteur  moyenne,  il  s'y 
a  pas  de  danger  réel,  mais  il  faut  prendra 
bôiucoup  de  précautionslorsqu'ellessoal 
basses.  C'est  à  cet  endroit  qu'on  aperçait 
au  milieu  du  fleuve  la  tour  de  Halle 
[Hattosthurm)^  ou  la  tour  des  Souris 
[MœuseUhurm)\  2**  la  dangereuse /i«f«v 
de  Bacharach  dont  l'aspect  a  qnelf|ai 
chose  d'effrayant;  elle  ne  présente  di 
danger  que  pour  les  bateaux  qui  desecn- 
dent  le  fleuve,  et  seulement  au  point  o& 
les  eaux  arrivent  avec  rapidité  s'engouf- 
frer dans  les  rochers  et  les  bancs  de  sable 
comme  dans  un  entonnoir;  3^  le  hmmc 
de  Sainte  Gaar^  où  les  eaux  du  fleuve  st 
jettent  avec  fracas  sur  un  groupe  de  ro« 
chers,  dont  le«  uns  sont  visibles  et  les  an» 
très  esches.  Plus  loin ,  près  de  la  petite 
ville  d*Uakel,  on  rencontre  4^  le  grand 
et  le  peut  Unkelstein^  agglomération  de 
roches  basaltiques  qui  sont  en  partie  à 
fleur  d'eau  et  faciles  à  apercevoir.  Le 
groupe  le  plus  considérable,  nomasé  le 
grasd  UnkeliUiUi  a  aai 
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ftmêÊat  te  diwMB«tion  fraoçaiie.  Le  petit 
|i»yp>  B*csl  Balleaient  dangereax  pour 
ktbàliaienlft  peu  chargé*  lorsque  les  eaux 
SBBl  haoïcs.  Mais  les  bateaax  à  pleine 
ckarge  «iolvent  éviter  avec  soio  les  écueils 
fii  abondent  en  cet  endroit. 

On  sait  an  reste  qoe  la  navigation  dn 
Rhin,  fleuve  que  les  traités  de  1815  ont 
dfalay^  libre  »  a  donné  lien  à  de  longues 
limis  entre  les  puissances  riverai- 
ce  q«*one  commission  mixte  a  long- 
ipa  siégé  à  cet  effet  dans  la  ville  de 


Noos  arons  dit  que  le  Rhin,  dans  son 
CMUiy  foraM  plusieurs  cataractes.  La  pre- 
■im  et  la  plus  remarquable  de  toutes 
m  trouve  à  1  lieue  au-dessous  de  Schaff« 
(*vtr-)f  lout  près  des  deux  Laufen, 
rua  (le  village  et  le  château)  est 
aor  !•  territoire  du  canton  de  Zu- 
lUkm  «K  Taolre  (hameau  ancien  et  de 
pOTFiBportance)  se  trouve  vis-à-vis  sur 
■M  petîlo  Ile.  Le  fleuve,  tourmenté  par 
\m  rocfacra  énormes  qui  renferment  et 
!■  MIèvent  même  an  milieu  de  son  lit, 
■I  obligé  de  se  resserrer;  il  se  couvre 
d*èaiflie  et  se  précipite  avec  une 
(toojoors  croissante  dans  desgonf- 
1,  bondit  de  rochers  en  rocherS| 
enfin  en  une  masse  d'un  volume 
ijOBty  d'une  hauteur  de  80  pieds,  par 
perpendicalaires,  avec  un  fra- 
•■  épouvantable.  La  nuit,  on  peut  en- 
eo  bruit  à  plus  de  4  lieues  de  dis- 
Ln  chute  du  côté  dn  sud,  entre 
aiguilles  élevées,  est  la  plus  rapide, 
totale  de  la  masse  d*ean  qui  se 
•t  de  800  pieds.  Non  loin  de 
s'élève,  au  milieu  dn  fleuve, 
à  laquelle  on  arrive  par  un 
t-lovis.  De  là,  on  aperçoit  la  chute 
toute  scHi  étendue. 
On  cite  <ians  l'histoire  de  nombreux 
du  Rhin  par  des  armées,  soit 
Scrasboorg  et  Kehl  (voy.)^  soit  à 
Oppeafaeim,  Schreck  on  Neuwied,  etc. 
Les  pina  célèbres  sont  ceux  de  Jourdan, 
eu  1795,  et  de  Moreau  (voy.ct%  noms), 
m  1797  et  1800. 

Pour  les  viitseitt  Rhin^  voy.  plus  loin. 
Il  existe  un  grand  nombre  d^ouvrages 
et  d'estampes  sur  le  Rhin^  indépendam- 
ment du  Guide  de  Richard ,  nous  citerons 
les  suivants  :  Primavesi,  Cours  du  Rhin 


depuis  ses  sources  jusqa'à  ses  embou^ 
c/iicTf x,dessin,  181 8;Schreiber,  Taseken-' 
buch  fur  Reisende  am  Rhein^  Heidelb., 
1 8 1 3  et  souvent  depuis  ;  Fischer,  Neues^ 
ter  fFegn*eiser  von  Mainz  bis  Kœln^ 
Francf.,  1837;  G.  Simrock,  Die  Rhein^ 
iœnder^  Leipz.,  1840;  et  le  Panorama 
du  Rhin^  de  Mayence  à  Cologne^  diaprés 
nature^  dessiné  par  Deikeskamp,  gravé 
par  Richter,  Francf.,  1835  et  sniv., 
80  feuilles.  Le  ilA/'/i,  de  M.  Victor  Hugo 
(Paris,  1840,  3  vol.  10.8"^),  mérite  aussi 
d'être  cité,  moins  toutefois  comme  une 
source  d'instruction  que  comme  un  ta- 
bleau poétique  propre  à  faire  revivre  dana 
l'âme  du  lecteur  des  souvenirs  pleiiu  d'é- 
motion. Enfin ,  nous  mentionnerons  en 
terminant  le  fameux  chant  dn  Rhin 
(Rheinlied),  de  M.  NicoUsRecker  (  1 840), 
ainsi  que  la  réponse  vigoureuse,  peut-être 
même  par  trop  énergique,  qu'y  fit  M.  Al- 
fred de  Musset  (  1 84 1  ),  et  une  autre  mal- 
heureusement trop  délayée  et  peu  propre 
à  faire  vibrer  la  fibre  populaire,  de  M.  de 
Lamartine.  €•  X.  et  S. 

RHIN  (CoNriD^EATiov  du)  .  Pendant 
la  guerre  de  1805,  si  désastreuse  pour 
l'Autriche  {voy.  Austeeutz),  plusieurs 
princes  de  l'Allemagne  méridionale ,  ne 
pouvant  rester  neutres,  avaient  été  forcés 
par  les  circonstances  de  s'allier  aux  Fran- 
çais :  de  ce  nombre  étaient  les  électeurs 
de  Bavière  et  de  Wurtemberg,  qui,  en 
récompense  de  leurs  services,  furent  re- 
vêtus de  la  dignité  royale  par  la  paix  de 
Presbourg  {voy,)^  le  36  déc.  1805,  et 
obtinrent  en  même  tempe,  ainsi  que  l'é* 
lecteur  de  Bade,  enrichi  du  Brisgau  et 
antres  possessions  autrichiennes,  une  au- 
torité indépendante  du  chef  de  l'Empire. 
Quelques  mois  après,  le  38  mai  1806,  le 
premier  électeur  d'Allemagne,  l'arcbi* 
chancelier  de  l'Empire, annonça  à  la  diète 
qu'il  avait  choisi  pour  coadjuteur  et  suc- 
cesseur le  cardinal  Fesch  {voy.\  oncle  de 
Napoléon,  ce  qui  était  entièrement  con- 
traire à  la  conuitution.  Finalement,  16 
princes  allemands  se  séparèrent  formelle- 
ment de  TEmpereur  et  de  l'Empire,  et 
signèrent,  le  13  juillet  1806,  à  Paris,  on 
acte  de  confédération  qui  fut  communi- 
qué à  la  diète,  le  1**^  ao&t  suivant.  C'é- 
taient les  rob  de  Bavière  et  de  Wurtem- 
berg, l'électeur  archichaneelieri  l'électeur 
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dt  Bftde,  le  DOUYeau  duc  de  Clèvet  et 
Berg}  Joachim  Mural;  le  landgrave  de 
Heaae-Darmstadty  les  princes  de  Nassau- 
U»ingen|  Nassau^Weilburg,  HohenzoU 
lecn-Hechingen  y  IIoheoaollem*Sigiua- 
ringen,  Salm-Salm  et  Salm-Kyrboarg,  le 
duc  d^Arembergy  les  princes  d*Isenboorg- 
Bîrsteio  et  de  Liechtenstein  et  le  comte 
de  Leyen  (von  und  %u  derL.).  Ils  justi- 
fièrent cet  acte  par  les  vices  de  la  consti» 
lotion  de  l'Empire,  et  invitèrent  les  autres 
princes  à  accéder  à  leur  confédération  *. 
Bâcher,  l'ambassadeur  français,  déclara 
en  même  temps  que  son  mettre  ne  recon- 
naîtrait pltu  d'Empire  d'Allemagne.  Le 
6  août,  l'empereur  François  II  déposa  sa 
dignité  de  chef  de  l'Empire,  comme  nous 
l'avons  dit,  T.  IX,  p.  456.  Après  la  si- 
gnature de  l'acte  de  confédération,  au- 
quel on  apposa  aussi  le  nom  du  prince 
de  Liechtenstein,  malgré  son  absence, 
l'électeur  archichanœlier  reçut  le  titre 
de  prinee^primat  (voy,  DALiisao)  ;  l'é- 
lecteur de  Bade,  le  landgrave  de  Hesie- 
Danmtadt  et  le  duc  de  Berg,  celui  de 
grands- ducs  avec  tous  les  droits  et  privi- 
lèges de  la  royauté  ;  Nassau-Usingen  fut 
érigéen  duché;  et  le  comte  de  Lejrenobtiut 
la  dignité  de  prince.  Napoléon  se  nomma 
hàX'mèmmproteeteurAtXm  Confédération 
du  Rhin.  L'établissement  de  cette  confé- 
dération eut  encore  d'autres  conséquen- 
ces. Nuremberg  cessa  d'être  ville  libre 
impériale,  et  fut  incorporée  dans  la  Ba- 
vière; Francfort-sur-le-Mein  fut  donnée 
au  prince-primat  à  tiire  de  grand-duché; 
la  principauté  de  Heitertheim,  qui  ap- 
partenait à  l'ordre  de  Malte,  fut  cédée  au 
grand-duc  de  Bade  ;  et  le  bourgraviat  de 
Friedberg  à  celui  de  liesse-Darmstadf. 
En  outre,  la  médiatisation  soumit  aux 
princes  confédérés  les  princes  de  Nassau 
et  d*Orange*Fulde ,  de  Hohenlohe,  de 
Schvranenberg,  de  Lœwen»tein,  de  Lei- 
singen  ou  Linanges,  de  la  Tour  et  Taxi^, 
de  Salm-Reifarscheidt-Rrautheim,  de 
Wied-Neuwied  et  Wied-  Runkel.dOEt- 
tingen ,  de  Fugger ,  de  Metternich ,  de 
Tmchaess,  de  Fûrstenberg,  de  Solms ,  le 
landgrave  de  Hesse-Hombourg,  les  ducs 
de  Looa-Corswaren  et  de  Croy,un  grand 
nombre  de  comtes  de  l'Empire  et  tout  ce 

(*)  r9ir  P&tttr,  Biit9ir%  à*AlUmMgn9,  t.  V, 
p.  657  ^  mU^-  S- 


qui  restait  de  la  noblame  ii 
laissa  à  ces  princee  médiatisée  lc«n 
palrimoniaui  et  leurs  propriétés  pi 
la  juridiction  en  première  et 


instance ,  les  droits  de  suaeraiDdé. 

ploitation  des  mines,  ete.  ;  aaab  o 

enleva  le  pouvoir  législatif,  l'advii 

tion  souveraine  de  la  justice^  le  di 

paii  et  de  guerre ,  celui  de  coocla 

alliances,  de  lever  les  impôts,  ete.  ] 

de  la  confédération  était  d'asaurar  1 

intérieure  et  eitérienre;  c'était  m 

liante  offensive  et  défensive  cond 

tre  la  France  et  les  princes  conlé 

si  l'une  des  parties  contractaale 

menacée,  toutes  devaient  courir  a 

mes  sur  la  simple  invitation  du  p 

leur.  La  confédération  avait  e«  ef 

vertu  de  son  acte  constitutif,  uu  p 

teur;  mais  il  ne  devait  point  y  m 

maître.  Une  diète,  siégeant  à  Fn 

et  divisée  en  deux  collèges,  celui  é 

dans  le  sein  duquel  étaient  adi 

grands-ducs,  et  celui  des  priacM, 

décider  les  afiaires  qui  concernait 

les  confédérés.  La  présidence  4 

diète  et  spécialement  du  premier 

appartenait  au  prince- primai;  m 

collège  des  princes,  au  duc  de  If ■ 

la  mort  du  prince-  primat,  le  pro 

devait  lui  choisir  on  snccesaeor. 

membre  de  la  confédération  ne  | 

prendre  du  service  chez  une  pe 

étrangère,  ni  aliéner  sa  souveraii 

ce  n'est  en  faveur  d'un  oonfédé 

différends  entre  les  princes  de  la 

dération  devaient  être  jugés  par  II 

et  deux  tribunaux  devaient  être 

pour  connaître  des  plaintes  portée 

l'un  d'eux.  Mais  ni  ces  tribonan 

dicte  ne  furent  jamab  afsembléa. 

Tacle  de  confédération    accorda 

parfaite  égulité  devant  la  loi  aoz 

liqoes  et  aux  protestants. 

Ce  fut  ainsi  que  sur  les  mines  é 
Empire (t>or.)  qui  complaît  prèsi 
années  d'existence,  s'établit  une  o 
ration  qui,  toute  éphémère  qu'elle 
laissé  des  traces  profondes  dans  la 
lution  des  états  allemands,  et  a  bot 
les  rapports  des  princes  et  des 
Ceux  qui  veulent  y  voir  exclosi 
l'œuvre  d'une  ambition  étrangère 
pas  le  développeeienl  inévilabl 
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liÉwtoiPa  ntérMiire  de  l'empire  d'Al- 
kaegBc,  eoBBeitcnt  nue  grave  erreur. 
Die  le  3&  sept.  1806,  rélecteor  de 
Wvtiboary  entre  dam  la  confédération. 
Id  PïïWÊÊtf  effrayée  de  raocroiiiemeot  de 
fhiiiTr  lie  la  France,  forma  le  projet 
d*cuUir  nne  confédération  Bemblable 
le  iM>rd  de  TAileiutgoe;  mais  la 
Je  1806  ne  lui  permit  pas  d*y 
luite,  et  cette  année  même ,  l'é- 
de  Saxe  abandonna  la  Prusse 
gncr  avec  k  France  sa  paix  par- 
à  Poinân ,  le  1  i  déc.  1 806. 
S  obliat  le  litre  de  roi  et  entra  égale- 
■tat  dam  la  confédération.  Le  1 5  déc, 
kaciaq  dnea  de  Saxe  suivirent  cet  eiem* 
pie.  L'O  mité  conclu  à  Varsovie  ,  le  1 8 
mil  IMT,  admit  dans  la  confédération 


prinoea  de  Schwarzbourg,  les 

docales  d*Anball,  les  princes 

ild  et  de  Lippe-Scbaum- 

,€(  lea  princes  de  Reuss.  Le  royan- 

^•Uphalie,  formé  par  Napoléon, 

de  aon  frère  Jérôme,  des  pro- 

sur  la   Prusse  et  sur 

dints,  devint,  dès  son  origine 

EIAbsv.  1807),  également  membre  de 
— ftdiiation.  Enfin,  le  1 8  févr.  1 808, 
«le  Hecklenbourg-Stretilz;  le  32 
In  dmc  de  Meckienbourg'Schwerin  ; 
In  14  oct.  1808,  le  duc  d*Olden  bourg, 
ém  Labeck,  y  accédèrent  pareil- 
▲  la  fin  de  1 808,  la  Confédéral  ion 
ibrassail  donc  une  étendue 
ftj916  milles  carr.  d'Allemagne,  avec 
Lion  de  14,608,877  âmes  et 
de  i  10  J  80  bommes. 
le  protecteur  fut  le  premier  à 
itleinte  à  sa  sûreté  et  à  son  in- 
!. Un  décret  du  lOdéc.  1810 
à  la  France  les  embouchures  de 
la  Meose,  du  Rbin,  de  l'Eau, 
et  de  l^lbe,  réduisit  le  duc 
ibonrg  à  la  seule  principauté  de 
ij  dépouilla  le  duc  d^Arembe rg  et 
lœa  de  Salm-Salm  et  Salm-K>r- 
et  enleva  des  provinces  entières 
■i  fruid-dacfaé  de  Berg  et  au  royaume 
da  Weetphalie.  La  confédération  perdit 
«Hi  Ha  lerriioire  de  532  milles  carr.,  et 
IvlSSyOST  bab.  Napoléon  ne  tint  pas  da- 
aompte  de  Tassurance  qu*il  avait 
lors  de  IWganisation  de  la  con- 
ij  de  ne  jamais  prétendre  à  U  m* 
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zeraineté  et  de  ne  jamais  s'immiscer  dans 
les  aflaires  intérieures  de  ses  membres. 
État  fédératif  sous  la  protection  d*an 
monarque  dont  la  puissance  immense, 
Tambition  sans  bornes  et  la  volonté  de 
fer  devait  tout  faire  plier,  la  confédéra- 
tion, dès  son  origine,  fut  une'cbimère. 
Partout  on  la  voyait  agir  comme  un  in- 
strument de  Napoléon,  et  comme  toute 
espèce  de  garanties  intérieures  lui  man- 
quait, elle  ne  put  prendre  de  consbtance 
en  face  des  puissances  étrangères.  Aussi 
dès  l'année  1813  la  vit-on  se  dissoudre. 
Les  ducs  de  Blecklenbourg-Scbwerin  et 
de  Mecklenbourg-Strelilz,  qui  y  étaient 
entrés  des  derniers,  furent  les  premiers  à 
s'en  déiacber,  aussitôt  que  la  Prusse  se  fut 
unie  à  la  Russie  contre  Napoléon  ;  sans 
parler  de  quelques  princes  moins  impor- 
tants, les  rois  de  Bavière  et  de  Wurtem- 
berg les  imitèrent.  D'autres  hésitèrent 
plus  longtemps,  soit  à  cause  de  la  posi- 
tion de  leurs  pays,  soit  pour  d^antres 
motifs  :  de  ce  nombre  forent  le  roi  de 
Saxe  et  le  grand -duc  de  Francfort.  Ils 
en  furent  sévèrement  punis  :  le  premier 
se  vit  enlever  la  moitié  de  son  royau- 
me, le  second  fut  entièrement  dépouil- 
lé, comme  le  roi  de  Westpbalie  et  le 
grand- duc  de  Berg.  Le  congrès  de  Vienne 
usa  aussi  de  rigueur  envers  quelques  pe- 
tits princes  de  la  confédération,  et  mé- 
diatisa la  principauté  dlsenbonrg  et 
ctîlle  de  Leyen.  Quant  aux  autres  mem- 
bres de  la  Confédération  du  Rhin,  à  l'ex- 
ception du  duc  d*Aremberg  et  du  prince 
de  Salm,  ils  entrèrent  cïomme  princes 
souverains  dans  la  Confédération  germa- 
nique (ne;/.  rart.,T.XII,  p.  40).  —  Fou- 
les deux  ouvrajes  allem.  suivants  :  Von 
Gagern,  Ma  part  dans  t'a  pnUt>que 
(Suttg.,  1823),  et  Luccbesini  :  Dcvelop- 
ptment  historique  des  causes  et  des  ej- 
jets  de  ta  Confédération  du  Rhin,  C.  X. 
RHIN  (DÉPAETEMEirT  DU  Bas-)  ,  un 
des  dép.  frontières  de  la  France,  est  sé- 
paré, à  l'est,  par  le  Rbin  (voy.  l'art.)  da 
grand-duché  de  Bade;  au  sud,  il  confine 
avec  le  dép.  du  Haut-Rhin  ;  à  l'ouest, 
il  est  borné  par  ceux  des  Vosges  et  de  la 
3Icurihe,  et  au  nord  par  celui  de  la  3Io- 
selle  et  par  la  Bavière  rhénane  (vof. 
tous  ces  noms).  Les  Vosges  allant  du  sud 
au  nord  se  prolongent  dans  ce  dép.  en 
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dt  Bftdcy  le  DOUTeaa  duc  de  Clèvct  et 
Berg»  Jotchim  Mural;  le  landgrave  de 
Heiie-Dariiisudt,  les  princes  de  Nassau- 
Utingeoi  Nassaa«Weilburg,  Hohenzol- 
loco-Uechingen  y  IIoheoaollem*Signia- 
ringen,  Salm*Salm  et  Salm-Kyrbourg,  le 
duc  d^Aremberg,  les  princes  d*Isenbourg- 
Birsteio  et  de  Liechtenstein  et  le  comte 
de  Leyen  (von  und  %u  derL.),  Ils  justi- 
fièrent cet  acte  par  les  vices  de  la  oonsti» 
lotion  de  l'Empire,  et  invitèrent  les  antres 
princes  à  accéder  à  leur  confédération  *. 
Bâcher,  l'ambassadeur  français,  déclara 
en  même  temps  que  son  maître  ne  recon- 
naîtrait pliu  d'Empire  d'Allemagne.  Le 
6  août,  l'empereur  François  II  déposa  sa 
dignité  de  chef  de  l'Empire,  comme  nous 
l'avons  dit,  T.  IX,  p.  456.  Après  la  si- 
gnature de  l'acte  de  confédération,  au- 
qpiei  on  apposa  aussi  le  nom  du  prince 
de  Liechtenstein,  malgré  son  absence, 
l'électeur  archichanœlier  reçut  le  titre 
de  prinee^primal  {voy,  DALBsao)  ;  Té- 
lecteur  de  Bade,  le  landgrave  de  Hesie- 
Damatadt  et  le  doc  de  Berg,  celui  de 
grands- ducs  avec  tous  les  droits  et  privi- 
lèges de  la  royauté  ;  Nassau-Usingen  fut 
érigéenduché;etlecomtedeLeyenobtiut 
la  dignité  de  prince.  Napoléon  se  nomma 
liii-méme/>roCftf/e«rde  la  Confédération 
du  Rhin.  L'établissement  de  cette  confé- 
dération eut  encore  d*autres  conséquen- 
ces. Nuremberg  cessa  d'être  ville  libre 
impériale,  et  fut  incorporée  dans  la  Ba- 
vière; Francfort-sur-le-Mcin  fut  donnée 
AU  prince-primat  à  tilre  de  grand-duché; 
la  principauté  de  Heitertheim,  qui  ap- 
partenait à  l'ordre  de  Malte,  fut  cédée  au 
grand-duc  de  Bade  ;  et  le  bourgraviat  de 
Friedberg  à  celui  de  Hesse-Damutadr. 
En  outre,  la  médiatisation  soumit  aux 
princes  confédérés  les  princes  de  Nassau 
et  d'Orange-Fnlde ,  de  llohentohe,  de 
Schiranenberg,  de  Lœwenstein,  de  i^i- 
singen  on  Linanges,  de  la  Tour  et  Ta\i.4, 
de  Salm-Reifarscbeidt-Rrautheim,  de 
Wied-Neuwied  et  Wied-  Runkel.d  OEt- 
tingen ,  de  Fugger ,  de  Mctternich ,  de 
Tmchaess,  de  Fûrstenberg,  de  Solms ,  le 
landgrave  de  Hesse-Hombourg,  les  ducs 
de  Looa-CorswarenetdeCroy,un  grand 
nombre  de  comtes  de  l'Empire  et  tout  ce 

(*)  r9ir  P&tttr,  BiMin  é'ÀlUmmgH9,  t.  V, 
p.  657  ^  mU^-  S- 


qui  restait  de  la  noblema  ïmmàik 

laissa  à  ces  princes  médiatisés  Icw 

patrimoniaux  et  leurs  propriéléa  | 

la  juridiction  en  première  et  en  i 

instance ,  les  droits  de  suzerainMi 

ploitation  des  mines,  ete.  ;  mab 

enleva  le  pouvoir  législatif,  l'aifaa 

tion  souveraine  de  la  justice^  le  c 

paix  et  de  guerre ,  celui  de  cond 

alliances,  de  lever  les  impôts,  etCi 

de  la  confédération  était  d'asanrM 

intérieure  et  extérieure  ;  c'était 

liante  offensive  et  défensive  com 

Ire  la  France  et  les  princes  confl 

si  l'une  des  parties  contractant 

menacée,  toutes  devaient  courir 

mes  sur  la  simple  invitation  da 

teur.  La  confédération  avait  en  i 

vertu  de  son  acte  constitutif,  un 

teur;  mais  il  ne  devait  point  y  i 

maître.  Une  diète,  siégeant  à  Fr 

et  divisée  en  deux  collèges,  celui  i 

dans  le  sein  duquel  étaient  m 

grands-ducs,  et  celui  des  prince 

décider  les  afiaires  qui  concernai 

les  confédérés.  La  présidencn 

diète  et  spécialement  du  premlei 

appartenait  au  prince-primat;  • 

collège  des  princes,  au  duc  de  If i 

la  mort  du  prince-  primat,  le  pi 

devait  lui  choisir  un  saccesacur 

membre  de  la  confédération  ne 

prendre  du  service  chex  une  p 

étrangère,  ni  aliéner  sa  souvara 

ce  n'est  en  faveur  d'un  conféd 

différends  entre  les  princes  de  I 

dération  devaient  ^tre  jugés  par 

et  deux  tribunaux  devaient  étr 

pour  connaître  des  plaintes  porté 

l'un  d'eux.  Mais  ni  ces  Iriboaa 

dicte  ne  furent  jamab  assemblé 

Tac  te  de  confédération   accord 

parfaite  égnlité  devant  la  loi  aw 

liqoes  et  aux  protestants. 

Ce  fut  ainsi  que  sur  tes  ruinca 
Empire (i>or.)  qui  comptait  près 
années  d'existence,  s'établit  une 
ration  qui,  toute  éphémère  qu'ell 
laissé  des  traces  profondes  dans  1 
tution  des  états  allemands,  et  a  Im 
les  rapports  des  princes  et  d< 
Ceux  qui  veulent  y  voir  exclu 
l'œuvre  d'une  ambition  étrangèi 
pas  le  développeaient 
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ÎBlUeiire  d«  rempûre  d'AU 
,  fn— ifllfnf  nue  gniTe  erreur. 
Dit  le  3S  sept.  1806,  leieclear  de 
WvtshcMirg  entra  dans  la  confédératioD. 
Id  iVaMc,  elTriTée  de  raocroisiemeot  de 
yhiiarr  de  la  Fraoce,  forma  le  projet 
d'ciaUr  uam  confédération  Beniblable 
la  iM>rd  de  rAHeajifoe;  mais  la 
de  1806  ne  lui  permit  pas  d\ 
loîie,  et  cette  année  même ,  l'é- 
de  Saxe  abandonna  la  Prusae 
avec  k  France  sa  paix  par- 
à  Pomân ,  le  1 1  déc.  1 806. 
fl  oblial  la  litre  de  roi  et  entra  égale- 
■tat  daoa  la  confédération.  Le  15  déc, 
kacûaq  dnea  de  Saxe  suivirent  cet  eiera- 
pk.  Uo  traité  conclu  à  Varsovie  ,  le  1 8 
mil  IMT,  admit  dans  la  confédération 
hi  don  prinoea  de  Schwarzbonrg,  les 
ducales  d*Aobalt,  les  princes 
Id  et  de  Lippe- Scbanm- 
€(  les  prioccs  de  Reuss.  Le  royau- 
■adaWaMphalie,  formé  par  Napoléon, 
de  ton  frère  Jérôme,  des  pro- 
sur  la  Prusse  et  sur 
diats,  devint,  dès  fon  origine 
1807),  également  membre  de 
ioo.  Enfin,  le  1 8  févr.  1 S08, 
ém  Hecklcabourg-Sirelitz;  le  2i 
de  Mecklenbourg-Schwerin  ; 
Ib  84  oct.  1808,  le  duc  d^Otdenbourg, 
ém  Labeck,  y  accédèrent  pareil - 
▲  la  fia  de  1 808,  laConlédêration 
brassait  donc  une  étendue 
S^16  milles  carr.  d'Allemagne,  avec 
ion  de  14,608,877  âmes  et 
de  1I0J80  hommes, 
la  protecteur  fut  le  premier  ii 
atteinte  à  sa  sûreté  et  à  son  in- 
.  Un  décret  du  lOdéc.  1810 
il  à  la  France  les  emboucha  res  de 
de  la  Meuse,  du  Rbin,  de  r£ais, 
da  Waecr  et  de  l*£lbe ,  réduisit  le  duc 
dXM-icoboarg  à  la  seule  princi|îbuté  de 
9  dépouilla  le  duc  d^Aremberg  et 
de  Salm-Salm  et  Salm-K>r- 

m 

y  Cl  enleva  des  provinces  entières 
•dncbé  de  Berg  et  au  royaume 
la  Wattphalie.  La  confédération  perdit 
■am  Ha  lerrixoirede  532  milles  carr.,  et 
lyl8SyOS7  bab.  Napoléon  ne  tint  pas  dn- 
BCMBpta  de  Tassurance  qu^il  avait 
lors  de  Torganisation  de  la  con- 
.  de  oe  jamais  prétendre  à  I  a  au- 
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zerainelé  et  de  oe  jamais  s'iminiioer  dan* 
les  affaires  intérienres  de  ses  membres. 
Etat  fédératif  sous  la  protection  d*an 
monarque  dont  la  puissance  immense, 
l'ambition  sans  bornes  et  la  volonté  da 
fer  devait  tout  faire  plier,  la  confédéra- 
tion, dès  son  origine,  fut  une'cbimère. 
Partout  on  Ja  voyait  agir  comme  un  in- 
strument de  Napoléon,  et  comme  toute 
espèce  de  garanties  intérieures  lui  man- 
quait, elle  ne  put  prendre  de  consbtance 
en  face  des  puissances  étrangères.  Aussi 
dès  Tannée  1813  la  vit-on  se  dissoudre. 
Les  ducs  de  Ilecklenbourg-Scbwcrio  al 
de  Alecklenbourg-Strelitz,  qui  y  étaient 
entrés  des  derniers,  furent  les  premiers  à 
sVn  détacber,  aussitôt  que  la  Prusse  se  fut 
unie  à  la  Russie  contre  Napoléon  ;  sans 
parler  de  quelques  princes  moins  impor« 
tants,  les  rois  de  Bavière  et  de  Wurtem- 
berg les  imitèrent.  D^autres  bésitèreni 
plus  longtemps,  soit  à  cause  de  la  posi- 
tion de  leurs  pays,  soit  pour  d*autres 
motifs  :  de  ce  nombre  forent  le  roi  de 
Saxe  et  le  grand-duc  de  Francfort.  Ils 
en  furent  sévèrement  punis  :  le  premier 
se  vit  enlever  la  moitié  de  son  royau* 
me,  le  second  fut  entièrement  dépouil- 
lé, comme  le  roi  de  Wcstpbalie  et  la 
grand-duc  de  Berg.  Le  congrès  de  Vienne 
usa  aussi  de  rigueur  envers  quelques  pe- 
tita  princes  de  la  confédération,  et  mé- 
diatisa la  principauté  d'Isenbonrg  et 
ctîlle  de  Leyen.  Quant  aux  autres  mem- 
bres de  la  Confédération  du  Rhin,  à  l'ex- 
ception du  duc  d*Aremberg  et  du  prince 
de  Salm,  ils  entrèrent  comme  princes 
souverains  dans  la  Confédération  germa- 
nique .  voy .  Tart,  T.  XII,  p.  40).  —  Foir 
les  deux  ouvrajes  allem.  suivants  :  Von 
Gagern,  Ma  part  dans  kO  pnUt'que 
{Suttg.,  1823;,  et  Luccbesini  :  Detfeiop- 
ptment  historique  ties  causes  et  des  ej- 
jets  de  fa  Confédération  du  Rhin,   C  L, 
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des  dép.  frontières  de  la  France,  tst  sé- 
paré, à  Test,  par  le  Rbin  {wty.  l'art.)  du 
grand-duché  de  Bade;  au  sud,  il  confine 
avec  le  dép.  du  Haut-Rhin  ;  à  Tonest, 
il  est  borné  par  ceux  des  Vofges  et  de  la 
Mcurihe,  et  au  nord  par  celui  de  la  3Io- 
selle  et  par  la  Bavière  rhénane  (  vof. 
tous  ces  noms).  Les  Vosges  allant  du  sud 
au  nord  se  prolongent  dani  oe  dép,  en 
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dt  Bftde,  le  nouveau  duc  de  Clèves  et 
Bergi  Joachim  Murai;  le  landgrave  de 
Hcaêe-Darmtudt,  les  princet  de  Nassau* 
UtiogeOi  Nassau^Weîlburg,  Hoheozol- 
leco-Uechiogen  y  Hoheoaollem-Sigiua* 
riogcoy  Salm-Salm  et  Salm-Kyrbourg,  le 
duc  d^Aremberg,  les  princes  d*Isenliourg- 
Birstcin  et  de  Liechtenstein  et  le  comte 
de  Leyen  (von  and  xh  der  L.).  Ils  justi- 
fièrent cet  acte  par  les  vices  de  la  consti- 
totion  de  l'Empire,  et  invitèrent  les  autres 
princes  à  accéder  à  leur  confédération*. 
Bâcher,  l'ambassadeur  français,  déclara 
en  même  temps  que  son  maître  ne  reoou- 
Battrait  pitu  d'Empire  d'Allemagne.  Le 
6  août,  l'empereur  François  II  déposa  sa 
dignité  de  chef  de  l'Empire,  comme  nous 
l'avons  dit,  T.  IX,  p.  456.  Après  la  si- 
gnature de  l'acte  de  confédération,  au- 
quel on  apposa  aussi  le  nom  du  prince 
de  Liechtenstein,  malgré  son  absence, 
l'électeur  archichancelier  reçut  le  titre 
de  prince^primat  (voy,  DALBEao)  ;  Té- 
Itctcur  de  Bade,  le  landgrave  de  Hesse- 
Darmstadt  et  le  duc  de  Berg ,  celui  de 
grands- ducs  avec  tous  les  droits  et  privi- 
lèges de  la  royauté  ;  Kaasau-Usingen  fut 
érigé enduché;  et  lecomtede  Leyen  obtint 
U  dignité  de  prince.  Napoléon  se  nomma 
lui-même />f0/tfc/ftfrde  la  Confédération 
du  Rhin.  L'établissement  de  cette  confé- 
dération eut  encore  d'autres  conséquen- 
oes.  Nuremberg  cessa  d'être  ville  libre 
impériale,  et  fut  incorporée  dans  la  Ba- 
vière; Francfort-sur-lc-Mein  fut  donnée 
AU  prince-primat  à  titre  de  grand-duché; 
la  principauté  de  Heitersheim,  qui  ap- 
partenait à  l'ordre  de  Malte,  fut  cédée  au 
grand-duc  de  Bade  ;  et  le  bourgraviat  de 
Fricdberg  à  celui  de  liesse- Darmsladf. 
En  outre,  la  médiatisation  soumit  aui 
princes  confédérés  les  princes  de  Nassau 
et  d^Orange-Fulde ,  de  llohenlohe,  de 
Schwaracnberg,  de  Lœwen^tei^,  de  i^i- 
singen  on  Linanges,  de  la  Tour  et  Ta\i4, 
de  Salm-Reiferscheidt-K.raulheim,  de 
Wied-Neuwied  et  Wied.  Runkel.dOEt- 
lingen ,  de  Fugger ,  de  Metternich ,  de 
Tmthsess,  de  Fûrstenberg,  de  Solms,  le 
landgrave  de  Hesse-Hombourg,  les  ducs 
de  Loox-Corswaren  et  de  Croy,un  grand 
nombre  de  comtes  de  l'Empire  et  tout  ce 

(*)  r9ir  P&iUr,  BiMif  i'AlUm*gn9,  t.  V, 
p.  657  *t  ••!▼.  S. 


qui  restait  de  la  nobleaM  iiiédiita,  Oi 
laissa  à  ces  princea  médialiaéa  lears  bicm 
palrimoniaui  et  leurs  propriétés  privées» 
la  juridiction  en  première  et  en  aecooda 
instance ,  les  droits  de  suzeraineté,  rci« 
ploitation  des  mines,  ete.  ;  asab  on  leur 
enleva  le  pouvoir  législatif,  TadmiBistra* 
tien  souveraine  de  la  justice,  !•  droit  de 
paii  et  de  guerre ,  celui  de  coodore  dca 
alliances,  de  lever  les  impôts,  etc.  Le  bal 
de  la  confédération  était  d'asaortr  la  paû 
intérieure  et  eitérieure;  c'était  une  al* 
liance  offensive  et  défensive  conclne  en- 
tre la  France  et  les  princea  confédérés; 
si  l'une  des  parties  contractantes  élaîl 
menacée,  toutes  devaient  courir  ani  ar- 
mas sur  la  simple  invitation  du  protcc" 
leur.  La  confédération  avait  an  effet,  an 
vertu  de  son  acte  constitutif,  un  prolan» 
teur;  mais  il  ne  devait  point  y  avoir  4i 
maître.  Une  diète,  siégeant  à  FraMÉH^ 
et  divisée  en  deux  collèges,  ccinl  daoHv 
dans  le  sein  duquel  étaient  adais  hi 
grands- ducs,  et  celui  des  princea,  devril 
décider  les  afiaires  qui  concemaîani  Hm 
les  confédérés.  La  présidenco  de  ofli 
diète  et  spécialement  du  premier  inIMpi 
appartenait  au  prince- primai;  ctllt  m 
collège  des  princes,  au  duc  de  If  i 
la  mort  du  prince-  primai,  le 
devait  lui  chobir  un  socceaaeor.  Ai 
membre  de  la  confédération  na 
prendre  du  service  chez  una 
étrangère,  ni  aliéner  sa  sonvarainalé,d 
ce  n'est  en  faveur  d'un  confédéré.  La 
différends  entre  les  princes  de  la  conii 
dération  devaient  ^tre  jugés  par  la  dièia| 
et  deux  tribunaux  devaient  être  élahlii 
pour  connaître  des  plaintes  portécsconlif 
l'un  d'eux.  Mais  ni  ces  tribonaat  ni  h 
diète  ne  furent  jamab  assemblés.  Eaitti 
Pacte  de  confédération   accordait  OM 
parfaite  égalité  devant  la  loi  ans  catha* 
liqoes  et  aux  protestants. 

Ce  fut  ainsi  que  sur  les  minet  da  saial 
Empire  (t>or.)  qui  comptait  près  da  mili 
années  d'existence,  s'établit  une  confedé- 
ration  qui,  toute  éphémère  qu'elle  aété^a 
Uissé  des  traces  profondes  dans  la  consli* 
tution  des  étaU  allemands,  et  a  bonWvané 
les  rapports  des  princes  et  dca  sujets. 
Cenx  qui  vealeni  y  voir  eiclosîveascal 
l'œuvre  d'une  ambition  étrangère,  al  naa 
pas  la  développement  înévitabla  da  la 
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dîMolBlion  ntérieure  de  ^empire  d'Al* 
kaagBC,  eoBBcUcnt  nue  grave  erreur. 
Die  le  3&  sept.  1806,  Télectear  de 
Wvtsboary  entra  dent  la  coofédéradoo. 
Id  PiWÊÊt^  efirayée  de  raocroiHeoieDt  de 
fhiiiTr  de  la  Fraoce,  forma  le  projet 
d'cuUir  nae  confédération  BenibUble 
le  iM>rd  de  l'Ailemagne;  mais  la 
Je  18U6  ne  lui  permit  pas  d\ 
Miite,  et  cette  année  même ,  l*é- 
de  Saxe  abandonna  la  Pru&ie 
•▼ce  k  France  sa  paix  par* 
à  Poinân,  le  11  déc.  1806. 
S  obliat  le  titre  de  roi  et  entra  égale- 
■tal  daos  la  confédération.  Le  15  déc, 
karâq  dnei  de  Saxe  suivirent  cet  eiem- 
pk.  Uo  Irai  lé  conclu  à  Varsovie  ,  le  1 8 
mil  1M7,  admit  dans  la  confédération 
hi  don  prinoea  de  Schwarzbourg,  les 
ducales  d'Anball,  les  princes 
Ad  et  de  Lippe- Scbaum- 
,c(  les  prioccs  de  Reuss.  Le  royau* 
■•  d»  Winalphalie,  formé  par  Napoléon, 
de  aoo  Irère  Jérôme,  des  pro- 
snr  la  Prusse  et  sur 
diats ,  devint ,  dès  son  origine 
1807),  également  membre  de 
tion. Enfin,  le  I8févr.  1808, 
«le  Hecklcnbourg-Slretilz;  le  32 
,  !•  àmc  de  Mecklenbourç-Schwerio  ; 
Ib  14  oct.  1808,1e  duc  d'Oldenbourg, 
ém  Labeck,  y  accédèrent  pareil - 
▲  lafia  de  1808,  laConrédération 
ibraMail  donc  une  étendue 
S^16  milles  carr.  d'Allemagne,  avec 
Lion  de  14,608,877  âmes  et 
de  11 OJ 80  hommes, 
le  protecteur  fut  le  premier  à 
«ttcinte  à  sa  sûreté  et  à  son  in- 
r.Un  décret  du  lOdéc.  1810 
il  à  la  France  les  embouchures  de 
de  la  Meuse,  du  Rtiin,  de  )*£ais, 
da  Wcscr  el  de  TEIbe,  réduisit  le  duc 
dXMsIeaboarg  à  la  seule  principauté  de 
ij  dépouilla  le  duc  d'Aremberg  et 
prinoea  de  Salm*Salm  et  Salm-K)r- 
fy  et  enleva  des  provinces  entières 
■i  ^attd-daché  de  Berg  et  au  rovaume 
de  Wcttphalie.  La  confédération  perdit 
«Mi  Ha  terriXoire  de  532  milles  carr.,  et 
l,19S90S7  bab.  Napoléon  ne  tint  pas  dn- 
eompte  de  Tassurance  qu'il  avait 
Ion  de  l'organisation  de  la  con- 
u  de  œ  jamais  prétendre  à  U  su- 


zeraineté et  de  ne  januds  s'immiscer  dans 
les  aflaires  intérieures  de  ses  membres. 
Etat  fédératif  sous  la  protection  d'un 
monarque  dont  la  puissance  immense, 
Tambition  sans  bornes  et  la  volonté  de 
fer  devait  tout  faire  plier,  la  confédéra- 
tion, dès  son  origine,  fut  une'chimère. 
Partout  on  Ja  voyait  agir  comme  un  in- 
strument de  Napoléon,  et  comme  toute 
espèce  de  garanties  intérieures  lui  man- 
quait, elle  ne  put  prendre  de  consistance 
en  face  des  puissances  étrangères.  Aussi 
dès  l'année  1813  la  vit-on  se  dissoudre. 
Les  ducs  de  llecklen bourg- Schwerin  et 
de  Mecklenbourg-Strelitz,  qui  y  étaient 
entrés  des  derniers,  furent  les  premiers  à 
s'en  détacher,  aussitôt  que  la  Prusse  se  fut 
unie  à  la  Russie  contre  Napoléon  ;  sans 
parler  de  quelques  princes  moins  impor- 
tants, les  rois  de  Bavière  et  de  Wurtem- 
berg les  imitèrent.  D'autres  hésitèrent 
plus  longtemps,  soit  à  cause  de  la  posi  - 
tion  de  leurs  pays,  soit  pour  d'autres 
motifs  :  de  ce  nombre  forent  le  roi  de 
Saxe  et  le  grand-duc  de  Francfort.  Us 
en  furent  sévèrement  punis  :  le  premier 
se  vit  enlever  la  moitié  de  son  royau- 
me, le  second  fut  entièrement  dépouil- 
lé, comme  le  roi  de  Westphalie  et  le 
grand- duc  de  Berg.  Le  congrès  de  Vienne 
usa  aussi  de  rigueur  envers  quelques  pe- 
tilA  princes  de  la  confédération,  et  mé- 
diatisa la  principauté  dlsenbonrg  et 
celle  de  Leyen.  Quant  aux  autres  mem- 
bres de  la  Confédération  du  Rhin,  à  l'ex- 
ception du  duc  d'Aremberg  et  du  prince 
de  Salm,  ils  entrèrent  comme  princes 
souverains  dans  la  Confédération  germa- 
nique ,  u/>/.  Tart.,  T.  XII,  p.  40).  —  Foir 
les  deux  ouvrajes  allem.  suivants  :  Von 
Gagero,  dMa  part  dans  ta  poùi'que 
(Suttg.,  1823),  et  Lucchesini  :  Develop- 
peinent  historique  des  causes  et  des  ej- 
jets  de  fa  Confédération  du  Rhin,   C.  L, 
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des  dép.  frontières  de  la  France,  est  sé- 
paré, à  l'est,  par  le  Rhin  {voy,  l'art.)  du 
grand-duché  de  Bade;  au  sud,  il  confine 
avec  le  dép.  du  Haut-Rhiu  ;  à  l'ouest, 
il  est  borné  par  ceux  des  Vosges  et  de  la 
3Icurihe,  el  au  nord  par  celui  de  la  3Io- 
selle  et  par  la  Bavière  rhénane  (  voy, 
tous  ces  noms).  Les  Vosges  allant  du  sud 
au  nord  se  prolongent  dani  ce  dép.  en 
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8*abaîssant ,  et  laissent  enlre  elles  et  le 
Rhin  une  immeosepUine  couverte  de  vîU 
lages,  de  mo Usons  et  de  prairies.  Le  grès 
roage ,  composé  de  fragmenU  de  roches 
primordiales  que  réunit  un  ciment  argi- 
leut  et  siliceui,  constitue  la  plupart  des 
derniers  ébhelons  de  celte  chaîne  de  mon- 
ugnes«  dont  le  plateau  le  plus  élevé  est  le 
Hochfeld  Champ  du  rea),haut  de  1,360»; 
on  y  remarque  encore  le  Schneeberg  ou 
Mont  de  Neige,  haut  de  900"*;  TUngera- 
berg,  SâS"*;  et  la  montagne  de  Sainte- 
Odile,  832"',  renommée  par  son  ancienne 
abbaye,  but  de  nombreux  pèlerinages.  Le 
Rhin  reçoit  plusieurs  des  riWères  qui, 
prenant  naissance  dans  les  Vosges,  arro- 
sent et  fertilisent  le  dép.  De  ce  nombre, 
sont  la  Bruche,  la  Zorn,  la  Moder  et  la 
Lauter  qui  sépare  le  dép.  de  la  Bavière 
rhénane.  Un  grand  canal  part  de  Stras- 
bourg, longe  le  Rhin,  et  se  dirige  sur  la 
Saône,  mettant  en  communication  le 
Rhin  et  le  Rhône,  et  par  ces  deni  fleuves 
la  Méditerranée  et  Tocéan  Atlantique. 
D*autres  canaux  aboutissent  à  la  Broche, 
au  Giesen,  à  MuUig,  multipliant  ainsi 
les  communications  dans  ce  pays.  Les 
mines  contiennent  des  traces  d*argenty 
du  cuivre,  du  plomb  et  surtout  du  fer 
qu*on  exploite  en  plus  de  vingt  endroits. 
Il  y  a  aussi  des  mines  d*anti moine,  de  co- 
balt, d'asphalte  alumineux  et  de  houille. 
Les  carrières  fournissent,  outre  le  grès 
rouge  employé  aux  constructions,  du 
granit,  du  gypse  et  de  l*ardoise.  A  Nie- 
derbronn,  il  y  a  une  source  thermale  qui 
attire  de  nombreux  visiteurs;  et  Soultx, 
ainsi  que  d*autres  endroits,  ont  des  sour- 
ces d'eaux  salées, dont  l'état  ne  tire  qu*un 
parti  médiocre  pour  ne  pas  nuire  à  Tex- 
ploilation  des  salines  de  la  Lorraine. 

Le  dép.  du  Bas-Rhin  a  une  superficie 
de  464,781  hect.  ou  environ  335  lieues 
carr.anc;  on  en  cultive  180,920  hect.  en 
céréales.  En  1 837,  il  y  avait  1 1 7,754  hect. 
de  bois  ;  mais  depuis,  le  seul  arrondisse- 
ment de  Strasbourg  a  reboisé  plus  de 
4,000  hect.  de  terrain.  Les  prés  occu- 
ltent environ  56,000  hect.,  et  les  vignes 
13, ISS.  Outre  les  céréales  et  la  vigne, 
on  cultive  beaucoup  de  garance,  de  hou- 
blon, de  lin  et  de  chanvre.  Le  Bas-Rhin 
est  un  des  cinq  dép.  où  la  culture  du 
ubac  est  autorisée  ;  tariron  20,000  ar- 


penU  y  sont  cmployéa.  Les  inim  i 
risier  servent  è  faire  rena-de-ii< 
sous  le  nom  de  kirsch  (voy.).  Oq  i 
des  truffes,  ainsi  que  des 
de  champignons  qu'on  trown  tnmiêm 
lichens  et  autres  plantea  6mm  les  M 
des  Vosges.  Les  p&tomgesdn 
gnes  nourrissent  beauooap  àm 
et  de  bétes  à  laine  ;  ces  demie 
nissent  plus  de  800  qnisUax  Méir*  A 
laine  par  an.  Outre  le  via,  on  fait  bai» 
coup  de  bière,  ktoisson  favorite  daas  kl 
villes  du  Rhin.  Les  fets  el  nders  ém  éê^ 
sont  convertis  en  aroMS  bUnches  à  Kfa» 
genthal  et  servent  à  la  eonfedioa  im 
armes  à  feu  dans  la  maanfi 
Mutzig. 

On  peut  regarder  ce  dép. 
des  plus  importants  du  royani 
par  la  variété  et  l*abondaact  de  «■ 
productions,  par  son  iodascrie  et  fm 
le  commerce  qu*il  fait  avec  la  SmHi 
TAIIemagne  et  U  Hollasde  sw  la  lU^ 
que  pour  ses  places  fortes  elpovr  sa  p^ 
puUUon,  qui  était,  ea  i  84 1 ,  4e  Mt^ltt 
hab.  En  1836,  elle  était  àm  MlgM 
hab.y  dont  voici  le  monveseat  :  Mna* 
ces,  19,836  (9,918  Basse.,  9,4S8  fti^ 
parmi  lesquelles  1 ,708  Ulégidi 
1 4,558  (7,2 1 8  masc.,  7,840  fléa.}; 
riages,  4,858.  U  se  oosupoee  dn  la 
Alsace  et  de  plusieurs  aocisoi 
ries  allemandes.  Ses  4  anoiidi 
savoir  :  Strasbourg,  Saveron, 
tadt  et  Wissembourg,  • 
cantons  et  543  communes.  De  ses  ail  d^ 
pûtes,  deux  sont  nommés  par  la  vîHs  il 
par  rarrondissement  de  Struaboarf,  « 
par  Ilaguenau,  les  autres  par  chacaa  êm 
arrondissements  susdésignés.  11  a  2,488 
électeurs,  et  paie  1,888,684  fr.  d*iâpll 
foncier.  Il  contient  le  siège  de  la  <^  dU 
vision  militaire,  ainsi  qu'on  évéelié 
Cragant  du  siège  de  Besan^a,  aaa 
demie  universitaire,  et  il  est  da 
de  la  cour  royale  de  Colmar.  Le  fond  di 
la  population  est  d^origine  allesMads, 
parle  la  langue  de  cette  natioa  ca  H 
dialecte  corrompu,  et  profcaae  ea  partM 
le  culte  soit  luthérien  soit  réformé.  Fsai 
les  reformés,  il  y  a  deux  églises  coasirto- 
riales  à  Strasbourg  et  à  Bischwillcr.  La 
luthériens,  beaucoup  plus 
ont  un  dirsctoirs  (vo|r.)  de 
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gémit  ■!,  diviié,  pour  ee  déptrtMiMiit,  en 
4  iaipcttioiii  comprenant  3 1  consistoires 
Ucan  (voy.  PmoTUTAirrs  Eir  Faahce). 
■i  «Bt  do  pins  nne  facnllé  de  théologie, 
■n  ^nd  séminaire  y  nn  gymnase  on 
eril%e  mist«y  et  nnn  fondation  spéciale 
Ae  de  Saint- Tlmmas.  Les  Israélites  ont 
■H  fjnagogoa  consistoriale.  On  trouve 
saHÎdnnaoe  départementdesanabaptistes 
émi  las  ancêtres  sont  venus  de  la  Suisse; 
visant  rdîiés  dans  les  campagnes,  ils  sont 
UMncni  et  s'adonnent  de  préférence  à 
Mneation  dn  béuil. 

Ko»  consacrerons  no  article  séparé  à 
UmMèomrg^  chef-lieu  dn  dép. ,  et  ville 
M7,88S  hab.y aujourd'hui  mise  en  rap- 
ysrt  pcnnanent  avec  Colmtr,  Mulhouse 
C  Hle,  nn  laoyen  d'un  chemin  de  fer. 
les  nôtres  villes  nous  devons  men- 
SchélesUdt,  sur  TIII,  qui  a  9,700 
;  «Ile  est  fortifiée  et  mal  bâtie  ;  aux 
on  trouve  plusieurs  sources 
,entreantrescelledeGfaa- 
■■pffèi  des  Vosges.  Dans  la  même 
«ontagneose  s'enfonce  la  jolie 
I  YHIé,  dans  laquelle  on  nourrit 
ip  do  bestiaux.  Saveme,  sur  la 
■■  pied  de  la  route  magnifique  qui 
loa  Vosges,  a  perdu  ses  anciennes 
,  cl  son  vieux  château  est 
co  mines,  moins  pourtant  que 
ftodal  dn  Haul-Bar  qui  domine 
la  eontrée;  elle  renferme  5,853  hab. 
,  snr  la  Lanter,  ancienne 
Impériale  et  place  forte,  a  5, 575 
n,  sur  la  Moder,  près  de  la 


Ibréi  qui  en  porte  le  nom,  a 
t,7M  linb.  ;  quoique  mal  fortifiée,  elle 
••BottiNi  plusieurs  sièges.  Aux  environs 
de  Hiodcrbronn,  où  déjà  les  Romains 
it  des  bains,  et  dont  les  eaux  sont 
et  salines,  on  trouve  les 
Zinswiller,  de  Jcgerihal,  de 
I,  les  usines  de  Baerenihil  qui 
Il  des  fers  et  des  aciers  aux  ma- 
de  Mnizig,  la  verrerie  de 
il*li0oû  et  enfin  une  papeterie.  Sur 
points  du  dép.,  on  trouve  des 
du  séjour  des  Romains. — Foir  les 
ifea  dtésà  l'an.  Alsace.  D-c. 
BifIS  (uûamTKMEirr  du  Haut-)« 
comprenant  la  Haute- Alsace  (Sundgau) 
Cl  l'aBcicnBe  république  de  Mulhouse , 


est,  comiM  le  précédent ,  nn  départe- 


ment limitrophe ,  et  séparé,  k  l'est ,  par 
le  Rhin  de  la  Suisse  et  du  grand-duché 
de  Bade;  au  midi,  il  est  borné  par  la 
Suisie  et  par  le  dép.  dn  Donbs  ;  à  l'ouest, 
par  ceux  de  la  Haute-Saône  et  des  Vos- 
ges ;  et  an  nord,  par  celui  du  Baa>Rhin 
(voy.  tous  ces  noms).  Outre  les  Vosges, 
qui  s'étendent  dans  toute  la  partie  occi- 
dentale dn  département,  il  re^it  encore, 
an  sud-ouest ,  les  ramificatioiu  du  Jura 
(vojr,  ces  mots)  ;  le  long  dn  Rhin  se  pro- 
longe la  plaine  qui  s'élargit  à  mesure 
qu'on  approche  dn  dép.  précédent.  Les 
cimes  les  plus  élevées  des  Vosges,  si- 
tuées dans  le  Haut-Rhin,  sont  :  le  ballon 
de  Soolz  ou  d'Alssoe,  haut  de  1,439"^*; 
celui  de  Guebwiller,  haut  de  1,415;  le 
Bsn'enkopf(7^/^-^^rOifrx),  1,408;  le 
Graisson,  1 ,800;  le  Bressoir  ou  Brézonars, 
1,383;  le  ballon  de  Giromagny,  1,071. 
L'Iil,  qui  prend  naissance  auprès  de  Fer- 
rette,  traverse  le  département  du  sud  an 
nord  et  se  rend  dans  celui  dn  Baa>Rhin 
après  avoir  re^  la  rivière  la  Savoureuse, 
celle  de  Thur  et  celle  de  la  Liepvre. 
Le  canal  du  Rhânç  au  Rhin^  venant  de 
Montbéliard,se  dirige  sur  Mulbonse  avec 
nn  embranchement  sur  Huningue,  et  de 
Mulhouse  sur  Neuf-Brisac,  et  puis  sur 
le  Bas- Rhin,  en  longeant  le  cours  dn 
Rhin.  Un  autre  canal,  partant  de  Neuf- 
Brisac,  met  cette  ville  en  communication 
avec  Eosbheim.  Dans  les  montagnes,  on 
trouve  qnelques  lacs,  savoir  :  le  Daren, 
dans  la  vallée  de  Munster,  le  lac  Noir 
et  le  lac  Blanc,  dans  la  vallée  d*Orbey, 
et  celui  du  Ballon  de  Guebwiller  {Bœi» 
chensee)^  au  pied  de  cette  montagne. 

Le  dép.  du  Haut-Rhin  a  une  superfi- 
cie de  406,083  hect.  ou  environ  305  \ 
lieues  carr.  anc;  dans  ce  nombre,  il 
compte  1 55,57 1  hect.  de  terres  laboura- 
bles, 1 18,315  de  bois,  53,566  de  prés  et 
1 1,141  de  vignes  ;  il  y  a  38,686  hect.  de 
landes  et  de  bruyères.  Sous  le  rapport 
des  mines  et  des  usines,  il  n'est  pas  moins 
important  que  le  Bas-Rhin,  ayant  des  mi- 
nes d*argent  (maintenant  abandonnées), 
de  cuivre,  de  plomb,  de  fer,  d'antimoine, 
de  cobalt ,  de  houille ,  d*asphalte  et  de 

(*)  La  statictique  officielle  de  la  Franee,  f .  1% 
p.  lo.  donne  ao  ballon  d'Al&ace  ane  bantear  d« 
i,4i5B>;dans  la  description  de  Y  Alsace,  par 
Aufschiager,  t  11,  p.  6^  au  eontraire,  oa  dit 
1,071*,  baateur  da  bslloa  de  Giroaugny.    S. 
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péiroU,  aîosi  qu«  de«  cari'icret  de  pier- 
re* de  Uille,  de  gypse,  d'ocre,  etc.  Parmi 
SCS  eaux  niioérales,  les  plus  coonuei 
Sf>ot  let  eaui  gazeuses  de  Souhzmalt.  Les 
récoltes  eu  céréales,  fruits,  légumes,  hou- 
blon, etc.,  ne  sont  guère  moins  coosidé* 
râbles  que  dans  le  Bas- Rhin;  parmi  les 
vins  du  pays,  ceux  de  Turckheim,  de 
Kitterlé,  de  Riquewihr  et  le  Tokai  d'Al- 
sace, etc. ,  sont  un  objet  d'exportation 
dans  les  contrées  adjacentes.  Dans  les  fo- 
rêts des  montagnes,  on  élève  beaucoup 
de  porcs  ;  et  les  bétes  à  laine  donnent 
plus  de  180,000  kilogr.  de  laine  par  an. 
Al  sis  c''est  surtout  par  l'industrie  manu- 
facturière que  se  distingue  le  Haut- Rhin. 
On  sait  que  Mulhouse  est  considérée 
comme  le  Manchester  de  la  France  :  on 
évalue  à  plus  de  1 00  millions  de  fr.  la  pro- 
duction manufacturière  de  cette  ville  in- 
dustrieuse (vi^  T.  XVIII,  p.  261),  où 
l'on  vient  d'établir  un  comptoir  d'es- 
compte de  la  Banque  de  France.  En 
1841,  on  comptait  dans  le  Haut- Rhin 
8,000  métiers  mécaniques  et  10,000 
métiers  à  la  main,  produi^a^t  ensemble 
environ  1,300,000  pièces  d'étoflfes  de 
coton  tous  les  ans*.  Outre  les  indiennes, 
on  fabrique  en  grande  quantité  des  tissus 
damassés,  et  l'on  peut  espérer  que  Tin- 
troduction  du  métier  à  la  Jacquard  et  du 
b  iltan-brocheurcontribuem  àdévelopper 
encore  plus  cette  brandie  d'industrie.  L9 
fabrication  des  draps  eit  aussi  en  voie 
de  prospérité;  les  impressions  sur  cache- 
mire et  kur  mousseline  de  laine  »e  di»iin- 
guent  par  la  richesse  des  dessins  et  le 
brillsnt  des  couleurs.  L'industrie  du 
Haut-Rhin  s'eaerce  encore  sur  l'horloge- 
rie, !•  tannerie  et  la  papeterie.  Celle  der- 
nière fournit  environ  650,000  kilogr.  de 
papier  par  an.  On  bras»e  beaut^mp  de 
bière  et  l'on  fait  du  àirscfi  ;  enfin,  1rs  pé- 
pinières du  Haut-Rhin  méiitent  d'éire 
citées  parmi  ses  ressources. 

Ce  dép.  avait,  eu  184  1,  une  popula- 
tion de  404,776  hab.  En  1836,  elle  était 
de  447,010  hab.,  et  présentait  le  mou- 
vement suivant:  17,236  nai»sances(H, 826 
masc.,  8,410  fém.),  dont  1,621  illé((iti- 
mes;  12,068 décès  ^6,668  masc..  G, 2U0 

^*)  / '•!>  sur  l'entemlilr  de  riodo«lrie  du  H.:ut- 
Bhm  roavragt  de  M.  Si-huitzier ,  D«  U  eréëiion 
éê  /•  nc*MN  m  iTmuêt  t«  l^t  p*  aao  et  seiv. 


fém.);  3,604  mariages.  L«dé|i.  n 
l>ose  destroisarrondisscmeiitadsG 
Allkirch  et  Béfort,  qui  comprcDM 
cantona  et  490  comnonea.  Il  ■ 
cinq  députés  élus  par  Colmar  (1 
arrondissement),  Mulhouse,  Altki 
Befort.  Au  9  juillet  1842,  il  avait 
électeurs.  Il  paie  1,573,612  fr.  d 
foncier.  Le  Haut-Rhin  fait  partM 
6'  division  militaire,  dont  le  quart) 
néral  est  à  Strasbourg;  il  a  um 
royale  ;  mais  il  appartient  an  dîne 
pour  les  luthériens  à  la  circonaa 
générale  de  Strasbourg;  relatives 
l'instruction  publique,  il  est  du  1 
de  l'académie  de  cette  ville.  Les  réi 
ont  une  église  consistoriale  à  Mul 
et  les  israélites  une  synagogun  ew 
riale  à  Coimar, 

Nous  avons  fait  connaître  ce  cht 
peuplé  de  16,968  hab.,  ainsi  qon 
de  Mulhouse;  on  sait  qu*ila  coa 
quent  ensemble  et  avec  Strasboa 
un  chemin  de  fer.  Les  autres  pria 
localités  sont  :  Allkirch,  villa  de 
hab. ,  sur  une  colline  auprèa  da 
elle  fait  commerce  de  chanvre  et  ■*! 
d'autre  industrie.  Béfort  on  Belfii 
la  Savoureuse ,  est  une  place  forti 
sur  un  rocher,  à  la  réunion  de  sîi 
des  routes  :  c^est  un  entrepôt  de 
merce  pour  T Alsace,  la  Lorraiat 
Suisse  ;  la  ville  a  de  grandes  caseri 
holel  de-ville  et  une  population  de 
âmes.  Les  fortifications  d*Uuniogi 
près  du  Rhin  et  à  une  ptetite  îi 
Bile,  ont  été  démolies  en  \ertu  di 
de  paii  conclu  en  1816.  >ieuf-] 
sur  le  Rhin,  est  maintenant  las 
place  forte  du  Haut-Rhin.  La  v 
Thann,  ^u^  U  Tliur,  auprès  de  I 
vallée  de  Saint- Amarin,  a  3,940 
un  chemin  de  fer ,  qui  s*embrauc 
celui  de  Strasbourg  ,  Ta  mi«e  en  q 
»orte  aux  portes  d'f  Mulhouse.  Ei 
ville  d'En»isheim,  sur  un  bras  de 
de  remarquable  sa  grande  prise 
traie ,  allectée  à  huit  dép.  et  d 
pour  860  détenus.  Sainte- 3Iarii 
Mines,  dans  une  délicieu«e  vall 
pied  du  Bonhomme ,  possède ,  oc 
mines,  des  manuUctures  consid 
de  tissus  de  couleur  qui  en  por 
nom,  et  qui  se  recomnandcnl  aati 
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Bf  ^pnlUé  qo«  par  le  bas  prix  aaquel  ils 
»  MudcfiU  —  Vw  les  ottvragas  cités  à 

D-G. 

(geavo-duchb  du  Bas-),  vor. 
C'est  une  partie  de  la  province 
doBl  les  pays  de  Clè?es  et  Berg 
I  fautre  partie.  Elle  a  été  érigée 
p^iBd-doclié  par  le  congrès  de  Vienne, 

UiIlV(vniaDD).  Quoique  tous  les  vins 
hi  pBJs  arrosés  par  le  Rhin,  de  T Alsace, 
h  ^wid-daclié  de  Bade,  du  duché  de 
,  etc.,  aient  droit  au  fond  à  cette 
lion,  elle  est  plus  particulière- 
iatréatrrée  ponr  les?insdes  deux  bords 
b  iMiT«9  catre  Mayence  et  Bacharach. 
■  ploB  oélèbres  sont  ceux  du  Rhiogau 
M|r*)fl  et  de  la  contrée  avoUinante,  no- 
■■•■t  eeux  de  Hochheim,  dont  la  meil- 
Hi  qualité  provient  des  vignobles  du 
hHiDÎabcrg,  appartenant  au  prince  de 
;  ceux  de  Nierenstein(if/ix^fvr 
,  c'est-à-dire,  lait  i^.-Z).), 
\  Bflttrihflim ,  du  couvent  d*Ërbach, 
rStnnberf,  GraeTenberg,  Rothenberg, 
et  Markebronn.  Ces  vins, 
t  blancs,  ont  un  bouquet 
aC  la  goût  un  peu  soufré.  On 
insai  sur  les  bords  du  Rhin  un 
qui  devient  excellent  quand 
illi  et  perdu  sa  verdeur.  Les  bons 
du  Rhin  s'appellent  BUk^ 
f;  on  las  récolte  en  partie  dans  les  en- 
du  château  d*Argenfels,  dans  le 
ma  da  Trêves,  et  en  partie  sur  le  ter- 
&m  l'archevêché  de  Cologne,  à  la 
de  TAar  avec  TEifel.  Le  vin 
ém  Lorch  (Nassau)  est  aussi  très  es- 
ce  plus  encore  celui  d'Asmans- 
réeolté  prèsd*un  village  du  même 
Kiopatock  et  Schiller  ont  chanté 
tvia  da  Rhin,  qu'on  a  nommé  le  repré- 
«taat  ^  l'esprit  germanique.         X. 

MilK QAUy  territoire  de  4  lieues  de 
m%  sur  3  de  large,  avec  18,000  hab., 
■r  k  rnra  droite  du  Rhin,  autrefois  dé- 
da  l'archevêché  de  ftlayence  et 
t  aujourd'hui  partie  du  duché  de 
(vof.).  C'est  une  des  plus  belles 
da  l'Allemagne.  Elle  est  renom- 
Bon-aaulement  par  la  beauté  de  ses 
■In,  aaaia  aussi  par  l'excellence  de  ses 
RBS  qoi,  aaaa  le  nom  da  vins  fin  Rhin 
W/.),  aont  racharchés  dans  tonte  TEu- 


rope.LeRhingau  est  formé  par  une  chaîne 
de  coteaux  dont  le  sommet  le  plus  élevé 
porte  le  nom  de  Rabenkopf  et  qui  n'est 
séparée  du  Taunus  que  par  une  étroite 
vallée.  Arrosé  par  le  Rhin,  qui,  en 
cet  endroit ,  coule  de  l'est  a  l'ouest,  il 
commence  à  Nieder-Walluf,  village  au* 
dessous  de  Mayence,  et  finit  à  celui  de 
Lorch.  La  jolie  petite  ville  d^Ëlfeld  ou 
d'Eltville,  avec  3,100  âmes  de  popula- 
tion, en  est  le  chef-lieu.  On  y  trouve  en- 
core Erbach,  Hattenheim,OËstrich,Mit« 
telheim,  Winkel,  Johannisberg,  Geissen- 
heim;  le  beau  bourg  de  Rûdesheim, 
Asmannshausen ,  Dreieckshausen ,  Nie- 
der-Heimbach,  Lorch  et  une  foule  de 
charmantes  maisons  de  campagne.  Pro- 
tégé par  les  montagnes  contre  les  vents  du 
nord  et  de  l'est,  et  exposé  au  midi  aux 
rayons  du  soleil,  le  Rbingau  doit  surtout 
à  cette  position  la  bonté  de  ses  vins.  Les 
plus  capiteux  viennent  sur  les  hauteurs, 
les  plus  sains  sur  la  pente  des  collines; 
ceux  qui  croissent  sur  les  rives  du  fleuve 
ne  sont  potables  qu'au  bout  d'un  certain 
temps.  Voy.  l'art,  précéd.  C.  X. 

RHINGRAVB,  en  allemand  hhein- 
grafy  comte  du  Rhin,  titre  usité  en  Alle- 
magne à  l'époque  du  système  féodal,  mais 
éteint  aujourd'hui,  si  ce  n'est  dans  la  fa- 
mille de  Salm  (voy,\  qui  seule  aussi  con- 
serve encore  le  titre  de  H^Ud^rtif^  dérivé 
sans  doute  des  contrées  forestières  ou 
sauvages  (wiUt)  que  ces  comtes  avaient 
à  déiricbtr.  Il  ne  faut  pas  confondre 
le  litre  de  Rheingrafy  auquel  il  est  sou- 
vent fait  allusion  dans  les  Bur^raves 
de  M.  Victor  Hugo,  avec  celui  de  itau- 
graf^  dont  l'étymologie  n'est  pas  bien 
certaine  quoit)u'on  le  dérive  de  Ruhc' 
grqfj  qui  préside  au  repos,  ou  de  rauàf 
k  peu  près  synonyme  de  tvild.  Il  y  avait 
des  Raugraves  à  Dassel  et  dans  les  envi- 
rons de  Trêve.-,  de  Kreoznach  et  d'Alsey . 
La  maison  palatine  (  voy,  Palatihat)  a 
hérité  de  quelques-uns  de  ces  comtés, 
d'autres  ont  été  absorbés  dans  les  diverses 
provinces  rhénanes.  Le  titre  de  Raugrœ^ 
fin  a  été  renouvelé  par  l'électeur  palatin 
Charles  Louis  (1667)  en  faveur  d'une 
épouse  morganatique;  mais  il  tomba  en- 
suite dans  l'oubli.  Foy.  Comte.        S. 

RHINOCÉROS  (^iv,  nez,  xi/>«;, 
corne),  nom  qua  ca  genre  da  pachydcr- 


RHI 


(480) 


Rm 


met  (v-iy.)  tire  d*uoe  ou  deux  éminences 
dores,  co  forme  de  corne,  qui  sariDonteDt 
le  nez ,  uns  adhérer  cependant  avec  les 
os  da  crAne.  Ce  sont  des  animaui  à  for- 
mes lourdes,  ouMsîves  et  trapues;  d*assez 
haute  taille;  à  peau  épaisse,  rugueuse, 
presque  nue,  très  dure,  et  formant  dans 
quelques  espèces  des  plis  profonds  en  tra- 
vers du  corps.La  queue  est  rudimentaire; 
les  piedb  sont,  en  avant  comme  en  arrière, 
divisés  en  3  doigts  enlourés  de  très  grands 
sabots.  On  voit  à  chaque  mâchoire  et  de 
chaque  côté  7  mAchelières  et  une  canine; 
le  nombre  des  incisives  varie;  elles  man- 
quent complètement  même  dans  Tespèce 
d'Afrique.  Ces  animaux ,  les  plus  grands 
de5  mammifèresconnus,  après  Téléphant, 
car  ils  peuvent  atteindre  4"^  de  long  et 
plus  de  3°^  de  haut,  ne  se  nourrissent  que 
d'herbes,  de  jeunes  pousses  d*arbres,  etc. 
Ils  habitent  les  lieux  marécageux  et  se 
plaisent  à  se  rouler  dans  la  (ange  pour 
assouplir  leur  peau.  Leur  naturel  est 
grossier,  farouche;  leur  force  extraordi- 
naire. Aussi  combattent^ils  avec  avantage 
contre  les  plus  redoutables  animaux , 
quand  ils  sont  provoqués.  Terribles,  sur- 
tout lorsqu'ils  entrent  en  fureur,  ils  mar- 
chent droit  à  leur  ennemi  qu*ils  cherchent 
à  éventrer  avec  leur  corne,  on  qu'ils 
lancent  au  loin  derrière  eux.  Malgré  le 
péril  qu'il  y  a  à  les  attaquer,  les  Indiens 
leur  font  U  chasse  pour  leur  chair,  qui 
est,  dit-on,  d*un  go&t  agréable;  pour 
leur  cuir,  qui  fournit  d*excellentes  armes 
défcnsi%es,  de  bonnes  soupentes  de  voi- 
ture ,  etc. ,  et  pour  leur  corne  nasale  à 
laquelle  ils  attribuent  des  propriétés  anti« 
vénéneuies.  La  pairie  du  rhinocéros  est 
circonscrite  aux  parties  chaudes  de  l'an- 
cien continent;  on  le  trouve  surtout  dans 
les  vaftes  déserts  de  l'Afrique  méridio- 
nale et  des  Indes- Orientales.  Il  y  forme 
deux  espèces  principales  :  celle  d'^fh-^ 
que  a  deux  cornes  ;  celle  de  Pinde  n'en 
a  qu^une.  On  a  même  trouvé  près  de  Tem- 
bouchure  du  Gange  un  individu  sans 
cornes  mais  on  ignore  encore  si  c'est  une 
espèce  distincte  ou  une  variété  indivi- 
duelle. Enfin,  on  a  reconnu  dans  diver- 
ses |iartiesde  Tancien  continent,  en  Fran- 
ce même ,  des  ossements  fossiles  {voy») 
provenant  d'espèces  détruites.  C.  S-te. 
RUINOPLASTIB  (du  grec  piv,  nez, 


et  ir)a0'0'icv9  former),  art  dt 
nez  à  ceux  qui  l'ont  perds, 
ment  des  blessures  et  des  milndiei  î 
nés,  telles  que  les  dartres,  lea  aeralUh^ 
la  syphilis,  qui  peuvent  oeearioMHr  | 
destruction  de  cet  organe  importeat^K 
blalion  du  nez,  pratiqme  faaùlicve  à  ai 
conquérants  barbares,  était 
certains  peuples,  un  cbâti 
pour  le  vol  et  l'adultère.  Elle 
ticulièrement  en  usage  chez  lea 
qui  paraissent  être  lea  inveatcvit  d«  m 
cédé  destiné  à  réparer  cette  hideve  wj^ 
tilation.  Les  brabmca,  qui  pcatiqHiAj 
cette  opération,  commençaient  par  |m| 
dre  la  forme  du  nez,  au  moyen  de  le 
Ce  patron  était  ensuite  appliqué  wm 
front;  on  incisait  en  suivent 
puis  ou  détachait  la  peaa«  en  ajent 
de  laisser  un  pédicule  entre  les  jcni 
pourtour  du  nez  était  ensaite  revive, 
des  incisions  faites  aux  pointa 
dents  aux  ettachea  des  ailaa  dn  nte 
la  lèvre  supérieure;  le  Umbeen 
du  front,  tordu  sur  son  pédicnle,  de 
nière  à  ce  que  Tépidemie  se  tronvAl 
jours  en  dehors,  était  rebetta  et 
sur  le  tronçon  du  nez;  lea  borda 
mb  en  contact  et  le  tont  mm 
moyen  d'un  bandage,  qne  l*on 
aujourd'hui  par  des  points  dn 
réunion  était  complète  le  96*  jonr. 
que  la  cloison  du  nez  nwnqnait,  eal 
remplaçait  par  une  petite  bnnde  de  pMq 
que  l'on  ràervait  à  la  base  dn  tiiaq^ 
découpé  sur  le  front.  Ce  praoédé  ert  ne 
core,  sauf  quelques  légères  BodiSeatien^ 
celui  qu'on  emploie  aujonrdlini.  On  l 
aussi  appliqué  avec  aucoce  cette  grefbii 
transplantation  anioaale  an  rétabli 
ou  à  la  régénération  de  qnelqne 
parties  de  la  figure,  notamnMnt  dca  tt 
vres  et  de  la  paupière  inférienre.       Z. 

RHIPHÉKNS  (Moim)  on  Rnnia 
voy,  UTPRmaoaiieiis  et  Ouaal. 

RHIPIPTERES  { strésiftèret  i 
quelques  naturalistes),  ordre  pen  nés 
breux  de  très  petiu  insectes  qne  Ton  dh 
tingue  des  diptères  dont  ib  sont  vnbim 
à  leurs  ailes,  grandes,  nombreuses,  pin 
sées  longitudinalement  en  nMnièra  d*é 
ventail,  et  recouvertes  à  leur  base  de  pa 
tites  élytres  et  d'appendtoaa  en  forei 
de  balanciers.  A  l'éUt  de  lenre,  ils 
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ft  à  «■  ^rar  ovalaire,  sans  pattes, 
t-MiIra  Im  écailles  des  guêpes  et 
|Bei  antres  hyménoptères.  C*est 
î^oe  s*opère  leur  métamorphose 
phea.  Oo  c'en  coonatt  qae  deux 
InjcémoSf  et  \tMHy'iopt,C.  S-rx. 
lOMByde  piÇ«y  piÇ<h>fA«,radney 

MOI. 

B0TOMIB,  voy.  Phaemacix. 
ilB-ISLA!ID,vo/.ÉTATS-Uiris. 
tDBS.  C'est  le  nom  grec,  em- 
m  fiMeSy  d'une  grande  Ile  de  la 
tdTAsie,  située  dans  la  Méditer- 
I  rcatrémité  sud-est  de  FArchî- 
épurée  seulement  du  continent 
imoai  de  4  lieues.  Sa  super6cie 
tim  kll  milles  carr.  géogr.  Elle 
tim  dans  sa  plus  grande  étendue 
dialne  de  montagnes,  d'où  se 
ml  une  multitude  de  petits  cours 
ao  sol  fertile  est  à  présent  mal 
Llotérieur  comme  les  côtes  offre 
<  aBagoifiques.  De  profondes  vaU 
I  les  rosiers  et  les  myrtes  crois- 
t  culture,  s'étendent  jusque  sur 
»  de  la  mer.  Le  vin  est  la  plus  im- 
I de  ses  productions;  elleenfour- 
t  le  booquet  était  fort  estimé 
«n  et  qu'on  recommande  encore 
ndea.  Lies  montagnes  y  sont  cou- 
I  forêts  de  chéoessuperbes  et  d*ar- 
■eva.La  population  de  l'ile s'élève 
■SO,OOOâroes,dontl  l,OOOGrecs. 
«lan  capitan-pachaoo  grand-ami- 
rcmeur  des  Iles  de  l'Archipel.  Les 
i  que  le  solihin  tire  de  Rhodes 
«Isés  à  90,000  piastres.  C'est 
1  que  se  trouvent  les  principaux 
ra  de  constructions  navales  des 
L*Ilefait  dfs  exportations  en  vins, 
lots,  blé,  coton,  fruits,  cire,  miel 


licf-lieu  du  sandjak,.  dont  dé* 
t  co  outre  8  petites  Iles,  est  Rho» 
le  de  10,000  hab.  Les  Turcs  la 
■t  comme  imprenable  :  elle  est  en- 
f*iiD  triple  rempart  et  de  deux  fos- 
poil  encore,  sculptées  sur  la  façade 
qaea  maisons,  des  armes  de  che- 
et  Rhodes  ;  il  y  a  même  une  rue 
sooservé  leur  nom.  L'ancien  pa- 
^ruBd-malire,  où  réside  actuel- 
le pacfaa,  atteste  aussi  la  richesse 
Ml  foàl  db  ettte  milice  religieuse; 


mais  une  partie  tombe  en  ruines.  La  belle 
et  vaste  église  de  Saint-Jean  a  été  con- 
vertie en  mosquée.  Le  port  est  très  beau, 
commode  et  s&r,  mais  trop  peu  profond 
pour  recevoir  de  gros  navires. 

Dans  l'antiquité,  l'Ile  de  Rhodes  for- 
mait iwe  république  puissante,  dont  la 
flotte  dominait  les  mers.  Elle  envoya  des 
colonies  en  Sicile,  en  Italie,  en  Espagne. 
Les  che&-d'<Buvre  d'art  qu'elle  po»é- 
dait  l'avaient  rendue  célèbre  dans  toute  la 
Grèce.  On  citait  surtout  ce  fameux  co- 
losse (voyO  que  les  anciens  plaçaient  au 
nombre  des  merveilles  du  monde  (7}ar.). 
Les  Romaiqs  venaient  souvent  à  Rhodes. 
Les  lois  maritimes  de  l'Ile  (Lex  Rhodia 
dej'aclil)  étaient  en  vigueur  sur  toutes 
les  côtes  et  dans  tous  les  ports  de  la  Mé* 
diterranée  :  elles  devinrent  le  fondement 
du  droit  maritime  de  tous  les  peuples. 
Comme  alliée  de  Rome,  Rhodes  joua  par- 
fois un  grand  rôle  dans  les  guerres  que  la 
république  soutenait  en  Grèce  et  dans 
l'Orient.  Sous  le  règne  deVespasien,  elle 
devint  une  province  romaine.  En  1 309, 
après  la  perte  de  la  Palestine,  les  cheva* 
liers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem  {vo^. 
Malte,  T.  XVII,  p.  243)  la  choisirent 
pour  leur  résidence  et  prirent  le  nom  de 
chevaliers  de  Modes.  En  1444  et  en 
1480,  ils  repoussèrent  les  attaques  des 
Turcs;  msis  en  1522  leur  grand-maltre 
Villiers  de  l'Isle-Adam  fut  obligé  de  ca« 
piluler  et  d'abandonner  111e  au  sulthan 
Soliman  II.  C.  £. 

RHODES  INTÉRIEURES  et  xx- 
Tixixnaxs,  vojr.  Appbhzkll. 

RHODll7M,métaldéoouvert,en  1804, 
par  Wollaston  dans  la  mine  de  platine.  Il 
est  d'une  couleur  blanche  peu  diflérente 
de  celle  du  palladium.  Très  dur,  fragile, 
et  le  plus  infusible  des  métaux  après  l'i- 
ridium, sa  pesanteur  spéciBque  est  en- 
viron 1 1  fois  celle  de  l'eau.  Le  rhodium 
est  insoluble  dans  les  acides,  même  dans 
l'eau  régale,  à  moins  qQ*il  ne  soit  uni  à 
d'autres  métaux.  Il  peut  se  combiner  avec 
le  soufre,  le  phosphore,  l'arsenic,  et  avec 
beaucoup  de  métaux  qu'il  rend  très  durs 
et  cassants;  il  donne  qaelqncfuis  lieu  à  des 
alliages  malléables.  On  parvient  è  l'oxyder 
en  le  faisant  rougir  au  contact  de  l'air. 
Ses  oiydes  s'unissent  aux  acides  et  pro- 
divers  sels.  On  retire  le  rhediaB 
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des  réfidus  de  minerai  d«  pliliD« ,  dont 
on  a  séparé  le  palladium.  La  rhodiam  n*a 
encore  reçu  aucun  emploi  dans  les  arts 
ni  dans  rindustrie.  Z. 

RHODODBK  DRON  ouRosAOE,gen- 
re  de  la  famille  des  éricinées  {vny.)  sous- 
ordre  des  rhodorées.  Il  se  compose  d'ar- 
brisseani  à  feuilles  persisuntes  (ezcepté 
dans  quelques  espèces),  très  entières,  ou 
légèrement  crénelées ,  très  rapprochées. 
Les  fleurs,  remarquables  par  l'élégance  de 
leurs  formes  et  par  Téclat  de  leurs  cou- 
leurs, naissent  en  corymbe  an  sommet 
des  ramules  de  Tannée  préoédenle.  Plu- 
sieurs espèces  occupent  à  juste  titre  le 
premier  rang  parmi  les  arbustes  les  plus 
recherchés  pour  Tornement  des  parterres 
ou  des  serres;  mais  leur  culture  ne  réus- 
sit qu*en  terre  de  bruyère. 

Le  rhododendron  commun  (rhodo" 
dendrnn  ponlicum ,  L.) ,  indigène  d*0- 
rient,  est  Tuu  de  ceux  qu*on  cullive  le 
plus  fréquemment  clans  les  jardins.  Il  for- 
me un  bui9M>n  touffu,  s*élevant  de  3  à  6 
pieds,  à  feuillei  lai.-céolées,  pointues,  gla- 
bres, luisantes,  d^un  vert  foncé  en  dessus, 
d*un  Vf  ri  pâte  en  dessous,  non  ponctuées, 
à  corolle  rotacée,  large  de  1  à  2  pouces, 
d'un  lilas  tirant  sur  le  violet,  ou  rose,  ou 
blanche ,  ou  panachée.  Tournefort  rap- 
porte que  les  habitants  du  littoral  de  la 
mer  Noire  con>idèrent  Todeur  des  fleurs 
de  cet  arbrisseau  comme  malfaisante,  et 
que  le  miel  qu*y  récoltent  les  abeilles  oc- 
casionne des  vertiges  et  des  nausées  aux 
personnes  qui  en  mangent;  Pline  et  d'au- 
tres auteurs  anciens  avaient  déjà  fait  men- 
tion des  propriétés  pernicieuses  de  ce 
miel.  Le  r/nHiodtrndnm  d' Amérique  [rh, 
maximum)  ne  le  cède  point  en  beauté  à 
l'espèce  précédente,  et  il  se  cultive  à  peu 
près  aussi  généralement  ;  il  en  est  de  même 
du  rho€iodendrt»n  ii  ft-utiies  ponctuées 
{rh,  punctatnm^  Venten.),  également 
indigène  de  TAmérique  septentrionale, 
ainsi  que  du  rhododendron  du  Caucase 
{rh,  raucasicum  f  Pall.).  Les  pâturages 
élevés  des  Alpes  et  des  Pyrénées  produi- 
sent le  rhoiiodfndron  ferrugineux  [rh. 
ferrugineum,  L.)  et  le  rh»  à  Jeuilies  poi- 
lues ^rh.  hirsutum^  L.),  qu*on  a  cou- 
tume de  désigner  par  le  nom  fort  impro- 
pre de  rose  des  Alpes;  il  est  a  regretter 
<|tte  ces  arboatei  cbarmanta  ae  Montréal 


asees  rcbellea  à  la  cnlinra  tn  plaise  Le 
rhododendron  arbortseemt  (rA,  aséê» 
/VKAi,  Sm.)  qui  croit  dana  les  régioMto» 
férieorea  de  rHimalaya,  où  il  îonm  M 
arbre  d*une  trentaine  de  pîcda  de  hM^ 
se  cultive  dana  les  collcctioos  de  acm.  tê 
rh.  chrysanikum ,  Pall. ,  qnl  iHiblle  li 
Caucase  et  les  Alpes  de  la  Daoorie,  «I 
remarquable  par  ses  propriétée  Aédki* 
les;  Tinlusion  de  ses  feuilles,  d*aillc«nfé» 
néueuses  à  forte  dose,  ett  ao 
des  plus  efficaces  ;  on  en  fait 
usage  en  Russie  et  en  Sibérie ,  à  lÎM  A 
remède  anti-syphilitique,  ainsi  qnc  cM* 
tre  les  maladiô  chroniques  de  la  paaaM 
les  affections  rhumatismalea.  Eo.  Sti  ' 
RHODOPB,  vor.  Hiuvt  et  Bauil.  !^ 
RHŒCUS,  vor.  GâAirr.  '' 

RHOMBB  (en  latin  rkomhms\  viy.  « 
Losange  ,  Pabauj&logkammb  et  Ficm  ^ 
^~  On  nomme    rhomboïde   nn   solill  > 
hesaèdre  dont  les  faces  sont  des  rbomfea  ** 
parallèles  deux  à  deui.  L    " 

RiiÙNB  (en  latin  Rhofianns).  Ci  "« 
fleuve,  un  des  plus  grands  de  la  FraMI^  '' 
prend  sa  source  sur  le  revers  occidoMl  ^ 
du  Saint-Golhard,  dans  le  Hant-VahÉ^  * 
au  milieu  des  sites  les  plus  sanvagnctitt  ^ 


pi  us  grand  iosea  det  A I  pes,  et  dana  la 
région  d'où  sortent  le  Rhin ,  la  Rcwif 
PAar  et  le  Tessin.  Son  cours,  d*une  le^ 
gueur  totale  de  780  kilom.,  est  d'abeil 
formé  par  la  réunion  des  eaux  de  dcti 
torrents  qui  »*échap|»enl  des  flancs  di 
beau  glacier  de  la  Fourche.  Il  conle  ses 
le  sud-ouest ,  passant  à  Brieg,  a  Lr«h| 
renomme  par  ses  eaux  thermales,  à  Sie% 
capitale  du  Valais  (vo^.),  et  à  Martigey^ 
où  il  fait  un  coude,  et,  courant  au  nufd- 
ouesl,  se  dirige  vers  Textrémité  orieniJl 
du  Uc  Léman  ^v^y.  Ge!ibve\  dans  I^ 
quel  il  ^e  jette,  après  avoir  laisse  tOTM 
gauche  la  petite  ville  de  Saint-Maurict. 
Dans  ce  premier  trajet,  d>nviron  lié 
kilom. ,11  reçoit  80  ruisseaux  ou  tfrrrots. 
Il  dépose  dans  le  lac  les  débris  terreet 
qu*il  a  entraînés  dans  son  cours  rapide; 
et,  après  Tavoir  traversé  dans  toute  tt 
longueur  ,  ses  ondc^  limpides  et  aiurétf 
hai^iiciit  Genc\e  rt  h»  liants  jardin*.  A 
1  kilt>ni.  de  là,  il  rt-^'oit  TArve,  qui  hn 
amène  luutea  ics  eaux  des  versants  sep- 
tentricinal  et  occidental  du  Moot-Bl.  it, 
avec  lesquelles  il  seodde  oe  ae  aélcr  qu'à 
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.  D  firaBcllit  ensuite  Tétroit  passage 
rt  rÉdaie,  où  il  te  creuse  un  lit 
^oÊoodf  aaais  ullement  rétréci,  qu*il 
H ,  en  quelques  endroits  y  que  S  à 
tlwyenr  :  rentrée  de  cette  gorge, 
le  de  rochers  affreux,  a  quelque 
de  très  imposant.  Cest  près  de  là,  et 
■  avant  Sejswl  (Ain),  que  se  voit 
Ml  appelle  la  perte  du  Rhône,  Les 
I  nalcaircs,  sur  lesquelles  coule  le 
p  ecmblenl  tout  à  coup  se  dérober 
■i;  son  lit  prend  la  forme  d'un 
%  dans  lequel  il  s'engouffre  avec 
t  ses  perob  se  resserrent  telle- 
i*il  y  a  une  place  où  la  distance 
m  l'autre  est  moindre  de  1  "^ , 
le  qB*uB  homme  pourrait  se  poser 
aLsor  le  fleuve,  un  pied  sur  la  rive 
isn  et  l'autre  sur  la  rive  sarde.  Pen* 
60  pasenviroo,  leRbone 
caché;  cependant,  lors- 
aux  sont  très  hautes,  elles  ne 
qu'en  partie  dans  Tablme  sou- 
I  q«i  lui  sert  de  canal.  Plus  loin , 
nm  continue  d*étre  tellement  en- 
parois  latérales  ont  jusqu'à 
îut.  Un  canal ,  qui  per- 
IMtcr  ce  dangereux  passage ,  fait 
•ar  jusqu'à  TËcluse  la  navigation 
,  qui  y  de  ce  point  jusqu'à  son 
dans  la  mer,  présente  un 
it  d'environ  SOO  kilom.C*est 
û  qo*il  devient  fleuve  français, 
d'abord  le  dép.  de  l'Ain, 
ire  de  la  Savoie  et  ensuite  du 
la  risère.  Avant  d'arriver  à  Lvon , 
it^  Textrémité  occidentale  du  Jura, 
,  rivière  presque  aussi  considérable 
■•  SoQS  les  murs  de  Lyon,  ses  eaux 
kmn  à  celles  de  la  Saône  (i^^v.  j,  son 
psi  affluent,  et  la  jonction  de  ces 
grands  cours  d'eau,  sujets  l'un  et 
t  à  des  crues  considérables ,  occa- 
e  MNivent  de  désastreuses  inonda- 
A.  partir  de  Ljoo,  le  Rhône  court 
I  avec  une  grande  rapidité.  Lais- 
ea  droite  les  dép.  du  Riiôoe,  de  la 
y  de  l'Ardèche  et  du  Gard ,  à  sa 
e  ceux  de  l'Ivre ,  de  L  Drôme ,  de 
mm  (voy,  ces  nomsj,  auxquels  il 
e  Kmîte,  il  passe  à  Brienne,  à  Tonr- 
k  Valence,  à  3Iontélimart,  au  Pont- 
•Eaprity  à  Avignon,  à  Arles,  rece- 
II  rUre,  b  Drôme, 
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l'Ardèche  et  la  Durance.  U  se  divise  alors 
comme  le  Nil,  forme  un  grand  delta  (vor* 
CaMAmcux)  et  se  jette  dans  la  Méditer- 
ranée par  plusieurs  bouches ,  qui  don- 
nent encore  leur  nom  à  an  départeoient. 
Les  vins  du  Rhône ,  et  notamment  oenx 
de  l'Ermitage,  qui  se  font  dans  les  envi- 
rons de  Tournon ,  jouissent  d'une  répu- 
tation méritée.  A.  B. 

RHÔNE  (DXPAATKMKKTini),  baigné 
à  l'est  par  la  Saône  et  puis  par  le  Rhône 
(voy.  les  art.)  auquel  se  réunit  cette  riviè* 
re,  borné  du  même  côté  par  les  dép.  de 
l'Ain  et  derisère,au  sud  et  à  l'ouest  par  le 
dép.  de  la  Loire,  et  an  nord  par  celui  de 
Saône-et* Loire.  Le  sol  en  est  montueux 
et  favorable,  à  cause  de  ses  coteaux  al 
vallons,  à  la  culture  de  la  vigne,  particu- 
lièrement le  long  de  la  Saône  et  du  Rhône. 
Les  montagnes  du  dép.  renferment  des 
mines  de  roetaui  importantes,snrtottt  cel- 
les de  Saint- Bel  et  de  Cbessy  auprès  du 
banc  de  l'ArbresIe,  à  7  lieues  de  Lyon,  qui 
onl  ftiunii  dans  quelques  années  juM|â^à 
3,000  quintaux  de  cuivre  ;  ce  sont,  pour 
ce  métal,  les  mines  les  plus  abondantes 
de  France.  On  exploite  ausii  des  aaines 
de  plomb  argentilères,  ainsi  que  des  mi- 
nes de  houille,  des  carrières  de  marbre, 
ardoises  et  pierres  de  taille.  A  Charbon- 
nières, coule  une  source  d'eau  ferrugi- 
neuse et  légèrement  sullnreuse. 

Le  dép.,  quoique  un  des  plus  impor- 
tants de  la  France  à  cause  de  la  ville  de 
Lyon  qu'il  renferme,  n'a  qu'une  surface 
de  379,081  bect.  ou  un  peu  plus  de  141 
lieues  carrées,  dont  143,130  hecr.  de 
terreslabourab1es,36,S09deprés,a0,S52 
de  vignes  et  34,466  de  bois  qui  sont  loin 
de  suffire  à  la  consommation  ;  il  en  est 
de  même  de  la  récolte  en  céréales.  La  cul- 
ture des  arbres  fruitiers  et  des  melons  en* 
richit  le  canton  d'Aropuis,  et  celle  des 
marronniers  est  florissante  à  Saint-Ro- 
main-en-Galles. On  cultive  beaucoup 
de  mûriers  et  l'on  obtient  une  riche 
récolte  en  foie  {vajr.  CtmDinoTi).  Au 
Mont-  d'Or  oîi  l'on  entretient,  outre  les 
vaches,  près  de  30,000  chèvres,  on  fait 
une  quantité  considérable  de  fromages. 
Les  vignobles  «ont  une  des  grandes  res- 
sources du  dép.  Condrieux  est  renommé 
pour  ses  vins  blancs,  la  Côte-roiie,  la 
Chassagne,  Millery,  Ronaoècbe,  Sainte- 
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Foy,  et  antres  locilités  prodoîsent  des 
Tins  rooges  estime.  Soas  le  rapport  de 
rindnstrie  maonfactorière,  le  dép.  du 
Rbôoe  est  on  des  premiers  de  la  France  : 
il  suffit  de  citer  les  fabriques  des  belles 
soieries  (vor.)tiàec}Mp9\\ent  de  Lyon, 
celles  des  mousselines,  soit  unies,  soit 
brodées,  et  des  gazes  de  Tarare^.  A  ces 
branches  d^iodustrie  imporUntcs  se  joi- 
gnent des  verreries,  papeteries,  corroie- 
ries,les  fabriques  de  toilesde  fil  et  decoton 
de  Tbisy  et  d*Amplepub,  etc.  Aussi  les 
eiportations  favorisées  par  le  cours  du 
Rhône,  par  celui  de  la  Sa6ne  et  par  un 
chemin  de  fer  auquel  s'enjoindront  d*au«> 
tres  dans  la  suite,  son  t- elles  d*une  valeur 
immense. 

Ce  dép.  se  compose  de  Tancien  Lyon- 
nais et  du  Beaujolais  (voy,  ces  noms).  Il 
a  une  populatiou  de  500,88 1  habitants. 
En  1 886,  elle  était  de  483,084  hab.  dont 
voici  le  mouvement:  naissances,  16,388 
(8,378  masc.,  7,950  fém.),  parmi  les- 
quelles 3,383  éuient  illégitimes;  décès, 
13,775  (6,418  masc.,  6,357  fém.);  ma 
riagca,  4,346.  Le  dép.  se  partage  en  deux 
arrondissements,  de  Lyon  et  de  Villefran- 
che,  renfermant  35  cantons  et  355  com- 
munes ;  il  nomme  5  députés  dont  4  re- 
présentent l*arrondissement  de  Lyon,  1 
celui  de  Villefranche.  Le  dép.  paie 
3,131,038  fr.  d*imp6t  foncier.  Lyon  est 
le  siège  d*un  archevêché,  d*une  cour  roya- 
le, d*une  académie  universitaire,  le  quar- 
tier-général de  la  7* division  militaire;  il 
y  a  aussi  une  église  consistoriale  pour  le 
culte  protestant. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  le  chef- 
lieu  Ljron.  La  ville  de  Tarare,  sur  laTur- 
dine  dans  une  vallée  étroite  et  au  pied 
d'une  montagne  e»carpée  sur  laquelle 
passe  la  route  de  Paris  à  Lyon,  est  la  se- 
conde ville  du  dép.,  sous  le  rapport  de 
ses  manufactures  :  elle  renferme  7,763 
hab.  Villefranche ,  ancienne  capitale  du 
Beaujolais  et  consistant  pour  ainsi  dire 
en  une  seule  rue  très  lonf^ue,  a  7,553 
hab.  Givors,  ville  de  5,379  hab.  sur  le 
Rli6ne,  a  un  canal  qui  l*unit  ■  Rive-de- 
Gier,  et  sur  lequel  se  transportent  le  fer 

(*)  f^nir  la  Staiisti^mê  gintrmh  de  U  Frmuet, 
par  II.  Si-liuiialrr,  |MrUe  iatiluléc  />«  /•  erimtiom 
à»  /«  TitktiM  on  àtt  iÊUéritt  mmtirûU  m  Fi^mmê» 
t.  I«r,  p.  «79  •!  •«iv. 
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et  la  houille  de  Saint -ÉtleBM 
pour  Lyon.  Condrienx,  ville  de  AJÊk 
Ames  sur  le  Rhône  et  an  pied  d*«oe  ci 
line,  est,  comme  nous  Pavons  dit,  tcnci 
mée  pour  ses  vins.  Il  faut  citer  eaea 
Saint- Symphorien- le- Châteaa  (f,TI 
hab.),  petite  ville  auprès  de  la  Gnii 
avec  un  ancien  hôpital  et  unconvcoCd'a 
sulines  ;  dans  ses  environs  soot  les  dh 
teaux  de  Plu vy  et  de  Glérimbcrt  ;  Bemji 
(3,1 13  hab.),  autre  petite  ville,  catata 
sur  TArdière,  au  pied  d'une  mootagu»^ 
portait  jadis  un  château-fort.  L*lle  Bmi 
dans  le  Rhône,  avait  autrefois  on  BMm 
tère;  c'est  un  but  d'agréable  esconll 
pour  les  habiunts  du  chef-  lieu .     O-A 

RR6NB  ^DKPAETXMUrrDEsBo«ai 

DU),  wif.  Bouches. 

RRUBARBB*.  Les  racines  com* 
sous  ce  nom  proviennent  de  plu^icwia 
pèces  du  genre  rheum ,  qui  se  dameéM 
la  familledespolygonées,  immédiatcttH 
auprès  du  genre  rumex^  auquel  appÉ 
tiennent  Toseille  et  la  patience.  Tonlml 
espèces  de  rheum  ou  rhubarbca  cfoismi 
dans  les  contrées  eitra-tropicales  de  H 
sie,  surtout  sur  les  plateaux  ou  leamiÉ 
tagnes  des  régions  centrales  de  et  coari 
nent.  Ce  sont  de  très  grandes  herlMifl 
vaces,  à  racine  grosse,  charnue  et  phg 
tante;  à  tiges  droites,  striées,  diviiém« 
beaucoup  de  rameaux  disposés  en  h 
panicule  pyramidale  et  gamb 
quantité  innombrable  de  petites 
blanchâtres  ou  rougeétres;  à  feuilles  il 
divisées  ou  palmées,  amples,  plus  e 
moins  profoDdément  échancrécs  à  ill 
base,  en  général  minces  et  molles  :  tean 
dicales  portées  sur  de  longs  pétioles. 

Tout  le  monde  sait  que  la  rhubarbe  • 
un  médicament  précieux,  à  la  foistoni 


(*)  Oo  dit  eo  all«mAod  RhmbmrhH-.  Lrt  ém 
orlliographea  «ont  ja«tra  :  la  prrmirrv  p«r«ll« 
oir  da  mut  Rkeitm  {Rkfitm  tmiptmamf.  Om  trae* 
d*alM>rd  cette  pIdDte  sur  le  ^ol^a,  ce  q«e  cM 
firme  AmiBien  Marrellio  (XXII.  i8):«0i 
(CaoraMt)  AAe  «iciaiif  9ii  mmmtt  i«  €^jmt  am^tn 
lits  ^mttémm  vefretmhiin  rJM*dm  ■n«ia»  gift 
tur  rmdâs  ,  ^rojieunt  md  mmu  multipUemt  rnidA 
r%m.  m  SoD  Dom  était  doae  likm,  om  Rkm  kmik 
rmm  r  de  U  le  nuai  allemand.  t..e«  Bo«p<»ri- 
recrvaieut  detAone*  et  le  vead aient  aaiB» 
Mais  plut  lard  on  apprii  à  ronnaitre  le 
pmlmmimm  nn  Bhtum  Em^éia  h0mtt*rom^  pt**  ^ 
rare,  «{u'*»n  ap|>oi  tait  de  ninirrca  pin»  rluigae 
•  Test,  et  Ton  abandonna  leilAewn  tmapimm  dm 
les  vertu  étaient  ainiadffM.  S 
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pvptî^  WÊtM  d*iiiM  saveur  fort 
Eo  raboD  de  la  consomma- 
<|iii  se  fait  de  ces  racî- 
oiltiTe  tant  en  France  que 
I  pays  de  l'Europe;  maiscette 
ite  iadifîne  doit  être  adminûtrée 
EviB  dose  que  la  rhubarbe  exotiqae . 
$m  la  plus  estimée  dans  le  com- 
mft  celle  qu'on  appelle  rhubarbe  de 
^«ai|nî  provient,  à  ce  qu'il  parait, 
ipaimatumy  L.,  qui  croit  dans 
la  Mongolie,  et  le  nord  de 
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ipÉtinlm  et  les  jeunes  tiges  des  rhu- 

loat  une  saveur  acide  comme  To- 

ifB'ib  peuvent  remplacer  à  tout 

Ed.  Sp. 
m  ou  Tafia,  voy,  Caxnk  a  Su- 
Bav^dk-Vie,  etc. 
KnATlSMB.  Des  maladies  qui 
planeofs  rapports  difl^nt  entre 
••t  été  confondues  sous  cette  dé- 
générique,  qui  d'après  son 
[ue,  pcOfia,  signifie  cours, 
••  Aujourd'hui  même  la  nature  in- 
éê  celle  maladie    est  loin   d^étre 
■i}  lontefois  une  analyse  plus  se- 
jb  Ma  éléments  qui  sont  le  plus  fa- 
Ait  observables,  a  permis  aux  mo- 
•^  nisir  quelques  caractères  pré- 
i  celte  affection.  Ces!  d'après  ces 
éas  que  les  rhumatbmes  ont  été 
articulaire  aigu  ou  chro- 
ilaire  et  viscéral. 
rme  articulaire  aigu  est  une 
qu'on  rencontre  le  plus  fré- 
it;  il  a  son  siège,  comme  son  nom 
s,  danslesarticulations^dont  il  in- 
\  presque  eaclusivemcnt  les  tissus  fî- 
B.  En  présence  des  lésions  que  cette 
dis  hisse  dans  les  tissus,  on  ne  saurait 
cr  qu'il  n'y  ait  dans  le  rhumatisme 
lèaient   inflammatoire;  mais  lors- 
m  sait  sans  préoccupation  la  marche 
Buly  dans  Fétat  de   vie,  il  est  difB- 
dU  su  refuser  à  admettre  en  même 
Ml  que,  derrière  cet  élément  v bible, 
f  ah  un  autre  élément  morbide,  qui 
la  phlegmasie  dont  il  s'agit 
spédaux,  par  lesquels  elle 
si  profondément  des  autres 
locales.  Cette  conception 
t  pus  purement  théorique,  car  5ui- 
l  ^*on  Paocepte  ou  qu'on  la  rejette, 

Mftcftk^.  d,  G.  d.  M./ïomt  XX. 
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on  aboutit,  dans  la  pratique,  à  des  mé- 
thodes de  traitement,  sinon  opposées, 
au  moins  fort  différentes. 

Les  causes  sous  l'iufluence  desquelles 
se  développe  le  rhumatisme  articulaire 
ne   sont  pas   toujours  faciles  à  saisir  ; 
toutes  supposent  d'ailleurs  dans  les  indi- 
vidus qu'elles  frappent  et  chez  lesquels 
elles  font  éclater  la  maladie,  une  prédis- 
position particulière,  obscure, mais  toute- 
puissante.  Le  froid  humide,  qui,  parmi 
ces  causes  secondaires,  est  une  des  plus 
énergiques,  ne  doit  pas  être  excepté  de 
cette  règle  générale.  Les  symptômes  aux- 
quels donne  lieu  le    rhumatisme  arti- 
culaire doivent  être  distingués,  suivant 
que  l'affection  a  une  marche  aiguë  ou 
une  marche  chronique.  Dans  le  premier 
cas,  ces  symptômes  sont  les  suivants  : 
après  quelques  symptômes  avant-cou- 
reurs variables,  on  observe  ordinaire- 
ment au  début  du  mal  un  mouvement 
fébrile  plus  ou  moins  intense;  puis  une 
seule  articulation  se  prend,  ou  bien  plu- 
sieurs sont  successivement  ou  simulta- 
nément atteintes  :  la  douleur,  le  gonfle- 
ment, une  forte  rougeur  sont  les  prin- 
cipaux phénomènes  que  l'on  remarque 
dans  les  parties  malades.  La  douleur  est 
ordinairement  très  vive,  et  lorsque  plu- 
sieurs articulations  sont  frappéesà  la  fois, 
les   malades  sont  comme  perclus   dans 
leur  lit,  le  moindre  mouvement  auquel 
participent  les  articulations  leur  devient 
intolérable.  La  fièvre  est  en  rapport  avec 
les  symptômes  locaux,  et  très  souvent  la 
peau  se  couvre  d'une  sueur  abondante. 
On  observe  du  côté  du  tube  digestif  peu 
de  symptômes  saillants.  Il  n*en  est  pas  de 
même  du  centre  circulatoire  :  le  cœur  est 
enveloppé  d*une  membrane  fibreuse,  et 
ses  parois  internes  tapissées  d'une  mem- 
brane sinou  identique  au  moins  analo- 
gue; souvent  il  arrive,  dans  le  cours  du 
rhumatisme  articulaire   aigu  ,    que  ces 
membranes  sont  atteintes  à  divers  degrés 
par  la  phlegmasie  qui  a  successivement 
envahi  plusieurs  articulations.    C'est  là 
une  des  complications  les  plus  funestes, 
et  que  jusqu'à  ces  derniers  temps  on  avait 
à    peu    près  complètement    méconnue. 
Lorsque  ces  fluxions  inflamoiatoires  rr 
se  résolvent  pas,  elles  laissent  dAin^  les 
tissus  délicats  que  nous  venoi^s  d*indi- 
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quer  diverses  lésions  qui  gênent  la  cir- 
culation du  sang  et  deviennent  la  source 
d*a[Tections  organiques  du  cœur  fort  gra- 

Tes    (VO/.    CoKURy    AlTKVRISME,  HyPER- 

ffROPHiE).  Ces  cooiplications  fréquentes 
du   rhumatisme  articulaire  aigu  consti- 
tuent sans  doute  le  principal  danger  de 
cette  maladie  :  heureusement,  la  percus- 
sion  et  Pauscultation   (i*oy.  ces  mots), 
pratiquées  avec  soin,  permettent  toujours 
de  les  reconnaître  et  de  les  combattre 
avec  une  énergie  proportionnée  à  leur 
gravité.  Les  émissions  sanguines  généra- 
les et  locales,  largement  employées,  for- 
ment la  base  du  traitement  le  plus  ordi- 
oairement  usité  dans  cette  maladie;  mais 
c^est  surtout  dans  les  cas  où  le  cœur  de- 
vient le  centre  des  fluxions  graves  que 
nous  venons  d^indiquer,  qu*on  doit  re- 
courir à  cette  méthode  avec  une  certaine 
hardiesse.  Le  sulfate  de  quinine  à  duses 
élevées  a  obtenu  aussi,  entre  les  mains  de 
quelques  praticiens,  des  succès  réels;  mais 
cette  médication,  qui   n^esit  point   sans 
danger,  demande  à  être  employée  avec 
c'rc'onspectiun.  Il  nVn  e>t  pas  de  même  de 
celle  (]ui  coii'«i»te  dans  Pemiiloi  du  nitiaie 
de  potasse  à  dose^  ègalnneiit  élevées  :  ce 
moyen, bien  que  non  infailliblr^estcertai- 
nementtrèteificace.E^t-ilbeiioin  d'ajouter 
que  dans  une  maladie  qui  s^accompagne 
d*un  mouvement  fobrileauïhi  iiitci)!>e']ue 
le  rhumatisme, et dan^laipie. le uu  oij^aiie 
aussi  important  que  le  centre  cii'cui.iioîrc 
peut  être  atteint  d'une  iiianière  si  gra\e, 
une  diète  absolue  doit  êire  observée?  il 
est  bien  clair  que  lu  méthode  ilu'r.ipeu- 
tique   la  plus  rationnelle   èiliouiTait,  si 
les  malades  nVtaient  soumis  à  cette  con- 
dition essentielle. 

Le  rliumatisnii:  articulai le  c/iro/iitjur 
affecte  cette  marche  pri(niti\cmfiit,  ou 
succède  au  rhumatisme  aigu  :  dans  les 
deux  cas,  les  syiiiptôutei  (îu'il  dirtiTiuiiie 
sont  ceux  que  nous  >enc>iis  île  rietiire,  à 
rinten«ité  près.  Le  ù^iu  librt-ux  du  kimt 
participe  au«>I  braïuoup  plus  r.ii-cinriit 
quedansie  rhumalibuieai^ii,  .1  la  inalaiiic 
des  articulations.  Si  ie-i  rnii^^iono  sangui- 
nes .sout  inJiipiéfS,  eIlt'S(l(ii\rni  rirepoi- 
tées  beaucoup  moins  loin  :  1rs  rc\ui>ifs 
locaux,  les  bains  de  \apcur,  Ic^  |>urpatif<», 
soûl  les  movfns  auxquels  on  a  le  plus  or- 
dinairement recours.  Bien  que  le  mal  ait 


ici  une  pbysîoDomie  moins  alaranti^  I 
n*en  doit  pas  moins  être  combatta  atti 
constance,  car  il  peut  entraioer  dans  kl 
articulations  qui  en  sont  leaiégt,< 
ordres  fort  graves. 

Le  rhumatisme  musculaire^  qni  : 
rapproche  guère  de  la  maladie  dont: 
venons  de  nous  occuper  que  par  Va  mh 
bilitc,  par  la  facilité  avec  laquelle  I 
passe  d*un  point  à  un  autre,  a  son  s^p 
dans  les  masses  musculaires  :  le  iumè&gê 
l%*oy.  Lombes),  le  for/ico/iiy  ctc^coioîl 
les  formes  principale». 

Quant  aux  rhumatismes  viscèraa*^ 
il  est  souvent  fort  dilficile  de  les  disliB* 
guer  des  névralgies  du  même  Mége;  il) 
a  d'ailleurs  une  grande  analogie  dans  lé 
méthodes  de  iraiiementji  par  leaqucte 
on  combat  les  uns  et  les  autres,  fa/. 
^'ÉVR ALGIES.  BI.  S-i. 

RlirMB,  vny,  RuMB. 

niltME,de^';0^ec.écou1emeDt)yMr. 
Bronchitk.  Catarrhe,  (  obiea. 

RHYTiniK  .^Vj/aôc)-  Ce»l,dam« 
définition  la  plus  générale,  la  pru[ 
qu*ont  entre  elles  les  parties  d*aD 
tout.  Par  exemple,  1rs  juste»  proportk 
d%ine  statue  ou  d'un  monument  co 
stituent  le  rhyihme;  celui  du  mouvemcil 
se  révèle,  dans  la  danse,  |»ar  des  pOM 
grac  if  u«e$,  par  des  pas  bien  «'omposés;  b 
rlivtlime  munirai  se  reconnaît  à  de  tcIlM 
pi'dporii'MM  (|ui*,  soit  qu*un  trappe  toa- 
jours  la  même  corJe,  ^uit  qu'un  vaiîeltl 
son^  «lu  {;ra\c  à  Taî^u,  l'on  la*se  toujoun 
rcoiiltenlf  Irursut  <  e>oîfin  de»  effets agret* 
blr^  pjr  J.i  iluiée  et  la  quantité  Dans  Ci 
sen^,  le  rhxlinie  se  c^Milond  a«ec  la  me» 
siirr   i*iiy  j.  Kii  poé-ie,le  riiUhmedifTrrt 
de  la  ine<«uie  en  ce  qu'il   consiste  seule* 
mi';it  dans  un  certain  espace  de  teinpSi 
t.in.lii  que  la  njc^ure.outie  cet  espace dt 
tcnip4,  est  a^snjetii**  à  une  quantité  pro« 
su  lique,  h\c  et  déterminée,  seluo  le  mè- 
tre des  \ers.  IVu  iuijM^te  p.»ur  le  rhyhine 
qu'un  mot  suit  daet\le  ou  spondée,  parot 
quM  n'a   é{:.ird  qu'au   teiup»  et  tjue  li 
d.irt>lc  cl  i'anape?ie  ont  le»  même»  in- 
tei  valle<,l.)  même  mesure  de  temps;  mail 
un  p'x'ie  n'empli  liera  pai»  îiiilidertmrocat 
un  anapeste  pour  un  dactvle,  parie  que 
le  ve^^  est  antieint  à  une  certaine  nmurt 
de  pieds.  Le  rh)lhme  eu  puesie  e»!  W 
complément  et  la  perlcctioD  de  la  OMaurc. 
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ploHCon  brochnrcs  sur  des  matières  de 
fiainces,  il  a  publié  des  Principes  (Céco- 
m»miepniiiiqiteei  dertmpôt,  1 8 1 7,în-8<*; 
S*  «d.,  1821  ;  inid.en  rranç.  par  M  F.  S. 
Gmstaocio, Paris,  1818, 2  \o1.in-8°a\cc 
do  Doles  de  J.<B.  Sav.  Au  roornent  de 
a  sort,  il  menait  la  dernière  main  à 
■■  Essai  sur  la  meilieun*  ortranisation 
funt  banque  nationale.  Il  a  inséré  dans 
k  Supplément  de  C Encyclopédie  Bri- 
tunuique  uo  art.  sur  le  système  iT amor- 
tissement. Oo  trouvera  à  fart.  Econo- 
mie POLITIQUE  (T.  IX,  p.  tl7j  une 
appreciatioD  des  principales  doctrines  de 
CCI  aoteor.  Ricardo,  qui  avait  abjuré  le 
jadaîsmc  pour  la  religion  anglicane,  mou- 
rat  à  Catcomb-Park ,  le  11  septembre 
18S3.  R-Y. 

MlCCl  (David)  ou  Riccio,  v,  Rizzio. 
UCCl  (Laueent),  né  à  Florence,  le 
3  août  1 703,  général  des  jésuites,  depuis 
17M  jasqa*à  la  suppression  de  Toril re  , 
ta  1773,  mourut  prisonnier  à  Rome,  le 
32  nov.  1775.  f^oj.  Jésuites. 

MICCI  (SciPiorv!,  parent  du  fameux 
il  des  jésuites  du  même  nom,  na- 
à  Florence,  Ie9janv.  1741.  Nom> 
tB  1780  aux  évéchés  réunis  de  Pis- 
ci  d«  PratOy  Ricci  »*appliqua ,  avec 
If  coacoors  du  grand-duc  de  Toscane, 
Léopold ,  à  introduire  de  salutaires  ré- 
daos  les  couvents,  qui    étaient 
des  repaires  de  tous  les  vices.  Le 
lagaboodage,  organisé  sous  le  titre  de 
fut  réprimé,  de  ridicules 
furent  abolies,  et  partout  le 
abc  replacé  dans  de  sages  limites.  Mais 
h  soppresaion  de  ces  abus  blessait  trop 
d^tèrêls  pour  ne  pas  faire  à  Ricci  de 
IX  ennemis  :  une  émeute  éclata, 
1787,  dans  la  ville  de  Ptstoie;  Thôtel 
il  et  les  livres  mêmes  de  ré\éque 
inmt  livrés  aux  flammes.  Kn  1790,  une 
lie  do  diocèse  fut  soulevée  par  les  in- 
des  mécontents;  Ricci  donna  sa 
,  mais  les  persécutions  n>n 
itiDOèrent   pas    moins.  La   cour  de 
!y  qui  avait  tontes  les  réformes  en 
borrear,  condamna,  par  une  bulle  du  28 
août  1794,  les  actes  et  les  principes  de 
RicrLCeboo  prélat,  empri>onné,  atfaibli 
par  Tige  et  le  malheur,  signa,  le  9  mai 
1  &Oâ,UDe  rétraciation.Ce  pendant , rendu 
à  U  liberté,  il  désavoua  c«t  acte  de  fai- 


blesse, en  se  montrant  de  nouveau  fidèle 
à  ses  anciennes  convictions.  Ricci  mou- 
rut le  27  janv.  1810.  Cétait  un  homme 
d^un  esprit  élevé  et  remarquable  à  plus 
d'un  titre.  M.  de  Poiter  (  vov.  )  a  publié 
sa  ne  Brux.,  1825,  3  vol.  in.8*');  à  Tc- 
dition  mutilée  par  la  censure  qui  en  fut 
donnée  à  Paris  en  1826,  il  faut  ajouter  le 
supplément  imprimé  en  Belgique.  A.  B. 
RICCIARELLI  ^Da^^iel],  vo/.  Vol- 
terre. 

RICCOBOXI   MvRir-jEANiCE  Labo- 
R.\s  DE  MilziÈRF^,  M"***)  était  née  à  Paris, 
en   1714.  Elle  rerut  pour  toute  fortune 
une  excellente  éducation.  Orpheline  de 
bonne  heure,  et  maîtresse  de  ses  actions, 
quelques  succès  de  salon  lui  firent  croire 
qu'elle  pourrait  réussir  au  théâtre,  et  elle 
débuta  à  la  comédie  italienne,  où  elle 
n'obtint   qu'un   succès  équivoque.   Elle 
épousa  Riccoboni,  artiste  assez  médiocre 
de  la  même  troupe,  mais  auteur  eu  outre 
de   plusieurs  pièces  et  collaborateur  de 
son  père  dans  la  rédaction  de  rjrt  du 
théâtre^  Paris,  1750  *.   Fatiguée  bien-- 
tôt  de  celtcexistencede  théâtre,  M"*^  Ric- 
coboni  écrivit  des  romans  pour  se  distraire, 
etquittalascène,en  1761,  afin  de  se  livrer 
entièrement  à  la  composition.  Les  char- 
mes de  son  esprit   et  les  qualités  plus 
solides  de  son  caractère  lui  firent,  malgré 
une  certaine  inégalité  d'humeur,  de  nom- 
breuK  amis.  Après  20  années  de  veuvage, 
elle  mourut  en  1792.  Ses  ouvrages,  au 
mérite  desquels  tous  les  écrivains  de  son 
temps  se  sont  empressés  de  rendre  justice, 
occuperont  toujours  une  place  distinguée 
dans  notre  littérature  légère.  Les  princi- 
paux sont  les  Lettres  de  Fnnny  Butler^ 
qui,  dit-on,  contiennent  rhistoire de  l'au- 
teur, les  Lettres  de  Jutfc  Cattsley^  les 
Lr lires  de  la  comtesse  de  Sanrerrv.  Une 
belle  édition  des  romans  de  M""  Ricco- 
boni  a  été  publiée  à  Paris,  en  1818,  en 
6  vol.  în-8''.  A.  B. 

RICHARD  I-III,  rois  d'Angleterre, 

'*^  .\XTOi»E-FRA'»roi»  Ricriil><,ni,  ué  à  Mail- 

*    '  a 

tous,  en  1707,  mort  a  P.iris,  le  i5  mai  1771, 
éuit  iîls  de  Louis  Rirrobf>iti ,  directeur  de  la 
Coiuétlie  ÎLilieuDc  à  Pjrii,  juteur  de  VHiitoire 
du  théâtre  itaUen  (Pjri*,  1727,  a  »ol  in-S'^J,  et, 
avec  sou  GN,  de  TouTriisrp  déjà  litë  d^ns  le  texte. 
Ou  pfiit  itrg.irdrr  Rirroiiiiti  le  |icre  lomine  un 
des  réfonn.i'eurs  du  ilifAtie  itjlicu  ^vt>/.  T  XV. 
p.  X7C).  Il  cluit  nv  d  Mddêiie,  en  1677»  et  moii- 
rot  à  Paris,  le  5  dcc,  fSi,  S. 
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son  style  et  dooner  plus  de  correction  à 
MO  detsin.Un  pinceau  large  et  vigoareux, 
une  exactitude  d'imitation  qui  n^ôte  rien 
à  la  hardiesse  de  U  touche  et  à  la  fierté 
du  colons,  sont  le  propre  de  son  talent. 
11  inventait  et  dessinait  mieux  que  le  Ca- 
ravage,  et  Tégala  souvent  dans  la  force  et 
U  v^ité  des  grands  effets  de  lumière. 
Quand  le  Caravage  mourut,  en  1609, 
Ribera  o^avait  encore  que  20  ans.  A  Na- 
ples,  les  succès  de  TE^pagnolet  furent 
prompts  et  complets,  grâce  aux  soins  em- 
pressés et  constants  d'un  marchand  de 
tableaux  dont  il  avait  épousé  la  fille.  Un 
jour  que  Ribera  venait  de  terminer  un 
tableau  représentant  le  Martyre  de  S. 
Barthé'ewy^  son  beau- père  s'avisa  dVx- 
poser  cette  peiuture  au  balcon  de  sa  mai-* 
son,située  près  du  palais.  La  ibule  devint 
bientôt  considérable;  le  vice- roi  s'informa 
de  ce  qui  Tattirait,  et  lorsqu'il  eut  vu  le 
tableau  qui  faisait  Tadmiration  de  toute  la 
ville,il  eu  fut  tellement  satislaii  qu'il  nom- 
ma Ribera  son  peintre,  rin>talla  dans  son 
palaisy  lui  prodigua  ses  largesses,  et  dans 
û  suite  rien  de  considérable  ne  fut  plus 
exécuté  par  ordre  de  la  cour  sans  son  as- 
sentiment. On  reproche  à  TEspagnolet  de 
s'être  lié  avec  les  infâmes  persécuteurs  du 
Domioiqnin,  et  d'avoir  abusé  de  son  cré- 
dit pour  nuire  à  ce  célèbre  peintre.  Cette 
tache  à  la  vte  de  Ribera  est  d*autant  plus 
déplorable,qu'il  parait  avoir  eu  des  mœurs 
assez  austères.  On  raconte  du  moins  qu*il 
mourut  en  1656,  loin  de  Naf>les,  de  la 
douleur  d'avoir  vu  sa  fille  chérie  enlevée 
par'don  Juan,  fils  naturel  de  Piiilippe  IV. 
Ses  biographes  ne  sont  pas  d'accord  sur 
ce  dernier  fait.  Il  eut  pour  élève  le  célè- 
bre Luc  Jordan  ou  Giordano  ,  dit  //  Fa 
Presto, 

Les  tableaux  del'Espagnolet  sont  nom- 
breux k  Naples.  On  range  au  nombre  de 
ses  chefs-d'œuvre  :  à  la  Chartreuse,  une 
Descente  de  croix  y  dans  laquelle  il  ré- 
pandit une  suavité  ravissante,  heureuse 
réminiscence  de  ses  études  du  Corrége, 
ainsi  que  Test  encore  son  autre  tableau 
de  sainte  Marie  la  Blanche^  faussement 
attribué  par  les  Napolitains  à  ce  dernier 
maître;  dans  la  chapelle  du  Trésor  de  la 
Cathédrale,  S.  Janvier  sortant  sain  rt 
sauf  de  la  fournaise^  peinture  dont  le 
style  et  le  coloris  rappellent  le  Titien , 


aussi  bien  qae  son  célébra  5.  Jéféi 
la  Trinité.  L'Espagne  ppe<ède  ploa  à 
tableaux  remarquables  de  Ribera, 
plupart  des  capitales  de  l'Europe  cf 
ferment  aussi  dans  leurs  musées.  An 
vre,on  voit  de  lui  une  jédoration  de 
gers,  qui  est  tout  à  la  fois  un  modi 
naïveté,  Tle  grâce,  de  finesse  d'expra 
de  fraîcheur  et  de  vigueur  de  oolor 
chef-d'œuvre  est  signé  Jusepe  Ri 
espanol,  academico  romano,  f.  161 
maître  a  gravé  environ  35  pîcees  à 
forte,  que  les  amateurs  recberchen 
empressement. 

L'Espagne  a  eu  deux  autres  pt 
du  nom  de  Ribera  :  j£Aif-ViircKr 
fleurit  au  commencement  du  XTin 
cle,  et  LoiTis-Airroi!fE,  qui  concn 
l'établissement  de  l'Académie  de  S 
et  contribua  aux  frais  de  1 666  à 
De  nos  jours  encore,  T Espagne  p 
une  famille  de  peintres  du  même 
dont  le  plus  célèbre,  JuA3i-AzfTOl 
Ribera,  né  à  Madrid  le  27  mai 
fut  nommé,  en  1817,  peintre  dn 
plus  tard  vice-directeur  de  TAcadè 
Saint  Ferdinand.  Il  parait  %ivre  ci 
ainsi  que  son  fils  don    Caelos- 
peintre  distingué  comme  lui.     L.  ' 

RIBES,  RIBÉSIÉKS,  iw. 

SEILIFUet   GROSSri.ARlÉF.S. 

HIBOISIÈRE  ^La;,  vo>  .  La  1 

SIKRK. 

RICARDO  (David'  naquit  à 
dres,  le  12  avril  1 772.  S<»n père,  qi 
fessait  la  religion  israi'lite,  exer^ 
tem|is  et  avec  succès  l'eiat  lucri 
courtier  de  change.  David  Ricard 
tiné  à  la  même  profession,  re^ut  e 
lande  une  «'ducaiion  approprié 
carriène  qu'il  de\ait  embrai^scr.  D* 
spéculations  sur  les  fonds  public 
tout  à  l'époque  de  la  guerre  coi 
taie,  commencèrent  sa  fortune,  qu 
vait,  lors  de  sa  mort,  à  12,600,< 
Il  se  livrait  en  même  temps  à  UU) 
approfondie  des  finances  et  de  1* 
mie  politique.  Klu  en  1 8 1 9  à  la  Cl 
des  communes  par  te  bourg  irlan 
Pontartinf;ton,  il  jouit,  durant  si 
carrière  parlementaire,  d'une  in 
incontestée  dans  ces  matières  sp 
tandis  que  ses  ouvrages  aMuraicoi 
hors  sa  réputation.  îndépcndâBii 
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ploHCon  brocbores  sur  des  matières  de 
fiamces,  il  a  publié  des  Principes  ctrco- 
momîepoiitiqtt€etdcrimpôt^\%  1 7,1  n-S^'; 
•*éd.,  1821  ;  tnid.en  franc.  parM.  F.  S. 
Coostancio,  Paris,  1 8 1 8, 2  %ol.  in-8°a>ec 
do  notes  de  J.-B.  Sav.  Au  mornent  de 

• 

m  Bort,  il  mettait  la  derDÎère  main  à 
ifl  Essai  sur  la  meilleure  organisation 
fume  banque  nationale.  Il  a  inséré  dans 
le  Supplément  de  C Encyclopédie  Bri~ 
Imnuique  ao  art.  sur  ie  système  d'amor- 
tusement.  Oo  trouvera  à  Tart.  Econo- 
■1E  POLITIQUE  (T.  IX,  p.  117;  une 
apiHvcialioD  des  principales  doctrines  de 
«C  aotear.  Ricardo,  qui  avait  abjuré  le 
jadaîsme  pour  la  religion  anglicane,  mou- 
rat  à  Catcomb-Park ,  le  11  septembre 
18S3.  R-Y. 

MICCl  (David)  ou  Riccio,  v,  Rizzio. 

UCCI  (Laubent),  né  à  Florence,  le 
3  août  1703,  géoéral  des  jésuites,  depuis 
17*8  joaqu^à  la  suppression  de  Tordre, 
ta  1773,  mourut  prisonnier  à  Rome,  le 

32llOV.    1775.   f^Ojr.  JÉSUITES. 

MICCI  (SciPi05  ! ,  parent  du  fameux 
des  jésuites  du  même  nom,  na- 
k  Florence,  le  9  janv.  1741.  Nom- 
tB  1780  aux  évèchés  réunis  de  Pis- 
ci  de  PratOy  Ricci  h^appliqua,  avec 
k  eoBOOori  du  grand -duc  de  Toscane, 
Léopold ,  à  introduire  de  salutaires  ré- 
laraef  dans  les  couvents,  qui  étaient 
alors  des  repaires  de  tous  les  vices.  Le 
Wfahnndage ,  organisé  sous  le  tiire  de 
iDS,  fut  réprimé,  de  ridicules 
forent  abolies,  et  partout  le 
aile  replacé  dans  de  sages  limites.  3Iais 
k  aoppresaion  de  ces  abus  blessait  trop 
d*ialerêi8  pour  ne  pas  faire  à  Ricci  de 
■whrrnï  ennemis  :  une  émeute  éclata, 
CB  1787,  dans  la  ville  de  Pistoîe;  rhôiel 
épiscopal  et  les  livres  mêmes  de  ré>éque 
faent  livrés  aux  flammes.  En  1790,  une 
lieda  diocèse  fut  soulevée  par  le»  io- 
des mécontents;  Ricci  donna  sa 
iiOD ,  mais  les  persécutions  n'en 
itÎDaèreot  pas  moins.  La  cour  de 
!,  qoi  avait  toutes  les  réformes  en 
borrear,  condamna,  par  une  bulle  du  28 
août  1794,  les  actes  et  les  principes  de 
lUorL  Ce  bon  prélat,  emprisonné,  affaibli 
par  Tige  et  le  malheur,  signa,  le  9  mai 
ISOâ, une  rétractation. Cependant, rendu 
à  la  liberté,  il  désavoua  cet  acte  de  fai- 


blesse, en  se  montrant  de  nouveau  fidèle 
à  ses  anciennes  convictions.  Ricci  mou- 
rut le  27  janv.  1810.  Cétait  un  humnit* 
d*un  esprit  élevé  et  remarquable  à  plu^ 
d^un  titre.  M.  de  Poiter  (  vov.  )  a  publié 
sa  rte  Brux.,  1825,  3  vol.  in -8**);  à  l'é- 
dition mutilée  par  la  censure  qui  en  fut 
donnée  à  Paris  en  1826,  il  faut  ajouter  le 
supplément  imprimé  en  Belgique.  A.  B. 
RICCIAIIELLI  (Da!viel),  vo/.  Vol- 
terre. 

RICCOBOM   Maris-JeaitiveLabo- 
R.\s  DE  Mlzilres,  M"**^)  était  née  à  Paris, 
en    1714.  Elle  reçut  pour  toute  fortune 
une  excellente  éducation.  Orpheline  de 
bonne  heure,  et  maîtresse  de  ses  actions, 
quelques  succès  de  salon  lui  firent  croire 
qu'elle  pouirait  réussir  au  théâtre,  et  elle 
débuta  à  la  comédie  italienne,  où  elle 
n^obtint   qu'un   succès  équivoque.   Elle 
épousa  Riccoboni,  artiste  assez  médiocre 
de  la  même  troupe,  mais  autour  eu  outre 
de  plusieurs  pièces  et  collaborateur  de 
MHi  père  dans  la  rédaction  de  r.4rt  du 
théâtre^  Paris,  1750  *.   Fatiguée  bien- 
tôt de  cette  existence  de  théâtre,  M"*^  Ric- 
coboni  écrivit  des  romans  pour  se  distraire, 
et  quitta  lascène,en  1761,  afin  de  se  livrer 
entièrement  à  la  compo.*iiion.  Les  char- 
mes de  son  esprit    et  les  qualités  plus 
solides  de  son  caractère  lui  firent,  malgré 
une  certaine  inégalité  d'humeur,  de  nom- 
breuK  amis.  Après  20  années  de  veuvage, 
elle  mourut  en  1792.  Ses  ouvrages,  au 
mérite  desquels  tous  les  écrivains  de  son 
temps  se  sont  empressés  de  rendre  justice, 
occuperont  toujours  une  place  distinguée 
dans  notre  littérature  légère.  Les  princi- 
paux sont  les  Lettres  de  Fanny  Butler^ 
qui,  dit-on,  contiennent  Thisioirede  l'au- 
teur, les  Lettres  de  Jutfc  Cattsley^  les 
Lrttres  de  la  comtesse  de  Sanrerre,  Une 
belle  édition  des  romans  de  M'"*  Ricco- 
boni  a  été  publiée  à  Paris,  en  1818,  en 
6  vol.  în.8*'.  A.  B. 

RICHARD  I-III,  rois  d'Angleterre, 

'•^  A:fTOi»i-FRA?fCois  Kic«;oI)i>ni,  ué  à  Mjiii- 
toue.  en  1707,  mort  a  P.iris,  le  I3  mai  177s, 
était  fiU  de  Locis  Rii-coboui ,  direcieor  de  la 
Coméiiie  iliilieiine  à  Pari>,  auteur  de  VHutoire 
du  théâtre  italien  (Pari*,  1727,  a  vol  in-8''J,  et, 
avec  sou  fils  de  PtiuTnigp  déjà  •  îté  d«os  le  texte. 
Ou  peut  irg.trdrr  Rircttlnni  le  père  «omine  uu 
des  rèronn.iieur»  du  théâtre  itjlieo  \xoj,'ï  XV. 
p.  176'^.  Il  ctdit  Dc  j  Mtidèue,  cax677}  et  mou- 
rot  à  Paris,  le  5  déc,  l'-SS.  S. 
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Ici  deux  premiers  de  la  maisoD  d^Anjou 
^i»o/.T.  !•',  p.  74f>),  le  3«  de  celle  d'York 
roy»  guerres  des  îieux  Roses). 

Richard  1*',  surnommé  Cœur-de- 
Lion  pour  son  courage,  élait  le  second 
fils   de  Henri  II  [voy,)  et  d'ÉléoDor« 
de  Guienne  et  de  Poitou ,  répudiée  par 
Louis  VII,  roi  de  France.  Il  naquit  en 
1 157  et  monta  sur  le  trône  après  la  mort 
de  son  père  (1189).  Ayant,  en  peu  de 
temps,  épuisé  le  trésor,  il  vendît  les  re- 
venus de  la  couronne  et  même  les  char- 
ges de  Tétat  ;  puis  il  écrasa  ses  sujets  d*im- 
pôts.  Dans  Fintérètde  sa  gloire  plutûtqu« 
dans  celui  de  son  royaume,  il  fit,  de  con^ 
cert  avec  Philippe- Auguste,  roi  de  Fran- 
ce, une  croisade  contre  Saladin,  sulthan 
d*Égypte.  Pendant  sa  route,  il  délivra  sa 
sœur  Mathilde  prisonnière  de  Tancrède 
de  Sicile,  s*em  para  de  Chypre  et  fit  charger 
de  chaînes  d*argent  Isaac  Comuène,  roi 
de  cette  Ile.  Il  se  distingua  en  Palestine 
par  de  nombreux  exploits  dignes  de  ces 
temps  chevaleresques,  et  déploya  un  cou- 
rage vraiment  héroïque  lors  de  la  prise  de 
la  forteresse  de  Saint- Jean  d*Acre  en  Sy- 
rie {voy-  Croisades,  T.  VII,  p.  280).  Il  se 
brouilla  en  Chypre  avec  Philippe- Au- 
guste dont  il  avait  promis  d^épouser  la 
sœur  avant  son  mariage  avec  la  princesse 
de  Navarre,  Bérengère.  Abandonné  par  le 
roi  de  France  (  1 1 9 1  ^\  il  reprit  à  son  lour, 
Tannée  suivante,  le  chemin  de  son  royau- 
me. En  route,  une  tempête  Tayanl  jeté 
sur  les  cotes  de  la  Dalmatie,  il  fut  fait  pri- 
sonnier |>ar  le  duc  Léopold  d^Autriche 
qu*il  avait  grièvement  offrnsé  pendant  le 
siège  de  Saint-Jean  d'Acre.  Après  Tavoir 
gardé,  pendant  quelque  temps,  dans  la 
forteresse  de  Dûrenstein,  près  de  Krems 
(Autriche  sous  Fins),  le  duc  le  livra  à 
Pempereur  Henri  VI,  également  ennemi 
de  Richard   parce  qu'il  avait  fomenté 
contre  lui  les  troubles  de  la  Sicile.  Pen- 
dant uneannée,  il  le  retint  captif  à  Mayen- 
ce,  à  AVorms  et  dans  le  château  de  Tri  fris. 
Le  2  février  1 194,Rii-hardCœur-de-Lion 
re^ut  sa  liberté  en  échange  d*une  ran^*on 
de  1  «>0,000  marcs  d*argent,  et  non,  com- 
me on  le  croit  assez  généralement,  grâce 
à  la  persévérance  du  fidèle  Bhmdel  *.  A 

t*)  Il  ne  faot  pai  roofondre  GuilUums  DIuo» 
d«l,U  méo«Urrl  d^RUhard,  aTct,  le  U-ouvcrc 
BloDd«l  de  Neile.  S. 


son  retour,  il  reconquît  \m  Xxàam  daal  scm 
frère  Jean  s*élait  emparé  pcadasi  toa  ab- 
sence'^, et  s*apprêta  à  combaltrt  le»  Fran- 
çais qui  avaient  envahi  U  Normandie;  il 
les  vainquit  à  GUort.  Qiiel4|ue  teaipa 
après,  il  fut  atteint  par  une  flèche  pea» 
dantle  siège  de  Cbalus,  dans  le  Lâboo* 
sin ,  et  mourut  (1 1 99)  des  snilet  de  cetin 
blessure.  Beaucoup  de  contes  et  de  m* 
mances  ont  pour  sujet  les  roen eilleui  et* 
ploiti  de  Richard  Cœur-de-LKm,  alaâ 
que  la  triste  captivité  qui  lui  fut  înfligct 
en  représailles  de  Farroganct  avec  laquêUc 
il  avait  traité  les  Allrmands  en  PakUiHU 
Selon  ses  dernières  volootési  son  cercaj 
fut  inhumé  à  Tabbaye  de  Fonlevranll  if 
pied  de  celui  de  Henri  IL  Richard  Cciw 
de-Lion  avait  voulu,  par  cet  honin^ 
tardif  rendu  à  la  ménuMre  de  sua  pcrCi 
expier  la  conduite  irrespectueme  ^*i 
avait  tenue  vis-à-vis  de  lui  de  son  vîvanL 
Cependant,  égalemcat  diaprés  se»  onkt^ 
ses  entrailles  furent  déposées  à  CharoaM 
et  son  cœur  à  Rouen  dont  let  babiiul% 
avait- il  dit  en  mourant,  m  réUÎcatacfM 
à  jamais  par  leur  fidélité,  laadiaqiie  CMij^ 
de  Charonne,  qui  Tavaicnt  irabi,  D*éiaâi|l 
pas  même  dignes  de  ce  qu*il  leur  \\ 

RiCHAao  II,  fils  d'Edouard,  soi 
le  Prince  noir,  naquit  «a  136G. 
son   grand  -  père  Edouard  III 
(1377),  Richard  H  lui  succéda,  à  pci« 
âgé  de  1 1  ans. Pendant  sa  minorité,  le  pont 
voir  fut  partagé  entre  les  trois  oades  di 
jeune  monarque  :  Jean  de  Gaual^  duc 
de  Lancastcr,  Eilmond,  conte  de  Omh 
bridge,  puis   duc  d'York,   et  Tboaai 
AVoodstock  qui  devint  duc  de  GIoomUI 
{ voy,  ces  noms).  Des  guerres  coMia  h 
France  et  TÉcosse  troublèreal  Im  pi«« 
mières  années  de  celle  régeacc.  BMalk 
des  désordres  intérieurs  vinrent  aufVi^ 
ter  encore  les  embarras  du  goovtiatr 
ment  :  le  peuple  refusa  de  payer  ua  sar» 
croît  d'impùts.  Richard,  qui  n*avail  pal 
encore  atteint  sa  IS*  année,  se  di^lingut 
alors  par  une  fermeté  bien  rare  :  l'éduca- 
tion aurait  dû  la  diriger  vers  le  bien,  mais 
elle  manqua  sou  but.  A  sa  niajorilc,  h 
n>i,  u*eut  d*aulres  volontés  que  celles  de 
ses  indignes  favoris  qui  le  dominaicat 
complètement.  I.«es  commenceaicnu  de 

(*)  Ofl  n'igaor*  pas  qee  c*mi  la  eajat  a'/*M- 
h—,  mm  àm  pies  besax  immm  de  W.  Sn*it.  S. 
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MB  rignt  liircDt  saoi  cesse  as ités  par  des 
gnifei  contre  la  Fraoce  el  TLcosse  et  par 
liscnireprbesambiliruses  du  duc  de  Lan- 
Êd  1385,  îl  fit  une  descente  eo 
»,  dctruisaol  tout  sous  ses  pas,  et,  à 
Ma  mloar,  il  rencontra  partout  les  i races 
4b  pa«a|;e  des  Ecossais  qui  venaient  de 
fnrt  chex  lui  ce  qu*il  avait  fait  chez  eux. 
i  la  méoie  époque,  une  révolte  ayant 
fcfalé  contre  Richard  II  et  ses  insolents 
kmnêf  la  parlement  s'empara  du  pou- 


Le  lYN  parvint  cependant  à  chasser  son 
phipaîasaot  enDeroifle  duc  deGlocester, 
OTlrakqiiel  il  eut  la  satisfaction  de  voir  se 
[   Iwu  pins  tard  un  parti  ayant  à  sa  tète  le 
et  Lancaster.  Des  qu^il  eut  repris  les 
^a  gonvernement,  Richard  II  s*em- 
d*accorder  une  amnisiie  générale 
ilda  aopprimer  tous  les  impôts  prélevés 
fm  It  parlement.  Poussant  avec  moins 
Activîié  la  guerre  contre  les  Français, 
I  ta  rendît  (1394),  avec  une  armée  de 
hommes,  en  Irlande,  où  il  se  fit 
iment  de  fidélité.  Apre»  la  mort 
pramière  femme,  Anne,  fille  de 
tnr  Charles IV,  il  épousa  Isabelle, 
Al  roi  de  France  Charles  VI,  avec 
il  conclut  une  trêve  de  15  ans 
ft996).  Cependant  la  vie  du  roi,  indigne 
nae  ai  haute  position,  lui  attira  le  mé- 
prfipablic,  et  les  menées  du  duc  de  Glo- 
M  lardèrent  pas  à  provoquer  de 
aéditions.  Richard  II,  conseillé 
ifavoris,  fit  arrêter  le  duc,  ainsi  que 
is  complices  les  comte»  d^Arundel  et 
Aruodel,  accu>é  du  crime  de 
ijctté,  fut  condamné  à  mort  et  esé- 
i(l  S97)  ;  le  doc  de  Glocester  fut  em- 
|liÉonii«à  Calau,  où  Ton  croit  qu'il  mou- 
fël  éum  les  torturer;  Warwick  et  son 
Min.'l'krchevéque  de  Caniorbéry,  furent 
lanéa  à  un  bannissement  {lerpétuel. 
de  temps  après,  une  dispute  s'éleva 
le  duc  d^Ûercford,  fils  de  Jean  de 
Canal,  et  le  duc  de  Norfolk.  Quelques 
painki  de  ce  dernier  contre  la  personne 
de  roi  avaient  amené  cette  querelle,  dont 
Ih  milea  privèrent  Richard  II  de  son 
to&oe.  Les  deux  adversaires  étaient  sur 
k  point  de  se  rencontrer  en  champ-clos, 
knque  le  roi,  qui  avait  autorisé  le  com- 
hat ,  le  ravisa  et  les  bannit  tous  deux. 
En  1399,  le  doc  de  Lancasteri  Jean  de 
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Gaunt|  mourut,  et  Richard  II  s'empara 
de  tous  ses  biens.  Quelque  temps  après, 
pendant  que  le  roi  guerroyait  en  Irlande, 
le  duc  d^LIereford  quitta  la  France  où  il 
s'était  retiré,  et,  secondé  par  les  comtes 
de  Northumberland,  de  Westmoreland 
et  plusieurs  autres,  il  réunit  dans  TYork- 
shire  une  armée  de  60,000  hommes,  à 
la  tête  de  laquelle  il  réclama  le  duché  de 
Lancaster.  Le  duc  d*York,  régent  du 
royaume,  embrassa  sa  cause,  et  le  roi,  qui 
revint  en  toute  hâte,  se  trouva  presque 
sans  partbans.  Ayant  accepté  une  entre- 
vue avec  son  ennemi,  Richard  II  fut  as- 
sailli, chemin  faisant,  par  une  troupe 
d*hommes  armés  qui  le  menèrent  à  Flint- 
Castle,  d*où  le  duc  d^IIereford  le  fit  con- 
duire à  Londres.  Il  fut  mis  en  jugement 
et  35  chefs  d'accusation  furent  articulés 
contre  lui.  Quoique  véritablement  cou- 
pable de  cruautés  et  de  despotisme,  le 
roi  était  loin  d*avoir  commis  toutes  les 
fautes  qu'on  lui  imputait.  L'évéque  de 
Carlisie  osa  seul  le  défendre  et  fut  em- 
prisonné à  cause  de  son  généreux  plai- 
doyer. En  1309,  la  déchéance  de  Ri- 
chard II  fut  solennellement  proclamée,  et 
Henri,  élu  roi,  déclara  qu'il  consentait  à 
laiaser  vivre  le  md'heureux  prince  aC^uel 
il  succédait.  Richard  II,  enfermé  sous 
bonne  garde  dans  le  château  de  Pomfret 
en  Ecosse,  y  mourut  l'année  suivante.  On 
n'a  aucune  certiiude  sur  les  circonstances 
de  sa  mort.  Selon  les  uns,  il  fut  poignardé 
par  ses  geôliers;  selon  d'autres,  et  cette 
version  ei>t  la  plu»  accréditée,  il  périt  d'ina- 
nition. —  Tout  le  monde  connaît  la  pièce 
de  Richard  11^  par  Shakspeare.      C»  L, 

RicHABD  III,  fils  cadet  de  Richard, 
duc  d'York  [voy.  Roses),  naquit  en. 
1452,  et  prit,  en  1471,  le  titre  de  duc 
deGlocester,  qu'avait  porté  jusqu'alors 
son  frère  aine,  qui  devint  roi  sous  le 
nom  d'Edouard  IV  (voy,),  A  la  mort 
d'Edouard,  en  1483,  Richard  enleva  la 
régence  à  Elisabeth  Woodville,  sa  belle- 
sœur,  mère  d'Edouard  Y  et  du  duc 
d'York,  enfants  en  bas- âge;  et  il  prit  le 
titre  de  protecteur  du  royaume  et  du  roi. 
Il  fit  conduire  ses  neveux  à  la  Tour,  sé- 
jour ordinaire,  dans  ces  temps- là,  des 
princes  qui  n'étaient  pas  encore  couron- 
nés ;  et  enfin,  démontrant  à  sa  manière 
l'illégitimité  du  mariage  da  leur  wktt^  il 
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se  fit  décerner  la  couronne,  le  22  juin 
1483,  dans  une  réunion  que  présidait  le 
duc  de  Buckinghnin,  son  confident  le 
plus  dévoué. 

Durant  un  voyage  que  Richard  fit  à 
York,  où  il  fut  couronné  une  deuxième 
fois,  la  renommée  publia  que  les  jeunet 
jirinces  avaient  cessé  de  vivre.  A  peine 
Ir  protecteur  eut- il  pris  possession  du 
trône  que  le  même  Buckingham,  qui  Fa» 
vait  fait  roi,  le  trahissant  tout  à  coup, 
n'solut  de  lui  substituer  Henri  Tudor, 
comte  de  Richmond,  de  la  race  de  Lanças- 
ter  {voy,  Hknri  VII),  qui  était  réfugiéen 
France;  maiscette  tentative  échoua.  Buc- 
kingham, vaincu  dans  la  première  ba- 
taille, tomba  au  pouvoir  de  Richard,  qui, 
hur-le-champ,  lui  fit  trancher  la  tète. 
Richmond,  plus  heureux,  parvint  à  s'é- 
chapper et  à  retourner  en  France.  Char- 
les VIII  lui  donna  un  corps  de  2,000 
bandits,  avec  lesquels  il  alla  débarquer 
à  Milford,  au  pays  de  Galles,  d*oii  il  ti- 
rait son  origine,  et  où  il  espérait  trouver 
de  nombreux  partisans.  Il  s'avança  jus« 
i\\Cà  Bobworth  (comté  de  Leicester),  où 
il  ttncimtra  Richard,  le  22  août  1485. 
Oti  allait  eu  venir  aux  mains  quand  le 
ifii  i»*u perçut  qu'il  était  trahi  par  ses  prin- 
(  i|.i;it]\  chefs,  les  deux  Stanley,  parents 
d<!  Henri  TuJor.  Il  n'en  donna  pas  moins 
le  Mj^nal  du  combat.  AHii  d'en  finir 
proiiiptement  avec  son  compétiteur,  il 
.sVfiioDce  dans  la  mêlée;  il  cherche  Henri 
pour  le  frapper  de  sa  propre  main  ;  il 
Fapptlle  à  grandi  cri»;  mais  le  comte, 
ni'iitis  hrave  <)ue  prudent,  ?e  fait  un 
reiiipart  de  se^  guerriers  qu'il  condamne 
aii)>i  à  mourir  pour  luisons  les  coups  de 
K'<lMrd.  Il  <'r'|iappe  ;  tandis  que  le  roi, 
I  oinbattant  en  brave,  tombe  accablé  par 
le  i:onibre. 

Ilichard  était  mort;  mai*»  la  Ro«e  blan- 
f  lie  a\ait  des  partisane.  Il  fallait  donc  se 
l«.»5  a«>urer;  et  pour  cela,  on  bVUorra  de 
icndie  odieux  le  dernier  chef  de  leur 
fïciion.  Poètes,  hi*lorieii's,c  hmniqueurs, 
n  Mirent  leurs  însirui  tions  ;  et  en  peu  de 
tdiips,  ce  fut  une  croyance  génerale- 
iii.Mii  répandue  que  Richard,  n'étant  en- 

<  •  le  ipie  «lue  de  Olocestei,avait  dejÀ  poi- 
^!  iideleprincedeGalles.filsde  Henri VI, 

<  i  peu  de  jours  apri's,  Henri  lui-même; 
qo'il    avait  excité  1^douard  IV  à   (aire 
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mourir  le  dac  de  Clarence,  Umt  lkii>  ;  il 
qu'ensuite,  il  avait  empoiaôrné  ca 
Edouard,  son  roi;  que  lord  Gray,  6èra 
rin,  et  le  comte  de  Rivera  ,OBel« 
Edouard  V,  les  chevaliers  Hawta  et  Via- 
ghan ,  avaient  été  massacrés  par  aaa  «N 
dres  ;  que  Hastiogs  avait  été  ioj 
mis  à  mort  sous  ses  yeax;  qnt, 
roi,  il  avait  fait  étoaflèr  m 
le  duc  de  Buckiogbam  et  !• 
Thomas  Saint-Léger  anûcBt  été 
de  sa  fureur;  qu'il  avait  en 
même  la  reine  Anne  deNevil^aa  f< 

La  place  manque  ici  pour 
seul  de  ces  nombreux  chefs  <l*i 
mais  tous  ont  été  curieiuemeiit 
par  l'auteur  de  cet  article  danasai 
sais  sur  Richard  111  (Paria ,  ItlijL 
Quelques-uns  de  ces  actes  aoBt 
mais  il  en  est ,  et  surtout  l'i 
enfants  d'Edouard,  adopté  par 
peare,  dont  la  fausseté  noua 
montrée. 

Il  ne  soffisait  point  à  Henri  YO  ^ 
son  prédécesseur  fût  an  nuastia  4ê 
cruauté,  il  fallait  encore  qa'iieolifttiBél 
laideur  physique.  On  soutint 
né  avant  terme,  avait  déjà,  « 
au  monde,  des  dents  et  d*ép«ia 
noirs  ;  qu'avec  l'Age ,  il  déviai 
qu'il  eut  les  jambes  inégales  et 
nées,  que  ses  yeux  étaient  hagards  «I 
ches,  etc.  ;  tandis  que  ceux  dea 
gnages  du  temps,  qui  sont  im 
attribuent,  au  contraire,  à  Ricliard 
me  à  Edouard  V,  à  Clarcoce,  à 
ses  frères ,  toute  la  beauté 
sang  de  la  rare  dli'ork.  Mais  vaaioa  a^ 
voir  le  grand  et  véritable  tort  de  1^ 
chard  IH  ?  le  voici  :  il  fat  vaiDcal  *.  R**. 

RICIIARDSOX  (Samuel),  célàÉH 
romancier,  un  des  plus  beaux  géaiaadi 
l'Angleterre,  naquit,  en  1689,  daM  k 
comte  de  Derby.  Son  père,  MBtriMTi 
ayant  es^uyé  de  grandes  pertea,  Miffll 
lui  donner  qu'une  éducalioa  fort  in- 
complète, et  Sarouel  ne  oonnat  d'i 
langue  que  la  sienne.  De  bonaa 
il  devint  pensif  :  ses  camarades  la 

(*)  >'i)U4  ne  ftjTooi  pat  à  qacl  pOiBl 
nidfi  prut  être  adoptée  :  l*hi»toirr,  4*«cc«ré  ■•P 
6h«L«pe«rc  et  •»«•  TauteDr  éràhnfmmu^Èdmmi 
(r«7.  C.  I)ai.*vii;?is).a  flriri  Richard  III  do  M 
de  tyian.  et  il  faudia  drft  prcavet  "  ~^ 

canin  poar  U  rtbabililvr. 
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scènes  les  plus  trafiques,  o*a  jamais  été  et 
probablement  ne  sera  jamais  surpassé.  » 
Outre  ces  trots  grands  ouvrage*,  traduits 
en  français  par  l*abbé  PréTost  {vojr,^^ 
on  a  de  Richardson  :  yê^ociations  de 
sir  Thomas  Roe  ;  une  édition  des  Fohles 
d*Ésope  avec  un  commentaire  ;  Lettres 
familières j  etc.  ;  le  97*  numéro  du  B6^ 
deur.  Il  a  travaillé  au  Magasin  chrétien 
de  1748,  ainsi  qu'aux  additions  de  la  G* 
éd.  du  Fi/yage  de  F  ne  dans  la  Grande^ 
Bretagne,  Après  sa  mort,  on  a  imprimé 
de  lui  six  lettres  originales  sur  le  duel. 
h'Ode  à  ta  sage  fie  ne  lui  appartient 
point,  elle  est  de  mistress  Carter  ;  et  les 
citai  ions  latines  pour  orner  VÉ/dtre  à 
Elias  Brand  lui  ont  été  fournies  par  un 
ami. 

Richardson  connaissait  Texccssive 
abondance  de  son  imagination,  il  n*igno- 
rait  pa»  qu'il  excédait  quelquefois  la  pa- 
tience du  Ifcteur,  ce  qui  le  portait  à  ré- 
duire de  nioiiiè  sifs  proJuclions  avant  de 
les  livrer  à  la  presse.  Il  fut  marie  deux 
foi«.  Il  perdit  tou«  ses  fils  ;  onze  morts 
Paflligèrent  en  deux  ans.  Ces  pertes  mul- 
tipliées affectèrent  si  fortement  ses  nerfs, 
(|u*il  s^abftint  de  vin,  de  viande,  de  pois- 
son pendant  sept  années.  Les  malheurs 
imaginaires  de  Clarisse  et  de  Clémenliney 
bien  que  de  sa  création,  lui  liraient 
des  larmes  abondantes  en  composant 
leur  histoire.  Sujet  depuis  longtemps  à 
des  tremblements  nerveux  et  à  des  ver- 
tiges, il  mourut  le  4  juillet  1761.  On 
rîubuma,  d*après  ses  ordres,  à  côté  de  sa 
première  femme.  Sa  conversation  était 
élégante,  son  hospitalité  sans  bornes.  Le 
calme  de  sa  vie  ne  fut  jamais  troublé  par 
les  passions  ;  honnéie  homme,  ami  de  la 
vérité,  généreux,  bienfaisant,  plein  de 
▼erlus,  Richardson  sera  toujours,  tant 
pour  ses  heureuses  qualités  que  pour  son 
rare  génie,  Tornement  de  son  siècle  et  de 
Thumanité.  On  sait  qu'il  trou\a  un  admi- 
rateur passionné  en  Diderot.  Sa  biogra- 
phie, par  Letitia  Barhauid,  se  trouve  en 
tète  de  sa  C'trre^p  tHtLincCy  Londres, 
1804,6  vol.  in.8°.  J.  S.  Q. 

RICHELIEU   iÂaxA5D-JEA5  Du 

Plkssis,  duc  et  cardinal  de    était  d*une 

ancienne  famille  du  Poitiiu  et  le  plus 

jeune  de  trois  frères  qui  moururent  tous 

Seoeiy  t  Le  uJcnt  de  Richardson,  dans  SCS  j  sans  postérité,  et  avec  lesquels  s'éteignit 


le  Sérieux  el  If.  Gropitê.  Tout 
If  fciBpaqœ  dora  son  apprentissage  dans 
1^  ÔBprimerie  de  Londres,  il  consacra 
de  loisir  à  cultiver  son  esprit. 
il  parvînt  à  être  correcteur,  il  put 
ameublir  à  ton  compte,  et  il  im- 
piMÎems  joamanx,  notamment 
et  la  Chambre  des  communes. 

»DStaiiGe  fortuite  donna  nais- 
m  Patnéla^  son  premier  ouvrage. 
le  dèvdoppeaicnt  d*nne  histoire 
racoDlée  35  ans  auparavant  à 
I  ptar  na  ami.  Cédant  aux  solli- 
de  deux  libraires  qui  lui  deman- 
im  livre  utile  en  forme  de  lettres  sur 
II»  ordinaires  de  la  vie,  il  se 
celle  hbtoire,  el  la  mit  en  œuvre 
rtant  d*ardeur«  que,  commencée  le  1 0 
,  1739,  die  était  achevée  le  10  janv. 
que  Touvrage  parut,  il  eut 
qui  dépassa  toutes  les  espé- 
Tauteur:  la  ler«ure  ^n  fut  re- 
ee  jusque  dans  la  chaire.  Ri- 
allait  atteindre  sa  60«  année, 
il  publia  Qansse  Harhwe -1748, 
■i-8i*\  Ce  roman  produisit  une 
plus  extraordinaire  encore  que 
.L'ordonnance  du  plan  était  plus 
^lea événements  dramatiques  ton- 
acteurs  plus  élevés.  I^  génie 
tontes  les  pages  de  celte  im- 
production,  et  chaque  fias  que 
1  ici  raaicar  est  un  pas  de  géant  :  ce 
ia  fiait  dire  à  Letourneur,  son  traduc- 
grand  drame  était  le  chef- 
des  romans  anglais,  et  à  J.-J. 
i  que  «  l'CHi  n'a  jamais  fait  encore, 
langue  que  ce  soit,  de  roman 
darisse^  ni  même  approchant,  b 
s'éiant  aperçu  que  Love- 
lit  Tesprit  de  ses  amis 
de  certaines  femmes,  voulut 
■il  défaut  créé  contre  ses  inten- 
D  conçut  le  beau  idéal  d'un  erre 
is,rempii  des  plus  brillantes  qua- 
Mua  pour  titre  â  son  ouvrage  : 
hony  qu'il  changea  bientôt  en 
Sir  Charles  Grandisoriy  sous 
roman  vit  le  jour   1753«6^ol.). 
cl  Dombrenx   applaudisse- 
■■laiff  ni  son  apparition,  et  Tau- 
fal  nagé  parmi  les  grands  roora- 
de  tous  les  temps.  Seiou  Waher 
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U  pramicrc  maiioo  de  Ricbeliea,  celle 
des  Du  Plesitft*.  Il  naquit,  suivant  les 
uot,  diD»  le  chàeiu  paternel  de  RicUe- 
lieu  (arrood.  de  Chinon,Iiiilre-rt- Loire), 
asloo  d*autre.s  a  Paris,  le  â  sept.  I080. 
Il  fit  SCS  études  au  collège  de  Navarre. 
Son  père,  François  Du  Plessis,  le  desti- 
nait d'abord  à  la  profession  des  armes  ; 
mais  UD  de  ses  frères,  Alphonse,  évé(|ue 
de  LuçoD,s*étaat  retiré  par  piété  dans  un 
inooastère*%  ou  fit  envisager  au  jeune  Ar- 
nwild  que  cet  évécbé  étant  depuis  long- 
temps dans  sa  famille,  il  devait,  pour  Vy 
oons«nrer,  entrer  dans  la  carrière  ecclé- 
•iaatique.  Armand  se  rendit  aux  instances 
de  ses  parents,  étudia  avec  ardeur  la  théo- 
logie, et  fut  en  effet  nommé  évéque  de 
Luçon  dès  1609.  Le  clergé  du  Poitou 
reQVOja  comme  député  aui  Éiats-Géné- 
nusde  1614  (voj.  LouisXllI,T.  XVI, 
p.  747).  A  la  clôture  des  États,  il  fut 
chargé  de  haranguer  le  roi,  et  il  se  plai- 
gnit daot  son  discours  de  ce  que  les  ec» 
détiaatiqiMs  étaient  trop  rarement  appe- 
lés aui  conseils  du  souverain,  comme  si, 
disait-il,  Thonneur  de  servir  Dieu  les 
rendait  incapables  de  servir  leur  roi,  sa 
plu  vive  image.  Il  terminait  en  félicitant 
adroitement  le  roi  de  laisser  le  pouvoir  à 
u  mèrai  quoiqu'il  eût  atteint  sa  majorité. 
Aussi  la  reine  régente  le  récompen»a-t* 
elle  en  le  nommant  son  aumônier.  Le 
cQurtiaan  réussit  encore  à  s'attacher  le 
maréchal  d'Ancre  et  sa  femme  {voy, 
CoNciHi),  alors  tout  -puissants.  En  1 G 1 6, 
la  favori  lui  confia  la  charge  de  secré* 
taira  d'état  de  la  guerre  et  des  aflaires 
étrangères*  Après  la  mort  tragique  du 
maréchal,  Marie  de  Médicis  (vov.)  fut 
eiilée  à  Blois,  Richelieu  voulut  la  sui- 
vre ;  mab  le  roi  désirant  Téloi^ner  d'elle, 
lui  ordonna  d*abord  de  se  rendre  dans 
son  diocèse,  et  ensuite  à  Avignon. 

En  attendant  des  circonstances  plus 
favorables,  l'évéque  de  Lunnn  composa 
des  instructions  pour  la  conversion  des 
protestants,  et  un  livre  intitulé  Pvrfrc 

(*)  y%ir  la  gfMMtogie  par  Anilié  Dui'hr«ne, 
iri3i.  S. 

(**)Si»D  frère Parre»  lia  m:ilgrr  luî.fUni  I  j  «uili», 
à  la  «lilirutte  iJu  «  lol're  :  il  lirvini.  fii  |tij4,  ^r- 
•lip*équp d* Ail. «I I» '•«<  |irr«qMr  .■•!%* iT>'ii  ju  «ir^^ 
de  Lyoo.  Ed  iti'ij.  l'-b^m  VIII  l**  rr*«>iii  tji*  \a 
pourpre  ritniiiiae.  'uir  \a  tVtf/ic  Jiir  Alphénte» 
t#«M  dm  Plusû  de  Rtektliêu,  par  Pcricaotl,  Lvon, 
ris^  S. 
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tion  lia  chrétien.  Cependant,  dam  la  ■ail 
du  22  février  Kîli),  U  reine-mère  i*é- 
cliappa  du  i  hàifau  de  Blois.  Uuc  guem 
ci\ile  était  ifiniiiueiite;  maii  une 
citiiiiiuo,  à  taifurllu  Richelieu  coopéra 
eut  lien  entre  le  roi  et  Marie  de  Médias. 
Celle-ci  resta  néanmoins  a  Angers;  !■ 
mécontents  se  groupèrent  autour  d*cllC| 
et  les  armes  durent  trancher  ta  quesCioa. 
D'Épermin  a\ant  été  battu  au  pont  da 
Ce,  Miirie  u'eiitplu^t|u*asesuumettrei 
volontés  de  son  fiU  ;  niaia  Richelieu 
cia  pour  elle  si  habilement  qu*il  Ini  fui 
cordé  tout  ce  qu^elle  avait  demandé,} 
qu'à  rentrée  au  conseil.  Lui-même 
contenta  d*abord  de  Temploi  desurinl 
dant  de  la  maison  de  la  reine-mère; 
llarie  obtint  on  outre  pour  lui,  eo  1631^  *■ 
le  chapeau  de  cardinal.  \jk  pojiession  dv  ' 
cette  dignité  était  sans  doute  de  la  pal  ' 
de  Richelieu  un  objrt  d'arJente  convoi^  ^ 
tise,  puisquVIle  tira  de  sa  nature  froUb  ^ 
des  prolesiations  ënergiques  de  6déW  * 
envers  la  reine-mère,  que  la  suite  dé*  " 
mentit  bien  cruellement.  '^ 

On  a  vu  à  Tan.  MaaiB  (de  Médîsif   ^ 
que  ce  fut  Tinsiitance  de  celle  prît 
qui  le  fit  admettre  au  ronseil  :  le 
quis  de  la  Yieuville,  surintendant 
nances,  le  proposa  au  roi,  qui,  malgré  M 
vives  préventionH  contre  lui,  l'agréa.  Il 
36  avril  IG24  *.  Rnhelieu  n'eut  d'al 
qu*une  part  au  département  des 
étrangères;  mai»  bientôt  le  minislèfv  liSt 
changé,  et  sans  qu'il  en  voulût  prendw 
encore  ostensiblement  la  dirrctinn,  dem 
moment  toutes  les  voluntés  furcftt  ahm^ 
bées  par  celle  du  cardinal. 

Comme  on  Ta  dit  â  l'art.  Loc»  XIII| 
trois  choses  occupèrent  surtout  Riche* 
lieu  :  la  destrurlion  des  huguenots  {i^^r.\ 
la  conrentration  du  pouvoir  entre  Im 
mains  du  roi  par  la  soumission  des  sei« 
giieiirs,  enfin  rabaissement  de  la  maimi 
de  Habsbourg. 

Ceitedernière  réunissait  alors  dans  Mi 
deui  branches,  celle  d'K^pagne  et  cella 
d^Autrit-hc,  la  pui^anre  la  plus  formida- 
ble, et  venait  d'occuper  la  V^ltcline,  pnnr 
ouvrir  entre  elle«  une  communication 
directe.  Richelieu,  décidé  a  ne  rien  mè* 
na{;er   pour   détruire   cette   puissaïKe , 

'*)  ^  oir  SismooJi.  HiJl^irs  dm  Fm^fmu,  t. 
XXII.  p.  534  «1  saÏT.  S 
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ics  troopei  cJaoi  U  ValldiDe,  et, 
prc  les  traités  conclus  avec  TKs- 
«ntraria  partout  sa  politique, 
le,  pour  se  venger,  excita  contre 
IviDisIfs  français,  qui  reprirent 
I  ftoos  Roban  {vfy\)  et  Soubiae; 
furent  batîus  devant  Tile  de  Ré 
tiDorency. 

dant  des  cabales  de  cour  se  for- 
intérieur  contre  le  cardinal  ;  car 
•imulait  pas  Paversion  que  lui 
•Ot  tous  ces  cbefs  qui  depuis  la 
Henri  IV   tenaient  la  France 

constant  état  d'anarchie  {t'ojr, 
.  541),  et  se  montrait  déterminé 
tonte  résistance  aux  volontés  du 
|ttelque  côté  qu'elle  vint.  Aussi 
TaÎDt  ou  déte>té  de  tous;  le  roi 
le  avait  la  plus  grande  répu- 
M>ar  sa  personne,  quoiqu^il  ap- 
sa  politique.  S^emparant  de  Pes- 
iaible  monarque,  Richelieu  s*ap* 
r  U  rigueur  pour  triompher  de 
Doemis.  Quelques-uns  des  plus 
•îgneurs  du  royaume,  Henri  de 
ftdy  comte  de  Cbalais,  Francis 
tnoreacy,  duc  de  Bouteville,  le 
t  Chapelles,  etc.,  portèrent  leur 
réchafaud  ;  la  reioe  elle-même, 
*Au triche  (vojr.)^  fut  tenue  en 
D  par  son  époux.  Libre  alora  de 

Richelieu  va  en  personne  com- 
a  réformés ,  non  par  préjugé  et 
ilé  de  prince  de  TÉglise,  car  il 
it  en  Allemagne  ce  même  parti 
E,  ennemi  de  l'Autriche,  mais 
un  élément  de  discorde  en  Fraa- 
eaoae  des  prétextes  de  soulève- 
|Ba  la  religioo  fournissait  «oa* 
*ailihitioii  des  grands.  11  attaque 
19  et  par  mer  La  Rochelle  {voy,)f 
i  la  rébellion  calviniste.  Bucking- 
ir.),venu  pour  la  secourir,  échoue 
rae  de  Ré  défendue  par  Tolrta. 
dnîre  le  boulevard  du  protestaa- 
B  cardinal  se  fait  ingénieur,  marin 
I.  Une  digue  gigantesque  étrcint 
et  le  prive  des  secours  qui  lui  ve- 
b  ia  mer.  La  Rochelle  tombe  enfin 
|éoie  (l  628),  et  la  force  de  résis- 
5  la  noblesse  diminua  en  propor- 
l'ascendant  que  cette  victoire  don- 
shelieu. 
ndant  Marie  de  Médici»,  voyant  le 


cardinal  suivre  ses  propres  inipirationi 
et  faire  peu  de  cas  de  ses  désirs,  se  repen- 
tait d*avoir  travaillé  à  son  élévation.  Mal- 
gré elle  et  malgré  la  reine  Anne,  Lonit 
XIII,  qui  aimait  les  expéditions  guerriè- 
res, alla,  sur  l'avis  de  Richelieu,  établir 
dans  le  duché  de  Mantoue  Charles  de  Ne* 
vers,  héritier  du  duc  Vincent  mort  sans 
enfants  (vity.  T.  XII,  p.  623).  Ricbelien 
accompagna  le  roi.  De  retour  à  Paris,  eu 
novembre  f  629, après  le  succès  de  l*expé- 
dition,  le  cardinal  fut  nommé  par  lettres- 
patentes  principal  ministre;  il  Tétait  de  fait 
depuissonenliée  au  conseil,  et  ce  titre  ne 
fît  que  le  rendre  plus  odieux  à  la  reine- 
mère.  Mais  Richelieu  était  devenu  néœa- 
5aire  au  roi;  sa  prudence,  «on  habileté 
politique,  sa  fermeté,  suppléaient  à  ce  qui 
lui  manquait  et  lui  donnaient  de  la  force, 
de  la  grandeur,  de  la  pui>sauce.  Avec  un 
tel  ministre,  Louis  Xlll  pouvait  se  livrer 
tranquillement  aux  amusements  puérils 
qu'il  affeitionnait.Des  guerres  beureuset, 
dont  d*habiles  négociations  augmentaient 
encore  les  résul  ta  ts,ser valent  dignement  sa 
gloire.  Tout  ployait  devant  la  majesté 
royale  dont  Richelieu  n'était  que  le  con- 
seil et  Tappui  :  aussi  le  roi  finit-il  par  lai 
laisser  tout  le  pouvoir,  et  lorsque  le  car* 
dinal  feignit  de  se  retirer  devant  rinî- 
mitié  de  la  reine- mère,  il  le  retint  près 
de  lui.  L*empereur  Ferdinand  II  ajant 
recommencé  la  guerre  en  Italie,  et  mena- 
cé le  nouveau  duc  de  Mantoue,  Richelieu 
s*élan^  dans  le  Piémont  avec4 0,000  hom- 
mes quHI  commanda  en  attendant  le  roi. 
Louis  XIU  arrive,  a« armées  triomphent; 
mais  rentré  en  France,  il  tombe  daufereu- 
Kment  malade  k  l^on.  Les  «oina  que  lui 
prodiguent  sa  mère  et  sa  femme  donnent 
du  poids  à  leurs  plaintca  oontre  le  minb- 
tre.  Tous  croient  Richelieu  perdu  ;  lui* 
même  désespère ,  et  veut  fuir  au  Havre. 
Le  cardinal  de  La  Yallette  le  rassure  et 
l'engage  à  aller  trouver  hardiment  le  roi 
revenu  a  Versailles,  et  qui  y  restait  seul, 
tandis  que  les  courtisans  encombraient  le 
palais  du  Luxembourg,résidence  de  Marie 
de  Médicis.  Au  bout  d'une  heure  de  con- 
férence, Richelieu  est  raffermi.  L'impru- 
dent maréchal  de  Marillac  (voy,)  qui  a 
voulu  seconder  la  haine  de  la  reine*mère 
est  emprisonné  dans  une  citadelle ,  d*oii 
il  ne  sortira  que  pour  monter  sur  Fécha- 
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faud.  Ce  déuouement  eut  liea  le  11  nov. 
1 630,  qa^on  a  appelé  \^  journée  des  Dii^ 
pes.  Désormais  Richelieu  est  le  mittre, 
et  quiconque  voudra  lui  résister  sera 
brisé.  La  reine- mère  excita  encore  con- 
tre lui  Gaston 9  duc  d^Orléans  {voy.\  son 
ieoond  fils;  mais  ce  priuoe  remuant  et 
sans  conduite  ne  réussit  qu*à  compromet- 
tre ses  amis,  et  le  roi,  irrité  de^  intrigue;» 
de  sa  mère,  suivit  le  conseil  de  Richelieu 
de  la  laisser  seule  %.  Compiè(;ne,  surveil- 
lée par  des  soldats.  Marie  s^évada  et  se 
réfugia  à  Bruxelles,  cédant  ainsi  la  place 
à  son  ennemi.  Pour  le  récompenser,  le  roi 
érigea  la  seigneurie  de  Richelieu  en  du- 
ché-pairie, et  nomma  le  cardinal  gouver- 
neur de  Bretagne. 

Gaston  s*était  réfugié  en  Lorraine  et 
avait  de  là  lancé  des  iibellei  contre  le  rui  et 
son  ministre.  Lorsqu'il  rentra  en  France, 
U  alla  rejoindre,  à  Lune],  le  maréchal  duc 
de  Montmorency  [i'*»y^  Vurx.^  T.  XVIII, 
p.  115*,  gouverneur  de  Languedoc.  Ils 
forent  battus  à  Casielnaudary  ;   Gaston 
en  fut  quitte  pour  des  protestations  de 
repentir, mais  Montmormc  y  Hit  condam- 
né à  mort.  En  vain  les  pmnii'res  familles 
de  France  impif  rèrent  la  clémence  du 
roi;  en  vain  la  ftrmnie  du  dur,  princesse 
de  la  maiM>n  de  Cor  df,  se  jeta  aux  genoux 
de  Richelieu;  en  vain  le  peuple  mènip  fit 
entendre  les  «  li-;  dej;'///«*<»/si>u5  les  fenê- 
tres du  palai<,  en   n;êiiie  temps  que  des 
proce&siiMis  publitiucs  étaient  comman- 
dées eonime  pour  faire  <lescendre  la  misé  - 
ricordc  dans  le  «œnr  de  Louis  :  le  roi , 
enhardi   par  Richelieu,  fut  inexorable. 
Montmorency  fui   décapité,  le   30  oct. 
1632.  Richelieu  poll^sa  ensuite  Louis  à 
U  guerre  contre  le  duc  de  Lorraine,  qui 
avait  marié  sa  fille  à  Gaston  sans  le  con- 
sentement du  roi.  Le  duché  de  Bar  fut 
réuni  à  la  couronne,  et  le  mariage  dissous 
parsimpleédit  du  conseil  enregistré  par  le 
parlement.  Gaston,  furieux,  le  renouvela 
solennellement  à  Bruxelles,  et  attira  par 
là  des  poursuites  acharnées  à  ses  amis. 
Afin  de  se  maintenir,  les  rigueurs  de  la 
justice  ne  suffirent  pas  longtemps  à  Riche- 
lieu. Plusieurs  fois  des  tribunaux  excep- 
tionnels furent  établis  pour  juger  ceux 
qui  le  gênaient;  le  fameux  Laubarde- 
flBont  (  vof  .jetait  un  des  pliu  faciles  com- 
plices de  ses  veogeancct.  On  tait  que  le 


prêtre  Urbain  Grandier  fat  brélé  e 
convaincu  d^avoir  ensorcelé  Ica  ré 
ses  de  Loudun,  tandis  que  le  vrai  cri 
ce  préireétait  un  libellecooire  Uca 
ministre,  qu'on  lui  attriboaii  «1  qi 
pour  titre  La  cordonnière  de  Lm 

Malgré  ce  caractère  inpIacnbW 
digne  d'un  prêtre,  Richelica  m 
grands  services  à  la  France,  où  il 
blit  la  paix  intérieure  et  qu'il  êà 
plusieurs  institutions  utiles.  Eo  pu 
ligne  se  place  la  fondation  de  l'AcB 
Française  (voy.  ce  mot  et  Insrmn 
Tannée  1629,  des  littérateurs,  dM, 
esprits  se  réunissaient  une  foie  % 
semaine  pour  conférer  entre  eami 
productions  de  Te^prit.  Boisrobtr 
de  cfN  réunion»  au  cardinal,  qui 
noble  idée  de  la  mettre  sous  le  pat 
du  gouvernement,  et  lui  fil  acoon 
leltrea-patentes,  en  janvier  163ft 
CoNRVRT^  L^Aeadéinie  reconu 
lui  décerna  le  litre  de  protrcleor. 
primerie  royale  dut  au«si  beaucouj 
chelieu;  il  encouragea  Part  dram 
et  Cornt-ille  était  jieu'^ionoé  par  li 
qu*il  fit  jouiT  le  C'd.  La  SorbooM 
de  notables  accroissements.  Aia 
tastc  et  les  art9,  il  bâtit  te  Palaia-< 
nal  qu'il  meubla  ^oniptueuaenien 
rnflVir  à  son  souveiain  (var.  T.  'X 
218..  Il  ne  déploya  pas  luoioa  d 
datis  ^M  maiH>n  df  campagne  de  1 
dans  son  châtciu  de  Rirhelieu. 

Au  milieu  de  ses  prêocrupali 
Tinterieur,  Uichelieu  ne  perdait 
in>tant  de  vue  Irs  atfairrs  du  del 
avait  rompu  ralliance  de  Gaslo* 
rK^pa;:ne  en  réconciliant  le  n)î  a< 
frèie;  il  avait  continué  sa  latte 
la  maison  d'Autriclie  [vn:  ffue 
Trfmf.-Ahs),  et,  sans  être  tom 
reproches  que  le  monde  calbolify 
en  droit  de  lui  adre>ser,  comoie  I 
vant  protection  et  appui,  il  avt 
cité  le  roi  de  Suède.  Gustave -A 
(vo>-.),  contre  Tempereur  d*Allct 
De  plus,  il  avait  encouragé  U 
des  Écossais  contre  Charlea  V^  à 
terre  dont  il  était  mécontent  pcM 
accueilli  Marie  de  Médicis  ;  U  s*éte 
avec  la  Hollande,  et  avait  déd 
guerre  au  roi  d*Ëspagne.  Les  w 
I  la  France  ne  furent  pat  hcoreoicsd 


RIC  (49 

éê  RiditBai  triom- 

»,  et  Ici  Eipagiiols,  qai 

àÊB»  Bos  pnyvioeesy  fa<- 

tcrritoire.  Loob  XIII 

ivil,  et  est  la  gloire  de  réunir 

■  la  eooroone  de  France. 

Ici  iotrignei  ooDlinnaient 

RicWlifn.  Sa  cnneais  gagnèrent 

ir  da  roi,  qui  atta- 
de  Mm  pénitent  en  le 
ible  da  tang  des  catholi- 
i*Sl  Iknaîl  verser  en  AUemagne 
dci  proteitantSy  et  qui  em- 
poar  alteindre.son  but  fin- 
ie U'^de  La  Fayette  vvo/.)  pour 
!•  roi  avait  une  vive  aflection. 
lieu  avant  ofiert  an  roi  de  se 
tflvdc  to«sses  em^ilois,  le  P.Caussin 
lié  et  remplacé  par  le  P.  Sir- 
jé»«ile  de  80  ans,  qui  ne  s*occu- 
potaC  de  politique. 

de  1637,  1638,  IG39, 
de  Mccès  et  de  revers,  firent  pour- 
ir  aux  armes  françaises.  Le 
devait  triompher  de  tou»  ses  en* 
Le  comte  de  Suis»ons,  prince  de 
de  Condé,  qui  avait  levé  fé- 
de  la  goerre  civile,  périt  frappé 
la  tête  au  moment  où  il  ve- 
kporter  une  victoire.  D'un  au- 
le  doc  d'Orléans,  frère  du  toi, 
ta  haine  contre  le  cardinal, 
Télransçer.  L^E^pagne  devait 
disposition  12,000  hommes 
î,  S.OOO  Je  cavalerie,  -100  000 
outre  12,000  écu«  par  mois 
hiî  personnellement.  Le  marquis  de 
était  Témissaire  de  Gaston, 
(voi*.),  grand -écu ver,  entra 
Il  CMspîratioo  contre  le  ministre, 
poartaut,  il  devait  sa  haute  for- 
I>e  Thou(i^y,)  s'entremit  entre  les 
vouloir  recevoir  leurs  con  fi - 
Rîdwlicu  suivait  le  fil  de  cette 
D  ae  procura  une  copie  du  traité 
tf  11  fit  rc^wCtre  par  Chavigny  aux  mains 
Malgré  la  noire  ingratitude  de  son 
.,  Look  recula  d*abord  devant  Ti- 
d»  le  dévoQerà  la  mort;  mais  une  fois 
1*3  est  trîoapbé  de  ce  mouvement  de 
froide  indifférence  s*em- 
ir.  Le  13  sept.  1642,  les 
•fcca  de  Cnq-m       et  de  De  Tboo  tom- 
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Bilaii  dis  eeltemême  aenée^  ta  mois  de 
décembre  soivant,  Richelien  se  mourait. 
Le  roi,  bien  malade  lui-même,  vint  fiiire 
visite  à  son  premier  ministre^  qui,  en 
laissant,  disait-il,  le  royaume  pins  puis- 
sant qu*il  n'avait  jamais  été,  recommanda 
à  son  maître  ses  neveux  et  ses  parents, 
et  lui  conseilla  de  garder  près  de  lui  les 
membres  de  son  conseil,  en  désignant 
Hazarin  {vojr,)  comme  l'homme  le  pins 
propre  à  le  remplacer  dans  le  poste  de 
premier  ministre.  Richelieu  expira  le 
4  déc.  1642,  après  avoir  rempli  d'une 
manière  édifiante  tous  les  devoirs  de  la 
religion.  Le  roi  se  contenta  de  dire  froi- 
dement :  «Voilà  un  grand  politique  de 
mort  !  »  De  magnifiques  honneurs  funè- 
bres furent  rendus  au  cardinal -ministre. 
Son  testament  contenait  des  legs  im- 
menses. Il  donna  ses  biens,  avec  son  nom 
et  ses  armes,  au  petit-  fils  de  sa  sœur,  Ar- 
mand-Jean de  Vignerot,  qui  devint  ainsi 
Tauteur  de  la  seconde  maison  de  Riche- 
lieu. Le  roi  accepta  pour  sa  part  un  mil- 
lion et  demi  en  espèces,  des  meubles  et  le 
Palais- Cardinal.  Le  luxe  de  Richelieu 
n*avait  pourtant  pas  entièrement  pesé  sur 
Tétat;  il  s^était  pourvu  des  meilleurs  bé- 
néfires  ecclésiastiques;  il  réglait  lui- 
même  les  dépenses  de  sa  maison,  qui 
s'élevait  au  moins  à  4  millions  par  an. 

t  Aucun  homme,  dit  Sismondi  [Hts* 
toire  fies  Fronçai f^  t.  XXITÎ,  p.  l"^*et 
suiv.\  u^avait  encore  conduit  en  France 
les  affaires  avec  une  plus  étonnante  capa- 
cité,une  connaissance  piusapprofonJie  de 
tout  ce  qu*il  importait  à  un  homme  dV- 
tat  de  savoir.  En  lui  se  rencontrait  une 
volonté  puissante,  indomptable,  pour  ar- 
river à  ses  fins,  une  appréciation  nette  du 
but  qu'il  se  proposait  comme  de  tous  les 
obstacles  qu'il  avait  à  vaincre ,  un  em- 
pire constant  sur  lui-même  toutes  les  fois 
qu'il  était  nécessaire  de  se  contraindre 
ou  de  dissimuler,  un  génie  supérieur  en- 
fin pour  tout  embrasser,  tout  diriger  à  la 
fois.  Lecardinal  de  Richelieu  était  homme 
du  monde;  il  était  galant  :  on  croit  uni- 
versellement qu'il  fut  l'amant  de  la  reine- 
mère  ;  il  parla  aussi  d'amour  à  la  reine 
régnante.  Il  avait  dansses  manières  de  l'é- 
légance et  de  la  politesse;  cependant^il  n*y 
avait  dans  son  cœur  rien  deeeqni  gagne  on 
de  oe  qniconserve  les  affections;  il  n'aimait 
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fM  ki-MéiM  ;  il  était  saot  pitié  pour  les 
Mafinocei  des  bomoMscn  nute  on  oelles 
ém  îndiTÎdm...  Cétait  for  orax  qu'il 
aftit  oooniu  le  plat  qu'il  appctantimit 
le  pliu  Toloatîen  m  naÎD  ;  et  les  deux 
reÎBetquHI  avait  aînées  épronvèreat  ton* 
tes  Ica  doakun  qo*ii  cal  poaaible  à  ao  ni-> 
jet  de  faiire  toofYrïr  à  diea  técea  couron» 
néea...  Le  cœur  lui  manquait  absolu- 
aacM  :  oti  le  cœur  seul  attache  le  oœur  ; 
et  iTcc  wù  tel  œractèrei  il  ne  réoniasait 
point  à  ae  faire  eiuMr  :  ceux  Oiéaica  qu'il 
avait  le  plua  obligéi,  œnx  qui  lui  UMni- 
truient  le  plua  abaoln  dérMunent,  M 
lanenfiant  pour  lui  que  de  la  crainte; 
il  n'était  pua  daua  «a  nature  d^intpirer  ou 
d*adaaettre  de  IHiffectlMi  ;  le  rai  némey 
qu'il  a'étail  effbreé  de  f;agner>  et  qu'il 
avuit  ai  complétHDciK  aubjugué,  ne  l'ai - 
iMnt  puni  y  et  RtcuMieu  le  laTait*  Pour 
le  doBiiner  toujouft,  il  s^nuobait  surtout 
à  lui  fcire  aentir  toinbieu  il  lui  était  né- 
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«I  iUclielicu,  ajoute  le  savant  bfistorîeny 
trouvait  aa  aécuriié  et  la  garantie  de  la 
durée  deaa  domination  dans  iimportanee 
et  la  complication  ém  intérêts  dont  il  ac- 
cablait en  quelque  aorte  le  cabinet.  Mab 
sa  politique  n'était  point  toute  person- 
nelle;... c'était  la  grandeur  de  la  France 
qu'il  se  proposait.  Il  voulait  la  voir  pois- 
sante et  considérée;  il  voulait  que  son 
influence  s'étendit  rur  loiiles  les  parties 
de  l'univers  ;  il  voulait  l'élever  assez  haut 
pour  qu'elle  n'eût  rien  ■  craindre  de  la 
maison  d'Autriche,  sa  rivale  Poorattein- 
drece  but,  il  menait  la  raisttn  d'état  au- 
dessus  de  la  morale  et  de  la  religion  ;  il 
cherchait  ses  plus  cinstani»  allies  parmi 
les  membres  d'ane  r^gli*^  f)|)|l0^éea  relie 
dont  il  était  minh^tre;  il  aiiitaii  ^n»  hé- 
sitation ,  sans  remorit»,  la  f^nerre,  la  de 
vastaiion,  la  famine  et  la  uiortaliié  ^ur 
une  moitié  de  rEiirope...  0*ns  l'ailmi- 
niktration  intérieure,  Ku-hehen  eiaii  dft- 
miué  par  une  grande  idée  :  il  voubit 
ramener  l'ordre  et  la  soamiMÎon  iUn*>  la 
société;  il  voulait  supprimer  cette  habi- 
tude, née  des  guerres  civiles,  dNijipoMT 
au  moindre  mécontentement  1rs  com- 
plots, la  résistance  rt  la  rébellion  à  l'au- 
torité souveraine;  il  voulait  (]ue  les  Fran- 
^*ais  s'accoutumassent  de  nouveau  à  voir 
dans  la  violuMe  aubalituét  au 
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règne  de  la  loi;...  Buâ 
cette  rétiitance  nnivcrsellu,  e^éuân 
tant  le  deapotiinie  que  Ridielien  é 
sait,  n  voulait  que  la  France  uppi 
la  violence  opposée  aux  volonàa 
entraînait  à  la  mort|  qu'il  n*y  a 
haute  existence  qu'il  ne  f&t  prêt  à 
si  elle  lui  faisait  obstacle.  Il  pou 
nns  relâche  ce  principe  avec  aon 
tère  dur  et  impitoyable...  « 

La  figure  du  cardinal  deliicbdh 
vait  point  été  sans  influence  sur  la 
lions  de  Merie  de  Médicia  :  wt 
étaient  grands  et  vifs,  son  nei  uqn 
bouche  bien  nite  et  ornée  de  mov 
et  d'une  barbe  élégante  en  poia 
sourcib  étaient  Ibrtement  marqn 
cheveux  noirs  et  pendante,  aon 
pMe  et  rnaigin,  la  démarche  no 
l'enaenible  de  la  personne  avait  q 
chose  de  froidement  imposant.  Le 
les  lui  ont  attribué  des  intrigues  g 
avec  aa  nièce  de  Combalet  et  la  di 
de  Chevreuee.  Â  en  croire  Volli 
eût  été  amant  public  de  Mario 
lorme;  mais  il  sut  entourer  sani 
de  mystère  de  pareilles  amoun. 
les  ouvrages  dont  nous  avons  déj 
lé,  on  lui  iloit  plusieurs  écrite 
logiques.  On  croit  que  les  Mémoi 
les  événements  du  règne  de  Loui 
que  l'on  trouva  dans  les  papiers  < 
zerai,  et  qui  ont  été  imprimés  sou 
très  d'Histoire  de  la  mère  et  duj 
A^ Histoire  de  la  rt'gtncf^  *ont  i 
ainsi  que  te  Testament  pohtujue  t 
(final  dr  Richrlieu  (1764),  don 
thenticite  a  éxé  vivement  atiaqo 
Vottaire.  On  tron\e  d^ns  la  l'ultrc 
M  Peiîioi  les.  Jiîrm  *trt'\  du  card 
Hnh,he.i  (I.  X\I-\\I\*),  in 
(l*a|irr!s  un  matiUM  rit  coi  i  ig  *  dr  % 
qui  existait  hu  4lc|ini  des  alidirea 
(ît'res,  maisreili|(p  |iarS4Uila«ie.  Li 
nul dt'  .1/,  fe  I  anltnitt  dr  liii  ht'tit 
;IG49,  in-8"*,  ^e  c'Minpn^e  des 
M)n  u^aj^e  pariiriilier  "iir  1rs  moye 
rinpln\M  |ii»iir  oli%enir  rt  dej<i 
c-omploU  d(*  «r^  ennfiiii^,  i-n  I 
t  O^M  .  On  a  p)u>iriir>  >  le^  ilu  i  arJ 
Hifhrlirii;  main  «on  lOfitlr-ur  hi 
e«t    le    P.    Oriifrt,   (l.in»    Tlii-tii 
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ni.  On  peut  voir,  en  outre,  Ca- 
tUchelieu  et  Mtiuirin^  1 835  -  6, 
1-8^.  Le  mausolée  du  cardinal 
*lieUy  cbef-d'œu^re  de  Girardun 
ut  roroement  de  lV^ii»e  de  la 
e.  L.  G-s  et  S. 

lELTEU  (Louis-FAA5nois-AR- 
I  Plessis,  duc  dk),  maiechal  de 
Raquit  le  13  mars  1G96.  Il  était 
cet   Armand-Jean  de  Vignerot 
"M  du  nom  et  des  biens  du  car- 
a  grand-oDcle,  et  s^appela  d*a- 
rquis  de  Fronsac*,  Pendant  que 
MaintenoD   le  voyait  d*un  œil 
!y  et  perdait  auprès  de  lui  »es  le- 
OBorale;  la  duchesse  de  Bourgo- 
lelait  sa  jniic  poupée^  et  Tin  lé- 
vif  qa^elle    lui    portait   faisait 
roosac  à  la  Ba»tille.  Dhi  Pàsede 
>o  lui  avaîi  fait  épouser  M'^^  de 
qui   le  trompa  ;  Fronsac,  déjà 
Dy  plaisantait  sur  son  infortune, 
la  Bastille  en  1712,  il  servit  sous 
at  bles&é  au  siège  de  Fribourg, 
e,  envoyé  à  cet  effet  par  son  gé- 
rendit  compte  à  Louis  XIV  des 
is  militaires,   le  vieux  roi  fut 
•  la  lucidité  de  son  exposition.  A 
e  ton  père  (  1  7  1 5),  il  prit  le  nom 
lieu.  Il  acquitta  plus  tard  les  det- 
succession.  Sous  la  régence  de 
d'Orléans,  Richelieu  ne  se  dis- 
ue  par  ses  aveutures  galantes  : 
filles  du  récent   mcme  affichè- 
amour  p  >ur  lui  avec  un  éclat 
IX.   Il  seiiibluil  se  plaire  à  en- 
régent    »es    maitre*>ses   ou   du 
partager  leurs  faveurs.  Un  duel 
a  à  la  Bastille,  en   1716,  el  à 
fat-il sorti  que  la  conspiration  de 
e  (iv;)-.),  à  laiiurlle  il  prit  part, 
ifermer  de  nouveau.  Deux  des 
êgenl,  M"«  de  Valoi:.  et  M»«  de 
I,  firent  taire  leur  rivalité  pour 
a  capiivite  de  Ui'.helieu.  Traité 
jr  par  le  gouverneur  de  ta  Bas- 
ouvaii  se  promener  sur  la  ter- 
loe  certaine  heure  du  jour,  et 
là  les  \oitures  de>  ft  imuts  qui 
■té  ses  makt^es^es,  et  (}ui,  sans 
li   ménagement  pour   leur  re- 
venaient lui  tenioi^rner  leur  in- 


■rqiiisjt  avait  élc  éri^o  en  favciir  du 
ir  ûttrt»*pat«ntes  de  juillet  xGJ4.  2>. 


térét.  Pour  obtenir  sa  grâce,  Ml^'da  Yi- 
lois  consentit  à  épouser  le  duc  de  Modène. 
On  s^étonne  du  pouvoir  que  Richelica 
eut  sur  les  femmes,  car  il  eftt  douteux  que 
le  cœur  fût  pour  quelque  chose  dansiet 
liaisons  éphémères  ;  néanmoini,  captivéêt 
par  son  esprit  fin,  par  ses  iDinièm  de 
grand  seigneur,  les  femmes  qn*il  séduisit 
lui  reMèrent  presque  loutesdévouées.  Élo, 
en  1 7  20,  membre  de  l'Académie  à  la  place 
du  marquis  de  Dangeau,  Fonlenelle^ 
Campistron  et  Destouchrs  lui  compo« 
aèrent  chacun  un  discours  de  récep- 
tion, dans  lesquels  Richelieu  prit  ce  qui 
lui  convenait,  et,  par  ce  travail,  il  montra 
du  moins  le  discernement  dont  FaTait 
doué  la  nature. 

La  mort  du  régent  lui  ouvrit  la  car- 
rière des  emplois  politiques.  Il  fut  nom- 
mé, en  1746,  ambassadeur  à  Dresde, 
puis  à  Vienne;  et  il  fit  son  entrée  dans 
cette  ville  avec  une  pompe  inouïe  et  ri- 
dicule. Cependant  il  empêcha  l*explo- 
sion  d'une  guerre  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, et  représenta  son  roi  avec  di- 
gnité. 

Ses  services  militaires  ne  furent  pas 
sans  éclat;  mais,  dans  les  camps  comme  à 
la  cour,  il  montra  toujours  la  même  fa- 
tuité. Il  avait  tué  en  duel,  dans  la  tran* 
chée  devant  Philîppsbourg,  le  comte  de 
Lixen,  parent  de  M*i«de  Guise,  princesse 
de  Lorraine  qu'il   venait  d'épouser   en 
secondes  noces,  parce  qu'il  avait  osé  dire 
que  ce  mariage  l'avait  décrassé.  Nommé 
maréchal -de-camp  en  1738,  puis  gouver- 
neur de  Languedoc,  il  avait  cependant 
refusé  de  se  prêter  à  des  violences  contre 
les  protestants.  A  la  journée  de  Fontenoi 
(17-15),  lieutenant  général  et  un  des  aides- 
de-camp  du  roi,  il  avait  décidé  la  victoire 
par  une  heureuse  manœuvre.  Il  prit  aussi 
une  part  glorieuse  aux  batailles  de  Rau- 
coux  et  de  Lawleld.  Puis  il  fut  envoyé  à 
Gènes  pour  remplacer  le  maréchal  de 
Bouffl^^rs  et  défendre  cette  cité  contre  les 
Autrichiens;  il  fut  vainqueur  dans  plu- 
sieurs combats,  déli%'ra  ta  ville,  et  ce  fut 
à  la  sollicitation  des  Génois  qu'il  fut  nom- 
mé maréchal  de  France.  Cependant  le 
refus  qu'il  opposa  au  vœu  de  la  marquise 
de  Pompadour  de  marier  son  fils,  le  duc 
de  Fronsac,  à  une  fille  que  la  favorite 
avait  eue  de  Lenormand  d'Étiolés,  son 
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tnarî ,  riillit  lui  faire  ôler  U  conduite  de 
rexpéditioD  contre  Minorque. Il  pritMi- 
hon,  le  38  juin  1756,  et  ce  brillant  fait 
d*ar mes,  joint  à  sa  conduite  pleine  de  me- 
sure et  de  hues»e,  lui  fit  confier  le  com- 
mandement de»  troupes  françaises  en  Al- 
lemagne [voy.  guerre  de  Skpt-Aîts).  Il 
prit  le  Hanovre  (1757;,  qu'il  rançonna 
sans  pitié  et  laissa  ravager  par  ses  troupes. 
Bientôt  après,  le  ressentiment  de  la  mar- 
quise saisit  un  prétexte  pour  obtenir  du 
roi  son  rappel.  Alors  il  iilta  prendre  pos- 
session de  son  gouvernement  de  Guieune 
(1758},  où  des  abus  de  |K)u\oir  sans 
nombre  le  firent  détester.  Son  service  de 
premier  gentilhomme ,  charge  dont  il 
était  re\ètu  depuis  1744,  Pavant  ramené 
à  Paris,  il  se  de\oua  à  M'""  du  Barry 
qui,  en  retour,  voulut,  mais  en  vain,  le 
faire  entrer  au  conseil  ;  I^uis  W  s*y  re- 
fusa. 

Après  la  mort  de  ce  roi,  la  fortune 
abandonna  complètement  le  maréchal  de 
Richelieu.  Les  mœurs  pures  de  Louis XVI 
De  lui  permirent  pas  d^ap peler  près  de  sa 
personne  un  debauihê  d*un  caractère 
assez  puéril  pour  tirer  gloiie  de  5a  mau- 
vaise réputation.  On  sait  que ,  dans  ses 
aventures  galantes,  Richelieu  chenhait 
moins  le  plaisir  que  la  renommée  dcrouè. 
Il  alla  d'abord  en  Guieune  ;  mais  un  pro- 
cès contre  une  dame  de  S  tint- Vinrent, 

hiquflli*  ila\ait  souM'iit  pour  3iU),000 


ris,  le  25  sept.  1766,  il  fit  iciél«4at  m 
collège  Du  Plessis,  une  des  fondalÏM»  du 
cardinal  de  »on  nom.  A  Tâge  de  14  aa^ 
il  épousa  M^'*  de  Rochechouart ,  qoi  se 
lui  donna  |»oint  d'enfants  et  moaral  la 
9  déc.  1830 ,  au  château  de  CiMirttUti 
(Seine-et-Oiïe).  Le  5  oct.  178d, 
le  peuple  de  Paris  se  porta  sur  V( 
le  comte  de  Chlnon^bc  faisant  jour  à 
vers  la  foule  a  pied,  fut  un  des  preaicn  i 
prévenir  la  famille  royale  des  dan|^erM|M 
la  nieiia«;»ient.  Bientôt  après,  Loun  XVI 
lui  permit  de  se  rendre  à  Vienne, oeil 
fut  accueilli  a\ec  di>tinctiuo.  De  là,ilv 
rendit  à  Sdiut-Pcterolmurg,  et  ne  futpa 
moins  bien  n  i;u  par  TimperatriceCalb^ 
ri  ne  IL  II  nv'iisi.-i,  dun»  Tarniee  de  Soava- 
rof,  à  la  prise  d*I/maîl,  et  le  courage  qal 
y  deplo\a  lui  valut  le  grade  de  |^iiéffil> 
major  dans  Tarmée  russe.  Il  servit  ca- 
suite  dans  Tarmée  des  énilgrés, 
au  siège  de  Valencienne'^,  puis  reloai 
en  Russie,  où  Paul  T'  lui  fit  d'aboirf 
éprouver  quelques  veiaiions,  mais  éèi 
le  commencement  du  règne  d'Alciaa- 
dre,  il  sut  gagner  la  roufiaDce  de  flU 
empereur.  En  1801,  il  fut  nonmé  Umk 
tenant  général.  Profilant  de  la  paia,îl  fflft 
en  Franche  recueillir  les  débffis  de  sa  far- 
tune,  qu*il  consacra  à  payer  les  Hfttaidi 
son  père  et  de  son  aïeul ,  de  sorte  qaH 
lui  restait  à  peine  10,000  fr.  de  rcaie. 
Ron.iparie  voulut  se  {'.ittaibrr;  miif  b 


liv.  di»  billfts,  lui  ailira  1 1  di  rfn*ie  d*)  ré-  j  dui*,  fidèle  au\  nourbuii^,  refusa  le«  ol* 
aider.  \  1  à^f  de  7  8  ans  il  i'ji.»u>a  une  îJ" 
feniu)»-,  a  lH|<if'lie,  dit-on.  il  lit*  tut  pas 
plu!»  fidcio  qu'aux  aulreii.  Lu  catarrhe  te 
OOnduÏMtau  tombeau,  le  8  août  17 88.  On 
lai  attribue  ilirferent<touvra<;e!»oii  le  \rai 
se  mêle  inctiiileitablemeiit  au  faux.  Ses 
Mémoires^  publies  par  Soula\ir  ^i>">'.), 
Paris,  1790,  4  vol.  in- 8",  out  été  publi- 
quement désavoués  par  :ioti  fiU;  la  famille 
en  possède  de  très  \<iluininrux.  La  /'/<* 
privée  du  marrc/tul  t/r  lU'rMirUj  am- 
tenant  ses  amoun  rt  intri^ttrs,  etc.  ^Pa- 
ris, 1790-02, 3 \ol.  in-S";,  est  suivie  de 
pièces  originales  importantes.  L.  G-s. 
RiCIlKLIEU    Armop-Kxmxnlii- 

S0PHIE-SkPT11IA5IF  Di   Pl.FSSISfduCDF.), 

premier  ministre  sous  la  Kestauration, 
était  petit-fils  du  précédent,  et  fils  du 
duc  de  Fronsac,  mort  en  1  791.  Il  s*ap> 
pela  d'abord  conta  de  C/unon.  Né  à  Pa- 


fres  du  pri-iiiirr  toit«ul  tt   leiourna 
d*.\l<'\aii(lre ,  ipii    le   nouima.  en  1803, 
gouveriie'..r  {;eiiei'al  de   la  cniniiie  d'O- 
des-a    '*">.;,  a\ec  des  pouifiir<i  abfoloi 
pour  rad(iiin!>trer.  Le  duc  de  RicheUm 
V  fil  des  iniT\eilles.  Il  attira  dans  ces  ra- 
gioii<>  le  conimrnc  et  l'a^rirullure,  et  de 
âfOOO  liabisaiit»  i{ue  complaît  U  coloaic, 
le  nombre  monta  rapidement  à  près  de 
50,000.  I^citllege  académique  de  la  ville 
porte  empire  son  nom,  et  un  munuoicaiv 
qui  y  fut  érigé  depuis  »a  mort,  ccu 
le   5ouvenir  des  bienfaits  de  tout 
qu*il  répandit  sur  une  tité  dont  W 
lenee  actuelle,  développée  en  si  pca  d* 
temps,  est  incontestablement  s<io  onvrafS. 
La  Restauration  des  Bourbons  fil  rca- 

trer  dans  sa  patrie  le  duc  df  Ru-lielie*, 
qui  fut  appelé  a  la  Chambre  des  pairs  do 

1814|  et  prit  auprès  du  roi  U  cliarfe  de 
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da  la  chambre  cpie  ton  père 
iii|iliii  D  taivît  la  cour  à  Gaod, 
to  lai  GeQt- Jonn  ooaiiiieDça  sa  car- 
poKtiipM  en  France.  Le  ministère 
nBëyOÙ  négeail  Fooché,  ne  comp- 
bd«e  de  Rieheliea  parmi  SCS  mem- 
i*oo  lui  eût  ofTert  le  ministère 
da  roi  ;  mais  quand  ce  ca- 
le roi  lui  donna  la  pré- 
■dhi  coneil  arec  le  portefeuille  des 

•  dtangèrea  (36  sept  1815).  Ce 
l^niaifnay  le  30  noT.  1815,  le  se- 
feîiilé  de  Paris.  Il  en  coûta  à  son 
liHM  :  «  Tout  est  consommé,  écri- 
1»  laodieauin  ;  j*ai  apposé  hier,  plus 
!«•  riif  mon  nom  à  ce  fatal  traité. 
I  jaré  de  ne  pas  le  faire ,  et  je  l'a- 
tëm  roi  :  ce  malheureux  prince  m'a 
lé^  co  fondant  en  larmes,  de  ne  pas 

',  el  dès  ce  moment  je  n'ai 
Pai  la  confiance  de  croire  que, 
ity  personne  n'aurait  mieux  fait 
loiy  etc.  »  En  effet,  il  avait  fait  en- 
r  à  l'empereur  de  Russie  qu'il  n*a- 
m  d*intérét  à  rabaisser  la  France, 
Fiibiblissement  renforcerait  dans 
■oportion  égale  ses  rivaux  immé- 
qne  la  France,  en  recouvrant  ses 
dbvaii  conserver  le  territoire  sur 
1  lia  avaient  régné  ;  que  les  efforts 
gpwid  peuple  abattu ,  comme  ceux 
§éant  renversé,  étaient  encore  à 
Ira,  et,  grâce  à  son  influence  bur  ce 
t  éclairé,  il  avait  obtenu  que  Coudé, 
yCharlemont,  les  forts  de  Joux  et 
cfaue,  ne  seraient  point  enlevés  à  la 
sa  y  comme  on  en  détachait  Philip- 

•  ,  Marienbourg,  Sarre-Louis  et 
io;  il  fit  réduire  et  régler  Tindem- 
pécnniiirr  payée  par  elle  aux  na- 

I.  Il  obtint  encore  que  l'oc- 
idu  territoire  français  le  long  des 
par  une  armée  de  150,000 
mÊ  entretenus  aux  frais  du  pays, 
oi  de  durer  sept  années,  comme 
TTOolait,  n'en  durerait  que  cinq,  et 
mii  même  être  réduire  à  trois.  Ri- 
n  ae  montra  d*ailleurs  franchement 
lé  n  la  Charte  constitutionnelle.  Le 
BTÎer,  il  proposa  un  projet  d*amnis- 
ma  lequel  la  Chambre  introuvable 
laiait  des  rigueurs  (art  7)  que  le 
mt  ne  demandait  pas.  liabile 
lea  cabinets  étrangers  dans 

Smeytiop,  d,  6*.  d,  M.  Tome  XX. 


leurs  inquiétudes  au  sujet  de  la  Franœ, 
il  annonça  aux  Chambres,  lel  lfévr.l817y 
que  l'armée  d'occupation  allait  être  di- 
minuée de  80,000  hommes  et  aea  dépen- 
ses de  30  millions.  Il  n'y  avait  qu'un  seul 
moyen  de  faire  face  tout  d'un  coup  aux 
obligations  pécuniaires  imposées  par  les 
traités  :  c'était  un  système  de  crédit  soli- 
dement établi.  L'intégrité  reconnue  du 
duc  de  Richelieu  servit  beaucoup  à  faci- 
liter ses  mesures  financières.  Comme  il  ne 
se  trouvait  pas  de  maison  française  assez 
forte  pour  fournir  les  sommes  qu'il  avait 
besoin  d'emprunter,  il  attira  les  capitaux 
de  maisons  étrangères.  En  sept.  1818,  il 
se  rendit  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle, 
qui,  sur  aea  vives  instances,  décida  l'éva- 
cuation du  territoire  français;  il  obtint 
aussi  une  diminution  sur  ce  qui  restait  à 
payer  de  l'indemnité  (265  millions). 

Après  avoir  rendu  ces  services  à  son 
pays,  le  duc  de  Richelieu,  plein  d'excel- 
lentes intentions,  mais  trop  faible  au  mi- 
lieu de  la  lutte  acharnée  des  partis,  von* 
lut  quitter  les  affaires  :  les  instances  de 
Louis  XVIII  prévalurent  pour  l'y  faire 
rester;  mais  bientôt  les  royalistes  perdi- 
rent du  terrain  (  voy»  Dscazbs  ) ,  et  les 
élections  de  1818,  ainsi  que  la  nouvelle 
composition  de  la  Chambre  des  députés, 
le  forcèrent  à  se  retirer  (29  déc.  1818). 
Le  roi  alors  le  nomma  grand-veneur^  et 
l'on  proposa  dans  la  Chambre  des  pairs 
qu'une  récompense  nationale  lui  fût  dé- 
cernée :  ce  fut  une  pension  viagère 
que  le  duc  de  Richelieu  accepta  par 
déférence  et  consacra  tout  entière  à  la 
fondation  d'un  hospice  à  Bordeaux.  L'as- 
sassinat du  duc  de  Berry  ayant  occasionné 
la  retraite  de  M.  Decazes,  le  duc  de  Ri- 
chelieu reprit  la  direction  des  affaires 
(20  févr.  1820),  en  qualité  de  président 
du  conseil  sans  département  spécial.  Il 
obtint  des  Chambres  des  lois  d'exception, 
la  censure  et  un  changement  dans  la 
loi  électorale.  Par  suite  des  élections  de 
1820,  qui  renforcèrent  le  côté  droit, 
MM.  de  Villèle  et  Corbière  entrèrent  au 
conseil  comme  ministres  secrétaires  d'é- 
tat sans  portefeuille  (2 1  déc.).  Dans  cette 
session ,  le  duc  de  Richelieu  fit  prévaloir 
ses  idétt  relativement  à  la  canalisation  de 
la  France  ;  mais  il  se  montra  peu  favorable 
au  développement  des  libertés   publi- 
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quM.  Quant  à  la  politique  extérieure^  le 
minitire  préconisait  Talliance  rune  de 
préférence  à  l'alliance  anglaise,  représen- 
tant la  première  comme  beaucoup  plus 
désintéressée  que  la  seconde.  En  1821, 
une  insinuation  dans  le  irote  de  l'adresse, 
sur  Tabandon  de  la  dignité  de  la  France 
par  le  ministère,  fit  tomber  le  duc  de  Ri- 
chelieu et  ses  collègues,  qui  cédèrent  le 
pouvoir  à  MM.  de  Pejronnet,  de  Vil- 
lèle,  etc.  (14  déc.).  Richelieu,  dans 
son  patriotisme  incontestable,  ressentit 
vivement  ce  reproche;  peu  de  temps 
après,  il  fut  frappé  d'une  apoplexie  ner- 
veuse, et  mourut  à  Paris,le  1 6  mai  1 832, 
âgé  seulement  de  55  ans.  Il  était  membre 
de  l'Académie-Française  depuis  le  34 
avril  1816. 

Tout  le  monde  a  rendu  justice  à  ses 
bonnes  intentions,  et  l'on  a  dit  avec  rai- 
son qu'il  a  entouré  le  nom  de  Richelieu 
de  la  plus  belle  des  illustrations,  celle  de 
la  vertu,  du  désintéressement  et  de  l'hon- 
neur sans  tache.  Hais  à  des  qualités  si 
estimables,  il  ne  réunissait  pas  à  un  asseï 
haut  degré  les  talents  nécessaires  à  l'hom- 
me d'état  ;  il  connaissait  mieux  les  cours 
et  les  systèmes  des  cabinets  que  les  vœux 
et  les  besoins  des  peuples,  et  avait  en  ou- 
tre une  connaissance  trop  imparfaite  de 
la  France  actuelle  et  de  l'état  de  choses 
qui  avait  été  amené  par  la  révolution. 

Ne  laissant  point  de  postérité,  le  duc  de 
Richelieu  fut  le  dernier  rejeton  de  la  fa- 
mille Vignerot  du  iMessis  Richelieu.  Une 
ordonnance  royale  du  27  déc.  1818  Ta- 
vait  autorisé  à  transmettre  sa  pairie  à  Tun 
de  ses  neveux,  par  sa  scpur,  Armand- 
FaAirrois  Oiikt  de  Cuai'F.li.r,  comte 
DE  JomLHAc,  fils  du  lieutenant  général 
marquis  de  Jumilhac,  et  des  lettres-pa- 
tentes du  19  déc.  1822  ap|M*lcreiit  en  ef- 
fet le  jeune  comte,  né  le  \il  iiov.  1804, 
a  relever  les  titres,  le  nom  et  les  armes 
de  la  maison  de  Richelieu,  en  lui  substi- 
tuant son  frère  cadet  à  défaut  de  posté- 
rité. M.  le  duc  de  Richelieu,  fondateur  de 
la  3^  maison  de  ce  nom, siège  depuis  pin- 
ceurs années  dans  la  Chambre  des  pairs. 
En  décembre  1843,  il  fut  du  nombre  des 
Français  qui  allèrent  à  Londres  présenter 
kiin  hommages  à  M.  le  duc  de  Bordeaux, 
c(  l'on  aflecU  de  l'y  regarder  comme  le 
repréMBtant  de  la  noble  ivcaiblée.  De 


retour  à  Pftrii  depnia  Vawmtan  de  11 
session  de  1844,  le  projet  d'adnma  I^ 
déterminé  à  rompre  le  silence  an  «yal 
de  ce  voyage,  peu  oompatibte,  ce  mbUi^ 
avec  le  serment  que  toua  lea 
parlement  ont  d&  prêter  an  goo^ 
ment  actuellement  établi  ;  maîa 
quel  cependant  il  a  donné  dea  eiplî 
tions  dont  la  Chambre  a'est  montrée  m- 
tbfaite.  Si 

RICHESSE  (de  l'allemand  ftiek), 
opulence,  abondance  de  bînna.  En  éon» 
uomie  politique,  la  richesse  pMiqme  m 
compose  des  produiu  du  sol,  de  Tudm- 
trie  et  du  commerce.  C'eat  encore  et 
qu'on  nomme,  à  l'exemple  d'Adam  SmitI 
(vo^.),  la  richesse  des  nations.  On  a 
longtemps  recherché  quelle  était  lai 
de  la  richesse.  Pour  lea  une,  c'était 
quement  l'argent,  résultat  d'ane 
commerciale  favorable  {voy,  BaLavci| 
et  NcMiEAiaB,  Espaces);  d'antrm  IW 
placée  dans  les  seuls  produite  de  la  na- 
ture ou  l'agriculture  ;  d*antrm  «ali 
dans  le  travail  ou  Tindustrie  :  de  la  dî^ 
férents  systèmes  d'économie  poUliqH 
(vo)^.),  science  qui  se  réduit,  an  fond,  à 
la  recherche  des  moyens  d'augmenter  h 
richesse  publique,  comme  l'ô 
{voy,\  tend  à  augmenter  la  richi 
ticuliere.  Laissant  de  côté  tout  sv»l 
exclusif,  on  s'accorde  aujourd'hui  à  le* 
garder  les  trois  moyens  comme  propraà 
engendrer  la  richesse  par  leur  monve- 
ment  simultané. 

En  deux  mots,  les  agents  de  la  richesM 
sont  la  productionet  la  circulation  '  l'or.]. 
M.  Schnit/ler,  dans  5on  ouvrage  De  Im 
création  de  la  richrssr  en  France  ivnr 
surtout  1. 1'%  p.  302-04^,  a  calculé  que  la 
circulation  totale  de  notre  pays,  rn  y 
comprenante  production  annuelle  tout 
entière,  était  d'une  valeur  totale  de  7 
milliards  700  millions  de  fr.  D*apres  la 
Statistique  ollicielle  de  la  France  '.Agri- 
culture, 1 840'  Ja  valeur  totale  de  la  pro- 
duction annuelle  du  domaine  agricole 
serait  de  4  milliards  et  demi;  mais  ce 
chiffre  ne  comprenant  ni  la  %alearda 
produit  des  animaux  domestiques  ni  celle 
du  produit  des  mines  et  carrières,  on 
peut  bien  porter  la  production  totale, 
sans  risque  d'exagération,  à  5,300  aail- 
Uotti  de  fr.  En  ajoatant  à  cm  6,300  mil- 
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i'  de  Fîndiistrie  jointe  à  celle  du 
roe,  on  a  le  toUl  de  7,700  mil- 
MÉiiépcr  M.Schnitzler.  Dans  une 
iitîedesonoùirrage(t.I*%p.  336), 
le  pour  produit  de  l'industrie  et  du 
un  chiffre  plus  élevé  (2,911 
an  lieu  de  3,500),  mais  la  matière 
fournie  par  l'agriculture  y  est 
te.  Pour  porter  jusqu'au-delà  de 
lierds  la  production  annuelle  de 
Niys,M.  Dutens  {Du  revenu  de  la 
fj  établit  la  proportion  suivante 
iporlà  Tannée  1835: 

tait  territorial 6,728,760,822 

iadusU-iel 3,938,135,965 

iBierce  est  compris  dans  le  der- 
iHIre,  et  celui  avec  les  pays  étran- 
élevait  à  lui  seul  à  plus  de 


i\ 


cipitaux  {voy,)  sont  les  représen- 
Hl  plus  clairs  et  les  plus  irrécusa- 
la  richesse,  mais  non  pas  les  seuls. 
ropriétés  territoriales,  des  biens 
■  ou  immeubles  {voy.  Biens),  la 
té  intellectuelle,  Taptitude  au  tra- 
f  crédit,  etc.,  peuvent  également 
«lùdérés  comme  des  richesses.  On 
&  richesse y^c/Mr  celle  qui  se  com- 
e  valeurs  de  convention,  de  crédit 
eonfiance  :  tels  sont  les  effets  pu- 
D  de  commerce  et  les  billets  de  bao- 
oy.  Effets,  Fonds  publics,  Let- 
IK  chattce),  à  qui  du  reste  on  ne 
'cfuser  le  titre  de  capitaux  réels, 
ne  les  engagements  sont  remplis, 
4>ni  le  caractère  fictif  reparait  dès 

a  discrédit  ou  suspension  de  paie- 

Au  contraire,  la  richesse  réelle  est 
[ui  a  un  corps  et  une  valeur  intrin- 

les  maisons,  les  terres,  les  machi- 
le  même  que  Tor,  Targent  et  les 
ries  qu^on  avait  longtemps  confon- 
^ec  les  richesses  fictives. 

distingue  les  richesses  réelles  en 
9es  et  en  conventionnelles  :  les  pre- 
(  sont  celles  dont  on  peut  aisément 
irer  la  valeur  avec  d^autres  objets  : 
tu  estime  facilement  combien  il  faut 
I  pour  payer  un  bœuf,  de  blé  pour 
laîion,  etc.;  mais  il  est  quelquefois 
Ificile  de  déterminer  la  valeur  d'un 
n  ou  d'une  statue  :  aussi  a-t-on 


parmi  les  richesses  conventionnelles. 

Il  y  a  encore  des  T\ches$eaproduciiçes 
et  improductives  :  les  premières  sont  des 
capitaux  fixes,  qui  donnent  un  revenu 
sans  passer  en  d'autres  mains,  comme  la 
terre;  les  richesses  improductives  sont 
des  capitaux  circulants  qui  ne  rappor- 
tent que  lorsqu'il  y  a  eu  consommation 
ou  échange  :  tels  sont,  l'argent,  les  vivres 
et  les  approvisionnements.  Il  est  à  re- 
marquer que  toutes  les  richesses  ne  don- 
nent pas  un  revenu,  et  qu'il  y  a  des  ca*^ 
pitaux  à  qui  l'on  ne  peut  refuser  ce  nom, 
quoiqu'ils  ne  produisent  réellement  au- 
cune rente  {voy.)  :  on  a  classé  dans  cette 
catégorie  les  objets  d'arts,  parce  qu'ils  ne 
rapportent  que  le  plaisir  de  la  contem- 
plation. 

Le  numéraire,  c*e8t-à-dire ,  la  mon- 
naie métallique,  n'est  pas  un  simple  re- 
présentant de  la  valeur,  mais  un  vérita- 
ble équivalent,  et  s*il  ne  constitue  pas 
toujours  à  lui  seul  la  richesse  d*un  pays, 
du  moins  est-il  bien  prouvé  qu'un  état 
peut  être  riche  avec  de  l'argent  seulement, 
lors  même  que  son  territoire  serait  stérile 
et  borné  :  deux  grandes  villes  de  l'anti- 
quité, Tyr  et  Carthage,  sont  des  preuves 
de  ce  que  nous  avançons,et,dans  des  temps 
plus  modernes,  nous  trouvons  encore  à 
citer  Venise,  la  Hollande  et  l'Espagne. 
La  Hollande  n*exploite  pas  ses  mines , 
mais  par   son  commerce  et  le  système 
d^économie  qui  lui  est  propre ,  elle  fait 
affluer  chez    elle    le  numéraire  de  set 
voiàins  :  ainsi  plus  elle  en  accumule,  moins 
il  en  reste  aux  autres,  et  la  valeur  de  cette 
sorte   de  capitaux  augmente   entre  ses 
mains,  en  raison  de  leur  rareté  sur   les 
marchés  étrangers.  L'Espagne,  au  con- 
traire, négligea  ses  richesses  naturelles 
pour  se  livrer  presque  exclusivement  à  la 
récolte  de  l'or  et  de  l'argent;  mais  comme 
ce  produit  ne  se  consomme  pas,  la  masse 
en  augmentant  sans  cesse,  il  perdait  de  sa 
valeur  en  proportion  de  son  abondance: 
ainsi  ce  pays  finit  par  ne  plus  pouvoir  dé- 
velopper son  élément  de  richesse  sans 
Tavilir.  C-B-s. 

RICIITER  (JEAN-PAUL-FRiDiaic), 
littérateur  allemand  plus  connu  sous  le 
nom  de  Jean-Paul.  Fib  d'un  pauvre 
pasteur  chargé  de  famille,  il  naquiti  le 
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21  mars  17G3,  à  WuDsiedel,  daus  U 
Haate-Francooie  (Bavière).  Dans  son 
enfance,  il  ne  reçut  qu'une  éducation 
imparfaite,  et  il  resta  toute  sa  vie  étran- 
ger à  de  solides  études  classiques;  mais 
dévoré  d*un  irrésistible  besoin  de  lire  et 
de  savoir,  il  amassa,  tout  jeune  encore, 
les  connaissances  et  les  notions  les  plus 
variées.  Ses  études  solitaires  prirent  une 
direction  encyclopédique,  et  fournirent 
plus  tard  d'amples  matériaux  àsesbizar- 
rrrie}  littéraires  et  à  sa  productivité  dé- 
1  (>glée.  En  même  temps,  le  beau  pays  an 
seiu  duquel  s'écoulèrent  ses  premières  an- 
nées réveilla  en  lui  ce  culte  de  la  nature, 
qui  se  manifeste  à  toutes  les  pages  de  ses 
nombreux  écrits.  Wunsiedel  est  situé  au 
rœurduFichtelgebirg(i)o>'.},dontlesver- 
fts  vallées  ei  les  cimes  couvertes  de  forêts 
M^culaires  ne  sont  point  visitées  par  les 
(tmrîstci.  Dans  ce  coin  reculé  delà  Fran- 
conie,  Jean-Paul,  livré  à  lui-même,  dé- 
velop^ia  ses  goûts  champêtres  et  idylli- 
ques, une  imagination  à  la  fois  rêveuse 
^t  outrecuidante,  une  sensibilité  mala* 
dive  et  une  excentricité  de  caractère 
que  ses  ouvrages  reflètent  fidèlement. 

Vers  1780,  il  quitta  la  petite  ville  de 
Hof,  où  son  père  avait  fini  par  s'établir, 
er  se  rendit  à  Leipzig,  pour  y  étudier  la 
théologie».  La  mort  |>rciiiaturce  de  >oii 
pÎTC  le  jeta  dans  II*  Jéuriinent  ;  il  vécut 
dVxpédients  et  de  privations.  Pau\re  au 
point  dViidurer  la  faim,  il  s*iinagiiMque 
la  cirricre  littéraire  le  mènerait  rapide- 
ment à  une  existence  hoii<ii*al>(e  ;  il  ^e  Gl 
écrivain  avant  de  counailre  les  hommes, 
et  par  une  manie  que  sa  pd^ilion  expli- 
que, il  se  crut  appelé  à  réformer,  par  la 
sitirc,  ce  monde  i{\i*\\  enlrevnyMil  à  peine 
du  haut  de  sa  m.in«arde.  Sei  premiers 
ouvrages,  Icx  Pmcrs  (wrffifa/idais  {Ber- 
lin, 1783-85,  2  %ol.  in  8"*  ,  et  le  Ùnn.c 
fiiit  dans  les  papierx  du  Dinhlc  "Oera, 
1788),  sont  des  essain  manques,  où  l'on 
retrouve,  à  cAté  d'une  imitation  visible 
des  satiriques  anglais  et  allemand^,  un 
gaspillage  d'esprit  un  peu  prétentieux,  uu 
amas  de  métaphores  hasardée»,  et  dans 
tVnchainement  des  périodes  et  des  raison- 
nements, ces  îtoubresauls  hardis,  extra- 
vagant;*,  qui  font  de  Jeau>Faul  un  écri- 
vain original,  maïs  souvent  si  pénible  à 
(comprendre. 


En  1786yilqniUeLeipKig,«t 
à  Hof|  pour  doDocnr  dei  aoiu  à  wk  vîmlh 
mère.  Forcé  par  le  bcfoio»  il  te  fiût  pl« 
tird(1790)  précepteur  à ScbwancBbicfc, 
et  jette,  au  milieu  d'un  cercle  de  nos- 
breuz  enfanta  dont  il  était  aimé^  les  pie* 
miers  linéaments  de  sa  Levana,  A? ce  aae 
tendance  idéaliste,  commune  k  beeoooay 
d'esprits  distingués  en  Allemagne,  il  co* 
lore  d'un  reflet  idyllique  les  plauinsîm* 
pies  et  naïfs  de  son  existence  bourgeoiit^ 
et  continue  à  amasser  des  notes,  des  ex- 
traits, pris  dans  toutes  les  branchca  da 
savoir  humain.  Ces  notes,  ces  eatraili| 
systématiquement  classés,  et  en  partit 
absorbés  par  son  heureuse  mémoire,  \m 
servent  à  former  Ioa  combinaisons  Uuilul 
ingénieuses,  tantôt  burlesques,  qaicari- 
chiàsent  ou  qui  déparent,  qui  colorent  o« 
qui  embarrassent  tonr  à  tour  les  produc^ 
lions  de  cet  esprit  éminemment  feraa- 
nique  qui  échappe  à  tonte  classification. 

A  l'année  1793,  se  place  le  premiff 
succès  littéraire  de  Jean  -Paul.  C*est  alon 
qu'il  fit  paraître  In  Loge  invisible  ^Ber- 
lin, 2  vol.),  fragment  d*on  roman  iu- 
l'hevé,  dont  le  héros  est  destiné  à  repré- 
senter la  lutte  de  la  vie  idéale  avec  la  «M 
réelle.  Cette  lutte  se  trouve  d^aîllears  r« 
produite  presque  sans  exception  daas 
tous  les  romans  de  Jean-Paul.  La  traae 
du  réeit  disparaît  sous  les  réflexions  et  Ul 
digressions  de  Tauteur,  qui  se  pUit  à  hé* 
ri&ser  son  style  de  parenthèses,  et  à  en- 
tia\er  mui  pUn  primitif  par  les  apostro- 
plies  ly  rique?, les  saillies  épigrammatiqnca 
et  les  rêveries  sans  nu  m. 

Rn  17tM,  il  retourne  à  Hof.  et  fait  pa- 
raître successivement  Ilcspvrut^  QumH' 
tus  Ftxlt  in^dcr  JithHsi-ntor^eXc.  Dans  le 
n>man  A^Hfsjwrui^  c'e^t,  comme  dans 
la  L')ge  invisible  y  la  srnli  mentalité  qui 
prédomine;  le  héros  ^Emmanuel  '■  appar* 
tient  encore  à  la  elassc  maladi%«  do  rê- 
veurs, en  proie  à  quelques  idées  fixes, 
et  aspirant  à  spiritualiser  toutes  leurs  ten- 
dances, à  rejeter  loin  d'eux  la  réalité. 
Jean- Paul  se  complaît  dans  la  peinture 
dos  caractères  qui  étaient  pour  lui  à  la 
fois  des  conceptions  idéales  et  Texpres- 
sion  de  se»  propres  tendances.  Quimtms 
Fixlein  forme,  ainsi  que  Siebemiers^ 
V avocat  des  pauvres^  on  VAmitÊÔmer 
Srhmelzli^^  une  espèce  de  tableau  lU* 


Rie 


(505) 


KIC 


ipH  de  ces  détails  d^intérieur, 
de  Jean-Paul  parvient  à 
en  scènes  idylliques  ou  pa- 
es.  Ici  règne  en  souverain  maître 
mr(yôy,\  «  ce  sublime  renversé,  » 
Bpression  de  Jean -Paul  lui-même, 
idiéfioissable  qualité,  ou  ce  tic  de 
fei  écrivains  exceptionnels.  Jeao- 
àtint  et  pins  que  Sterne  (voy.), 
•présentant  de  Thumour  dans  ta 
are  moderne.  Un  critique  ingé- 

I  comparé  sous  ce  rapport  Jean> 
filouette  qui,   tantôt  plane  et 

dftDS  les  régions  des  nuages,  tantôt 
•  et  s'abrite  sous  la  glèbe  boueu- 
Qterweck  prétend  que  Phumour 
B-Paul  produit  une  impression 
DBiqne,  un  rire  qui  se  transforme 
\y  et  même  un  mépris  du  monde, 
i^e  Taateur  nous  montre  toujours 
kU sublime  destinée  deThorame, 
miTre  nature  humaine,  petite  et 
Me,  gâtée  par  la  réalité.  Dans  les 
Bt  de  Jean-Paul,  il  est  vrai,  le 
iloacbe  et  aboutit  souvent  au  tri- 
lais  partout  aussi  la  pensée  vul- 

II  sert  de  point  de  départ  ou  d*é* 
pour  remonter  au  ciel. 

797,  Jean -Paul,  déjà  célèbre  en 
gse,  alla  s^élablir  à  Leipzig.  Ce 
poque  où  parut  son  traité  sur 
^alité  de  Vâme  [das  Kampa- 
^.  L'année  suivante,  nous  le  trou- 
Vl^eimar,  où  il  est  fêté  par  la  bril- 
ociété  qui  formait  alors  la  cour 
;  taodis  que  Gœtbe  et  Schiller,  ces 
ÎDtelligenceS)  lucides  et  hostiles  à 
Iftterie,  ne  purent  goûter  le  nou- 
irjphée  littéraire.  Ce  qui  manque 
•Pauly  c*est  le  naturel  :  il  vise  con- 
9ttt  à  l'effet.  La  forme  baroque  de 
fttioDs  devait  répugner  à  des  es- 
MNirris  d'études  classiques,  ama- 
'nu  style  transpirent  et  pur.  Jean- 
pur  compensation  y  trouvait  des 
tioDS  enthousiastes  dans  les  salons 
ratiques  et  dans  les  humbles  de- 
boargeoises.  Les  femmes,  dont  il 
lit  les  secrètes  douleurs  et  les 
icMM  vagues,  éthérées  ;  les  jeunes 
isqoellesil  prétait  des  rêves  dorés; 
s  chastes,  qu'il  montrait  dans  aoe 
I  de  blanche  et  angélique  lumière, 
fanent  on  culte  désintéressé,  et  loi 


firent  un  renom,  en  dépit  de  la  critique. 
En  1801,  il  se  maria,  et  alla  s'établir  suc- 
cessivement à  Cobourg  et  à  Baireulli. 
C'est  dans  cette  dernière  ville  qu'il  ré- 
sida presque  sans  interruption  depuis 
1804.  A  partir  de  1809,  il  fut  pensionné 
par  le  prince  primat  {voy.  Dalbero); 
et  lorsqu'eu  1815,  ce  puissant  patronage 
vint  à  lui  manquer,  le  roi  de  Bavière  te 
chargea  de  maintenir  à  l'abri  du  besoin 
le  noble  (^crivain  qui  s*était,  fait  en  Al- 
Ir.niagne  le  peintre  et  le  poète  de  la  vie 
humble,  modesie  et  réfignée,  et  qui  avait 
employéson  talent  littéraire  à  lutlercon- 
tre  l'égoîsme  en  faveur  des  sacrifices  obs- 
curs. Les  dernières  années  de  Jean  -Paul 
furent  mêlées  toutefois  de  gloîie  natio- 
nale et  de  malheur  individuel;  ses  facultés 
intellectuelles,  usées  sans  doute  par  les 
travaux  de  sa  jeunesbc  et  par  des  stimu- 
lants matériels,  avaient  baissé  ;  et  lors- 
que, le  14  nov.  1825,  il  s'endormit  du 
dernier  sommeil,  ses  yeux  depuis  plus 
d'un  an  étaient  privés  de  la  lumière  du 
jour.  Le  créateur  de  Titan  mourut 
aveugle. 

Nous  venons  de  nommer  l'ouvrage  au- 
quel Jean-Paul  assignait  le  premier  rang 
parmi  ses  productions,  tt  dont  il  a  fait 
Pintime  confident  de  ses  rêve^  idéalistes, 
de  ses  aspirations  vers  un  monde  meilleur 
{Titariy  Beriin,  1797-1803,  4  vol.;  trad. 
fr.,  par  M.  Philarète  Chasies,  Paris,  1 8  34^ 
35,  4  vol.  in- 8®).  L^ne  série  de  caractè- 
res extravagants,  mais  dont  quelques-uns 
parviennent  à  captiver  par  moment  notre 
intérêt,  se  pressent  dans  les  pages  de  ce 
récit  un  peu  moins  décousu  que  ne  le 
sont  d*ordinaire  les  romans  de  Jean-Paul, 
quoiqu'une  profusion  d'idées  ingénieuses 
ou  biziirres  y  entravent  aussi  à  chaque  in- 
stant la  marche  des  événements.  Le  Titan 
est  une  minière  de  diamants,  que  le  lec- 
teur, lorsqu'il  se  résout  à  ce  genre  de  tra- 
vail, parvient  à  dégager  de  la  terre  qui 
les  recouvre.  Des  passages  descriptifs 
d'un  coloris  brillant,  sont  entremêlés  de 
scènes  ou  d'aventures  auxquelles  le  juge- 
ment du  lecteur  refuse  toute  croyance, 
Mab  à  force  de  poésie  et  de  sensibilité 
profonde,  l'auteur  parvient  à  faire  accep^ 
ter  ses  personnages,  créatures  d*un  cer  - 
veau  qui ,  par  impuissance  et  par  système, 
o'a  jamais  ob  ervé  le  monde  réel  autre  - 
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ment  que  des  hauteurs  de  rabstraclion , 
et  à  trivers  la  brume  des  rêveries.  Par  une 
anticipation  instinctive ,  et  avec  le  coup 
d^œil  prophétique  du  génie,  Jean- Paul  a 
dépeint,  dans  Pun  des  héros  du  Titan 
(Roquairol)^  la  jeunesse  échevelée,  sans 
croyance,  sans  principes  et  sans  frein,  qui 
est  venue  étaler,  depuis  une  quinzaine 
d*années,  dans  les  salons  des  capitales,  ses 
ennuisjson orgueiljSescontradictions  et  ce 
bizarre  assemblage  de  vertus  et  de  vices, 
de  qualités  et  de  défauts,  qui  a  séduit  les 
romanciers  contemporains  au  point  de 
leur  montrer  dans  un  jour  poétique  ces 
êtres  blasés  dont  la  morale  publique  com- 
mence à  faire  justice. 

«  Je  veux,  avait  dit  Jean-Paul  dans  son 
langage  baroque,  je  veux  remplir  mon  Ti- 
tan  de  cataractes  du  Rhin,  d'orag^^s  espa- 
gnols, d^ouragans tragiques,  de  tropes,  de 
trombes  d'eau  ;  il  faut  que  cet  ouvrage, 
climatérique  pour  moi,  devienne  le  mont 
Ilecla  et  la  glacière  de  ma  température 
intellectuelle;  je  veux,  en  le  créant,  me 
briser,  et  si  c*était  mon  œuvre  dernière, 
regarder  avec  dédain  mes  propres  débri.v  • 
Il  réussit  en  etfet  à  jeter  dans  ce  moule 
son  dernier  feu  de  jeune  homme.  A  par- 
tir de  cette  époque,  ses  créations  portent 
l'empreinte  d'une  inspiration  plus  calme. 
Les  années  du  gamin  ou  de  pétulance 
(die  Fiegeijahre) ,  qui  ont  paru  à  peu  près 
à  la  même  époque  que  le  Titan  (1804-5, 
4  vol.),  sont  pleines  encore  de  verve  ju- 
vénile ;  mais  déjà  les  excroissances  qui  dé- 
parent presque  tous  les  écrits  de  Jean- 
Paul  sont  élaguées  jusqu'à   un   certain 
point.  Les  deux  caractères  saillants  du  ro- 
man Vult  et  Walt,  personnilient  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse,  Tun  cette  adora- 
ble naïveté  propre  à  Jean -Paul,  l'autre 
SOD  inimitable  humour.  Ce  sont  des  êtres 
auxquels  on  s'attache,  de  dL*lic:ieu>es  figu- 
res qui  témoignent  d'une  manière  irré- 
cusable de  l'éternelle  jeuneuc  de  c<L*ur  et 
des  illusions  touchantes  que  le  poôte  a 
obstinément  conservées  au  milieu  d'une 
vie  prosaïque  dont  les  exigences  ramè- 
nent les  imaginations  les  plus  vives  au 
triste  sentiment  de  la  réalité. 

Noos  avons  déjà  nommé  plus  haut  Sic- 
henkees ,  l'avocat  des  pauvres.  C'est  le 
caractère  dans  lequel  Jean-Pauladonné 
pour  aiitî  dire  des  fragoMots  de  sa  propre 
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personne.  Lenette,  U  femme  de  Siebw 
kees,  est,  dit-on,  le  calque  de  la  mère  d 
l'auteur.  Les  rapports  de  SiebeoLec»  « 
de  Schoppe,  de  ces  deux  esprits  aussi  Km 
l'un  que  l'autre,  sont  la  reproductin 
d'une  des  nombreuses  et  chaudes  amitié 
qui  ont  embelli  Texistence  du  poète.  Ce 
pendant  l'impression  totale  du  roman  a 
laisse  pas  que  d'être  pénible,  et  de  blei 
ser  à  la  fois  le  bon  sens  et  le  sens  mon 
du  lecteur.  On  ne  comprend  pas  runao 
disproportionnée  entre  l'avocat  et  Lenei 
te,  union  que  rien  ne  motivait,  et  dm 
le  malaise  e»t  en  partie  le  résultat  de] 
folle  conduite  de  Siebenkees,  que  raalm 
traite  évidemment  comme  un  enfant  fil 
de  son  cœur  et  de  son  imagination. 

Deux  ouvrages  qui  appartiennent  i 
domaine  scientifique  autant  qu'au  doma 
ne  littéraire,  Levana  ou  théorie  d'étU 
ration  (Brunsw.,  1807)  et  le  Prodrom 
de  r Esthétique  [Forschule  der  Jùstàà 
tik,  Hamb.,  1804,  3  %ol.),  formentmi 
contredit  la  partie  la  plus  solide  despn 
ductions  de  Jean -Paul.  On  se  trompmt 
fort,  toutefois,  en  cherchant  dans  I^evm 
un  système  complet  de  pédagogie,  et  du 
le  PriHlrmme  une  théorie  philoaopkifi 
du  beau.  Ce  sont  des  collections  de  n 
marques  ingénieuses  et  de  diaciUHH 
lyriques  sur  la  nature  de  l'enfanœ  ^ 
Jean- Paul  avait  observée  avec  un  amoi 
fraternel,  et  sur  l'essence  du  beau,  qa 
avait  entrevu  avec  l'instinct  du  poète  pk 
tôt  <|u'avec  la  sagacité  du  philnanyh 
Dans  le  Prodrome  de  TEsthétique,  il  i 
permis  de  citer  X apothéose  de  Hrrét. 
comme  Tun  des  plus  beaux  moroaen^i 
la  littérature  allemande.  C'est  un  mom 
ment  indestructible,  élevé  à  U  mé 
de  cet  esprit  enc>clopédique,  de 
âme  pieuse  et  aimante,  qui  a%ait  si  bii 
de\iué  Tàmc  apparentée  de  Jean-Paal 

Nous  n'avons  fait  qu'indiquer  les  m 
vrages  les  plus  marquants  de  RicfaM 
nous  n'osons  pas  dire  ses  cheCi-d*mavf 
Indé|>endamment  d'une  série  de  firai| 
inents  poétiquc*s,  philosophiques  ou  lii 
téraires,  de  critiques,  de  pensées  déli 
rh(:cs ,  de  fragments  politiques ,  no* 
pourrions  énumerer  encore  plusieurs  n 
mans  satiriques  ou  sentimentaux,  q 
ont  eu  quelque  retentissement,  et  qne  I 
admirateurs  eothoosiaitm  de  Jcui-Pa 
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ptmini  «a  aifOMi  det  prodno 
ciléet  dam  cet  article;  mais  nous 
Dont  borner ,  d*auUnt  plat  que 
halear  de  Titan  et  de  Levana  D*exer- 
jamais  sur  det  lecteurs  français  la 
fasciBation  qae  sur  an  public  aile- 
t.  Jcao-Panl,  dans  son  eniemble,ne 
lit  être  tradail  en  français  ;  les  essais 
Imtés  jaiqa'ici,  et  par  des  bommes  de  mé- 
ritii  le  proaTcraient  de  reste,  si  la  con- 

superficielle  du  génie  das 
langues  et  dm  deux  nations  n*avait 
dé  faire  preaeotir  un  pareil  résultat, 
lut  la  clarté  dans  le  discours, 
dédnetiom  sévères  dans  le  raison - 
it«  Jcan-Paal  est  souvent  obscur , 
•I  Im  alhirm  de  son  mprit  ne  ressemblent 
ta  rîoi  à  eallm  da  commun  des  mortek. 
Im  lectare  de  Jmn-Paul  est  fatigante, 
ama  «omptcr  que  le  mauvais  goût  et  la 
irinalilé  m  mêlent  parfois  à  ses  plus 
InapiratioBs.  L'abus  qu'il  fait  de 
iphora,  la  bounonflure,  l'incohé- 
db  am  imagm,  rebutent  les  lecteurs 
à  l'école  dm  grands  écrivains. 
tombe  et  naïve  tonebe  de  trop 
à  la  aanaibiorie  niaim  pour  ne  pm 
en  nous  le  sourire;  Im  ca- 
de  am  romans  sont  bmuoonp 
cl  entachés  de  paradoxe, 
^■U  poisaenl  mptiver  notre  sjm- 
On  appréeiera  sm  pensém  no- 
délimtes,  sublimes,  se- 
étoardismnte  profusion 
la  corpa  de  sm  oavragm;  mais  pm 
firançaia ,  and  de  l'ordre  et  de 
mémo  <lans  Im  oavragm  d'i* 
,  ne  seivra  dans  leur  coarm 
héros  enfantés  par  le  cer- 
Bîte  mvant ,  et  cnyonnés 
b  booBO  fiai  d'an  enfant  inexpéri- 
im  le»mai|  rhaitai  ombrm,  quin- 
aBbhuiaira  de  toatm  Im  perfec- 
,  lesteront  mns  cbarme 
,  peroa  qa'ellm  n*ont  point 
préds.  Mais  Jeen-Paal, 
(|MÎqH^I  s'ait  pm  écrit  nu  seul  vers,  sera 
le  poiëte  mion  le  cœur  de  cm 
Ils  lévenra  semés  <lans  Im  petitm 
nUm  d'Allemagne,  dont  il  a  coloré  la  mo- 
avec  une  palette  magique. 
I,  parda  dans  l'ineflable  bon- 
dn  am  aoofm,  s'écrie  an  auteur 
I,  il  iravtrM  Im  rvm  de  la 


bourgade  qae  le  Tent  da  soir  embanme 
de  tous  Im  parfums  enlevés  aux  jardins, 
alors  Im  enfants,  ivrm  de  joie,  folâtrent 
en  dansant  autour  de  lui;  Im  jeunm  fian« 
cées  tressent  des  guirlandes  à  leur  poète 
favori ,  et  la  souffrance  cachée  bénit  la 
trace  bienfaisante  de  sm  pm.  »  —  On 
peut  voir,  pour  la  biographie  de  Jmn* 
Paul ,  fFahrhcU  aus  Jean^Paul's  Le^ 
be/iy  Brmiau,  1826->88,  8  vol.;  Com^ 
mentaire  biographique  des  ouvrages  de 
Jean-Pauly  par  0.  Spazier  (le  nevea  da 
poète),  Leipz.,  1833,  8  vol.  La  collec- 
tion dm  Œuvrm  de  Jmn-Ptool  forme  nne 
soixantaine  de  vol.;  on  en  a  publié  une 
édition  compacte  à  Paris  (18S6  et  saiv., 
6  vol.  gr.  in-8^),  mais  que  déparent  mal- 
heureumment  de  nombreuam  fautm  d'im- 
pression. L.  S. 

RICIMER,  chef  suève ,  voy,  Occi- 
DERT  {empire  d'), 

RICIN .  Ce  nom  désigne,  dans  le  règne 
animal,  un  insecte  parasite  de  la  famille 
dm  mandibules,  qui  ressemble  bmucoup 
au  pou ,  avec  lequel  il  a  été  longtemps 
confondu.  C'mt  principalement  sur  Im 
oiseanx  que  m  rencontre  le  ricin  ;  il  m 
fixe  sous  leurs  ailes,  à  lear  télé,  et  s'y 
attache  au  moyen  de  deux  crochets  qui 
terminent  sm  tarsm.  Le  ricin  pullule 
rapidement,  fatigue,  amaigrit  Im  oi- 
smnx,  et  finit  par  Im  tuer  ;  mais  son  exis- 
tence semble  liée  à  la  leur ,  et ,  l'oismu 
mort,  le  parasite  ne  lui  survit  guère. 

En  botanique,le  rida  (rieùtuseommu'» 
ii/x,  L.),  connu  aussi  sous  le  nom  de  pat» 
ma  chrisiif  mt  un  arbre  qui ,  dans  Im 
forêts  de  llnde  et  de  l'Amérique,  atteint 
jusqu'à  10"^  de  hauteur.  Sm  feaillm  sont 
largm,  sm  fleurs,  en  forme  de  paniculm 
ou  de  longs  bouquets  d'épis,  occupent  la 
partie  supérieure  dm  tigm  et  dm  ra- 
mmux.  Le  fruit  mt  formé  de  trois  coques, 
renfennant  une  semence  lisse  et  tachetée; 
parvenu  à  m  maturité,  il  s'ouvre  avec 
explosion  et  laism  échapper  Im  grainm. 
Le  ricin  d'Amérique  fournit  nne  huile 
précieuM  pour  la  médecine.  Cette  hniloy 
qu'on  obtient  en  broyant  Im  grainm  dana 
un  mortier  et  exprimant  la  pulpe  à  froidy 
mt  un  purgatif  très  doux  :  la  meilleure 
qualité  est  incolore  et  mns  odeur,  et 
doit  m  dissoudre  en  totalité  dans  l'al- 
cool .  Lm  Anglais  donnent  à  Vkmile  de  ri» 
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cin  le  nom  d'buîle  de  castor  (castor  oil). 
Le  ricin  qui  orne  nos  jardins  n'atteint 
pas  les  proportions  majestueuses  du  ricin 
d'Amérique,  et  c'est  dans  nos  serres  seu- 
lement que  son  existence  se  prolonge  au- 
delà  d'une  année  :  c'est  l'espèce  africaine 
qui  a  été  transplantée  en  Europe.  Ses 
propriétés  purgatives  sont  bien  infé- 
rieures à  celles  du  ricin  d'Amérique,  et 
cependant  la  plus  grande  partie  de  Thuile 
de  ricin  qu'on  emploie  <lans  nos  phar- 
macies vient  du  midi  de  la  France ,  de 
l'Espagne  et  de  l'iulie.  A.  B. 

RICOS  HOMBRES  (littéralement 
hommes  riches) yvof.  Aragon,  Geait- 
DKSSB  et  FioDAuri  (T.  X,  p.  650). 

RIDICULE  {ridiculus,  de  ridere^  rire 
ou  se  rire  de).  Ce  mot  exprime  un  con- 
traste entre  ce  que  sont  les  personnes,  les 
objets,  et  ce  qu'ils  doivent  être,  selon  les 
types  de  leur  nature  ou  les  lois  reçues 
des  convenances.  L'amour- propre  est  la 
source  la  plus  féconde  des  ridicules.  Grâce 
aux  efforts  que  l'amour- propre  fait  faire 
à  l'homme  pour  se  distinguer,  les  ridicules 
pullulent  chez  tous  les  peuples,  a  toutes  les 
époques,  sous  les  formes  les  plus  variées, 
et  renouvellent  sans  cesse  les  aspects  des 
mêmes  passions.  C'est  aussi  Tamour- pro- 
pre qui  surprend  les  ridicules  et  qui  les 
signale  ;  il  semble  à  chacun  qu'il  s'élève 
à  proportion  de  l'abaissement  des  antres. 
De  là  le  sentiment  de  satisfaction  inté- 
rieure qu'il  éprouve  quand  la  médisance 
déprécie  les  avantages  des  personnes  qu'il 
jalouse,  quand  la  satire  épie  les  di&grâces 
du  corps  et  de  l'intelligence  et  les  étale 
avec  ironie,  quand  le  génie  lui-même 
est  traduit  à  la  barre  d'un  salon  par  un 
agresseur  pétillant  d'esprit  et  de  malice. 
Là  ott  l'amour- propre  est  le  plus  ardent 
à  briguer  les  suffrages,  l'amour-propre 
est  la  plus  ardent  à  les  contester  et  à  les 
ravir.  Ce  sera  donc  chez  les  peuples  les 
plus  passionnés  pour  la  gloire  que  les 
ridicules  seront  le  plus  fréquemment,  le 
plus  vivement  attaqués.  Les  Athéniens  et 
les  Françaii  devront  exceller  dans  ces 
peintures  satiriques,  et  tenir  le  sceptre 
de  la  comédie (vo/.  ce  mot).  La  comédie, 
en  effet,  a  ponr  fondement  le  ridicule, 
et  l'art  de  le  découvrir,  de  le  rendre  sen- 
sible à  tous  les  yeux  dans  une  fable  in- 
génieusement inventée,  savamiMnt  con- 


duite, où  il  ressorte  à  chaqaa  ai 
s'il  est  possible,  à  chaque  moi  i 
sonnages,  constitue  k  grand  p 
mique. 

Quelques  philosophes  ont  blé 
dicule.  En  avouant  que  V\ 
pas  toujours  légitime,  il  faut 
son  utilité  en  morale.  Toos  laa  Or 
troublent  l'ordre,  toiu  les  vîoes 
peut  l'harmonie  du  corps  socinl 
pas  du  ressort  de  la  justice  :  I 
ments  des  philosophca,  Téloqa 
prédicateurs  manquent  souvent 
qu'atteint  la  fine  raillerie  oa  I 
reuse  peinture  du  ridicule.  Qm 
fortement  trempée  que  celle  da 
puisqu'elle  n'a  rien  perdu  de  sa  | 
dans  notre  patrie  et  qu'au joord 
core,  elle 

Yeoge  riiamlile  Terlo  de  la  rtcbesseï 
Et  rbonoéte  bonme  à  pied  do  fsqwa 

Les  écrivains  français  exœlk 
nier  cette  arme,  surtout  Vol  tain 
est  servi  jusqu'à  l'abus  :  éclata 
pie  de  la  nécessité  d'unir  la  | 
philosophie  à  l'esprit  le  plus  d 
le  plus  fin  ponr  autoriser  l'ci 
ridicule.  J. 

RIEGO  (don  Rafakl  dkl)  i 
naquit,  en  1786,  àTuna,  villagi 
turies.  Aprèsavoir  reçu  uneexcaU 
cation,  il  entra  dans  les  gardesH 
et  défendit,  lors  de  l'insurrectJ 
ranjuez,  le  favori  Godoî  {yof,)i 
peuple  révolté.  Plus  tard,  le  grao 
Berg  le  fit  jeter  en  prison  oomoaea 
part  au  mouvement  insurrectk 
Madrid.  Rendu  à  la  liberté,  île 
les  Français,  fut  fait  prisGoniar^ 
sacra  à  de  sérieuses  études  les  I 
sa  captivité.  A  la  paix  de  1814 
courut  l'Allemagne  et  l'Angltli 
retour  dans  sa  patrie,  il  fut  pi 
grade  de  lieutenant  -colonel.  Bi 
fautes  du  gouvernement  de  Ferdii 
(vo/.j  soulevèrent  de  nombrewi 
tenlements  :  un  vaste  complot  s*c 
l'armée  réunie  à  Cadix,  dans  I 
l'embarquer  pour  les  colonies  d 
que,  s'y  associa.  Le  f  jaovk 
Riego,  à  la  tête  d'un  bataillon,  pi 
au  hameau  de  Las  Cabesas  de  Si 
la  constitution  des  cortès.  Plosi 
gi ments  ayant  répondu  à  cet  appi 
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ékf  le  6,  M  véanir  dam  l'ile  de  Léon 
M  coioiiel  Antonio  Qniroga,  qui  avait 
prii  b  direction  da  monTement.  Ils  ne 
•udimit  pat  à  s'y  tronver  bloqués  par 
IWaée  royale,  ftieanoonp  plus  nombreu- 
H.  Dana  cette  position  critique,  Rie^ 
fl,  le  S7  janvier,  une  sortie  audacieuse  à 
h  lêlededOO  hoaimes.  Il  se  dirigea  d*a- 
Algésiras  et  Malaga,  et  parvint 
Cordoiie  avec  une  partie  de  sa 
troupe.  De  là  il  opéra  sa  retraite 
MT  la  Sicm-Morena,  où  l'on  se  sépara 
pMV  regagner,  chacun  de  son  colé,  IMle 
dt  Léon.  Cependant  la  révolution  s'était 
:  Riego,  d'abord  en  butte  à  d'in- 
pdrévcntions,  fut  exilé  dans  les  As- 
pab  nommé  capitaine  général  de 
rAfagoo^et de  nouveau  disgracié.  Député 
aux  eortèa  par  la  province  des  Asturies, 
cl  élevé  plus  tard  à  la  présidence  de  cette 
— Iilén,  il  s'y  fit  remarquer  par  la  sa- 
graiC  ci  la  fermeté  de  sa  conduite,  et  re- 
noe  pension  qui  fut  votée  en  sa  fa- 
lioia  de  l'approche  des  Français, 
1S9S  (yoy.  duc  i/'AKOCULiME),  il 
poor  que  le  roi  se  retirât  à  Sé- 
liKcvel  plas  tard  il  acquiesça  à  la  irans<- 
bnoe  dû  gouvernement  à  Cadix.  Nom- 
mé  coounandant  en  second  de  l'armée 
de  Baileileros  {voy,  ),  il  organisa  à  Ma- 
laga ea  petit  corps  d'opérations;  mais  il 
fal  Weatàt  obligé  d'évacuer  cette  ville 
devaeilea  Français.  A  la  suite  du  combat 
ée  Jodan,  il  se  vit  contraint  de  licencier 
Us  dibria  de  ses  troupes  décimées  par  les 
et  la  désertion.  Il  forma  alors  le 
d*eller  joindre  Mina  (vojr.  )  en  Ca- 
>  il  fat  reconnu  dans  la  Sierra- 
i  livfé  aux  Français  par  quelques 
Bemis  aux  autoritéi  espagnoles 
wm  ■■  ordre  du  duc  d'Angouléme,  il  fut 
k  Madrid,  et  soumis,  dans  sa  pri- 
àdTiodignes  traitements.  Jugé  som- 
et  condamné  à  être  pendu,  il 
fal  ekécttté»  le  7  nov.  1833,  après  avoir 
élémlaéaar  U claie  et  abreuvé  d'outrages 
par  k  populace.  Depuis,  la  mémoire  de 
Ci  gléotfrmi  patriote  a  été  réhabilitée,  et 
Vàymme  de  lUegOy  composé  par  lui  dans 
U  «ille  d'Algésiras,  est  redevenu  un  chant 
ulionel  en  Espagne.  Foir  l'ouvrage  de 
we  frère,  le  chanoine  don  Michel  Riego, 
hltmoirê  qf  ihe  Itfe  oj  Riego  and  his 
Jfmîtft  ele.,  Lond.  1824.        C  L,  m. 


RIENZI  (Nicolas  Gabrint,  dit),  le 
fameux  tribun  de  Rome  au  xiv*  siècle, 
était  né  dans  cette  ville,  au  sein  d'une 
condition  médiocre.  Il  se  livra  de  bonne 
heure  à  l'étude  de  l'histoire  et  de  l'an- 
tiquité, et  ce  fut  elle  qui  excita  en  lui 
une  vive  haine  contre  l'oppression  des 
nobles  sous  laquelle  sa  patrie  gémissait. 
Revêtu  des  fonctions  de  notaire  public, 
il  sut  acquérir,  par  la  droiture  de  sa  con* 
duite  et  par  son  éloquence  naturelle,  une 
grande  influence  sur  le  peuple,  et  fut 
chargé  de  porter  la  parole  au  nom  de  la 
députation  envoyée  au  pape  Clément  VI 
à  Avignon,  pour  le  supplier  de  revenir 
habiter  Rome  afin  de  mettre  un  terme 
à  l'arrogance  des  seigneurs.  Cette  ambas- 
sade n'ayant  amené  aucun  résultat  po- 
sitif, Rienzi  jugea  que  le  moment  était 
venu  d'exécuter  le  projet  qu'il  avait  de* 
puis  longtemps  formé  de  rendre  à  Rome 
dégénéréeson  antique  organisation  répu- 
blicaine. Après  avoir  enflammé  la  multî« 
tude  par  ses  discours  véhéments,  il  se  fit 
nommer  tribun  du  peuple[10  mai  1 347), 
et  chassa  tous  les  nobles  de  la  ville.  Maî- 
tre du  gouvernement,  il  établit  des  lois 
et  sut  faire  régner  l'ordre.  Cette  conduite 
lui  gagna  la  bienveillance  de  plusieurs 
princes  étrangers  et  du  pape  lui-même, 
sous  la  suzeraineté  duquel  il  prétendait 
gouverner  :  on  admirait  sa  sagesse,  et,  de 
toutes  parts,  on  soumettait  à  son  arbi- 
trage les  questions  les  plus  importantes. 
Cependant ,  ébloui  par  cette  subite  élé- 
vation ,  Rienzi  mit  de  c6té  la  prudence 
qui  avait  été  un  des  instruments  de  sa 
fortune,  et  commit  des  fautes  qui  lui  alié- 
nèrent l'amitié  des  princea ,  l'appui  du 
pape  et  l'affection  même  du  peuple.  Il 
avait  pris  le  titre  de  chepalier  candidat 
du  Saint-Esprit^  sévère  et  dénient  libé- 
rateur de  Rome^  zélateur  de  Pltalie, 
amateur  de  tunivers  et  tribun  attgtiste. 
Après  un  règne  de  7  mois,  les  grands  par- 
vinrent a  opérer  une  contre-révolution, 
et  Rienzi  fut  chassé,  le  15  décembre. 
Il  chercha  à  intéresser  en  sa  faveur  l'em- 
pereur Charles  IV ,  qui  ne  voulut  cepen- 
dant prendre  aucun  engagement  et  le  fit 
remettre  au  pape  à  Avignon.  Mais  In* 
nocent  VI,  qui  avait  succédé  à  Clé- 
ment VI,  crut  pouvoir  se  servir  utile- 
ment de  lui  pour  abaisser  encore  une  fois 
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la  nobleiM  romaine.  Eîenzî,  loateDU  par 
le  pape«  opéra  donc  noe  seconde  révolu- 
tion à  Rome  (  1 354),  et  fui  décoré  du  titre 
de  sénateur  romain.  Toulefois,  n'ayant 
pas  profilé  des  leçons  de  Pexpérience,  il 
s'aliéna  de  nouveau  les  esprits  par  son 
orgueil  et  ses  prétentions,  et  une  nou- 
velle révolte,  fomentée  par  les  nobles,  ne 
tarda  pas  à  éclater.  Poursuivi  par  une 
populace  ameutée  contre  lui,  il  s'en- 
fuit, déguisé  en  mendiant  ;  mais  il  fut  re- 
connu  et  arrêté.  Il  harangua  alors  la  foule, 
et  déjà  il  commençait,  par  le  prestige  de 
•on  éloquence,  à  ressaisir  son  ascendant, 
lorsqu'il  fut  poignardé  par  un  serviteur  de 
la  famille  des  Colonne,  le  8  oct.  1354. 
Son  cadavre,  mis  en  lambcaui  par  la 
populace,  fut  pendu  à  un  gibet. -^/'iri/r  la 
Fiia  di  Cola  tli  Rienziy  Forli,  18*28,  2 
vol.  in-4^.  C  L,  m, 

RIBSENGEBIRGE,  ou  Montagnes 
des  Géants,  partie  des  Sudètes  {voy.  ce 
nom). 

RIGA,  ville  située  sur  le  golfe  du 
même  nom,  ancienne  capitale  du  duché 
de  Livonie  (voy»)  et  aujourd'hui  chef- 
lien  du  gouvernement  russe  de  ce  nom, 
doit  sa  fondation  à  l'évéque  Albert ,  en 
Tan  laOO.  Elle  appartint  d'abord  aux 
chevaliers  Porte -Glaive  (voy,)  de  Li- 
vonie, dont  le  dernier  grand-mattre  la 
céda,  en  1681,  à  la  Pologne.  Conquise, 
en  1631,  par  Gustave-Adolphe,  elle 
passa  sous  la  domination  de  la  Rus- 
sie, an  1710,  à  la  suite  des  revers  de 
Charles  XII.  Située  sur  la  rive  droite  de 
la  Duna ,  à  environ  trois  lieues  de  son 
embouchure  dans  le  golfe,  un  fort  la 
protège  du  c6té  de  la  mer,  et  un  pont 
flottant  de  2,600  pieds  de  lonfc  mi'i  eu 
communication  les  deux  lives  du  llru\e. 
La  ville  est  mal  bâtie;  mai»  \ts  fiAuboui  |;% 
après  avoir  été  brûlés,  en  1812,  pur  1« 
général  £ssen  à  I  approclie  des  Fran- 
çais qui  assiégèrent  Ri;i(a,  ont  ét^  re- 
construits sur  de  braux  pUns,  et  pre.-cn- 
tent  des  rues  spacieuses  et  de  fort  briles 
maisons  en  bois.  la  population  de  Ui^*a 
est  de  près  de  €0,000  hab.,  dont  plus 
de  80,000  sont  luthériens  et  d'ori^iiiie 
allemande.  On  y  trouve  un  vaste  hû> 
tel-de-ville,  l'ancien  château  des  grands- 
maîtres  de  l'ordre  Teutonique,  un  nou- 
veau chàtcao  où  fétide  le  goavenNmr, 


un  grand  hôpiul  militaire,  S  tr 
un  lycée,  une  bibliothèque  pabli 
musée  d'histoire  naturelle,  etc.  1 
trie  est  florissante  à  Kiga.  Cette  v 
dis  anséatique,  possède  des  manu 
d'amidon,  de  papier,  de  glace 
guilles,  de  lleurs  artificielles,  des 
neries,  des  raffineries  de  sucre,  < 
tilleries  d'eau- de-vie,  etc.  Elle 
imroenie  commerce  de  gniins,de c 
de  lin,  de  graines,  d'huile,  de  pol 
bois  pour  les  constructions  nava 
Le  mou\ement  de  son  port  a 
1839,  de  l,C65  Utiments  ei 
1,6G!I  sortis.  L'exportation  êtaî 
valeur  de  62,348,670  roublea 
1814,  les  ué{;ocianls  de  Riga  * 
élever  une  colonne  de  granit  sai 
d'une  statue  de  la  Victoire  en  b< 
pesant  1 42,508  livres.  C. 

RIGIII^  Mons  Reclus  ou  R^gi 
t/um)f  montagne  de  Suisse  bien 
des  touristes  ù  cause  du  magnifiqa 
rama  dont  on  y  jouit.  Elle  e&t  situé 
canton  de  Schwyl/,  complétemei 
entre  les  lacs  de  Zug,  de  Luccn 
Lowerny.  Un  grand  nombre  de  h 
s'étendent  à  ses  pieds,  et  l'on  trcM 
de  160  chalets  sur  les  flancs  de  I 
tagnc  et  autour  de  sa  cime.  C'a 
les  pâtres  préparent  les  meillei 
mages  de  Suisse.  Du  côté  du  lac 
les  rampes  sont  escarpées  et  drser 
celles  du  sud  sont  plus  accc« 
moins  périlleuses.  On  y  trouve  « 
taigniers,  des  amandiers,  des  figu 
point  le  plus  élc'^c,  «|u'on  uomroi 
huim  ,ruimt'n\el  (}ui  est  à  5,61 
au-de>Aus  du  niveau  de  la  mer 
<>mbra>'«e  inuic  la  Sui«se;  elle 
ju!*f|uVn  Souabe  et  iu»qu'à  la  ch 
Jura;  on  ne  compte  pas  moins 
Ui*«  .|ui  se  montrent  di^tinctem 
ce  rayon.  C 

KIG.NY  iHfiiiii,  comte  uw.) 
(le  l'Vaiire.  naipiit  à  Toul  Meui 
2  f'fvr.  1782.IA'migralii>n  deses 
le  laissa  à  l'âge  de  10  anA,  ainsi 
frères,  sans  autre  appui  que  celi 
sfcur  de  16  ans  qui  se  rail  de  si 
hauteur  de  sa  lit  hr.  Klle  se  fit  I 
stitutrice,  et  |M>urcela  aborda  elh 
des  études  qui  notaient  pas  de  ai 
L'application  dn  jeane  Henri  la 
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la  fin,  OÙ  deux  premien  hé- 
lOÎTaDt  rimeraient  eotre  eux, 

rimes  mascalines  et  fémini- 
snÎTraieot  auraient  le  même 


'"ij'-pêt,  la  tragédie  et  la  haute 
-  '  \  V  r»  se  suivent  dans  un  or- 
i  ;  deux  rimes  masculines 
^  \  : .  mes  féminines,  en  commen- 
if:  ère  m  ment  par  les  unes  ou  par 
».  Les  rimes  ainsi  rangées  sont 
les  plates  ou  suivies.  On  appelle 
x^sees  ou  mêlées  celles  qui  s'en- 
t  et  présentent  des  rimes  mascu- 
Gèminines  se  croisant,  se  mêlant 

fyn<  régularité.  Dans  Tenfance 

•  poésie,  on  s>st  complu  à  lutter 
Bft  embarras  de  la  rime,  et  le  prê- 
tons les  mérites  a  été  celui  de  la 
é  Taincue.  De  là  ces  tours  de  force, 

la  rime  couronnée^  qui  se  pré- 
eui  fois  à  la  fin  de  chaque  vers  ;  la 
mejcée^  concalénée^  fratrisée^ 
.mencait  un  vers  par  la  dernière 
1  quelquefois  par  le  dernier  mot 
précèdent;  la  rime  hatelée^  dont 
rcrs  rimait  avec  le  repos  du  vers 
la  rime  empérière^  qui  frappait 
do  même  son  jusqu'à  trois  fois 
de  chaque  vers;  la  rime  brisée^ 
Miait  à  construire  les  vers  de  fa- 
en  les  brisant,  les  repos  rimassent 
X  et  fissent  d'autres  vers;  la  rime 
â  tous  les  mots  du  vers  commen- 
ar  la  même  lettre  ;  la  rime  équi" 
laoa  bqnclle  les  dernières  sylla- 
kaqae  vers  étaient  reprises  en  un 
■a  aa  commencement  on  à  la  6n 
I  Miivaot;  la  rime  rétrograde^ 
ivcn  avaient  eooore  la  mesure  et 
^oand  OB  les  lisait  à  rebours.  Le 
ÎM8i  a  fait  la  fortnne  de  plusieurs 
tara  de  poésie,  comme  le  chant 

•  triolet,  le  rondeau,  la  ballade 
■kaa  a  dit  a^ec  jostcsie  : 

Itb  «miiia  à  ms  vidlUn  mmiàmet^ 
IhS  loat  M»  lostrs  aa  caprice  des  rimtu 

portaBTt  de  la  rime  diminue  à 
roD  se  préoccope  davantage 
et  da  sentiment.  On  ne  doit 
ni  pas  se  relâcher  trop  sur  ce 
nr  ^cst  on  ornement  indispensa- 
■doM  nnni  de  le  préférer  à  la 
■[mm^  Lb  teas  doit  commander; 
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mais  qoe  la  rime  obéisse  en  efclave* 
Croyons- en  le  maître  : 

L'esprit  à  U  trooTcr  aisémeat  s*habitoe; 
et  n'oublions  pas  ce  qu*a  dit  Voltaire  : 
a  Que  les  vers  doivent  être  tellement  faits, 
que  le  lecteur  n'aperçoive  pas  qu'on  a  été 
occupé  de  la  rime.  >  *  J.T-v«s. 

RIXCON  (Antoiitk),  vor.  Espagholk 
(école)f  T.  X,  p.  31. 

RIO.  Ce  mot,  dérivé  du  latin  rivus^ 
et  qui  en  espagnol  et  en  portugais  signifie 
fleuve^  ripière^  entre  dans  la  dénouiina- 
lion  d'un  très  grand  nombre  de  cours 
d'eau  des  pays  qui,  en  Afrique  et  sur- 
tout en  Amérique,  ont  subi  la  domina- 
tion des  peuples  qui  parlent  ces  deux 
langues.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les 
principaux. 

En  Afrique,  le  Rio  Gramle^  appeié 
aussi  Ritfière  des  Nalous^  tributaire  de 
Tocéan  Atlantique,  est  le  plus  méridio- 
nal des  trois  grands  fleuves  de  la  Nîgritie 
maritime,  plus  communément  nommre 
Séoégambie  (vo/.).  En  Amérique  (voy, 
ce  root,  T.  I^*^,  p.  589j,  plusieurs  flen\es 
portent  le  nom  de  R».o  Grande  au  Bré- 
sil (vo/.):  parmi  eux,  on  distingue  le 
Rio  Grande  de  San*Pedroy\e Rio  Grande 
do  Norte  et  le  Rio  Grande  de  Belmonlef 
qui  courent  tous  les  trois  à  TOcéan  ;  le 
Rio  San  Francisco^  un  des  cinq  grands 
ll'.'uves  du  même  empire,  qui  a  sa  sourt-e 
dans  la  province  de  Minas  Geraês,  coule 
vers  le  nord-est  et  se  jette  également  dans 
Tocéan  Atlantique;  le  Rio  del  Norte,  le 
plus  grand  fleuve  du  Mexique ,  traverse 
le  nouveau  Mexique  et  termine  son  cours 
dans  la  mer  des  Antilles;  le  Rio  Colo- 
rado ,  autre  fleuve  du  nord  de  celte  con- 
trée, a  son  embouchure  dans  le  golfe 
de  Californie.  Pour  ïeRio  Negroy  vor, 

(*)  Poar  faciliter  l'csereioe  de  la  versifii-a- 
tioD,  oa  a  imagiiié  d«  former  de*  dîctioanairrs 
de  rimes.  Oo  doit  an  de  ces  dictioaiiaire»  à 
Ricbelet,  doot  la  meiileare  édition  r%t  «Wle 
de  Bertbelin  (Paria,  1760,  io'S*).  Miii  <>o  a 
poblié  depnîs  pea  plosieors  de  res  sortes  d'uo* 
«rages  oô  les  moU  oe  sont  plus  L-Ussés,  comme 
anciennement,  dans  Tordre  ^Iphjbétiqur,  mais 
d'jprcs  la  richesse  de  la  rime  ■  Ces  sortes  de 
Dictinnbdires  ont  sans  doate  lenr  milite,  a  dit 
D*Aleinbert;  mai»  qae  de  maaTai»  vers  ils  pro- 
duisent !  Sî  une  rime  trouvée  peut  quelquefois 
fiiire  Ddttre  une  idée  heureuse  a  0.1  bon  porte, 
en  reranche  un  mauvais  poète  ne  se  sert  de  la 
ressource  du  dii-tionoaire  que  pour  mettre  lei»on 
sent,  la  raison,  à  U  tortarc.  »  S.  - 
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semble  de  sont  en  proportion  arec  nos 
organes,  la  rime  ane  conformité  de  sons 
dans  les  finales  des  roots.  Il  n'y  a  pas  de 
système  de  versification  sans  rhy tbme,  il 
y  en  a  sans  rime. 

Le  premier  emploi  de  la  rime  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps.  On  sait  seulement 
qu'il  eut  lieu  d*abord  chez  les  Orientaux, 
d*où  il  est  passé,  an  moyen- âge,  dans 
tontes  les  langues  modernes.  Quelques- 
unes  de  cen  langues,  celles  où  l'accentua- 
tion est  le  plus  marquée,  s'en  adranchis- 
seat  quelquefois  :  ellesontdesv^rr  ^a//rx. 
En  français ,  la  rime  est  indispensable  à 
la  versification.  Nos  plus  anciens  pocte» 
ont  rimé,  et  toutes  les  tentatives  pour 
supprimer  cet  ornement,  accusé  de  mo- 
notonie, n'ont  servi  qu*à  en  établir  la  né- 
cessité. Sans  doute  la  rime  est  en  grande 
partie  destinée  an  plaisir  de  l'oreille; 
flsais  il  faut  reconnaître  aussi  que  dans 
nne  langue  aussi  faiblement  accentuée 
que  la  nôtre,  le  retour  des  mêmes  sons  a 
l'avantage  d'avertir  qu'un  rbythme  trop 
peu  sensible  par  l'incertitude  de  ses  lon- 
gues et  de  ses  brèves  est  terminé,  qu'un 
vers  est  fini;  et  puis,  comme  on  l'a  dit  : 
«  Par  le  retour  du  même  son,  la  rime  fait 
pour  le  vers  ce  que  le  vers  fait  pour  le 
poème  par  le  retour  du  même  rbythme; 
•Ile  lui  donne   de    l'unité   en   rendant 
plus  sensibles  tes  liens  qui  en  rattachent 
ensemble  les  différentes  parties.  Cette  al- 
liance de  deux  sons  semblables  éveille  le 
sentiment  musical;  elle  dispose  Toreille 
à  sentir  le  rapport  des  autres  syllabes,  et 
l'esprit  à  saisir  l'alliance  des  idées.  Loin 
d'être  stérile,  la  rime  s'adresse  à  l'imagi- 
nation  et  au  sentiment,  et  les  remue  tous 
deux  à  la  fois.  »  Fénélon  et  beaucou  p  d'au- 
tresécrivains  se  sont  élevés  contre  la  rime; 
mais  nous  remarquerons  avec  d*Olivet 
que  «  tout  le  mal  qu'on  dit  d'elle  n'est 
vrai  qu'entre  les  mains  d'un  homme  sans 
génie  ou  qui  plaint  sa  peine  :  elle  a  en- 
fanté mille  et  mille  beaux  vers;  souvent 
elle  est  au  poète  comme  un  génie  étran- 
ger qui  vient  an  secours  du  sien.  >  On 
trouve  un  grand  nombre  d'opinions  sur 
cet  objet  dans  V Essai  sur  la  ritne ,  par 
Algarotli,  et  dans  V Essai  sur  la  versifi- 
cation^  par  le  comte  de  Saint-Leu  (i^r* 
Lovis-Napolvov). 
L'espace  oe  ikh»  ptrmel  f«»  d«  Uitm 


ici  l'histoire  de  la  rime  et  d*hidi 
changements  qu'elle  a  »ubb  dn 
depuis  le  temps  où  elle  fut  subad 
assonances  {yoy*\  et  où  de  gnn 
mes  étaient  écrits  en  stances  oo 
jusqu'aux  règles  présentement 
con«acrées  par  tant  de  rhrfs-i 
Voici  les  principales  de  ces  règl 
La  rime  s'adresse  à  l'oreille;  V 
lettres  qui  ne  produiraient  pas  V 
sons  ne  formeraient  pas  des  ria 
avons  deux  sortes  de  rimes  :  la  1i^ 
ctf ///i^,c'est-à-dire  entre  des  sous 
par  des  syllabes  pleines,  sana  e  m\ 
me  raison^saison^  bcamté^sanU 
féminineyc'esi'k'diTe  entre  des  k 
terminés  par  des  syllabes  muette 
modèle  y  fidèle;  victoire ^  hist 
rimes  sont  riches^  quand  ellea  c 
cnlation  pareille  aussi  bien  qui 
sonnance,  comme  les  exemples 
venons  de  citer  :  elles  sont  sitj 
quand  elles  ont  la  même  conn 
mais  non  la  même  articulation 
moi^  loi;  étage ^  usage.  On  a  k 
rimé  pour  l'œil  non  moins  que 
reille.  Il  en  est  resté  des  exigeuc 
permettent  pas  de  faire  rimer  lu 
avec  le  pluriel  dans  les  noms,  I 
tifs  et  les  verbes,  arme  avec  Ion 
cère  avec  prospères ,  dédie  ave 
lient.  Un  mot  sans  s  final  ne 
avec  un  mot  terminé  par  j,  x  ou . 
avec  corps ^  etc.  I>es  finales  en  « 
verbes;  celles  en  r^  r>,  er^  en 
en  /on,  en  menty  doivent  rimer 
rarliculation  :  bonté  ne  rime 
donné  y  etc.  Les  syllabes  en  r.«, 
aitt  donnent  des  rimes  sutYisai 
rimes  sont  riches,  malgré  la  difR 
l'orthographe,  entre  les  syllâbi 
tairey  tent  et  tend  y  vaux  et  vo 
et  pond.  Les  syllsbes  longues  d 
qu'abusivement  avec  les  brèves, 
verts  avec  les  é  fermés,  les  vojre 
pies  avec  les  diphtbongues.  Lesia 
composé ,  ainsi  que  les  mots  d< 
thograpbe  est  la  même,  ne  rimei 
tant  que  leur  signification  cat  < 
L'observation  de  ces  règles  et  * 
que  nous  supprimons  ne  suffit 
faut  éviter  Pemplni  de  rimes  trii 
recherchées,  ou  ru  .les  à  l'oreillip 
uaUft  -^  et^  de  plus,  les  vers  où  1 
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ctecniltvw  b  fia,  où  deux  premiers  hé- 


\  te  saivmnt  rimeraient  entre  eux, 
•è  enfin  des  rimes  mescolines  et  fémini* 
MS  qid  se  snivrmient  aaraieot  le  même 


Du»  l'épopée ,  U  tragédie  et  la  haate 
eoaédie,  les  vers  se  saivent  dans  un  or- 
dre alternatif  de  deax  rimes  masculines 
il  de  deux  rimes  féminines^  en  commen- 
fiint  indifliéremment  par  les  unes  ou  par 
las  antres.  Les  rimes  ainsi  rangées  sont 
dtes  rimes  pintes  on  suivies.  On  appelle 
times  croisées  ou  mêlées  celles  qui  s^en- 
talfloent  et  présentent  des  rimes  mascu- 

cl  féminines  se  croisant ,  se  mêlant 

oa  sans  régularité.  Dans  IVnfance 
de  notre  poésie,  on  s*est  complu  à  lutter 
aontre  les  embarras  de  la  rime,  et  le  pre- 
■icr  de  tous  les  mérites  a  été  celui  de  la 
dilBcnlté  vaincue.  De  là  ces  tours  de  force, 
lib  qne  la  rime  couronnée^  qui  se  pré- 
Nntait  deux  fois  à  la  fin  de  chaque  vers  ;  la 
rime  annexée^  concaténée^  fratrisée^ 
fd  commençait  un  vers  par  la  dernière 
wfisAse  et  quelquefois  par  le  dernier  mot 
dn  vers  précédent;  la  rime  batelécy  dont 
Aaque  vera  rimait  avec  le  repos  du  vers 

it;  U  rime  empérière^  qui  frappait 
du  môme  son  jusqu'à  trois  fois 
a  la  fin  de  chaque  vers  ;  la  rime  brisée^ 
^  consistait  à  construire  les  vers  de  fa- 
fon  qn*en  les  brisant,  les  repos  rimassent 

enx  et  fissent  d'autres  vers;  la  rime 
ff  où  tous  les  mots  du  vers  commen- 
fûent  par  la  même  lettre  ;  la  rime  équi" 
«ngne,  dans  laquelle  les  dernières  sylla- 
Ws  de  chaque  vers  étaient  reprises  en  un 
antre  sens  au  commencement  ou  à  la  6n 
en  ven  suivant;  la  rime  rétrograde ^ 
dont  les  wtn  avaient  encore  la  mesure  et 
la  rime  quand  on  les  lisait  à  rebours.  Le 
jn  des  rimes  a  fait  la  fortune  de  plusieurs 
patîts  genres  de  poésie,  comme  le  chant 
lejal  y  le  triolet ,  le  rondeau ,  la  ballade 
éant  Boileau  a  dit  avec  justesse  : 

le  htllMie,  Mterrie  à  let  Tieillei  maximes, 
IseTMtdkwt  toat  son  lattre  au  caprice  des  rimes, 

Llmportaoce  de  la  rime  diminue  à 
■arare  que  Ton  se  préoccupe  davantage 
de  la  pensée  et  du  sentiment.  On  ne  doit 
attendant  pas  se  relâcher  trop  sur  ce 
point  ;  car  cVst  un  ornement  indispensa- 
Uc.  Gardons- nous  de  le  préférer  à  la 
force  dn  sens.  Le  sens  doit  commander^ 
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mais  qoe  la  rime  obéisse  en  esclave* 
Croyons-en  le  maître  : 

L'etprit  à  U  trooTer  aisément  s*babitoe; 

et  n'oublions  pas  ce  qu*a  dit  Voltaire  : 
«  Que  les  vers  doivent  être  tellement  faits, 
que  le  lecteur  n'aperçoive  pas  qu'on  a  été 
occupé  de  la  rime.  >  *  J.  T- v-s. 

RINCON  (Antoink),  V07.  Espagholk 
(écoie)j  T.  X^  p.  21. 

RIO.  Ce  mot,  dérivé  du  latin  rivus^ 
et  qui  en  espagnol  et  en  portugais  signifie 
fleuve^  rivière^  entre  dans  U  dénouiina- 
tion  d'un  très  grand  nombre  de  cours 
d'eau  des  pays  qui,  en  Afrique  et  sur- 
tout en  Amérique ,  ont  subi  la  domina- 
tion des  peuples  qui  parlent  ces  deux 
langues.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les 
principaux. 

En  Afrique,  le  Rio  Grande^  appelé 
aussi  Rivière  des  Nalous^  tributaire  de 
Tocéan  Atlantique,  est  le  plus  méridio- 
nal des  trois  grands  fleuves  de  la  Nigritie 
maritime,  plus  communément  nommée 
Sénégambie  (vo/.).  En  Amérique  {voy, 
ce  mot,  T.  I  ,  p.  589),  plusieurs  flen\es 
portent  le  nom  de  Rio  Grande  au  Bré- 
sil (vo/.):  parmi  eux,  on  distingue  le 
Rio  Grande  de  Sart'PedrojXe Rio  Grande 
do  Norte  et  ie  Rio  Grande  de  Beimonte, 
qui  courent  tous  les  trois  à  TOcéan  ;  le 
Rio  San  Francisco  y  un  des  cinq  grands 
fleuves  du  même  empire,  qui  a  sa  sourc-e 
dans  la  province  de  Minas  Geraês,  coule 
vers  le  nord -est  et  se  jette  également  dans 
Pocéan  Atlantique;  le  Rio  del  Norte^  le 
plus  grand  fleuve  du  Mexique ,  traverse 
le  nouveau  Mexique  et  termine  son  cours 
dans  la  mer  des  Antilles;  le  Rio  Coio- 
rado ,  autre  fleuve  du  nord  de  cette  con- 
trée, a  son  embouchure  dans  le  golfe 
de  Californie.  Pour  le  Rio  Negroy  voy \ 

(*)  Pont  faciliter  Tesercioe  de  la  Tersifica- 
tioo,  on  a  imaginé  de  former  des  dictionnaires 
de  rimes.  On  doit  on  de  ces  dictionnaire»  à 
Ricbelet,  dont  la  meilleure  édition  rêt  relie 
de  Berthelin  (Paris,  1760,  in 'S**).  Mai*  on  a 
publié  depuis  peu  plusieurs  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages où  les  mots  ne  sont  plus  cLiués,  comme 
anciennement,  dans  Tordre  alphubétique,  mais 
d\iprès  la  richesse  de  la  rime  «  Ces  sortes  de 
Dictionnaires  ont  sans  doute  leur  utilité ,  a  dit 
D*Aleinbert;  mais  que  de  mauvais  vers  ils  pro- 
duisent! Si  une  rime  trouvée  peut  quelquefois 
faire  naître  une  idée  heureuse  à  uu  bon  poète, 
en  revanche  un  manvais  poète  ne  se  sert  de  la 
ressourcée  du  dictionnaire  que  pour  mettre  Irlion 
sens,  la  raison,  à  la  torture.  »  &.  \ 
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GuYANBy  AxAZOsiBs  (Jltuvc  des)\ti  pour 
une  rivière  du  même  doid^  vof,  plut 

loin. 

Quaot  au  majetlueux  Rio  de  la  Piata, 
le  plus  puisMDt  cours  d*eau  de  l'Améri- 
que méridioDale,  après  rAmazooe,  dous 
lui  devons  quelques  lignes  de  plus. 

Le  nom  espagnol  de  ce  fleuve  signifie 
en    français  fleuve   d* Argent.  Formé , 
comme  nous  Tavons  vu  à  l'art.  Améai- 
QUE  (/oc.  rif .),  par  la  réunion  do  Parana, 
déjà  grossi  par  le  Paraguay,  avec  TUru- 
guaj,  il  est  si  large  qu'il  ressemble  à  un  j 
bras  de  mer  plutôt  qu'à  un  fleuve,  et  bai-  { 
gne  dans  sa  course  précipitée  vers  l'océan  ) 
Atlaoïique  les  villes  de  Buenos-Ayres, 
de  Montevideo  (vo/.  ces  noms)  et  de 
Maldonado.  Les  trois  branches  ou  riviè- 
res dont  il  se  compose,  tendent  vers  leur 
jonction  dans  la  direction  générale  du 
nord  au  sud.  La  plus  occidentale,  le  Pa- 
raguay, a  sa  source  dans  la  province  bré* 
silienne  de  Matto  Grosso,  dont  il  arrose 
la  partie  méridionale  jusqu'au  point  où 
il  se  répand  dans  le  grand  lac  temporaire 
de  Xarayès,  à  l'est  du  pays  des  Chiqui- 
tos.  Déjà  renforcé  par  le  Ssn*Lourenço, 
qui  entraîne  avec  lui  le  Cuyaba,  le  Para- 
guay marque  ensuite  la  limite  entre  Pétat 
appelé  de  son  nom  [voy,  l'art.)  et  la 
va»le  solitude  du  Grand «Chaco,  reçoit 
successivement  le  Pilco-Mayo  et  le  Rio 
Grande  ou  Vcrmejo,  qui  viennent  tous 
les  deux  de  l'ouest,  et  finit  par  se  réunir 
à  Corrientès  avec  le  Parana.  Ce  dernier, 
branche  moyenne  et  principale  du  Rio  de 
la  PUla,  tant  pour  Tétenduedeson  cours 
qu'à  raison  duvulume  et  de  l'impétuosité 
de  ses  eaux,  a  ses  sources  au  Hresil  où  il 
sort  des  flaucs  de  la  Serra  de  Mantequeira, 
dans  la  province  de  Minas  Oeraês.  En 
traversant  d*abord  la  partie  sud -ouest  de 
cet  empire,  il  y  rcroit  par  la  rive  droite, 
le  Parana  Iba  et  le  Riu  Pardo,  dans  la 
province  de  G(>\sx,  et  par  la  rive  gauche 
le  Tiété,  dans  la  province  de  San-Paulo, 
et  riguazu  ou  Corilyba  ;  il  longe  ensuite 
rétatdu  Paraguay  jusqu*à  (lorrifntcs.  Là, 
après  sVtre  confondu  avec  les  eaux  du 
Paraf;uay,  il  tourne  définitivement  %ers 
le  midi,  s'enrichit  encore  à  sa  droite,  sur 
le  territoire  de  la  confédération  Argen- 
tine, de  celles  du  Rio  Salado,  du  Rio 
Quàrto  et  du  Rio  TcroetrO|  et  dAvitnl  fi* 


nalement,  en  changmnl  àm  bom,  U  ftîo 
de  la  Plata,  depubîe  rnooMnl  do  sa  joo^ 
tion,  sur  la  rive  opposée,  aTcc  IX^rugosy, 
qui  forme  la  branche  oriealale  et  U  nioioi 
considérable  de  ce  grand  fleuve.  Le  Aie 
de  la  Plata  roule  en  cet  endroit  nne  ■■■§ 
d'eau  qu'Azara,  juge  équivnleote  aux  ioli 
réunis  de  Ions  les  fleuves  et  de  toutes  ki 
rivières  de  l'Europe.  L'Urognay  a  pour 
principal  affluent,  à  l'eat,  le  Rio  Kcgre. 
On  évalue  à  S,1&0  milles  anglais  k 
longueur  totale  du  fleuve  avee  toas  m 
détours,  depuis  Temboucbiire  du  Rîodi 
la  Plata  jusqu'aux  sources  du  ParagMfi 
et  il  est  digne  de  remarque  que  U  oev- 
gation  pourrait  y  être  pratiquée  josqrt 
nne  assez  faible  distance  de  rcafiémili 
supérieure  que  noua  indiquons  ,  iMi 
crainte  d'aucun  obstacle  naturel 
de  l'arrêter.  Le  Parana  anssî  est 
tement  navigable  pour  des  goélettes, 
seulement  jusqu'à  son  confluent  avec  FI* 
guazu.à  cause  de  la  cataracte  qa'îl  forae 
un  peu  au«dessaa  de  ce  dernier.  Cedi 
cataracte,  ooonue  sous  le  nom  du  grmtâ 
taiii  de  GuayrOj  mérite  d'être  dléif 
pour  la  violence  de  sa  chute,  comme  nw 
des  plus  gigantesques  du  monde.  AM 
que  le  Paraguay,  le  Parana  est  seje^ 
pendant  l'hiver,  à  des  crues  périi 
suivies  d'inondations,  et  qui,  en  s'a 
plissant  pour  ce  dernier  avec  autant  de 
rapidité  que  de  régularité,  Font  fait  que^ 
quefois  comparer  au  Mil.  Tout  cet  ad* 
mirable  système  fluvial,  dont  les  princi- 
pales ramifications  aboutissent  en  divers 
sens  au  coeur  même  de  l'Amérique  mè* 
ridionale,  semble  destiné  par  la  nature  • 
devenir  un  jour  Tartère   vivilîanle  du 
centre  de  ce  vaste  continent.  Tout  Vt^rf 
nir  des  provinces  intérieures  du  Brésil 
est  notamment  subordonné  à  l'ouverture 
de  ces  voies  navigsbies.  sans  le^quelic»  il 
ne  saurait  y  avoir  d'écoulement  pour  les 
pro<luits  de  cette  région  ;  mais  rinlerdiC 
rigoureux  élevé  par  le  dictateur  Framia 
contre  la  navigation  du  Paraguay,  et  Isa 
mesures  non  moins  lyranniquea  du  cbd 
actuel    de  la  confédération  Argentine, 
R(Ma^,  qui  oppiHent  de«  entrai  es  à  relie 
du  Parana,  ont  toujours  empéchr  jn^a*k 
pre>enl  le  comuierre  d*uiili»er  d'à  corn* 
municalions,  dont  pourront  résulter  nn 
jour  d'incalculables  avantages  pour  la  e^ 
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«iliiatîon  dSmacosci  coDtréei  encore  en 
■■jeare  partie  incultes  et  privées  d*ha- 
biunu.  Ch.  V. 

RIO  DE  JANEIRO,  ou  loat  court 

EWy  cipiule  du  Brésil  (voy.)ei  résidence 

àa  fOQvemeaicDC,  est  située  psr  23**  54' 

S*  de  kt.  S.,  et  45«  87'  59'  de  long.  occ. 

(■ér.  de  Faris),   à   Tembouchure   du 

Rio  Jeocîro  dans  Tocéan    Atlantique, 

CI  dans  la  province  du  même  nom  ;  sa 

pepalelion  est  de  310,000  hab.  *,  dont 

IM.OOO  DCgres  ou  étrangers  (Portugais, 

Aagbis,  Angle- Américains,  Français, 

Alleesendt,  etc.).  La  ville  est  bâtie  sur 

■■c  laofoc  de  terre  plane,  à  4  de  iieoe 

ffirett  de  Tenlrce  du  port,  ei  :iu  pied 

dchatttci  collines  parsemée»  d Valises,  de 

eeeveniay  de  f^rti  Beat  ions  et  de  mRi>ons 

de  campagne  ;  les  environs  offrent  de 

drlirînnn  promenades  et  des  points  de 

vne  d'une  rare  beauté.  Les  maisons  de 

Rm  Bont  bâties  en  pierre  de  taille  et  en 

brique;  les  faubourgs  neufs  sont  rem- 

plii  de  jardins  et  de  riantes  habitations  ; 

■M  les  mes  de  Tintérieur  de  la  ville  sont 

ec  aslesy  quoique  pavées  et  bor- 

trottoin.  Les  couvents,  les  égli- 

surtout  la  magnifique  cathédrale 

(Rio  est  le  siège  d'un  évéché*,  sont 

ém  édifices  très  remarquables,  ainsi  que 

k  palus  bâti  le  long  du  rivage,  avec  na 

dbpelle  et  l'hôtel  des  monnaies  qui  en 

4épcod.  Les  marchés  sont  ornés  de  belles 

qui  reçoivent   leurs  eaux  du 

Il  du  Corcovado,  c'est-à-dire  d'une 

d'environ  630"^,  par  un  aque- 

ii  double  étage  d^arcades   qui    lie 

collines  ensemble.  Le  climat  de  Rio 

«I  flaalsainy  surtout  pour  le!«  étrangers  ; 

3  V  règne  fréquemment  des  fièvres  et  des 

uâladiri  de  la  peau.  La  chaleur  est  très 

farte  pendant  le  jour;  cependant,  vers 

11  heures  du  matin,  il  sVlève  régiiliè- 

NBMut  an  vent  du  lai^^e,  nommé  vini- 

«as,  qui  rafraîchit  la  ville  et  souille  jus- 

^'aa  ioir.  Rio  possède  une  université 

léeeanent  fondée,  des  académies  de  raa- 

riasi  de  sciences  et  d'arts,  une  école  de 

(hirargiey   un  musée,  une  bibliothc- 

^  de  60,000  vol.,   un  observatoire 

(t  BU  jardin  botanique  très  bien  entre- 

n  Il*aprèt  M.  Balbi  {Éléments,  etc. ,  1843)  , 
■tucaeat  de  147,000  (en  i83tt) ,  y  compris  la 

9* 


tenu.  Il  y  paritt  plusieurs  journaux. 
L'industrie  principale  de  la  ville  con« 
siste  dans  la  taille  des  pierres  fines  ;  mab 
on  y  trouve  aussi  des  fabriques  de  toiles 
à  voiles,  des  filatures  de  coton,  des  raf- 
fineries de  sucre,  des  moulins  à  riz,  des 
établissements  pour  l'exploitation  de  la 
cochenille,  pour  l'épuration  de  l'huile  de 
baleine,  la  préparation  du  cuir,  de  la 
soie ,  etc.  Rio  de  Janeiro  fait  un  com- 
merce important  avec  les  contrées  où  se 
trouvent  les  mines;  la  province  lui  four- 
nit du  bœuf  s«c,  du  suif,  des  peaux  et  des 
(grains;  les  l^tats-Unislui  envoient  des  sa- 
laisons, de  la  morue,  du  ihé,  de  la  farine, 
des  ustensiles  de  ménage,  de  la  poix  et 
du  goudron;  r\ngleterre  lui  fournit  des 
cotonnades,  dn  la  toile,  du  drap  et  de  la 
quincailleiie;  la  France,des  tissus  de  soie, 
de  coton  et  de  laine,  des  peaux  ouvrées, 
du  vin,  du  papier,  delà  librairie,  des  ar- 
ticles de  luxe,  etc.;  le  Portugal ,  du  vin, 
de  l'eau-de«>vieet  de  l'huile;  la  Suède,  du 
fer  ;  enfin  les  côtes  d'Afrique  lui  expé- 
dient de  l'huile,  de  la  cire,  du  soufre  et 
même  des  esclaves;  mais  ce  dernier  article 
n'entre  plus  qu'en  contrebande,  depuis 
que  le  gouvernement  brésilien  s'est  en« 
gagé  envers  l'Angleterre  à  ne  plus  rece- 
voir d'esclaves  nègres:  il  est  positif  tou- 
tefois que  sur  58  navires  entrés  dans  le 
port  de  Rio  de  Janeiro  en  1835,  30 
ont  débarqué  des  nègres  le  long  des  cô- 
tes, avant  d'entrer  dans  le  port. 

Les  principaux  objets  d'exportation 
consistent  en  café,  sucre,  tabac,  drogue», 
or,  diamants,  bijouterie,  orfèvrerie,  co- 
ton ,  bois  de  construction ,  cornes ,  etc. 
L'exportation  du  café  a  pris  surtout  un 
accroissement  remarquable. 

Ije  port  de  Rio  de  Janeiro  est  un  des 
plus  grands  et  des  plus  beaux  du  monde. 
Son  entrée  fort  étroite,  mais  sûre  et  facile, 
se  signalede  loin  auxnavigateurs  par  un  ro- 
cher de  300°^  de  haut,  connu  sous  le  nom 
de  Pain-dr- Sucre,  En  face  est  le  fort  de 
Santa-Cru?:,  qui  couronne  un  promontoi- 
re. Ce  port  e!>t  un  point  central,  où  le  com- 
merce d'Europe  et  d'Afrique  se  rencon- 
tre, de  la  manière  la  plus  commode,  avec 
celui  de  l'Amérique  et  des  Indes-Orien- 
tales. Le  mouvement  de  ce  port,  pour  les 
quatre  années  de  ISSSà  1836,  donne  en 
moyenne  629  iiMim«BSM^^W\ 
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tis,poor  la  niTÎgation  étrangèreyel  1 ,80) 
navires  eotrés,  1,813  torlîty  pour  la  na» 
vi^tionavec  les  ports  Datiouaux. 

L*bistoiredeRio  de  JtDciro  se  rattache 
natarellement  à  celle  du  Brésil.  Sa  foo- 
datioo  remoDle  au  xvi*  siècle.  Lorsque 
Cabrai  fit,  en  1500,  la  découverte  des 
côtes  da  Brésil ,  il  en  prit  possession  au 
nom  du  roi  de  Porto^l ,  mais  ce  ne  fut 
que  vers  1555  que  les  Portugais,  com- 
prenant l'importance  de  cette  découverte 
et  les  avanuges  de  la  position  du  pays,  y 
fondèrent  une  ville  sons  le  nom  de  Sort' 
Sebastiano,  En  1705,  Duguay-Trouin 
{voy,)  arriva  avec  1 5  navires  armés  aux 
frais  d*une  compagnie  particulière,  et 
s'empara  de  la  ville  au  nom  de  Louis  XIV; 
mais  il  la  rendit  aux  Portugais,  moyen- 
nant une  rançon  de  1 ,535,000  liv.  Cette 
expédition,  qui  ressemblait  plus  à  une 
spéculation  qu^à  une  guerre,  rapporta  nn 
bîénéfice  énorme  à  ceux  qui  avaient  fourni 
les  fonds.  Après  avoir  servi  d*asile  aux 
souverains  de  la  métropole  [voy,  Jw.iJH  VI, 
PoxTUOAL,  etc.),  elle  est  devenue  la  ca- 
pitale d*on  nouvel  empire  émancipé,  dont 
le  premier  souverain  (vny.fion  Puiao)  fut 
obligé  d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils, 
qui  y  règne  aujourd'hui.  C-n-s. 

RIO  DE  LA  PLATA  (États-Unis 
DU  ).Cet(e  coo  fédérât  ion,  que  l'on  connaît 
aussi  sous  le  nom  de  république  Argent 
tine^  est  ainsi  appelée  du  grand  fleuve 
qui  l'arrose.  Elle  comprend  l'ancienne 
vice-royauté  espagnole  du  Rio  de  la  Plata 
ou  de  Buenos-Ayres,moins  le  Haut- Pérou 
ou  la  Bolivie,  le  Paraguay  et  la  républi- 
que orientale  de  l'Uruguay  (i*o/.  ces 
noms).  Ses  limites  sont  :  au  nord,  le  pre- 
mier de  ces  états;  à  l'est,  le  Paraguay, 
riguazu,af  fluent  du  Parana,et  l'Uruguay, 
qui  tous  les  deu&  la  séparent  du  Brésil, 
et  le  Rio  de  la  Plata  ;  au  sud ,  rOcéan 
et  les  plaines  de  la  Patagonie  ;  à  l'ouest, 
le  pays  des  Araucans  et  le  Chili.  Toute 
cette  vaste  région,  dont  on  évalue  la  «u- 
perficie  à  environ  50,000  milles  carr. 
géogr.  *,est  presque  entièrement  formée 
de  plaines,  consistant  pour  la  plupart  en 
immenses  steppes,  dite» /;//r/i//<i.f,  où  pais- 
sent d'innombrables  troupeaux  de  che- 

(•)  \r*\w%%  M.  lUIbi.  i.î<if».ï.'»5  kilom.  nrr.. 
rr  ipii  «rrait  plm  d«  quattv  fuit  l'ètcDduc  «le  U 
Prauie,  ^* 
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vaux  et  de  bétail,  principal» 
babiunu.  Elle  est  néanoMiiiis  bortiéa  de 
montagnes  à  l'ouest ,  vers  le  Chili,  oà  la 
Cordillère  des  Andes  s'élève  &  une  haa- 
tenr  moyenne  de  19,000  pieds.  Lit  ra* 
meanx  que  la  même  chaîne  pieicite  é^ 
Haut-Pérou  sur  la  partie  aepleafrionala 
de  la  confédération  Argentine,  ne  snel 
pas  en  général  très  considérablea ,  ei  In 
hauteurs  qui ,  à  Test ,  se  détachent  en 
derniers  degrés  du  sytièae  hrésilîsn ,  m 
méritent  même,  pour  la  plupart ,  qm 
le  nom  de  collinei».  La  majenre  paîria 
des  rivières  confinent  an  Pluagnaj  al 
au  Parana ,  ainsi  que  iMtts  Pâmas  déjà 
dit  en  parlant  du  Rio  de  la  Plata  (aer** 
Rio  )  ;  d'antres,  trop  faiblement  |uini  inai 
d'eau ,  se  perdent  dans  les  paspaa,  eè- 
elles  forment  des  espèces  de  lacs  sanmi* 
très.  Outre  ces  fleuves,  le  Rio  Coloradael 
le  Rio  Negro,  limitrophe  de  la  PataganÎK, 
dans  la  partie  méridionale  de  Télat  éa 
Buenos-Ayres,  ont,  comme  le  Rio  de  la 
Plata,  leur  embouchure  dans  Vi 
Le  ciel  est  en  général  pur  et 
le  climat  d'une  grande  salnbrilé,  l*s 
des  chaleurs  tropicales  ne  se  fîaii 
ment  sentir  que  dans  le  nord.  Le  aol 
duit  des  grains,  toutes  sortca  de 
délicieux,  du  tabac,  des  plantes 
nales  et  des  bois  précieux.  On 
aussi  nn  peu  de  coton  ainsi  que  de  I 
maté,  entre  le  Paraguay  et  TUi 
les  coteaux  de  Meudoaa  foumisacnc 
vins  estimés.  La  distillation  de  Tean* 
vie  forme  un  objet  d'industrie  coi 
ble.  I^s  chevaux,  importés  dans  le  paya 
par  les  £spagnols,s'y  lont  multiplies d'naa 
manière  prodigieuse,  de  même  qne  \m 
mulet»,  les  bœufs  et  les  moutoi-s,  ils  er- 
rent librement  dan*  ces  vasir^  plaines, 
où  ils  sont  en  |>artie  i-e%enu«à  l'état 
va|(e.  Les  |»eaut  brutes,  les  cornes  de 
tiaux  et  le  suif  forment  le^  pi 
articles  d'ei  portât  ion,  parmi  lesquels  6- 
gurent  aussi  quelques  pelleterica  et  dM 
plumes  d'autruche.  Toutes  les  cspèns 
d'animaux  fën>ceset  nubibles  del'.îmé- 
rique  méridionale  se  retrouvent  égale- 
ment dans  les  forêts  et  dans  les  •«iliindm 
sans  bornes  de  U  loufèdèratiun  Argen- 
tine. Le  règne  minéral  n^offre  pas  de  ri- 
chesies considérables;  néanmoîn«  il  e\islt 
àUpsallata  une  abondante  mine  d*i 
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laiion^qui  ne  paraît  guère  s*éle-  ( 
Dtek€ontréeà  plusde  700,000 
«pose  de  descendaDts  des  cod- 
•paguoliy  dlndiens  convertis 
m  y  qui  prédominent  surtout 
lienr,  et  qui,  aux  environs  du 
de  rUruguaj,  se  caractérisent 

par  leur  idiome  comme  une 
B  la  grande  nation  des  Guara- 
;res  peu  nombreux  et  de  gens 
'•  Parmi  les  habitants  de  sang 
kMBt  la  race  a  subi  quelque  al- 
ar  suite  de  leur  alliance  avec 
«  indiennes,  il  faut  distinguer 
M  classe  ou  tribu  à  part,  non 
(iDale  dans  sa  physionomie  que 
MKors,  les  fiers  Gauchos  de  Fé- 
moi-Ayres.  Possesseurs  d'im- 
mpeaux,  tels  qu^on  n'en  voit 
■e  autre  partie  du  globe,  ces 
ica  et  belliqueux  sont  pour 
naéparables  de  leurs  coursiers, 
fois  rusés  et  superstitieui,  fé- 
licatifs  et  hospiuliers,  ils  ont 
and  rôle  dans  toutes  les  révo- 

pays  qu*ils  dominent  aujour- 
rorinfluence.Dans  lesdifTcrents 
ae  nous  venons  d*indiquer,  ne 
lapris  les  Indiens  libres  et  sau- 
les trouve  surtout  dans  le  sud  et 
ste  désert  du  grand  Chaco,  à 
ENu^aguay.  Parmi  ces  peuplades 
otes,  les  Puelchesy  dont  plu- 
as  on  tété  désignées  par  lesEspa- 
le  nom  de  Pampas^  et  qui  se 
lussi  constamment  à  cheval,  se 
rquer  comme  les  plus  crueb  et 
trépides  à  la  guerre.  Ils  vivent 
lire  le  Rio  Negro  et  le  Rio  Co- 

a  confédérés  du  Rio  de  la  Plata, 

de  partis,  toujours  prêts  à  s^in- 

it  actuellement  comprimés  par 

!  victorieuse  de  Tétat  prépondé- 

CDOS-Ayres  et  subissent  le  joug 

if  Rosas  *,  président  de  la  cou- 

0AS  M AaoBL  DB  RosAS,  oé  aa  miliea 
s,  pcnooBÎfie  en  quelque  sorte  cette 
stable  tnr  laqoelle  soo  adresse  et  son 
raordioaires,  de  bonne  beare  éproO' 
M  Indiens,  lui  ont  valu  un  ascendant 
NT  saa*  égal.  Une  imp:irlialité  rigide 
Me  de  nMeors  éminemment  propre  à 
lar  deTégalitédesbommes  de  sa  tri- 
las  eBplusGtiiientéceponvoir.Ro»as 
d^ae  ▼asCe  étendue  de  terrain» 


terrain» 
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fédération,  qui  s'y  est  emparé  d'un  pou* 
voir  vraiment  dictatorial.  Ces  états  pa* 
raissentétreaujourd'huiaunombrede14. 
Ce  sont  les  suivants  :  au  sud,  sur  rOixMn, 
Buenos"  Jyres^  avec  la  capitale  de  ce 
nom  ivoY.  l*art.),  centre  de  la  confédé- 
ration ;  à  l'est  et  sur  le  Parana,  Santa^Fé^ 
Corrientès  et  Entre^Rios  ;  à  l'inférieur 
et  vers  la  frontière  du  Chili,  San-Luiz^ 
Cordovoy  MendozOf  San" Juan  de  la 
Frontera^  Riojay  Santiago^  et  Cotamnr^ 
ca ;  enfin  à  l'extrémité  septentrionale, 
Tucuman,  Saita  et  Jujuy,  De  TEnlre- 
Rios  dépend  la  partie  du  territoire  des 
anciennes  missions  de  jésuites ,  comprise 
entre  le  Parana  et  le  Haut -Uruguay,  et 
totalement  ravagée  dans  les  guerres  de 
partis  qui  ont  désolé  ces  contrées. 

Nous  manquons  de  données  positives 
sur  l'état  actuel  de  l'administration  dans 
les  États-Unis  du  Rio  de  la  Plata.  A  peu 
près  tout  le  commerce  extérieur  et  mari- 
time de  cette  région  encore  si  peu  ex- 
ploitée est  concentré  à  Buenos  -  Ayres. 
Cordova,  Corrientès  et  Sait  a  sont  les  priu  • 
ci  pales  places  d'échanges  à  l'intérieur. 
Les  vexations  nombreuses  auxquelles  les 
négociants  européens  ont  été  sans  cesse 
en  butte  de  la  part  du  gouvernement  ac- 
tuel, causent  un  grand  tort  au  mouvement 
commercial.  Les  finances  sont  obérées; 
néanmoins  le  dictateur  entretient  une 
force  militaire  assez  considérable,  qui  est 
constamment  en  guerre,etune  petite  flotte. 
Buenos-Ayres  et  Cordova  possèdent  des 
universités,  restées  comme  des  souvenirs 
de  temps  plus  calmes  et  plus  heureux. 

Histoire.  Le  navigateur  espagnol  don 
Juan  Diaz  de  Solb  découvrit  le  premier  le 
Rio  de  la  Plata,  en  1515;  Diego  Garcia, 
Sébastien  Chabot  et  Pierre  de  Mendoza 
continuèrent  les  explorations  dans  l'inté- 
rieur. L'hostilité  des  tribus  indigènes  fit 
obstaclependantlongtempsaux  progrès  de 
la  colonisation  dans  cette  vaste  contrée. 
Aprèsavoir  été  d'abord  annexées,  les  unes 

et  dHmmenses  troupeaux  qnl  passent  ponr  rhn» 
nir  jusqu'à  3oo,ooo  têtes  d«  bétail ,  et  on  vanta 
récooomie  qui  présida  à  Tadministratioe  à*  sat 
bieni.  A  nn  caractère  vindicatif  et  cruel  t'nals* 
sent  chez  lui  beaucoup  de  traits  bix-irrtt.  Oh 
rapporte  que  deux  fous  le  snirtnt  en  tous  lieai 
pour  égayer  sou  humeur  natnrellement  «év^rr, 
quoique  remarquable  de  fougue  et  d«*  vîvarit^. 
Il  travaille,  pour  assurer  riiérilaga  à%ï  fioiituif 
qn*il  exerça,  à  sas  deai  IbU,  M»«t«a\  v\  \\i^»\\\« 
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au  gouYernemeiit  du  Paraguay,  d'aulrcs  à 
celui  du  Chili,  d'autres  encore  à  la  vice* 
royauté  dnPéroUylct  provinoetqui  aujour- 
d'hui composent  la  confédération  formè- 
rent, en  1 7  78,  lors  de  l'érection  de  la  vice- 
royauté  de  Buenos-Ayres,  la  partie  la  plus 
importante  de  cette  grande  division  de 
l'Amérique  espagnole.  On  a  fait  connaître 
aux  motsCoLONiES  et  Cohovikh[systême) 
la  nature  du  régime  que  l'Espagne  intro- 
duisit dans  ses  immeuses  possessions  du 
Nouveau- Monde,  et  l'on  a  de  même  in- 
diqué au  mot  Bubhos-Atebs  quelques- 
unes  des  vicissitudes  particulières  de  la 
région  qui  nous  occupe  ici,  antérieures  à 
la  grande  révolution  qui,  en  1810,  la 
détacha  entièrement  de  la  métropole.  De 
Buenos- Ayres  partit  l'étincelle  électrique 
qui  propagea  l'incendie  jusqu'aux  der- 
nières limites  des  plages  mexicaines. 

Un  parti,  ami  de  l'indépendance,  s'é- 
tait formé  dans  cette  ville  depuis  1806; 
la  nouvelle  de  l'occupation  de  l'Espagne 
par  les  Français  fit  éclater  l'insurrection; 
et  le  35  mai  1810 ,  il  avait  déjà  réussi, 
après  une  courte  lutte,  sous  la  conduite 
de  Don  Mariano  Morenoj,  à  déposer  le 
vioe-roi  et  à  installer  une  commission  de 
gouvernement  sous  l'influence  de  ce  chef, 
qui  consolida  son  triomphe  par  l'expul- 
sion de  tous  les  fonctionnaires  espagnols. 
Malgré  la  désunion  qui  se  manifesta , 
dès  le  commencement,  au  sein  même  de 
la  junte,  et  détermina  bientôt  l'éloigne- 
ment  de  Moreno  et  de  ses  partisans  les 
plus  dévoués  aux  véritables  intérêts  ré- 
publicains, cette  assemblée  parvint,  en 
moins  d'une  année,  à  révolutionner  les 
différentes  provinces  de  l'intérieur.  En 
faisant  cause  commuue  avec  elle,  celles- 
ci  prirent  alors  le  nom  d'États-Unis  du 
Rio  de  la  Plata.  Le  Paraguay  seul  ^  vujr, 
ce  nom),  après  s'être  (*(;aleiuent  affranchi 
de  la  domination  espagnole,  garda  néan- 
moins son  indépendance  vis-à-vis  de  la 
nouvelle  confédération  ;  mais  celle-ci  eut 
plus  de  .succès  contre  Montevideo  (voy,)^ 
dans  la  Banda  orientale,  sur  la  rive  gau- 
che du  Rio  de  la  Plata,  où  s'étaient  re- 
pliées les  principales  forces  de  l'Espagne  : 
300  Gauchos,  commandés  par  Ariigas 
(vorO»  '^  défirent  près  de  las  Piedras, 
eo  juillet  1811.  Au  mois  d'octobre  de 
/'«ooée  suivante  y  un  «ou\èt«iiiKQV  Oit\% 


18  )  RIO 

garde  nationale  amena  rinstîtati 
commission  executive.  €a>qvo 
celle-ci,  le  premier  congreagéaéi 
des  représentants  de  toutes  let  p 
s'ouvrit  le  30  janvier  1813,  à 
Ayres.  Ce  n'est  toutefois  qu'âpre 
plète  expulsion  de  l'armée  «apa^ 
le  général  Saint-Martin  queœl 
blée  constituante ,  réunie  une 
fois  à  Tucuman,  y  publia  solenn 
le  9  juillet  1816,  la  déclaration 
des  provinces  confédérées  à  le 
pendance  absolue,  tant  vit-à-vt 
pagne  qu'à  Tégard  de  tout  autn 
étranger.  Mais  lorsque  nul  en 
dehors  ne  fut  plus  à  craindre,  1 
des  partis  éclatèrent  dans  toute 
lence,  entretenues  et  stimuléea  | 
bition  tyraniiique  des  principa 
militaires ,  et  perpétuèrent  dam 
contrée  leurs  sanglantes  agitât 
milieu  de  ces  combats,  le  congn 
féré  successivement  à  Bucnoa- 
Santa-Fé  et  à  Cordova,  finit  ] 
blir  son  siège  dans  la  première  < 
les,  qui,  dans  les  destinées  di 
presque  toujours  em)>orlé  la  bni 
bouleversements  intérieurs  se 
rent  avec  une  telle  rapidité  que, 
à  1829,  on  ne  compta  pas  moi 
changements  de  gouvernement, 
sii,  qui  avait  fait  occuper  la  Ban 
taie,  fut  contraint,  par  les  arm 
rieuses  des  Argentins,  à  rcnoi 
mellement  à  cette  possession,  i 
mais  l'heureuse  is^ue  de  cette 
servit  qu'à  rallumer  avec  plus  i 
celle  qui  couvait  toujours  entre 
grands  partis  auv  prises  dans  la 
ration,  les  unitairrt  et  Xt^frtU 
La  retraite  du  président  Ribada 
Tadmiiiistration  n'avait  pas  été 
heureuse  influence  sur  l'organi 
sur  la  prospérité  commerciali 
pays,  amena  le  triomphe  du  lé«l 
qui  l'emporta  dèlinilivementdai 
sonne  du  général  Roses  contre  I 
tivea  réitérées  du  parti  oppose  | 
saisir  le  gouvernement.  A  la  tét< 
taires,  parmi  lesquels  fif;uraien 
les  négociants  et  presque  tous 
tants  notables,  s'était  placé  U 
Lavalle,  vainqueur  dans  la  gucr 
\e  Ec4aU,  Romsi  Tidole  do  Gat» 
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bef  do  parti  apottolique  et  fé- 
s'appuyait  y  de  son  côté,  sur  on 
latique,  sur  la  populace  de  Bue- 
•y  et  à  Tintérieur  mit  la  classe 
9t  des  propriétaires  de  troo- 
mt  il  était  la  sauvegarde  con- 
^eMÎODS  des  tribus  indienDes. 
[oelques  échecs  qu'essuyèrent 
et  troupes  ,  il  parvint  à  se  faire 

par  le  congrès ,  que  ses  parti- 
BDt  envahi ,  gouverneur  gêné- 
CDOs-Âyres,  avec  les  pouvoirs 
étendus,  le  9  déc.  1829.  Élu 
:  pour  5  ans,  Tannée  suivante, 
mé  deux  fob  depuis  dans  son 
licUtorial,  en  1835  et  en  1840, 
le  cruel,  mais  énergique,  a  im- 
oiéfDe  caractère  à  son  régime 
le.  Il  Ta  constamment  marqué 
ribles  vengeances  contre  ses  en- 
ar  une  grande  faveur  accordée 
et  par  toutes  sortes  de  vexa- 
tre  le  commerce  européen,  aux- 
poussaient  tour  a  tour  les  em- 
Mmciers  de  son  gouvernement 
rices  de  son  naturel  farouche, 
ècret  du  26  août  1836,  il  réta- 
re des  jésuites  dans  ces  contrées, 
le  trouvaient  bannis  depuis  70 
;aerres  barbares  soit  avec  le  dic- 
i  Pérou  Santa-Cruz,  en  1837, 
■tout  avec  Montevideo,  qui,  dé- 
la  confédération,  était  devenue 
les  opérations  de  son  adversaire 
i^ODt  également  pas  discontinué 
r  Tactivité  de  Rosas.  Une  me> 
onique,  par  laquelle  il  préten- 
raindre  à  servir  dans  la  milice 
étrangers  résidant  depuis  trois 
juu  le  pays,  à  ^exception  des 
lenls,  de  nouvelles  avanies  et 
atrocités  commises  à  Buenos- 
I  méprb  du  droit  des  gens,  sur 

Français,  provoquèrent,  en 
t  U  part  de  notre  gouvernement, 
a  état  de  blocus  des  ports  de  la 
lie  Argentine.  Mais  Rosas  nVn 
las  moins  à  comprimer  Pinsur- 
|ue  les  unitaires  y  encouragés 
ppui  du  dehors,  avaient  fomen- 
e  lui  dans  les  provinces  méridio- 
aotomne  1839.  Tous  leurs  el- 
lenrèrent  stériles,  malgré  quel- 
atages  remportés  sur  là  Gn  de 
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cette  année  par  le  général  Riveira,  pré» 
sident  de  Montevideo,  sur  les  troupes  du 
dictateur.  Le  blocus  maritime,  après  une 
durée  de  deux  ans ,  fut  aussi  levé  par 
suite  du  traité  que  l*amiral  de  Mackau, 
successeur  de  Pamiral  Dupotet  dans  le 
commandement  de  la  flottille,  conclut 
avec  Rosas,  le  29  oct.  1840.  Des  indem- 
nités en  faveur  des  Français  victimes  des 
iniquités  du  gouvernement  de  Buenos- 
Ayres  furent  stipulées  dans  cette  conven- 
tion; néanmoins,  les  hostilités  ne  cessè- 
rent pas  entre  la  confédération  Argen- 
tine et  Montevideo;  le  général  Lavalle 
périt  dans  une  action  en  1 84 1  ;  et  aujour- 
d'hui, Parmée  de  Rosas,  sous  le  comman- 
dement de  son  lieutenant  Oribe,  menace 
de  nonveau  la  cité  rivale.  Nous  verrons 
la  suite  de  cette  lutte  à  Part.  Uauguat. 
Buenos- A  yres  est  toujours  fidèlement 
attachée  à  Rosas;  mais  les  états  de  l'in- 
térieur ne  montrent  pas  tous  a  son  égard 
la  même  obéissance.  Gh.  V. 

RIOT-ACT,  sutut  passé  en  Angle- 
terre lors  de  l'établissement  de  la  maison 
de  Hanovre,  et  rendu  permanent  par  la 
loi  I  George  I*',  chap.  5,  pour  la  ré- 
pression des  actes  violents  et  illicites 
qualifiés  riots.  Aux  termes  de  cet  acte, 
le  rassemblement  tumultueux  de  plus  de 
1 2  personnes  ne  se  dispersant  pas  dans 
Pheure  qui  suit  Pordre  donné  par  la  pro- 
clamation d'un  maire,  d-un  shérifT  ou 
juge  de  paix  ;  les  personnes  qui  empê- 
chent de  faire  la  proclamation,  qui  con- 
tinuent à  être  assemblées  une  heure  après 
qu'elle  a  été  faite,  ou  qui,  même  aupa- 
ravant, commencent  à  renverser  quelque 
église,  maison,  moulin,  etc.,  sont  égale- 
ment coupables  de  félonie  sans  bénéfice 
du  clergé,  et  les  officiers  de  justice  qui 
donneraient  la  mort  à  quelqu'un,  en  s'ef- 
forçant  de  disperser  le  rassemblement, 
absous  d'avance.  R-t. 

RIPON  (Fri&dérig-John  RoBursoN, 
comte  os),  second  fils  de  lord  Grantham, 
et  frère  du  comte  de  Grey,  vice-roi  d'Ir- 
lande, est  né  le  1*'  nov.  1782.  Il  entra, 
en  1806,  à  la  Chambre  des  communes, 
où  il  représenta  pendant  20  ans  le  bourg 
de  Rîpon.  En  1809,  il  fut  nommé  sous- 
secrétaire  d'état  par  lord  Castlereagh, 
qu'il  accompagna,  en  18t3)dat\%«a.tBLVk- 
sion  sur  le  conl\ueul«  \^ii  «i^tv\yyâcâ&\ 
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une  entente  parfaite  des  travaux  parle- 
meolairea  et  surtout  des  questions  Gnan- 
cières  et  commerciales,  telles  étaient  les 
qualités  qui  distinguaient  sir  Frédéric 
Robinson,  et  qui  lui  valurent  de  réunir 
en  sa  personne ,  au  commencement  de 
Tannée  1818,  les  doubles  fonctions  de 
trésorier  de  la  marine  et  de  président  du 
bureau  du  commerce,  dont  il  était  vice* 
président  depuis  1812.  De  1828à  1827, 
il  occupa  le  poste  important  de  chance- 
lier de  Técbiquier.  A  cette  dernière  épo- 
que, il  fut  créé  pair  avec  le  titre  de  vi- 
comte de  GoDEEicH,  et  devint  secrétaire 
des  colonies  sous  Canning.  A  sa  mort,  il 
se  vit  appelé  à  la  position  plus  difficile 
encore  de  lord  de  la  trésorerie  et  de  chef 
d*un  minblère  de  transition,  qui  dura 
depuis  le  mois  de  septembre  1827  jus- 
qu'à celui  de  janvier  1828,  et  qui  fut 
signalé  par  Tappui  d'une  partie  des  whigs 
et  par  la  victoire  de  Navarin.  Lors  de 
l'avènement  aux  affaires  de  lordGrey,  il 
reprit  ses  anciennes  fonctions  de  secré- 
taire des  colonies;  mais  il  les  résigna,  en 
juin  1834,  à  la  suite  de  la  scission  minis- 
térielle occasionnée  par  le  bill  de  l'Église 
d'Irlande.  Il  fit  une  opposition  modérée 
au  ministère  whig  de  lord  Melbourne 
l'i'^l-.);  ce  tut  sur  sa  motion  dans  la  Cham- 
bre des  pairs  <|ue  (ut  rendu  le  vote  de 
non-confiance,  à  la  suite  duquel  ce  mi- 
nistère donna  sa  démission.  Jusqu'alors, 
dans  sa  longue  carrière,  le  comte  de  Ri- 
pon  (il  portait  ce  nouveau  titre  depuis 
le  10  avril  1833j,  avait  tour  à  tour  prêté 
l'appui  de  son  expérience  aux  deux  par- 
tis qui  s'étaient  succédé  au  pouvoir.  Son 
attachement  aux  opinions  conservatrices 
ne  l'avait  |>as  empêché  de  s'associer  aux 
plans  de  Huskisson  (i'o>'.)  pour  la  liberté 
du  commerce,  aux  grandes  mesures  de 
Témancipation  catholique  et  de  la  ré- 
forme parlementaire,  ni  même  de  donner 
son  nom  à  un  ministère  semi-libéral.  Ces 
précédents  de  torysme  mitigé,  de  libé- 
ralisme circonspect,  de  capacité  spéciale, 
désignaient  naturellement  lord  Ripon  au 
choix  de  l'habile  chef  du  cabinet  du  1^** 
octobre  1841,  où  il  a  figuré  jusqu'à  ce 
jour,  d'abord  comme  président  du  bureau 
de  commerce,  puis  comme  président  de 
relui  des  affaires  des  Indes.  Lord  Ripon 
ett  aussi  membre  du  con^W  ^f  \x^ ,  v^~ 
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RIPUAIRBS,  tribu  de  li 
tion  des  Francs  (vo}\  ce  mol 
597),  qui  occupait  la  rive  (. 
dentale  du  Rhin ,  d'où  leur  i 
parait  être  dérivé.  Ils  formaie 
Francs  Saliens,  la  tribu  la  ph 
de  la  nation;  et  lorsque  ctwi 
cèrentdans  la  Gaule,  les  RIpi 
pandirent  dans  l'ouest  «  occuj 
situé  entre  le  Rhin  et  la  Mciu 
Ardennes.  Du  temps  de  C&oi 
Sigebert  résidait  à  Cologne 
périr  Sigebert,  et  ajouta  le  i 
Ri  pu  a  ires,  ou  des  Francs  orU 
domination.  A  sa  mort,  eo  j 
Théodoric  devint  roi  des  Ripi 
sa  résidence  à  Metz.  C'est 
qu'on  attribue  la  ioi  dts  Rip 
est  parvenue  jusqu'à  nous;  c 
en  croire  de  gra\es  historien 
rait  reçu  sa  forme  actuelle  i 
plus  tard,  sous  Dagoberi  l*' 
Ce  monument  curieux  de  la  h 
nos  ancêtres  se  compose  de  fi 
très,  formant  224  ou  277  ar 
les  différentes  distributions, 
le  droit  pénal,  qui  en  forme  la 
cipale,  le  droit  civil  «t  la  pi 
révèle,  à  peu  de  chose  pii"«,  ui 
de  mœurs  que  la  loi  sslit^ue  ( 
présente  du  re»te,  outrr  un  c 
ncral  moins  barbare  ri  (lr:«  inl 
politiques,  quel(|uc4  cliffcrreu 
avec  cette  dernière.  Ain>i,  la  r 
mi&i»  bien  plu>  en  relief;  lu; 
conuuit  à  l'l^gli«e  les  mèmn 
quant  à  ses  terres  et  à  si-<(  coin 
bat  judiciaire  y  v-^X  plus  sm 
tionné;  et  cerlaine:»  dispo!»ii 
autres  celles  concernant  Tal 
ment  des  esclaves,  ont  été  en 
la  loi  romaine.  Kn  un  mot,  c 
lique  à  la  loi  ripuaire,  il  y  a  | 
dent. 

RIQURT  ^PiferePaul  e 

OR  Bo.NREPO<i,  VOy'-  CA&AMA!f 

IV,  p.  G06),  et  Mioi  {canal t 
acte  authentique,  il  est  mort 
le  1  ^^  oct.  1 68 1  ,et  fut  enterré 
de  Saint-Élienne.  Il  avait  épc 
moiselle  Loui>e  de  Broglio. 
toirr  du  canal  de  Langttetii 
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CB  IS05,  par  Ict  desoeiidaDts  de  Riquet. 
RIRE,  da  latin  ridere^  mot  qui  pa- 
rait être  de  la  méoM  famille  que  rictus^ 
•Qvertore  de  la  bouche.  Le  rire  est  la 
■aniieiiation  à  rextérienry  par  suite  de 
TBp(.orti  toat-à*fait  iuexplicables  entre 
«eadcas  natnret,  d*uiie  certaine  émotion 
de  l^fMy  tenant  du  contentement,  de  la 
fille,  ou  de  l'action  irrésbtible  que  le  co- 

(vox*)*^^'''^'*'''  ^^^^'"^  organi- 
I.  On  distingue  plusieurs  espèces  de 
vire.  La  première,  qui  consiste  dans  cette 
deoeeex  pfCMÎon  de  rensemble  (tu  visage  et 
daBaoemcHivement  particulier  de  la  bou- 
i,qa*«Hi  appelle  sourire^  est  ordinaire* 
itTindiced'an  sentiment  de  bienveil- 
»,  de  atufaction,  d'approbation.  Les 
dans  leor  gracieuse  mythologie, 
v^ivaient  pas  manqué  de  faire  XtsRistn- 
Cmts  de  Yénns,  frères  des  Amours  et  des 
6viocs.  L'habitude  de  sourire  en  abor- 
dant nne  personne  que  Pon  connaît  est 
mm  témoignage  dn  plaisir  qu*ou  éprouve 
k  la  revoir.  Mais  le  sourire,  comme  signe 
de  bicBvmllance,  peut  dégénérer  en  une 
lortedefonnule  baoale,quelquefoisméme 
«fTÎr  de  masque  à  rhjpocrisie  :  le  sourire 
'pmpétnel  sur  les  lèvres  est  trop  souvent 
fUklieed'nn  esprit  faux  et  d*un  cœurfroid. 
I7a  léger  changement  dans  Texpre-ssion  du 
rîfc  lui  donne  on  sens  moqueur,  ironi- 
Ica  sots  s*y  laissent  tromper. Le  rire 
it  dît,qni  se  produit  avec  beau- 
ip  plas  de  vivacité,  souvent  même  avec 
énergie  que  nous  avons  peine  à  con- 
r,  est  la  manifestation  du  plaisir  que 
fait  éprouver  la  perception  de  quel- 
que contraste  inattendu  entre  ce  qui  est 
CI  ee  qui  doit  être.  Ainsi  les  anomalies 
dans  les  formes  humaines ,  les  situations 
hîaarres  qui  résultent   des   événements 
jonmalîers  de  la  vie,  les  contradictions  si 
nombreuses  qo^on  peut  observer  entre 
Phomme  et  la  raison,  et  en  général  toute 
dériatiou  ù  ces  rapports  de  convenance 
^ni  constituent  le  beau  et  le  vrai,  sont 
aniaot  de  sources  de  rire.  La  comédie 
qui  s'est  emparée  de  tous  les  travers  de 
natre  pauvre  humanité,  les  calembourgs 
et  antres  jeux  de  mots  doivent  exciter  le 
rîre  poar  atteindre  leur  but.  Le  rire  est 
dnnc  le  résultat  d'une  opéretion  de  Tes- 
prît ,  et  c'est  pour  cela  qtt*aucun  animal 
na  partage  avec  Thomme  cette  fiicnlté.  Il 


y  a  dans  le  rire  plusieurs  degrés.  Une 
per^onne  rit  du  bout  des  lèvres^  lors- 
qu'elle se  trouve  forcée  de  paraître  agréa- 
blement affectée  d'une  chose  qui  la  blesse 
ou  la  laisse  indifférente.  On  distingue  le 
gros  rire^  signe  assez  ordinaire  de  la  sim- 
plicité d'esprit  et  du  manque  d'usage, 
le  rire  à  gorge  déployée^  le  fou  rire^  le 
rire  homérique  ou  inextinguibie,  ht  rire 
hystérique  est  une  convulsion  nerveuse, 
à  laquelle  la  gaUé  n'a  aucune  part;  le  rire 
sartionique  a  reçu  son  nom  de  Tile  de 
Sardaigne,  ainsi  qu'on  l'a  expliqué  à  l'art. 
Cartbage,  t.  y,  p.  37.  A.  B. 

RIT  ou  Rite,  Rituel,  Cohgb^.gatioit 
DES  aiTES.  Les  rites  sont  les  pratiques  et 
les  actes  du  sacerdoce,  le  cérémonial  des 
religions,  les  formes  et  les  usages  de  la  li- 
turgie {yoy,).  On  connaît  très  mal  les 
rites  des  mystères  et  des  fêtes  du  paga- 
nisme {^voy.  Mystères).  Les  rites  de  la 
religion  mosaïque  sont  au  contraire  bien 
connus,  parce  qu'ils  sont  renfermés  dans 
le  Lévilîquey  qui  en  est  comme  le  rituel. 
On  appelle  ainsi,  dans  la  religion  catho- 
lique, les  livres  qui  contiennent  et  indi- 
quent les  cérémonies,  les  prières,  les  in- 
structions   concernant    l'administration 
des  sacrements:  c'est  le  guide  des  prêtres, 
l'indicateur  surtout  des  fonctions  curia- 
les.  Les  rituels  le  plus  répandus  sont  ceux 
de  Paris  et  de  Rome  :  on  connaît  les  tenta- 
tives faites  récemment  par  quelques  mem- 
bres du  clergé  pour  substituer  celui-ci  à 
l'autre,  même  en  France.  Les  ri  tes  ou  céré- 
monies(i>ox>)du  christianismesont  pour  la 
plupart  d'institution  divine  ou  apostoli- 
que ,  comme  le  culte  même  dont  Jésus- 
Christ  et  ses  apôtres  furent  les  premiers 
pontifes.  Transmis  par  la  tradition,  ils  be 
sont  longtemps  maintenus  uniformes  et 
constants.  Les  schismes,  les  hérésies,  les 
ont  peut-être  moinsaltérés  que  le  zèle  exa  - 
géré  de  la  dévotion  et  ses  innovations  té- 
méraires. Pour  eu  garantir  l'unité,  le  pape 
Sixte-Quint  (vo/.),  en  établissant,  par  sa 
fameuse  hMt  Immensa  de  1588,  quinze 
congrégations  de  cardinaux  pour  Texpé- 
dition  des  alTaires  ecclésiastiques,  en  éri- 
gea une  spéciale  sous  le  titre  de  congré- 
gation des  sacres  Rites;  composée  de  5 
cardinaux,  cette  congrégation  fut  chargée 
de  veillera  la  stricte  obirrvation  des  an- 
ciens rites  dans  \omv«%  \«&  t^\\.^  ^A^  <^«^ 
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Cl  du  monde  {urbi  v  vt  orbis)^  m  rétablis- 
sement des  cérémonies  tombées  en  dé- 
laétude,  à  la  révision  des  rituels,  etc. 
Depuis  Sixte- Quint,  le  nombre  des  car- 
dinaux de  cette  congrégation  a  été  porté 
à  34  {voy,  iS^cre- Collège).  Pour  bien 
comprendre  le  sens  des  rites  sacrés,  il  faut 
lire  les  Institutions  liturgiques  de  dom 
Guéranger,  Paris,  1840.  F.  D. 

RITTER  (Charles),  créateur  d'une 
acience  nouvelle,  qu'on  pourrait  appeler 
la  géographie  de  la  nature  envisagée  soua 
le  point  de  vue  de  ses  rapports  avec  Tbom- 
me  {yoy,  T.  XII,  p.  3 1 8),  naquit  à  Qued- 
linbonrg,  le  7  août  1779.  Il  fut  élevé  à 
Schoepienthal,  et,  après  avoir  suivi  pen- 
dant quelque  temps  les  leçons  de  Nie- 
meyer  sur  la  pédagogie,  il  entra,  en  1 7  98, 
comme  précepteur,  dans  la  maison  Beth- 
mann-Uollweg,  à  Francfort-su r-le-Mein. 
Dès  cette  époque,  il  conçut  le  plan  de  son 
grand  ouvrage.  L'éducation  de  sea  élèves 
achevée,  il  les  accompagna  à  Puni  vers!  té 
et  dans  leurs  voyages  en  Suisse,  en  Savoie, 
•n  France  et  en  Italie.  £n  1819,  il  fut 
nommé  professeur  d^hiatoire  au  gymnaae 
de  Francfort;  Tannée  suivante,  appelé  à 
Berlin  en  qualité  de  professeur  eitraor- 
dinairede  géographie,  il  ne  tarda  pas  à  se 
créer  une  réputation.  Il  obtint  successi- 
vement la  chaire  de  statistique  à  IVcole 
militaire,  une  place  parmi  les  membres 
de  la  commission  d'eiamen,  la  direction 
des  éludes  à  Técole  royale  des  cadets,  et 
lut  enfin  choisi  par  le  roi  pour  donner 
des  leçons  d'histoire  et  de  géographie  au 
prince  Albert  de  Prusse  et  au  prince 
royal  de  Bavière.  51ais  ce  qui  a  fondé  sa 
gloire  sur  une  base  impérissable,  c*est9on 
ouvrage  intitulé  :  L«i  géographie  dans 
ses  rapports  avec  la  nature  et  i'/iis~ 
îoire  de  F  homme.  Dans  la  1  ^  édition 
(Berlin,  1817-18,  2  vol.  in-8«),  cet  ou- 
vrage était  conçu  dans  des  proportions 
ordinaires;  mais  il  le  refondit  ensuite 
complètement,  et  dans  la  2^  éd.,  il  est 
devenu  une  publication  vraiment  colos- 
sale, laissant  le  lecteur  stupéfait  à  la  vue 
de  la  science  profonde  et  de  la  lecture 
immen*>e  dont  il  est  le  résultat  :  aussi  n'au- 
rait*il  besoin  pour  être  reconnu  partout 
comme  un  admirable  monument,  que 
d'un  peu  pins  d*ordre  et  de  méthode,  de 
diwisionè  plun  propres  à  faciliter  les  re- 


cherches, et  d*allures  en  fénénl  ^km  tt* 
bres,  moins  embamaséeapar  réradîtion. 
La  1'^  partie  de  cette  édîtîon  nonvcUi 
comprend  l'Afrique  (BcrI m,  1831):  elle 
forme  un  tout  complet  qui  a  été  réimpri- 
mé séparément,  à  Berlin,  en  18S4|  d 
qu'on  a  remise  soiu  prcaae  réecnncnL  D 
en  existe  une  trad.  fr.,  par  MM.  Boni  d 
Desor,  Paris,  1885,  3  vol.  în-8**.  Ln3" 
partie  comprend  l'Asie  (Berlin,  t883|t 
I-VIl,  9  gros  vol.  in.8''};  elle  a  pour  nb* 
divisions  :  la  Hante- Aaie,  en  8  v«l.;  la 
Monde  Indien,  eu  3  ;  l'Aain  nrrirtwifiii 
(comprenant  l'Iran,  etc.),  ca  4  ;  nt  il  n 
reste  plus  à  décrire  que  l'Arabie,  Ica 
caucasiens  et  le  Nord  delà  Eiiaaicd'i 
Pour  rintelligence  de  cet  excellent  oa- 
vrage,M.  Ch.  Rilter  a  publié,  de  concert 
avec  le  major  0*Elxel,  un  Jtlas  dei'dtH* 
On  lui  doit  en  outre  8  belli 
l'Europe  (1806),  de  précieuses  dii 
tions  sur  la  géographie  et  les  scii 
ont  avec  elle  de  l'affioiié,  îi 
\tM  Mémoires  dt  l'Académie  d< 
dont  il  est  membre,  etqudqneaeuiraaoa* 
vrages,  parmi  lesquels  nouacitenMW  ?Mt^ 
roptf  tableau  géographique^  JkitêortfmÊ 
et  statistique  (Francf.,  1807,  3  vol.),  I» 
Propylées  île  V histoire  des  peupiet  «k 
ropéens  avant  Hérodote  (Berlin,  1830). 
En  1843,  l'Institut  de  France  (  A cad.^aa 
Inscr.  et  B.-L.)  a  reçu  M.  Ch.  Hiiter  pei^ 
mises membrescorrfapondanls.  C'.Z.-et& 
RITTER  :  UE.fai^,  pnilesseur  dr  phi- 
losophie à  l'université  de  GœttlDgor,  na- 
quit à  Zerbst,  en  1791,  et  fit  ses  cludaa 
à  Halle,  à  Gœttiogue  et  à  Berlin.  En- 
traîné par  un  goût  prononcé  pour  la 
études  philosophiques,  et  eocouregé  par 

(*)  Ce  travail  devait  être  «ui^i  de  I»  Kradac» 
tinn  de  TAkie:  maÎH  eotreprite  4or  \*  mêoie  picd« 
elle  aanit  forme  au  oioia^  |5  toI.  ordinaini 
et  aurait  rebuté  par  la  mioutie  des  detailt  eC 
par  la  manière  dont  le  kujet  le  trouve  partoat 
«cindé  et  reprit  â  dr  longue»  di*taoir*.  Malgré 
noire  profoiiil  rr«pe«  i  p  «iir  railleur,  nuai  «o«. 
me%  cou«aiu«u  que  ton  li^re  ne  pourruil  pat* 
•er  dam  notre  Uugue  t..nt  éprouver  dn  aud» 
ticiiiiiiiit  ei^entiellei.  ISoo-vrulement  U  fandrajl 
dégager  un  p^-u  \t%  résultat»  dr  la  m«««r  de«  aia- 
tiTiaiiv  qui  ont  servi  a  le^  olttvnir,  mait  il  y  aurail 
lieu  »i\\%\  de  porter  plu*  dedarte  daat  la  ih^ 
triliution  dei  mjticre*.  t/eat  divi«ee  en  aue  «crie 
de  l^hleJUt  de%  divers  pajt  de  I'Am*  que  la 
Ir.Miui-tioB  fr.inrjiiedetetouvrjfse.  ÎDettimaU' 
d'ailleura.  nf>n«  paraîtrait  a  von  le  plu*  de  .kaa 
ee%  de  reeatiie  J   H  > 
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rAcadémie  des  Sciences  ,  lui,  enlre  la  logique  formelle ,  la  méta- 


imière  ville  décerna  à  sa  dis- 
ektive  à  l'influence  eiercée 
lofophie  de  Descartes  sur  le 

Spinosa,  il  prit  le  parti  de 

la  carrière  théologique  qu^il 
rd  embrassée,  pour  se  livrer 
I  à  ta  science  faTorice.  Con- 

la  philosophie  moderne  a  sa 
I  La  philosophie  ancienne,  il 
■aire  de  commencer  par  ap- 
lat systèmes  de  rsntiquité,  et 
idèle  jusqu'ici  a  cette  direction 

Les  travaux  importants  qu'il 
quelques  parties  de  la  philo- 
aquc  lui  valurent,  en  1824, 

|Ht>fcs8eur  extraordinaire,  et 
■lai  de  membre  de  l'Académie 
a.  Comme  il  n'était  nullement 
r  la  philosophie  de  Hegel,  il 

n'j  avait  point  pour  lui  d'à- 

à  attendre  à  Berlin,  et,  dès 
IS,  il  accepta  une  chaire  à  l'u- 
B  KJel.  Quatre  ans  plus  tard, 
^à  Gœttingue,  où  il  jouit  d'one 

que  lui  ont  méritée  ses  tra- 
ofondis  sur  l'histoire  de  la 
s.  En  effet,  outre  quelques 
la  philosophie  d'£mpédocle, 
Mophie  ionienne,  pythagori- 
garienne,  insérés  dans  diffé- 
!ila  périodiques,  on  a  de  M. 
îT  une  Histoire  générale  de  la 
e(Hamb., 1829-34;  2''  édit., 

1836  et  ann.  suiv.),  ouvrage 
le  dont  il  parait  une  trad.  fr. 
Issoten  a  traduit  THistoire  de 
»hie  ancienne,  Paris,  1835  et 
4  vol.  in-8^,  et  l'(»n  vient  d'en 
r  b  suite  sous  ce  l itre  :  Histoire 
fophie  chrétienne^  par  le  doc- 
i  Ritter,  trad.  de  l'allem.  et 
notsur  la  relation  delacroyau- 
cience,  par  J.  Trullard ,  1. 1"**, 
I).  Les  recherches  nécessitées 
ivrages  n'ont  pas  absorbé  tel- 
I  activité,  qu*il  n*ait  pu  saisir 
<  reprises  l'occasion  favorable 
es  propres  idées  bur  certaines 
la  philosophie.  Dans  son  //i- 
à  la  logique  (Berlin,  1823) 
I  Aperçu  de  logique  philoso^ 
sriin,  1824;  2*  éd.,  1829),  il 
s  rapports  qui  existent ,  selon 


physique  et  la  théorie  de  la  connaissance. 
Son  traité«9iir  les  sémi'Kantieru  et  lepan^ 
théisme  (Berlin,  1827)  est  d'une  nature 
plutôt  polémique.  Il  explique  le  but  de 
la  philosophie  dans  son  écrit  Sur  Us  rap^ 
ports  de  la  philosophie  à  la  vie  scien^ 
tijique  (Berlin,  1835).  Cet  ouvrage  fut 
suivi,  à  peu  d'intervalle,  de  quelques  au- 
tres traités,  tels  que  :  Dieu  manifesté 
dans  le  monde  (Hamb.,  1836),  Sur  le 
mal,  sur  la  nature  et  l'origine  du  péché 
(Kiel,  1839),  Opuscules  philosophiques 
(Kiel,  1839-40,  2  vol.),  où  il  disserte 
sur  les  principes  du  droit,  de  la  politique 
et  de  l'esthétique.  M.  H.  Ritter  n'appar- 
tient à  aucune  des  écoles  dominantes^  et 
cependant  on  peut  dire  qu'il  est  aussi 
éloigné  de  l'éclectisme  que  du  syncrétis- 
me. Ses  tendances  rappellent,  quoiqu'avec 
des  nuances  bien  marquées,  les  écrits  de 
Schleier mâcher  (voy,).  Les  siens  ne  sont 
pas  destinés  peut-être  à  exercer  une  in- 
fluence directe  sur  le  développement  de 
la  philosophie  ;  mais  ils  annoncent  en  l'au- 
teur tant  de  bon  sens  et  de  jugement,  ils 
ouvrent  quelquefois  des  points  de  vue  si 
nouveaux,  qu'ils  fourniront  toujours  un 
abondant  sujet  de  méditations.   C  Z.  m. 

RITUEL,  voy.  Ritb. 

RI  VAROL  (Ahtoivb,  comte  db),  des- 
cendant d'une  famille  noble  d'Italie,  na- 
quit, en  1 753,  à  Bagnols  (Gard).  Il  était 
destiné  à  l'état  ecclésiastique;  mais  cédant 
à  l'impulsion  de  goûts  tout  différents,  il 
vint  à  Paris:  ilavaitalors22  ans.  Accueilli 
pard'Alembert,  il  fut  présenté  dans  quel- 
ques-uns des  principaux  salons  de  la  capi- 
tale, et  s'y  distingua  bientôt  par  un  bril- 
lant talent  de  conversation  et  par  un  esprit 
caustique  qui  lui  fit  beaucoup  d'enne- 
mis et  lui  valut  plus  d'une  piquante  épi  • 
gramme.  Rivarol  débuta  dans  la  littéra- 
ture par  une  critique  des  Jardins  de  De- 
lille,  qui  parut  en  1782  sous  le  litre  de 
Lettre  de  M,  le  président  de***  à  M.  le 
comte  dé***.  Il  attaqua  encore  ce  même 
poème  dans  un  dialogue  en  vers  intitulé 
le  Chou  elle  Navet.  En  1783,  il  publia 
la  Lettre  à  M,  le  président***  ^  sur  le 
globe  aérostatique  y  sur  les  têtet  paHanr- 
tes ,  et  sur  Cétat  de  l'opinion  publique 
à  Paris ^  pour  servir  de  suite  à  la  lettre 
sur  le  poème  des  Jardins.  La  Discouf  s 
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sur  VunU'ersnlité  de  la  tan *^ue  français 
se ,  coaronné  par  rAcadémie  de  Berlin, 
parât  en  1 784  ;  ce  morceau ,  qai  fit  alors 
sensation  et  qui  est  sa  principale  produc- 
tion y  renferme  des  aperçus  ingénieux  et 
des  pages  S))iriUielleinent  écrites.  Kiva- 
rol  donna,  Tannée  suivante,  une  traduc- 
tion de  VEnJer^  du  Dante.  Ces  divers 
ouvrages,  en  établissant  sa  réputation 
d*homme  de  lettre?,  accrurent  encore  ses 
taicès  dans  le  monde. Au  commencement 
de  1788, il  fit  p^rallreXe Petit almanac/t 
fit*  nos  grands  hommes^  satire  littéraire 
qui  eut  du  surcc*,  et  dans  le  courant  de 
la  même  année  deiu  Lettres  à  Af.  Nec- 
Ârr^  la  première  sur  Tiniportance  des 
idées  leligieuses,  la  deuxième  sur  la  mo- 
rale. Ixirsque  la  révolution  éclata,  Riva- 
roi  se  rangea  parmi  les  adversaires  des 
réformes  politiques  :  il  travailla  %ux^ctes 
des  apôtres  et  au  Journal  politique  et 
national.  En  1790,  il  publia  le  Petit 
dictionnaire  des  grands  hommes  de  la 
résolution  ^  par  un  citoyen  actifs  ci" 
devant  rien.  Il  émigra  en  1793  ,  écrivit 
à  Bruxelles  ses  Lettres  au  due  de  Bruns- 
ivic  et  à  la  noblesse  française  émigrécy 
puis  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  fit 
imprimer  le  libelle  intitulé  Vie  politique 
de  M,  de  Lnfayette,  En  1 796,  il  passa  à 
Hambourg  et  y  entreprit  la  composition 
d*un  nouveau  Dictionnaire  de  la  langue 
française.  Mais  un  pareil  travail  s^acror- 
flait  mal  avec  ses  habitudes  paresseuses  : 
le  libraire  avec  lei{uei  il  avait  traité,  et  qui 
lui  payait  1 ,000  fr.  par  mois,  se  la«sa  d'at- 
Iciiiire  et  eut,  dit-on,  recours  à  un  sin- 
{;ulier  expédient  pour  le  forcer  à  écrire; 
il  Tattira  ihiz  lui,  Tv  enferma,  et  Ty  tint 
en  quelque  soi  te  au  secret ,  jusqu^à  ce 
qu*il  eût  produit  la   première  partie  de 
5on  discours  préliminaire,  qui  païut  en 
1797;  maisPouvrage  n^alla  pas  plusloin. 
De  Hambourg,  Rivarul  se  tendit  à  Ber- 
lin, où  il  séjourna  quatre  ans;  après  quel- 
ques tentatives  infructueuses  pour  obte- 
nir sa  rentrée  en  France,  il  mounit  le  1 1 
si\ril  1801  ,  laissant  une  réputntiim  cpii  ! 
ne  pouvait  être  durable,  parce  qu'elle 
■rétait  pas  établie  sur  d«s  travaux  sérieux. 
•  -I.e  frère  du  comte  de  Rivarol,  Ci.  \t  uk- 
Kaançois,  vicomte  de  RivamI,  né  en 
1703,  devint  cajiitainc  avant  la  rcvolu- 
lion ,  émigra  et  servit  dans  Vannée  des 
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princes.  Chargé  par  Louis  XVII 
taines  missions  en  France,  il  ae  1 
sous  la  terreur,  paiaaoos  le  cm 
la  Restauration,le  roi  le  nomma  ■ 
de-camp  (  1 8 1 6)  et  grand-pré%6t 
emploi  quM  remplit  avec  une  I 
rare  à  cette  époque.  Depuis  ce 
il  est  resté  dans  la  retraite. 

RIVIÈRE.  Quels  sont  lesco 
auxquels  on  doit  donner  le  non 
rfs ,  et  quels  sont  les  caractcra 
tioguent  une  rivière  d'un  Jtem 
question,  qui  parait  d'autant  pli 
que  la  distinction  de  mots  sui 
elle  repose  n'est  pas  commune 
les  langues,  a  cependant  été  ■ 
pln^iart  des  auteurs  veulent  qn* 
soit  un  cours  d*eau  qui  se  jeltc 
ment  dans  la  mer,  tandis  qu'ui 
se  jette  dans  un  fleuve  ;  mais 
fait ,  en  plus  d'un  cas ,  exceptic 
règle  ,  et  il  semble  que  ce  snil, 
rai,  l'étendue  et  le  volume  des  c« 
dont  il  s*agit,  qui  devraient  d< 
s'ils  ont  dioit  à  la  qualification 
ou  seulement  à  celle  de  rivière 
peut  considérer  comme  seconda 
être,  après  tout,  serait-il  pli 
nable  d'abandonner  les  fleuves  à 
poétique,  et  d'appliquer,  en  gé 
comme  le  font  les  navigateun 
relations  de  voyages  de  décon 
nom  de  rivière  à  tou^  les  cet 
trop  considérables  p«>ur  être  clai 
les  ru:MCfjujr. 

\a's  eaux,  vapoii«ée<  par  la 
s'élèvent  dans  Tair  sous  la  formi 
gespuisse  résolvent  en  pluie  ou 
Lors(|u'elles  ne  s*écoulent  pas  si 
fare  de  la  terre,  jusqu'à  ce  qu'el 
rerues  par  d'autres  eaux,  elles  s 
dans  Sun  sein,  puis,  arrêtée*  par 
rhe*  imperméables,  elle*  repar 
coulent  au  dehors  :  ce  sont  les 
I^  faible  eouratit  produit  fiai 
pluïieurssouri'ese^l  un  raîssra 
nion  de  plu^ieur^  rui^eaux  U 
riiuère.  Le-  rivière» _//■  ttab'ct  s 
sur  lesquelles  on  peut  faire  I! 
boin  disposés  en  trains  ou  radei 
deviennent  naffg.d*  r»,lorsqu*« 
tent  de<i  luteaux  de  toutes  dit 
On  appelle  lit  d'une  li^ièty 
creuse  du  sol  qu>lle  couvre  ;  c 
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éum  ptes  oa  noio»  profoudémenl  ta- 
^métsé.  I^  ripe  droite  eU  celle  qai  est  à 
h  ^mile  d^oae  penoone  qui  deseeDd  la 
,  et  U  ripe  gauche  à  Topposé.  Le 
p/CneiiXert  le  pointoà  deaz  court  d^eau 
t  ;  celai  qui  vient  se  mêler  à 
leson  éÊjffiuenLVtusemble 
le»  le»  peotes  des  eaax  qui  se  réu- 
I  dans  one  ririère  forme  un  bajsin; 
iS  y  en  a  de  très  restreints .  couiine  aus»i 
àm  Inès  «astes.  Kn  France,  psr  e&emple, 
il  5  a  «ae  énorme  différence  pour  l'éten- 
4m  CBlre  le  bassin  de  la  Seine  et  celui 
dn  rAd(»ar,  ou  celui  de  la  Di«e.  Vem- 
d'une  rivière  esc  IVndroit  où 
im  se  confondent  avec  celles  de  la 
mer.  Quelquefois  une  rivière ,  comme  le 
]lîl«  le  Rhône,  Tlndus,  etc.,  se  partage 
Nsbouchure  en  plusieurs  bras^ 
ou  bouches j  et  forme  ce  qn*on 
appelle  on  Mta  {yor.^, 

L'ae  rivière  se  dirigeant  toujours  de 
I  bas  prend,  dans  sa  |>arlte  la  plus 
de  sa  source,  le  nom  de  haute  ou 
êmpéHemtej  et,  dans  sa  partie  la  plus  rap- 
de  son  embouchure ,  celui  de 
oa  irtfêrieure  :  cetl  dans  ce  sens 
o  dit  la  Maute^Loircj  le  Rhrn  supé- 
r,  VtBaS'Rhmj  la  Lntrc^lnftrnrurt. 
La  poolo  do  terrain  détermine  les  riviè- 
fC|à  descendre  vers  la  mer;  mais  une 
l'impolsîon  est  donnée  à  la  masse, 
seule  de  IVau  suffit,  avec  une 
presque  insensible,  pour  la  faire 
roolcr.  Ainsi  le  fleuve  des  Amazones 
vay,')  oa  TAmazone  tout  court,  le  plus 
fraod  Beove  de  la  terre,  le  Rhin  et  plu- 
strora  aoircsy  ont  très  peu  de  pente. 

Il  anive  quelquefois  qu*une  ri\ière, 
en  toaibani  dans  one  autre  sous  un  an- 
1^  tm  aigu  et  avec  beaucoup  de  rapi- 
dité, arrête  ses  eaox,  qui  s^accumnleot, 
d,  hn  faisant  même  rebrousser  chemin, 
rehKge  à  remonter  vers  sa  source.  C^est 
et  ^i  a  l:ea,  surtout  à  Tépoque  de  la 
faole  des  neiges,  au  cootluenl  de  TAr^-e 
avec  le  Rbôoe,  près  de  Genève,  et  à  celui 
de  oe  dernier  fleuve  avec  la  Stône,  à 


Les  rivières  qui  se  jettent  dans  la 
%  présentent  des  phénomènes  analo- 
par  soile  des  effets  des  marées  qui, 
saoveot,  se  font  sentir  jusqu'à  une  dis- 
laace  coosidérable  de  leur  embouchure. 
Elles  peaveot,  lorsqu'elles  sont  assez  pro- 


fondes, comme  le  Gange,  porter  fort 
avant  dans  Tintérieur  des  terres  des  na- 
vires du  plus  fort  tonnage  ;  elles  offrent 
en  général  au  commerce  d'immenses 
avantages  et  des  moyens  de  communica- 
tions beaucoup  plus  économiques  que  les 
voies  (le  terre.  3Iais  la  navigation  {voy\) 
des  rivières  est  fréquemment  gênée  ou 
interrompue  par  des  obstacles  de  diverse 
nature  i  rnv.,  par  exemple,  les  art.  Da- 
nube, R11121,  Dxieper).  Il  en  est,  telles 
que  les  chutes  d'eau  ou  cataractes  yvorJ)^ 
qui  sont  peut-être  insurmontables;  ce- 
pendant Tintroductionde  la  navigation  à 
la  vapeur  a  déjà  triomphé  en  grande  par* 
tie  d'une  des  principales  difficultés,  la  ra- 
pidité des  courants,  et  chaque  jour  oous 
voyons  l'art  des  ingénieurs  lutter  avec 
succès  contre  une  nature  rebelle.  Les 
débordements  font  aussi  un  obstacle  à 
la  navigation  et  quelquefois  un  fléau 
terrible.  La  plupart  des  rivières  débor- 
dent après  les  grandes  pluies  ou  après  la 
fonte  des  neiges.  Sous  les  tropiques,  les 
pluies  étant  périodiques,  les  déborde- 
ments des  rivières  le  sont  également.  Le 
Nil  '-iViY.)  surtout  a  été  célèbre  par  cette 
propriété,  parce  qu'il  était  à  peu  près  le 
seul  des  fleuves  tropicaux  qui  fîit  connu 
des  anciens,  et  que  les  effets  de  ses  inon- 
dations sont  d'autant  plus  sensibles  qu*il 
coule  dans  une  vallée  plus  étroite.  Cer- 
taines rivicres  se  perdent  sous  terre,  puis 
reparaissent  au  bout  de  quelque  temps. 
Quelquefois  les  eaux  se  dispersent  et  s'in- 
filtrent dans  des  terrains  sablonneux, d'iù 
elles  ressortenl  plus  abondantes  :  teissoni 
en  Espagne,  les  rrux  de  la  Guadtan*t 
(ojoK  de  Guadtana).  D'autres  se  perdent, 
soit  en  totalité,  soit  en  partie,  mais  pour 
ne  jamais  reparaître  :  c'est  ainsi  que  la 
branche  principale  du  Rhin  s'abîmait 
autrefois  dans  les  sables  de  la  Hollande. 
Il  est  encore  des  rivières  qui  s'en  fou  issent^ 
et  dont  le  lit,  semblable  à  celui  d'un  tor- 
rent, ne  se  remplit  q||e  dans  la  saison 
des  pluies;  c'est  c«  que  les  Italiens  appel- 
lent rivtèrrx  tîc  pifftr. 

Les  principaux  Ikuves  du  globa 
sont  : 

En  Amérique.  r.4mazone,leplnsgrand 
de  tous:  il  a  plus  de  1.300  lieues (5,440 
kilom.')  de  lon^;  le  Mîssissipi,  dont  le 
cours  est  de  ^lus  de   1  ^OQQ  VveAn\  V^ 
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SainwLanrent  ;  le  Rio  de  la  Plau  et 
rOrénoque. 

Ed  Asie,  riénicéifprèsde  1,000  lieues), 
l*YaDg-l9e-Kiang,  le  HoaDg-ho  ou  Ri- 
vière jaune,  TOb  ou  Obi,  riodus,  le 
Brahmapoutre  et  le  Gange. 

Eo  Afrique,  le  Nil  (plus  de  1,000 
lieues),  le  Niger  ou  Djoliba,  etc. 

En  Europe,  le  Volga  (4,U9kilom.),le 
Danube  (3,964),  le  Dnieper  (1,530),  le 
Don  (1,407),  le  Rhin  (1,111),  TEIbe 
(960),  la  Loire  (960),  le  Tage,  la  Vistule, 
la  Guadiana,  la  Garonne,  le  Rhône, 
TEbre,  lelYeser,  le  Pô,  etc.  (vo^- tous  ces 
noms). 

On  ne  saurait  déterminer,  d'après  la 
seule  étendue  de  leurs  cours^  l'importance 
relative  des  rivières,  ainsi  que  le  volume 
des  eaux  qu'elles  versent  à  la  mer.  On  se 
ferait|  par  exemple,  une  très  fausse  idée  de 
la  rivière  des  Amazones,  si,  pour  la  com- 
parer à  la  Seine,  on  se  bornait  au  rap- 
port de  longueur  qui  existe  entre  les 
deux  fleuves  ou  à  celui  entre  leurs  bassins. 
Il  tombe,  sur  le  territoire  qu'arrose  le 
ileuve  américain,  cinq  à  six  fois  autant 
de  pluie  que  sur  tout  le  sol  de  la  France, 
et  il  est  Indispensable  de  prendre  cette 
ciroonslanoe  en  considération,  si  l'on 
veut  se  rendre  compte  de  Téuorme  masse 
d'eau  qu'il  verse  dans  l'Océan.  En  effet, 
tous  les  fleuves  de  l'Europe  réunis  n'éga- 
leraient pas  cet  immense  courant,  dont 
la  sonde  atteint  à  peine  le  fond  à  plusieurs 
rentaines  de  lieues  de  son  embouchure. 

On  appelle  rivière  de  Gènes ^  la  côte 
de  l'ancien  eut  de  Gènes.  Foy.  T.  XII, 
p.  366.  A.  B. 

RIVIËRR  ( CHAaL»:s-FEAifçoii»  de 
Riffabdf.au,  ducDx),  né  en  1765,  mort 
le  31  avril  1838,  était  issu  d'une  an- 
cienne famille  du  Bourbonnais.  Com- 
promis dans  l'affaire  de  Georges  Cadou- 
dal  (vo>-.),  il  fut  condamné  à  mort  avec 
lui  ;  mais  il  obtint  sa  grâce  par  Tinter- 
ceMion  de  la  femme  du  premier  consul. 
Après  la  restauration,  Louis  XVII I  le 
nomma  lieutenant  géiiér<il,pair  de  Fran- 
ce, et  son  uiuba9!»adeur  à  Constanlinople. 
Le  30  mai  1825,  le  marquis  de  Rivière 
tut  créé  duc,  et  le  10  avril  1826,  il 
remplaça  le  duc  Mathieu  de  Montmo- 
rency en  qualité  de  gouverneur  du  jeune 
priÊÊctp  dernier  rejeton  de  la  branche 


aloée  des  Boarbom  (voy.  émc  4ê  Bo^ 
DKAUx).  Son  fils  et  l'héritier  de  sa  paî* 
rie,  Charles  duc  de  Rivière^  né  le  l« 
juillet  1813,  n'a  pas  prêté  le  aermetf 
exigé  par  la  constitution.  3L 

RIVOLI  (bataille  de).  Elle  «nt  Un 
le  14  janvier  1 797,  près  da  booif  de  m 
nom,  situé  sur  la  rive  droite  de  TAdifi^ 
à  4  lieues  de  Vérone,  dans  le  royauH 
Lombardo- Vénitien.  Bonaparte,  gèoéfal 
en  chef,  secondé  par  Mauénn  et  d^aalns 
généraux  de  la  république*  détn 
cette  journée  l'armée  autrichienne  i 
mandée  par  Alvinczy  (vo|r.)  qni 
débloquer  Mantone.  L41  prise  de  cette pè»- 
ce  fut  la  conséquence  de  sa  victoire.  X. 

RIVOLI  (uuc  ue),  vq^.  BfAiaÉa*. 

RIXDALER,  voY.  Écn. 

RIZ,  mot  dérivé  du  latin  orytm^  ^ 
n*est  que  la  transcription  littcrak  êm 
grec  ojBuÇa,  dont  l'étymologie  ae  trouve 
soit  dans  la  dénomination  arabe  cnU| 
soit  dans  vrihi^  qui  est  l'un  dea  noaa 
sanscrits  de  la  plante.  Le  ria  eat  nna  cé- 
réale (voxO  indigène  de  l'Indo,  dont  11 
culture,  sans  doute  aussi  ancienne  qat 
Torigine  de  toute  civilisation  «  s*Étend 
non- seulement  sur  toute  rAsie  éqi 
riale,  mais  aussi  sur  une  immei 
de  l'empire  Chinois,  ainai  qne  sur  le  Ja- 
pon ;  et,  chez  les  nations  qui  habitent  em 
contrées,  c'est  presque  uniqueascnt 
qui  tient  lieu  de  blé  et  des  attires 
propres  aux  climats  moins  chauds  on 
tempérés.  I^  riz  joue  donc  un  r&le  dm 
plus  importants  dans  Talimentation  da 
genre  humain,  même  sans  compter  l'é- 
norme consommation  qui  s'en  laii  en 
Perse,  dans  l'empire  Othomau,  en  Eu- 
rope, et  aux  Etals- Unis. 

Le  r/2  cuiiivé  \pryza  satina ^  L.  /  mc 
une  graminée  annuelle,  à  chaumes  haais 
de  3  a  4  pieds,  îi  feuilles  longue»  de  ^ 
pied  à  1  Jt  P>^  f  lioèaires- lancéolées, 
pointues,  très  rudes  aux  bords,  à  gaine 
prufoiideineiit  iendue,  couronner  d'ant 
|>etile  languette  membraneuse  cl  parta- 
gée en  deux  lanières;  les  llears  forment 
une  panicule  terminale,  plus  on 
longue,  plus  un  moins  étalée  on 
inclinée  ou  pendante  après  la  lloraisaa. 
I^es  epillets  sontreduitsâ  une  seule  Aenr  ; 
la  glume  (enveloppe  externe)  est  à  dcni 
paillettes  très  petite»,  pointaea;  la  gla* 
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mtilm  mu  à  d«ix  paillettes  loégalet  :  l'uue, 
dlérienre,  omoelée,  plus  grande,  ordi- 
•airamcnt  terminèa  par  une  loDgue  arê- 
te; les  élanioes  soDt  au  nombre  de  six; 
rovaire  est  surmonté  de  deux  stigmates 
fluMOx;  le  fmit  (Tulgairement  grain) 
«t  oomprinéi  strié ,  recouvert  par  les 
pailkllcs  de  la  glumellei  ordinairement 
•Uoog.  An  témoignage  de  Roxburgh , 
OB  caltm  dans  llnde  environ  50  varié- 
léa  dU  riz;  la  plupart  ont  le  grain  blan« 
fMfrt^  mais  il  s'en  trouve  aussi  de  cou- 
Itw  roufriire,  ou  brunâtre,  ou  noirâtre. 
Lb  ns  sauvage f  que  Roxburgh  regar- 
da ooBUM  le  type  de  toutes  les  races  de 
ris  cttltîvé,  croit  assez  communément 
dana  Tlnde,  ans  bords  des  lacs  et  des 
etaogs,  el  même  dans  la  profondeur  des 
d*eau  tranquille,  où  ses  tiges  at- 

quelquefois  jusqu'à  10  pieds  de 
(•  On  ne  le  cultive  pointa  cause  de  la 
hihlaasa  de  son  produic;  mais  on  a  soin 
dW  récolter  le  grain,  qui  se  vend  très 
cher,  parce  qu'il  est  de  qualité  supérieu- 
ra  et  préférable  à  toute  autre  espèce  de 
rii;  oo  loaert,  comme  friandise,  sur  la  ta- 
bla dta  riches  du  pays. 
Qaoiqiie  le  riz  soit  à  proprement  dire 
plante  aquatique,  ce  serait  pourtant 
de  croire  qu'il  ne  prospère 

les  localités  constamment  sub- 
t;  car  la  plupart  des  rizières  (c'est 
iÎMÎ  qu^oo  appelle  les  terres  spécialement 
flOMBcrécaà  la  culture  du  riz)  de  Tlnde 
M  raçoîvent  jamais  d'autres  eaux  que 
ceilea  de  ces  pluies  périodiques,  si  abon- 
danCaa  dans  la  plupart  des  régions  iuter- 
tropicales  :  aussi  les  famines  qui  de  temps 
à  aolra  désolent  d'une  manière  si  déplo- 
rsUe  cette  contrée,  n'ont-elles  d'autre 
cawe  qae  la  rareté  accidentelle  des  pluies. 
Toalcfoia,  les  rizières  les  plus  productives 
de  rinde  ae  trouvent  dans  de  vastes  plai- 

ivertes,  sujettes  aux  inondstions 
l'une  rivière,  et  retenant  Teau 
Ire»  longtemps  à  la  surface,  même  au  plus 
fiarl  de  l'été;  mais  durant  le  temps  corn- 
pria  entre  la  moisson  et  de  nouvelles  se- 
ces  terrains,  exposés  à  toute  Tar- 
da soleil,  se  dessèchent  de  manière 
à  dnrctr comme  des  briques;  le  sol  de  ces 
Hesàna,  qui  rendent  de  80  à  100  pour 
I,  eat  on  terreau  pur  et  très  profond. 
Dana  tontes  laa  contrées  privées  dusecours 
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de  ces  circonstances  climatériqaet,il  fant  y 
su  ppléer  par  des  irrigations  copieuses  et  ré- 
pétées fréquemment  jusqu'aux  approches 
de  la  maturité  du  grain. 

En  Europe,  la  latitude  la  plus  septen- 
trionale où  se  cultive  le  riz  est  celle  du 
Piémont.  Les  rizières  jadis  établies  dans 
le  midi  de  la  France  ont  été  supprimées 
depuis,par  ordre  du  gouvernement,s  cause 
des  miasmes  délétères  qu'elles  exhalaient  ; 
inconvénient  qu'offrent  d'ailleurs  aussi 
les  rizières  piémontaîses,  mais  auquel  on 
pourrait  »ans  doute  remédier  en  dispo» 
sant  les  localités  de  manière  à  empêcher 
le  croupissement  des  eaux  d'irrigation. 

Contrairement  à  ce  qu'exige  la  culture 
de  toutes  les  autres  céréales,  le  riz  se  passe 
de  tout  engrais,  quoiqu'on  le  ressème 
chaque  année  dans  les  mêmes  terrains, 
sans  aucune  alternance  d'autres  produits. 

La  composition  chimique  du  rie  dif- 
fère d'une  manière  notable  de  celle  des 
graines  des  autres  céréales  par  le  manque 
presque  complet  du  principe  azoté  qu'on 
appelle  gluten  ;  c'est  ce  qui  le  rend  im- 
propre à  faire  du  pain ,  aliment  à  peu 
près  inconnu  chez  les  nations  de  l'Asie 
orientale.  Dans  l'Inde  et  en  Chine,  on 
extrait  du  riz,  par  la  distillation, la  liqueur 
alcoolique  connue  sous  le  nom  de  rak  ou 
arak  (voy,  ce  mot).  Éd.  Sp. 

RIZZIO  (David)  ou  Ricci,  était  né 
àXuriu,  en  1646,  d'un  ménétrier  qui  lui 
apprit  son  art.  Il  y  excella  au  point  que  le 
comte  de  Moretto  l'emmena  avecluidans 
son  ambassade  près  de  la  cour  d*Écosse, 
en  1562.  Rizzio  devint  le  favori  de  Marie 
Stuart  {voy,  son  art.,  et  aussi  Air,  T.  I^, 
p.  310),  et  périt  assassiné  sous  les  yeux 
de  cette  princesse,  1566.  Z. 

ROB,  suc  dépuré  des  fruits  cuits  en 
con:iistaoce  de  miel  ou  de  sirop  très  épais, 
dont  on  se  servait  surtout  autrefois  dans 
la  pharmacie.  On  fait  des  robs  de  mûres, 
de  noix,  etc.  Celui  de  raisin  prend  le 
nom  de  sapa^  dans  la  pharmacopée:  il 
est  laxatif.— Au  jeu  de  whist,  on  nomme 
rob  ou  robre  (corruption  de  l'anglais 
rubbers)^  l'ensemble  de  deux  parties  ga- 
gnées de  suite  par  le  même  joueur  ou  de 
deux  sur  trois  en  parties  liées.  X. 

ROBERT-LE'FoaT,  duc  de  France 
et  abbé  de  Saint«Martin  de  Tours,  au- 
i  teur  de  la  laie  des  Ca^l.\«iws^^>3L  vi? 
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siècle,  yoy,  Capétisks,  T.  IV,  p.  676. 

ROBERT»  roi  de  FriDce,  de  996  à 
1031,  voY-  Capétiens,  T.  IV,  p.  678. 
Dans  le  méoie  art.,  p.  676,  on  dit  an 
not  d*OD  roi  Robert  plus  ancien  (933). 

ROBERT  I-III,  rois  d'Ecosse,  entre 
les  années  1806  et  1406,  Tfoy,  Baucset 
Ecosse. 

ROBERT,  voy,  Guiscaad. 

ROBBRT-LE-DiABi^  duc  de  Nor- 
mandie, de  1037  à  1035.  f7>r.  GuiL- 
laume-le-cokquéeakt,  noamandie  et 
Mbtbabeba. 

ROBERT  (L^pold),  peintre  con- 
temporain, naquit,  le  13  mai  1794,  à  la 
Chaus-de-  Fonds  (canton  de Nenfchâtel). 
A  I  âge  de  1 6  ans ,  il  vint  à  Paris  pour 
étudier  Tart  de  la  gravure  en  taille-douce, 
et  fréquenta  en  même  temps  l'atelier  de 
David.  En  1814,  il  remporta  le  second 
grand  prix  de  gravure.  Il  espérait  obte- 
nir le  premier  prix  l'année  suivante;  mais 
les  événements  politiques  ayant  rendu 
Neufchâtel  à  la  Prusse,  Robert  n*appar- 
tenait  plus  à  la  France,  et  se  vit  privé 
d*UDe  ressource  qui  faisait  alors  l'objet 
de  toute  son  ambition.  Il  avait  heureuse- 
ment puisé  dans  les  levons  de  David  un 
goût  sévère  et  l'habitude  du  travail.  Re- 
tiré à  Neufchâtel,  dans  sa  famille,  il  lui 
fallut  vivre  de  son  talent,  et  il  se  mil  à 
faire  des  portraits.  Un  de  ses  ouvrage? 
attira  heureusement  l'attention  d'un  ama- 
teur distingué,  M.  Roullet-Mézerac,  qui, 
frappé  des  dispositions  du  jeune  artiste, 
eut  la  généreuse  pensée  de  lui  procurer 
les  moyens  d'aller  achever  ses  études  en 
Italie,  en  lui  faisant  pendant  3  ans  toutes 
les  avances  nécessaires.  Après  ces  trois 
années,  consacrées  exclusivement  à  ff»r- 
tifier   set  heureuses  dispositions,  il  se 
voua  pendant  six  autres  années  à  des 
travaux  sans  fruit  pour  5a  renommée, 
mais  qui  devaient  subvenir  à  son  entre- 
tien et  lui  permettre  d'acquitter  sa  dette 
envers  M.  Roullet-Mézerac  et  sa  pro- 
pre famille.  Cependant,  grâce  surtout  à 
l'amitié  de  ses  condisciples,  MM.  Srhnelz 
et  Havrz ,  Léopold  Robert  se  faisait  peu 
à  peu  connaître,  et,  s'il  ne  pouvait  en- 
core travailler  selon  son  goût  et  réaliser 
les  rêves  de  son  imagihalion,  il  avait  du 
moins  la  satisfaction  de  voir  ses  ouvrages 
rechercbés  par  les  étrangers  qui  vi«iiaient 


Rome.  L'Jmproptfateurnapot 

parut  à  l'expoaitîon  de  1894,  e 

dwie  de  tdrcy  qui  parut  à  eelle 

donnèrent  de  la  célébrité  à  aoi 

lui  ouvrirent  les  premien  anloM 

et  de  Florence.  Ce  fut  vert  eeil 

qu'il  fut  accueilli  dans  ane  nobi 

où  la  dame,  d'origine  françniat 

la  peinture  :  ce  lien  de  nippr 

établit  bientût  entre  eux  mM 

aux  charmes  de  laquelle  le  tink 

se  livra  avec  abandon ,  tant  i 

compte  d'abord  de  la  nature  % 

menis  qu'il  éprouvait,  et  qu'il 

çonna  même  pas  tant  que  véci 

de  cette  dame.  La  mort  de  c 

l'éclaira  tout  à  coup  sur  un  «■ 

avait  pris  jusqu'alors  pour  de  1*1 

lien  d'examiner  si  la  réalisatioa 

rances  qu'il  avait  contes  était  | 

vraisemblable,  L.  Robert  eut  V 

de  continuer  à  se  bercer  en  tecr 

gereutes  illusions.  Lorsqu'il  coa 

que  sa  passion  n'était  pat  par 

les  préjugés  et  la  différence  4e 

sociales  mettaient  d'ailleurs  e 

qu'il  aimait  et  lui  un  obstacle  t 

table,  une  noire  mélancolie  t\ 

son  âme,  et  il  se  coupa  la  gorgi 

le  90  mars  1836,  au  moment 

lent  était  parvenu  à  toute  sa 

Outre  les  tableaux  que  nous  : 

cités,  Léopold  Robert  fit  parai 

Ion  de  1831 ,  ses  Moissonnei 

d*cpuvrequi  fixa  sa  réputation, 

harmonieuse  beauté  plaça  tout 

au  nombre  des  productions  k 

marquables  de  l'art  moderne 

c  heurs  de  i'Jdriatfqufy  demii 

du  malheureux  artiste,  sont 

tableau  d'un  grand  mérite,  que 

pas  eu  tout  le  succès  des  Moii 

Toujours  mécontent  de  son  tn 

poUI  Robert  était  ^ans  crve  oc 

toucher  ^a  toile.  De  là  le  |»el 

d'ouvrages  qu'il  a  laissés  :  il  m 

4  années  à  terminer  1rs  Mnisst 

Its  Pécheurs   ne  lui   dément 

moins  de  temps.  Son  corps  re| 

metière  de  Lido  ,  sur  les  bon 

mer  qui  lui  a  in«piré  son  des 

d'a'u\re.  Li  gravure  a  reprm 

pularisé  ses  bcllct  compositio 

(*)  /^i  aïoisoantun  cl  U  Jti 
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EOBBRTSON  (Wxluaw)  naquit  en 
1 7  S 1 ,  à  Borthwick,  petite  paroisse  écos- 
•aîM  dont  ion  père  était  ministre.  Plus 
tard,  ce  dernier  étant  venu  s'établir  à 
Édiodbourgf  le  jeune  Robertson  acheva, 
à  rusÛYeraîté  de  cette  ville,  ses  études 
coBBcnoéet  à  Dalkeithy  sous  le  profes- 
ator  Lctlie.  Destiné  par  sa  famille  au  mi- 
Bialcre  évangélique,  il  obtint,  à  22  ans, 
par  U  protection  du  comte  de  Hopetoun, 
b  bénéfice  de  Gladsmuir,  dont  le  re- 
«CMi  n'était  que  de  100  liv.  st.  Ce  fut 
avec  ces  faibles  ressources  qu*il  éleva  six 
aseors  et  un  frère  restés  comme  lui  or- 
plielias.  Zélé  presbytérien ,  partisan  du 
gouvernement  établi,  auquel  il  donna 
des  gages  lors  de  la  rébellion  de  1745,  il 
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profi 


néanmoins,  en  toute  occasion. 


Il  tolérance  civile  et  religieuse ,  justifîa, 
devant  l'nssemblée  synodale,  son  collègue 
Home,  accusé  d*avoir  composé  et  fait  re- 
présenter nne  tragédie,  appuya  Téiuan- 
cîpation  à^  catholiques,  fut  Tami  de 
HaoM  et  de  Gibbon. 

Ses  talents  pour  la  prédication,  ses  re- 
htions  avec  plusieurs  littérateurs  distin- 
gnéa,  avaient  déjà  fait  connaître  Robert- 
son  parmi  ses  compatriotes,  lorsqu'il  fit 
paraître  à  Londres  V Histoire  (t Ecosse 
ftmdtuU  les  rèffnes  île  Marie  Stuan  et 
de  Jacques  FI  {1759,  2  vol.  io-4«},  le 
et  le  plus  populaire  de  ses  ou- 
p,  qnî  eut  plus  de  14  éditions  du 
vivant  die  Tauleur.  Vint  ensuite  VHis- 
êdre  de  Charles^Quint^  précédée  d'uue 
LêUoduction  sur  la  marche  de  la  so- 
eiéêé  en  Europe  depuis  la  chute  de  VeiU" 
pire  romain  jusqu^aii  commencement 
du  X¥i*  siècU  (1769,  3  vol.  in-4  ').  En- 
fin, an  1777,  il  publia  son  Histoire  de 
t Amérique  (2  vol.  in- 4^).  Ces  ouvra- 
gée, auxquels  il  faut  ajouter  les  Recher^ 
thés  historiques  sur  la  connaissance 
que  les  anciens  avaient  de  Vlnde,  pu- 
Mséea  en  1791 ,  obtinrent,  lors  de  leur 
apparition,  en  Angleterre  et  dans  toute 

la  MméûÊÊÊ  éê  fdre,  prit  d*  Nmples ,  te  trouvrnt 
maiateaaot  au  Musée  du  LouTre.  On  coiinuît  les 
bdlcf  gravure»  de  ires  deux  tableaux  par  M.  Z. 
Pfe«vo«t.LB  litlu>grapbie,  par  le  crayon  de  M.Em. 
Luadil«,  doit  raprodnire,  dans  une  anite  d'étu- 
dm»  CM  admirable»  tjjies  italiens  que  Robert  a 
ai  liiaa  an  copier  sur  aatare.  Ou  peut  Toir  De- 
lêclaze,  iVafice  sur  U  vie  et  U$  ouvragés  dt  /!•«•• 
psNU  Aiéflrf  (Parii,  i838). . 


l'Europe,  un  succès  que  la  postérité  a 
confirmé,  sauf  quelques  restrictions.  La 
froide  impartialité  de  Thistoire  convenait 
bien  au  caractère  judicieux  et  sans  pas- 
sion de  l'auteur.  Lui-même  a  caractérisé 
sa  manière ,  lorsqu'il  a  dit  :  a  En  écri- 
vant, je  me  considère  toigours  comme 
donnant  mon  témoignage  devant  une 
cour  Je  juittice.  »  Cependant,  on  lui  a 
reproché  un  peu  de  prévention  contre 
Marie  Stuart,  dans  le  premier  de  ses  ou« 
vrages ,  et  en  faveur  des  Espagnols  dans 
le  troisième.  Sans  flétrir  le  moyen-âge  et 
le  christianisme  comme  l'école  sceptique 
de  Hume,  de  Gibbon  et  de  Voltaire,  on 
peut  dire  qu'il  ne  les  a  pas  sentis  vive- 
ment. Quelque  chose  de  la  sécheresse 
presbytérienne  a  passé  dans  ses  écrits. 
Du  reste,  leur  succès  avait  eu  sur  la  for- 
tune de  l'auteur  une  influence  favorable. 
Tour  à  tour  nommé  chapelain  du  châ- 
teau de  Stirliug ,  principal  de  l'univer* 
site  d'Edimbourg,  chapelain  ordinaire, 
puis  historiographe  du  roi  en  Ecosse,  il 
avait  vu  croître  en  même  temps  ses  ri- 
chesses et  sa  renommée,  et  exerça,  jus- 
qu'au moment  de  sa  retraite,  sur  les  af- 
faires de  l'Eglise  écossaise,  une  haute  in- 
fluence, que  Ton  désigne  encore  par  ces 
mots  :  r administration  du  docteur  Ro- 
bertson, Depuis  1780,  il  s'était  retiré  des 
affaires  publiques.  Il  mourut  le  1 1  juin 
1793,  laissant  trois  fils  et  deux  filles. 

Les  ouvrages  de  Robertson  ont  été 
traduits  plusieurs  (ois  en  français  :  VHis- 
P)ire  d  Ecosse,  par  Basset  de  la  Cha- 
pelle, par  Blavet  et  par  Campenon.  Cette 
dernière  traduction  (1821,  3  vol.  in-8<>) 
a  été  souvent  réimprimée,  ainsi  que  la 
suivante  :  Histoire  de  Charles-  Quint ^ 
par  Suard  (1771,2  vol.  in-4''  ou  6  vol. 
in-12;el  1817,  4  vol.  in-8°);r^/>/(>z>e 
de  l* Amérique^  par  Eidous,  1 777,  4  vol. 
in- 12  ;  par  Suard  et  Morellet  (les  huit 
premiers  livres  seulement),  1778,  2  vol. 
in-4'';  et  1780,  2  vol.  in-12;  1818,  3 
vol.  in- 8**;  les  Recherches  historiques 
surClnde,  Paris,  1792  et  1821,  in-8% 
avec  cartes.  Les  Essais  historiques  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Robertson,  par 
Dugald  Stewart,  ont  été  traduits  par  J.- 
G.  Imbert,  Paris,  1806,  in-8^  R-y. 
ROBESPIERRE  (Feançois  -  Jo- 
I  SEPH-]VUxiMiLiBif-Isii>oBB),  avucat  au 
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totueW  soaveraÎD  d'Artois ,  membre  île 
l'Assemblée  constituante  et  de  la  Gon- 
lention  nationale ,  naquit  à  Arras,  en 
1759.  Cet  homme,  affreusement  célèbre, 
et  qui,  dans  son  eiistence  politique,  de- 
vait offrir  la  personnification  complète 
du  système  ré\'olutionnaire  qui,  pendant 
deux  ans,  pesa  sur  la  France,  était  d'o- 
rigine étrangère.  On  prétend  que  ses  an- 
cêtres paternels,  Irlandais  catholiques, 
vinrent  s'établir  en  France  après  le  ren- 
versement du  tr6ne  des  Stuarts.  Cette 
famille  jouissait  de  la  noblesse  ;  elle  avait 
des  armoiries;  et  jusqu'au  décret  qui 
abolit  les  titres  nobiliaires,  Robespierre 
mit  toujours  en  avant  de  son  nom  la  par- 
ticule de.  Son  aïeul  et  son  père  avaient 
exercé  la  profession  d'avocat.  Le  der- 
nier, ayant,  malgré  ses  parents,  épousé 
Joséphine  Carreau,  fille  d'un  brasseur, 
dérangea  sa  fortune,  fut  obligé  de  s'ei- 
patrier,  et  mourut,  selon  les  uns,  aux 
États-Unis,  selon  d'autres,  à  Munich,  où 
il  s'était  retiré  après  avoir  perdu  sa  femme. 
Ils  laissèrent  quatre  enfants,  dont  Maxi- 
milieu  était  l'alné;  une  des  deux  filles 
mourut  bientôt  après;  les  autres,  orphe- 
lins sans  fortune,  furent  recueillis  par 
leur  grand-père  paternel.  Sur  la  recom- 
mandation de  l'évéque  d'Arras,  Maximi- 
lien  obtint  une  bourse  au  collège  de 
Louis-le-Grand,à  Paris.  La  surveillance 
de  son  éducation  fut  confiée  à  un  de  ses 
oncles,  chanoine  à  Notre-Dame.  L'abbé 
Proyart,  principal  du  collège,  devint 
ausAÎ  son  protecteur  ;  et  les  rapides  pro- 
grès (|u*il  fit  dans  se)  études ,  les  succès 
qu'il  obtint  aux  concours  universitaires, 
parurent  justifier  les  soins  bienveillants 
dont  ses  supérieur»  entourèrent  sa  jeu- 
nesse. Ses  idées  d'indépendance  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  manifester  au  collège  : 
l'abbé  Hérivaux,  l'un  de  ses  professeurs, 
l'avait  dès  lort  surnommé  Ir  Rnmain.  A 
Louis- le- Grand,  il  eut  pour  condisciple 
Camille  Desmoulins  \vny,)\  et  la  con- 
formité d'inclinations  établit  entre  eux 
une  étroite  liaison  qui  devait  sp  dénouer 
a  Téchafaud.  Chargé  des  palmes  des  con- 
cours à  sa  sortie  du  collège,  Rolirspicrre 
obtint  pour  Mjn  jeune  frère  la  joiiissiince 
de  I»  bourse  dont  la  nooiinatiuu  appar- 
tenait au  cardinal  de  Rohsn ,  comme 
êLbc   (iiulairc   de   Sa'uilAa^l   vVKvv'4^. 


Ainsi,  ce  fut  aux  bienfaits  du  dcrgé  qar 
les  deux  Robapierre  durent  Icnr  é^nci- 
tioQ.  Après  avoir  terminé  se»  éCndct  de 
droit,  Maximilien  revint  dans  aa  ville  ne- 
talcyOÙ  il  entra  au  barreaa.  En  1 784,  use 
cause  plaidée  avec  succès  contre  les  écfce- 
vins  de  Saint- Omer,  qui,  par  ignorance, 
s'étaient  opposés  à  l'introduction  dea  pa« 
ratonnerres  dans  leur  ville,  commen^h 
réputation  du  jeune  avocat.  Un  tin 
phe  d'un  autre  genre  l'attendait  ta 
année  :  l'Académie  de  Meta  lui  déecrH 
le  prix  réservé  au  meilleur  mémoire  wà 
l'origine  du  préjugé  qui  faÎMÎt  rcjairîrar 
toute  une  famille  l'infamie  atuchéc an cff- 
me  commis  par  l'un  de  ses  membres.  S« 
le  rapport  de  Rœderer  [vor.\  le  prix  ta 
partagé  entre  Lacretelle  aîné  et  de  Ro* 
bespierre.  Il  est  a  remarquer  que ,  daai 
son  mémoire,  celui-ci  avait  fait  Télofrli 
plus  sentimental  des  vertus  philanihf^ 
piques  de  Louis  XVL  RienlÂt  aprèa,îl 
remporta  une  antre  couronne  a  ÀnûeM 
pour  l'éloge  deGresset  ;  et  ce  doublewc^ 
ces  littéraire  lui  valut  la  présidence  dt 
l'Académie  d'Arras. 

Vers  la  même  époque,  t'évéqne  dl 
cette  ville  l'ayant  nommé  chef  de  sa  hanle 
justice,  Rob«*spierre  se  vît  obligé  de  pre- 
noncer  contre  un  individu  la  peine  ca- 
pitale ;  mais  quoiqu'il  n'eût  fait  qn*ap- 
ptiquer  la  loi,  le  regret  d'avoir  envoyé  ■■ 
homme  à  la  mort  l'engagea,  dit -on,  iiic 
démettre  de  sa  charge.  Ce  fait,  de  la  réa- 
lité duquel  nous  ne  pouvons  répondre, 
n'assimilerait- il  pas  déjà  le  futur  dir* 
tateur  au  jeune  Néron,  qui,  preMé  de 
figner  un  arrêt  de  mort,  fût  voulu  n* 
s/nuir  pas  t'iTirr?  Au  même  temps  «r 
rap|M)rtent  aus.fi  «pelques  essais  de  Maxi- 
milien dans  le  genre  de  la  |>oésâe  legètr, 
mais  qui  n'étaient  dépour«ua  ni  de  gràte 
ni  de  sentiment.  On  en  pourra  juger  par 
ce  madrigal  adressé  à  une  jolie  femme  : 

(Irtilk-iiioi,  jeune  rt  Im-IIc  i)|ilirlir. 
Quoi  (inVn  iliie  l«*  roondr.  et  matière  lun  manm, 
Oiiurniti'  ilVtrr  IicIIp  et  d«*  nVn  nrn  m*uv. 

(tiiriie  tiiiijonr«  Ij  modnti*. 

Sur  le  poiiToir  de  les  appas 

Demeure  tuujour»  aUrmér. 

Tu  nVn  «er^*  que  iriieiiv  aimée 

Si  tii  oraiiif  de  ne  l'êfre  pj» 

De  ce^  Irivuli'iv  jeux  d'esprit,  m^les  aux 
exercices  «érimx  du  lurrein,  Rohr«' 
\Âc\\«  ya^^a  bientôt  aux  émotion»  et  lui 


liitus  qui  r«ttmdmi«it  sar  l«  scène  ora- 
IMMC  de  la  politique.  Les  États-Géné- 
iMi(«of.)  allaient  être  convoqués;  et, 
MU  le  prétexte  du  bien  public ,  toutes 
kt  jcvacf  ambitions  se  mettaient  en  cam- 
pagne. Avide  de  se  faire  un  nom,  à  quel- 
qne  pris  ce  fût ,  à  des  talents  de  second 
«dre  joignant  une  perspicacité  peu  corn- 
et ant  vanité  démesurée,  Robes- 
mit  en  jeu  tous  les  ressorts  de  Pa- 
r-propre et  de  rintrigue  pour  se  faire 
éKre  député.  Il  y  parvint,  malgré  Top- 
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Robespierre  ne  réussit  pas  en  cette  occa- 
sion ,  où  il  est  probable  qu*il  trouva  en 
^on  chemin  l'opposition  de  Necker.  La 
rancune  qu'il  avait  conservée  de  cet  échec 
parut  à  découvert  dans  un  discours  pro- 
noncé par  lui  peu  de  jours  avant  sa  chute. 
Il  disait  aux  Jacobins,  le  18  messidor  an 
II  :  «  Necker  fut  un  véritable  tyran  dans 
sa  famille;  n'en  soyez  pas  surpris:  qui- 
conque manque  de  vertus  publiques  ne 
saurait  avoir  les  vertus  privées,  w 

Ce  fut  ,d*abord  dans  les  cafés  et  les 
de  plusieurs  chefs  de  Tordre  ju-  i  foyers  de  théâtre  que  Robespierre  mani- 
de  la  province,  que  la  hauteur  de  !  festa,  par  les  plus  violentes  déclamations, 

sa  haine  contre  l'établissement  monar- 
chique. A  l'assemblée  des  États,  il  sortit 
pour  la  première  fois  de  la  foule  à  la  fa- 
meuse séance  du  17  juin  17 89,  où  le  tiers, 
poussée  bout  par  la  résistance  des  deux  or- 
dres privilégiés,  se  constitua  en  Assemblée 
nationale.  Robespierre  fut  l'un  des  plus 
ardents  à  provoquer  cette  généreuse  dé- 
claration; mais  bientôt  la  dépassant,  il 
fut  réduit  à  chercher  ses  succès  en  dehors 
des  voies  parlementaires  et  auprès  des 
journaux,  qui  déjà  professaient  ouverte- 
ment les  doctrines  de  la  démocratie.  De 
Tofficine  où  se  fabriquaient  ces  feuilles 
et  du  Palais- Royal,  lieu  de  rendez- vous 
des  publicistes  de  l'anarchie ,  sortit  pour 
t.  r',  p.  187]  :  «  Immédiatement  après  j  lui  cette  popularité  qui  devait  s'élever  si 


Hi  prétentions  avait  indisposés  contre 
W.  D'abord  inaperçu  aux  États-Géné- 
iras,  il  y  porta  le  désir  passionné  de 
voir  les  institutions  réformées  en  France, 
d'aprca  lea  doctrines  du  Contrat  social, 
dtJ.-J.  Rousseau.  Ce  livre  était  son  évan- 
gile politique,com  me  la  Profession  de  foi 
dm  Vîcaire  Sopoyard  éX9\x  son  code  reli* 
g^s;et  il  en  avait  pris  l'auteur  pour  guide 
ffC  pour  modèle.  Necker  étant  alors  en 
France  le  représentant  des  idées  du  phi- 
losophe genevois,  Robespierre  chercha 
d'abord  à  s'approcher  de  ce  ministre. 
Huns  induisons  l'existence  de  cette  dis- 
fisilion  du  passage  suivant,  emprunté 
Mémoires  du  comte  de  Montlosier 


I 


,  j'aperçus  un  homme  maigre,  à 


chafouine ,  qui  s'approcha  de 
Neeker,  sollicitant  une  place  d'éco- 
dans  un  des  hôpitaux  qu'elle  diri- 
Pappris  que  le  solliciteur  était  un 
ibre  du  tiers,  député  d'Arras,  appelé 
lobcapierre.  Cette  figure  me  parut  sin- 
iplière  ;  je  la  regardai  beaucoup,  etc.  *  » 

f*)  De  re  portrait  de  Robespierre,  par  Mont* 
lader  (vo^.),  il  doo»  paraît  piquant  de  rappro- 
fè«r  ccini  ^B'*  dant  la  mrme  i-irronstance , 
l|aw  d«  Staèl  a  tracé  du  ro^me  homme  :  «  J'ai 
anè  «Bc  fois  avei*  loi  chez  mon  père,  en  17^9, 
lanmi*on  De  le  connaÎMail  qne  cfiinme  un  aro- 
cal  de  rArtoii,  très  eiagéré  dan4  <e<  principes 
4tBOGratiqaes.  Set  traita  étaient  ignobles,  ^00 
liial  pâle;  «csTeinev  d*une  couleur  Terte  ;  il  sou- 
Inait  les  f  bêset  les  ploi  absurdes  arec  un  snng- 
froid  qui  avait  Pair  de  la  cooTiction.  Je  croirais 
•Met  qo«,  dans  les  commencements  de  la  révo- 
Utiin  il   avait  adopté  de  bonne  fui,  snr  l'éga- 


haut  pour  le  malheur  de  la  France,  et 
dont  une  des  premières  faveurs  à  »on 
égard  fut  le  surnom  à^ incorruptible  [voy, 
Pi^thion).  Le  cachet  de  probité  et  de  dés- 
intéressement que,  dès  son  entrée  dans 
les  affaires,  il  sut  imprimer  à  sa  conduite, 
le  mit  à  part  de  la  foule  des  novateurs 
qui,  par  la  popularité,  couraient  à  la  cu- 
rée des  places  et  de  la  richesse  ;  et  ce  fut 
sans  doute  là  son  plus  grand  moyen  de 
succès. 

Mirabeau  avait  dit  de  cet  homme , 
non  moins  extraordinaire  peut-être  que 
lui-même  :  n  II  ira  loin;  car  il  croit 
tout  ce  qu'il  dit.  »  Malgré  l'autorité 
du  nom  de  Mirabeau  [voy.),  nous  ne 
croyons  guère  plus  à  la  bonne  foi  de  Ro- 
bespierre qu'à  sa  philanthropie.  A  son 
tour,  celui-ci  prétendit  un  jourexpli- 


lii^  de«  fortunes.  ansM  bien  que  *nr  celle  des  1  quer  sa  conduite,  en  distant:  En  réi'ollt' 


riags,  de  certaine^  idées  attrapée^  dans  ses  lee» 
tares  et  dont  son  caractère  envieux  et  m^ehant 
**«rmait  avec  plaisir,  etc.  »  (  Considérations  sur 
Is  rtPtff  laa/iniifefi»,  t.  Il,  3*  partie,  cbap.  19).  i  croyons  au  COUVtaut  C^>\^  ^«^\<t  ^V\k^\^ 


//o/i,  o/t  ne  vu  jamais  aussi  loin  que 
lorstju\fn  ne  sait  pas  oit  l'un  va.  ?îous 
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guid4  par  une  tmbttioD  et  une  vanité  ■  et  il  demanda leiaflnigtiuu 


•ans  bornes,  Robespierre  Yonlut  aller 
aussi  loin  et  s*elever  aussi  baut  que  ses 
forces  lui  permet  iraient  d'atteindre.  Lors- 
que les  t'vénements  du  14  juillet  [voy\ 
Bastim.k)  eurent  fait  du  principe  de  Tin- 
surrection  le  mobile  du  mouvement  so- 
cial qui  emportait  la  France  vers  de 
nouvelles  destinées,  Robespierre  jugea 
sur-lc-cbamp  que  Tavenir  devait  être  la 
conquête  des  bommcsqui  feraient  roule 
avec  le  plus  de  persévérance  et  d^audace 
sur  ces  terres  inconnues;  et,  bien  loin  de 
partager  Terreur  de  ceux  qui  croyaient 
pouvoir  opérer  un  mouvement  rétrogra- 
de, ou  la  confiance  de  ceux  qui  se  llat- 
taient  d*en  arrêter  le  progrès  au  point 
marqué  par  leur  amour  du  bien  public 
ou  par  les  calculs  de  leur  intérêt,  il  mit 
tous  ses  soins  à  en  accélérer  Tessor,  afin 
de  le  faire  monter  le  plus  vite  possible 
à  son  apogée.  Il  sentit  que,  pour  y  réus- 
sir, les  moyens  les  plus  violents  étaient 
les  plus  efficaces  :  aussi,  son  iniluence  pri- 
mitive fut-elle  tout  extra-parlementaire; 
et,  tandis  que  les  grands  orateurs  de  V\i.' 
semblée  constituante  (vo>'.},  a|)pelant  le 
prestige  de  réloqucnce  au  stcours  de  la 
logique,  cliercbaierit  à  emporter  de  sa- 
ges décrets,  dans  le  but  d^arriwr  bienlût 
à  la  ^tabiiité  constilulionnelle,  Robes- 
pierre s^adre^baut  buns  i'e»se  aux  pa&tioiis 
populaires,  dans  un  langage  digne  d'el- 
les, faisait  avancer  la  révululioii  à  coups 
d*émeutc5  et  dViitreprises  subversives  de 
tout  ordre. 

Il  s>n  faut,  cependant,  que  son  action 
ait  été  nulle  dans  l'assemblée.  S'il  n'v 
acquit  jamais  de  considération,  s'il  n'y 
eierija  qu'une  rare  inlluence,  plus  d'une 
fois  il  parvint  à  jeter  le  trouble  daim  ses 
délibérations;  il  réu^^^it  surtout  à  >\v  faire 
une  place  à  part, moyen  inlailiibic  de  »e 
donner  de  rimporlance;  or  c'était  là  ce 
qu'il  chercliaitavant  tout. Dè»ie  14  juillet, 
on  le  vit  mettre  eu  avant  les  propositions 
les  plus  exagérées,  et  demander  l'arresta- 
tion immédiate  de  tous  les  gens  âu^pccts. 
Le  27,  il  usa  provoquer  la  violation  du 
secret  de»  lettres,  en  même  leuiiis  qu'il 
réclamait  la  liberté  illimitée  de  la  pressi*. 
Ilieniot  aprèj,  il  »'éleva  avec  force  contre 
le   projet  qui  attacbait  à  l'exercice  du 


de  tonte  restriction.  Loni|««  U  ■ 
de  réprimer  enfin  les  atteolati  qi 
leversaient  tout  en  France  eut  déi 
doption  de  la  loi  martiale,  Rob« 
s*y  opposant  avec  force,  demanda  i 
traire  rétablissement  d*un  tribaa 
les  membres,  choisis  au  sein  de  i 
blée,  devraient  poursuivre  d*offic 
çer  les  auteurs  de  tous  les  compi 
rigés  contre  la  liberté.  Ne  déco* 
on  pas,  sous  le  voile  de  cette  propi 
ridée-mère  qui,  trois  ans  plos  lai 
sida  an  jugement  de  Louis  XVf , 
Convention?  Au  mois  de  mai  1' 
fougueux  tribun  se  fit  Tapologl 
brigand»  qui  dans  les  provinoea 
diaient  les  châteaux ,  et  il  ne  roi 
de  soutenir  que  les  ci-devant 
victimes  de  ces  désordres,  en  étaic 
mêmes  les  provocateurs.  I«  28  jai 
\ant,  Robespierre  étonna  TAsaec 
dut  s'étonner  de  lui-même,  en  se  j 
à  Cazalès  ;V'iY'.  pour  re^Kiuaser  a 
position  de  Mirabeau  tendant  a  C 
clarer  le  prince  de  Conde  traître  ; 
trie.  Dans  une  autre  occasion,  n 
aussi  prendre  parti  contre  la  gau 
faveur  du  comte  de  Lautrec,  dépa 
le  royalisme  allait  jusi|u*à  Texa 
Krilin,  lors  des  débats  de  la  cons 
ci\ile  du  clergé,  il  proposa  une  ai 
tatlon  de  traitement  puor  Ir.i  vieil 
sia-liques,  et  pendant  toute  la  d 
rAsseiiiblée  constituante,  il  mo 
zèle  stmtenu  pour  len  intérêts 
clfrj;é. 

Kn  revanche,  à  l'époque  des  I 
de  Niincy,  on  vit  I^obespierre 
a\er  forer  contre  la  conJuife  du 
Houille  roy.  ,  et  réclamer  le  cb 
du  chef  audacieux  qui  avait  réprii 
subordination  de  se<»  soldats.  Parti 
de  la  réforme  du  code  i  riminel 
manda  que  toui  les  citoyens  lun 
clarés  aptes  à  exercer  les  fond 
juré,  et  que  Tunanimite  des  Toi 
condition  indispensable  de  tou 
damnation.  U  pro(»osait  en  mém* 
d'abolir  la  peine  de  mon,  et  d*ef 
code  des  Français  «  des  lois  de  a 
tendaient  à  altérer  le  caractère  n 
à  entretenir  des  préjugés  ferocta.  • 


</n>ff  éJectoral  une  ittodilion  ^cuuiaire,  |  velles  mesures  répressif  et  contre 


y  il  les  combattit  en  cet  termes  : 
;  individui  toute  section  da  peuple 
Dembre  du  souverain,  attaquer  ces 
iosy  ces  sections,  c*est  attaquer  le 
«in  lui -même.  >»  Le  i>  avril  1791, 
riat  a  emporter,  contre  Mirabeau, 
lîoD  d*un  décret  qui  interdisait  les 
ma  de  ministre  à  tout  membre  de 
iblée.  Le  29  du  même  mois,  im- 
t  de  faire  passer  le  pouvoir  aux 
des  prolétaires,  il  proposa  avec  vé- 
loe  d'admettre  tout  Français  au  ser- 
\m  la  garde  nationale,  et  de  faire 

par  Pétat  tous  ceux  qui  ne  pour- 
•^armer  et  s*équiper  à  leurs  frais. 
(lence  qu*il  apporta  dans  cette  dis- 
■  fut  telle,  que  l'Assemblée  indî- 
liligea  le  président  à  lui  retirer  la 
•  Alors  y  on  l'entendit  s'écrier  : 
ta  demande  qui  tend  à  étouffer  ma 
ildeilnictivede  la  liberté  !  w  Robes- 

ajant  aussi  réclamé  l'exercice  illi- 
:■  droit  de  pétition  et  d'affiches, 
m  de  Paris  se  couvrirent  soudain 
icards  les  plus  incendiaires,  -et  cha- 
nr  les  autorités  constituées  se  virent 
Ica  par  des  réclamations  appuyées 
wmbicments séditieux.  Enfin,  dans 
s  discussions  auxquelles  donna  lieu 
me  colonial,  il  soutint  la  demande 
Gnncbissement  immédiat  des  noirs, 
a*i  de  proscription  en  masse  contre 
Dca  :  Périssent  les  colonies  plutôt 
principe! 
lendant,  dans  les  occasions  décisi- 

courage  faisait  souvent  défaut  à  la 
oe  de  Robespierre.  Il  ressentit  de 
iK|aiétades,  après  la  fuite  de  Louis 
au  20  juin  1791,  et  Tissue  incer- 
leoe  grand  événement  lui  fit  crain- 
f  s'être  trop  avancé*.  Mais  le  dé- 
lent  de  Varennes  lui  rendit  la  tran- 
éy  et  il  demanda  des  couronnes  ci- 
.  pour  ceux  qui  avaient  arrêté  la 
?  royale.  Le  23  juin,  il  soutint,  à 
ane^que  le  roi  et  la  reine  devaient 
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continaellea  d'intorrectioD  étant  être  soumis  aux  formes  de  la  justice  or- 
dinaire, la  reine  n'étant  ^^ une  simple 
citoyenne f  et  le  roi  qu^un/oneiionnuire 
public  responsable  entiers  la  natitm»  Il 
attaqua  en  même  temps,  avec  emporte- 
ment, le  principe  de  l'inviolabilité  royale, 
consacré  par  la  constitution,  s'écria  que 
I^uis  XVI  était  un  traître  et  un  tjrran^ 
demanda  le  décret  d'accusation  contre 
Alonsietir  qui  avait  franchi  la  frontière,  et 
s'efforça  défaire  établiren  principe  qu'un 
citoyen  pouvait  être  mis  en  jugement  sans 
preuves  et  sur  de  simples  indices.  Repous- 
sées avec  dégoût  et  indignation  par  l'As- 
semblée, ces  propositions  furibondes  fu- 
rent accueillies  avec  enthousiasme  par  la 
foule  qui  encombrait  les  tribunes  et  les 
abords  de  la  salle. 

On  sait  qu'après  une  captivité  de  plus 
de  deux  mois,  Louis  XVI  {vox,)y  en  ac- 
ceptant la  constitution  de  1791,  recou- 
vra une  liberté  apparente  et  même  une 
ombre  d'autorité.  Éclairés  par  la  discus- 
sion ,  et  plus  encore  par  les  effrayants 
progrès  de  l'esprit  révolutionnaire,  sur 
les  nombreuses  défectuosités  de  ce  pacte 
inexécutable,  ses  auteurs  les  plus  sages 
avaient  essayé  d'y  introduire  quelques 
modifications  y  dans  le  but  de  garantir 
l'indépendance  du  pouvoir  exécutif,  n  On 
doit  être  content,  s'écrie  Robespierre, 
après  cette  imparfaite  révision  ,  de  tous 
les  changements  qu*on  a  obtenus  de  nous; 
que  du  moins  on  nous  assure  la  possession 
des  débris  de  nos  premiers  décrets  !  Si  on 
peut  encore  attaquer  notre  constitution, 
après  qu'elle  a  déjà  été  altérée  deux  fois, 
que  nonsreste-t-il  à  faire?  reprendre  nos 
fers  ou  nos  armes  !  >»  La  désignation  per- 
sonnelle des  auteurs  de  cette  révision, 
Rarnave,  Le  Chapelier,  Adrien  Dupori, 
Thouret,  Malooet,  Tronchet,  désignation 
accompagnée  d*invectives  et  de  menaces, 
fit  voir  que  déjà  Robespierre  s'était  in- 
vesti du  rôle  de  proscripteur.  Le  1 3  sep- 
tembre, Louis  XVI  vint,  au  sein  de  l'As- 
semblée ,  prêter  serment  de  fidélité  à  la 

.    ,    ,  .     ,       ,  constitution.  Tandis  que  les  députés  en 

rapre<  la  fuite  do  roi,  an  mois  de  ^  i      •     ..  i  j        i 

»i«o.  timmeac.  à  agiter  dan.  le.  conci.  """»«  saluaient  le  monarque  des  plus  vi- 

I  jacobins  l»  question  de  la  république ,  ^^  acclamations,  et  quittaient  leurs  places 

le  de  ces  réunions  où  BrîK^ot  f>t  Pétbion  pour  le  reconduire  dans  son  palais ,  les 

,t  «n  arsot  ce  parti  .Robespierre  leur  spectateurs  des  tribunes  et  la  multitude 

la  aar  le  ton  de  1  ironie  :  »  Qu  êtt-et  qut  '^  .     .         ,  .           ,  ,           «... 

'««  république  f  «  (Mémoires  du  général  «l»»  attendait  au  dehors ,  faisaient  imip- 

etic,  t.  rv).  tion  dans  la  salle  des  séances  ^  s'em^a- 

nryclop.  d.  G,  ii.  Af.  Tome  XX.  V* 
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iiient  (le  Robnpierre  et  de  Pélhiou,  les 
couronnaient  de  feuilles  de  cbéne  et 
s^attelaient  à  leur  voiture  pour  les  traîner 
en  triomphe,  en  s'écriant  :  «  Voilà  les  amis 
du  peuple  !  voilà  les  défenseurs  de  la  li- 
berté! » 

Au  terme  des  décrets  de  l'Assemblée 
constituante,  aucun  de  ses  membres  ne 
pouvait  faire  partie  de  l'Assemblée  légis- 
lative (voy.) ,  appelée  à  la  remplacer.  Ro- 
bespierre avait  été  l'un  des  plus  ardents 
provocateurs  de  cette  mesure  qui  devait 
tout  compromettre,  et  qui  bientôt  perdit 
tout.  Notons  que  ce  fut  le  résultat  d*une 
coalition  de  la  droite  avec  l'exlrème  gau- 
che, et  le  premier  eiemple  de  ces  accou- 
plements monstrueux  qui  n'ont  jamais 
produit  que  des  effets  déplorables.  Déjà, 
depuis  plusieurs  mois,  titulaire  de  la  place 
d^accusateur  public  près  le  tribunal  cri- 
minel de  Paris,  Robespierre  entra  en 
fonctions ,  après  la  clôture  de  l'Assem- 
blée. Son  passage  dans  cette  carrière,  sté- 
rile pour  son  ambition ,  n'a  pour  ainsi 
dire  pas  laissé  de  traces,  et  ce  ne  fut  pour 
lui  qu'une  sorte  d'interrègne.  Aussi,  dès 
le  mois  d'avril  1792,  se  démit-il  de  cette 
charge  subalterne.  I^  tribune  parlemen- 
taire lui  étant  fermée,  ce  fut  à  celle  des 
Jacobins  (  voy\)  qu^il  alla  chercher  de 
nouveaux  succès  et  une  influence  renou- 
velée. Cette  influence  appartenait,  dans 
l'Assemblée  législative,  au  parti  dont  Bris- 
sot  était  le  chef  ostensible,  et  les  grands 
orateurs  Vergniaud  et  Guadet  {voy.)  les 
puissants  organes.  Robespierre  sentit  sur- 
le-champ  que,  pour  ne  pas  voir  sa  popu- 
larité débordée  par  celle  de  res  éloquents 
révolutionnaires,  le  meilleur  parti  pour 
lui  était  de  se  poser  comme  leur  adver- 
saire politique.  La  question  de  la  guerre 
avec  l'empereur  d* Allemagne  fut  le  ter- 
rain sur  lequel  il  appela  d^abord  le  débat 
entre  lui  et  les  girondine  {voy.  ce  nom;. 
Ceux-ci  voulant  la  guerre,  il  se  déclara 
putir  la  paix.  Nous  avons  dit  au  dernier 
art.  cité  de  quels  prétextes  ou  de  quels 
intérêts  il  couvrit  sou  opposition.  Brissot 
et  ^!t  ami»  tendaient  évidemment  à  l'a- 
bol  il  iuo  du  s}stème  monarchique.  Se  fai- 
sant un  bouclier  de  Taustérité  de  ses  prin- 
cipes et  de  l'inviolabilité  de  ses  serments, 
Robespierre  publie  une  feuille  ayant  ptiur 
fifre  /r  Défenseur  de  la  conititutuii^ 


dont  il  parut  1 3  u^*  du  moi»  é 
mois  d'août  1792.  Au  30  juin,  il 
la  plus  stricte  neutralité  enlrt  b 
la  populace;  au  10  aoAt(vc^.), 
aucune  part  à  l'action;  nuis  à  p 
elle  décidée  contre  la  royauté,  < 
bespierre  courut  à  la  Commo» 
et  s'y  empara  de  la  haute  diiec 
affaires.  Orateur  de  cette  «aloi 
gale  et  usurpatrice,  il  vint,  au 
peuple,  sommer  l'Assemblée  M 
de  dissoudre  radministratioa  du 
tement  de  Paris,  entachée  de  ro 
et  de  livrer  à  un  tribunal  cxiraa 
les  complices  de  Louis  XVI,  et  U 
qui,  au  10  août,  avaient  eombai 
la  tyrannie.  Nommé  président  d 
bunal,  établi  par  décret  du  17, 
cusa,  comme  en  ayant  lui-même 
que  la  formation.  Aucun  indice ■ 
sa  participation  aux  massacres  qui 
rent  les  premières  journées  de 
bre  :  on  ne  peut  croire  pourtant 
soit  opposé,  ui  qu*il  les  ait  ha 
improuvés ,  puisque  les  éleclio 
Convention  nationale  [iH>y,)  m 
Paris  sous  ces  sanglants  auspices 
le  nom  de  Robespierre  fut  le  pm 
sortit  de  l'urne  électorale. 

A  l'ouverture  de  celte  asacabli 
devait  opprimer  jusqu'à  la  mort, 
piern»  n'y  jouit  pas,  à  lieauooi 
d'un  crédit  égal  à  celui  des  dép 
rondins.  I^es  honneur*  de  la  prÉ 
échurent  d'abord  a  Pëthion,  soo  • 
rent  en  popularité,  et  qui,  à  dali 
jour,  trouva  en  lui  un  adversaire 
cable.  Faut-il  attribuer  au  depil< 
bespierre  ressentit  de  celte  prd 
sa  morne  impassibilité,  au  milieu  i 
vement  d'enthousiasme  irréfléchi  > 
la  première  séance  con%eniioniiel 
traîna  la  proclanution  de  la  repu 
A  i-ôiede  cette  déclaration.  Mars 
pla<^a  bieiilôt,  dans  sa  feuille  incei 
la  demande  d'une  dictature  mone 
Les  amis  de  Robespierre  tàtêren 
ninn  en  le  désignant,  lous  main, 
le  seul  homme  que  sa  vertu  é( 
permit  d'élever  sans  péril  à  cette  % 
quoique  mystérieuse,  cette  rei 
amena  les  premiers  troubles  qui, 
24  sept.,  éclatèrent  au  sein  de  II 
Ntulion^ et  d'où  sortit,  un  mois  pU 
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itioD  formalée  par  Lou- 
90Blre  Robespierre.  Les  longs 
Btnis  de  cette  véhémeiite  ca- 
troovaient  résumés  en  ces  der- 
Ict  :  «  Robespierre,  je  t'accuse 
■ni  qu'il  était  en  toi,  mécoonu, 
lécaté  les  représentants  de  la 
hit  méconnaître  et  avilir  leur 
I  l*aocnse  de  t*étre  continuelle- 
lit  comme  un  objet  d'idolâtrie, 
ffcrt  que,  devant  toi,  on  te  dé- 
me  le  seul  bomme  vertueux  en 
I  pèt  sauver  le  peuple,  et  de 
eoteodre  toi-même;  je  t'ac- 
l*«voir  évidemment  marché  au 
Mtvoir.  >  Nous  avons  montré 
(T.Xn,p.  491)  par  quelle 
clique  Robespierre  sut  faire 
NI  avantage  cette  attaque  pré- 
i  combien  sa  popularité  et  son 
l'assemblée  s'accrurent  par 
ve,où  il  avait  paru  devoir  suc- 
troQva  bientôt  un  moyen  d'y 


»▼.,  des  pétitionnaires  enten- 
rre  ayant  réclamé  avec  force 
■■reté  et  la  cberté  des  subsis- 
•betpierre  déclara  que  la  dé- 
ique  devait  être  attribuée  aux 
ot  de  l'aristocratie,  dont  la 
•n  Temple  ;  il  demanda  donc 
Capei  fôt  jugé  sur-le-champ, 
i»me  fût  traduite  au  tribunal 
Iqœ  leur  fils  restât  enfermé 
paix.  Il  s'écria  qu'il  ne  s'agis- 
IB  acte  juridique,  mais  d'une 
nlat  public,  d'un  acte  de  pro  - 
îianale;  que  Louis XVI  n'était 
yeeuséy  mais  un  roi  détrôné  ; 
labres  de  la  Convention  n'é- 
Il  des  juges,  mais  des  hommes 
termina  enfin  cette  harangue, 
le  mot  était  un  coup  de  poi- 
ee  cri  régicide  :  «  Il  faut  que 
rty  parce  qu'il  faut  que  la  pa- 
»  Le  procès  fut  aussitôt  enta- 
ipierre  en  régla  la  marche,  en 
I*ii6tte.  Son  vote  sur  la  ques- 
le  ne  fut  que  le  corollaire  sen- 
lÉsplacablc  de  sa  première  ar- 
>D.  Enfin,  il  affecta  de  repro- 
«l  le  rôle  de  Brntus  sacrifiant 
liberté  de  Rome, 
léuice  même  du  fatal  2  f  jan- 
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vier,  on  entendit  Robespierre  reproduire 
avec  une  fausse  chaleur  le  vœu  de  l'abo- 
,  lition  de  la  peine  de  mort.  A  cette  épo- 
que eut  lieu  une  tentative  de  fusion  en  - 
tre  les  divers  partis  qui  divisaient  l'as  - 
semblée;  leurs  chefs  entrèrent  ensemble 
au  Comité  tle  défense  générale^  précur- 
\  seur  du  Comité  de  salut  public, et  l'on  y 
vit  figurer  à  la  fois  Robespierre  et  Bris- 
,  sot,  Danton  et  Vergiiiaud  ;  mais  de  ce 
!  contact  passager  sortit  bientôt  l'antago- 
.  nisme  le  plus  haineux.  Une  rupture  dé- 
,  finitive,  préparée  par  l'échauftourée  du 
!  ]  0  mars,  éclata  à  la  fin  du  même  mois, 
et,  le  28,  Robespierre  déclara  à  la  tri- 
bune qu'il  ne  pouvait  plus  siéger  dans 
une  commission  où  régnait  l'esprit  le  plus 
contre -révolutionnaire.  La  défaite,  et 
ensuite  la  défection  de  Dumouriez  servit 
de  prétexte  à  cette  déclaration,  qui  com- 
promettait à  la  fois  et  les  chefs  de  la  Gi- 
ronde, adversaires  politiques  de  Robes- 
pierre, et  Danton  son  rival.  Dès  lors^  la 
Convention  fut  divisée  en  deux  camps 
ennemis,  la  Montagne  conspira  ouverte- 
ment contre  la  droite ,  et  des  hostilités 
croissantes  chaque  jour  furent,  pendant 
deux  mois,  les  préludes  de  la  catastrophe 
du  31  mai  [voy.  T.  XII,  p.  495).  Nous 
nous  abstiendrons  de  tout  détail  sur  la 
chute  des  autres  factions  qui  tombèrent 
successivement  sous  les  coups  de  Ro- 
bespierre, et  dont  la  défaite  livra  au  Co- 
mité de  salut  public  {voy,)  un  pouvoir 
dont  cet  homme  fut  le  chef  réel,  jusqu'à 
ce  qu'il  voulût  en  être  le  chef  titulaire 
(vor*  Danton,  Hebebtistes,  Jacobins)  ; 
nous  nous  bornerons  à  exposer  rapide- 
ment, d'après  les  meilleurs  documents 
historiques,  la  marche  que  suivit  Robes- 
pierre dans  le  but  d'arriver  à  des  résultats 
si  prodigieux.  Pour  une  foule  de  gens, 
«  Robespierre  n'est  pas  encore  jugé.  » 
Sans  prétendre  expliquer  sa  conduite, 
nous  croyons  pouvoir  essayer  de  faire 
comprendre  son  f:aractère. 

Robespierre  eut  des  opinions  plutôt 
que  des  principes,  et  des  penchants  plutôt 
que  des  convictions.  Le  sentiment  de 
personnalité  vaniteuse  et  jalouse,  qui  fut 
le  trait  essentiel  de  son  caractère ,  de- 
vint le  mobile  de  toute  sa  conduite.  La 
première  ambition  du  despote  nainant 
fat  celle  des  succès  Àe  Vt\Wiv«\  «^\Vt 
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ambition  se  changea  en  haine  faneuse 
contre  ceux  qui  récrasaient  de  la  supé- 
riorité de  leurs  talents,  et  parce  qu'il  ne 
pouvait  les  égaler,  il  se  laissa  entraîner 
à  les  proscrire.  «  Il  eût  composé  avec 
ceux  qui  n'auraient  manqué  que  de  pa- 
triotisme, jamais  avec  ceux  qui  auraient 
manqué  de  respect  à  son  talent.  Content 
d'avoir  cru  faire  renaître  chex  les  Fran- 
çais l'éloquence  athénienne,  d'être  de- 
venu le  rival  de  Démosthèoe  et  d'Eschi- 
ne,  peut-être  ne  fût- il  pas  devenu  celui 
de  Marins  et  de  Sylla.  Il  se  fit  tyran  par 
impuissance  d'être  autre  chose  *,  *  Quand, 
après  sa  victoire  an  3 1  mai, et  l'opposition 
insurrectionnelle  qui  se  développa  dans 
presque  toute  la  France  contre  les  résul- 
tats de  cette  journée,  la  tyrannie  devint 
pour  Robespierre  une  sorte  de  nécessité 
et  une  condition  impérieuse  d'existence 
personnelle,  son  grand  srt  fut  de  lier 
la  conservation  de  cette  existence  et  le 
succès  de  ses  desseins  ambitieux  au  triom- 
phe de  la  cau-T  révolutionnaire.  On  ne 
saurait  méconnaître  que,  dans  l'accom- 
plissement de  cette  tâche,  il  ait  fait  preuve 
d'une  habileté  peu  commune;  sans  doute 
ses  moyens  furent  odieux,  puisqu'il  ne 
crut  pas  acheter  trop  cher  le  succès  en  le 
payant  par  le  crime  :  Dieu  nous  garde  de 
justifier  la  mémoire  d*un  pareil  homme! 
selon   nou%  ccfiendant,  il  ne  serait  pas 
moins  injuste  de  prétendre  que  chez  lui 
la  soif  du  sang  fût  un  penchant  instinc- 
tif, comme  chez  ces  tigres  à  face  humaine 
appelés  Carrier,  Joseph  Lebon,Maignel, 
Cnllot-d*H«*rbois   et    I^illaud-Varennes 
(vox'.}.  Son  crime,  à  lui  aussi,  ce  fut  de 
ne  voir  dans  tes  hommes  que  des  chiffres, 
et  de  les  sacrifier  sans  pitié  aux  calculs  de 
sa  politique.  Or,  si  l'on  recherche  avec 
attention,  à  travers  le  fracas  des  troubles 
civils  et  parlementaires,  les  développe- 
ments de  cette  politique,  on  demeurera 
fiinvaincu  qu'elle  tendit  constamment  à 
U  réorganisation  de  Tordre  stM^al,  par 
le  rétablissement  du  principe  de  Tunité 
dans  le  pouvoir;  Robespierre  aspirait, 
pour  lui  ou  pour  un  autre,  au  gouverne- 
ment d'un  seul.  lifttut  une  vnlonté  unr^ 
érrivait-il  dans  une  note  trouvée  cher. 

"j  Rmpftort  éf  Courloii  i  lu  Comvênticn  n%Uo- 
»mhtët»  auin  «le  la  r(iiDiiii»«ioa  charger  de  Vexn* 
meu  Jr«  papiers  lroovt%  %\\r%  Kol>e%f^ierrr. 


lui  après  sa  mort*.  II  marcha  ai 

sévérânce  vers  ce  but,  depuis  ta  c 

girondins  qui  lui  eussent  tonjc 

obstacle.  Pour  les  perdre,  il  préli 

leur  présence  dans  l'asaembU» 

tenait  des  divisions  qui  ne  pcna 

jamais  l'achèvement  de  la  oob 

républicaine  promise  à  la  Fraac 

constitution  fut  en  efTet   béhté 

instant  après  leur  départ  ;  man 

eut-elle  été  décrétée  par  la  Cm 

asservie,  et  acceptée  par  des  ai 

d'assemblées  primaires,  que  Roi 

fit  couvrir  d'un  voile  sacré  et 

dans  l'arche  ces  tables  d'une 

soire  à  force  d*absurdité,  et  < 

l'organisation  du  gouvememcal 

tionnaire,  il  mit  à  Tordre  du  jon 

en  même  temps  que  la  terreur. 

Ce  fut  dans  les  derniers  joun 

née  1793  que  ce  redoutable  pri 

proclamé  par  lui  à  la  iribube 

époque,  toutes  le?i  révoltes  de  I' 

avaient  été  comprimées  par  la 

mais  deux  factions  embarrauaîe 

à  Paris  la  marche  du  pouvoir  :  a 

Robespierre  s'était  servi  de  laC 

pour  décimer  la  Convention  ;  1 

après,  il  chercha  dans  la  sociél 

cobins  son  point  d'appui  ooi 

même  Commune,  qui  prétendai 

de  puissance  avec  le  Coiui'è  de 

blic.  Ses  chefs  avaient  érige  I 

en  dogme,  et  auo<-ic,  par  une 

la  flfinvenlion  à  cetir  r(Mi<*n-n 

pie.  Rien  loin  d\  prrn<Ire  part 

pierre  Tact*u«'illit  iT^lnril  ave< 

et  il  ne  tarda  pas  à  en  uianifeitei 

fonde  horreur  {wy .  T.  \\  ,  p. 

Taihéisme,  à  Timnioralité  pn 

AnacharsisClo<it/.  Hébert  et  CI 

Robespierre  oppo*».*!,  theoriqm 

moins,  la  vertu,  la  junlicr  ri  la 

il  flétrit  du  nom  d'rnra^rs  ei 

rrviUaitonnairrs  les  chefs  délai 

et  du  club  des  Cordelien»  ;  il  | 

en  même  temps,  sous  le  nom  dY 

et  de  corrornpuSy  Danton  et  mi 

pour  venir  à  bout  de  ces  deu\ 

vaux,  il  eut  l*art  de  fairr  atta 

par  l'autre.  Ayant  déblayé  le  t 

lequel  il  voulait  asseoir  son  tn 

i/)  M^me  rapport.  —  Pircet  ja 
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il  alla  attaquer  an  sein  de  la  so- 
bi  Jacobins  le  faible  reste  des  in- 
»  «MBidpales,  et  il  parvint  enfin  à 
I9f  daos  ce  foyer  permanent  d'in* 
IMWS,  jiisqa*au  principe  insurrec- 
I.  Sous  le  titre  de  maire  et  d'agent 
•I  de  la  Commune  de  Paris,  Fleu- 
«Boot  et  PaTan  ne  fnrent  en  effet 
m  oommb  de  salut  public  ;  Robes- 
y  àae  da  comité  omnipotent,  était 
4m  fait,  le  suprême  directeur  du 
nscflient  réToIolionnaire,  c*est*à- 
t  Maître  de  la  France...  Louvet  avait 
■I  raison. 

MiNlant,onesi  haute  situation  était 
iellement  précaire  Jusqu^à  ce  qu'elle 
galemeor  reconnue  par  le  peuple 
lit  consacrée  par  Tadhésion  ex- 
f  de  la  Convention,  et  surtout  des 
da  comité  qui  partageaient  no- 
t  le  pouvoir  avec  le  dictateur. 
;  à  ce  dernier  pas,  le  plus  difficile  à 
qse  le  pied  loi  ounqua.  Avant 
ffv  à  ce  dénouement  si  imprévu  et 
■flaleos,  arrêtons-nous  un  moment 
maridérer  la  nature  des  moyens, 
ftde  réiévatton  de  Robespierre,  et 
I  de  sa  chnie. 

i^épnqae  de  ses  débuts,  orateur  du 
Me  ordre,  tout  au  plus,  sa  parole 
mijours  bien  au-dessous  de  celle  de 
«n,  Baroave.Maury,  Cazalès,  Du- 
Vergniaud,  Gaadet  et  même  Dan- 
Ni  manière  était  à  la  fois  lourde  et 
ideuse.  Embarrassé  et  vague  dans 
ordes,  il  était  faux  et  diffus  dans 
idoppements;  il  mettait  les  décla- 
01  à  la  place  des  mouvements  ora  • 
f  et  remplaçait  l'enthousiasme  par 
iratiou  ;  enfin,  il  était  prodigue  de 
«ft  communs  à  Tusafe  du  mauvais 
■t*des  instincts  révolutionnaires; 
m  dernier  vice  devenait  pour  lui 
néant  moyen  d'action  auprès  des 
I  populaires,  des  tribunes,  des  clubs 
députés  qui  partageaient  ses  opi- 
.  Quant  à  ses  adversaires  politiques, 
taMÎt  à  vaincre  si  souvent  sur  le 
ede  la  discuttion  ceux  qui  lui  étaient 
■  supérieurs  par  leurs  moyens  ora- 
,  c^cst  qu'il  ne  les  attaquait  jamais 
•Cfs  la  fin  d'une  séance,  lorsqu'ils 
A  épuisés  par  les  efforts  de  leur  élo- 
Ciel  que  la  fatigue  de  l'assemblée  ne 
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laissait  presque  plus  de  place  à  son  atten- 
tion. C'était  à  ce  moment  que,  par  quel- 
ques mots  impérieux,  Robespierre  savait 
ramènera  lui  cette  attention  et  faire  pren- 
dre au  débat  une  face  toute  nouvelle. 
S'attachant  alors  au  seul  point  de  la  ques- 
tion où  ses  adversaires  s'étaient  montrés 
vulnérables,  il  les  harcelait  par  les  traits 
les  plus  incisifs,  les  accablait  quelquefois 
sous  une  série  d'arguments  sans  réplique, 
et  ne  les  abandonnait  que  lorsque  l'heure 
de  la  clôture  et  les  dbpositions  finales  de 
l'auditoire  lui  avaient  assuré  la  conquête 
du  dernier  mot  et  le  gain  de  la  journée. 
Cette  tactique  ne  lui  valut  jamais  un  suc- 
cès plus  éclatant  et  plus  funeste  que  ce- 
lui qu'il  obtint  à  la  fin  de  la  séance  né- 
faste du  3 1  mai.  Interrompu,  dans  une 
verbeuse  et  monotone  déclamation  par 
Vergniaud,  qui  lui  cria  '.Concluez donc! 
il  écrasa  le  grand  orateur  sous  ces  fou- 
droyantes paroles  :  «  Oui,  je  vais  con- 
clure, et  contre  vous!  contre  vous,  qui 
après  la  révolution  du  10  août,  avez  voulu 
conduire  à  l'échafaud  ceux  qui  Tout  faite! 
contre  vous,  qui  n'avez  cessé  de  provo- 
quer la  destruction  de  Paris  !  contre  vous, 
qui  avez  voulu  sauver  le  tyran  !  contre 
vous,  qui  avez  conspiré  avec  Ou  mouriez  ! 
contre  vous,  qui  avez  poursuivi  avec 
acharnement  les  mêmes  patriotes  dont 
Dumouriez  demandait  la  tête!  contre 
vous,  dont  les  vengeances  criminelles  ont 
provoqué  ces  mêmes  cris  d'indignation 
dont  vous  voulez  faire  un  crime  à  ceux 
qui  sont  vos  victimes!  Eh  bien!  ma  con- 
clusion, c^esl  le  décret  d'accusation  con- 
tre les  complices  de  Dumouriez  et  ceux 
qui  sont  désignés  par  les  pétitionnaires  !  * 
—  En  cette  journée,  Cicéron  fut  vaincu 
par  Catilina  ;  Vergniaud  se  tut,  et  il  ne 
reprit  la  parole  que  devant  le  tribunal 
révolutionnaire. 

On  ne  saurait  le  méconnaître  :  le  ta- 
lent de  Robespierre  avait  remarquable- 
ment grandi  au  milieu  de  ces  luttes.  Ses 
nombreux  rapports,  au  nom  du  Comité, 
sur  toutes  les  questions  d'intérêt  géné- 
ral, indépendamment  de  cette  hauteur 
et  de  cet  ensemble  de  vues  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  l'homme  d'état,  offrent 
souvent  ces  précieuses  qualités  de  style 
qui  caractérisent  l'orateur.  Parmi  ces  do- 
cuments historii\uts,  (\uv  «ouV  inais\  ^t\ 
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vengeresse  sur  Us  Titans  orgueilleux* \ 
les  injonctions  itératives  de  Robespierre 
aux  dcQx  comité!  pour  obtenir  le  sang 
des  amis  de  Danton,  injonctions  plusieurs 
fois  repoussées;  en6n  les  querelles  qui 
surgirent  de  toutes  ces  causes  réunies 
amenèrent,  non  la  démission,  mais  la 
retraite  de  Robespierre.  A  dater  de  la 
fin  de  prairial,  il  cessa  de  paraître  au  Go- 
mité  de  salut  public,  et  pendant  les  six 
semaines  qui  s'écoulèrent  de  là  jusqu'au 
9  thermidor,  il  ne  s'y  montra  qu'une 
seule  fois.  Cette  entretue,  dont  les  motifs 
étaient  en  apparence  conciliatoires,ne  fit 
qu'ajouter  à  l'aigreur  des  deux  partis. 
Le  vieux  Vadier,  membre  le  plus  influent 
du  Comité  de  sûreté  générale,  avait,  pour 
ainsi  dire,  jeté  le  gant  à  Robespierre  dans 
son  fameux  rapport  sur  la  conspiration 
dévote  de  Catherine  Théot,  prononcé  le 
27  prairial  à  la  tribune  de  la  Conven- 
tion**. Amar,  Voulland,  Louis  du  Bas- 
Rhin,  Jagot,  qui  menaient  le  Comitp  de 
sûreté  générale,  firent  cause  commune 
avec  Billaud,  Cnllot  et  Barère;  la  veille 
encore  tous  collègues  et  émules  de  Ro- 
l>espierre,  au  commencement  de  messi- 
dor, ils  étaient  ses  implacables  ennemis, 
et,  entre  eux,  il  ne  s'agissait  plus  déjà  de 
suprématie  de  pouvoir,  mais  d'incompa- 
tibilité d'existence. 

Quatre  mois  plus  tût.  Robespierre  avait 
réu*si  à  perdre  Tune  par  l'autre,  et  si- 
multanément, la  faction  d'Hébert  et  celle 
de  Danton,  les  enrobés  et  les  imlulgt^nts. 
Aujourd'hui,  la  situation  était  bien  chan- 
gée. Loin  de  parvenir  à  mettre  aux  prises 
les  forcenés  des  deux  comités,  il  ne  tarda 
pas  à  !ic  convaincre  qu'un  danger  com- 
mun avait  réuni  contre  lui  ces  deux  partis 
opposés.  Ils  ne  coustituaieut  pas  cepen- 
dant par  leur  nombre  la  majorité  de  la 
Convention  :  elle  appartenait  à  ces  hom- 
mes inactifs  et  domptés  par  la  peur,  qui 
siégeaient  au  centre  de  la  salle  et  for- 
maient ce  qu'on  appelait  la  plaine.  Le 
meilleur  moyen,  pour  Robespierre,  de 

'.*\  KiprcMinn»  tntuellet  d'une  Irtire  trou- 
ve* (Jao*  la  pailiii«««  du  lit  de  (Jatlirrinr  Tlicot 
<  adrcMce  a  Robespierre.  Comme  il  jrjiit  jtj 
ftrdÊâ-dm^mrptt  le  Urinfe  Ijrao  avait  ift  Jerotm 
t:'44irnt  pour  U  plupart  de*  duuairirm  titrt-e* 
<|uiridaUicnt.  aÉn  de  «Vn  faire  prnlricrr 

•  **>  Kn  rrjlitè,  ec  l4pporl  ètail  l'ouviNg^  da 
bârtif,  el  JiobeapMrra  uc  %  ?  mtput  pat 


les  g^ntr  à  la  caute  éuH  d«  pf«v«air 
auprès  d'eux  les  aecuaatîoDi  de  ans  cbbs» 
misy  de  les  accuser  cux-BéuMa  de  vov* 
loir  le  perdre  en  lui  attribouit  de  chi- 
mériques projets  de  nouvelles  proacrip- 
ttons.  Il  ne  porta  pas  cette  quaatioo  vri- 
Unte  à  U  tribune  nationak;  Hab  il  na 
cessa,  pendant  plus  d'no  noia,  de  Pagiicr 
à  celle  des  Jacobins,  dont  l'appn,  comme 
homme  d'exécution,  lui  dereoait  pies 
que  jamais  nécessaire.  Là,  chaque  soir, 
il  venait  se  poser  en  victime  peiriociqae 
de  la  calomnie  acharnée,  selon  loi,  à  W 
imputer  des  vues  ambitieoaei,  des  prajea 
liberticides  qu'il  avait  cependant  en 
reur  .Ces  démonstrations  de  sa  pertaTaî 
pour  stimulant  l'envoi  quotidien  de  let- 
tres anonymes,  où  on  lui  prodigoail  les 
noms  les  plus  odieux,  on  on  lui 
^*ait  une  mort  prochaine  par  V\ 
ou  sur  l'échafaud.  Ces  menaces,  ce»  in- 
jures produisaient  chez  lui  tant6t  Tciat- 
Ution,  untôt  l'abattement  ;  il  lea  attri- 
buait à  l'étranger,  aux  conapîratcvn  dn 
dedans,  qui  ne  cherchaient  à  le  perdre 
que  pour  perdre  la  patrie  ;  «s  décUra- 
tions,  emportées  ou  empreintes  de  Irî^ 
tesse,  excitaient  toujours  les  pina  vîw 
sympathies,  lea  plus  bruyautca  acdnme- 
tions  dans  l'auditoire.  Six  semaines  sa 
passèrent  ainsi  à  parler  quand  il  enraie 
fallu  agir.  Pendant  ce  temps,  le  tribunal 
révolutionnaire  fonctionnait 
activité  de  jour  en  jour  plus 
et  la  machine  gouvernementale  courait 
plus  rapidement  que  jimais  dans  la  \vm 
où  son  chef  ne  la  guidait  plus.  Enfin,  le 
ô  thermidor,  une  lettre  de  Payan,  agent 
national  et  l'un  des  principaux  affidé» 
de  Robespierre,  vint  le  tirer  de  son  som- 
meil {Rapp,  dt  Courtois^  pièces  justif., 
n"56). 

Décidé  enfin  à  frapper  un  grand  coup, 
Robespierre  rappelle  à  Paris,  pour  le  se- 
conder. Saint- Just ,  qui  était  en  mÎMon 
à  Tarmce  du  ISord.  Dans  la  soirée  dn  7 
thermidor,  Saint-Jusl  arrive,  et  il  est  ac- 
cueilli au  Comité  de  salut  public  comme 
un  ennemi.  Le  8  ,  à  TcNiverture  de  b 
séance,  Robespierre  monte  à  la  tnbnne  ; 
il  y  débite  un  long  discours  tiasn  avec  art. 
dans  lequel  il  dénonce  un  complot  ten- 
dant à  diviser  la  Convention,  en  alarmant 
aur  leur  ^ùrt-ti-  itcr.HinnelIcungiand 


liUli 


(•i 


bre  de  députés.  Il  te  plaint  ensuite  de  ce 
qu'oQ  ose  mettre  sar  son  compte  de  nou- 
rtMUX  projets  de  proscription,  de  ce  qu'on 
ose  couvrir  de  son  nom  un  système  de 
rigMors  inutiles;  il  désigne,  comme  fau- 
teurs de  ce  système ,  plusieurs  membres 
des  Comités  de  salut  public  et  de  sAreté 
géséruley  et  finit  par  demander  que  ces 
deux  comités  soient  soumis  à  une  épura- 
tion; que  le  second,  subordonné  en  tout 
an  premier,  ne  puisse  s'écarter  de  la  di- 
rection qu'il  en  recevra.  Cette  allocution, 
capèœde  programme  de  retour  à  un  ré- 
gime de  modération,  paraissait  devoir 
cire  favorablement  accueillie  parla  masse 
de  rassemblée;  mais  Robespierre  en  pa- 
ralysa lui-même  l'eflet  par  un  éloge  in- 
tempestif du  tribunal  révolutionnaire , 
dont  il  avait  encore  besoin,  et  cette  mal- 
adresse, qui  ressemblait  à  une  menace, 
glaça  SCS  auditeurs,  indignés  d'ailleurs  de 
sa  persislaoce  à  vouloir  faire  dépendre  de 
HM  aort  le  salut  de  la  république.  Le  si- 
lence qui  avait  accompagné  sou  discours 
en  accueillit  la  fin  :  pas  on  applaudisse- 
ment ne  se  fit  entendre.  Lecointre  de 
Vcffiaillesen  demanda  pourtant  l'impres- 
Mon,  à  laquelle  Bourdon  de  l'Oise  ne 
craignit  pas  de  s'opposer;  Barère  reprit 
la  proposition  de  Lecointre ,  Couthon  y 
ajouta  celle  d'envoyer  le  discours  aux  ar- 
mées, et  un  décret  sanctionna  toutes  ces 
demandes.  Mais  Vadier,  Cambon,  Panis, 
Frcron,  que  Robespierre  avait  nommés 
ou  désignés,  à  ne  pas  s'y  méprendre,  dans 
sa  philippique,  prirent  successivement  la 
parole  pour  y  répondre.  Cambon,  flétri 
à  rinstant  par  le  dictateur  de  l'épithète 
At/hpon^  osa  dire  à  son  tour  :  "  E^t-ce 
Boi  qu*il  fisut  accuser  de  m'étre  rendu 
maître  de  quelque  chose?  I/liomme  qui 
paralyse  votre  volonté,  l'homme  qui  s'est 
rendu  maître  de  tout, c'est  celui  qui  vient 
déparier,  c'est  Robespierre!  "  Billaud- 
Varennes  l'accuse  à  son  tour  d'avoir  pré- 
«enté,  sans  Passentiment  des  comités,  l'af- 
freuse loi  du  32  prairial;  il  demande  le 
rapport  des  décrets  qui  viennent  d'être 
larpru  à  l'assemblée.  Elle  adopte  cette 
proposition  et  ordonne  que  le  discours 
ne  pourra  être  imprimé  qu'après  avoir 
reçu  l'approbation  des  deux  comités. 
Quoi!  s'écrie  Robespierre,  quand  j'ai 
!c  courage  de  dépo:^r  des  avis  utiles  dans  I 


le  sein  de  la  Convention ,  on  les  renvcie 
à  l'examen  de  ceux  que  j'accuse!  »  Char- 
lier  lui  répond  :  n  Quand  on  prétend  avoii 
le  courage  de  la  vertu,  il  faut  avoir  celui 
de  la  vérité.  >  Aussi  indigné  que  surpris 
d'une  résistance  inaccoutumée,  Robes- 
pierre quitte  la  salle.  Il  se  rend  le  soir  aux 
Jacobins,  où ,  reçu  avec  enthousiasme,  il 
obtient  une  espèce  d'ovation,  après  la  lec- 
ture de  son  discours  {vojr.  T.  XV,  p.  2 1 4) . 
Au  milieu  de  ces  transports,  il  est  ré- 
solu que  le  lendemain  verra  éclater,  con- 
tre les  ennemis  de  Robespierre,  une  in- 
surrection renouvelée  de  celle  du  8 1  mai, 
et  plus  terrible  encore. 

Le  lendemain,  citait  le  9  thermidor  ! 
Des  deux  côtés,  la  nuit  fut  employée  à 
préparer  avec  ardeur  les  moyens  d'atta- 
que et  de  défense.  Les  comités  etlesdan- 
tonistes  firent  un  coup  de  partie  en  ral- 
liant à  leur  cause  les  gens  de  la  plaine^ 
dont  plusieurs  fois  Robespierre  avait  pris 
la  défense  contre  eux,  et  qui  lui  auraient 
donné  la  victoire  s'ils  se  fussent  déclarés 
pour  lui.  D'après  le  plan  des  triumvirs, 
Saint-Just  devait  ouvrir  la  séance  par  la 
lecture  d'un  rapport  sur  la  situation  de 
la  république.  Présenté  au  nom  du  Co- 
mité de  salut  public,  ce  rapport  n'avait 
été  communiqué  qu'à  Robespierre  et 
Couthon.  Ali  heures,  les  députés  gar- 
nissent les  bancs,  Collot-d'Herbois,  pré- 
sident, est  au  fauteuil.  Saint-Just  monte 
à  la  tribune  :  c'est  le  signal  pour  tous. 
Robespierre  entre  dans  la  salle,  et  s'assied 
en  face  de  l'orateur.  Son  frère,  Couthon, 
Lebas,  raccompagnent  et  prennent  place 
autour  de  lui.  Saint-Just  s'écrie  :  n  Je  ne 
suis  d'aucune  faction,  et  je  les  combattrai 
toutes.  V  Puis,  après  quelques  lieux-com- 
muns oratoires,  il  aborde  enfin  son  sujet 
par  cette  phra;>e  significative  :  u  Des 
membres  du  gouvernement  ont  quitté 
la  route  de  la  sagesse.  »  A  ces  mots 
Tallien  l'interrompt,  en  disant  que,  la 
veille,  Robespierre  a  fait  un  discours 
en  son  nom ,  et  qu'aujourd'hui,  Saint- 
Just  fait  la  même  chose.  «  Il  faut,  ajoute- 
t-il,  que  le  rideau  soit  entièrement  dé- 
chiré! »  —  Oui!  oui!  s'écrie-t-on  df 
toutes  parts.  Billaud  s'élance  à  la  tribuns 
à  côté  de  Saint-Just;  il  remplit  d'ind- 
};riaiioii  l'a^^rmhlce,  en  racontant  ct  <|ui 
^'c^l  paoé  Ih  \ cille  aux  Jacobins.  -«S  la 
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vengeresse  sur  les  TiSaiu  orgueilleux*} 
îes  injonctions  itératiTcs  de  Robespierre 
aux  deux  comités  pour  obtenir  le  sing 
des  amis  de  Danton,  injonctions  plusieurs 
foû  repoussées;  en6n  les  querelles  qui 
surgirent  de  toutes  ces  causes  réunies 
amenèrent,  non  la  démission,  mais  la 
retraite  de  Robespierre.  A  dater  de  la 
fin  de  prairial,  il  cessa  de  paraître  au  Go- 
mité  de  salut  public,  et  pendant  les  six 
semaines  qui  s'écoulèrent  de  là  jusqu*au 
9  tbermidor,  il  ne  s'y  montra  qu'une 
seule  fois.  Cette  entrevue,  dont  les  motifs 
étaient  en  apparence  conciliatoires,nefit 
qu'ajouter  à  l'aigreur  des  deux  partis. 
Le  vieux  Vadier,  membre  le  plus  influent 
duComité  de  sûreté  générale,  avait,  pour 
ainsi  dire,  jeté  le  gant  à  Robespierre  dans 
son  fameux  rapport  sur  la  conspiration 
dévote  de  Catherine  Théot,  prononcé  le 
27  prairial  à  la  tribune  de  la  Conven- 
tion**. Amar,  Voulland,  Louis  du  Bas- 
Rhin,  Jagot,  qui  menaient  le  Comité  de 
sûreté  générale,  firent  cause  commune 
avec  Billaud,  Cnllot  et  Barère;  la  veille 
rncore  tous  collègues  et  émules  de  Ro* 
bespierre,  au  commencement  de  messi- 
dor, ils  étaient  ses  implacables  ennemis, 
et,  entre  eux,  il  ne  s'agissait  plus  déjà  de 
suprématie  de  pouvoir,  mais  d'incompa- 
tibilité d'existence. 

Quatre  mois  plus  tût,  Robespierre  avait 
réussi  à  perdre  Tune  par  l'autre,  et  si- 
multanément, la  faction  d*Hébert  et  celle 
de  Danton,  les  enrft^rs  et  les  indulgents. 
Aujourd'hui,  la  situation  était  bien  chan- 
gée. Loin  de  parvenir  à  mettre  aux  prise* 
les  forcenés  des  deux  comités,  il  ne  tarda 
pas  a  se  convaincre  qu*un  danger  com- 
mun avait  réuni  contre  lui  ces  deux  partis 
opposés.  Ils  ne  coustituaient  pas  cepen- 
dant par  leur  nombre  la  majorité  de  la 
Convention  :  elle  appartenait  à  ces  hom- 
mes inactifs  et  domptés  par  la  peur,  qui 
siégeaient  au  centre  de  la  salle  et  for- 
maient ce  qu*on  appelait  la  plaine.  Le 
meilleur  moyeu,  pour  Robespierre,  de 

(*)  FipreMÎoni  teztuellet  d*uue  Irtire  troo- 
^f  dans  la  pailUsne  du  lit  de  Cathrrinr  Théot 
<  adreMce  a  Robctpîerre.  Comme  il  amêXx  n» 
frdtt'dm-Cûrpt,  le  Urtafe  tyraa  avait  ler  divottti 
v'élaient  pour  la  plupart  dea  douairière»  titrce^ 
qairaHnIaient,  a6n  de  »Vn  faire  protéger 

i."*)  Ko  rejlité,  ce  lappnrt  éUll  l'ouviaR^  da 
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les  gagner  à  sa  canae  éuH  d«  pfAvwir 
auprès  d'eux  les  acciisatioBa  de  se»  eane 
mis,  de  les  accuser  eiu-BéflMa  de  vo«* 
loir  le  perdre  en  lui  attribouil  de  cU- 
mériquea  projets  de  nouvelles  praacrip- 
tions.  Il  ne  porta  pas  cette  queetîoo  irri- 
Unte  à  la  tribune  nationale;  Hab  il  na 
cessa,  pendant  plus  d'un  noîa,  de  Pagilw 
à  celle  des  Jacobins,  dont  l'appnî,  comme 
homme  d'exécution,  lut  deveoaît  pies 
que  jamais  nécessaire.  Le,  chaque  soir, 
il  venait  se  poser  en  victime  petriocîqut 
de  la  calomnie  acharnée,  selon  lui,  à  W 
imputer  des  vues  ambitieuses,  des  prejen 
liberticîdes  qu'il  avait  œpendient  en  hor* 
reur  .Ces  démonstrations  de  aa  pertevaicBt 
pour  stimulant  l'envoi  quotidien  de  let- 
tres anonymes,  ou  on  lui  prodiguait  les 
noms  les  plus  odieux,  on  on  lui  annon- 
^it  une  mort  prochaine  par  l'aseesainal 
ou  sur  l'échafaud.  Ces  menaœa,  ce»  in* 
jures  produisaient  chez  lui  tantôt  l'ciat- 
Ution,  Untôt  l'abattement  ;  il  Ica  attri- 
buait à  l'étranger,  aux  conapintcni»  de 
dedans,  qui  ne  cherchaient  à  le  pcrdrt 
que  pour  perdre  la  patrie  ;  «s  déclara- 
tions, emportées  ou  empreintea  de  Irî^ 
tesse,  excitaient  toujours  les  plna  vivm 
sympathies,  les  plus  bruyantca  acdnme- 
tions  dans  l'auditoire.  Six  se^ainea  se 
passèrent  ainsi  à  parler  qiund  il  anraic 
fallu  agir.  Pendant  ce  temps,  le  tribunal 
révolutionnaire  fonctionnait  avec  une 
activité  de  jour  en  jour  plus  meurtncrc, 
et  la  machine  gouvernementale  courait 
plus  rapidement  que  jsmais  dans  la  «oie 
où  son  chef  ne  la  guidait  plus.  Enfin,  le 
6  thermidor,  une  lettre  de  Payan,  agent 
national  et  l'un  des  principaux  affidés 
de  Robespierre,  vint  le  tirer  de  son  som- 
meil {Rapp.  de  Courtois^  piccca  justif., 
n"56). 

Décidé  enfin  à  frapper  un  grand  coup, 
Robespierre  rappelle  à  Paria,  pour  le  se- 
conder, Saint- Just ,  qui  était  en  esission 
à  Tarmre  du  Nord.  Dans  le  soirée  du  7 
thermidor,  Saint- Just  arrive,  et  il  est 
cueilli  au  Comité  de  salut  public  com 


un  ennemi.  Le  8  ,  a  l'ouverture  de  la 
séance,  Robespierre  moule  à  la  tribune  ; 
il  y  débite  un  long  discours  tisan  avec  art, 
dans  lequel  il  dénonce  un  complot  ten- 
dant à  diviser  la  Convention,  en  alarmant 
aur  leur  Mirctc  |»cr>unuellc  un  grand 


bre  de  députés.  Il  te  pUint  ensuite  de  ce 
fu'oo  ose  mcltre  sur  son  compte  de  oou- 
vesuft  projets  de  proscription,  de  ce  qu*on 
ose  couvrir  de  son  ooni  uo  système  de 
rifucnrs  ioutiles;  il  désigne,  comme  fau- 
teurs de  ce  système,  plusieurs  membres 
des  Comités  de  salut  public  et  de  sAreté 
péaérmie,  et  finit  par  demander  que  ces 
deux  comités  soient  soumis  à  une  épura- 
tioo;  que  le  second,  subordonné  en  tout 
au  premier,  ne  puisse  s*écarter  de  la  di- 
rrctioo  qu*il  en  recevra.  Cette  allocution, 
espèce  de  programme  de  retour  à  on  ré- 
lime  de  modération,  paraissait  devoir 
être  favorablement  accueillie  parla  masse 
de  rassemblée;  mais  Robespierre  en  pa- 
ralysa lui-même  l*eflet  par  un  éloge  in- 
lempcitif  du  tribunal  révolutionnaire , 
dool  il  avait  encore  besoin,  et  cette  mal- 
adresse, qui  ressemblait  à  une  menace, 
|[U<;a  ses  auditeurs,  indignés  d^ail leurs  de 
»a  penislaoce  à  vouloir  faire  dépendre  de 
HM  aort  le  salut  de  la  république.  Le  si- 
lence qui  avait  accompagné  son  discours 
eu  accueillit  la  fin  :  pas  un  applaudisse- 
mtal  ne  se  fit  entendre.  Lecointre  de 
VcffiailleseD  demanda  pourtant  Timpres- 
Mou,  à  laquelle  Bourdon  de  TOise  ne 
craîfnit  pas  de  s*opposer;  Barère  reprit 
la  proposition  de  Lecointre ,  Cou  thon  y 
ajouta  celle  d*envoyer  le  discours  aux  ar- 
nees,  et  un  décret  sanctionna  toutes  ces 
demandes.  Mais  Vadier,  Cambon,  Panis, 
Fréroo,  que  Robespierre  avait  nommés 
ou  désignés,  à  ne  pas  s*y  méprendre,  dans 
sa  pbilîppique,  prirent  successivement  la 
parole  pour  y  répondre.  Cambon ,  flétri 
à  rinstaiit  par  le  dictateur  de  Tépithète 
àe/hpon^  osa  dire  à  son  tour  :  '  E^t-c-e 
Boi  qu*il  fiaut  accuser  de  mV*tre  rendu 
mailre  de  quelque  chose?  L^liomme  qui 
paralyse  votre  volonté,  l'homme  qui  s*est 
rendu  maître  de  tout,  c'est  celui  qui  vient 
déparier,  c'est  Robespierre!  »  Billaud- 
Varenues  l'accuse  à  son  tour  d'avoir  pré- 
Koté,  sans  l'assentiment  des  comités,  l'af- 
freuse loi  du  32  prairial  ;  il  demande  le 
rapport  des  décrets  qui  viennent  d'être 
lorpris  à  l'assemblée.  Elle  adopte  cette 
proposition  et  ordonne  que  le  discours 
De  pourra  être  imprimé  qu'après  avoir 
rern   l'approbation  des   deux    comités. 

Quoi?  s'écrie  Robc^pifrrr,  quaml  j*;ii 
!c  courage  de  déposer  des  a\i»  utiles  daii^ 
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uui; 


le  sein  de  la  Convention,  on  les  renviie 
à  l'examen  de  ceux  que  j'accuse  !  »  Char- 
lier  lui  répond  :  n  Quand  on  prétend  avoii 
le  courage  de  la  vertu,  il  faut  avoir  celui 
de  la  vérité.  >  Aussi  indigné  que  surpris 
d'une  résistance  inaccoutumée,  Robes- 
pierre quitte  la  salle.  II  se  rend  le  soir  aux 
Jacobins,  où,  re^u  avec  enthousiasme,  il 
obtient  une  espèce  d'ovation,  après  la  lec- 
ture de  son  (li5cours  [vojr» T.  XV,  p.  2 14). 
Au  milieu  de  ces  transports,  il  est  ré- 
solu que  le  lendemain  verra  éclater,  con- 
tre les  ennemis  de  Robespierre,  une  in- 
surrection renouvelée  de  celle  du  8 1  mai, 
et  plus  terrible  encore. 

Le  lendemain,  c^était  le  9  thermidor! 
Des  deux  côtés,  la  nuit  fut  employée  à 
préparer  avec  ardeur  les  moyens  d'atta- 
que et  de  défense.  Les  comités  etlesdan- 
tonistes  firent  un  coup  de  partie  en  ral- 
liant à  leur  cause  les  gens  de  la  plaine^ 
dont  plusieurs  fois  Robespierre  avait  pris 
la  défense  contre  eux,  et  qui  lui  auraient 
donné  la  victoire  s'ils  se  fussent  déclarés 
pour  lui.  D'après  le  plan  des  triumvirs, 
Saint-Jusl  devait  ouvrir  la  séance  par  la 
lecture  d'un  rapport  sur  la  situation  de 
la  république.  Présenté  au  nom  du  Co- 
mité de  salut  public,  ce  rapport  n'avait 
été  communique  qu'à  Robespierre  et 
Couthon.  Ail  heures,  les  députés  gar- 
nissent les  bancs,  CoHot-d'Herbois,  pré- 
sident, est  au  fauteuil.  Saint-Just  monte 
à  la  tribune  :  c*est  le  signal  pour  tous. 
Robespierre  entre  dans  la  salle,  et  s'assied 
eu  face  de  l'orateur.  Son  frère,  Couthon, 
Lebas,  raccompagnent  et  prennent  place 
autour  de  lui.  Saint-Just  s'écrie  :  n  Je  ne 
suis  d*aucune  faction,  et  je  les  combattrai 
toutes.  "  Puis,  après  quelques  lieux- com- 
muns oratoires,  il  aborde  enfin  son  sujet 
par  cette  phra>e  significative  :  <  Des 
membres  du  gouvernement  ont  quitté 
la  route  de  la  sagesse.  »  A  ces  mots 
Tallien  l'interrompt,  en  disant  que,  la 
veille,  Robespierre  a  fait  un  discours 
en  son  nom  ,  et  qu'aujourd'hui,  Saint- 
Just  fait  la  même  chose.  «  Il  faut,  ajoute- 
t-il,  que  le  rideau  soit  entièrement  dé- 
chiré! »  —  Oui!  oui!  s*écrie-t-on  df 
toutes  parts.  Billaud  s'élance  à  la  tribuns 
à  côté  de  Saint-Just;  il  remplit  d'ind'- 
{;iiM|ioii  Tas-rnihlrr,  m  racontant  «•  (|ui 
>Vst  |»a>.i;  1.4  xcillc  aux  Jacnhius.  'S  !• 
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CbofeoUoD  est  faible,  dit-il  en  termi* 
aaot ,  elle  périra  !  » — Non  !  non  !  s'écrient 
les  députés  en  se  levant  et  en  agitant  leurs 
chapeaux.  «Vive  la  GouYention  !  Vive  le 
Comité  de  salut  public!  »  répondent  les 
spectateurs  des  tribunes.  Billaud  pour- 
suit :  il  dénonce,  comme  un  complice 
d'Hébert, Uenriot  (ix}/.),  général  de  Par- 
mec  pariftienne  et  créature  de  Robes- 
pierre. Il  accumule  contre  celui-ci  les 
accusations, et  montre  ses  complices  dans 
Dumas  et  Coffinhal  <iui  veulent  décimer 
encore  une  fois  la  Convention.  Jusque- 
là  muet,  Robespierre  se  lève  enfin;  livide 
de  colère  ;  il  gravit  les  degrés  de  la  tri- 
bune... Un  cri  général  part  deux  fois  de 
tous  les  côtés  de  la  salle  :  A  bas  le  tyran! 
à  has  le  tyran!  Tallien,  à  la  tribune, 
agite  un  poignard  au-dessus  de  sa  tète, 
et  dit  qu'il  s'en  est  armé  pour  percer  le 
sein  du  nouveau  Cromwell,  si  la  Con- 
vention n'a  pas  le  courage  de  le  décréter 
d'accusation.  Des  applaudissements  una- 
nimes couvrent  la  voii  de  Tallien  ;  Du- 
mas, Henriot,  et  deux  sicaires  ses  aides- 
de-camp,  sont  décrétés  d'arrestation. 

Robespierre  continue  à  s'épuiser  en 
vains  efforts  pour  obtenir  la  parole.  Elle 
estdounéeàBarèrequî,au  nom  du  Comité 
de  salut  public ,  propose  de  mander  à  la 
l>arre  le  maire  et  l'agent  national  de  laCom- 
mune,  pour  les  rendre  responsables  sur 
leur  tête  de  la  tranquillité  de  Paris.  Porté 
à  la  Commune,  par  un  huissier  de  la  Con- 
vention, ce  décret  e>t  déchiré  et  foulé  aux 
pieds  par  lo  maire  Fleuriut.  LMiui^sirr 
Courvol  est  renvo)é  avec  menaces.  Au\ 
Tuileries  ,  la  séance  devient  de  plu^  en 
plus  orageuse  :  assez  mal  à  propos  ,  Va- 
dier  parle  longuement  de  Taffaire  de  Ca- 
therine Théot  \  pour  la  troisième  fob,  et 
avec  une  véhémence  toujours  croissante, 
l'impatient  Tallien  prend  la  parole ,  s'é- 
lève contre  toute  demi- mesure,  et  réca- 
pitule de  nouveau  les  crimes  de  Robes- 
pierre. Alors,  deux  obscurs  et  féroces 
montagnards  réclament  Tun  TarrcNtation, 
lautre  la  mise  en  accusation  du  dicta- 
teur. Ne  trouvant  plus  un  seul  appui  >ur 
li  Montagne,  celui-ci,  au  comble  de  la 
«étresse,  se  tourne  vers  la  Plaine  :  C'est 
a  lous ,  dit  -  il ,  hommes  puis,  hommes 
«enueux ,  que  je  m'adresse  et  non  jiu\ 
brigtudi'!  '  Ou  le  ie|>ousM\rndvUmuunl 


ii  )  ROB 

la  tête  avec  horreur.  Pour  l'eapêcbir  de 
se  faire  entendre ,  Thuriot ,  qni  ■  rem- 
placé Collot-d'Herbois  aa  faatcvil,  ne 
cesse  d'agiter  afec  force  U  aoBnetle. 
u  Pour  la  dernière  fois,  lui  dit  Robespier- 
re, président  des  assassins,  je  te  dcnunJc 
la  parole  !...  •  Maît  ses  efforts  Pont  épui- 
sé, sa  bouche  écume,  sa  voix  est  pre»qnt 
éteinte...  Garnier  de  PAubc  lui  jette  os 
dei  nier  cri  :  a  Malheureux ,  le  luig  de 
Danton  t'étoufTe  !  > 

Enfin,  le  décret  d*armtatîoii  contre 
Robespierre ,  Coulhon  et  Saint- Jast  ot 
rendu  aux  cris  mille  fois  répétés  de  rtre 
la  liberté!  vive  la  rrpubliqurf  Les  ir- 
rans  ne  sont  plus  !.,,  Robespierre  jeune 
se  lève  en  disant  :  •«  Je  suis  aussi  coupa- 
ble que  mon  frère  ;  je  partage  ses  ver- 
tus, je  dois  partager  son  sort!  i-  Lehai 
fait  la  même  déclaration.  Son  nom  et 
celui  de  Robespierre  jeune  sont  ajoalcs 
au  décret.  Les  huissiers,  cependant,  n'u- 
sent encore  le  mettre  à  exécution,  les 
proscrits  n^ont  pas  quitté  leurs  siège». — 
jé  la  barre!  à  la  barre!  s'écrient  une 
foule  de  députés...  Ils  y  descendent  en- 
fin pour  être  conduits  au  Comité  de  mi- 
reté  générale.  Eu  sortant ,  Roliespierre 
dit  :  «  L«  république  est  perdue,  les  bri- 
gands triomphent  I  » — Telle  fut  la  eéaore 
du  9  thermidor.  Elle  avait  duré  plus  de 
six  heures.  La  Convention  fatiguée  I4 
susjiend  à  cinq  heures,  pour  la  repren- 
dre à  sept. 

Mais,  pendant  que  ceci  se  passait  aui 
Tuileries ,  l'insurrection  s'organisait  a 
rilôlel-dc- Ville  dans  les  plus  effrayantes 
proportions.  Fleuriot,  Lescot  et  P^yan  5 
avaient  convoqué  tout  le  corps  muni<i- 
pal,  dévoué  comme  eux  à  la  cause  des 
triumvirs.  L'nc  proclamation  de  la  Com- 
mune aux  habitants  de  Pari»  les  appelle 
aux  armes.  A  la  tète  de  ses  aides-tle-canp 
et  d'une  e.couade  de  gendarmerie,  lien  - 
riot,  à  moitié  ivre,  parcourt  les  quartirr« 
les  plus  populeux,  et  crieque  les  tyran»  qui 
»ié{;ent  à  la  Cun\ention  conspirent  contte 
U  liberté,  en  ronspiraut  contre  Robr«  - 
pierre.  A  sa  «oix,  l'émeute  grossit  à  cha- 
que  pas' iviv.  M KKi.i?ideThion%ille  ;  mai% 
deux  députés,  Courloi»  et  Robin,  le  reii  - 
ct>ntrent  et  apprennent  à  ceux  qui  Tent*  lu- 
rent le  décret  d'arrestation  rendu  conrte 
lui  ;  ils  le  font  saisir  et  lier  par  ses  pr^pit  :• 
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jpndanMly  qui  le  transportent  en  cet  état 
itt  Comité  de  sûreté  générale.  Il  y  arrive 
«a  moment  où  les  cinq  députés  allaient 
eo  sortir  pour  être  transférés  dans  di- 
renes  prisons  :  c'est  au  Luxembourg  que, 
vers  6  heures,  Robespierre  est  conduit. 
Il  y  trouve  un  municipal  qui  le  délivre, 
&it  arrêter  ses  guides,  et  le  ramène  en 
triomphe  à  la  mairie.  Délivrés  par  des 
moyens  à  peu  près  semblables,  les  autres 
dépotés  proscrits  viennent  y  grossir  le 
Boyan  de  Tinsurrection.  La  place  de 
fflôtel  se  couvre  rapidement  d'hommes 
en  armes  et  de  canons  ;  au  contraire,  les 
abords  des  Tuileries  sont  dégarnis  de  trou- 
peSy  la  salle  des  séances,  celles  où  siègent 
les  comités  sont  à  peine  gardées.  C'est 
alors  que,  parti  de  la  mairie  à  la  tête  de 
deux  cents  canon niers,  Coffinhal  force  le 
lieu  des  séances  du  Comité  de  sûreté  gé- 
nérale,  délivre  Henriot,  et  le  replace  à  la 
tête  de  la  force  armée.  Il  est  huit  heures  : 
la  Convention  rentre  en  séance  et  se  voit 
de  tous  côtés  entourée  d'ennemis.  «  Ci- 
toyensy  dit  en  se  couvrant  le  président 
Collot-d'Herbois ,  voici  le  moment  de 
■lourir  à  notre  poste.  —  Oui  !  oui  !  nous 
y  moorroDS  tous  !  »  s'écrient  à  la  fois  les 
députés  et  les  citoyens  des  tribunes.  On 
ne  saurait  le  nier,  ce  fut  là  un  mouve- 
ment sublime  !  Élevant  alors  son  courage 
à  la  hauteur  du  danger,  la  Convention 
met  hors  la  loi  Henriot  qui  venait  de  faire 
braquer  contre  elle  toute  son  artillerie. 
Il  ordonne  à  ses  canonniers  de  mettre  le 
feu  à  leurs  pièces  :  ceux-ci  hésitent.  En  ce 
moment,  quelques  citoyens  dévoués  sor- 
tent des  Tuileries  en  criant  aux  canon- 
oierSy  au  peuple  rassemblé  sur  le  Car> 
ronsel,  qu'Henriot  n'est  plus  leur  com- 
mandant, qu'il  vient  d'être  mis  hors  la 
loi.  Une  partie  de  sa  troupe  l'abandonne 
sar<-le-champ  et  vole  au  secours  de  la 
Convention  ;  suivi  des  autres,  il  s'enfuit 
à  rUûtel -de- Ville,  et  son  arrivée  y  porte 
le  trouble.  Endormie  un  instant,  la  Con- 
vention se  réveille  en  sursaut,  les  mesu- 
res les  plus  énergiques  sont,  coup  sur 
coup,  proposées  et  adoptées.  Un  nouveau 
chef  est  mis  à  la  tête  de  la  force  arnit^e, 
c'est  le  conventionnel  Barras  (z'o/.)  ;  on 
lui  donne  pour  adjoints  douze  autres  dé- 
putés, parmi  lesquels  Fréron,  Rovère, 
Féraud,  Auguis  et  les  deux  Bourdon. 
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D'autres,  au  nombre  de  48,  sont  envoyés 
dans  les  sections  de  la  capitale,  encore 
indécises  sur  le  caractère  des  événements 
do  la  journée,  sur  le  parti  qu'elles  doi- 
vent adopter.  Presque  partout  ces  com- 
missaires éclairent  les  esprits  et  assurent 
à  rassemblée  le  concours  des  habitants 
de  Parb.  I^  Convention  fait  enfin  le 
dernier  pas  en  mettant  hors  la  loi  les 
cinq  députés  qui  trônent  à  l'Hôtel-de- 
Ville  et  tous  les  conspirateurs  réunis  au- 
tour d'eux. 

Cependant  Coffinhal  ouvre  dans  cette 
assemblée  l'avis  de  marcher  droit  aux 
Tuileries,  afin  d'achever  la  défaite  de  la 
Convention.  Le  triomphe  de  Robespierre 
était  dans  cette  proposition  s'il  eût  eu  le 
courage  de  l'accepter  ;  mais  il  la  rejette, 
comme  la  veille,  aux  Jacobins,  il  avait  re- 
jeté celle  de  Payan  ;  et  ainsi,  deux  fois  en 
24  heures,  il  hisse  échapper  la  victoire. 
Au  reste,  tout  fut  providentiel  dans  cette 
journée  du  9  thermidor ,  et  les  hommes 
n'y  6rent  ]iresque  que  des  fautes.  Tandis 
qu'au  lieu  de  frapper  un  grand  coup,  les 
conjurés  de  la  Commune  perdent  le  temps 
à  rédiger  des  proclamations,  à  dresser  de 
longues  listes  de  proscription,  aux  Tui- 
leries, Barras  et  ses  adjoints,  après  s'être 
partagé  les  forces  disponibles,  défilent 
devant  la  Convention  en  aéance,  et  jurent 
en  partant  de  revenir  vainqueurs  ou  de 
mourir!  a  Allez!  leur  dit  le  président 
Tallien  ,  et  que  le  jour  qui  va  se  lever 
éclaire  le  supplice  des  conspirateurs  !  »  En 
même  temps,  un  employé  du  Comité  de 
salut  public,  Dulac,  est  chargé  d'aller  si- 
gnifier aux  conjurés  de  l'Hôtel-de- Ville 
le  décret  qui  proscrit  leurs  têtes.  A  peine 
escorté  de  quelques  hommes,  il  s'acquitte 
de  cette  terrible  mission  avec  un  sang- 
froid,  un  courage,  une  adresse  au-dessus 
de  tout  éloge.  Les  députés  et  les  muni- 
cipaux afTectent  de  mépriser  le  décret; 
mais  les  citoyens  qui  remplissent  les  salles 
de  la  mairie,  dupes  ou  complices  des  re- 
belles, s'enfuient  avec  terreur ,  et  cette 
terreur ,  ils  vont  la  répandre  parmi  les 
troupes  stationnées  sur  la  place  de  Grève, 
où,  depuis  plusieurs  heures,  elles  atten- 
dent des  ordres  qui  n'arrivent  pas.  C^ 
mot  magique  de  mise  hors  la  loi  produit 
l'effet  de  l'étincelle  électrique  :  les  Jns 
hésitent,  les  autres  se  sauvent;  les  crton- 


Itou  (  :> 

ait  de  citoyeBf«  ariuc!i  partiet  de  la  Ciui> 
•ention  a'avaooent  van  U  Gominuoa  j  les 
^anonnien  qai  les  devanoeiit  crient  k  leiin 
camaradea  de  le  joindre  à  eax  :  (fnelqaes- 
iinade  ceux-ci  tournent  déjà  lenn  piècea 
contre  l'Hôtel-de^Ville.  Henriot,  tout- 
à-fait  ivre ,  descend  sur  la  place;  il  voit 
la  défection  des  tiens,  remonte  furieux, 
éperdu,  et  fait  partager  son  épouvante  à 
ceux  qui  délibèrent  encore. . .  Robespierre 
se  tire,  ou  plutôt  reçoit  un  coup  de  pis* 
tolet^qui  lui  brise  la  mâchoire  inférieure  ; 
il  tombe...  Lebas se  fait  sauter  la  cervelle; 
le  paralytique  Couthon  essaie  en  vain  de 
se  poignarder;  Robespierre  jeune  se  pré- 
cipite d*un  second  étage  sur  le  pavé,  et, 
dans  sa  chute  se  casse  une  jambe;  GofÎGn- 
bal  s'esquive**,  mais,  avant  de  fuir,  il  sai- 
sit Hcnriot  et  le  jette  dans  un  égoût.  Gui- 
dé par  le  brave  Méda,  Léonard  Bourdon, 
qui  vient  de  débusquer  sur  la  place  à  la 
tête  de  sa  colonne,  entre  dans  la  grande 
salle  de  la  Gommune,  un  pistolet  dans 
chaque  main ,  son  sabre  entre  les  dents. 
Tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  cette  salle 
sont  faits  prisonniers.  On  place  sur  des 
brancards  les  morts,  les  blessés;  leurs 
complices,  sous  bonne  escorte,  les  suivent 
à  pied,  et  tous  sont  dirigés  sur  les  Tui- 
leries. Pendant  le  trajet,  Tair  retentit  au- 
tour d*eux  des  cris  de  vive  la  liberté!  à 
bas  les  tyrans  l  A  trois  heures  du  matin, 
ils  arrivent  aux  portes  de  la  salle  :  ••  Re- 
présentants, dit  le  président,  Robespierre 
et  ses   complices  sont  là  :  voulez-vous 
qu'on  les  amène  devant  vous?— ?ion! 
non!  crie-t-on  de  toutes  parts;  au  sup- 
plier les  conspirateurs!  » 

Robespierre  est  transporté  dans  la  salle 
des  délibérations  du  Gomité  de  salut  pu- 

(*)  Selon  la  Tenion  la  plu»  prubjMr,  rt  quoi 

qa'en  aient  pu  direquelquri  biographr*.  rr  fut 

le  gendarme  Méda  qui  tirj.  a  liout  portant,  un 

L-oup  de  pûtolel  a  Robetpierre  (vuir  dan«  U  Co!- 

leetiom  àêt  mimoirtt  reiati/t  a  /a  rifoluUon  Jrnn- 

ffliM  de  MM.   BerTÏIltf  ri   BarriiTf ,  Ir  Prêcii 

hittoriqut  det  ivênemenlt  qui  ic  wni  pattèi  dmm 

'«  toirrt  du  9  thtrmidgr,  par  (I.-A.  Mëda,  n/irirn 

TÊmdmrmt,  eli-).— i>  bravr  milirairp,  qui  coa- 

Vibua  peut^tre  plu*  qu'aucun  auirc  uu  lun  r« 

(^  t-rttr  juurnér,  ■  éti*  tué,  eu  181?.  a  la  li.it jiI le 

dila  MoakTi.   Il  était  alurt  gvorral   et   l>«riin 

derempire. 

(*}  Oiffiiilial  parvint  a  ae  rélu|;ier  d^ii*  l'île 
de«':ygne«,  ou  il   retta   catlié  pendant  drus 
jour%'  dérouTrrt  ensuite,  il   fut  conduit  irul  } 
au  tiift^i'-^.  !«•  j.l  tlirrmidiir. 


j  \>\tv.  I.:i,  étendu  sur  U  mrm^iaLI^  où  II 
avait  écrit  tant  d^arrèis  de  prosrripiion , 
ayant  pour  oreiller  une  boite  de  lapin,  i1 
passa  plusieurs  heures  en  proie  aux  plus 
vives  souffrances,  sans  faire  entendre  aiH 
cun  gémissement  et  conservant  toiu  les 
dehors  de  la  plus  froide  impasaîbîrné.  Un 
pansement  très  douloureux ,  qui   avait 
pour  but  d'opérer  le  rapprocbemeDi  des 
deux  mâchoires  divisées,  ne  lui  arrache 
pas  une  plainte.  Ses  vainqueurs  du  jour, 
qui,  la  veille  encore,  étaient  ses  com- 
plices ou  ses  adulateurs,  lui  prodigncni 
Poutrage  et  Tinvective  :  il  y  parait  insen- 
sible. On  le  voit  cependant  tressaillir 
quand  un  simple  citoyen  lui  dit  avec  plus 
de  raison  :   «   Robespierre,  il  est  un 
Être  suprême  !  »— -Dans  la  matinée  du  1 0, 
transférés  à  la  Concierger  ie,  les  proacriu 
n'en  sortent  que  pour  paraître  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  qui  les  envoie 
à  l'échaiaud.  Us  y  montent  à  6  heures 
du  soir,  au  milieu  des  cris  de  joie  d^une 
populace  innombrable,  qui  voit  dans  leur 
supplice  le  gage  de  son  salut.  Les  trans- 
ports, les  acclamations  redoublent,  lors- 
que le  bourreau  moutre  enfin  la  télé  de 
Robespierre  déâgurée  et  hideuse  à  voir. 
II  fut  exécuté  le  dernier  ;  2 1  tétea  étaient 
tombées  avant  la  sienne.  Outre  les  dé- 
putés, Duma%  Henriot,  Fleuriol,  Pfevan, 
Simon,  geôlier-bourreau  du  Temple,  pé- 
rirent avec  Robespierre. 

Le  1 1  et  le  13  thermidor,  83  membres 
de  la  Gommune,  mise  en  masse  hor»  U 
loi,  montent  encore  à  l'échafaud.  Apm 
cette  grande  immolation,  aprit  cette  hé- 
catombe de  coupables  victimes,  la  hadir 
se  repose  enfin.  I^es  dantoiiistes,  que  dé- 
sormais on  appellera  le»  ihcrmidnnen  r, 
Tallien, Bourdon,  I..ecoinlre, etc., ont ar- 
compli  leur  tâche.  Kn  tuant  Robespierre, 
ils  ont  tue  le  système  de  la  terreur;  Tim- 
pul&iou  une  l'ois  donnée,  devient  irreai*- 
tible.l  ..M  membres  de»comité»,qui  avaient 
voulu  seulement  se  défaire  de  quriqun 
ennemis,  de  quelques  ri\aux,  rherchriit 
en  vain  à  arrêter  le  mouvement  :  déborder 
de  toutes  parts,  ils  sont  vu  traînés  «ers  une 
chute  plus  honteuse  que  sanglante.  Il» 
s'aperçoivent  trop  tard  que,  pour  eu&.  Ir 
9  thermidor  a  eiô  iikjournr'r  de*  rluf*^*. 
Mmtita  iniquitas  rjt  sibi,  I^es  l'htisrs 
violenter  ne  peuvent  durer  qu*iin  teoif»  - 
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k  «ntètfie  r^olutiniinaire  àVràît  perdu 
pr  MS  propres  excès. 

Aobâpwrre  le  savait  bien,  et  c'est  pour 
oib  qu'il  avait  résolu  d*y  mettre  un  ter- 
me. S*îl  soeoomba,  c'est  que,  réduit  à  em- 
ployer pour  l'abattre  les  mêmes  moyens, 
les  mémei  întruments  dont  il  s'était  servi 
afin  derétablir,cût-il  même  réussi  le  pre- 
mier jour,  il  serait  tombé  le  lendemain. 
Entre  loi  et  un  pouvoir  pacifique,  il  y 
ivait  une  mer  de  sang.  Quels  agents,  en 
effet,  d'un  système  de  clémence  que  Cou- 
thon,  Saint-Just,  Henriot,  Dumas,  Payan, 
Coffinbal,  que  les  Jacobins  et  le  tribunal 
révolutionnaire  !  Tels  étaient,  cependant, 
les  aonliens  de  Robespierre  au  9  ther- 
■idor.  S*il  e&t  vaincu  avec  eux,  qu'en 
eût-il  fait  après  la  victoire?  Gomment  les 
eût- il  conservés,  et  comment  eût- il  pu 
i*en  défaire?  Parmi  ceux  qui  contribuè- 
rent à  sa  chute,  plusieurs  nieraient  pas 
■oins  odieux  que  lui,  quelques-uns  de- 
vaient l'être  davantage.  Mais  le  succès 
réel  de  cette  journée  ne  doit  être  attri- 
bué à  aucun  :  si  elle  réussit,  c'est  qu'elle 
nefnl  l'ouvrage  de  personne,  mais  qu'elle 
fat  celui  de  tout  le  monde. 
Aucun  homme  n'a  été  Tobjet  de  juge- 
ita  opposés  au  même  degré  que  Ro- 
nerre.  Cet  homme,  tout- à-fait  à  part 
dans  rinmense  panorama  de  la  révolu- 
tion, a  trouvé,  de  son  vivant  et  après  sa 
mort,  des  admirateurs  fanatiques  et  des 
détracteurs  passionnés.  On  en  a  fait  un 
monstre,  on  en  a  fait  un  dieu  ;  les 
ans  lui  ont  octroyé  le  génie,  les  autres 
lai  ont  dénié  même  le  talent.  Au  pre- 
BÛer  rang  de  ceux-ci  est  La  Fayette  qui, 
dans  ses  Mémoires^  parle  toujours  de 
Robespierre  avec  un  suprême  dédain,  et 
le  met  bien  au-dessous  de  Danton,  de 
Péthion  et  même  de  Gouthon  et  de  Saiot- 
Just.  Mais  outre  qu'il  serait  déshonorant 
poar  la  France  que  pendant  deux  ans, 
elle  se  fût  laissé  asservir  et  décimer  par 
UD  homme  médiocre,  il  y  aurait  certai- 
nement autant  d'injustice  à  refuser  le 
(lient  à  Robespierre,  qu*il  y  aurait  d'ini- 
quité ou  de  folie  à  lui  accorder  la  vertu. 
Selon  nous,  ce  fut  un  grand  coupable  et 
an  fourbe  habile,  qui  réussit  merveîlleu- 
Kment  à  faire  le  mal,  ^tant  qu'il  y  fut 
forcé  par  son  intérêt,  et  qui,  quand  ce 
même  intérêt  lui  conseilla  de  faire  quel-  | 
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que  bien,  n'eut  ni  la  même  habileté  n* 
le  même  bonheur. 

Nous  répugnons  beaucoup  à  croire  avec 
les  conventionnels  Courtois  et  Dulaure, 
et  le  pseudo-historien  Montgaillard  *  que 
Robespierre  ait  jamais  été  l'agent  soudoyé 
des  puissances  ennemies  de  la  France 
et  des  chefs  de  l'émigration.  Celte  asser- 
tion, dénuée  de  preuves,  nous  parait  hors 
de  toute  vraisemblance.  — •  Outre  les  ou- 
vrages déjà  mentionnés,  on  peut  consul- 
ter avec  autant  de  fruit  que  d'intérêt, 
sur  la  vie  politique  de  Robespierre,  les 
belles  pages  historiques  de  M''*^  de  Staël, 
de  MM.  Lacretelle,  Thiers,  Mignet  et 
Tissot.  On  trouvera  aussi  une  foule  de 
notions  et  de  détails  précieux  dans  les 
Révolutions  de  Paris j  par  Prudhomme, 
et  dans  la  Collection  déjà  citée  de  MM. 
Berville  et  Barrière.  Montjoie**  et  Mont- 
gaillard  ne  doivent  être  consultés  qu'avec 
beaucoup  de  défiance,  mais  on  trouvera 
Robespierre  vivant  dans  les  pages  du  Mo- 
niteur^ impérissables  archives  de  l'époque 
colossale  à  laquelle  la  révolution  fran- 
çaise a  donné  son  nom.  P.  A.  V. 

ROBESPIERRE  (Augustin-Bon- 
Joseph  ),  dit  leJeune^  né  à  Arras  en  1 764, 
frère  cadet  du  précédent,  fit,  comme  lui, 
ses  études  à  Paris,  au  collège  Louis- le- 
Grand.  Il  n'y  obtint  pas,  à  beaucoup  près, 
les  mêmes  succès  que  son  atné  ;  et  lors- 
qu'à l'exemple  de  Maximilien,  qu'il  pre- 
nait en  tout  pour  son  modèle,  il  Tint,  au 
sortir  des  écoles ,  s'asseoir  au  barreau 
d'Arras,  il  ne  s'y  distingua  pas  plus  com -- 
me  avocat ,  qu'il  ne  s'était ,  à  Paris,  dis- 
tingué comme  étudiant.  Lancé  avec  ar- 
deur dans  la  voie  de  la  révolution,  sur 
les  pas  de  son  frère,  celui-ci  le  fît  élire, 
à  peine  âgé  de  25  ans ,  procureur  de  la 
commune  d'Arras,  et,  dans  cette  place,  on 
le  vit,  jusqu'au  10  août  1792,  faire  un** 
guerre  à  outrance  aux  partisans  réels  ou 
supposés  de  l'ancien  régime.  Son  entrée 
sur  la  scène  politique  ne  date  cependant 
que  de  l'époque  où  eut  lieu  l'élection  des 
députés  à  la  Convention  nationale.  Rien 
ne  prouve  mieux  quelle  influence  illi- 

(*)  Rapport  de  C,  Pièces  justificatives  n"  6i. 
— Eiquûsts  historiques  des  principaux  tvénememlt 
de  la  rèvolmtion  français;  par  Dulaure,t8a6f  C.  If  f 
cil.  g.  —  Histoire  de  Franctt  etc.,  |>ar  5XoDtgai^ 
lard,  t  IX,  p.  199. 


ROU 


(Ô48) 


ROC 


nitée  exerçi  Robespierre  ttné  sur  cette 
.'irconstance,  que  le  choix  qui  fut  fait  de 
ton  frère,  chétif  tTocat  d^Arrai  y  comme 
député  de  Paris. 

Lors  de  Tattaque  de  Loufet,  contre 
Maximilien,  pour  le  défendre,  Augustin 
prit  la  parole  ;  mais  il  en  usa  si  mal  qu*0D 
ne  le  laissa  pas  acherer.  Il  est  inutile  de 
dire  que  lors  du  procès  de  Louis  XVI  il 
te  montra  un  des  plus  acharnés  à  le  faire 
périr.  Il  fit  preuve  du  même  emporte- 
ment  à  Pégard  des  girondins,  (voy,)  et, 
le  S 1  mai,  on  le  vit  joindre  set  efforts  à 
ceux  de  Legendre  pour  arracher  de  la 
tribune  l'héroïque  Lanjainais  (vftr.  ce 
nom). 

La  nullité  parlementaire  de  Robes- 
pierre cadet  n'empêcha  pas  qu'il  ne  iùl 
trouTé  propre  à  remplir  les  fonctions  du 
proconsulat.  A  voir  les  nomt  de  la  plu- 
part de  ceux  à  qui  elles  furent  alors  con- 
fiées, on  serait  tenté  de  croire  que  Tin* 
capacité  fut  pour  eux  un  titre  essentiel. 
Cependant^  au  mois  de  décembre  1 793, 
envoyé  eo  mission  dans  le  midi  de  la 
France,  Robespierre  jeune  fit  preuve  de 
plus  de  courage  qu'il  n'avait  montré  de 
talent  oratoire  à  la  tribune.  Il  prit  part 
d'une  manière  active  aux  opérations  du 
siège  de  Toulon,  sur  le  succès  desquelles 
le  génie  naissant  de  Bonaparte  eut  une 
influence  si  décisive.  Robespierre  sut  ap- 
précier le  rare  mérite  du  jeune  officier, 
devint  son  protecteur  et  le  recommanda 
si  vivement  à  son  frère,  que  celui-ci  son- 
gea sérieusement  à  appeler  Bonaparte  à 
Paris,  pour  lui  donner,  au  remplace- 
ment d*Henriot,  le  commandement  de 
la  force  armée.  La  réalité  de  ce  projet 
est  attestée  par  le  prince  Lucien,  dans 
ses  Mémoires  publiés  en  1840.  Il  est 
juste  de  dire  ici  que,  dans  les  rigueurs 
exercées  à  Toulon  après  la  pri'>e  de  cette 
ville,  Robespierre  se  mcintra  moins  im- 
pitoyable à  l'égard  des  vaincus,  que  ses 
collègues  Ricord,  Barras  et  Fréron.  De 
retour  à  Paris,  il  se  prononça  fortement, 
aux  Jacobins,  contre  la  faction  des^fi- 
rtigrs.  Une  seconde  mission  lui  avant  été 
donnée  |iour  le  département  de  la  Haute- 
Saône,  il  y  fit  rendre  la  librrtr  à  un 
§tind  nombre  de  détenus,  et  se  condui  - 
9Î  avec  une  modération  que  n'imitait 
/>a  à  beaucoup  près  son  collègue  Ber- 


nard de  Saintes.  Envoyé 
commissaire  à  l'armée  dltalie,  il 
tingua  à  la  prise  d'OneîlU.  Smi 
fit  bientôt  revenir  à  Paris,  afin  i 
rer  parti  dans  le  cbangencat  àm 
qu'il  préparait  et  dont  tout  dcsu 
rent  victimes  au  0  thermidor,  ai 
nous  l'avons  dit  dans  fart,  pré 
On  ne  saurait,  sans  injotlice,  i 
naître  ce  qu'offritde  généreux  Ui 
ment  de  Robespierra  le  jeune  p 
frère;  mais  en  révolution,  les  | 
sontseulesécoutéet,etdans  ledéva 
on  ne  voit  que  de  la  complidlé. 

Dans  son  fameux  Rapport^  C 
a  fait  une  confusion  fortuite  on 
taire.  Parmi  les  pièces  justificati 
primées  à  la  suite,  on  trouva  m 
une  lettre  adressée  le  18  mesaîd 
M"«  GhaHotte  Robespierre  a  ao 
Il  parait  prouvé  aujourd'hui  qi 
lettre  n*éiait  point  pour  Max: 
comme  le  prétend  Courtois,  si 
Augustin  avec  qui  sa  s<pur  avait  Cl 
mêlés  assez  vifs.  Celle-ci,qui  a  vi 
qu'en  1833,  a  laissé  la  rèputatu» 
honorable.  Quoique  t^ndr^oMi 
chée  à  flcs  frères,  leurs  princ 
étaient  en  horreur.  La  lettre  m 
née,  et  qui  est  un  chef-d'œuvre  < 
prouve  la  bonté  de  son  coeur, 
inc  temps  que  la  supériorité  de 
prit.  M^''  Robespierre  ne  sulitui 
d*une  pension  de  2,000  fr.  qui  1 
t'té  accordée  par  Bt>napar(f  con 
Restauration  la  conserva  parmi  I 
sionnaires  de  la  liste  ci  vile  •  dé| 
en  masse  en  1831.  Le  t.  IV  des  1 
rcs  fie  tous  (1834)  renferme  de»  < 
rrs  de  3/'"  Robespierre  ^ur  se 
frère  i,  P. 

ROBINIER  ou  F.%LX-Ar4c:i 
Robin  apporta  de  la  Virginie,  vo 

CIA. 

ROBINSIIN,  IV» .  RiK>!r  {ioi 
ROerSTI,  my.  TiicTORiT. 
ROI«,  RocuK,  RocHiia.  ÏJtrvc 
masse  de  pierre  très  dure  qui  tM 
terre.  Kl  le  prend  le  nom  de  roc, 
qu*elle  entre  moins  avant  dans 
on  qirelle  est  même  isolée  ;  et  « 
rocher  quand  elle  est  très  décoQ' 
très  élevée,  très  escarpée,  teroa 
pointe.  En  minéralogie,  le  mol  n 
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■lioénliB  oonsîdèrées 
ï,  vo/.  MiHimAUOGiB  (T.  XVII, 
fL  7M),  ngme  Mivûai.  (r6û/.,  p.  696), 
aÏHi  ^ae  l«  ohMs  Pieekk,  Geakit,  Dio- 
am,  PaaniTKCy  QtiâETz ,  Feldspath, 

vnnHf  de. 
Soiem  TâartfBvmE,  vof .  Capitolb. 
BOCBAMBBAU  (Jeah  -  Baptistk 
tst  DB  VuKua,  comie  de},  mare- 
Fnnoey  né  à  Vendôme,  le  1  ^"^  juil- 
ht  1795,  était  dettioé,  en  ta  qualité  de 
m  famille,  à  Tétat  ecclésiastique, 
la  «oit  de  son  frère  aîné  le  força 
dTcabnaMrU  carrière  des  armes.  Quand 
il  aat  acheté  aea  éludes  a  Paris,  il  entra, 
le  S4  Mai  1743,  cornette  dans  le  régi- 
de  Saint-Simon,  et  débuta  par  la 
dTAIieniafnc,  où  il  se  distingua, 
■Mi  qna  dans  les  campagnes  suivantes, 
■mIÂ  yana  de  Louis  XV.  Après  la  prise 
di  Haanr,  en  mars  1747,  il  obtint  le 
ciMMaadeaMnt  da  régiment  de  la  Mar- 
cha InfiMleria,  el  fut  blessé  grièvement 
a  la  hauîlle  da  Lawfeld.  £n  1748,  il 
mnk  aaet  Us  ordres  du  maréchal  de 
I— inJalil,  à  l'armée  d'outre* Meuse, 
cl  ae  aîgnala  an  siège  de  Maêstricht.  Le 
l^'^join  1749,  le  roi  loi  accorda  le  gou- 
tctnaMBBt  de  Vendôme  en  survivance 
de  «M  père;  puis,  après  l'eipédition 
de  Miawrqiif  ,  à  laquelle  il  prit  part 
aaai  las  ordres  du  duc  de  Richelieu, 
en  t7M ,  il  fut  fait  brigadier  d'infante- 
rie d  chevalier  de  Saint-Louis.  Il  suivit 
b  maréchal  en  Allemagne;  en  1757,  il 
à  la  *[MÎse  de  possession  de  Casscl, 
rjajor  général  de  Tarmée.  Ce- 
il  reprit  bientôt  le  commande- 
d*nne  brigade  d'infanterie,  et  fut 
an  prince  Ferdinand  de  Bruns- 
wie,  qu*il  battit  en  plusieurs  rencontres. 
Une  brillante  retraite,  qu'il  exécuta  en- 
aûle,  donna  naissance  aux  compagnies 
ée  chaseenrs  dans  l'infanterie  française. 
Phcé  aous  les  ordres  du  maréchal  de  Con- 
tada,  Rochambeau  combattit  à  Crevelt, 
ca  17M  ;  at  nommé  colonel  du  régiment 
d'Anvargna  infanterie,  il  assis^,  le  1*' 
soit,  a  la  bataille  de  Minden ,  et  le  16 
•CL17M,  an  combat  de  Closter-Camp. 
Hwéchal-de-camp  au  mois  de  fév.  1761, 
il  battît  da  nouveau  le  prince  de  Bruns- 
nfe;  cl  à  la  paix,  il  fut  fait  major  général 
di  PinliBiai  h  d'AlMce,  puis  inspecteur 
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en  1769,  avec  le  cordon  Roug4*.  Après 
le  camp  de  Verberie  et  de  Gompiègne,  il 
reçut  la  grand'-croix  de  Saint-Louis. 
Plusieurs  ministres,  et  entre  autres  le 
comte  de  Saint-Germain,  se  firent  un 
devoir  de  le  consulter;  et  ce  dernier,  en 
quittant  le  minisfère,  demanda  qu'il  lût 
nommé  surintendant  des  bureaux  de  la 
guerre.  Devenu  lieutenant  général  des 
armées,  le  1*'  mars  1780,  il  reçut  bien- 
tôt après  le  commandement  d'un  corps 
auxiliaire  de  6,000  hommes,  destinée 
secourir  les  États-Unis  d'Amérique;  et  dé- 
barqué a  Rhode-Lland,  il  arrêta  son  plan 
de  campagne  avec  Washington.  Opposé 
à  lord  Cornwaliis,  il  attendit  les  renforts 
que  lui  amenait  le  comte  de  Grasse  {voy\ 
tous  ces  noms),  et  prit  ses  dispositions 
de  manière  à  forcer  le  général  anglais, 
assiégé  dans  York-Tovvn  (Virginie),  ii  ca- 
pituler le  19  oct.  1 78 1\  Ce  beau  fait  d'ar- 
mes, qui  jeta  un  profond  découragement 
dans  le  parlement  anglais ,  bàf a  la  con- 
clusion de  la  paix  {voy,  Versailles).  Le 
congrès  donna,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices, au  général  Rochambeau,  deux  piè- 
ces de   canon  prises   sur    les   Anglais. 
Louis  XVI  le  reçut  avec  distinction  à  son 
retour,  lui  accorda  les  entrées  de  sa  cham- 
bre, le  commandement  de  la  Picardie  et 
le  cordon  de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 
Peu  après,  le  gouvernement  de  l'Artois 
fut  réuni ,  sous  ses  ordres ,  à  celui  de  la 
Bretagne.  En  1788,  nommé  membre  de 
la  seconde  Assemblée  des  notables  et  at- 
taché au  bureau  de  Monsieur,  il  vota 
pour  la  double  représeotation  du  tiers- 
état.  Il  maintint  avec  peine  la  tranquil- 
lité dans  son  double  gouvernement,  et 
fut  chargé  du  même  soin  en  Alsace.  De- 
venu  l'un   des   derniers  appuis   de   la 
royauté  chancelante,  il  fut  promu  au 
commandement  de  l'armée  du  Nord,qu'il 
crut  devoir  accepter  malgré  l'altération 
de  sa  santé.  Appelé  à  Paris  poor  rece- 
voir^ des  mains  de  Montmorin,  te  porte- 
feuille de  la  guerre,  il  le  refvea,  et  sa 
borna  à  prêter  l'appui  de  se»  talents  el 
de  ses  lumières  à  la  rédactiopdes  nouvel- 
les ordonnances.  Après  le  départ  du  roi, 

(*)  Oo  verra  les  détails  de  la  gnerre  à  l'art. 
WASBivOTOa.  Rappelona  •eil«ment  ici  que  le 
siège  de  York-Town  forme  4e  •ajet  d'uo  grand 
tableau  de  M-  Couder  ^vo.*-)»  au  Mutée  hii tori« 
que  dt  Versailles  (galerie' d«tBilaiU«%Y 
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en  juin  1791,  il  rr^ui  Tordre  de  retour- 
ner à  Parmée  du  ISord  ;  et  au  moii  de 
décembre ,  sur  la  présentation  de  PAa- 
semblée  nationale,  le  malheureux  mo- 
narque lui  envoya,  aînbi  qu'à  Luckner, 
le  bâton  de  maréchal  de  France.  Ro- 
chambeau  partit  pour  Valencienne%  le  22 
avril  1792;  mais  abreuvé  de  dégoûts  par 
le  ministre  de  la  guerre,  il  se  retira,  le  15 
juin,  dans  sa  terre,  près  de  Vendôme.  En 
1 7  93,un  ordre  de  la  Convention  lui  enleva 
les  deux  canons  qui  lui  avaient  été  don- 
nés par  le  congrès  américain,  et  le  dé- 
créta d*arrestation.  Condamné  à  mort, 
la  chute  de  la  Terreur  vint  le  sauver 
comme  par  miracle.  Rendu  à  la  li> 
berlé  et  retiré  dans  ses  terres,  il  fut ,  en 
1803,  présenté  à  Bonaparte,  qui  lui  en- 
voya, Tannée  suivante,  la  croix  de  grand- 
ofÊcier  de  la  Légion-dMIonneur  et  le  ti« 
tre  d^une  pen&iou  d^ancien  maréchal.  Il 
a^occupait  de  rédiger  ses  McmoireSy  qui 
ont  paru  en  1809,  in-8<*,  lorsque  la 
mort  vint  le  surprendre  dans  sa  retraite, 
le  10  mai  1807. 

Son  fils,  le  vicomte  Dokatibk-Maeib- 
JosEPH,  né  en  1750,  avait  suivi  son  père 
en  Amérique,  et  avait  acquis  une  esfièce 
de  célébrité  sanglante  àSaint-Domiugue, 
dont  l'abandon  fut  attribué  en  partie  à  sa 
sévérité  excessive  envers  sa  propre  armée 
et  envers  les  colons.  Prisonnier  des  An- 
glais jusqu'en  1811,  il  ne  revint  sur  le 
continent  que  pour  aller  trouver  du 
moins  une  mort  glorieuse  à  la  bataille  de 
Leipzig,  le  18  oct.  1K13.        1).  A.  D. 

ROCIIECIIOCART  >amili.r  dk). 
Rochechouart  est  une  petite  ville  du  dép. 
de  la  Haute-Vienne  (voy.  ce  mot),  chef- 
lieu  d*uue  sous-préfecture.  Bâtie  sur  le 
sommet  d'une  hauteur  soutenue  par  d'im- 
menses roches  qui  semblent  prrtes  à  s'é- 
crouler, à  cheoir^  de  là  Roche  ti  c/ttoir, 
Rvcht'c/wuart  (^Huprs  Cavvrdi\  sa  posi- 
tion est  très  pittoresque;  son  château,  du 
temps  de  la  renaissance,  est  fort  bien  con- 
servé et  tiès  curieux. Elle  a  donné  son  nom 
à  Tune  desp!us  anciennes  et  des  plus  il- 
lustres (antijes  de  France,  laquelle  e^t  tri- 
plement allitc  a%ec  la  ^lai^nn  de  Bour- 
bon,  et,  |.ar  iuiic,  avec  les  principales 
maiions  souvenines  de  l'Europe. 

AiMEav ,  surnommé   Ostrvfnuuus , 
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le  5*  filt  de  Ginud,  vicoml»  àt  LimogH  ; 
une  charte  de  1018  nous  a  comené  im 
nom.  A  VITE,  vicomteiae  et  Rochechouart, 
dame  de  Tonna j-Charente,  que  le  dne 
deGuîenne,  frère  de  Louis  XI,  fitépooMr 
à  Jean  de  Pont  ville,  vicomte  de  Bmilhn, 
en  1470,  était  le  dernier  rejeton  de  la 
ligne  directe.  Les  enfants  provenant  de 
cette  alliance  portèrent  le  nom  et  les  ar* 
mes  de  Rochechouart.  La  branche  ca- 
dette lie  Rocherhouart-Pontiiliedm  M- 
tirneni  porta  le  nom  et  les  armes  de  la 
première  branche  et  lui  anccéda,  Peav- 
çois  de  Rochechouart,  baron  dn  Bâti- 
ment, ayant  épousé,  en  1715,  MaEradt 
l'Espinay-Saint-Luc,  \icomiesie  de  Ro- 
chechouart par  les  droits  de  sa  fnran^- 
mère,  Maeie,  vicomtesse  de  Rocha- 
chouart,  qui  était  femme  de  Jean,  mat' 
quis  de  Pompadour,  et  mère  de  Maria 
de  Pompadour,  épouse  de  François  dTs- 
pinay,  marquis  de  Saint-Luc,  son  pèir. 
Quelques  généalogistes  font  desecndn 
de  cette  branche  M.  le  comte  de  Roche- 
chouart, ancien  gouverneur  de  Paris  som 
la  Restauration,  et  qui  époaaa  onc  flUlt 
de  Julien  Ouvrard,  fournisaenr  général 
des  armées. 

Au  XIII*  siècle,  Aiveet  VIII  devint  h 
tige  des  Rorhtchouaft^Mortemarf  pv 
le  chef  de  son  2*  fils,  Gi  iLLâmr,  qai 
porta  le  nom  de  Mortemarl,  petit  «illagc 
de  la  Haute-Vienne,  dont  il  Mail  mî- 
gneur.  A  cette  branche  appartenaient  : 
Gakeif.i.  de  Rochechouart,  dur  de  Mur- 
lemart ,  gouverneur  de  l'île  de  France 
sous  Louis  XIV;  lA)i:ift-VirTOE  de  Ro* 
chechouart,  duc  de  Mortemarl,  doc  de 
Vi\onne  [voy,  ce  nom);  la  marquise  de 
Thiange;  M'"*  de  Montespan  ]*o> .  ',  et  la 
duchesse  de  Rochechouart,  abbcase  de 
Fohtevrault  :  ces  quatre  derniers  enfants 
du  premier  ont  fait  dire  à  un  ronlea» 
porain,  que  de  quelque  cûté  qu'on  en- 
visage la  famille  Mortemarl,  on  n'y  «oit 
que  Iteauté^  ex  prit  et  érwittion.  On  sait 
que  M"**  de  Roc^hechouart  avait  si  bien 
traduit  le  Banquet  de  Platon  ^qn»  Racine 
ne  \iiulut  pas  retoucher  à  sa  «er*îon. 
M  le  duc  actuel  de  Mortemarl  Casimii- 
Louis-VicTi'a5iFif  de  Rochechouart)» 
prince  de  Tonnay- Charente,  pair  de 
France  depuis  1814,  limitcoant  féaénl 
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ft  BMtaimUoD,  est  anjourd'hui  le  chef 
b  cet!»  illnitre  mi  isoD.  On  connaît  Pim- 
lorUiiite  mÎMion  qai  lui  fut  confiée  pen- 
bnt  la  réfolution  de  1880  {voy,  T.  XV, 
C  Ut),  et  Ton  sait  que  Tannée  suivante 
I  tml  ambassadeur  du  roi  des  Français  à 
lÛBt-Pétersbourg.  Un  autre  rameau  de 
I  aéme  noble  race  a  pour  représentant 
C  le  Biarquis  de  Mortcmart  (Anne-Vic- 
irmvuH-RBKi -Roger  de  Rochechouart, 
li  en  1805,  et  pair  de  France  de  la  nomi- 
ittionda  17  ao&t  1815. 

JsAN  II,  1 3«  descendant  d'Aimery  T', 
!■{  était  au  siège  de  Bourbourg  en  1383, 
■t  pour  second  enfant,  Jeak,  qui  est  au- 
HT  de  le  branche  des  seigneurs  ^M^oar- 
ter,  éteinte  au  3*  degré,  dans  les  enfants 
le  Jacques  de  Rochechouart,  seigneur 
bBourdet,  mort  en  1 50 1 .  De  cette  bran- 
he  eat  aortie  celle  des  seigneurs //e  Chau- 
leméer^  de  laquelle  était  François  de 
Lodiecboaart-Chaudenier,  ambassadeur 
èeade  Iklaiimilien  l^',  roi  des  Romains, 
onr  Louis  XII,  en  1506,  et  près  de 
I  lépubliqne  de  Venise  pour  Fran- 
■bl*',en  1514,  d*où  il  alla  à  Broxel- 
B  voir  jurer  la  paix  faite  avec  le  roi 
rEapa^ne  à  Noyon,  en  1516.  Il  est  au- 
car  de  courts  mais  intéressants  Mémoi- 
k».Lji  branche  de  Chaudenier  s'éteignit 
■  lepenonne  de  Charles-François  de 
lochccbouarl,  marquis  de  Belienavtf, 
lit  le  comte  de  Limoges ^  mort  des  bles- 
qn^il  avait  reçues  au  siège  dTpres, 

1678,  sans  avoir  été  marié.  Antoine, 
Ica  ordres  duquel  avait  servi  Biaise 
la  Montluc,  maréchal  de  France,  fils  du 
ilnie  François,  ambassadeur,  épousa,  en 
517,  Caiherine  de  Faudoas-Barbazan, 
condition  que  les  enfants  mâles  auraient 
s  biena  de  Barbazan  et  de  Faudoas, 
nf  le  légitime  due  aux  filles,  et  pren- 
nient  les  noms  et  armes  de  Faudoas, 
eka  joindraient  ensemble  avec  ceux  de 
y»diecbouart.  Cette  famille  est  éteinte 
aaa  les  mâles:  la  branche  aînée,  depuis 
t39  «epL  1 696,  par  la  mort  de  Jean-Paul 
t  Bochechouait^Barbazan^Astarac^ 
ian|nia  de  Fontrailles ;  la  branche  ca- 
eue.  depuis  1 79 1 ,  par  la  mort  du  comte 
•  RochQcbooart -Faudoas,  qui  fut  dé- 
nié par  la  noblesse  de  Paris  aux  Éiats- 
;énérenEdel789. 

acifneurs  de  Jars  proviennent  des 


Chaudenier  par  le  chef  de  Jean,  2* enfant 
de  Jean,  auteur  de  cette  même  branche 
de  Chaudenier.  On  les  divise  en  deux 
familles  :  la  première  est  éteinte  depuis 
1629;  la  seconde  depuis  la  Révolution. 
François,  mieux  connu  »ous  le  nom  de 
chevalier  commandeur  de  Jars  y  de  La- 
gnj-le-Sec,  abbé  de  Saint-Sathur,  était 
de  la  dernière  ;  il  encourut  la  disgrâce  du 
cardinal  de  Richelieu,  et,  après  18  mois 
de  cachot  à  la  Bastille,  on  te  transféra  à 
Troyes  pour  y  être  jugé.  Malgré  ses  pro- 
testations d'innocence,  il  fut  condamné 
à  avoir  la  tète  tranchée  ;  sa  grâce  vint  au 
moment  où  il  était  sur  Téchafaud,  le  10 
nov.  1688.  N'ayant  pu  tirer  de  lui  au- 
cun aveu,  on  l'envoya  en  Italie,  d'où  il  ne 
revint  qu'après  le  décès  du  cardinaUmi- 
nistre.  Les  seigneurs  de  Monligny  et  de 
la  Brosse,  et  ceux  de  Foutaine-Beudan 
et  de  la  Saussaye,  les  uns  et  les  autres  issus 
de  la  race  des  Chaudenier,  ont  encore  des 
rejetons.  B.  de  P-l. 

ROCHEFORT,  voy,  Charente-In- 
férieure ei  Bagnes. 

ROCHEFOUCAULD,  voy.  La  Ro- 
chefoucauld. 

ROCHEJAQUELEIN,  vo^LaRo- 

CHEJAQUELEIN. 

ROCHELLE,  voy.  La  Rochelle. 

ROCH  ESTER  (JohnWilmot,  comte 
de),  spirituel  satirique  anglais  et  l'un  des 
plus  grands  libertins  de  la  qpur  de  Char- 
les II  (ro/.},  naquit  en  1648,  à  Ditchley, 
dans  le  comté  d'Oxford.  Il  montra  dès 
sa  jeunesse  de  rares  dispositions,  voyagea 
en  France  et  en  Italie,  prit  à  son  retour 
du  service  et  ne  porta  pas  les  armes  sans 
distinction.  Mais  il  ruina  sa  santé  par  ses 
désordres,  et  mourut,  à  la  fleur  de  l'âge, 
le  26  juillet  1 680.  Il  laissa  trois  filles  et  un 
fils,  nommé  Charles,  qui  mourut  sans 
postérité  Tannée  suivante.  Son  titre  fut 
alors  conféré  par  le  roi  à  un  des  fils  ca- 
dets d'Edouard,  comte  de  Clarendon.  On 
cite  les  satires  de  Rochester  coome  ce 
qu'il  a  écrit  de  mieux  ;  néanmoins  on  ne 
peut  nullement  les  proposer  pour  mo- 
dèles, et  ses  autres  poésies  saut  trop  li- 
cencieuses pour  qu'il  soit  |K>ssibIe  d'en 
supporter  la  lecture.  On  en  a  publié  un 
recueil,  Lond.,  1681,  et  un  autre  plus 
complet,  1756.  Superstitieux  et  re^tk-^ 
tant,  Rochealtr  ùlNtiaVc  %vk\iV\\^tDAx\ 
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Téféquc  de  Salisbary,  Barnct,  qui,  dans 
un  écrit  ;1681y  in- 13),  rendit  publiqae 
M  c*onversion..  C  L. 

ROCHETTE  (Dûim-IUoul),  ud 
des  membres  1rs  plus  éminents  de  TAca- 
démie  des  Inscriptions  et  Belles-Leltres, 
et  le  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie 
des  Beaux-Arts ,  est  né  à  Saint- Amand 
(Cher),  le  9  mars  1790.  A  peine  aTait-il 
fini  ses  études  qu*il  épousa  ia  fille  du 
célèbre    statuaire  Houdon  (  voy, }.    Il 
éuit   alors   attaché  comme  professeur 
d'histoire  au  lycée  Impérial  (1810);  et 
cinq  ans  après,  il  suppléait  M.  Gui- 
zot  dans  sa  chaire  d'hbtoire  moderne 
à  la  Faculté  des  lettres.  Cette  suppléan- 
ce, attribuée  aux  opinions  du  temps,  fut 
honorablement  justifiée  par  la  publica- 
tion de  VHUtoire  critique  de  l'établisse'^ 
tment  des  colonies  grecques  (  1 8 1 6 , 4  ? ol . 
in- 8^),  ouvrage  d'une  érudition  singu- 
lière, et  malgré  beaucoup  d'erreurs  de 
détail,  bien  digne  du  prix  que  lui  a  dé* 
cerné   l'Académie  des   Inscriptions.  Ce 
triomphe  académique  et  les  succès  de  ion 
professorat  lui  ouTrirrnt  les  portes  de 
l'Institut,  en   1816.  Fresque  en  même 
temps,  il  fut  admis  comme  rédacteur  au 
Journal  des  Savants,  En  1818,  la  mort 
de  Millin  {voy,)  ayant  laissé  f acante  la 
place  de  conservateur  du  cabinet  des  mé- 
dailles et  des  antiques  à  la  Bibliothèque 
rovale,  M.  Raoul-Rochette  l'obtint  en- 
«''^■'^»  grâce  au  talent  réel  dont  il  avait 
lait  preuve  comme  numismate  et  anti* 
t|uairr  dans  son  ouvrage  couronné,  grAce 
aussi  au  f*iirii  sous  Pinduence  duquel  avait 
i^té  prouoni'é,  en  1817,  ii  ia  Faculté  des 
lettres,  le  discours  Sur  les  heureux  ejjcts 
de  la  puissance  pontificale^  en  France^ 
au  tnoyen-dge.  Ces  mêmes  tluclrines  lui 
^  ilureut  également  la  place  de  censeur 
royal,  en  1820.  Tant  desnci'cs  et  de  fa- 
veurs amenèrent  une  réaction.  Ou  regar- 
da de  plus  près  et  avec  prévention  les 
ouvrages  du  jeune  académicien ,  et  l'on 
essaya  de  ruiner  sa  réputation.  Lui-même 
ofTril  cou|.  sur  coup,  à  la  critique,  les 
occasions  lu  plus  belles  de  mettre  en 
question  ses  <!onnaissances  d'historien  et 
d*helléniste  dans  ses  i>f//vj  sur  la  Suisse 
tSl9'lSll),à%nMVHùtoire  de  la  révo- 
lution helvétique  de  1797  à  180S,  sur- 


phore  eimméricn  (1832).  Omm 

quelle  autorité  victorieuse,  Ti 

Kœhler,  a  Saint- Pétenboiirg,( 

les  erreur»  d^histoire,  de  Duaaîi 

d'archéologie.  Comme  écUlcar  éa 

lrtf^eiG/vc«,duP.BruaMy(18S0-1 

et  principalement  comoie  irailiaoli 

Fragments  de  Ménandre  et  de  * 

mon^  M.  EaouURochcttc  a*csi  i 

livré  de  lui-même  aux  malifnw  i 

rituelles  attaques  des  Lettres  en 

tPun  professeur  de  Pumiversiié, 

même  époque  (1834),  il  revoyait  : 

duction  de  l'ouvrage  de  Micali  \ 

Vltatie  avant  la  domination  dt 

mains  f  }  ajoutait  des  notes  et  deai 

ctasements  historiques,  et  loujoars; 

préoccuper  des  susceptibilités  dm 

tique.  Ce  furent  les  savants  de 

qui,  cette  fois,  se  chargèrent  de  U 

et  ils  la  donnèrent  un  peu  mde  « 

n"  1  de  VAnthoto^ir  tle  Florcur 

rêtons-nous  ici  pour  dire,  à  U  ^ 

M.  Raoul -Rochettc,  qu'il  e  sa  p 

de  tous  ces  échecs.  «  J*ai  tâché, 

quelque  part,  d'en  tirer  tout  Fev 

qui  pouvait  m'en  revenir,  en  mc 

géant  moi-même  sur  tous  les  poî 

l'on  avait  raison  contre  moi,  ea  app 

plus  de  soins  dans  mes  rechercha 

de  sévérité  dans  mes  travaux.  »  Am 

ce  à  un  autre  homme ,  pnur  aioa 

que  la  critique  aura  désormais  à 

file  ne  le  ménagera  pas  davaolafe,  i 

sortira  plus  d'une  fois  vainqueur  é 

tes  qu'elle  engagera  a^ec  lui.  De  noi 

et  fortes  et udr»  de  l'euliquiie,  p 

réserve,  des  voyages  scient iti^urs^o 

par  faire  de  M.  Raoul  Ruihetie  o 

e»t  aujourd'hui,  ce  qu*il  |.rouiettait 

à  l'époque  glorieux ,  pour  lui  ,  d 

Histoire  tirs  colonies  grritfues^  a 

mismate  du  premier  ordre,  uu  ard 

gue  consommé.  De  1830  à  1837,  i 

courut  ritalie  et  la  Sicile  avec  Tca 

siasme  et  la  piété  d*un  artisu  \  i\  t 

ces  terres  classiques  en  arcUculofa 

nimant  la  poussière  de  leur  passé,  n 

rant  les  cités  et  les  temples,  daaa 

leurs  pompes  sacerdotales  et  avec  lai 

près  idées  de  leurs  décorateurs  elds 

artistes.  A  ces  nouvelles  étudca, 

voyages,  nous  devons  de  splenÂi 


foal  dans  iesitfAl#<|ailês  grecques  du  fios-  K  consciencieux  ouvrages,  tels  que  lei 
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U  imétUu  ifaniiquitéJSgureegreC' 
tmsqueetromame^  1838,  in-fol.; 
fi\  choix  ^édifices  inédits^  1^ 
miûisontim  poète  tragique  y  1838- 
in* fol.;  Peintures  antiques  iné- 
wécédèes  de  redterches  sur  tem^ 
f  tm  peinture  dans  la  décoration 
ffiees  sacrés  et  pubiirs  cliez  les 
rff  les  Romains  f  1836,  iD-4<>.  Ce 
r  €NiTng«  a  soulevé  daos  le  sein  de 
énie  une  vive  et  intéressante  polé- 
^i|iii  a  donné  à  M.  Letronne  (vor*) 
de  publier  tes  excellentes  Let^ 
artiste  sur  la  peinture  Murale^ 
r  ajoaier  Tbonnenr  décisir  d'une 
••  Tons  ces  ouvrages,  ainsi  que  le 
ire  sur  les  représentations  figu- 
m  personnage  d*Jtlas  (183&),  ne 
ie  des  fragments  d*one  Histoire  de 
Sn  anciens^  dont  M.  Raoul- Ro- 
■*oecQpedepob  16  ans  à  recueillir 
lÉriaaXy  et  dont  IVxécution  rem- 
i-i-il  dit,  tout  ce  qui  lui  reste  d'an- 
(  donner  à  l'étude.  C'est  pour  ce 
mvrage  que  M.  Raoul- Rochette 
depuis  1830,  séquestré  du  monde 
(fioé  dans  sa  belle  bibliothèque ,  et 
atré€emnient(1842)il  vient  d'ex- 
la  Grèce.  Indépendamment  des 
■lions  que  nous  venons  de  citer,  on 
it  CDOore  on  très  grand  nombre  de 
,  notices  et  dissertations,  insé- 
le  Journal  des  savants ,  dans 
mmles  de  la  littérature  et  des  arts^ 
m  Mémoires  de  V Académie  ries 
'plions ,  dans  les  Nouvelles  anna- 
f  f  institut  archéologique ,  dans  ia 
mpkie  universelle  ^  etc.  U  a  donné 
atsîcal  journal  de  Londres  (1817) 
srieuse  et  spirituelle  dissertation 
Mprovisation  chez  les  anciens.  Im- 
Mtenr,  ou  pour  mieux  dire  orateur 
et  parfois  éloquent,  M.  Raoul- 
Bile  a  d6  à  cette  précieuse  et  rare 
é  de  la  parole ,  non  moins  qu'à  ses 
ms  avec  tons  les  artistes  de  France, 
■Mgoe  et  d'Iulie,  et  à  aes  nombreux 
a  sur  les  arts  et  leurs  monuments, 
«dkm  a  la  place  de  secrétaire  per- 
I  de  PAcadémle  des  Beaux -Arts 
1).  n  est ,  en  outre ,  membre  de  la 
lé  «siatiqoe  de  Plsrîs,  correspondant 
adémies  de  Binnicb,  deGœttîngne, 
rBOtde  Seiut-Pétersbourg,  de  Roose, 


de  Naples ,  de  Madrid.  Que  M.  RaouU 
Rochelle  achève  de  justifier  tous  ces  titres 
en  terminant  avec  patience,  en  publiant 
sans  hâte  ia  grande  œuvre  à  laquelle  ik 
consacre  sa  vie,  et  l'on  associera  ion  nom 
à  ceux  des  msltres  de  la  science  archéo- 
logique, des  Winckelman  et  des  Vis- 
oonli.  F.  D. 

ROCHEUSES  (MOirrAGins},  Bocfy 
motfii/a£/r/,prolongcmen  t  des  Andes  dana 
la  partie  occidentale  des  Étals-Unis  (vo/. 
T.  X,  p.  137),  où  cette  chaîne  se  divise 
en  plusieurs  rameaux  parallèles,  dont  la 
sommité  la  plus  élevée  a  environ  3,800'° 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

ROCRINGHAH  (lUHiaTiEE  db 
LoaD  ) ,  voy.  Fox.  Le  marquis  de  Roo- 
kingbam  est  mon  en  1783,  et  sa  pairie 
s*est  éteinle;  elle  datait  de  1646. 

ROCOU  ou  Roucou,  matière  tincto* 
riale  d'un  rougeorange.  On  l'obtîentdela 
pulpe  qui  enveloppe  les  graines  du  m- 
coujrer{bixa  o/v//ffAa,L.),arbrisseau  de  la 
famille  des  tiliacées,  qui  croit  spontané- 
ment aux  Antilles  et  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale, et  qu'on  cultive  asscx  fréquem- 
ment dans  les  établissements  coloniaux  de 
ces  contrées.  Lorsque  les  capsules  du  ro- 
conyer  commencent  à  s'ouvrir ,  on  les 
cueille  pour  en  retirer  les  graines;  on  met 
celles-ci  dans  un  baquet  rempli  d'eau,  où 
on  les  laisse  fermenter  pendant  une  bui» 
laine  dejours;  au  bout  de  ce  temps,  la  puU 
pe  (qui  est  d'un  rouge  de  cinabre  à  l'état 
frais)  se  détache,  et  Ton  passe  le  tout  dtns 
un  crible  pour  en  séparer  les  graines;  ou 
remet  dans  le  même  baquet  l'eau  lenant 
en  dissolution  la  substance  rouge;  on  la 
laisse  de  nouveau  fermenter  pendant  une 
huitaine  dejours,  puison  la  repasse  dans 
un  crible  plus  serré  que  celui  dont  on  s'est 
servi  pour  la  première  opération,  afin 
qu'il  n*y  reste  aucun  corps  étranger;  en- 
fin l'on  fait  bonillir  cette  eau  dans  une 
grande  chaudière,  jusqu'à  ce  que  la  ma- 
lière  rouge  monte  à  la  surface  sous  forme 
d'écume  qu'on  enlève  et  qu'on  met  dans 
des  bassines  de  cuivre;  lorsqir'il  ne  parait 
plus  d'écume  à  la  surfiice  de  Tean  bouil- 
lante, on  verse  oelle*ci  et  l'on  remet  l'é- 
cume dans  la  même  chaudière,  où  Ton 
continue  de  la  faire  bouillir  pendant 
douze  heures  en  l'agitant  sans  cesse  avec 
une  spatule  de  bois.  Lorsque  la  Matière 
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rouge  te  détache  facilement  de  la  spatule, 
OD  juge  que  la  cuisaon  est  arrivée  au  de- 
gré cooTenable  :  alors  on  la  retire  de  la 
chaudière,  et  on  la  place  dans  des  auges 
de  bois  bien  propres;  avant  quVIle  soit 
refroidie  complètement,  on  en  forme  de 
petites  masses  d'environ  deux  à  trois  li- 
vres, qu'on  enveloppe  de  feuilles  de  ba- 
lisier. Au  commencement  de  la  fermen- 
tation, le  rocou  exhale  une  odeur  détes- 
table ;  mais  plus  lard  cette  odeur  devient 
assez  suave  et  analogue  à  celle  de  la  vio- 
lette. 

L'emploi  du  rocou  ne  se  borne  pas  à 
l'usage  qu'en  font  les  peintres  et  les  tein- 
turiers :  les  Espagnols  en  mettent  dans 
le  chocolat  et  les  ragoûts,  parce  qu'ils  le 
considèrent  comme  stomachique;  en  An- 
gleterre, il  sert  à  colorer  les  fromages  de 
Chester;  c'est  aussi  un  moyen  très  usité 
pour  frelater  la  couleur  du  beurre.  Les 
Caraïbes  ont  coutume  de  se  frotter  le 
corps  avec  un  mélange  de  rocou  et  d'huile 
de  ricin,  afin  de  se  garantir  de  la  piqûre 
des  mousquîtes. 

Le  bois  du  rocouyer  possède  la  pro- 
priété de  s'enflammer  assez  \ite  par  le 
frottement;  les  esclaves  nègresont  habi- 
tuellement recours  à  cet  etpédient  pour 
se  procurer  du  feu  :  a  cet  eflet,  l'on  prend 
une  cheville  de  bois  de  rocouyer  (bois 
blanc  et  mou),  et  on  la  frotte  fortement 
contre  un  morceau  de  bois  quelconque, 
mais  dur;  ou  bien,  on  enfonce  la  cheville 
de  bois  de  rocou  dans  un  trou  pratiqué 
dans  un  morceau  de  bois  dur  rn  Vy  re- 
tournant vivement  et  avec  force.  En.  Sp. 

ROCROY  (bataille  ok),  gagnée  sur 
les  Espagnols,  sous  le  commandement  de 
Melto,  par  le  jeune  duc  d'Enghien,  le  19 
mai  1 643,  peu  de  jours  après  la  mort  de 
Louis  XllI,  w>r,  CoN DE  (fTf/irr  ^r),  T. 
VI,  p.  527,  et  Bataille,  T.  III,  p.  148. 
RocTOV  est  le  chef- lieu  d'un  arrondisse- 
ment  du  dép.  des  Ardennes  (>*o/.). 

RODOLPHK.  Deux  souverains  de 
l'Allemagne  ont  porté  ce  nom  qui,  ori- 
ginairemeu,  parait  avoir  été  le  même 
que  Raoul.  Le  premier  fut  le  chef  de  la 
glorieuse  dynastie  (  i*ov.  Hahmioueg  ) 
i|ui  donna  de  nombreux  empereurs  à 
l'Allemagne  et  des  chefs  puissants  à  la 
maison  d'Autriche.  La  famille  actuelle- 
ment régnante  en  est  issue  par  les  fera- 


tùm(vay,  lf4miB-TBiBiaB«tLoaAâin)i 
RoDOLPHEr^  naquit  lel^aai  1218; 
il  était  fils  atné  d'Albert  IV,  coaie  di 
Habsbourg  et  landgrave  nomîoal  d'Alsa- 
ce, où  sa  fismille  très  peu  puîsannte  alaii| 
mais  d'une  origine  illustre,  poaaédaîtds 
terrea  allodiales.  On  peut  voir  ce  qia 
nous  en  avons  dit,  T.  XIII,  p.  862.  Éleié 
pour  le  métier  des  armca,  Téducatioa  da 
Rodolphe  fut  médiocre.  Tout  jcasa  en- 
core, il  se  distingua  dans  lea  araaees  da 
l'empereur  Frédéric  II,  et  fut  nraé  dht» 
valier  par  lui  en  Italie.  Sod  pèra  élaM 
mort  à  la  croisade,  en  1248,  U  ca  partie 
gea  l'héritage  avec  aon  frèra  Alberl«  al, 
dans  le  but  d'agrandir  aon  patrimoine  par 
des  expéditions  militaires^  il  prit  à  »m 
service,  comme  c'était  alors  la  rnnfni, 
des  bandes  d'aventuriers  de  toaa  lea  paja. 
Cette  petite  armée  le  mit  en  état  da  n 
défendre  contre  ses  vobîna,  et  aocnitoBB» 
sidéra blement  sa  puissance.  Son  aariai^ 
avecGertrude  (plus  lard  dite  AnDe;.filla 
de  Burkbard,  comte  de  Uohenbcrf  m 
Hagenlock  (en  Suisse),  aagnMnia,  ci 
1245,  ses  domaines  du  Weiiertlul«  di 
château  d*OËttingen  et  de  différantealaiv 
res  en  Alsace.  Du  c&té  naatemel,  il  béiili 
des  comtés  de  Ky  bourg  et  de  Loogboai^ 
Il  possédait  en  outre  le  comté  de  Haha» 
bourg  (canton  d'Argovie),  une  partie  da 
canton  de  Zurich  et  de  la  Haute-Alsaflik 
le  bourgraviat  de  Rheiosfclden,  et  4m 
propriétés  isolées  en  Souabe.  Les  «illsi 
de  Strasbourg  et  de  Zurich  le  choisirent 
pour  leurcapitaine  et  protecteur.  Etcoa^ 
munie  par  le  pape  Innocent  IV,  eo  1 254, 
à  cause  de  ses  démêlés  avec  l'éséque  ds 
Bâle,  ce  fut  peut-être  pour  ae  récoacilitr 
avec  ce  prélat,  que  Rodolphe  soitit  le  rai 
Ottokar,  de  Bohême,  daos  la  guerre  qu*il 
fit  auE  Prussiens  idolâtres.  Sa  valeur,  se- 
condée par  la  force  et  par  une  taille  atbl^ 
tique,  sa  prudence,  son  amour  de  la  jo^ 
tice,  et  la  protection  qu'il  accordait  a  la 
bourgeoisie  contre  les  violences  et  lea  d^ 
vastations  de  la  noblesse,  lui  concilièml 
l'estime  générale.  Il  lui  dut  le  premier 
sceptre  du  monde. 

Pendant  (|ue  le  comte  Rodolphe  faisait 
une  nouvelle  guerre  à  l'eiéque  de  BAIe 
et  qu'il  le  tenait  étroitement  asaiégé  dans 
la  ville,  il  re^ut  la  noovelle  de  son  élec- 
tion, comme  rot  d'Allemagne,  par  la  diet^ 
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(29  tept.  1373).  Il  ne  moD- 
DÎ  étODoement  en  acceptant  le 
Mf  et  te  rendit  à  Aii-la-Chapelle 
leonronoeinent.  Voulant  remédier 
de  détordre  qui  régnait  alors  en  A I - 
ic^  il  te  hâta  d'ordonner  qu'à  Ta- 
IDC  ioTestîtare  de  fiefs  de  rEm- 
lit  valable  qn'aatant  qu'elle  aa- 
ft  ratifiée  par  le  consentement  des 
lékctears.  Rodolphe  exigea  du  roi 
r,  qoi  t'était  opposé  à  ton  élection 
Mpoir  d'obtenir  pour  lui-même  la 
dM,  la  rettitution,  comme  fiefs  im- 
m  de  l'Empire,   des  pays  autri- 

dbnt  il  s'était  mit  en  potsession 
T.  n,  p.  583).  Le  roi  de  Bohême, 

plas  puissants  de  l'Europe  à  cette 
By  repoussa  cette  demande  avec 
ir.  A  la  tète  d'une  armée,  l'Empe* 
t  porte  alors  rapidement  dans  la 
Bavière  et  contraint  le  duc  Henri, 
1 1«  roi  Ottokar,  à  se  joindre  à 
mm  il  parait  devant  let  murs  de 
ipOJk  il  surprend  ton  ennemi  en  je- 
B  pODt  tor  le  Danube.  Ne  pouvant 
■raarica  trou  pet,  Ottokar  demanda 

•  Elle  lui  fut  accordée;  mais  il  dut 
9V  à  I* Autriche,  à  la  Styrie,  à  la 
kim  et  à  la  Carniole,  reconnaître 
plie  comme  empereur  et  lui  prêter 
rt  de  fidélité.  Ottokar,  agenouillé 
i  rEmperenr,  le  35  nov.  1276,  fit 
jMiBenl  amende  honorable  de  sa 
ite.  Il  renouvela  ta  renonciation 
A  de  l'empire,  et  re^ut  l'investiture 
lobéme  et  de  la  Moravie.  Mais  ne 
■1  ae  eoMoler  de  son  humiliation, 
■■eo^a  les  hostilités,  en  1 277.  Les 
■  de  l'Empire,  considérant  cette 
f  comme  une  querelle  particulière 
Rodolphe  et  le  roi  de  Bohême, 
■trèrent  peu  disposés  à  v  prendre 
Ottokar  avait  pui«é  de  nouvelles 
dans  ton  alliance  avec  de  puissants 
Le  26  août  1278,  let  deux  armées 
90otrèrent  au  Marchfeld,  non  loin 
Bube;  le  combat  sVngagea  et  devint 
rier.  Rodolphe  fut  blet»é,  mais  ton 
eiiatur  le  champ  de  bataille.  Après 
ictoire,  l'Empereur  eut  à  combat- 
■argrave  Othon  de  Brandebourg, 

*  du  jeune  Vencetlat  II  *,  tuccessenr 

Fait.  Bo«KMa,Boiu  avôii*  écrit  Veac*»- 
pis  la  pfoeoecUtioa  ladigcac.  S. 


d'Ottokar  sur  le  trène  de  Bohême.  Cette 
dernière  guerre  fut  terminée  par  un  traité 
par  lequel  furent  cédées  définitivement 
a  Rodolphe  l'Autriche,  la  Styrie,  ta  Ca* 
rinthie  et  la  Carniole.  Le  l"'  juin  de 
l'année  1283,  il  en  conféra  l'investiture 
à  son  fils  Albert,  qui  devint  ainsi  le  fon- 
dateur de  la  puissante  maison  d'Autri- 
che (voY,  T.  Il,  p.  583).  La  Carinthie 
en  fut  momentanément  détachée  pour 
être  donnée  au  comte  de  Tvrol. 

m 

Rodolphe  resta  en  paix  avec  la  pa- 
pauté ;  il  ne  se  mêla  pas  des  affaires  dl- 
talie,  afin  de  pouvoir  se  consacrer  tout 
entier  au  rétablissement  de  l'ordre  en  Al- 
lemagne. Il  ne  re^ut  point  la  couronne 
impériale,  et  let  papes  arrivèrent  à  leur 
but  qui  était  d'asaurer  leur  indépendance 
de  ce  c6té,  et  que  le  supplice  de  Conra- 
din  (ycy,)  avait  servi  à  leur  faire  attein- 
dre. En  mariant  set  fillet  à  des  princes 
puissants  d'Allemagne  et  d'autres  con- 
trées, Rodolphe  parvint  a  asseoir  sur  de 
fortes  bases  l'élévation  de  sa  race.  Le  ré- 
tablissement de  la  paix  publique,  con- 
stamment troublée  par  les  luttes  intérieu- 
res entre  des  seigneurs  puissants  et  avi- 
des, était  son  principal  soin.  La  diète  de 
Worms  devait  l'aider  i  parvenir  à  attein- 
dre ce  résultat.  Cependant  tout  ce  qu'il 
obtint,  ce  fut  qu'aucnne  guerre  entre  les 
nobles  ne  pourrait  éclater  qu'aprèt  avoir 
été  déclarée  trois  jours  à  l'avance.  Rodol- 
phe fit  de  fréquents  voyages  dans  l'Em- 
pire; il  se  chargeait  d'ordinaire  de  ter- 
miner lui-même  les  querelles  qui  s'éle- 
vaient entre  les  divers  ordret  de  l'état  : 
aussi  l'appelait-on  la  loi  vivante A\  awura 
les  droits  des  électeurs,  et  n'entreprit 
rien  d'important  tant  leur  atsentiment 
préalable,  ce  qui  lui  concilia  leur  entière 
confiance.  H  défendit  la  construction  de 
châteaux-fortt,  refuge  d'une  noblesse  pil- 
larde :  dans  une  seule  année,  il  en  fit 
raser  plus  de  70.  En  1283,  les  comtes 
de  Savoie  s'étant  emparés  de  plusieurs 
fiefs  de  l'Empire  en  Suisse,  il  marcha 
contre  eux,  leur  fit  restituer  ces  fiefs  et 
les  soumit.  Sa  lutte  cootre  le  poissant  duc 
de  Bourgogne,  qui  avait  voulu  se  ren- 
dre indépendant  de  l'empire  d'Allema- 
gne, ne  fiît  pas  moins  heureuse.  Des  trou- 
bles ayant  éclaté  en  Bohême,  dont  le 
margrave  Othon  voulait  usurper  la  sou- 
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veraioeté,  en  reteotDt  prisonnier  le  roi 
Vence»fa»,  Rodolphe  ê*y  rendit  en  tonte 
faâte,déliTra  le  monarque,  et  lui  6t  épou- 
ser iinr  de  iies  filles.  Il  se  maria  lui-même 
nne  «econde  foN,  à  Pdge  de  64  ans,  avec 
une  princesse  de  Bourgogne,  âgée  seule* 
meot  de  H  ans.  Son  ardent  désir  de  Toir 
son  fils  Albert  roi  des  Romains  ne  fut 
point  réalisé.  Il  moarut  à  Germersheim, 
pendant  nn  voyage  qu*il  faisait  à  Spire^ 
le  15  juillet  1291. 

Rodolphe  l**",  était,  comme  nous  Ta- 
▼ons  dit,  d^uoe  taille  gigantesque,  d'une 
bravoure  eitréme,  iofatigab'ie,  bon,  ma- 
gnanime et  juste.  Si,  an  commencement 
de  sa  carrière,  il  se  montra  peu  srrupn- 
lenx  dans  le  choix  des  moyens  qui  de- 
vaient le  mener  à  son  but,  il  faut  recon- 
naître que  dès  qu'il  eut  ceint  la  couronne 
impériale,  toute  sa  conduite  fut  vraiment 
irréprochable;  ses  efforts  incessants  pour 
ramener  le  rétablissement  de  la  paii  inlé* 
rieurf,  le  font  considérer  à  bon  droit 
comme  le  prince  qui  a  rendu  lea  plus  im- 
portants services  à  la  nation  allemande 
en  favorisant  le  développement  de  la  ci- 
vilisation et  de  Pinduslrie.  f^oir  pour  les 
résultats  de  son  règne,  Pfister,  Histoire 
d'jéUemagney  or.  allem.,  t.  III,  p.  73  -80. 

Rodolphe  II  était  fils  de  l'empereur 
Maximîlien  II  et  de  Marie  d'Autriche, 
fille  de  Charles *Quiot.  Né  à  Vienne,  en 
1552,  il  fut  élevé  en  Espagne,  pays  de 
sa  mère,  catholique  fervente,  et  son  édu- 
cation fut  presque  entièrement  dirigée 
par  tes  jésuites.  En  1573,  son  père  lui 
donna  l'investiture  de  la  Hongrie,  et  en 
1575,  celle  de  la  couronne  de  Bohême, 
avec  te  tilre  de  roi  des  Romains.  Il  monta 
sur  le  tr6ne  impérial  après  la  mort  de 
Maiimilien  II,  le  1 2  oct.  1 576.  Dp  le  re- 
gardait alors  comme  un  prince  plein  de 
talents  et  de  ^onnai^^atlcts,  doué  d'un 
cipur  bon  et  loyal  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
montrer  on  caractère  craintifet  irrésolu  ; 
il  9e  livra  à  de«  occupations  peu  dignes 
de  ïa  haute  dignité  et  manifesta  une  pas- 
sion extrême  |)our  les  chevaux.  Sa  puis- 
5.ince  lui  permettait  de  faire  de  grandes 
<  liuses.  I.es  nombreuses  possessions  de  la 
mai<on  d'Autriche  avaient  touicK  passé 
dans  ses  mains:  ses  frères  n'avaient  re^u 
que  dpn  apanages.  Mais  son  fanatisme 
détruWït  les  heureux  réanltats  qn*avait 


produits  la 

son  père.  Lt  religloa 

de  rapides  progrès  dant  ««élMi  hbiAik* 

taires  {vny.  T.  II,  p.  686),  s!  écoMn  Nb 

conseils  des  jésuites,  et  adopta,  pour  as* 

surer  la  prépondéranee  du  cntholieisifc^ 

des  mesures  si  sévères,  qs'oBe  révolte  fè- 

nérate  finit  par  édaler. 

Les  brigandages  des  déaertevra  aav* 
quels  il  avait  permis  de  a^iabliren  Dal- 
matie,  lui  firent  déclarer  la  gvcrre  parle 
sulthan  Amurat  III  (1692):  b  Hongrit 
en  fut  le  théâtre.  Cetia  §acrra  aa  prelM- 
gea  avec  des  avantagea  divcia  jnsqnln 
1606.  Rodolphe  II,  qui  riaidaii  à  ta- 
gue,  prit  peu  de  part  aux  évéaanHBii  da 
son  règne;  il  vivait  dans  la  rvtraila  et  si 
livrait  exclosivemeot  a  sca  (oAia  fi 
Ses  sujets  hongrois  propoaêraM  la 
vemement  à  aon  frère  Matlbiae^  cl  IMIa- 
rent  roi  en  1 607 .  Matthias  pasn  aaiotat 
armée  en  Autriche,  et  contraigait  an 
frèreàlui  céder  ee  duché  aossi  bicaqaah 
royaume  de  Hongrie.  Les  questions  4ali 
succession  de  Clèvcs  et  d«  Jotîcrs  t«ar, 
les  art.)  ranimèrent  la  guerre  wmtm  fa 
protestants  et  las  catholiqnes^  Des 
se  formèrent  ;  on  arma  da  icras  cèféSb 
dolphe  fit  %-aincment  appel  ans 
PEmpire  pour  rétablir  la  tranquiUké.  Lb 
protestants  de  Bohême,  aaxquels,  parai 
lettre  de  Majesté  do  11  jnillaC  16d9,  i 
avait  accordé  le  libre  axereiea  sla  Inr 
culte,    un    consistoire,    l'établisaiint 
d'une  université  a  Prague  et  le  droit  de 
fonder  de  nouvelles  églises  et  écoka.  Mé- 
contents de  la  violation  de  sas  proncssft» 
refusèrent  l'obéissance,  et  lonque  Tar- 
chiduc  Léopold  s*avao^  avec  nne  armte 
pour  les  y  forcer,  appelèrent  l'arrhidar 
Matthias  à  leur  secours.  Olui-  cî  contras» 
gnit  TEmpereur  à  lui  céder  a  usai  la  Bo- 
hême,en  1611  .Rodolphe,s  qui  osi  aaaigaa 
nn  revenu  annuel  de  300,000  florins,  n 
la  possession  de  4  seigneories,  moarai  Ir 
30janv.  1612,  san«  avoir  été  marié.  Ixs 
pro p hét ies  de  Tyr  ho  -  Bra hé,  accoe il li  a %<  r 
honneur  n  sa  cour,  ainsi  que  Keppler. 
l'avaient  rendu  dans  ses  derniers  jour«  «i 
soupçonneux,  qu'il  nequitlaicjanaisioa 
palais.  Il   avait   pourtant  do  goftt  pont 
les  arts  et  pour  le^  sciences.  C.  L . 

RODOMONT,  RonoxosrrADK.  I.V 
ivmologie  de  Hml*tmonU  nnm  d'un  per- 
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Boyard  (vof.  BoUedo)  et  de 
TàgiÊtÊÊ  {nMlen  mamtem^  ronger  mon- 
ti|ae),  JMtifie  Ménage  qai  écrit  Bodc" 
WÊomi^  cft  elle  hh  prendre  le  mot  par  Le 
Dndwt  dans  le  sent  d'avaleur  de  cbar- 
Mtta»  ferrées.  Rodomont ,  chez  les  deux 
pelles  ilnlîeni,  esl  un  roi  brave,  il  eit  vrai, 
■ais  bravache  et  fanfaron,  dont  les  tira- 
»WiiCes  ont  fait  appeler  roriomon- 


taées  de  semblables  discours,  et  Rorio- 
r,  par  aatonoodase,  ceux  qui,  pour 
les  personoes  qui  les  appro- 
t,  font  sonner  haut  leurs  exploits, 
Mêêtcê  d*honnenr,  etc.  Il  y  a  des 
o&  ee  travers  est  commun ,  les 
ir  exemple  :  aussi  trouverait- 
plus  qu'ailleurs  les  éléments 
smite  considérable  à  Touvrage  de 
ly  intitulé  :  D'aucunes  belles 
fs  espaignolles,  J.  T-v-s. 
(PnaaE  -  Louis,  comte) , 
BèàlfelitlelSfévr.  1764,  était  fiU  du 
itahiliiiil  d«  procnrenr  général  au  parle- 
àm  celte  ville.  Destiné  de  bonne 
i  In  magistrature,  il  fut  pourvu 
lebarfe  déconseiller  au  même  par- 
, en  1779.  Quelques  brochures  at- 
italors  sur  lui  l'attention,  et  entre 
•on  Éhge  de  Pilaslre  des  /So- 
rt flcs  Observations  sur  les  Trois- 
de  Lorraine,  Un  écrit  qu'il  pu- 
lile  sor  la  Députation  aux  ÉiatS' 
■jp,  acheva  de  lui  concilier  la 
■llnnoe  de  ses  concitoyens  :  aussi 
Ait^  éla,  en  octobre  1789,  en  qualité 
de  dépaté  du  tiers.  Ses  premières  pa- 
PAmemblée  décelîèrent  un  ami 
de  la  liberté ,  mais  peu  favora- 
ao  clergé.  Désigné  pour  faire  partie 
lité  des  contributions ,  il  eut  une 
part  à  l'organisation  financière  du 
paya.  Toajonrs  à  la  tribune  lorsqu'il  s'a- 
it de  questions  importantes,  il  se  pro- 
en  faveur  du  jury,  même  en  ma- 
civile  ;  il  plaida  la  cause  des  nègres 
^  des  hoaaies  de  couleur,  et  défendit  la 
liberté  absolue  de  la  presse.  Après  la  clè- 
tore  des  Iravans  de  l'Assemblée,  la  célé- 
brité da  député  de  Metz  était  telle  que  le 
cnlléga  électoral  de  la  Seine  le  choisit 
iîl6lponr  son  procureur  général  syn- 
Les  circoDsianoes  devenaient  de  plus 
«o  plaa  difficiles;  mais  jusqu'au  10  août 
»r»^.),  Reederer  réussit  à  se  maintenir 
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dans  une  juste  réserve,  entre  les  exigences 
de  la  cour  et  celles  du  parti  natîonaL  Le 
matin  de  cette  célèbre  journée,  il  se  pré- 
senta aux  Tuileries  pour  protéger  le  roi, 
et  quand  il  vit  rimminencedudanger,il  le 
décida  à  l'accompagner  au  sein  de  l'As- 
semblée législative.  Cette  faussedémarche, 
diversenient  interprétée,  causa  la  perte 
du  monarque ,  et  dévoua  le  procureur- 
syndic  à  la  vengeance  de  la  Commune. 
En  vaio  ce  dernier  essaya- 1- il  de  justifier 
sa  conduite  auprès  de  la  société  toute- 
puissante  des  Jabobins  :  il  fut  décrété 
d'arrestation,  mais  il  eut  le  bonheur  d'é- 
chapper aux  recherches  jusqu'à  la  jour- 
née du  9  thermidor,  après  laquelle  il  re- 
prit ses  travaux  littéraires,  et  se  dbtingua 
par  son  active  collaboration  au  Journal 
de  Paris{vor.  T.  XV,  p.  467),  En  1 795, 
il  publia  une  brochure  dont  le  titre,  Des 
Réfugiés  et  des  Émigrés^  excita  Tatten- 
tion  générale.  Au  mois  de  juin  de  l'année 
suivante,  il  fut  admis  à  l'Institut  national, 
dans  la  classe  des  Sciences  morales  et  po- 
litiques, et  nommé  en  même  temps  pro- 
fesseur d'économie  politique  aux  écoles 
centrales.  Placé,  au  18  fructidor,  sur  une 
liste  de  proscription ,  il  dut  ion  salut  à 
l'intercession  de  Talleyrand.  Comme  il 
était  dévoué  à  Bonaparte  et  jaloux  de 
s'attacher  à  sa  fortune,  il  entreprit  de  le 
rapprocher  de  Sièyes  et  de  Lebrun ,  et 
concourut  à  la  formation  du  consulat. 
Puis,  après  le  18  brumaire  (vox*.),  il  se 
servit  des  colonnes  de  son  journal  pour 
rappeler  au  premier  consul  les  promesses 
d'indulgence  et  de  conciliation  qu'il  avait 
faites  pour  arriver  au  pouvoir.  Cet  appel 
généreux  fut  entendu.  Lors  de  la  forma- 
tion du  Conseil  d'état,  Bonaparte  donna 
à  Rœderer  une  preuve  de  sa  haute  estime 
en  l'attachant  à  la  section  de  l'intérieur, 
et  en  lui  confiant  le  grand  et  difficile  tra- 
vail des  préfectures.  A  peu  près  à  la 
même  époque,  il  reçut,  avec  Joseph  Bo- 
naparte et  Fleurieu,  la  mission  de  récon- 
cilier la  France  avec  les  États-Unis.  Le 
15  mai  1802,  il  fut  chargé  de  présenter 
au  Corps  législatif  le  projet  d'établisse- 
ment de  la  Légion -d'Honneur  (vo>.),  et 
fut  nommé  lui-même  commandant  de 
cet  ordre  nouveau.  Bonaparte  lui  confia 
ensuite  la  direction  de  l'instruction  pu- 
blique. Mais  là  finit  tout  à  coup  sa  laveur  ; 
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ctr  on  pcat  rtgard^r  comme  aoe  espèce 
de  diigriceaon  enlrée  au  iénat,eD  1803. 
Quoi  qu^il  «a  toit  des  motifs  de  ce  refroî- 
diisemeot,  qui  D*ODt  jamais  été  bien  coq* 
nus,  Rœderer  fut  encore  chargé,  au  mois 
d'août  suivant  y  de  rédiger  fade  de  mé- 
diation {voy.)  des  cantons  suisses,  et,  le 
1S  octobre,  il  fut  nommé  titulaire  de  la 
sénatorerie  de  Caen.  Son  dévouement  à 
la  personne  de  Bonaparte  n^en  reçut  d*ail- 
leurs  aucune  atteinte  :  ce  fut  lui  qui  le 
premier  souleva  la  grande  question  de 
I  hérédité  à  propos  du  consulat.  Désavoué 
officiellement  par  son  maître ,  il  acquit 
peut-être  en  secret  de  nouveaux  droits  à 
sa  reconnaissance.  Toutefois  Tempercur, 
investi  bientôt  après  d*un  couronne  hé* 
réditaire,  nVn  laissa  rien  paraître.  Il  éloi- 
gna même  Rœderer  de  sa  personne,et  Pen- 
voyaje  1*'  avril  1 806,è  Naples,  pour  féli- 
citer Joseph  Bonaparte  sur  son  avènement 
au  trône  des  Deu>i-Siciles.  Ce  prince  le 
retint  auprès  de  lui ,  et  lui  conSa  ses  fi- 
nances, en  le  nommant  grand-dignitaire 
de  ses  ordres.  En  même  temps,  Pempcreur 
lui  envoyait  le  cordon  de  grand-officier 
de  la  Légion-d^Honneur,  et  le  titre  de 
comte.  Son  ioOuence  sur  le  roi  Joseph 
lui  valut  plus  tard,  et  à  deui  reprises,  la 
mission  de  faire  cesser  la  mésintelligence 
sur>-enue  entre  Tempereur  et  son  frère, 
qui  régnait  alors  sur  TFlipagne;  plus  tard 
encore,  ce  fut  le  comte  Rœderer  qui  fut 
choisi  pour  décider  le  frère  de  l'empereur 
à  renoncer  à  sa  couronne.  Au  mois  de 
déc.  1810,  après  avoir  opéré  ta  réunion 
du  Valais  à  la  France,  le  comte  Rœderer 
fut  envoyé  auprès  du  grand-duc  de  Berg, 
avec  le  titre  de  ministre  et  secrétaire  d'é- 
tat de  ce  prince.  Trois  ans  après,  en  déc. 
1818,  il  était  commissaire  e&traordinaire 
à  Strasbourg  ,  lorsque  les  armées  alliées 
le  forcèrent  à  se  retirer  devant  elles. 
Rentré  dans  la  retraite  pendant  la  pre- 
mière Restauration,  il  n*en  jouit,  aux 
Cent -Jours,  que  pour  organiser  une 
sorte  de  fédération  en  Bourgogne  et  en 
Bretagne.  Admis  le  2  juin  à  la  Cham- 
bre des  pairs,  il  fut  du  petit  n<imbre  de 
ceux  qui  élevèrent  la  voix ,  après  le  dé- 
sftstre  de  Waterloo ,  en  faveur  du  fils  de 
Napoléon.  Cette  circonstance  sans  doute 
lui  valut  un*  plus  rigoareoae  disgrâce  au 
reioar  dm  Bourbont.  Ra^c  a  la  fois  de  la 


liste  des  pairs  et  de  ceila  de  naatiiat,  il 
disparut  pendant  15  ani  de  U  tonm  po- 
litique, occupant  sei  loisirs  à  rédiger, 
à  la  campagne,  de  petits  draaaca  politi* 
ques  et  des  Mémoires  pour  servir  à  VkîM^ 
toirede  Louis  XlletdeFrtmçoiâ  ^(P^ 
ris,  1 835, 3  vol.  in-8«). Après  la  révolotioa 
de  1 830,  le  comte  Rœderer  se  rappela  dt 
nouveau  à  l'attention  publique  par  deei 
ouvrages  sur  V Esprit  de  ia  révtdutiom  de 
1789,  et  sur  les  Événements  du  IOJumm 
et  du  1 0  aoûtj  où  il  avait  joué  ao  si  g;nnd 
rôle.  Le  roi  Louis-Philippe  lui  rendh,e« 
oct.  1832,  sa  place  à  la  Chambre  àm 
pairs ,  et  llnstitut  Tappela  de  nouveaa 
dans  son  sein.  En  1835,  il  fit  paraître  net 
Adresse  d'un  constîtutitmnel  aux  con» 
stituiionnelSf  qui  fit  beaucoup  de  bruît, 
et  dans  laquelle  on  signala  avec  surprÎH 
une  fausse  interprétation  du  systèaae  re* 
présenialif.  Vers  les  derniers  instants  dt 
sa  vie,  il  publia  encore  un  livre  sur  P/e- 
fluence  de  la  société  polîe^  dans  lequel  3 
essayait  la  réhabilitation  de  rhôtel  Ram- 
bouillet (voy,)\  puis  il  rendit  le  dcfuîar 
soupir,  le  1 7  déc.  1 835,  a  Page  de  82  a«g 
laissant  deux  enfants,  une  fille  et  un  fili| 
le  baron  Rœderer,  ancien  préfet,  et  au- 
jourd'hui membre  du  conseil  général  ds 
Ardeniies.  Il  avait  vu  mourir  un  aein 
de  ses  fil^,  parvenu  dans  Tarmée  jnsquVe 
grade  de  colonel.  M.  Quérard  assure,  daas 
ia  France  ittiérairr,  que  le  comte  R<e- 
derer  avait  écrit  de>  Mémoires  sur  sa  «le, 
et  que  le  gouvernenienl,  à  sa  mort,  eo  s 
acquis  le  manuscrit  et  Ta  lî«re  aux  flam- 
mes. — Ou  trouve  son  éloge  dans  1rs  .Vi>« 
tiers  et  Mémoires  à%  M.  Mignei,  qni,  en 
sa  qualité  de  secrétaire  perpétuel  de  TA- 
cademie  des  Sciences  morales  et  politi- 
ques, a  payé  aussi  sur  sa  toml>e  un  elo* 
quent  tribut  à  la  mémoire  de  son  collè- 
gue. D.  A.  D. 

ROESKILDK,  ville  de  Pile  de  Sce- 
land,  ancienne  résidence  des  rois  de 
Danemark  ^vov.)  jmqnVn  1443.  On 
voit  encore ,  dans  la  vénérable  caihe* 
drale ,  les  mausolées  de  plusieurs  de  ces 
souverains. 

ROGATIOXS,  i»o>.  AuBAmTALt». 
L* (église  catholique  donne  ce  nom  aux 
lundi,  mardi  et  mercredi  qui  prét^èdent 
immédiatement  le  jour  de  TAscensioa 
iVor.\  et  durant  lesquels  on  pratique  U 


«OH  (  56d  ) 

IÉM«  Pihiliawio  •!  la  prière,  se  ren- 
■■t  |iioirMinnnfHfniffnf  dans  les  cam- 
tl^ii^sfin  d'obtenir  les  ^ncdictioos  du 
iil  poar  les  bieiis  de  la  terre.  Cet  usage 
itc  k  S.  Mamert,  archevêque  de 
eo  Dauphiné  (468).  Le  concile 
i  (5 1 1  )  réteodit  à  toute  la  Fran- 
•;  M  de  là,  il  se  propagea  dans  TOcci- 
tBL.  yoy»  PaocEssiGsr. 
JIOOATOIRB  (coMMissioir) ,  vay. 

MUlUSIOIf. 

«OGfiR  1  et  11,  le  père  et  le  fils,  de 
u  Camille  d'Uauteville,  comle  et  roi  de 
ifciU,  entre  les  années  1040  et  1154. 
ey.  GuiscAAD  (Roàert)^  Bohémond  et 


ROHAIV  (maison  de).  Cette  illustre 
laullc  descend  en  ligne  directe  et  mas- 
pline  des  ancieni  rois  et  ducs  de  Breta- 
■c  (vor*)-  ^^^  l'année  102 1,  le  comté 
•  Pnrrkoêt  et  la  vicomte  de  Rennes  fu- 
fmH  donnés  en  apanage  à  Guelhenoc,  ca- 
H  de  la  maison  de  Bretagne,  et  cette 
prit  alors  le  nom  de  Rohan, 
petite  ville  sur  la  rivière  d*Ousle,  à 
%  lieues  de  Vannes  {vftjr,  Moebihan). 
■don  Vy  petit-fils  de  GutMbeuoc,  suivit 
raillanœ  -  le  -  Conquérant  eo^  Angle- 
gm.  Eudon  II,  petit-fils  d'Ëudon  1'% 
il^ndant  quelque  temps  duc  deBreta- 
■t  par  son  mariage  avec  Berthe,  fille  de 
III,  mort  en  1 148.  Après  bien  des 
kîcades,  Eudon  11  lut  dépouillé  du 
de  Bretagne  et  réduit  à  son  pre- 
patrimoine.. Un  de  ses  frères,  nommé 
,  s'établit  en  Angleterre,  où  il  eut 
B  partage  divers  fiefs  donnés  à  ses  an- 
&lrcs  par  Guillaume-le>Conquérant.  Il 
iml  Fauteur  d*une  brancbe  qui  eut  di- 
BTS  rameaux. 

En  France,  on  remarque,  dans  la  bran- 
le des  vicomtes  de  Rohan,  Alain  VII, 
le  an  combat  de  Moron,  le  1 4  août  1 352. 
US  I*',son  fils,  fut  beau  frère  de  Char- 
s- le- Mauvais,  roi  de  Navarre.  Alain 
m,  fils  de  Jean  I*%  épousa  la  fille  du 
mnétable  de  Clisson.  Son  fils  Alain  IX, 
eatenant  général  de  Bretagne  pendant  la 
iplivité  du  duc  Jean  et  de  ses  frères,  faits 
tisonniers  par  les  Pentbièvre  (vo;'.),eut 
ne  fille,  filarguerîte,  qui  lut  raîeule  du 
M  de  France  François  I***.  Une  autre  de 
»  filles,  Catherine,  fut  la  trisaïeule  de 
[enri  IV.  JsAH  II,  fils  d'Alain  IX,  fut 
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gendre  da  dac  de  Bretagne,  Francis  I*',- 
et  onclç  de  la  duchesse  Anne,  femme  de 
Charles  VIII  et  de  LouU  XII.  A  raison 
de  toutes  ces  parentés  et  de  son  origine 
souveraine,  les  Rohan  jouissaient  à  la  coor 
de  France,  avant  la  révolution,  du  rang 
et  des  honneurs  de  princes  éirangen.  On 
connaît  leur  orgueilleuse  devise  : 

Roi  je  De  pois , 
Prioire  De  daigne; 
Rohan  je  suis. 

Depuis  1527,  la  maison  de  Rohan  se 
divisa  en  plusieurs  lignes,  dont  les  prin- 
ci  pales  sont  celles  de  Guêmenée ,  de 
Monthazon^  de  Gié^  de  Soubise^  etc.' Il 
ne  reste  plus  aujourd'hui  de  représen- 
tants que  de  la  1^^  ligne,  dont  les  Rohan' 
Rochefort  sont  une  branche  cadette. 
Quant  aux  Rohan'»  Chabot ^  c'est  une 
branche  de  la  maison  de  Chabot,  entée 
sur  cette  famille  illustre  par  la  mariage  de 
Henri  Chabot  %  fils  puîné  d'une  branche 
cadette  de  sa  maison,  lequel  épousa, avec 
dispense  du  pape,  Marguerite  de  Rohan, 
sa  cousine,  fille  unique  de  Henri  I^*^,  duc 
de  Rohan ,  Pune  des  plus  grandes  héri- 
tières de  TEurope,  qui  lui  apportait  les 
duchés- pairies  de  Rohan  et  de  Fronte- 
nay,  les  principautés  de  Léon  et  de  Sou- 
bise,  et  ses  droits  à  la  couronne  de  Na« 
varre,  à  la  condi^oo  de  prendie  le  nom 
et  les  armes  de  Rohan  pour  lui  et  toute 
la  postérité  de  son  fils  aîné.  Comme  il 
n'eut  qu^un  fils  de  ce  maiiage,  toute  sa 
descendance  a  pris,  d*après  cette  clause, 
le  nom  de  Rohan-  Chabot,  Le  représen« 
tant  actuel  de  cette  maison  est  Anhb- 
Louis-Ferkand  de  Rohan-Chabot,  duc 
de  Rohan,  prince  de  Léon,  ancien  pair 

(*)  La  famille  de  Chabot  est  «ne  des  plss  aa- 
cienoes  et  des  plus  illustres  de  France.  Des 
titres  aniérieurs  à  ro4o,  est-il  dit  dans  VJlma* 
nach  d9  Goiha,  font  présumer  qu'elle  descend 
en  ligne  directe  et  masculine  dm  anrirns  ducs 
d'Aquitaine,  romtes  de  Poitou,  d'AuTergne,  etc. 
£ile  a  contracté  des  alliances  médiates  et  immé- 
diates avec  un  grand  nomlire  de  maisons  royales 
et  BonTcraines,  dont  plnsiears  ont  donné  dea 
empereurs  a  l'Allemagne,  tellea  que  les  maiaoBS 
de  Sooabe,  de  Loaeiubourg,  de  Lorraine,  etc., 
dans  les  xiie,  xv*  et  xvi*  sièclei.  Tous  les  rois 
de  France,  tant  de  la  brancbe  de  Valois,  qne  de 
celle  de  Bourbon,  descendent  d'nne  fille  de  Cha- 
bot, femme  de  Geoffroy  de  LnsignaD,  comte  de 
la  Marche,  de  Jaf fa  et  de  Césarée,eoTerre-Sainte, 
et  frère  de»  rois  de  Jérnsalera  et  de  Chjprv.  La 
maisoB  de  Chabot  a  occopé  las  plas  haates  pia< 
ces  de  Tétat. 
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de  France  et  maréchal-dé- canpi  né  le 
14  oct.  1789.  Il  refusa  la  semeot  en 
lSSO,et  prit  part,  en  1 84  S,  à  la  démoQs- 
tration  de  Belprave- Square  en  faveur  du 
duc  de  Bordeaux.  Il  a  plusieurs  enfanls. 
—  Le  comte  PniuprK  de  Rohan*Cha- 
bot,  premier  secrétaire  d*amba«ade  et 
chaiigé  d'atïairesde  France  à  I/ondres,  au- 
paravant commissaire  du  roi  pour  la  trans- 
îalion  des  cendres  de  Napoléon  à  Paris,  est 
son  frère  :  il  porte  depuis  1 843  te  titre  de 
comte  de  Jarnac  Nous  citerons  en  outre 
le  cardinal  duc  de  Roban- Chabot,  mort 
archevêque  de  Besançon,  le  8  févr.  1833. 

La  terre  de  Rohan,  qui  fut  d*abord  une 
Tîcomté  (Il  00),  puis  un  comté  (1558), 
Alt  érigée  en  duché-pairie  par  Henri  IV 
en  fiiveur  de  Henri  II,  qui  épousa  Biar- 
«o«ritede  Bélhnne,  fille  de  Sully  (  1 605). 
Éteint  par  sa  mort,  1088,  faute  d'hoirs 
mâles;  elle  fut  érigée  de  nouveau  en  du- 
cbé*pairie  en  1648,  en  faveur  de  sa  fille, 
mariée  a  son  cousin  Henri  de  Chabot,  et 
de  leurs  descendants. 

Ligne  de  Roham^Guémenét.  Le  titre 
de  prince  de  Gmémenée*  fut  créé  en 
1 570.  Dans  cette  ligne,  la  seule  qui  existe 
anjourd'bni  et  qui  est  partagée  entre 
In  France  et  la  Bohème,  on  distingue 
Louis  do  Rohan,  qui  fut  fait  duc  et  pair 
anus  le  nom  de  Montbaion,  en  1588, 
par  le  roi  Henri  III,  en  considération 
de  ses  services.  Il  fut  le  second  dm  sei- 
gneurs qui  signèrent,  après  les  prin- 
ces du  sang,  Tacte  par  lequel  Tarmée 
rojale  reconnaissait  Henri  IV  pour  chef 
après  l'assassinat  de  Henri  III.  Son  fils, 
HcmciiLK  de  Rohan,  duc  de  Montbazou, 
grand- veneur  de  France,  gouverneur  de 
Paris  et  de  l'Ile-de-France,  fut  constam- 
ment attaché  aux  rois  contre  la  Ligue.  Il 
se  trouvait  dans  le  carrosse  ou  Henri  .IV 
fut  assassiné.  Il  mourut  le  1 6  oct.  1 654,  à 
Page  de  86  ans.  La  fameuse  duchesse  de 
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{voy.)^  nièce  de  Mattrin,  lai  ai 
perdre  m  charge  de  grand-i 
Le  chef  actuel  de  «Un 

ViCTOE-  Louis-  MBEiailBC, 

Guémenée,  duc  de  Bouillon  *  et  àmM 
bazon ,  feldmaréchal-lieutenani 
vice  de  T  Au  triche,  comme  Té 
son  frère  et  beau- père,  le  priant  Al 
Gabeirl-Ch ARLES,  Hiort  en  1881 
prince  Victor  est  né  le  30  joill.  If8 
n'a  pas  d*enfants;  son  bèricagn  pi 
à  ses  fils  adoptifs  de  la  aaaisoo  de  Bd 
Rochefort,  son  frère,  JuLK-s-Am 
Louis,  major  général,  séparé  de  sa  fia 
duchesse  de  Sagan,  fille  du  duc  dnC 
lande,  n'ayant  pas  eu  non  plus  de  pi 
niture.  Ils  sont  les  fils  du  chef  de  In  I 
elle  cadette,  CnARLEs-Louis-Gafl 
prince  de  Rohan- Rochefort  et  Mé 
ban,  mort,  le  7  mars  1 843,  dans  ami 
teau  de  Bréville.  Né  le  1»  dot.  174 
avait  en  5  enfants,  dont  3  fila,  dn  aa 
riage  avec  la  princesse  RIaeib-Lo 
Joseph  iKC  de  Rohan-Guémcoén.  Li 
niier-né,  héritier  des  titrea  de  aa  fc 

est  CAMILLS-PHILirPB-JoSBFB-IttH 

né  le  I9déc.  1801. 

La  branche  de  Roham-Rockefi 
Moniauban^qaiim  rattachée  emm 
date  de  161 1 ,  où  elle  fut  mise  en  p 
sion  du  titre  de  comte  <le  Moala 
auquel  vint  se  joindre,  en  1718,  « 
prince  de  Rochefort.  Klle  a  pour  i 
sentant  actuel  le  prince  CAMirLB^d 
par  adoption  un  Rohsn-Guemev 
dont  il  vient  d'être  parlé. 

l)iM>n«au«ki  un  mot  des  ligneaéii 

Dans  la  M^ne  et  Kohan-Gir, cm  t 

que  d*abord  PixanE  de  Rohan,  fi 

'  sous  le  titre  de /n<irrrAa/</rC^#V»,g« 

neur  du  jeune  comte  d'Angonlémi 

puis  François  V^,  Louis  XII  étant 


(*)  Lr  dgrlir  de  Bonillott  \,9^j)  ■  pat 
la  l^mille  di*  Roliao  p^r  l'eitiDtUua  d«  1 
(btf  ina»i  uliu«|*riniière  de  l.»  Foar^d'Ai 


Chevrcnse(  vov.)  éuit  sa  fille.Le  chevalier 

LoDis  de  Rohan ,  petit-fils  d'Hercule,  fut  :  j,";  '{eculïdr  \1  pHni^i*^  de  L^Toâr^ 

décapitée  la  Bastille,   le  37   nov.  1674,    .    {;ar,graad'mêredapnore,ckr(«ctaald 

pour  avoir  voulu  livrer  Quilleb«uf  aux 
Hollandais  et  faire  révolter  la  Normandie. 
Jusqu'alors,  il  avait  bien  servi  le  roi  à  Tar- 
mée  ;  main  dea  aventures  galantes,  et  sur- 
tout l'enlèvement  d'Hortense  Mancini  .      ,       , -.    ,  •-     i       i     .    i^   j. 

tnliuiitfl  de  Li^K'i  it^uri  a  mit  le%  ««« 
(*)  G aémeoêe,  petite  «ill«»e>DtoDii4le.e«lJU%ti  j   du   prince  ee  {lUMeMioo  de»  d«MB4 
dam  le  drp.da  M«irlitb«ii  irnaviir»!  d«n«  »«  lundiilM^o 


mille.  Son  frère  aloe  atail  etr  rv«-uaa« 

lliiutllon  pur  ditifitio  arliiuale  da  emm 
Vieonr  ,1814}.  i-oDtrr  miq  tiiiii|ièliie«r 
d'Aarergne.  Flu»  tard,  le  dm    de  Bmm 
prinee  de  La  Trèaimlle  cl  la  prinreMC  « 
<iat  attjqoe  le  prime  de  Rutiao-iaoi 
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cf.    il  BIS  «^    « 


il 


Uf  tL  aas    Lm  1»  rfr  lin 
fil    «r  /'*! «é^r  i/f*  HnhtiMf 
Èti  nov.  lAM»,  ilviiê: 
n  Fiftodre.  lin  aiiiic  fiU 

KAjLlMll.tFK'OA«-|tf«^/i-| 
■JS  su   ?a<tlUD,  fui  tll^  •  U  ^/»UilU 

lOiiR.  x  23  mai  I7U4.Iavi  t.».., 
A*Mi.iLUDEC  de  iiolA»ti,  «ft  fi«. 
M  BUiDU  coinbati,  •-<  «-  «■•<  f»*.' 
Aa  Irrre  de  VnttêUiuss    |#t *••.»•.•* 

ie  da  payt  de  ShiuIouk*   'I/*^- 
,flltéric«e«ljdu*:Ur.  ^mua  y^^*,.* 

Ho/inri-Ii'Jiof»  «-1.  i/' '    *'    'i    '^ 

ftiy  duc d*- K<jiiiii*«(ji*  i«i.t«>«'  '«• 
oé  «KO  lir^i«;;t«i  «^  t.ti*»».*  '«• 
e  21  feoui   L^"^  .     It   «r    |«««.kfi».. 

étt'*   *'u^ it»*"'  ^i«w'/i.-^> -'    ^.^ 

fc*7»       t^'j      nu      Ck-      U'-.»«-  I»'..      '••■ 

g»   «      k     Ul      Ul      i«|^'    u>     ^*     «^ 


lUtV        !.*••'         «Ji**-* 


Ml<*><i>«        '-•'        '  '" 


lUiiul** 


.n««*^    i^'>«»ta      «.ko^i^ .    .««V-><»>':     %<. 

\a  -.«M^-^i^vvM  •!*•*»:•  it  f*,  w.  ,.,  .  n^,^ 
•*^  -  '^v^ft^fi^.  «H-fN  ,«|.,%»^  É^i^SiA^  ^Al\ 
,2MMii*«««,     «VM»      ff«v^f.   (^«nr     .    I  ^l*.i\(«i\n) 

•-   ^i'%T^  if^  MoiM^M-Mti^  .Un  itlliniiiifi  II 
*♦•*  «Y»  ^ff»-  Tit^M   lit*  i\«tili«4  A*nU  m  I  I  I  .Ir 
R»i\  W-M'<t^^  Il  1 1  |U  M  I»  4  Ht  lin     I  If  1 1*1  H 
«•11  i4i-  nitinmiik  «iiiiii^  ili  |i|iii|i»i     ii  li 
iii^|«tUA  «•tii-iiif  ,  r  M   IMilf     i|i»H|i»|  l'f  .    f*f 
tliiiil  :  hih|<*  il  ^»<mIhI|  iiiiK  I  •  ti  r  if-if   |-/  ■•/■ 
lli-«l*    |<M|i|itl»l    lMr|MiMt.    |l|j  l>|M.>  If  f  f      f     , 

ltfl%lllllfl|l  H  ^A*  •IrtcMMr-»!    iff     f       ri      II   ' 
|lM«Mlllll'l<t    l'M*Mff,l#     |...r   •-(/■   I  ■  •     , 

|i|»^lilfriil«M»*i  !«■  llrAHiff.   I    '  / 

lw<|M«llfr     il  Uf-lfli,^.         •      »•!     Ml,,..  ,^  y^  I 
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capitaine  ^^u  Traité  de  la  corruption  de 
la  milice  ancienne ,  un  ouvrage  Sur  le* 
intérêts  des  princes ,  dédié  à  Richelieu , 
enfin  des  Lettres  sur  la  guerre  de  la  Fal^ 
teline;  car,en  1635,une armée  de  15,000 
hommes  lui  fut  confiée  y  «tcc  laquelle  il 
conquit  cette  contrée.  A  l'occasion  de  ses 
tuccèsy  la  cour  reprit  ses  défiances.  Rohan 
alors  se  réfugia  auprès  du  duc  de  Sane- 
Weimar,  qui  devait  épouser  sa  fille.  Blessé 
à  la  journée  de  Rbeinfelden,  en  Suisse, 
Rohan  mourut,  sis  semaines  après  la 
bauille,  le  18  avril  1688,  à  l'âge  de  66 
ans.  La  longueur  de  sa  résistance  à  Ri- 
chelieu prouve  la  fécondité  de  ses  res* 
sources  et  son  activité  infatigable.  Une 
des  idées  du  duc  de  Rohan  était  la  divi- 
sion de  la  France  en  plusieurs  républi- 
ques fédératives,  idée  qui  se  reproduisit 
en  1791. 

Henri  de  Rohan  eut  une  fille  qui,  com- 
me nous  Pavons  déjà  dit,  épousa  Henri 
de  Chabot.  Elle  soutint  un  procès  célè- 
bre contre  un  jeune  homme  appelé  Tah- 
caÈDB,qui  se  disait  fils  de  Roban  et  de  la 
duchesse  sa  femme.  Quoique  celle-ci  ap- 
puyât les  prétentions  de  Tancrède,  le  re- 
connaissant pour  son  fils  légitime,  le  jeune 
homme  perdit  son  procès  devant  »es  juges, 
mais  fut  vengé  par  Topinion.  Il  périt  dans 
la  guerre  de  la  Fronde.  L.  G -s. 

Charles  de  Rohan ,  prince  de  Sou- 
bise  et  (CÉpinay^  duc  de  Hohan' Rohan 
et  Fentadour^  pair  et  msrèchal  de  France, 
naquit  le  16  juillet  171o.  Destiné  de 
bonne  heure  au  service  militaire,  il  fut 
re^u  en  qualité  de  guidon  dans  les  gen- 
darmes de  la  garde,  dont  il  devint  capi- 
taine, en  173-1,  après  li  retraite  du  prince 
de  Roban,  son  aïeul.  Il  épousa  M^'*  de 
Bouillon  (v^r-]  9  mais  elle  mourut  Tannée 
suivante,  en  lui  laissant  une  tille,  qui,  le 
S  mai  1758,  devint  princesse  de  Condé. 
Soubise  avait  lui-même  épousé  en  se- 
condes noces (1745;  la  princesse  Cliris- 
tine  de  ilesse-Rheinfels.  Parvenu  ainsi  , 
au  faite  des  grandeurs,  favori  de  Louis  XV, 
et,  mieua  encore,  appuyé  du  crédit  de  la 
marquise  de  Pumpadour,  il  osa  prendre, 
dans  Tacte  de  mariage  de  sa  fille,  le  titre 
de  très  haut  et  très  excellent  pnnce^  qui 
D^appartenait  qu^aua  princes  du  sang,  et  , 
^ui  lui  fut  aussitôt  contesté  ;  mais  grâce 
k  k  proteciion  de  la  f avorîU)  \cs  ^Ttxau-  * 
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lions  de  5^bîse  ii*ear«ai  nocMi  réa«lui 

fâchent  pour  hii.  Pnodaol  ' rf  n>ai 

de  1744  à  1748,  il  acooMpagm  U  roi  ea 
qualité  d*aide-de-€aap,  eal  on  bna  cmsé 
au  siège  de  Frihourg,  contrihoa,  à  b  léli 
des  gendarmes  du  roi,  à  la  vîeloin  da 
Fontenoi,  et  mérita,  par  la  prise  dt  Ma- 
lines  et  plusieurs  autres  fiaila  d*aracs,  b 
grade  de  maréchal-de-cnmp  (1 741}  et  la 
gouvernemenl  de  Flandre  et  da  Hi'niM 
(1751). 

An  commencement  de  la  gocrrt  da 
Sept* Ans  (iwy.),  la  marquise  de  Pampa ■ 
dour  lui  fit  confier  une  division  de  24,0M 
hommes,  avec  laquelle  il  manœuvra  dans 
le  pays  de  Clèves  et  de  Gneldre,  et  opéra 
sa  jonction,  dans  les  environs  de  Drêidi^ 
avec  le  prince  de  Saze-Uildburghaasca. 
Les  affaires  du  roi  de  Prusse  étaient  gra* 
vement  compromises  ;  mais  les  faaics  da 
ses  ennemis  le  sauvèrent.  Cet  habile  lac* 
ticien  surprit  Soubise  dans  la  ville  da 
Gotha,  et  le  força  de  s*enfuir,  ca  las 
abandonnant  un  certain  nombre  de  pri* 
sonniers.   Soubise   et  Uildburghnusca, 
ayant  une  armée  beaucoup  plus  fone  que 
celle  de  Frédéric  II,  reprirent  bienlél 
'  une  fatale  sécurité.  Le  roi  frignic  de  ne 
pas  oser  les  attendre;  et  le  bouillant  Son- 
bise  se  laissa  entraîner  hors  de  la  pos^ 
tion  favorable  qu*il  occupait.  Le  S  nov, 
17î>7,  il  crovait  encore  les  Prussiens  en 
pleine  retraite,  lorsqu'ils  marchèrent  a 
lui,  après  avoir  tranquillement  pris  leur 
repas,  et  lui  livrèrent  la  désastreuse  bi- 
laille  de  Rossbach,  dans  la  Saie  aujour- 
d'hui prussienne.  I..es  soldats  allemands 
et  fran^'ais  sVofuirent  en  desordre;  ri 
Soubise,  malgré  Tiouiile  valeur  dont  il 
fit  preuve  pour  réparer  tardivement  ses 
fautes,  eut  à  subir  toute  la  honte  d*nae 
déraite  sans  excuse,  il  essava  de  la  faire 
oublier  par  Hiumilité  de  sa  conduite,  en 
se  mettant  aui  ordres  du  duc  de  RK'he* 
lieu    »ov.},  son  égal  ;  mais  l*upinion  pu- 
blique ne  voulut  pas  prendre  le  change 
et  le  punit  cruellement  de  sa  déroute  de 
Rossbach  et  des  faveurs  que  le  roi  n'en 
continua  pas  moins  à  taire  pleuvoir  sur 
lui,  attribuant  tou^  les  torts  au  prince  de 
Hildburghausen.  Soubise  eut  le  titre  de 
secrétaire  d*etat,  re^ut  une  peusioo  de 
60,000  liv. ,  traita  de  la  charge  de  tre- 
v^riu  de  Tordre,  ce  qui  entraînait  la  de- 
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m  ém  cordon  bku ,  et  enfin  fat 

dci  fottfememenU  du  boit  de 

•9  et  de  tes  dépendances,  Madrid 


continnant  en  Allemigne, 
te  de  Clermont  devait  être 
eéparContades('va7^.),le  roi  confia 
:  an  prince  de  Soabiae  on  nou- 
MBDandement  II  reçut  Perdre  de 
rar  da  landgraviat  de  Heaae,  afin 
cher  Tennemi  de  pénétrer  jusqu'au 
et  il  atteignit  un  instant  ce  but,  à 
I  dca  deui  Tictoires  de  Sandenhau- 
I  jaillet  175S)  et  de  Lûtternberg 
.),  dans  la  Basse-Heise.  Cette  der- 
ffiûre  loi  valut  le  bâton  de  mare- 
r  France.  En  1761,  Soobise  com- 
encore  sur  le  Rhio  une  armée  de 
16  lM>mmes;  mais  ses  démêlés  avec 
tekal  de  Broglie  (voy.)^  avec  le- 
venait  de  faire  sa  jonction  à  Pa- 
B,  amenèrent ,  en  juillet ,  la  dé- 
î  Fîlliogshausen,  où  Soubise  com- 
It  Taile  piuche  et  avait  en  face  de 
prince  de  Bruoswic  en  personne 
P.  IV,  p.  391}.  Les  mutuelles  re- 
liions des  deux  maréchaux  fran- 
nt  exiler  le  duc  de  Broglie  dans  ses 
et  malgré  les  sarcasmes  de  toute 
ice  et  la  désaffection  de  son  ar- 
èobise  fut  chargé,  l'année  sui- 
eollectivement  avec  le  maréchal 
ei  (vor.\  de  se  maintenir  dans  les 
u  que  les  Français  occupaient  en- 
Allemagne.  Tous  deux  gagnèrent 
M.)  la  bataille  de  Johannisberg. 
lOipter  de  ce  moment,  Soubise  re- 
i  la   carrière  militaire  pour   ae 
«r  toot-â-fait  à  celle  de  coorti- 
los  laquelle  du  moins  il  u'essuya 
ic  défaite.  Ami  d*abord  de  la  mar- 
s  Pompadour,  il  ne  le  fut  pas  moins 
*  Du  Barr^',  et  poussa  même  Tou- 
tonte  dignité  jusqu'à  souffrir  le 
e  de  sa  parente,  M'**  de  Tournon, 
vicomte  Du  Barry,  neveu  de  la 
r.  Pour  prix  de  ses  complaisances, 
i  espérait  obtenir  la  présidence  du 
,  lorsque  arriva  la  mort  du  roi. 
lit  fait  de  sa  faveur;  mais  touché  de 
le  conduite  du    maréchal,   qui, 
i  seul  de  tant  de  courtisans  in- 
rait  accompagné  à  son  dernier  asile 
«Ile  mortelle  de  son  ancien  mai* 
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tre,  Louis XVI  lui  comervi  stm  entrée  au 
conseil,  où  il  donna  souvent  de  bons  avis, 
quoique  ennemi  des  réfemict  dont  on 
était  alors  engoué.  Dans  sa  vie  privée,  le 
prince  de  Soubise,  obligeant  et  facile, 
gâu  jusqu'à  la  fin  ses  excellentes  qualités 
par  une  honteuse  débauche.  Par  bon- 
heur pour  lui  sans  doute,  il  ne  vit  pas  les 
excès  révolutionnaires,  dont  il  eût  été  iné- 
vitablement victime  :  il  monmt  le  4  juil- 
let 1787.  D.  A.  D. 

Enfin  nilnstre  maison  qui  noua  oc- 
cupe a  produit  plusieurs  prélats  célèbres. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  Fmançois 
de  Rohan,  archevêque  de  Lyon,  mort  en 
1 636,  et  les  quatre  cardinaux  évêques  de 
Strasbourg ,  dont  trois  ont  été  membres 
de  l'Académie-Française.  Parmi  eux,  on 
distingue  surtout  Loins-RBKi-ÉnouAEO, 
prince  de  Rohan*Guémenée,  et  cousin* 
j  germain  du  maréchal  par  sa  mère,  célè* 
bre  par  son  rôle  dans  le  procès  du  collier 

i    (l^Or.LAlfOTTEfMAaiE-AlITOIKETTBjetC.). 

Il  éuil  né  le  23  sept.  1734.  Nommé  am- 
bassadeur à  Vienne,  il  scandalisa  par  son 
i  luxe  l'impératrice  Marie  -  Thérèse.  Au 
commencement  do  règne  de  Louis  XVI, 
quoique  grand*  aumônier  de  France,  mu- 
•  ni  de  l'abbaye  de  Saint-Waast,  qui  lui 
I  rapportait  800,000  liv.  de  rentes,  et  pos- 
sédant encore  d'autres  charges ,  il  était 
I  criblé  de  dettes.  Nous  avons  vu  ailleurs 
comment  il  s'abaissa  jusqu'à  devenir  la 
-  dupe  d'une  intrigante  audacieuse.  Aprèï 
'  qu'il  lui  eut  été  permis  de  rentrer  dans 
son  diocèse,! I  fut  nommé  député  du  clergé 
:  du  bailliage  de  Hagueoau  aux  États-Géné- 
raux, et,  en  1789,  dans  l'Assemblée  cou* 
i  stituante,  il  ne  se  décida  qu'avec  peine  au 
I  serment  civique.  Plus  tard,  il  déclara  qu'il 
{  ne  pouvait  se  prêter  à  établir  la  constitu- 
'  tion  civile  du  clergé  dans  son  évêché.  En 
;  1791,  il  fut  accusé  de  menées  contre* 
I  révolutionnaires  sur  la   rive  droite  du 
Rhin  ;  mais  il  échappa  à  l'effet  de  cette 
accusation  comme  prince  de  TEmpire,  ei 
fut  désormais  considéré  comme  étranger. 
Réduit  à  la  portion  allemande  de  son  an- 
cien diocèse,  il  se  consacra  sur  la  fin  de  sa 
vie  à  ses  devoirs  devéque  Jusqu'au  concor- 
dat de  1 80 1  ,époque  à  laquelle  il  se  démit 
de  l'évêché  de  Strasbourg.il  mourut  à  Et* 
tenheim,  le  17  févr.  1803.  — *  Son  frère 
cadet,  qui  fut  archevêque  de  Cambrai  et 
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gnnd-Mimôoier  de  rîmpënitrioe  Joié- 
phioe,  mourut  en  1815.  L.  G-s. 

ROBILLAiS,  voy,  IiroosTAK,  T.  XIV, 
p.  6SS. 

ROI,  RoTAuri  (du  latin  rtx).  Ce  titre 
et  U  dignilé  qu'il  éoonce,  exprimét  difTé* 
remment  selon  U  diversité  des  pays  et 
des  langues  (dans  les  langues  sémitiqueSy 
malekhj  mélik  ;  dans  les  langues  germa- 
niques, konung^  Aœnég,  king^txc,  ;  dans 
les  langues  slaTonnes,  kral^  korol^  etc.  *), 
remonte  à  la  constitution  primitive  desso- 
ciétés.  D*abord  employé  pour  désigner  la 
souveraineté  en  général,  et  attribué  indis- 
tinctement à  toute  personne  revêtue  du 
pouvoir  suprême  dans  un  état  quelcon- 
que, le  titre  de  roi  servit,  dans  une  haute 
antiquité,  à  qualifier  à  la  fois  les  chefs 
des  plus  vastes  empires  et  ceui  des  moin- 
dres peuplades.  Les  rois,  dans  ces  temps 
reculés,  se  présentent  à  nous,  tantôt  avec 
le  caractère  de  patriarches  de  famille  on 
de  tribu  (pasteurs  des  peuples),  tantôt 
comme  les  pontifes  et  les  juges  souve- 
rains des  états,  tantôt  comme  de  puissants 
chefs  militaires  ;  mais  le  plus  souvent  ils 
réunissaient  en  eux  les  attributions  des 
deux  derniers  genres.  Aujourd'hui  la  di* 
gnité  royale,  en  Kurupe  du  moins,  n*est 
reconnue  qu'aux  princes  souverains  d*é- 
tatsd'une  certaine  importance  et  parfaite- 
ment indépendants  qu'on  nomme  rorau» 
mes. 

Les  effets  salutaires  de  la  coucentralion 
du  pouvoir  entre  les  mains  d*un  seul 
firent  accepter  la  royauté  dans  l'intérêt 
public  et  comme  une  institution  fondée 
dans  les  vues  de  la  Providence.  Aussi 
voyous -nous  toujours  des  monarques 
qui,  persistant  à  rattacher  à  ce  principe 
le  titre  de  leur  souveraineté,  s'intitulent 
rois  par  la  grâce  de  Dieu  ;  mais  dans  d'au- 
tres états,  et  notamoieut  en  France,  on 
a  fini  par  opposer  au  principe  mystique 
du  droit  divin,  souvent  démenti  par  This- 
toire,  le  principe  plus  rationnel  et  plus 
positif  de  la  souveraineté  nationale. 

La  royauté,  dans  ses  différents  modes 
d'investiture,  peut  être  e/ccZ/Vc,  comme 
elle  l'était  jadis  en  Pologne**,  nu  //<•>«'- 

(*;  f^êj.  CD  cMiirc  PHAaAOV ,  Kajkii ,  Cbab  , 
TtAS,  «le. 

(*")  Od  pcatBéaedire  •■  AlUmagae  où,  pen- 
dêmt  ioBglcai|is,  It  •oavanla  praaait  tealm»! 
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ditaire^  teHe  que  noM  In 
toutes  les  moimrchies  adoill 
ttntea.  Aux  tempe  pins  mnUa  dn  i 
âge,  le  titre  de  roi  édint  tonvent  an 
d'un  peuple  indépendant  en  vettn  dt  h 
proclamation  spontanée  M  eus  wê^^ 
comme  par  exemple  en  Poitngil.  lift 
tard,  le  papeet  rempereardTAIMni^^ 
comme  continuateur  de  iadigntténdmi» 
pereurs  d'Occident,  prétcBdircnt 
seuls  le  droit  d'élever  lea  princeeà 
de  rois  {tfoy.  T.  IX,  p.  447)  :  les 
Bohême  et  de  Pologne  robtinrenldei 
manière.  Mais  en  1701,  Pfédcrie, 
teur  de  Brandebourg,  se  fit  eourennar 
de  Prusse  de  sa  propre  nntorilé»  «1 
reconnu  comme  tel  par  tonict  las 
sanœa.  Depuis,  on  a  vu  NupoUna^ 
venu  l'arbitre  de  l'Europe,  Mra  m  é^ 
faire  les  royautés  selon  son  l|oa  pkiiiFf 
et  enfin,  pour  citer  des  cxeaplei  «amt 
plus  récents,  le  roi  de  Grèce  m  mktàûm 
Beiges  tiennent  leur  titre  et  le  pnuinimri 
en  dérive,  le  premier,  dn  voea 
puissances  européennca.  In 
libre  suffrage  du  peuple.  Dana 
générale,  le  titre  de  roi  ne 
qu'uni  au  fait  d'une  aouverainmé 
Il  y  avait  pourtant  une  exoepli«i  à  i 
règle  dans  l'ancien  empire  ^Al 
où  le  prince,  élu  du  vivant  de  V^my 
|H>ur  lui  succéder  à  sa  mort, 
attendant,  comme  une  distinction 
luent  honorifique,  le  titre  de  roi  éf 
Romains.  Cette  tradition  a 
par  l'Autriche,  où  l'héritier 
a  porté  quelquefois  le  litre  de  rer/i 
de  Bohème,  etc.;  Napoléon  Ufit  aoa 
vivre  un  moment  en  France,  lorsqn'il 
ma  roi  de  Rome  Tenfant  auquel 
appartenir  l'héritage  de  sa  pnksi 
côté  des  royautés  fondées  sur  la 
sion  territoriale,  plusieurs  souverains  de 
l'Europe  se  font  encore  bonnenr,  dans 
l'énuméralion  de  leurs  titres  im  e>x«r«M, 
de  royautés  fictives,  qui  ne  sont 
rement  que  l'évocation  de  qnelqnn 
venir  historique.  G*est  ainsi  que  1' 
reur  d'Autriche,  le  roi  des 


le  litre  de  roi .  tant  qu'il  D^avut  pa*  mbi 
luaiot  dn  pape  la  roaroone  iapénal*  dln 
Sar  ce  poiat.  il  rëgoe  b«aaeo«p  #< 
BarqaoDi  toutefoii  qa^l  ■•  faal  paa 
le  titre  ds  roi  d'Alleiagae  svoe  c«lai  A 
liooiaiDa.  y»j,  plot  Urà.  daoa  |«  testa 
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SanUigne  preDnent  tous  les  *  titres  de  nobleue,  de  lever  des  contrit 


^  titre  de  roi  de  Jérusalem,  auquel 
MT  ijoate  en  outre  celui  de  roi 
fpn  ;  de  même,  les  deux  monar- 
ri  Danemark  et  de  Suède  reveo- 
t  Pun  et  Tautre  celui  de  roi  des 
■  tCdesGoths. 

pcfoiSf  ravénementà  la  royauté  de- 
«nnctîonDé  par  le  sacre  et  par  le 
Meacnt  solennel  du  nouveau  sou* 
^  Bais  cette  consécration ,  alors 
bn  comme  un  acte  indispensable, 
m  aajoord'hui  d'autre  intérêt  que 
Pane  cérémonie  pompeuse.  Les 
il^  avec  les  empereurs^  reçoivent 
ifiealion  de  Majesté,  jadis  exdusi- 
i  Féâtu^i  au  chef  temporel  de  la 
■lé,  TEmpereur  *  ;  comme  eus,  ils 
aléa  de  Sire  dans  les  discours  qu'on 
B.  A  la  di^ité  royale  s'alla- 
re  d'autres  privilèges  exté- 
la  plupart  relatifs  au  céré- 
f  et  que,  dans  le  langage  diploma* 
m  appelle  généralement  honneurs 
.Néanmoins,  ces  mêmes  honneurs 
vundus  aux  chefs  de  certains  états 
m  être  des  royaumes,  n'en  avaient 
ioa  une  grande  importance  :  tels 
b  doge  delà  république  de  Venise 
dboiàer  des  sept  Provinces-Unies 
••Bas.  Les  mêmes  égards  s'obser- 
BOffc  aujourd'hui  envers  les  prési- 
m  grandes  républiques,  et  en  par- 
ae  envers  tous  les  princes  souve- 
jaelque  titre  qu'ils  portent.  Tous 
NÛs  la  congrès  de  Vienne,  le  droit 
lOBlerleur  blason  d'une  couronne 
La  principale  distinction  histo- 
établir  entre  le  titre  de  roi  et 
r  ducs,  de  comtes,  etc.,  dont  on 
las  princes  d'un  rang  inférieur, 
rîgine  féodale  de  ces  derniers  qui 
mt  tous  des  rapports  d'allégeance 
m  de  vassal  à  suzerain.  ** 
Iroits  de  la  royauté  sont  ceux  de 
vaineté  en  général  (voy,  ce  mot 
ksCHix).  Quelques- uns,  comme 
battre  monnaie,  d'accorder  des 

)  rois  êuieot  alors  traités  d'Altesse  Se- 

■ 

r  eoanle  A.  de  Saiat<Priest,  pair  de 
UaMira  de  im  rojmmté  considéré*  dont 
m  jmtqm'm  la/ormmUom  dës  prinetpalêt 
a  de  rEitrop€  (Paris,  1842,  2  gros  toI. 
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butions,  d'accréditer  des  ambassadeurs 
et  autres  agenU  près  de  souverains  étran- 
gers, sont  tout  particulièrement  désignés 
sous  le  nom  de  régaies  ou  droits  régU'^ 
liens.  Pour  d'autres,  voy.  LrviOLàaiLi- 
TÉ,  Initiative,  Saugtion,  Geack,  etc.; 
et  pour  les  droits  reconnus  à  la  royauté 
dans  divers  pays,  les  art.  relatifs  à  ces 
pays,  et  Frakcb,  T. XI,  p.  508.  Ch.  V. 
ROI  D'ARMES,  voy.  UKaAux.T. 
ROITELET,  regulus  {figuier  àt 
quelques  auteurs),  petit  passereau  de  la 
famille  des  becs'fins^  et  voisin  de  la  fau* 
vette,  dont  on  le  distingue  non -seulement 
à  sa  taille  plus  petite,  nuis  aussi  à  son 
bec  très  aigu  et  parfaitement  conique.  Le 
roitelet  commun  {syhia  regulus)^  le  plus 
petit  des  oiseaux  d'Europe ,  est  olivâtre 
en  dessus,  jaunâtre  en  dessous.  Le  mâle 
porte  sur  le  sommet  de  la  télé  une. huppe 
jaune,  bordée  de  noir.  Il  est  très  répandu 
dans  tout  notre  continent,  et  préfère  sur- 
tout les  forêts  de  sapins,  sur  les  rameaux 
desquels  il  place  son  nid ,  construit  avec 
(  de  la  mousse  et  des  toiles  d'araignée,  et 
offrant  la  forme  d'une  boule  percée  d'une 
ouverture  sur  le  côté.  La  femelle  y  pond  6 
ou  7  Œuisdela  grosseur  d'un  pois.  Ces  pe- 
tits passereaux  sont  très  familiers  ;  ils  se 
rapprochent,en  hiver,de  nos  habitations. 
On  les  voit  poursuivre  au  vol ,  avec  une 
agilité  extrême,  les  insectes  dont  ils  font 
leur  nourriture.  Leur  ramage  est  doux  et 
agréable.  On  donne  le  nom  de  pouUlot 
à  une  espèce  de  roitelet  u  n  peu  plus  grande 
que  la  précédenle ,  et  qui  s'en  distingue 
principalement  par  l'absence  de  huppe. 
On  nomme  aussi  roitelet^  mais  à  tort,  un 
genre  voisin  qui  ne  renferme  qu'une  es- 
pèce, le  troglodjrte  WJiurope^  petit  oi- 
seau chanteur  qui  a  le  bec  plus  aigu  et  la 
queue  plus  courte.  C.  S-te. 

ROLAND,  célèbre  paladin  qui  passe 
pour  le  neveu  de  Cbarlemagne;  il  suivit  ce 
prince  en  Espagne,  et  fut  tué  à  la  bauille 
de  Roncevaux  (voy.)^  dans  les  Pyrénées, 
vers  778. 

L'émir  de  Saragosse,  qui  tenait  pour 
le  khalife  de  Bagdad,  étant  menacé  dans 
son  gouvernement  par  Abd-er-Rahman 
{voy,) ,  khalife  omméyade  de  Cordoue, 
avait  imploré  le  secours  du  roi  des  Francs. 
Ce  monarque,  poussé  par  un  motif,  soit 
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d'ambition»  Boii  de  religion,  fait  p^oélrer  |  lit  TÉgliM  de  CompotlffllOi  qa'U  fit  coft- 


àtux  armées  en  Rftpagoc ,  par  les  deut 
pointi  eitrémat  de  la  chaîne  des  Pyrénéeay 
»>mpre  de  Pampelune,  Huesca,  et  Ta 
camper  dcTaot  Saragoaae.  L'émir,  de  boo- 
oe  foi  quant  à  lui,  ne  put  persuader  aui 
autres  chefs  roasniraans,  quoique  révoltés 
des  cruautés  d'Abd-er-Rahman,de  se  sou- 
meitreà  uo  prince  cbrétien.Charlemagne, 
à  qui  un  messager  venait  d'apprendre  que 
Witikiod  avait  reparu  menaçant  parmi  les 
Saxons,  résolut  aussitôt  de  rentrer  dans 
ses  étals  en  suivant  les  vallées  d'Égui, 
d'Rrro  et  de  Ronce vaui.  La  tête  de  l'ar- 
mée était  arrivée  sur  les  kM>rds  de  la  Nive, 
quand  les  Vascons,  ennemis  de  la  nou- 
velle dynastie  franque,  fondirent  à  l*im- 
proviste  sur  Tarrière- garde,  sous  la  con- 
duite du  duc  Loup,  leur  chef  {vojr,  Gas- 
coGiTB,  T.  XII,  p.  159).  Cette  trahison 
eut  un  pleiu  succès.  Un  grand  nombre  de 
Francs  périrent  dans  le  défilé ,  et  parmi 
eux  Eygihard ,  grand*maltre  d'hôtel  du 
roi,  Anselme,  comte  du  palais,  et  Rut- 
land ,  Rotland  on  Roland ,  préfet  de  la 
frontière  britannique. 

Si  nous  passons  maintenant  do  domaine 
de  rhiitoire  dans  celui  de  la  fiction,  nous 
trouvons  dans  ii  romans  de  Roncivah, 
dans  Philomena^  autre  roman,  dans  le 
poème  LaSpagna^  un  grand  développe* 
mentdonnéàce  renseignement  historique 
ai  simple  et  si  court.  Selon  les  traditions 
poétiques,  Cliarlemagne,  après  avoir  sou- 
mis le  Nord,  veut  chasser  d'Espagne  les 
Sarraxins,  et  donner  ce  royaume  à  son 
neveu,  qu'il  a  marié  avec  Aide- la-Belle. 
Il  convoque  ses  barons  pour  leur  exposer 
aes  projets.  Roland,  d'un  caractère  em- 
porte, se  fâche  contre  son  oncle,  lui 
tourne  le  dos,  et  va  conquérir,  en  un  tour 
de  main,  la  terre  de  Lamech,  c'est-à-dire 
la  Syrie  et  la  Palestine;  puis,  toul-à-fait 
calmé  par  ces  expéditions,  il  vient  se  ran- 
ger de  nouveau  sous  les  ordres  du  roi. 
Ilne  vision  poussait  Cbarlemagne  vers 
rR»pagne.  S.  Jacques,  61s  de  Zébédée, 
lui  était  apparu  et  s'était  plaint  que  son 
corps  restât  ainsi  ignoré  et  sans  honneur 
dans  la  Galice,  près  de  ces  Sarrasins  mé> 
créants,  qu'il  serait  du  devoir  des  chré- 
tiens d'expulser  d*Espagne.  Cbarlemagne 
franchit  donc  les  Pyrénées  avec  Roland, 
furU  Fampelane  «t  aalrei  villes  foriaa,  bi- 


Mcrer  à  B.  Jacques ,  ni  m  matraniau 
France ,  planta  sa  lancn  dana  b  mer.  La 
Sarraxin  Aygoland  rtCDnqaîtlc  icrritaîit 
envahi  par  les  Franca,  paie  In  perdit  ea- 
oore,  Charlea  ayant  envoyé  contn  W 
Milon  et  son  fils  Roland .  Ce  dernier  étaat 
rentré  en  France,  Aygoland  reparaît  et 
pousse  jusqu'à  Saintes,  dont  il  s*cmpaia. 
Mais  Cbarlemagne  se  lève,  le  ponrHÛI 
jusqu'en  Espagne,  et  VépérjayttiêeéA' 
ira  les  chrétiens  dn  redoutable  Semia. 
Puis ,  l'empereur  et  son  nevea  com- 
battent, toujours  avec  succès,  les  rois  di 
Séville  et  de  Cordoue.  Pour  décider  la 
gouverneurs  musulmans  de  Seragema  ï 
renoncer  à  l'alliance  du  sovdan  de  B^ 
bylone  (sulthan  de  Bagdad)  et  à  ae  fain 
baptiser,  Cbarlemagne  leur  eavoîc  lecW 
valier  Ganelon.  Ce  Ganeloo  cal  no  traî- 
tre qui,  voulant  faire  périr  Roland ,  4^ 
mande  pour  lui  le  commandement  di 
l'arrière  garde  de  Tarmée,  contre  laqnells 
des  embûches  »ont  drcs»cca  dans  b  valkt 
de  Ronœvaux.  Le  paladin  y  cal  atin^nt; 
Il  se  fait  autour  de  lui  un  grand  cara^giL 
Alors  il  sonne  du  cor  ou  olifant  :  Chv- 
lemagne,  qui  l'entend,  «eut 
chemin  ;  mais  Ganelon  l'en  détoai 
land ,  abandonné  à  lui-méam  et 
parcourt  le  champ  de  bataille,  «  dolent  dt 
la  mort  de  tant  de  nobles  hommes  qn'il 
vo)oit,  puis  s'en  alla  droici  à  U  voye  ti- 
rant après  Cliarleniaigue  parmi  b  hJk. 
Tant  alla  qn'il  %iut  jusqu'au  pied  de  b 
montaigne  de  Césarée,  au  dessoubs  de  b 
vallée  de  Roncevault ,  où  il  trouva  en 
beau  préau  d'herbe  verte ,  auquel  a* oit 
un  bel  arbre  et  un  grand  perron  de  mar* 
bre.  •  Là  il  descend  de  cheval,  ne  pou- 
vant plus  se  soutenir,  et  s'assied,  b  «^^ 
tourné  vers  l'Espagne.  Le  récit  des  Cv/ue- 
des  Chroniques  e«t  ici  d'une  grande  beau- 
té, f  .e  héros  sentant  la  mort  s'approcbec, 
tire  sou  épée  Durandal;  il  la  regarde  avrc 
la  tendresse  d*un  amant  qui  contemple  sa 
maîtresse.  Craignant  qu'elle  ne  tombe  an 
pouvoir  d'un  Infidcb,  il  essaya  de  b  bei- 
ser;  mais  il  ne  put  en  venir  à  boni.  Abn 
tentant  un  dernier  eflbrt,  il  fit  retentir  les 
bois  dn  son  de  son  cor  ;  «  et  tant  s*etlDr|a 
de  souffler ,  qu'il  se  rompit  les  nerb  el 
veines  du  col.  »  Son  frère  Beaudoin  Tcn* 
tendit  et  accourut.  Roland,  déjà  woorwi. 
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ida  à  boire.  Bcandoîn  «  en  grant 
M  mitl  d*en  chercher  ;  mais  trouver 
Ctttt,  et  qaant  il  retoorna  à  lay,  il 
im  prenant  mort.  Il  bénist  Pâme 
';  son  cor,  son  cheval  et  son  espée 
et  a^eu  alla  droîct  à  Tost  de  Char- 
;■•...  Ce  jour  mesme  avant  la  ba- 
i^Mtoit  le  bon  Roland  confessé  et 
!•  eorps  de  Jésus- Christ^  ainsi  que 
itome  estoit  lors  aux  vaillants  ba- 


re  le  roman  de  RoncîvalSyXts  Gran- 
knmiques  et  La  Spagna^  d'autres 
•y  celui  de  Beuve  d'Antone  et  de 
me  Amcroya^  Il  Morgante  Mag^ 
de  Pu  Ici  I  Mambriano  de!  Cieco 
ffmra,  antérieurs  à  VOHando  fu^ 
de  l'Arioste,  parlent  aussi  des 
ma  du  paladin  Roland.  La  chart'^ 
f  Roland  a  été  longtemps  célèbre 
SB  armées  françaises.  Il  y  a  dans  le 
lea  Hautes  -  Pyrénées  un  passage 
é  b  Brèche  de  Roland^  que  quel- 
ina  assurent  être  le  perron  de  mar* 
i*il  fendit  en  voulant  briser  son 
Oans  le  Roussi  lion,  près  du  village 
oit ,  se  trouve  le  Pas  de  Roland^ 
I  prétend  faire  voir  les  empreintes 
de  son  cheval.  Enfin  des  ballades, 
vécfl  jusqu'à  nos  jours,  font  encore 
r  lea  montagnes  des  frontières  d*Es- 
du  nom  de  Roland.  L.  G-s. 

LAND  DE  La  Platièrf  (Jean- 
)f  né  en  1732%  à  Villefranche,  en 
•lais  (Rhône),  était  le  dernier  des 
afants  d*un  magistrat  honorable, 
ma  fortune.  Destiné  par  sa  famille 
;  ecclésiastique,  pour  lequel  il  n'a- 
icooe  vocation,  à  Tàge  de  19  ans, 
le  Roland  traversa  seul  et  à  pied 
mode  partie  de  la  France.  Arrivé 
BSy  il  se  fit  admettre  dans  la  maison 
nnatenr,  qui  s'engagea  à  le  faire 
aai  Grandes -Indes;  mais  une 
iffection  de  poitrine  empêcha  Ro- 
s  poursuivre  cette  carrière;  et  il  se 
à  Rouen,  auprès  d'un  de  ses  pa- 
ntpecleur  des  manufactures.  Ce- 
lui ayant  fait  donner  de  l'emploi 

aoa  en  1743»  à  Paris,  saÏTant  une  ver- 
tn  l'Siy  soiTiot  d*BUtrei.  Ce  qui  rend 
«■rbieu  plot  etriDge,  cVst  que  les  bio- 
qaî  ToDl  commise  oVa  iusistent  pas 
or  la  dîjproportion  d*âge  qui  existait 
>Tand  et  m  femme  née  en  fji'^. 


dans  cette  partie,  Roland  y  acquit  bien* 
tôt  de  grandes  connaissances.  Divers  ou- 
vrages sur  les  arts  mécaniques  et  l'écono- 
mie rurale  lui  ouvrirent  les  portes  de 
plusieurs  académies  et  sociétés  savantes  ; 
et  il  passa  de  Rouen  à  Amiens,  avec  le 
grade  d'inspecteur  général  du  commerce. 
Obligé,  par  état,  à  visiter  les  pays  étran- 
gers, de  1776  à  1778,  il  voyagea  en 
Suisse,  en  Italie  et  à  Malte.  Pendant  cette 
longue  absence,  il  entretint  un  commerce 
de  lettres  suivi  avec  M*'*  Phlîpon,  dont 
il  avait  fait  connaissance  à  Paris,  l'année 
même  de  son  départ.  Ces  lettres,  rem- 
plies de  détails  intéressants  et  de  vues  uti- 
les sur  le  système  commercial  et  manu- 
facturier du  midi  de  l'Europe,  sont  ce- 
pendant d*une  lecture  difficile ,  à  cause 
des  trop  nombreuses  citations  qui  cou- 
pent le  sens  et  morcellent  le  style  *.  De 
retour  en  France,  Roland  épousa,  au 
1780,   M'^*  Phlipon.  En   1784,   toua 
deux   passèrent  en  Angleterre  pour  y 
faire  de  nouvelles  études  relatives  à  l'é- 
tat de  Roland;  mais  il  est  à  croire  qu'ils 
n'attachèrent  pas  moins  d'intérêt  à  étu- 
dier les  institutions  politiques  et  le  jeu 
des  ressorts  du  gouvernement  anglais.  On 
a  écrit,  nous  ne  savons  d'après  quelle  au- 
torité, qu'à  la  suite  de  ce  voyage,  Roland 
avait  envoyé  sa  femme  à  Paris  pour  sol- 
liciter des  lettres  de  noblesse ,  et  que  ces 
lettres  furent  refusées.  M"*'  Roland  ob- 
tint au  moins  pour  son  mari  un  change- 
ment de  résidence  fort  avantageux,  en 
le  faisant  appeler  à  Lyon ,  auprès  de  sa 
ville  natale.  Tout  en  ajoutant  à  ses  con- 
naissances par  de  nouvelles  études,  il  s'oc- 
cupa sans  relâche  de  la  composition  de 
.^on  Dictionnaire  des  manufactures  et 
des  arts  qui  en  dépendent.  Cet  ouvrage, 
inséré  tout  entier  dans  V Encyclopédie 
méthodique**,  et  le  plus  considérable 
qu'ait  publié  Roland,  est  son  meilleur  li- 
tre à   la  renommée   comme  écrivain  et 
comme  administrateur. 

En  1789,  Roland  embrassa  avec  ar* 
deur  les  principes  de  la  révolution.  Nom- 
mé officier  municipal  à  Lyon,  il  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  et  à  signaler  les  nom- 

(*)  Elles  ODt  été  imprimées ,  Amsterdam  et 
Paris,  178a,  6  toI.  io-ia. 

(••)  Paria,  Paockouike,  1785.  4  toI.  iii^«  et  i 
roi.  de  ptaQvhes  au  nomUtc  dr  ^'\^. 
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breux  abas  qui  s^éuîent  introdoîu  dam 
radmÎDÎslration  de  cette  yiUei  alors  en* 
dettée  de  plus  de  40  miUions.  Au  mois  de 
févr.  1791,  envoyé  par  sa  commaoe  au<- 
près  de  TAssemblée  nationale  pour  lui 
taire  connaître  celte  situation  et  sollici- 
ter les  moyens  d^y  remédier,  Roland  s'ac- 
quitta avec  le  plus  grand  xèle  et  un  en- 
tier succès  de  cette  mission  ;  mais  le  sé- 
jour de  sept  mois  qu*il  fit  à  cette  occasion 
dans  la  capitale  eut  des  résultats  d*nne 
toute  autre  nature.  Brissot,  avec  qui  il 
était  antérieurement  en  correspondance, 
rintroduisit  à  la  société  des  Jacobins, 
l'aboucha  avec  les  chefs  du  parti  démocra- 
tique, Buzot,  Pélhion,  Robespierre,  etc., 
et  rattacha,  de  cœur  et  d'âme,  ainsi  que 
sa  femme,  aux  vues  et  aux  intérêts  de  ce 
parti.  Aussi ,  après  la  fuite  du  roi ,  Ro- 
land fut  Tun  des  plus  ardents  provoca- 
teurs de  la  déchéance,  et  prit  même  une 
part  active  aux  mouvements  dont  le 
Champ-de-Mars  fut  alors  le  sinistre  théâ- 
tre. De  retour  à  Lyon,  au  moisd'ao&t,  il 
y  fonda  un  club  alBlié  à  celui  des  Jaco- 
bins; mais  sa  place  ayant  été  supprimée 
par  les  derniers  décrets  de  l'Assemblée 
constituante,  au  mois  de  déc.  1791,  il 
vint  se  fixer  à  Paris. 

Les  Girondins  commençaient  alors  à 
miner  le  trône  constitutionnel  de  Louis 
XVI  ;  et  Roland  était  tout  préparé  pour 
les  seconder  dans  cette  œuvre  :  aussi, 
l'influence,  alors  dominante,  de Brissot, 
le  fit-elle  entrer  au  ministère,  le  24  mars 
1792  ,  avec  Clavière  et  Servan  {voy;  Gi- 
K03rui!f»).  Ruland,  dans  celte  promotion, 
eut  le  portefeuille  de  l'intérieur.  La  pre- 
mière fois  qu'il  parut  au  conseil,  abju- 
rant l'étiquette  jusque-là  rigoureusement 
observée,  il  se  présenta  ayant  aux  pieds 
dtfs  souliers  sans  boucles  et  à  cordons. 
Dumouriez,  qui,  dans  ses  Mt^moires^  ra- 
conte ce  fait  sur  le  ton  de  la  plaisanterie, 
n*a  pourtant  pas  dû  se  méprendre  sur  la 
portée  réelle  de  cette  impolitesse  ;  des  ef- 
fets plus  significatifs  ne  tardèrent  pss  à  la 
suivre  :  aiusi,  on  vit  Roland  soudoyer , 
sur  les  fonds  de  sou  ministère,  une  feuille 
qui,  chaque  jour,  placardée  dans  Paris, 
provoquait  le  peuple  au  renversement  de 
la  royauté.  Celte  feuille,  c*étaitJL<i  Srn- 
iinrlle,  n' il igri-  par  Louve t  (  voy\  ce  nom  ' . 
Noiu  a^ons  dit  ailleurs  quelles  cir- 
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constancM  acoompagnèrmi, 

juin,  le  renvoi  des  ministres 

vière  et  Roland,  rappelés  m  pi 

dans  la  journée  même  da  10  woiâ* 

ton  entra,  en  même  temps,  an  ■■ 

de  la  justice.   Bientôt,  il  orgm 

massacres  de  septembre,  que  Boli 

avec  horreur  et  signala  à  riodîgiM 

la  France  par  une  circaUîre 

De  là  dissidence,  et  bien  toi 

verte  entre  lui  et  son  foogueuz  cq 

Élu  par  le  dép.  de  la  Somme  éà 

la  Convention  nationale,  Rohai 

aux  instances  de  sa  femme  et  dcM 

qui  l'engageaient  à  rester  au  nîi 

pour  y  combattre  les  progrès,  i 

jour  croissants  ,  de  l'anarchie.  A 

découverte  de  larmoire  de  fer  m 

leries,  Roland  s'empara  des  pnpi 

crets  de  Louis  WI  qui  se  trouvne 

cette  cachette,  et,  sans  avoir  appel 

moins,  sans  avoir  dressé  d'inveal 

porta  en  masse  ces  papiers  à  la  G 

tion.  Cette  omission  de  formes  I 

bientôt  à  ses  ennemis  de  la   Mu 

une  arme  terrible  contre  lui  :  ib  I 

sèrent  d'avoir  soustrait  des  pièi 

constataient  les  relations  i nierai 

plusieurs  de  ses  amis  politiquat  i 

cour.  On  lui  reprochait  encorv 

poser  des  fonds  de  son  minittèi 

inonder  la  France  de  libelles  Ici 

propager  l'œuvre  du  fédéralîsai 

soulever  les  départements  contn 

Plusieurs  fois  mandé  à  la  barre  de 

vention,  les  vociférations  de  «ei  i 

leurs  ne  lui  permirent  jamais  de 

fendre.  Sorti  enfin  du  niini^lère, 

mission,  le  23  janvier  1793,  il  f 

uu  compte  détaillé  de  sa  gestion  ; 

fut  en  vain  i|ue,  pendant  plusiew 

il  en  sollicita  l'approhaiioa   apr 

men.  Voué  dès  lors  à  la  proscripi 

les  Jacobins  et  par  la  Commune, 

fut  enfin  compris  dans  le  décret  • 

tslion,  rendu  le  2  juin  contre  les 

pûtes  girondins.  Réfugié  à  Roim 

resta  pendant  5  mois  caché  cbi 

demoiselles  qui  sacrifiaient  leor  i 

la  sienne.  A  la  nouvelle  de  la  mi 

lemme,  décidé  à  ne  pas  lui  surviv 

Und.le  tri  nov.  1793,  sortit  des 

I  l'enln^  delà  nuit.  Il  fif  quatr 

pied,  sur  la  route  de  Paris.   | 
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mfi  conlM  un  arbre,  îL  l'enfonça  cou- 
IHnnfmnnt  dans  U  poitrine  tout  le  fer 
f  mw  canne  à  dard.  Transporté  à  Rouen, 
MB  fladavTC  y  reçut  les  insultes  de  Legen- 
d^M0nlac;nard  en  miision. 

Roland  était  probe,  ioslruit,  austère 
les  nœursy  ferme  daos  ses  opinions, 
idar  et  cassant  dans  la  discussion.  Il 
Jn  capacité  d'un  bon  administrateur, 
«t  aanqua  des  qualités  nécessaires  à  un 
haa  sinistre.  Son  plus  grand  malheur, 
paalp-écre,  fut  de  servir  de  préte-nom 
aai  utopîca  sociales  et  aux  essais  polili- 
fiWB  dont  sa  femme  fut  l'auteur  ou  plu- 
l&C  la  muse. 

MavoH'^iAinrK  Phupou,  femme  Ro- 
kmlyQaquitle  17mars  1754  à  Paris, d'un 
l^ffUf  graveur  médiocre,  et  qui  n'a  point 
nom  dans  les  arts.  Elle  reçut  une 
éducation  plus  conforme  à  la 
•on  état  que  propre  à  dé  ve- 
lea  rares  facultés  de  son  esprit.  Son 
fin  Maîi  envers  elle  d*nne  sévérité  qui 
alatKînaqu'à  la  rudesse.  Ce  fut  de  lui  sans 
dpalei|i^Uc  appri  l  les  pri  nci  pes  d  udessi  n , 
art  due  lequel  elle  parait  avoir  fait,plus 
Hldydngrands  progrès.  Elle  se  livra  avec 
^a^BOÎns  d'amour  et  de  succès  à  l'étude 
dt  Juflanaiqne,  puisqu'elle  apprit  le  piano, 
la..CBitare  et  même  le  violon;  mais  les 
lîviaa  furent  par- dessus  tout  la  passion  de 
MNl  jaMie  àgjB,  N'ayant  point  de  biblio- 
tUqna  à  sa  disposition,  la  lecture  d'un 
pâlît  nombre  de  volumes,  dont  elle  dut 
lacaacontre  au  hasard,  suffit  pour  dé- 
lalppyer  en  elle  le  germe  des  conceptions 
kaplûs  fécondes  et  les  plus  relevées.S.  Au- 
m  et  Plutarque  furent  ses  premiers 
elle  dot  au  premier  cette  foi, 
î  vive  que  tendre,  compagne  et  guide 
é«  Jca  piremières  années,  ainsi  que  cette 
iMitode  de  principes,  cette  régularité  de 
momn  qui  ne  se  démentirent  jamais. 
D*UB  antre  côté,  elle  puisa  dans  la  lecture 
de  Plvterque  l'admiration  la  mieux  sen- 
tie pour  lea  nobles  eiemples ,  pour  les 
panda  caractères  de  l'antiquité;  mais  pas- 
■V.poar  ainsi  dire,  chez  elle  à  l'état  de 
iali§îon,  cet  enthousiasme,  qui  ne  lui  lais- 
aMt  pas  apercevoir  la  différence  des  temps 
tt  de  toutes  les  conditions  sociales,  devint 
par  la  suite,  pour  elle ,  une  source  trop 
(éeonde  d'erreurs  pernicieuses. 
Ce  fut  à  1 1  ans  que  la  jeune  Manon, 
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sur  sa  demande  expresse,  fut  mise  au  cou- 
vent pour  y  faire  sa  première  communion. 
La  maison  où  elle  entra  était  celle  des 
Dames  de  la  congrégation,  auprès  du  Jar- 
din des  Plantes.  Elle  y  passa  les  plus  heu- 
reuses années  de  sa  vie,  dans  les  exercices 
modérés  de  la  religion  la  plus  sincère, 
et  dans  les  pures  jouissances  d'une  de  ces 
amitiés  d'enfance,  qui  font  souvent  en- 
core le  charme  de  l'âge  mûr.  Telle  fut 
l'affection  que  conçut  M**'  Phlipon  pour 
une  jeune  pensionnaire  venue  d'Amiens, 
Sophie  Cannet,  plus  âgée  qu'elle  de  trois 
ans,  et  avec  qui,  lorsqu'elles  eurent  tou- 
tes deux  quitté  le  couvent,  elle  entretint, 
pendant  plus  de  huit  ans,  une  correspon- 
dance suivie.  La  lecture  de  ces  lettres, 
mises  au  jour  en  184t,  fait  voir,  mieux 
encore  que  celle  desAIémoires  de  I^*  Ro' 
Ifinel,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon,  de  pur, 
de  tendre,  dans  le  cœur  de  cette  jeune 
fille;  tout  ce  qu'il  y  avait  d'ingénieux,  de 
fin,  de  brillant  dans  son  imagination;  de 
solide,  de  ferme,  d'élevé  dans  son  carac* 
tère.  Cette  charmante  liaison  devint  le 
principe  du  mariage  de  Manette  Phlipon. 
Pendant  son  séjour  à  Amiens,  reçu  chez 
les  parents  de  Sophie  Cannet,  Roland  de 
la  Platière  fut  chargé  par  elle,  en  allant  à 
Paris,  d'une  lettre  pour  son  amie.  Les 
grâces  et  plus  encore  l'esprit  de  la  jeune 
Phlipon,  agirent  vivement  sur  le  cœur  du 
philosophe,  alors  âgé  de  45  ans.  Frappée 
de  la  droite  raison  de  Roland,  appréciant 
tout  ce  qu'un  esprit  aussi  solidement  cul- 
tivé promettait  de  jouissances  au  sien,  et 
de  progrès  à  son  instruction,  rebutée 
d'ailleurs  par  le  non-succès  de  plusieurs 
propositions  faites  par  des  jeunes  gens, 
M'**  Phlipon,  malgré  la  disproportion 
d'âge,  accepta  la  main  de  Roland.  Mariés 
en  1780,  l'année  suivante  vit  la  naissance 
d'une  fille,  seul  fruit  de  leur  union ,  et 
qui,  à  ce  que  nous  croyons,  existe  encore 
aujourd'hui  *;  la  concorde  régna  toujours 
dans  ce  ménage,  que  jamais  la  médisance 
n'osa  attaquer  et  devant  les  exemples 
duquel  s'arrêtèrent  même  les  injustices 
de  l'esprit  de  parti.  Mais,  chez  M™*  Ro- 
land ,  un  froid  déisme  avait  remplacé  la 
ferveur  des  croyances  chrétiennes;  J.-J. 
Rousseau  avait  vaineu  S.  Ausustin.  T^es 
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théories  lociales  du  philosophe  generoîs 
coDStitutteot  aussi  le  foi  politique  de  Ro- 
land et  de  sa  femme;  leurs  liaisons  avec 
les  encyclopédistes  de  l'ancien  régime  et 
les  démocrates  de  la  révolution,  détermi- 
nèrent le  rôle  qu*ils  y  devaient  jouer  Pun 
et  Taulre.  Les  distinctions  extérieures, 
les  privilèges  sociaux ,  fondés  sur  le  ha- 
sard de  la  naiisance,  avaient  révolté  la 
fierté  d*lme  de  M"**  Roland  encore  jeune 
fille;  devenue  femme.  Pabolition  de  ces 
abus  lui  parut  le  gage  certain  de  la  féli- 
cité publique.  Douée  d'une  supériorité 
de  vues  à  laquelle  n'atteignait  point  son 
mari,  d'un  talent  littéraire  fort  au-dessus 
du  sien  y  et  peut-être  aussi  plus  ambi- 
tieuse, lorsqu'il  fut  parvenu  au  ministère 
elle  devint  son  conseil,  son  guide  et  trop 
souvent  son  interprète.  Ainsi,  ce  fut  elle 
qui  rédigea  cette  fameuse  lettre  du  10 
août  1 799,  signée  Roland^  et  adressée  à 
Louis  XVI,  défi  formel  jeté  par  un  mi- 
nistre à  la  royauté,  avant -coureur  du  30 
juin  et  présage  du  10  août.  La  lecture 
des  Mémoires  de  M"**  Roland  ne  permet 
pas  de  douter  que,  dès  lors,  elle  ne  pré- 
parât avec  Brissot ,  Péthion ,  Buzot  et 
Barbaroux  {voy,  ces  noms),  ravénement 
de  la  république.  Athénienne  autant  que 
française,  elle  voulait  faire  revivre  Athè- 
nes tout  entière  il  Paris;  mais  elle  oubliait 
qu'avec  des  couronnes  pour  ses  grands 
hommes,  Athènes  avait  eu  pour  eux  l'os- 
tracisme et  la  ciguë  :  le  3 1  mai  vint  cruel  - 
lement  le  lui  rappeler. 

Ce  fut  à  cette  époque  de  persécution 
que  se  développa  dans  toute  sa  grandeur 
morale  le  caractère  de  M*"*  Roland.  On 
Tavait  vue  déjà,  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion, confondre,  par  la  ferme  simplicité 
de  sa  parole,  les  efforu  et  la  violence 
d'une  cabale  haineuse*.  A  la  veille  de 
la  proscription,  on  la  vit,  impassible,  re- 
fuser d'assurer  son  salut  par  la  fuite.  Je- 
tée, dè<t  le  7  juin,  dans  une  prison,  d'où 
elle  ne  devait  sortir  que  pour  aller  k  l'écha- 
faud,  ses  inquiétudes  ne  se  portèrent  que 
sur  le  M)rl  de  son  mari  et  de  sa  fille,  son 
Kudora,  menacée  de  se  trouver  orpheline 
à  Tjge  de  12  ans.  Deu\  amis  dévoués 
veillaient  sur  celle  enfant  :  Rose  {i^fy.}  en 
faisait  sa  fille  d'adoption ,  et  Champa- 
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gueux  ,  qui ,  au  ministère  de  llBlériti 
avait  été  le  collaboratear  le  pins  atiki 
Roland,  partagcaitsettoÎMcoUrcUH 
dans  les  fers  et  la  jeune  pecaonne  à  ^ 
il  devait  un  jour  unir  son  fils.  QodU  tm 
sotation  une  telle  asatirance  o'cûl-eUtp 
apportée  au  cœur  de  M*"*  Roland, ai  d 
eût  pu  la  recevoir  !  Ce  fut  ponrtaal  i 
milieu  de  ses  craintes  pour  deai  Hxm  I 
plus  chers,  et  avec  la  certitude  d'en  II 
bientôt  séparée  par  une  mort  violeal 
que,  sous  les  barreaux  de  Saînte-Péli^ 
elle  écrivit ,  sous  le  titre  d* Appel  à  i 
postérité^  ces  Mémoirea  qui  feroot  TÎfi 
à  jamais  sou  nom.  Une  méprise  Inl  %jm 
fait  croire  que  le  manuscrit  confié  pi 
elle  à  un  ami  avait  été  détmit  ^  aile  • 
la  constance  d'en  recommencer  an  Mil 
C'est  encore  au  dénouement  de  Boac  ^>i 
doit  la  conservation  de  celui-ci. 

Ce  fut  le  jour  même  on  les  gii 
furent  conduits  au  su pplice,  le  1 1 
1 798,que,de  Sainte-Pélagie,  M"«J 
fut  transférée  à  la  Conciergerie.  Tn 
certaine  du  sort  qui  l'attendait,  elle  m 
d'abord  résolu  d'échapper  à  l'échafaa 
par  le  suicide.  A  cet  effet,  elle  s*éli 
procuré  de  Topium  ;  mais  Tami  à  qnî  d 
devait  cette  triste  faveur  parvint  ■  h 
démontrer  qu'elle  finirait  plus  dignema 
en  laissant  à  ses  ennemis  toute  Tiniqul 
de  sa  mort  ;  elle  jeta  donc  le  poison.  I 
veille  du  jour  où  elle  devait  paraître  di 
vant  le  tribunal,  elle  remercia  C  h  au  vcai 
Lagarde  (iv)>.)  qui  était  venu  lui  olfr 
le  secours  de  son  éloquence,  et  ne  «oah 
avoir  d'autre  défenseur  qu'elle -mémi 
Le  lendemain,  10  novembre,  certaine qi 
ce  jour  était  pour  elle  le  dernier,  el 
apporta  une  sorte  de  soin  à  sa  loilctli 
Klle  parut  au  tribunal  %étue  de  blaM 
et  l'assurance  modeste  de  son  maintM 
la  sérénité  de  son  front,  le  calme  plei 
de  dignité  de  ses  réponse»  étonnèrent  e 
juges  sans  les  désarmer.  Condamnée 
mort  pour  ses  relations  avec  les  gîru 
dins,  elle  dit  :  ■  Vous  me  jugée  digne  à 
partager  le  aort  des  grands  hommes  qa 
vous  avez  assassines;  je  tii:berai  de  porti 
à  l'écliafaud  le  calme  qu'ils  ont  nm 
tré.  »  Klle  le  montra  en  ellet  jusqu'à 
dernier  moment;  on  sait  que  dans 
trajet  fatal  elle  ne  fut  occupée  i|u*â  in« 
cirer  un  pcn  de  ce  même  UMiagv  j  u 
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iort,  M"'  RoUdcI  n'était  âgée 
int.  Peu  de  feromefl  ont  été  aussi 
fées  par  la  nature,  et,  dans  sou 
eDommée  littéraire  de  M™*  de 
wt  seole  aa-dessus  de  la  sienne, 
naissant  toot  ce  qu'il  y  eut  de 
as  son  caractère  et  de  noble 
ndaite^  on  aura  toujours  à  re- 
e  pour  son  bonheur,  sinon  pour 
elle  n'ait  pas  fait  un  usage  plus 
t  dons  précieux  qui  lui  avaient 
tis.  On  devra  surtout  se  garder 
*  pour  modèle  aux  femmes  ja- 

ne  pas  sortir  du  rôle  assigné  à 
par  la  Providence.  P .  A .  Y . 
Ê.  Ce  mot  vient  de  rotuiusy  rou- 
k  inrotulatio.  C'est  en  ce  sens 
t  encore  un  rôle  de  tabnc.  Il 
e  plus  souvent  une  feuille  de 

de  parchemin,  susceptible  d*ô- 
e  comme  elle  l'était  autrefois, 
aelle  sont  inscrits,  soit  une  liste 

cToù  enrôlement ,  soit  un  état 
es  à  recouvrer,  rôle  des  contri- 
oa  de  causes  qui  doiveut  être 
et  pla idées  en  leur  ordre,  à  tour 
mise  au  rôle.  Un  rôle^  en  ter- 
tnres,  signifie  un  feuillet  ou  deux 
et  avoués,  notaires,  etc.,  font 
rs  écritures  à  tant  le  rôle.  Nous 
isacré  un  art.  spécial  aux  rôles 
ff. 

iglais désignent  parle  mot  rolls 
les  anciens  actes  du  parlement, 

royales,  closes  ou  patentes,  les 
chartes,  les  documents  judiciai- 
Le  maître  des  rôles  est  un  ma- 
i  la  cour  de  la  chancellerie,  qui 

quelquefois  le  chancelier  dans 
odiciaire  de  ses  fonctions,  et  qui 
ace,  dans  la  hiérarchie  ad  mini- 
immédiatement  après  le  grand 
Kingsbench  [vny.  l'art.).  R-y. 
§âlre,  on  appelle  rô'.e  la  partie 
èce  que  chaque  acteur  doit  ap- 
et  réciter,  ou  plutôt  jouer,  car 
it  pas  de  savoir  un  rôle  et  de  le 
il  faut  que  l'acteur  s'identifie 
Tsonnage  qu'il  doit  représenter, 
io-seulement  il  ait  étudié  toutes 
s  de  son  rôle,  qu'il  en  cx>mprenne 
iluation  et  les  sentiments,  mais 
bien  la  pièce  dans  laquelle 
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il  joue  an  rôle,  et  le  rapport  qu'a  ce  rôle 
avec  ceux  des  autres  personnages  de  la 
pièce.  Les  rôles  qui  composent  ordinai- 
rement une  troupe  de  comédie,  sont  :  les 
premiers  rôles  tragiques  et  comiques,  les 
jeunes  premiers  ou  amoureui,  les  se* 
conds  amoureux,  les  troisièmes  rôles  ou 
raisonneurs,  les  pères  nobles,  les  rôles 
à  manteaux  ou  de  financiers ,  les  pre- 
miers et  seconds  comiques,  et  les  utili- 
tés. Pour  les  femmes,  le  premier  emploi 
est  celui  des  reines  ou  grands  rôles  tra- 
giques; viennent  ensuite  les  jeu  nés  prin- 
cesses ou  amoureuses,  et  les  confidentes. 
Dans  la  comédie,  les  premiers  rôles,  les 
coquettes,  les  amoureuses,  lessoubretlci», 
les  mères  nobles,   les  duègnes  {yoy,  ce 
mot,  AcHis,  etc.).  Tous  les  rôles  se  dis- 
tribuent dans  ces   différents    emplois , 
non  sans  difficulté  souvent,  à  cause  des 
amours- propres  qui  font  que  certains 
acteurs  privilégiés  empiètent  sur  l'em- 
ploi des  autres.  Il  est  vrai  que  l'on  a  vu 
des  acteurs  d'un  talent  tellement  flexible, 
qu'ils  jouaient  également  bien  le  sérieux 
et  lecomique  :  tel  étaitPréville  (v»/.),qui 
faisait  verser  des  larmes  et  excitait  le  fou 
rire.  Quelques  acteurs  d'un  grand  talent 
ont  donné  leur  nom  aux  rôles  de  leur 
emploi  :  on  a  dit  longtemps  Jouer  les 
Mole,  les  Fleury,  les  Talma  ;  et  dans  l'o- 
péra-comique, surtout,  on  joue  encore 
les  Dugazon,  les  Saint- Aubin,  les  Elle- 
viou,  les  Chenard,  les  Martin.  Aujour- 
d'hui, qu'un  genre  moins  imposant,  mais 
très  répandu,  rivalise  avec  celui  qui  a  fait 
la  gloire  de  la  scène,  un  acteur  de  pro- 
vince s'engage  pour  jouer  les  Bouffé,  les 
Arnal,  comme  il  s'engageait,  il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  pour  jouer  les  Brunet  et  les 
Potier.  Il  est  bien  convenu  que  l'engage* 
ment  ne  porte  pas  qu'ils  auront  leur  ta- 
lent. 

C'est  par  allusion  aux  rôles  des  comé- 
diens, qu'on  dit  Jouer  dans  le  monde  un 
beau  rôle,  un  grand  rôle,  un  vilain  rôle. 
On  dit  aussi  d'un  homme  embarrassé  dans 
une  affaire  ou  dans  un  discours,  et  ne  sa- 
chant comment  s'en  tirer  :  Il  est  au  bout 
de  son  rôle,  et  plus  anciennement  on  di- 
sait au  bout  de  son  rolet.  D.  M. 

ROLLIN  (Charlb5\  né  à  Pari5,  le 
30  janvier    1661,   était    te   second    fils 
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Montbéliard,  d'où  il  avaU  été  expulsé  à  1 
cause  de  son  attachement  à  la  religion  I 
catholique.  Un  bénédictin  dont  il  ser- 
vait la  messe,  ayant  obtenu  pour  lui 
une  bourse  au  collège  des  Dix-huit^ 
le  sort  de  Rollin  fut  décidé.  Il  devint 
profeaseur  de  seconde  au  collège  Du- 
plessis,  en  1683,  puis  de  rhétorique; fut 
professeur  royal  au  Collège  de  France 
de  1688  à  t736,  recteur  de  l'Université 
en  1694  et  1695,  coadjuteur  du  collège 
de  BeauTais  en  1699,  procureur  de  la 
nation  de  France  en  1719,  et  de  nou- 
veau recteur  en  1720.  Cet  homme  véné- 
rable comprit  toute  l'importance  d'une 
bonne  direction  de  l'éducation,  et  consa- 
cra toute  sa  vie  auK  soins  de  former  la 
jeunesse.  Il  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
réussir,  une  connaissance  parfaite  des  au- 
teur» anciens  et  un  go&t  exquis  pour  sen- 
tir et  expliquer  leurs  beautés,  une  en- 
tente merveilleuse  du  caractère  des  élèves, 
une  onction  paternelle  qui  pénétrait  leurs 
cœurs.  Rollin  rendit  de  grands  services  à 
renseignement,en  insistant  sur  l'étude  des 
lettre»  françaises  trop  négligée  avant  lttî,et 
en  ranimanteellede  la  langue  grecque, qui 
languissait.  En  même  temps,  il  maintenait 
la  discipline  avec  fermeté;  ou  plutôt,  en 
donnant  la  religion  pour  base  à  l'éduca- 
tion, il  rendait  facile  la  tâche  des  maîtres. 
JjC  collège  de  Beauvais,  qu'il  avait  pris 
presque  désert,  manqua  bientôt  de  places. 
Rollin  ne  fut  pas  moins  heureux  à  for- 
mer, par  ses  conseils  et  surtout  ses  exem- 
ples, des  professeurs  que  des  élèves  : 
Guério,  Coffin,  Crèvier  furent  dignes  de 
continuer  ses  travaux.  Cependant  la  per- 
sécution contre  le  jansénisme  enleva  Rol- 
lin à  se  tâche, et  vint  encore,  non  le  trou- 
bler, mais  le  tracasser  dans  sa  modeste 
retraite.  On  fit  chez  lui  une  descente  de 
justice  qui  n'aboutit  qu'à  faire  reconnaî- 
tre son  innocence.  Il  avait  déjà  prouvé, 
en  soutenant  les  droits  de  l'I-niversité 
lorsqu'il  en  était  le  recteur,  que  la  vertu 
rhrétienne,douceet  humbleselon  l'Évan- 
gile, s'accorde  parfaitement  avec  la  fer- 
meté. Lui  qui,  personnellement,  nVôt 
disputé  le  pas  à  personne,  sut  vigoureu- 
M'mcnt  maintenir  la  préséance  du  chef 
du  corps  enseignant.  Rollin,  après  avoir 
r  m  ployé  les  années  de  sa  retraite  à  la  com- 
position de^  livres  qu'il  nous  a  laisses, 


mourut  de  la  aort  du  juste,  le  14 
1741. 

Ses  ouvrages  sont  si  rèpendas 
nous  suffira  de  les  rappeler  en  \ 
mots.  Son  Traité  des  èimdet{\l\ 
4  vol.  in-i3,  souv.  rèimpr.),  <hi  il  i 
les  pratiques  d'enseignement  les  pli 
tées  chex  les  anciens  el  chez  les  ■ 
nés,  a  été  appelé  par  M.  VilleiMÎa 
monument  de  raison  et  de  {oàl,  i 
des  livres  les  mieux  écrits  de  noim 
gue  après  les  livres  de  génie.  »  De 
Histoire  ancienne  des  Égypti 
Carthaginois,  des  Assyriens, 
Ioniens,  des  Mèdes  et  des  Pem 
Macédoniens,  des  Graos  (1 780  el  i 
•uiv.,  la  vol.  in- 13),  on  peut  lai  : 
cher  de  manquer  parfob  de  crki 
d'avoir  négligé  de  précieux  déleîh 
la  mise  en  œuvre  a,  depaîa  Ini,  ran 
pour  ainsi  dire  la  face  de  l'hisloin 
elle  prouve  néanmoins  une  grandi 
de  l'antiquité,  elle  offre  une  eui 
remarquable  dans  le  récit  des  61 
s'en  exhale  d'ailleurs  un  parfaa-i 
néteté  et  de  foi  chrétienne  qni 
une  suavité  bien  rare  aux  fréqona 
flexions  dont  l'auteur  entremêle  i 
ration.  «  C'est  encore  la  meiUeMn 
pilation  qu'on  ait  faite  en  encaonl 
a  dit  Voltaire  {Siècle  de  Louis'. 
parce  que  les  compilateurs  sont  M 
éloquents  et  que  Rollin  l'élaiL  «  Si 
toirv  romaine^  depuis  la  fondât 
Rome  jusqu'à  la  bataille  d'Actinni 
9  vol.  in-1 2),  se  ressent  un  peo  de 
blissement  causé  par  Tâge;  ce  fnt  I 
(7'ov.),  son  disriple  et  son  ami» 
compléta  d'après  son  plan,  en  adM 
9"  \olume. 

Il  a  paru  un  grand  nombre  d^ 
de  ces  ouvrages,  car,  jusqu'à  nos 
Rollin  était  l'oracle  de  l'Universilé 
d'hiitoire.  On  possède  plusieura  é 
de  »es  OEuvres  com  plèles  :  Paris,  1 8 
60  vol.  in-8»^avecCrevier  ^  1 8 1  &el 
suiv.,  60  vol.  in-18  ;  1817-19, 
in- 8"  et  atlas;  par  M.  Guixoi,  162 
30  %ol.  in -8"  et  ails«;  par  M.  LeI 
1821  et  années  suiv.,  30  «ol.  ii 
atlas,  etc.,  etc.  L. 

ROI.LOX  ou  Raoi  L,  ih;>.  Nos 
et  >oaMA!«i>ip. 

^la),  tn  ialin  A 
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^MiyCB  italien  Romagna^  ancien  comté 
que  Teoipercur  Frédéric  II  donna,  en 
IlSlyàûodefroyctàConraddeHolien- 
loht  \\*ofJ)\  maïs  qai  depuis  devint  une 
pK>viàcede  TËUt  de  l*Église,  laquelle 
à  peu  près  à  la  légation  de  Ra- 
d*aiijonnl*hQi.  Ravenne  Ivoy,)  en 
ruii  îadi»  le  chef  «lien  ;  mab  la  Romagne 
renfermait  en  outre  Rimioi ,  Sarsina , 
Ccsène,  Forli,  Facnia,  Iniola,  etc. 

n  ne  faut  pas  confondre  la  Roniagna 
avec  U  iloiTui/tiaou  Rome  Nouvelle,  dé* 
aomiaatîon  qae  prit  la  Thrace  après  la 
CnBsUlioadasiégede  l'empire  ii  Bjzance, 
«tdoBt  les  Tares  ont  fait  Roum-ili  ou 
l^mélîa  («qf-  empire  Othoman). 

Ijb  Bom  de  Romagnnls  appartenait 
pbaapécialement  aux  Moréotes  deNapoli 
4i  RaBmîa,  ville  ainsi  nommée  parce 
caCle  partie  de  la  Morée  avait  reçu 
i-ége  la  dénomination  de  /lo* 
i/itor.  S. 

■OHAIN  1- IV,  emperenn  d'Orient, 

rintcrralle  de  Tan  9 1 9  à  1 07 1 ,  vor* 
{empire)^  T.  IV,  p.  SS8,  et 

ravTi]!  X. 
■QMAIN,  pape  en  897,  voy.   T. 
XDC,  p.  177. 
■OHAIK  (Jules),  7>oy.  Jules. 
BOMAIN  (Droit),  voy.  Droit,  T. 
Tin,  p.  £86  et  saiv. 

MIMAI  N  (État)  ou  État  de  l'É- 
cuiB.  Cet  état  au  sein  duquel  les  glo- 
ricwi  et  augustes  souvenirs  du  temps 
forment  un  singulier  contraste 
le  présent,  est  Tapanage  permanent 
ém  SeÎBt «Siège,  ou  le  domaine  temporel 
I,  qui  le  poandent  en  toute  sou- 
Il  occupe,  dans  sa  circonscrip- 
tion "Hctoelle,  la  majeure  partie  de  la 
Uagname-Italie,  sur  une  étendue  de  8 1 5 
millfi  cerr.  géogr/  Baigné  par  la  mer 
Adriatique  d*nne  part,  et  par  la  mer 
Tvrrliéoicnne  de  Tautre,  il  a  en  outre 
limites  le  rovaume  Lombardo-Vé- 
Ml  nord,  le  duché  de  Modène  et  la 
ToaoaBe  à  Touest,  et  le  rovauroe  de  Na- 
pics  au  sud.  La  chaîne  de  TApennin  le 
■nvcrse  du  nord-ouest  an  sud-est  et  at- 
Iriatdansses  points  cul  minants  une  hau- 
teor  de  7  a  8,000  pieds.  Deux  fleuves 
considérables  arrosent  le  pays:  l*unest  le 

".  D'après  M.  Balbi.  4i<i3j  kilom.  c«rr.,  re 
^i  e»l  ■•  p««  plat  que  la  Sniiie.  S. 
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Pô  [}f>v.),qui  après  avoir  parcouru  toute 
la  Haute-Italie  de  Touest  à  l'est,  se  par» 
tage  vers  son  embouchure  en  différentes 
branches,  dont  la  principale  borde  le 
royaume  Lombardo- Vénitien,  tandi»que 
les  autres  se  ramiflent  dans  le  Ferrarais 
et  y  forment  les  marais  de  Comachio, 
avant  de  se  perdre  aussi  dans  rAdriati- 
que;  Tautre  est  leTibre,qui  sort  de  la  Tos- 
cane, devient  navigable  à  Pérouse,  baigne 
ensuite  la  capitale  du  monde  chrétien  et 
se  jette  îi  Ostie  dans  la  Méditerranée. 
Différents  cours  d^eau  qui,  descendant 
des  flancs  de  TApennin,  vont  rejoindre 
ces  Ueuves  ou  se  jettent  dans  les  deux 
mers,  n^ont  qu'une  très  faible  impor- 
tance. Au  sud- est  de  Tembouchure  du 
Tibre,  quelques-uns  de  ces  torrents,  ar- 
rêtés dans  les  plaines  basses  de  la  Cam- 
pagne de  Rome,  donnent  lieu  aux  fa- 
meux marais  Pontins  [voy,)  qui  s'éten- 
dent le  long  du  littoral  jusqu'à  la  fron- 
tière napolitaine.  Sur  le  revers  occiden- 
tal de  l'Apennin,  on  distingue  encore 
plusieurs  lacs  dont  les  plus  remarqua- 
bles, par  leur  situation  pittoresque  ou  par 
les  souvenirshisloriques  qu'ils  réveillent, 
sont  ceux  d'Albano,  de  Bolséna  et  de 
Pérouse,  Pancien  Trasimène. 

Dans  tout  le  pays,  en  exceptant  les 
districts  marécageux,  l'air  est  pur  et  sa- 
lubre,  sous  ce  ciel  renommé  pour  sa 
beauté.  Le  sol,  en  majeure  partie  très 
fertile,  offre  du  blé,  d'excellents  vins,  et 
en  général  tous  les  fruits  et  toutes  les 
productions  de  l'Italie;  les  montagnes 
magnifiquement  boisées,  présentent  les 
plus  beaux  marbres  et  montrent  aussi 
dans  beaucoup  d'endroits  des  traces  de 
métaux.  Mais  l'indolence  des  habitants 
et  les  vices  profonds  de  l'état  social  s'op- 
posent au  développement  des  richesses 
naturelles  du  pays.  On  ne  songe  guère  à 
l'exploitation  des  mines,  et  l'agriculture 
elle-même,  extrêmement  négligée,  n'est 
prospère  que  dans  quelques  rares  dis- 
tricts. L'éducation  du  gros  bétail  et  celle 
des  bêtes  à  laine  reçoivent  néanmoins 
plus  de  soins.  Rome,  Bologne,  Âncône 
et  Ravenne  sont  les  seules  villes  où  l'on 
trouve  quelques  manufactures.  Le  com- 
merce extérieur  se  fait  principalement 
par  les  ports  de  Civita-Vecchia,  sur  la 
mer  Tyrrhénienne,  d* Ancôoe  et  de  Sini« 
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gaglia,  ville  renommée  par  ses  foires,  tor 
l'Adriatique. 

Toute  la  population,  aujourd'hui  de 
3,734,000  âmes,  répartie  dans  3,473 
villes,  bourgs  et  villages,  est  catholique, 
à  Teiception  d*envîron  16,000  Juifs, 
auxquels  on  accorde  une  tolérance  su- 
bordonnée toutefois  à  une  foule  de  res- 
trictions oppressives. 

Le  pape  {voy,)^  chef  spirituel  de 
rÉglise  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine, est,  au  même  titre,  souverain 
électif  de  TÉtat  Romain.  Son  gouverne- 
ment est  une  théocratie  absolue.  Néan- 
moins tous  les  cardinaux,  et  con^quem« 
mentaussi  le  pontife, choisi  dans  leursein, 
prêtent  serment  d'observer  certaines  cou- 
tumes et  de  maintenir  certaines  disposi- 
tions régulatrices  des  rapports  de  ces  di  ■ 
gnitairesentre  eux,  et  qu'on  peut  regarder 
comme  les  lois  fondamentales  de  l'état. 
Dans  Tadministration  du  temporel,  ainsi 
que  dans  celle  du  spirituel,  le  souverain 
pontife  est  a^8isté  par  le  Sacré -Collège 
(voy.)  des  cardinaux,  dont  le  nombre 
peut  être  porté  jusqu*à  70,  bien  qu'il  ne 
soit  pas  ordinairement  tenu  au  complet. 
Ces  grands  dignitaires  de  T Église  exer- 
cent en  même  temps  presque  toutes  les 
hautes  fonctions  politiques  et  adminis- 
tratives du  pays. 

L'administration,  dans  l'acception  la 
plus  étendue  du  mot,  se  partage,  selon 
ses  différents  objets,  entre  23  congréga- 
tions, 12  tribunaux,  une  trésorerie  gé- 
nérale, subdivisée  en  plusieurs  dépar- 
tements, et  4  secrétariats  [voy.  plus 
loin  chfimhre  HriMAix».).  Ainsi  que  la 
législation  du  pays,  l'administration  est 
pleine  de  confusion  et  d'arbitraire,  ron- 
gée d*une  foule  d*abus  et  hérissée  d'une 
multitude  de  vieilles  formes  et  de  tradi- 
tions barbares  qui  attestent  encore  eu 
partie  toute  Tinhumanité  du  moyen-âge. 
f<e  désordre  et  la  pénurie  régnent  dans 
les  finances.  Le  revenu  annuel  de  l'état, 
évalué  à  8,300,000  scudi*,  ne  couvre 
point  la  «li'pi  iiip,et  la  dette,  qui  s'acrroit 
tous  les  jours,  doit  être  arrivée  à  plus  de 
180  millions  de  fr.  L'armée,  en  partie 
i  OUI  posée  de  lrou|>es  suisses,  peut  sVIe- 
\er  .'<  15,000  hommes,  et  la  Ot^ttille,  sta- 
tiMiiiiee  .1  (!i\<ta-Verrliia,  compte  2  fre- 
'    L'ciu  [ttmdOf  runitfm  ««ut  à  U.  ift  « . 


gâtes  et  plusieun  petits  bâtînenti.  L'en- 
pereur  d'Autriche  a  le  droit  de  leur 
garnison  dans  la  citadelle  de  Ferrare  cl 
dans  la  petite  ville  forte  de  Goflaachio. 
On  distingue  à  la  cour  de  Rome  I  ordres 
de  chevalerie  :  Tordre  de  l'Éperon  dXK*, 
fondé  en  1559,  celai  de  Saint-Jean  dt 
Latran,  qui  date  de  1 560,  et  eehiî  dt 
Grégoire-le-Grand,  inititoé  en  18SS. 

L'État  Romain,  formé  de  tcirlmim 
multiples,  réunis  en  différents  temps  cl 
à  des  conditions  diverses  sous  la  domina- 
tion pontificale,  se  compose,  sur  la  Médl* 
terranée  et  sur  tout  le  revers  oocidcnldl 
de  l'Apennin,  de  la  Campanie  de  Roai 
(vo)^.),  qui  correspond  en  général  an  Lh 
tium   [voy.)  des    anciens,    du   district 
connu  sous  le  nom   de  Patrimoine  4i 
Saint- Pierre  (chef-lieu  Viterbe;,  de  II 
Sabine,  de  l'Orviétan,  dn  Péroiuin  et  de 
duché  de  Spolète;  de  l'autre  cAlé  dm 
montagnes  et  le  long  de  la  mer  Adriati- 
que, il  comprend  en  outre  la   Marcht 
d'Ancône,  le  duché  d'Urbin,  la  Roma- 
gne  (chef- lieu  Ravenne),  le  Bolonais  al 
le  Ferrarai^;  enfin  la  prîncipaaié  ds 
Ponte-Corvo  et  le  duché  de  Bénévcnt, 
l'un  et  l'autre  enclavés  dans  le  rojanaa 
de   Naples,   dépendent   également    dn 
Saint-Siège.  Aujourd'hui  totu  ces  pap 
sont  divisés,  sous  le  rapport    admin^ 
Iratif,  en  21    provinces  d*une   élendas 
très  inégale.  Parmi  ces  arrondissements, 
celui  de  Rome  t^l  traité  de  comarcn^y 
celui    de   Lorette    de   rornmissanata  ; 
ceux  de  Bologne,  de  Ferrare,  de  Ravenne, 
de  Forli,  dTrbin-et-Pesani  ont  le  titre 
de  Icgutious,  et  tous  les  autres,  relui  de 
délégations  (i>o>'.  ces  noms\  On  compta 
dans  l'État  Romain  8  sièges  d*arche«êqacs 
et  58  d'évêqufs.  On  peut  consulter,  aor 
Torganisation   de  ^f^tat  Romain,  Dan- 
nou,   .S//r  ht  puissanrr  trmf»*treUe  tUi 
/'rt/^f'jr,  4*'éa.,Paris.  1828. 

liistoinr.  Ainsi  qu*on  Ta  dit  à  l'art. 
Pai>aitf.  ,  la  puissance  temp^irelle  des 
papes  est  née  de  la  donation  que  Pepio* 
le-  Bref  fil,  en  7  5C,  à  Etienne  II,  de  quel- 
ques terri toin*s  arrachés  k  rexarcbat 
^vay.)  par  les  Lombards,  coutre  lesquels 
ce  pontife  avait  imploré  le  secours  du  roi 
des  Francs.  Une  partie  de  la  Romagne 

*     (  rtti*    i(fniiiiifn4liiill    •*'    r*liiiifr    liJH*    '* 

Porlu^«l  et  d<Di  l'ampue  du  iKeiil.  ^ 
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cl  b  PmUpole  {vox.\  dans  la  Mirche 

d'ABC^oc,  formèrent  ainsi  le  noyau  pri- 

■itif  de  la  domination  temporelle  du 

MNifcraîn  pontife.  Charlemigoe,  qui  y 

eoniriDa  pleinement  ce  dernier  en  774, 

vfit  ca  éclian|;e  m  poser  sur  sa  tête,  Tan 

800,  la  CQiironne  des  empereurs  d^Occi* 

'dcBl.  Quelques  diplômes  de  Louis-le- 

Débonnaire,  d*Otbon-le-Grand  et  de 

Henri  II,  dont  l'authenticité  n*est  pas  à 

rabri  da  doote ,  sont  toutefois ,  il  faut 

rajontcr ,  les  tenles  preuves  qui  témoi- 

gntnl  encore  de  la  rèslité  de  cette  dona- 

im,Flna  tard,  la  politique  habile  et  con- 

iéi|aenle  des  pontifes  romains ,  en  favo- 

risani  rétablissement  et  les  progrès  des 

?lonnands  (  vo/.  ce  nom  et  Guiscard  ) 

daaa  U  Basse  Italie,  se  ménagea  dans  ces 

brillants  aventuriers,   qui  se  reconnu- 

renl  Tamauz  du  Saint-Siège,  des  cham- 

piont  ri^urenz  et  utiles.  En  1073 ,  l'é- 

difioo  anîateroent  construit  de  la  puis« 

nncB  pontificale  fut  élevé  à  son  faite 

par  Tavénement  de  Grégoire  VII  {voy,}. 

Ce  pnnd  pontife  et  ses  plus  proches  suc- 

ElyOn  développant  sur  une  plus  large 

riaflnenoe  spirituelle  de  la  chaire 

de  fLoaie,  ne  perdirent  pas  de  vue  les  in- 

léflla  de  leur  souveraineté  territoriale. 

Les  croisades,  dans  leur  commencement, 

à  partir  de  1096,  secondèrent  merveil- 

koMOMat  l'ambition  de  la  cour  de  Rome, 

coolre  laquelle  elles  préparèrent  néan- 

■aini,  par  leurs  suites,  une  réaction  fà- 

ehaose.  Mais  déjà,  en  1079,  la  donation 

faite  an  Saînt-Si^e  par  la  comtesse  Ma- 

lUlde  de  Toicaoe  {vor>)y  avait  procuré  à 

Ci  damier  une  partie  notable  du  riche 

hèrilafe  de  cette  princesse,  sur  laquelle 

les  empereurs  d'Allemagne  s'efforcèrent 

co  vain  de  faire  valoir  leurs  prétentions 

Fonreilirper  complètement  en  Italie  Tin- 

leeoea  hostile  de  la  maison  de  Hohen- 

ilanfen.  Clément IV  appela,  en  1265,1a 

naîsoa  d'Anjou  au  trône  de  Naplesdont 

ioe  prédécesseur  {vor-  IiricoGEiCT  IV) 

avait  déjà  librement  disposé  comme  d*un 

fief  du  siège  pontifical. 

L'cq»rit  tyrannique  des  papes,  joint  à 
la  dissolution  de  mœurs  de  beaucoup 
d'entre  eni,  finit  néanmoins  par  indispo- 
ser fortement  les  Romains  eux-mêmes. 
liB  vive  opposition  qui»  ces  pontifes  rrn- 
fontrèreot  au  sein  de  l'ancienne  métro- 
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pôle,  fut  même  une  des  principales  cau- 
ses de  la  translation  de  leur  résidence  à 
Avignon  (vojr,),  que  Clément  VI  acheta, 
en  1 348,  de  Jeanne  I*^',  reine  de  Naples 
et  comtesse  de  Provence.  Ils  demeurèrent 
dans  cette  ville  de  1309  à  1376.  Mais 
comme  cette  dislocation  du  foyer  de  l'au- 
torité, en  livrant  le  pontificat  à  la  tutelle 
permanente  des  rois  de  France ,  avait 
fait  presque  entièrement  dépendre  de  l'in- 
fluence de  ceux-ci  les  élections  des  papes, 
que  les  Romains  et  les  Allemands  se  re- 
fusèrent le  plus  souvent  à  reconnaître,  il 
en  résulta  de  fréquentes  nominations 
d'antipapes;  et  de  cette  division  du  prin* 
cipat  naquirent  des  luttes  et  des  schismes, 
qui  ne  furent  pas  plus  profitables  à  l'état 
qu'à  l'Église.  Cependant,  après  le  retour 
des  papes  à  Rome,  les  événements  se  mon- 
trèrent de  nouveau  favorables  à  leurs  vues 
d'agrandissements  territoriaux.  Au  roi- 
lieu  du  conflit  tumultueux  d'ambitions 
diverses  dont  l'Italie  devint,  à  partir  de  la 
fin  du  XV*  siècle,  le  sujet  et  le  théàtre,leur 
politique  rusée  se  ménagea  souvent  des  oc- 
casions de  fortune.  En  1513,  Bologne  se 
soumit  volontairement  à  Jules  II,  et,  en 
1 532,  Clément  VII  réunit  Anc6ne  à  ses 
états.  Ravenne,  qui  avait  appartenu  jus- 
que-là aux  Vénitiens,  et  le  Ferrarais, 
distrait,  en  1598,  de  la  succession  d'Al- 
phonse II,  duc  de  Modène  et  dernier  re- 
jeton direct  de  la  maison  d'Esté,  passèrent 
de  même  sous  l'autorité  du  Saint-Siège, 
auquel  François-Marie,dernier  duc  d'Ur- 
bin,  de  la  maison  de  la  Rovère,  légua  pa- 
reillement son  duché,  en  1626. 

La  réforme  porta  une  rude  atteinte  au 
pouvoir  pontifical.  Par  son  administra- 
tion sage  et  vigoureuse.  Sixte  V,  vers  la 
fin  du  XVI*  siècle,  parvint  à  réprimer  le 
désordre  qui  régnait  dans  l'État  Romain  ; 
mais  la  prodigalité  et  le  népotisme  des 
papes  qui  lui  succédèrent  rouvrirent  la 
source  des  maux,  qui  finirent  par  devenir 
incurables.  Comment  un  état  aussi  fra- 
gile et  aussi  mal  organisé  aurait-il  pu  sou- 
tenir le  choc  de  la  tempête  excitée  par  la 
révolution  française  ?  Les  glorieux  succès 
de  nos  armes  en  Italie  contraignirent 
Pie  VI  (ifo;^.)  à  conclure,  le  13févr.  1797, 
le  traité  de  Tolentino,  qui  l'obligea  for- 
mellement à  renoncer  au  comtat  d'Avi- 
gnon et  au  Venaissiu,  et  à  céder  en  même 
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temps  à  là  nouvelle  république  cisalpine 
la  Romagney  Bologne  et  Ferrare.  Un 
mouvement  qui,  le  28  déc.  :tuivant,  éclata 
contre  les  Fran^*ais  parmi  la  populace  de 
Rome  (vo/.  Dufhot}»  ne  resta  pas  long- 
temps impuni.  Le  10  févr.  1798,  la  ville 
tomba  au  pouvoir  de  Tarmée  de  la  répu- 
blique, et  rÉtat  de  l'Église  fut  lui-même 
converti   en   république  Romaine.   En 
1800,  néanmoins.  Pie  VII  {voy\)^  élu 
pape  à  Venise,  put  reprendre  le  chemin 
de  sa  capitule,  grâce  à  Pappui  des  armes 
auirîcliiennes,  pour  un  moment  victo« 
rieuses.  Mais  le  concordat  (vo/.]  qu'il  ar- 
rêta Tannée  suivante  avec  M apoléon,  pre- 
mier consul,  ledevenu,  après  Marengo, 
l'arbitre  des  destinées  de  Tltalie,  ne  lui 
rendit  la  souveraineté  qu'au  prix  du  sacri- 
fice d*une  partie  des  anciennes  possessions 
du  Saint-Siège.  Le  bon  accord  dura  peu. 
En   1807,  la  résistance   morale  oppo- 
sée par  le  pape  aux  volontés  tyranniques 
du  maître  de  l'Europe,  irrita  de  nou- 
veau ce  dernier  contre  lui.  La  Marche 
d*Anc<jnc  et  le  duché  d'Urbin,  tout  ce 
qui  restait  encore  au  Saint-Siège  à  l'est 
de  l'Apennin,  lui  fut  d'abord  enlevé  et 
réuni  au  royaume  d'Italie,  puis,  le  2  fé- 
vrier  1808,  Rome  aussi  fut  occufiée  par 
un  corps  français  sous  le  général  Miollis; 
et  l'année  suivante,  cette  capitale,  avec 
ce  qui  en  dépendait  encore,  fut  incor- 
porée à  l'empire  Français,  qui  s'accrut 
ainsi  de  deux  nouveaux  départements, 
ceux  de  Rome  et  de  Trasimène.  I^e  discret 
impérial  du  1 7  mai  1 809,  en  dépouillant 
formellement  le  pape  de  toute  souverai- 
neté temporelle,  ne  lui  accorda  qu'une 
rente  annuelle  de  2  millions.  On  lui  laissa 
le  pouvoir  spirituel  ;  mais  enlevé  de  son 
palais  du  Quirinal  et  retenu  de  force  en 
France,  il  ne  put  l'exercer  que  d'une 
manière  illusoire.  Il  en  fut  ainsi  jusqu*à 
ce  que  le  cours  des  événements,  en  1 8 1 4, 
lui  permit  de  regagner  ses  états.  Réin- 
tégré dans  les  limites  de  son  territoire 
actuel  par  le  traité  de  Vienne,  le  gouver- 
nement pontifical  a  eu  constamment  à 
lutter,  depuis  cette  époque,  contre  le  mé- 
«'ontentement  du  peuple,auqucl  son  av«»u- 
gle  obstination  à  maintenir  un  régime 
opprctf  if  suranné  ne  fournit  malheureu- 
sement que  trop  de  légitimes  Auj«'t>  de 
plainte^  et  d'irritation.  Les  ?oriote*  sc- 


crètet  étendirent  de  plw  «a  pint  lanr 
hifluence  mr  les  populaiions,  nnlMnanL 
dans  les  provlaccs  lîtaèct  à  J*crt  de  TA- 
pennin.   Les  détirs  d* indépendance  ci 
d'unité  nationale  y  enflammèranl^oname 
dans  d'autres  parties  de  la  péninenle,  les 
esprits  des  plus  ardents  parmi  les  patrio- 
tes. On  trouvera  à  l'art.  Italie  (T»\Vp 
p.  1 57  et  suiv.)  le  récit  détaillé  des  dm 
graves  insurrections  qai  éclalinnly  en 
1831  et  en  1832,  dans  les  légalMins,  ce 
le  gouvernement  pontifical  ne  parvint  à 
rétablir  son  autorité  qu*an  BOjcn  de 
l'intervention  armée  de  PAutnchn;  nnj 
a  pareillement  rendu  compte  de  Pocen- 
pation  d'Ancône  par  nos  troupes  (3S 
février  1832),  coup  de  main  dicté  par  U 
nécessité  de  contrebalancer  rinflnenoc 
de  l'Autriche,  en  preiunt  pied  en  même 
temps  qu'elle  dans  les  états  Bnmainii 
I^  garnison  française  n'évacua  cette  place 
qu'au  mois  de  décembre  1838,  pendaai 
que  de  leur  côté  les  troupes  aniriebicn- 
nes  se  retiraient  des  légations.  Malfré  le» 
dangers  de  sa  situation,  la  cour  de  Rome 
ne  s'est  guère  empressée  de  répondre  an 
représentations  que  lui  avaient  adressés» 
les  puissances,  afin  de  la  délenninCT  a 
l'adoption  des  réformes  jugées  abeoln- 
ment  nécessaires  pour  assurer  la  tran- 
quillité dans  le  pays.  Aussi  de  non«elks 
agitations  viennent-elles  de  s*y  manîlêsicr 
dans  plusieurs  provinces. 

Pour  le  détail  des  règnes  du  pape  ac- 
tuel et  de  ses  deux  prédécesseurSp  noui 
renvovous  aux  art.  Llo!v  \[I,  Pie  VID  1 1 
GaLGOiar.  XVI.  Cn.  V. 

ROM  AINE  ^AacHiTCc:TUEB),  vo;-.Aa- 
i:HiTRCTt:aB,  T.  II,  p.  1 90  et  suiv.  Il  noos 
reste  seulement  à  ajouter  un  mot  ici  sur 
l'origine  des  deux  ordres  dont  l'invention 
est  attribuée  à  l'Italie.  Selon  Vitruve,  plu- 
sieurs colonies  grecques  ayant  apporte 
dans  l'Étrurie  (Toscane)  la  connaisMBrr 
de  l'ordre  dorique,  cet  ordre  y  tut  long- 
temps exécuté  de  la  même  manière  qu'en 
Grèce.  Mais  on  y  fit  ensuite  divers  chan 
gements,  d'où  sortit  l'ordre  fojoi/i.Beao- 
c*()up  plus  tard,  d'après  le  même  auteur. 
les  llnmains,  qui  avaient  adopte  les  lrui« 
onlrcs  grecs,  imaginèrent  de  placer  1rs 
volutes  ioniennes  dans  le  chapiteau  lo- 
rinlliirn,  mélange  qui  fit  naître  Tordrr 
C'itnpvsUir  v*^y,  Oanar,  Mon  lb,  Ch« 
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HTEAiTyCtc.).  Ce  n'est  pat  néaDinoins  un 
poÛBt  d'hisCoire  bien  déterminé  que  de 
woir  fi  les  Élnuques  ont  reçudesGrecs 
k  preniere  îdéede  Tordre  d'architecture 
i|B%  adoptèrent.  Du  reste,  qu'ils  aient 
mll▼éd^rax-1nénles  l'ordretoscao,ce  que 
de  rroire  lenr  haute  civilisation, 

qu'ils  l'aient  imité  du  dorique  grec,  il 
I  pis  moins  Trai  que  la  simplicité 
de  son  style  se  trouva  seule  pen- 
4nt  longtemps  en  harmonie  avec  les 
iMrars  austères  de  la  république  pauvre, 
Uiorieiise  et  militaire.  Cependant,  chose 
«ffgulîère,  tandis  que  le  plus  simple  des 
erÂres  grecs  avait  encore  paru  trop  riche 
à  b  Rome  des  premiers  temps,  le  plus  ma  • 
gnifiqae  de  ces  ordres  ne  fut  plus  assez 
■laptneuz  pour  la  Rome  sensuelle  et 
pctrertie  des  empereurs  :  les  Romains 
teaginèrent  l'ordre  composite.  Bientôt 
aprcs,  les  Barbares  renversèrent  les  mo- 
— oicniade  Tancienne  métropole  du  mon- 
dt.  Mais  de  nouvelles  basiliques  s'élevè* 
Tcnly  et  enfin,  sons  l'empire  de  la  religion 
■onveRe  et  sous  l'égide  de  la  papauté, 
qvdqœs  génies  reprirent  Tétudede  l'an- 
tfqoe,  et  du  sol  classique  de  Rome  par- 
lil  le  signal  de  la  Renaissance  (7'a> .  ce 
aot\  d*où  est  sortie  l'architecture  mo- 

Z. 

KOMAINE  (école)  de  peinture.  On 

dislingue  deux.  L'ancienne,  qui  com- 
mce  au  Pérugin,  en  1470,  et  finit  à 
Carlo  Maratti,  vers  1700,  eut  pour  prin- 
cîpan  maîtres,  outre  le  Pérugin  lui> 
ntoep  Raphaël  Sanzio ,  Guido  Renî,  le 
Baroche,  Salvator  Rosa,  Carlo  Dolce,  So- 
Cmena,  etc.  Dans  la  nouvelle,  commen- 
cée vers  1750,  on  cite,  indépendamment 
de  son  fondateur  Raphaël  Mengs ,  d'a- 
bord Pompée  Rattoni,  et,  de  nos  jours, 
Caanccini  (vojr.  tous  ces  noms\  X. 

ROMAINES  ;Ch.vmbre  kt  Cha^cf.l- 
LZUï).  On  comprend  ordinairement  sous 
ces  dénominations  l'ensemble  des  collè- 
ges d'administration  centrale  et  de  judi- 
cature,  qui  composent  le  gouvernement 
da  pape  et  dirigent  ou  décident,  en  son 
BOB,  toutes  les  affaires  générales  intéres- 
sant l'Église  ou  l'état.  Lorsque  le  pape 
commença  à  s'ériger  en  chef  spirituel  de 
Il  chrétienté  en  Occident,  il  dut  sVntou- 
rrr  d'aides  et  de  dignitaires  dont  Tauto- 
rités'accmt  avec  la  sienne.  L'organisation 


de  cette  hiérarchie  (voy,)  suprême,  dans 
laquelle  on  se  régla  primiti%'ement  sur  le 
modèle  de  l'empire  Byzantin,  a  été  depuis 
améliorée  par  plusieurs  pontifes,  notam- 
ment par  Léon  X  (m.  en  1521)  et  par 
Pie  IV  ^m.  en  1 565).  Aujourd'hui,  les  af- 
faires de  gouvernement  ou  d'administra- 
tion proprement  dite ,  et  les  affaires  ju- 
diciaires sont  rapportées  par  la  cour  de 
Rome  à  deux  cercles  d'attributions  entiè- 
rement distincts.  Les  premières  se  trai- 
tent exclusivement  dans  la  curie  de  grdce 
(curia  gratiœ)  ,  tandis  que  les  secondes 
sont  du  ressort  spécial  de  la  curie  de  jus- 
tire  {curiajustîtiœ).  A  la  curie  de  grâce 
appartiennent   les  divisions  suivantes  : 
l**  la  chancellerie  romaine  (cancella" 
riti  romana\  principalement  chargée  de 
l'expédition  des  affaires  parvenues  à  leur 
décision  dans  le  consistoire  des  cardinaux. 
Elle  fonctionne  sous  la  présidence  d'un 
cardinal  %'ice-chancelier,  assisté  d'un  di- 
recteur de  la  chancellerie  *  regens  ran^ 
cellan'a\,ei  d'un  nombreux  personnel  de 
commis;  2"  la  daterie  [dataria  roma- 
na)^  dans  le  ressort  de  laquelle  rentrent 
la  plupart  des  grâces,  la  collation  des  bé- 
néfices et  les  dispenses,  dans  les  cas  qui 
ne  réclament  pas  le  secret;  elle  se  com- 
pose du  cardinal  dataire  qm prodataiiCy 
du   soudataire  et   de   plusieurs   autres 
officiers  (  voy.  Date  et  Daterie)  ;  3^  la 
pénitencerie  { pœnilentiaria  romana)^ 
sous  la  direction  d'un  cardiQa!,qui  prend 
le  titre  de  pœnitentinrius  major  ^  dé- 
livre les  absolutions  et  les  dispenses  ré- 
servées au  pape,  dans  les  cas  tenus  secrets 
[voy,  Péniteiccerie);  4»  la  chambre  ro- 
maine proprement    dite   {caméra  ro- 
mnna^j  formée  du  cardinal  camerlingue 
{voy\),  d'un  auditeur  (  ttditore  santissi- 
mn  ^ ,   d'un  trésorier  et  de  12  clercs  de 
chambre,  est  le  siège  de  la  haute  admi- 
nistration des  finances  et  de  la  justice 
pontificale;  5^  le  cabinet  du  papey  on 
ministère  pontifical  proprement  dit,  sur 
lequel  repose  toute  la  gestion  des  affaires 
de  l'État  Romain,  ainsi  que  la  correspon- 
dance avec  les  puissances  étrangères ,  a 
pour  membres  le  cardinal  secrélaire  d'é- 
tat, le  cardinal  secrétaire  des  brefs,  et  le 
cardinal  secrétaire  d'état  de  Tintérieur, 
département   de  création  plus   récente. 
Dans  la  curie  de  justice,  on  distingue 
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let  collées  suîvanLs  :  l*"  la  rt}tn  romana 
OQ  cour  suprémey  dout  rorîgine  De  sau* 
raît  être  fixée  avec  certiiade  dans  les  tempt 
obscurs  du  moyen-Âge  Une  ordonna nce 
rendue  sous  le  pontificat  de  Jean  XXII 
(m.  en  1326)  doit  être  citée  comme  un 
des  plus  anciens  documents  relatifs  à  ce 
tribunal,  qui  fut  plus  tard  réorganisé  par 
Siite  IV  (m.  en  1484).  Il  est  très  proba- 
ble quMl  doit  son  nom  à  la  disposition 
circula ire,en  forme  de  roue(/o/tf  ),affectée 
dans  Tordre  des  sièges  de  ses  membres, 
indiqués  autrefois,  dans  la  salle  du  coo> 
seil,  par  des  dalles  en  marbre.  On  avait 
imaginé  cet  arrangement  pour  empêcher 
qu'il  n'y  eût  jamais  de  préséance,  même 
accidentelle,  pour  les  représentants  quel- 
conques d'aucune  des  nations  (  Italie, 
France,  Espagne  et  Allemagne)  parmi 
lesquelles  étaient  choisis  les  juges  de  la 
rota.  Aujourd'hui,  il  y  a  un  présidente! 
12  auditeurs,  répartis  en  3  chambres  ou 
sénats,  dans  chacune  desquelles  siègent 
un  rapporteur  et  3  conseillers  (corres- 
pondentes),  La  rota  roinana^  devant  la- 
quelle étaient  portées  des  affaires  de  tous 
les  pays,  jouissait  autrefois  d'une  immense 
considération,  et  ses  décisions  ont  été  re- 
cueillies dans  de  vastes  collections.  Ac- 
tuellement, son  autorité  esta  peu  près  li- 
mitée aui  états  pontificaux.  2^  Le  collège 
de  la  signuiurt'  dejustire,  ainsi  nommé 
parce  que  tous  ses  rescrits  doivent  être 
revêtus  du  seing  du  pape,  se  compose 
d'un  cardinal- préfet,  de  12  préiats-con- 
seillersi  et  de  plu!>ieurs  référendaires ,  et 
statue  ^ur  l«»  pourvois  en  appel,  ainsi  que 
sur  les  questions  de  compétence  et  de  rè- 
glement déjuges.  3"  Le  colU'^e  tie  la  si- 
gnature de  grtîce,  pour  les  matières  de 
juridiction  gracieuse  introduites  par  voie 
de  recours  à  la  décision  immédiate  du 
pape,  est  préside  par  le  >aint-père  en 
per>onne. 

Tout  ce  qui,  d'un  autre  rôté,  regarde  le 
gouvernement  et  les  iulcrrts  gcuéraux  de 
]*l^glise,  tout  ce  qui  touche  au  dogme  ou 
au  culte,  les  canonisations,  le»  institutions 
d'ordres,  etc.,  est  traité  dans  les  assem- 
blées ou  consistoires  (  voy.j  des  cardi- 
naux ,  également  sous  la  présidence  du 
pape.  I«es  consistoires  ordinaires  >e  tien- 
nent deux  lois  par  mois,  et  leurs  delibéia- 
lioH)  «ont  secrètes,  tandis  «^ue  les  séances 


des  consistoires  extraordÎMim  sont  pres- 
que toujours  publiques.  Lonqae  le  Saint- 
Siège  vient  à  vaquer,  le  gnnTrrnrtei 
provisoire  de  Tétat  pasie,  nou  pes  an  col- 
lège des  cardinaai,  maïs  aa  cardinal  ca- 
merlingue, qai  y  pourvoit  conjointemcit 
avec  les  cardinaux  cbeb  des  dinérenlsi 
administratioDS.Pour  les  divers  ordres  ds 
fonctions,  il  existe  des  congrêgatioiu 
nombreuses,  formées  de  cardinaux,  la 
unes  en  collèges  permanents,  les  autres  ci 
commissions  temporaires.  Ln  plupart  de 
ces  congrégations  ont  été  menticDDécsà 
Tari.  Collège  {Sacré-}  ;  et  tes  priDcipalo 
ont  d'ailleurs  des  art.  spéciaux  |i«or.sor- 
tout  les  mots  Peopagavde,  Rite,  Lidbi, 
Inquisition,  etc.  ).  Cb.  V. 

ROMAIXS.  Un  article  spécial  sera 
consacré  plus  loin  à  la  description  de  la 
viiie  éternelle  ;  ici,  c'est  un  court  aperqm 
de  l'histoire  de  ce  glorieux  empire  dont 
elle  fut  le  point  de  départ  et  le  siège ,qnc 
nous  voulons  présenter  à  nos  lecteurs. 

Quoique  ce  point  de  départ  fÙt  des 
plus  humbles,  Rome  réunit  successive- 
ment sous  sa  domination  tout  le  Bondr 
civilisé  des  anciens,  et  elle  Teuveloppa 
dans  sa  ruine  lorsqu'elle  tomba  sous  In 
coups  des  Rarbares.  Son  histoire,  qai 
embrasse  plus  de  douze  siècles  même  saas 
compter  l'existence  du  Ras-Empire,  pré- 
sente 3  périodes  distinctes,  caracteriwei 
par  autant  de  révolutions  capitales  dan» 
son  gouvernement.  La  première  com- 
prend l'origine  et  l'cnfanre  de  RoSie. 
alors  régie  par  des  rois,  petite,  ignori.e 
des  peuples  man|uants  de  l'époque,  et 
couverte  dan^  son  bercean  d*un  «oi!e 
brodé  de  fables  :  cette  période  sVienJ 
depuis  l'année  de  la  fondation  de  Rfoir 
par  Koniulus  (r.ir.)f  l'an  734,  ju<>«iu'i 
celle  de  TexpulMon  des  rois.  Tan  dO*j  av. 
J.-C.  Pendant  la  seconde  période,  ifu. 
s*ou\reârètab}i»sement  de  ta  republi^iie 
et  finit  ai»ou  abulition  par  »ui:ede  la  bi- 
tailled'Ai-tium,  Tan  31  av.  J.^C.  Ri'Oie. 
eu  travail  d'or^Mniulion,  s'amnndkt  d'a- 
bord lentement;  puis,  soutenue  par  li 
forre  de  se»  principes  et  de  »e«  admirables 
in.stitutions  politiques  et  militaires,  dans 
sa  lutte  opiniûire  avec  (larthaçe,  rlle  «V- 
lante  à  pas  de  géant  «er^  la  cnnqtiêie  >!u 
monde;  mais  bientôt  elle  se  eorriiaip* 
par  l'abus  de  ^  pui««ni'e  cl  par  l'usait 


!é  do  joaitfAiiGCs  qni  en  déoou- 
t  Umt  exfiircr  aet  ^crtat,  doot 
yifli  M  perdent  tous  Ici  débris 
i  de  M  liberté.  La  troisième  pé* 
la  nous  fait  voir  Tempire  Ro- 
apogée  de  sa  paitsaDceySoamisaa 
dcBpoiiqae  d*iui  senl*  et  se  con- 
■UrieureBent  aa  milieu  des  plus 
lésordres.  Bientôt  la  décadence 
m  de  tontes  parla;  des  flots  de 
lattaqoenl  et  débordent  ses  fron* 
m  nnité  se  rompt  sous  le  cboc,  et 
i  de  Tempire  dès  Césars  en  deux 
domination,  qui  s'accomplit  dé- 
mit à  la  mort  de  Théodose-le* 
m  395  après  J.-C.f  pousse  l*em- 
cident  à  sa  ruine  complète.  Ton- 
racole  encore  de  mille  ans,  pour 
Uriant,  le  terme  d'une  eiistenoe 
le,  énervée  et  sans  gloire. 
mejoiu  Us  rois  (de  754  à  509 av. 
•244  de  la  fondation  de  Rome), 
i  fait  coonaitre,auz  mots  Itaue, 
aATiini,roriginedu  peupleLatin^ 
aqnel  naquit  Rome,  et  les  diffé- 
lia  mjihologiquea  qui  se  ratta- 
MW  histoire  primitive.  Quant  a 

00  qui  nous  explique  les  corn* 
»la  de  celte  ville  célèbre,  elle 
ietde  Tart.  Roxulcs.  Qu'il  soit 
■nage  historique  réel,  ou  qu'on 
considérer  seulement  comme  un 
bique  ou  tout  au  plnssemi-his- 
œ  prince  esi  généralement  dé- 
nme  le  fondateur  et  le  premier 

1  fntnre  métropole  du  monde, 
avoir  été  redevable  au  principe 

iùB  de  Taulorité  qu'il  exerça  sur 
ie  dont  il  fut  le  créateur.  Sou 
ainsi  que  celui  de  ses  succès- 
ût  d'ailleurs  si  restreint  que,  déjà 
tpoque,  Romey  sous  les  dehors 
ivernement  monarchique,  était 
é  nn  état  républicain.  Il  s'y  était 
•a  espèce  de  constitution  muni- 
tans  doute  modelée  sur  celle  de 
nère,  Albe-la*Longue  (voy,)^ 
principale  ville  du  Latin  m.  On 
t  déjà  dans  l'ébauche  «le  cette 
lioo  primitive  tous  les  germes  et 
éléments  principaux  qui,  en  se 
MUt,  devinrent  les  grandes  in- 
s  de  Rome  :  le  sénat  ;  une  no- 
«édiuire  {vor.  Pâte  ici  bus)  ;  la 
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<U vision  do  peeple  selon  différtnla  modes 
(var>  Cuan),  imprioMot  à  ses  assemblées 
un  caractère  et  dca  tendances  variables; 
des  liens  étroits  entra  In  religion  et  la 
politique  de  l'état;  enfin  diverses  parti* 
cnlarités  saillantes  dans  les  rapports  Ibr^ 
mant  l'objet  du  droit  privé,  tels  que  les 
relations  entre  patrons  et  clients  (vor«)» 
ou  celles  qni  dérivaient  du  lien  civil  éa 
mariage  et  de  la  puissance  paternelle. 
Après  avoir  jeté  les  fondements  de  la 
nouvelle  ville,  Romulos,  afin  de  la  pes- 
pler  pina  vite,  en  fit,  selon  les  antiques 
traditions  recoeillies  parTite-Live  («o^'.), 
nn  asile  ouvert  à  tons  les  hommes  tnrfav* 
lenta  et  à  tons  les  fngiiib  des  dtés  et  dca 
campagnes  voisines,  et  s'appliqua  dès  l'o- 
rigine à  l'nnir  étroitement  avec  h  tribn  la 
plus  rapprochée  dn  peuple  des  Sabtns 
(voy,).  Il  mourut  en  717.  Ainsi  qne  hii, 
tous  set  snccessenrs  se  présentent  à  nous 
commedca  prodiges  d'activité  ;niabesl-il 
permis  de  ▼oir  en  tovs  de  véritables  per* 
soonagca  historiques*?  Ifnasa  Pompilius 
(vox*),  auquel  serait  échn  ensuite  le  pou* 
voir  après  un  interrègne  de  9  ans,  nous 
apparaît  comme  l'organisatenr  dn  cnhe, 
et  même,  jusqu'à  nn  certain  point,  com- 
me l'aulenr  die  la  religion  de  l'état.  TuUns 
Hosiilius,  qui  régna  de  679  à  640,  vain* 
quil  et  détruisit  Albe  (vc^.  Hoeacbs  et 
CuaiACBs),  et  prépara  par  ce  triomphe 
Is  domination  de  Rome  dans  le  Latin  m. 
Ancus  Martius  (640-616)  fit  construira 
le  portd'Ostie.  Tarqnin-rAncien(616- 
578  >,  fils  d'un  Grec  et  lucnmon  étrus- 
qoe*%  agrandit  et  embellit  la  ville,  et  tour- 
na le  premier  ses  armes  contra  celles  d'où 
il  était  venu  et  qni  étendaient  alors  leur 
domination  jusqu'à  Rome  (voy.  Érars- 
Quss,T.X,p.312).  ServiusTullius(578- 
584),  peut-être  le  plus  ramsrqnable  de 
tous  ces  princes,  et  qui  pour  cette  raison 

(*)  On  Mit  qae  H iebahr,  naniuit  la  tritiqme 
j  arec  pUs  d'aunraoce  et  de  hardieaae  qoe  Beaa- 
j  fort  (  v»r.  ce»  nums  ) ,  leur  dêoia  ce  carai-têrc, 
I  et  qoe  d*antres  hitCoriens  réceots,  uni  Tooloir 
;  lairre  le  MTaot  Allensod  an  nîlieo  drg  raioes 
qu'il  sema  aotoar  de  lai,  recoaaaiMeat  toate- 
!  fois  qoe  le  récit  de  Tite-LÎTe  présente  btea  des 
I  difficnités  et  qu*il  e%l  plus  propre  a  faire  admi- 
'  rer  le  taleot  de  IliistorirB  qa*à  iotpirer  de  la 

Iconfi.iDce  dana  sa  Téracité.  Les  origiaes  de  Eoiae 
ont  dû  avoir  tBoins  de  graadeor ,  plot  de  siai* 
plifité  et  de  ru  Jrs»e.  S. 

\'*)  ^^"'  Riebuhr,  Bist^irt  reai.,  or.  allem., 
'  t  I  ',  p.36«.  S. 
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nkéritera  auisi  ao  art.  léparé»  marqua  la 
place  de  Rome  à  la  tète  de  la  oonfédé- 
ntion  des  peuples  latÎDS,  iotrodaisit  le 
ceos  ou  le  dénombrement  des  citoyens,  et 
ré^la  la  division  du  peuple  en  six  classes 
d'après  la  fortune,  base  de  Torganisation 
des  comices  par  centuries  {voy,  tous  ces 
mois).  Enfin  le  7^  et  dernier  roi  de  Rome, 
Tarquin-le-Superbe  (vor.)i  *7*n^  voulu 
rendre  son  pouvoir  absolu  et  ayant  ré- 
volté les  patriciens  par  sa  tyrannie,  se  vit 
chasser  en  509,et  fit  d'inutiles  efforu  pour 
ressaisir  la  royauté  qui  tomba  avec  lui. 

Un  esprit  mâle,  aventureux  et  guer- 
rier, une  activité  pleine  d'énergie  et  un 
grand  amour  de  la  liberté,  telles  furent, 
dès  cette  première  période,  les  qualités 
distinctives  des  Romains.  Simples  de 
mœurs  et  sobres  de  jouissances,  ils  com- 
mencent déjà  à  se  former,  en  parta- 
geant leur  temps  entre  les  rudes  travaux 
de  Tagriculture  et  les  combats,  au  rôle 
éclatant  que  leur  réservait  l'avenir. 

II.  République  romaine  (509-31  av. 
J.-C;  244-738  deRome).  Cette  période 
se  sukklivise  naturellement  en  4  grandes 
époques. 

l'^  rpoque^  depuis  rétablissement  du 
gouvernement  républicain  jusqu'au  sac  de 
Rome  par  les  Gaulois (609-889  av.  J.-C; 
an  de  R.  344-365)  :  temps  obicur  de  la 
lutte  entre  les  patriciens  et  les  plébéien»  ; 
guerres  avec  les  peuplades  voisines. —  La 
révolution  qui  changea  le  gouvernement 
de  Rome,  par  l'expulsion  des  Tarquins 
[vor,  BavTUS  l' A ngibn),  s'opéra  surtout 
au  profit  de  l'aristocratie.  A  l'autorité  que 
les  rois  avaient  exercéejusque-là,  on  sub- 
stitua relie  de  deux  consuls  électifs  et  an- 
nuels {voY.  Coksui.at\  dont  \e  pouvoir 
ne  fut  pas  d'abord,  à  ce  qu'il  parait,  plus 
exaitement  défini  que  uc  l'avait  été  celui 
des  princes  déchus.  Ce  grand  fait  s'était  à 
peine  accompli  que  déjà  Rome  eut  à  sou- 
tenir une  lutte  opiniâtre  pour  la  défense 
de  sa  liberté  contre  les  I^atins  et  les  I^lrns- 
ques,  qui  avaient  pris  la  cause  des  Tar- 
quins^iN'/.PoasEHiiA,  Mi-cius  Sc.t.voLA, 
HoaATii  s  C(k:lès,  V'ALi-.aïus  Pi  ui  icio- 
La).  Bientôt  aussi  Toppraision  des  patri- 
ciens, qui  s'étaient  arrogé  le  droit  de  gou- 
verner seuls,  avec  la  possession  r\clu»ive 
de  toutes  les  magistratures,  poussa  le  peu- 
ple à  la  révolte.  Les  alarmes  causécti  en 


(  580  )  tkOll 

493,  par  la  retraite  ém  ca  liwki  «r  b 
lloDt-Sacré,fir«Dt  adopter  rinilitntioa  àm 
tribuns  (voi.)  du  peaple,dontlctlbBciîom 
eurent  ponr  objet  tpécîd  la  àtîtwm  ém 
droits  et  des  libertés  des  plébéicBS  (wrf.) 
contre  la  noblesse.  Tel  fat  le 
résultat  de  cette  longue  lotte  quîse( 
nua  ensuite  avec  un  achameoscat  loe- 
jours  croissant  entre  les  triboos,  res- 
sentants do  peuple,  et  les  patricteDs.  Hem 
nous  bomeroos  à  en  indiqocr  ici  lespcî» 
cipanz  débats,  à  travers  leaqoeb  lapMi 
romana  OMrcha  résolament  à  la  cao» 
quête  des  droits  polilîqoca  qu'oa  W 
disputait,  mais  dont  elle  finît  par  obte- 
nir le  partage  égal  avec  ses  anlagowMsu 
Dans  le  (ameuz  procès  de Gorîolaa(«Bf.  V 
les  tribuns  s'attribuèrent  le  droit  de  In- 
duire, dans  certains  cas,  les  poirkîsM 
devant  le  tribunal  du  penpie.  Cette  pé- 
lention  eot  pour  résallat  les  co—îbw  par 
tribus,  dont  les  décisions,  tonjoon  caa- 
formcs  aux  vœux  de  la  moltilode,  par* 
tarent  tant  de  préjudice  aax  iniérlta  dt 
l'aristocratie.  Puis  vint  la  demande  fv 
les  territoires  enlevés  sue  peaplas  vai- 
sins  fussent  partagés  entre  les  pléWsaSi 
la  partie  pauvre  de  la  Dation,  et  db 
donna  lieu  à  celle  des  lois  dites  a|iaiHi 
(i>ox.),  sujet  des  plus  vives  conte  naiiei; 
enfin,  en  461,  le  tribun  C.  Tercatillei 
Arsa  chercha  à  poser  des  limites  à  IVa- 
torité  consulaire,  en  réclamant  la  pnhl^ 
cation  d'une  loi  écrite.  I^  proposilioa 
fut  à  la  fin  adoptée  (vor.  Loi  de»  douu 
Tables);  mais  bien  que  la  nouvelle  lé- 
gislation n'admit  qu'un  seul  niveau  pour 
régler  la  condition  civile  de  tous,  rexcr- 
cice  du  pouvoir  n'en  resta  pas  moins  de 
fait  entre  les  mains  de  Taris tocratieiivnr. 
DKCKMVias  et  AppiisClauiucs'.  1^ dr- 
fense  des  mariages  entre  pairicîcfM  r£ 
plébéiens  maintenait  d'ailleors  la  bar- 
rière entre  les  deux  classes;  re  point  de- 
vint, après  l'abolition  du  décemvirat,  m 
450,  un  sujet  de  nouvelles  loties,  et  la 
défense  fut  finalement  abrogée.  Meaa* 
nioins,  plus  de  80  ans  s'ècoulèrcol  en- 
core avant  que  les  plébéiens  oblioment 
pour  leur  ordra  la  participation  à  la  di- 
gnilé  consulaire.  La  censure  '^vof,  '  fnl 
créée  ^443)  au  milieu  de  toutes  m  ap- 
tations,pendant  lesquelles  Romesetnmva 
continuel leasent  engagée  dam  nnc  foola 
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Ji  fCtJMi  gni avec  Its  peapladct  voi*  j  rava^  de  la  pettr,  qui  se  joif  nireot  an 

.FtMir  coBibIcr  lei  ^ides  que  tant  j  fléaa  de  U  guerre,  OMrquèrcot  de  deuil 


dt  MOg  réf^oda  Uîiiaît  dan»  la  ci  lé  ro-  j  lea  preaiièret  aooéet  de  cette  époque  de 
méum^  oa  admît  les  aflniDchîs,  quelque-  i  Thutoire  roHMÛoe,  q 


foii  arfmn  les  vaiocus,  au  nombre  des  ci- 
Hiyat  L*état  prit  un  caractère  tout-à« 
bU  gMtrrîar»  et,  pendant  le  siège  de 
Véi«|  qni  dura  10  années  jusqu'en  39G, 
Q«  ÎAirodaîsît  la  solde  dans  la  milice  ro- 
■aîac.  L*angmeBtation  des  impôts  s'en- 
suivît.  Quelques  années  plus  lard,  une  in* 
CSMÎOB  désasUeufe  des  Gaulois  Senon- 
mm  iwof.  T.  XII,  p.  203,  et  BaEimus) 
^  BniiT  à  denz  doigts  de  sa  perte  :  la 
fille  fol  prise  et  incendiée  par  ces  k>ar- 
bvaa  (S89  av.  J.-C.)  ;  mais  son  libéra- 
mr»  W  tiicfatfBr  Camille  {voy.  ce  nom 
MMÂsuoaj^'détermina  sa  reconstruction 
«r  la  véflMflmplacement.  Enfin,  en  S66 
(diHB»-le  par  anticipation),  fut  élu  le 
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que  troublèrent  aoMÎ 
les  derniers  actes  de  la  lutte  entre  les  pa- 
triciens el  les  plébéiens.  Piosieurs  Tictoi- 
res  remportées  sur  les  Gaulois,  el  dam 
lesquelles  brilla  la  valeur  de  Manliua 
Torquatus  (voy.)^  vengèrent  les  Romains 
des  défaites  que  ce  peuple  belliquena 
leur  avait  fait  easujrer.  Deai  lois  qnî 
fixèrent  rinlérél  à  un  taux  équitable,  fn« 
rent  rendues  poor  le  soub^roent  des 
débiteurs.  Un  traité  d'alliance,  conclu 
quelques  années  plus  lût  avec  lesSamni* 
tes  {voy\\  nVmpécba  pas  ceux-ci  de  prê- 
ter secours  aux  Campaniens  contre  les 
Romains;  de  là,  l*an  343,  une  guerre 
sanglante  avec  ce  peuple,  qui  ne  fut  en» 
tièrement  subjugué  qu'en  290.  Cette  lut- 


cooêttl  plébéien,  et  peu  de  temps  t  te,  qui  se  déploya  sur  une  bien  plus  grande 


k  peuple  prit  parte  toutes  les  ma-  ' 
fnmtares.  La  dictature  lui  fut  ouverte 
m  967.  la  censure  en  352,  la  préture 
en  .Mis  le  eollége  des  pontifes  et  celui  des 
800;  enfin,  en  254,  un  plé- 
dc«int  même  grand- pontife.  Une 
égalité  politique  s'établit  ainsi 
les  patriciens  et  les  plébéiens.  A 
c|Ba  les  troubles  intérieurs  s'apai- 
lâa  forées  de  l'état  augmentèrent 
de  Tel  ranger.  Le  moment  de  se 
'  dniia  la  carrière  desenvahissements 
«  ém  eonqoéles  était  venu. 

FtadaBt  tout  ce  temps,  les  mœurs  des 
I— sini  n'avaientabsolument  rien  perdu 
éa  Uor  aîmplicité  et  de  leur  rudesse  ori- 
ginelies  Complètement éirangersan  culte 
dei  sciences  et  des  beaux-arts,  ils  se  li- 
%nîeD&  cependant  à  Tindustrie  et  ne  dé- 
laient pas  tarder  à  coonsitre  aussi  la 
aavâfaticNi  et  le  commerce  ;  mais  l'agri- 
cnkaie  émit  toujours  chez  eux  de  tou- 
tes Ina  prolessions  la  plus  honorée  en 
mèmtt  temps  que  leur  principale  sour- 
ce de  richesse,  la  sauvegarde  des  bon- 
et  l'école  des  âmes  fortes  et 

(vOf .  ClHCIlflf  ATCS). 

S*  époque^  depuis  le  sac  de  Rome  par 
In  fin"*****  Senonnais  jusqu'à  la  première 
facrre  punique  (389.264  av.  J.-C.  ;  an 
éa  R.  805-490J,  cessation  de  la  lutte 
itielaa  patriciens  et  les  plébéiens;  cou- 
qeéte  de  lltaiie  proprement  dite. —  Les 

Emnrrtcp,  éi.  6*.  ^.  /If.  Tomt  XX. 


échelle  que  toutes  les  guerres  antérieures, 
fraya  aux  Romains  le  chemin  de  la  domi- 
nation de  l'Italie  et  devint  comme  la  base 
de  leur  puissance  future.  Elle  fut  pour 
eux  une  école  de  stratégie  et  de  tactique 
en  grand  ;  elle  fixa  définitivement  les 
rapporta  de  Rome  avec  ses  plus  proches 
voisins,  les  Lalini  et  les  Étrusques,  qui, 
les  uns  et  les  autres,  furen  réduiu  à  se 
soumettre  ;  et  cet  acrr(iis»ement  de  puis- 
sance amena  des  relations  tantôt  amica- 
les, tantôt  hostiles  entre  la  cité  conqué- 
rante et  les  peuplades  plus  éloignées  Ue 
la  Lucanie,  de  î'Apulie  el  de  l'Ombrie. 
De  celte  époque  date  surtout  le  dévelop- 
pement du  système  politique  adopté  par 
Rome  à  l'égard  des  peuples  subjugués 
par  ses  armesy  système  que  le  sénat  mit  en 
pratique  avec  un  si  rare  esprit  de  suite. 
Lorsqu'après  l'abaissement  définitif  des 
Samniles,  les  Romains  dirigèreot  leur» 
vues  de  domination  sur  la  Basse-Italie, 
les  Tarentitts,  effrayés  de  eette  ambition 
qui  mena^it  de  tout  envahir,  appelèrent 
à  leur  secours,  en  28 1 ,  l'aventureux  Pyr- 
rhus (vo^.),  roi  d'Épire.  Mais  ce  prince, 
malgré  sa  grande  habileté  siratégique,for- 
mée  à  l'école  d'AJexandre-le -Grand  et 
qui  d'abord  lui  valut  plusieurs  succès, 
fut  obligé  de  reculer  à  la  fin  deeent 
la  constance  et  la  vertu  romainca  (90f . 
FaBaicius),  et  dut  évacuer  la  péuimnle, 
en  275.  Li  chute  de  la  ville  de  Tiàt«iwVt 
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(372)  MiCratiMi  raiMrviiiMDflDt  de  toot« 
iâ  Grande-Grèce  (vof.).  Les  RomainaM 
troufcrent  alors  maîtres  de  ritalte  pro- 
premeoldite;  déjà  la  gloire  de  leur  nom, 
francbîssaDt  les  mers,  retentit  jusque  dans 
rÉgypte,  dont  le  roi  rechercha  en  371, 
par  une  ambassade,  ramilié  de  la  répu- 
blique. Les  conquêtes  que  celle-ci  avait 
opérées  par  les  armes,  elle  les  maintint 
par  l'établissement  de  ses  colonies  de  ci- 
toyens, occupation  militaire  permanente 
dont  elle  étendit  le  réseau  sur  tous  les 
pays  réduits  à  Tobéissanoe.  Chaque  co- 
lonie reçut  une  constitution  particulière, 
ordinairement  calquée  sur  le  modèle  du 
régime  de  la  cité-mère.  Pour  faciliter  les 
communications  et  le  mouvement  des 
armées,  de  grandes  routes  militaires  fu- 
rent construites.  Parmi  les  Tilles  italien- 
nes, quelques-unes,  les  municipes^  ob- 
tinrent la  jouissance  pleine  et  entière  des 
droits  de  cité ,  d'antres  celle  du  droit 
particulier  des  colonies  (Jus  coioniarum)^ 
d^aotres  encore  le  rang  d*alliés  {soeii)  ; 
les  moins  bien  traitées  furent  réduites  à 
la  condition  de  sujets  (dedititii)^  et  gou- 
▼eméca  par  des  préfets  envoyés  de  Rome. 
Déjà  Ton  songeait  à  créer  une  flotte,  et  des 
duamvirs,  spécialement  chargés  de  la  di- 
rection des  affaires  maritimes,  furent 
nommés  dans  ce  but.  L^institution  des 
préteurs  (voy,)  n'avait  pasélé  moins  avan- 
tageuse à  l'administration  de  la  justice  que 
ne  le  futcelle  des  édiles  (vi>7^.)  curu  les  pour 
la  police  de  la  cité.  Les  premiers  germes 
d'une  culture  intellectuelle  plus  haute 
commencent  également  à  se  développer 
à  Rome.  La  médecine  s'y  répand  avec  le 
culte  d'Esculape.  Les  travaux  du  censeur 
Appius(vo7'.)  et  le  temple  de  la  Concorde 
de  Camille  indiquent  des  progrès  dans 
l'architecture.  C'était  d'ailleurs  le  siècle 
héroïque  de  Rome;  le  siècle  où  Décius 
se  dévoua  à  la  mort  pour  sauver  ses  con- 
citoyens ;  où  Curius  Dentatus  aimait 
mieux  commander  à  ceux  qui  avaient  des 
richesses  que  d'en  posséder  lui-même; 
où  Fabricius  s'applaudissait  également  de 
sa  pauvreté  qui  ne  le  laissait  manquer  de 
rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  une  vie  ho- 
norable [voy,  tous  ces  noms,  ainsi  que 
Pa»f  Aiot,  FABius,etc.).  Mais  s  côté  d'une 
grande  austérité  de  mœurs,  de  la  tempe* 
rêUùÊ^  de  la  probité  al  d*im  ^inoUmt 


aussi  riglde^ardent  ,00  \ 

moins  déjà  quelques  cicmpla  ImI^  de 

luxure,  de  mollesse  et  de  dégradalÎMi. 

S*  époque.  Guerres  poniqses  (SM« 
146  av.  J.-C;  an  de  R.  490-608); 
Rome  étend  ses  conquêtes  hors  de  Plia* 
lie.  —  Pendant  cette  8*  épo<|ae,  b  i4* 
publique  dévoile  hardiment  sa  IrnitaMi 
à  la  domination  universelle.  Une  rivak 
puissante,  Carthage  (i^or-)f  f^Mit  obsta- 
cle à  son  ambition.  Les  RomaiBa,  aina- 
cés  par  elle  jusque  dans  leort  foyers,  s'é- 
puisent en  efforts  pour  la  vaioone;  WÊk 
ce  n*est  qu'après  trois  guema  terri* 
blés  qu'ils  parviennent  enfin  à  raném- 
tir.  Dans  la  première  guerre  pvniqnt 
{yoy\  ce  mot),  qui  dura  98  ans,  dn  864 
à  84 1  ,on  se  battit  pour  la  poaaesakMidt  li 
Sicile  et  pour  l'empire  de  la  M éditcrraaAi 
{voy.  Doiuus  et  RiouLUs).  Elle  at  IV- 
mina  par  la  cession  de  la  Sîdle  aux  Ra* 
mains  ;  puis  Rome,  dont  Torgaeil  s'éiak 
enflé  par  la  victoire,  arrache  encore,  co 
387,  aux  Carthaginois  la  Sardaigoe  et  li 
Corse,  au  milieu  de  la  paix.  Ptaiteot  qui^ 
d'un  autre  c6té,  elle  réduit ,  en  388 ,  li 
Gaule  cisalpine,  après  une  gaerre 
trière  de  6  ans,  les  Carthaginob 
chent  à  se  dédommager  de  lenra 
par  des  conquêtes  en  Espagne,  oà  ils  sVn- 
gagent  pourtant  à  ne  pas  franchir  la  limilB 
de  l'Kbre;  mais  l'audace  de  leur  îllostie 
chef,  Anuibal  {voy,),  ne  tarde  pas  à  en- 
freindre cette  condition  par  la  prise  deS^ 
gonte.  Alors  éclate  la  seconde  guerre  pn- 
nique,  qui  dura  de  3 1 8  à  30 1 .  D^abord,  le 
génie  d*  Annibal  tran»porte  le  théâtre  de  la 
lutte  d'Espagne  au  cœur  de  l'Italie  sêaae. 
Après  maintes  victoires  de  ce  grand  copi- 
laine,  qui,  en  3 16,  jettent  dans  Rome ooe 
consternation  profonde  (iH>r.  Cawwis^ 
les  forces  des  Carthaginois  s'épuisent  nean- 
moins  [voy,  Fabius  et  Mabccllcs^  tan- 
dis que  Rome,  dont  rhéroîsme  croit  avec 
les  dangers,  attaque  à  son  tour  ses  enne- 
mis chez  eus ,  en  Afrique  [voy.  Scirius 
L'AraiCAiir  I***).  Après  la  bataille  de  Za- 
ma,  elle  se  retrouve  même  beaucoup  plus 
puissante  qu'auparavant  et  s'asaore  de6- 
nitivement  la  prépondérance  dans  la  Ble- 
diterranée.  fians  rien  changer  aux  formm 
de  la  constitution,  le  sénat  {vor,\  au  lort 
de  ces  violentes  crises ,  avait  acqun  uns 
autorité  proMpMMU»  limitoa.  L*oipril  in* 
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inîbley  ■■tncîeuz  et  dominateiir  de  son 
pmwwntmtaty  bn^  la  république  à  plei- 
■•  ifiièie  dans  les  vastes  entreprises  qui 
devaient  la  conduire  à  l'empiredu  monde. 
Carthafe,  vaincney  se  vit  réduite  à  la  dé- 
pendance la  plus  humiliante  par  les  vain- 
qnenn,  qui  grossirent  leur  domination 
4s  conquêtes  qu'elle  avait  faites  en  Es- 


L'ambition  de  Rome  prit  alors  son 
vers  Torient  de  l'Europe.  Là ,  les 
élM»  iaans  do  démembrement  de  Tempire 
#Alcxandre  formaient,  avec  les  républi- 
qnca  de  la  Grèce ,  un  système  politique 
ifcs  étendu ,  mais  dont  les  rapports  ex- 
Ifénsement  compliqués,  les  divisions  et 
la  décadence  morale,  offraient  beau  jeu 
à  Pmtrigae  accompagnée  de  la  force.  Les 
éimili»  de  Rome  avec  les  Illyriens ,  et 
l^hoatilité  de  Philippe  II,  roi  de  Macé- 
doînc,qni  avait  percé  dans  Talliance  de  ce 
prince  avec  Annibal ,  avaient  mis ,  pour 
la  première  fois,  la  république  en  contact 
ce  royaume  et  avec  les  Grecs,  qui 
anbimaiint  le  joug.  Des  trois  puissan- 
lînantes  de  l'Orient,  deux,  la  Ma* 
et  la  Syrie,  s'étaient  liguées  con* 
un  In  troisième,  l'Egypte,  qui  alors  entre- 
Icaik  des  relations  amicales  avec  les  Ro- 
■aina.  Les  états  secondaires,  tels  que  le 
royaume  de  Pergarae,Rbodce,la  ligue  Éto- 
Athènes  et  plusieurs  autres  villes 
de  moindre  importance,  avaient 
t  recherché  l'alliance  de  Rome 
SU,  tandis  que  la  ligue  Achéenoe 
noms)  soutenait  de  son  côté  l'in- 
iMl  ■arédonien.  La  paix  venait  à  peine 
<f  êireeonclne  avec  Carthage,  quand  écla- 
u  In  guerre  contre  Philippe,  en  200. 
Mais  Ica  Romains  n'y  obtinrent  de  vé- 
lilablea  succès  qu'après  l'arrivée  du  con- 
sul Flnmînius  {vor.)  en  Épire  et  en 
Grèce.  Vaincu  par  eux  dans  la  bataille 
décisive  de  Cynocéphales  {roy.  ce  mot  et 
T.  XVII,  p.  ISS),  en  197,  Philippe  se 
vit  enlever  sa  OMrine  et  perdit  toute  son 
intuence  sur  la  Grèce,  que  le  rusé  vain- 
quenr,  tout  en  proclamant  hautement 
û  liberté  hellénique,  sut  enchaîner  tout- 
à-CiiC  sons  le  contrôle  des  légats  envoyés 
de  Rome.  Le  poids  de  cette  tyrannie, 
joint  à  celui  de  l'occupation  étrangère, 
devint  en  peu  de  temps  insupportable  à 
la  plwpnft  des  cités  grecques,  et  notam- 
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ment  aux  fiers  Étoliens.  La  paix  avec  Pliî- 
lippe  renfermait  d'ailleurs  le  germe  d*one 
scission  non  moins  grave  avec  Antiochus, 
roi  de  Syrie.  Rome  exigeait  de  ce  dernier 
Tévacuation  des  villes  grecques  d'Asie,  qui 
avaient  appartenu  à  Philippe  et  dans  les- 
quelles Antiochus- le-Grand(vox.)  avait 
jeté  des  troupes.  Ce  prince  était  même 
allé  jusqu'à  s'emparer  de  la  Chersonèse 
de  Thrace,  en  196,  ce  qui  rendit  la  guerre 
inévitable.  Mais  après  s'être,  en  193,  en- 
gagé dans  la  lutte ,  Antiochus  n'eut  pas 
le  courage  de  suivre  les  conseils  baridis 
d' Annibal,  fugitif  à  sa  cour,  et  ne  |>rit 
que  des  demi- mesures.  Battu  sur  terre 
et  sur  mer,  il  se  vit  obligé,  par  suite  de 
j  la  victoire  de  Scipîon  (voy.)  PA&iatique 
I  à  Magnésie,  en  190,  de  souscrire  à  une 
1  paix  honteuse,  qui  le  dépouilla  de  tou- 
tes ses  possessions  dans  TAsie-Mineure, 
et  le  mit  en  quelque  sorte  à  la  merci  de 
Rome.  Des  guerres  sanglantes  se  pour- 
suivaient en  même  temps  sans  relâche  en 
Espagne  et  dans  la  Haute-Italie.  Celle 
avec  la  Macédoine,  trop  cruellement  hu- 
miliée pour  se  résigner  à  son  abaissement, 
avait  déjà  failli  se  rallumer  sous  le  règne 
de  Philippe,  sur  le  prêtes  te  de  quelquea 
petites  conquêtes  que  ce  prince  s'était  per- 
mis de  faire;  l'explosion  en  fut  relardée 
jusqu'à  l'avènement  de  son  fils  Persée,  en 
1 73  ;  mais  le  dénouement  fatal  ne  se  fit  pas 
,  longtemps  attendre,  et  la  victoire  rem- 
I  portée,  en  168,  par  Paul-Émile  (vo/.  ce 
I  nom,  et  T.  XVII,  p.  134)  à  Pydna,  acheva 
j  la  destruction  du  royaume  d'Alexandre. 
'  Tel  était  déjà  l'ascendant  que  le  sénat 
a%-ait  pris  sur  tous  les  rois,  qu'il  suffit 
d'une  simple  défense  de  l'ambassadeur 
romain,  Popilius,  pour  arrêter  Antiochus 
Épiphane  sur  le  chemin  de  la  conquête 
de  rÉgypte.  La  Macédoine  subjuguée, 
Rome  pouvait  jeter  le  masque  et  marcher 
par  la  force  à  l'accomplissement  de  ses 
I  desseins.  Ses  intrigues  provoquèrent  un 
j  partage  de  la  royauté  en  Egypte,  et,  en 
!  s'emparant  de  la  tutelle  de  la  Syrie,  elle 
désarma  complètement  cet  empire,  tombé 
en  dissolution.  Mais  Carthage  restait  en- 
core  debout;  et  malgré  toutes  les  rigueurs 
exercées  par  les  Rumainscontre cette  mal- 
heureuse cité,  leur  implacable  vengeance 
ne  se  trouvait  pas  satisfaite  {vojr,  Caton 
L'AifGim).  Pour  l'MiHfi\\T/\V^\%  yva:^ 
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aèrent  aa  désespoir.  La  caUstrophe  a'ac- 
coniplityde  150  à  MS^dans  la  troisième 
euerre  punique,  teriuioée  par  la  prise  de 
Carlhage,  qui  fut  ruinée  de  fond  en  com- 
ble  [voy.  SciPioxf  l'Afeicaiii  II).  La  Ma- 
cédoine ,  qui  s*était  de  noufean  révol- 
tée contre  les  Romains  ^  sons  la  con- 
duite d'Andriscus  ^  venait  d*ètre  vaincue 
pour  la  troisième  fois  par  le  consul  Mé- 
lellus(vo/.),  en  1 48.  Le  temps éuit  venu 
d*en  finir  également  avecla  ligue  Achéen- 
ne  dont  Teiistence  politique  avait  cessé 
d^étre  utile  à  la  politique  de  Rome  ,  et 
dont  les  yeux  s^éuient  enfin  dessillés  ^ 
mais  trop  tard.  La  guerre  fut  donc 
au»si  déclarée  aux  Acbéens,  et  Corin* 
the,  assiégée  par  Mummius^  tomba  la 
même  année  que  Cartbage.  La  Macé- 
doine et  la  Grèce  furent  réduites  en  pro- 
vinces romaines. 

Ainsi,  dans  un  espace  de  1 1 8  ans,  Rome 
avait  fait  de  tels  progrès,  qa*elle  touchait 
à  la  domination  universelle.  Sa  tactique 
était  déjà  perfectionnée  au  point  que  la 
phalange,  si  longtemps  invincible,  ne  put 
résister  au  choc  de  ses  légions  {voy,  ces 
deua  mots).  Cependant,  il  lui  restait  en- 
core des  pas  à  faire  dans  la  science  de  la 
guerre  navale,  pendant  que  Scipion  l*A* 
fricain  II  ou  Émilien  portait  Tart  des  sié- 
!>(•»  a  une  hauteur  qui  lui  avait  manqué 
ju^'iiralon.  Hors  de  Tltalie  proprement 
dite,  Rome  possédait,  à  litre  de  pro- 
vinces, la  Gaule  cisalpine,  la  Ligurie, 
TEspagne  cilérieure  et  ultérieure  f  dont 
la  clumination  lui  était  néanmoins  encore 
disputée  par  les  indigènes,  la  Sicile,  la 
Sardaigne  et  la  Corse ,  la  Macédoine  et 
TAchaîe.  Les  revenus  de  Tétai,  ainsi  que 
la  fortune  des  particuliers,  prirent  un  ac- 
croissement prodigieux.  Cependant  Tes- 
prit  d*ordre  le  plus  sévère  régnait  encore 
diiis  les  finances  de  la  république;  mais 
à  la  suite  des  richesses,  le  luxe  et  la  cor- 
ruption des  mumrs  gagnèrent  au&si  les 
(juirites.  On  vît  alors  apparaître  chez 
eux  les  premiers  poêles  et  les  premiers 
jeux  réguliers  de  la  scène.  Après  les  guer- 
res de  Grèce  et  d*Asie,  les  sciences  aussi 
commencèrent  à  prendre  leur  essor  ;  mais, 
relativement  aux  beaux- arts,  les  Romains 
restèrent  encore  |iendant  quelque  temps 
di'>  barbares.  La  pureté  et  la  simplicité 
i/(  •  uiu'urs  des  anciens  lem\>s te  perdirent 


(  584  )  ROM 

de  pitti  an  plus.  Les  céréMoaîca  fnnè«> 
brea  furent  solennisées  par  lea  allrans 
combats  de  gladiateurs;  dcaaoainics  caor* 
mes  furent  dépenséea  ca  jeux  publics,  ce 
ces  écarts  ne  lardèrent  pna  à  en  cn^enihir 
de  nouveaux.  On  fut  obligé  de  refrénw 
le  luxe  par  des  lois  sompcnaîna  et,  en 
186  ,  on  dat  opposer  ose  dèfcnaa  far- 
melle  à  la  célébration  licenciensc  ém 
bacchanales. 

4*  époque^  depuis  la  prisa  deCnrtbap 
jusqa*à  la  bauille  navaled'AciÎM^  1 46-41 
av.  J.-C.,andeR.  608-798). 
ve  la  conquête  du  monde;  eoea 
desa  décadence;  guerres  civiles  jiiaqn*à  l*é> 
tablissêment  du  pouvoir  d*an  seul.  ^ An 
commencement  de  cette  époque,  la  facna 
s'alluma  avec  fureur  en  Espagna  eoniia 
les  Celtibériens  et  lea  Lnsîlanicna.  Rame 
j  rencontra,  dans  le  pitreViriatha  (suar.  ^ 
un  adversaire  redoutable  qui  lui  fit  épnw- 
ver  plus  d'un  échec.  Après  raMas%î»al,en 
140,  de  cet  homme  courageux  et  dacai 
d'un  meilleur  son,  la  Lusilauie  fut  sub- 
juguée; mais  en  revanche  les  Nuasaniius 
obtinrent  des  avantages  sur  Tarmae  ro- 
maine. Scipion  r Africain  II  réosaic,  ca 
1 33,  à  mettre  fin  a  cette  guerre,  par  la 
destruction  de  Kuownce  (imi.!'.).  aptàs  un 
siège  mémorable;  mais  l'Espagoa  sep- 
tentrionale n*cn  conserva  pas  uMins  "A» 
indépendance.  La  mrme  année,  les  Ro- 
mains acquirent,  par  le  teilament  d*At- 
tale  {voy,)j  l'héritage  du  royauaia  de  Per^ 
game,dont  ilsse  mirent  dêlintlivcawoica 
possession  eu  1 30,aprcsla  dèfailedn  pré- 
tendant Aristooic.  Au  dehors,  lea  armées 
de  la  république  trouvèrent  alur»  uu  mo- 
ment derelâche ;  mais  dèjii  coiumcnçaienl 
à  se  nuinifesler  dans  Rome  m«mede«iii- 
lentes  dissensions,  triste  prélude  de  la 
guerre  civile.  Le  pouvoir  presque  saas 
homes  dont  s*était  emparé  le  sénat  fonda 
une  oligarchie  tyrannique,  que  U  a  iribuot 
du  peuple  combattirent  avec  véhémence, 
et  dont  la  lotte  avec  le  parti  démocrati- 
que devint  plus  funeste  à  l'état  que  ne 
l'avait  autrefois  été  celle  entre  Ici  patri- 
ciens et  les  plébéiens.  Elle  éclata  d'abard 
sous  le  tribunat  de  Tibérius  Graoebn» 
{v"y\  GiAC^L'Ks)  qui,  pour  procurer  du 
soulagement  aux  basses  claaaca,  insista  anr 
une  répartition  plus  équitable  de»  tem« 
de  la  république,  et  pcopoaa  eu  consé- 
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^ocBce  l€  rcDOOTclIcnieot  de  la  loi  Lîci»  ^ 
màm  (1S3).  UtocoomlMidaiisuoe  émeute; 
BÙi  la  loi  resta  et  les  troubles  conti- 
Mtwt,  Le  retour  d'Espagne  du  Tain- 
qacar  de  Naoumoe,  Scipion  Émilîen, 
acablait  devoir  ramenf  r  le  triomphe  de 
Folîgarchîey  mais  le  grand  souleYemeot 
d'esclaves  (v<»v-)»  dont  la  Sicile  fut  le 
ikéitra  depuis  1S4,  oontribua  à  neulra> 
Uaer  les  eiforts  de  ce  parti  et  l'empêcha 
d'opprimer  les  démocrates.  Il  fallut  Iran- 
i^nr.  Les  tribuns  du  peuple  eurent  siège 
cftvoia  dans  le  sénat,  et,  en  éloignant,  sous 
an  fwélcate  plausible,  les  chefs  du  parti 
populaire,  on  réussit  à  parer  pour  quel- 
^mm  Ccmps  aux  troubles.  Vers  le  même 
temps  (de  1 38  à  1 32),  la  domination  ro- 
s*établit  aussi  dans  la  partie  de  la 
transalpine,  comprise  entre  les 
Alpas,  la  Méditerranée  et  les  Cévennes, 
partie  à  hqoelle  est  resté  depuis  le  nom 
de  Plrovcnoe  (provincia  romanà).  Dans 
fiuHinillf,  Gains  Gracchus  msrchant  à 
RpMr,  comme  tribun,  sur  les  traces  de  son 
frare  Tibérios,  avait,  en  133,  renouvelé 
la  loi  Ufraire  sous  une  forme  encore  plus 
!,  et  provoqué  par  là  les  dissen- 


a  les  gorger  de  richesses*.  La  corropti- 
bililé,  née  de  la  soif  de  Topulence,  se 
montra  sous  un  jour  infâme  dans  la  guerre 
contre  le  ?^umide  Jugurtha  (vov.),  qui 
de  l'en  1 1 1  se  prolongea  à  Tan  lOG  av. 
J.-€.  L'énergie  déployée  dans  cetteguerre 
par  C.  Marius  (voy.)  fraya  le  chemin  aux 
suprêmes  dignités  de  la  république  à  ce 
rude  plébéien,  dont  l'élévation  fut  un  des 
coups  les  plus  sensibles  portés  à  l'aristo- 
cratie. Grand  capitaine,  il  mérita  d*étre 
appelé  le  sauveur  de  l'Italie,  en  détrui- 
sant (103*101)  les  Teutons  et  les  Cim- 
bres,  dont  la  terrible  invasion  avait  coîu- 
cidé  avec  une  nouvel  le  révolte  des  esclaves 
en  Sicile;  mais,  devenu  l'homme  indis* 
pensable  de  l'état,  il  s'en  prévalut  pour 
violer  la  constitution.  Il  administra  le 
consulat  pendant  4  années  consécutives, 
puis  il  l'emporta  encore  une  5*  et  une  6* 
fois,  jusqu'à  ce  que,  l'an  100,1e  rappel  de 
Métellus  (voY.)y  qu'il  avait  indignement 
outragé,  l'obligea  de  se  retirer  à  son  tour 
en  Asie.  Mais  la  puissance  croissante  de 
l'ordre  équestre  (vo^.  ce  mot)  devint  une 
nouvelle  source  de  désastres  et  d'abus, 
qui  se  manifestèrent  surtout  hors  de 
lea  plus  terribles.  11  avait  conçu  le  j  Rome.  En  possession  de  tous  les  emplois 


pRijet  d'opposer  l'ordre  équestre,  comme 
•a  eontre-poids,  à  la  puissance  du  sénat, 
eiîl  proposa,  pour  grossir  son  parti,  d'é- 
le  béoéfioe  du  droit  de  cité  aux 
dltalie.  Mais  le  sénat,  qui  avait 
juré  la  perte  du  tribun,  sut  détourner  de 
lai  la  faveur  populaire.  Il  périt,  comme 
loa  frère,  dans  un  tumulte,  en  131;  et 
ImaristocraiesproBtèrent  de  leur  victoire 
poar  se  débarrasser  de  la  loi  agraire. 
Cm  fureurs  de  l'esprit  de  parti  exer- 

it  sur  les  moeurs  une  inâoence  per* 
que  ni  la  sévérité  officielle  de  la 

ire,  ni  les  lois  somptoaires,  ni  celles 
qa'il  parut  déjà  nécessaire  de  rendre  con- 
tre le  célibat,  ne  purent  plus  réprimer. 
La  cupidité  s'était  emparée  des  grands,  et 
h  Keeâce  aurait  envahi  la  multitude.  L'af- 
iueuce  d'inuneuies  trésors  dans  les  oof- 
Iras  de  Téiat  produisit  une  magnificence 
paiiliqua  extraordinaire,  avec  laquelle  les 
particaliers  ne  tardèrent  pas  à  entrer  en 
rivalité  par  leur  faste.  Les  exactions  et 
Im  rapiacs,qtt'ib  pouvaient  impunément 
eammaHredans  les  provinces,  et  les  pré- 
Kuis  des  princes  étrangers,  concoururent 


de  judicature,  cet  ordre  avait  en  même 
temps  accaparé  les  fermes  de  tous  les  re- 
venus de  l'état  dans  les  provinces  et  op- 
posait les  intérêts  de  sa  cupidité  à  l'ac- 
complissement des  réformes  qui  y  étaient 
hautement  sollicitées.  Le  conflit  qui  s'en  - 
gagea,  au  sujet  des  tribunaux,  entre  les 
chevaliers  et  le  sénat  qu'ils  aspiraient  à 
dominer  par  leur  influence,  fut  extrê- 
mement funeste  à  la  république.  Le  tri- 
bun Livius  Drusus  parvint  à  faire  enle- 
ver aux  chevaliers  la  moitié  des  charges 
qui  étaient  en  leur  possession;  puis,  à 
l'exemple  des  Grecques,  il  proposa,  d'ac- 
corder aux  Italiens  la  participation  au 
droit  de  cité  ;  mais  lui  aussi  dut  payer 
de  sa  vie  la  hardiesse  de  cette  proposi- 
tion. Ces  violences  donnèrent  le  signal 
de  la  désastreuse  guerre  sociale  ou  des 
Alliés  (yoy.).  Tous  les  peuples  d'Italie  se 
levèrent  en  armes,  en  9 1 ,  pour  se  déli  - 
vrer  de  la  tyrannie  de  Rome,  qu'ils  mirent 
fortement  en  danger.  Les  faisceaux  con- 
sulaires furent  confiés  à  L.-J.  César  et  a 

(*)  Fei'r  là-des»uft  l*iotiodu<:li-iii  au  livre  de  r«T 
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Ratilius  Lupus,  sous  le«queU  on  vit  tour 
à  tour  paraître  sur  la  scèoe  des  combats 
les  plus  célèbres  géoéraux  de  Tépoque, 
et  parmi  eux  le  vieux  Marius  et  le  jeune 
Corn.SyIla(vo>-.).  Ils  rencontrèrent,  dans 
le  camp  des  adversaires»  des  chefs  dignes 
de  se  mesurer  avec  eux  et  aussi  remar- 
quables par  leur  courage  que  par  leurs 
talents.  Sylla  parvint,  en  89,  à  terminer 
cette  lutte  intérieure  qui  avait  été  conduite 
de  part  et  d'autre  avec  des  succès  divers 
tt  avec  un  acharnement  sans  exemple. 
Mais  Rome  fut  obligée  de  faire  droit  aux 
réclamations  des  alliés,  et  cessa  dès  lors 
de  renfermer  en  elle  seule  tout  le  pou- 
voir de  Tétat.  Les  préparatifs  du  célèbre 
^liihridate  (vor.)  eu  Asie,  et  la  rivalité 
entre  Marius  et  Sylla,  qui  s*étaieiit  mis 
tous  les  deux  sur  les  rangs  pour  le  com- 
mandement de  Tarmée  prèle  à  marcher 
contre  le  roi  de  Pont,  en  88,  obligèrent 
surtout  Rome  à  des  concessions  envers 
ritalie.  Sylla  ayant  obtenu  du  sénat  le 
poste  qu'il  brij;uait,  Marius  fit  aussitôt  al- 
liance avec  le  tribun  Sulpicius  pour  l'en 
dépouiller.  Mais  Sylla,  revenant  sur  ses 
pas  a\ec  ses  troupes,  chaMa  lui-même 
son  rival  de  Rome,  rétablit  l'autorité  du 
sénat,  puis  se  remit  en  chemin  pour  son 
expédition,  après  avoir  élevé  au  consulat, 
pour  flatter  le  peuple,  son  parent  Cinna 
(vo^T')»  Mui  se  montra  bientôt  |on  enne- 
mi. Celui-ci  rappela  Marius  exilé;  les 
deux  chefs  firent  rause  commune  et  rem- 
plirent Rome  de  leurs  vengeances,  pen- 
dant que  Sylla,  victorieux  en  Grèce,  pre- 
nait Athènes,  et  battait  à  Chéronée  et  à 
Orchomène  les  généraux  de  Mithridate 
(8G}.  A  Rome,  la  mort  de  Marius  ne  fit 
qu'accroître  Tanarchie  populaire.  Mais 
sitôt  que  Sylla  proscrit  eut  mis  fin  à  la 
guerre  contre  Mithridate,  il  tourna  tou- 
tes ses  forces  contre  ses  ennemis  de  l'in- 
térieur,revint,en83, à  Rome, qu'il  frappa 
de  terreur  par  un  horrible  système  de 
proscriptions  (vov.),  et  se  fit  revêtir,  en 
81,  de  la  dictature  perpétuelle,  qu'il  al>- 
diqua  volontairemeet  trois  ans  après.  Cet 
homme  impérieux  et  cruel  s'était  prin- 
cipalement appliqué  à  écraser  le  parti  di*- 
nif MTatique.  Kn  effet,  il  succomba  bientôt 
A  Rome;  mais  en  Espagne,  où  il  fut  long- 
•^nips  M>utenu  par  les  victoires  du  brav^ 
S^i  inriu^  ihj) .  ',  ce  parti  fit  une  résistance 


beaucoup  plus  aérkoae,  qai  mm  ohm  ^'a- 
près  l'afsasainat  de  ce  chef;  ca  72.  L'aa- 
née  suivante  éclata  en  Italie,  à  la  vois  de 
gladiateurSpartacusJa  terrible  gw 
esclaves  (vor-)i  exaspérés  par  le 
de  leurs  maîtres,  pendant  qu'en 
Mithridate  se  prépaivit  à  une 
lutte  contre  Rome.  A  ces  dengcts  m  joi- 
gnirent les  courses  désasli 
rates  (voy,\  qui  infestaient  U 
de  grandes  flottes  et  faisaient  ofaaiecWâ 
l'a  p  prov  ision  nemen  t  de  Rome.  Mau  Pe^ 
pée  devint  le  sauveur  de  la  république, ce 
réduisant,  de  concert  avec  Crews  (—r. 
ces  noms),  les  esclaves  insurgcst,  ea  deirai- 
sant  les  repaires  des  pirates  dane  le  Gli* 
cie,  l'an  67,  et  en  terminant  l'anne 
vante  la  guerre  contre  Mithridate, 
la  faveur  de  la  mesintclligenoe  aui 
dans  l'armée  romaine,  s'éteit  ralcvè 
défaites  que  lui  avait  faiti 
(ror.),  eu  08.  Presque  toute  l'Asie -1 
neure,  la  Syrie  et  l'Ile  de  Crète 
déclarées  provinces  romaines;  l'Ai 
la  Cap|»adoce,  le  Bosphore  et  la  Ji 
tombèrent  dans  la  dépe ndeaoc 
Rome,  et  les  peuples  de  la  Thraoe  fc 
également  obligés  de  se  soumettre.  Il  n^ 
avait  plus  hors  de  Rome  d'ennemi 
ble  de  lui  inspirer  des  craiotea;  i 
rintêrieur,les  commotions  ae  i 
dès  lors  avec  rapidité. 

La  constitution  aristocratique,  rtabbt 
par  Sylla,  et  qui  avait  déjà  re^u  pli 
atteintes  assez  graves,  lut  presque  ai 
lie,  l'an  70,  si»us  le  consulat  de  Pompée 
et  Crassus.  qui  relevèrent  la  pnissinnt 
tribunitieune.  Celte  victoire  du  parti  de- 
mo(Tali(|ue  fraya  la  roule  a  qiiclqacs 
hommes,  puissants  par  leur  crédit  «  qni 
se  rendirent  seuls  maîtres  dra  réeea  de 
l'état.  La  conjuration  de  Calilina  f-wr.j^ 
déjouée,  en  63,  par  la  vigilance  et  la 
fermeté  de  Cicéroo  (l'or.),  fut  oardie 
par  un  parti  d'hommes  corrompna  qni 
voulaient  renverser  le  gonvtrn«m>nt 
pour  s'élever  eux-mêmes  au  pouvoir, avec 
l'appui  de  la  lie  du  peuple.  Le  cite  r^ 
mai  ne  avait  changé  de  eeractèrr  par  mitt 
de  l'invasion  d'une  popnlaœ  turimlenie 
que  l'abaissement  des  barrières  poitti* 
ques,  après  la  guerre  sociale,  y  avait  Cait 
accourir  de  tous  lea  points  de  riialie  ÏJt 
luxe,  engendre  par  l'alSuencr  dei  la- 


ROM 


(ô«7) 


RUM 


ém  FAm,  régoiMM  et  l'ambîtioD 
devcmit  In  pusions  domîntntci 
4n  graDcU.  Ptonpée,  «  son  retour  trioiii- 
|tel  de  r  Asie,  •▼ait  Ironvé  dans  l^aoslère 
CetOB  (vay.)  on  advemîre  dont  la  vertu 
fiflniTiil.  Cet  obttaele  Tavaît  décidé  à  se 
nager  da  c6ié  du  parti  populaire,  dont 
ilcofliptait  M  faire  un  marche^pied  pour 
an  projela  de  dominalioD.  Mais  Pambi- 
Ina  ■aiannte  de  Jules-César  (2)or«)  pouisa 
Inévteeaients  dans  une  autre  direction. 
Dnas  IMnposaîbilité  de  triompher  tout 
d^abord  de  Tinfluence  reunie  de  Pompée 
al  ém  Cwui,  cet  homme  remarquable 
prie  k  parti  de  s'nnir  avec  eui,  et  ils 
fsmàffCBty  Tan  60,  le  premier  tiiumpî- 
m.  Cm*  combinaison  valut  à  César  la 
coBMilaire,  en  59,  et  lui  fraya  le 
de  la  dictature.  Pour  se  faire  un 
nilitaire  et  se  former  une  ar- 
docHa  et  aguerrie,  il  w  6t  donner 
la  fouvemement  de  la  pro- 
Ganlea,  dont  il  acheva  la  sou- 
Pm  de  temps  avant  son  dé- 
la  Iriban  Clodins  (voy.),  fougueux 
,  avait  provoqué  l'éloigné- 
chefs  du  sénat,  Caton  et  Ci- 
Ln  triumvirs  firent  rappeler  ce 
pur  le  tribun  Milon ,  mais  nus 
pur  cette  mesure  à  briser  le  pou- 
i  Clodius,  qui  commençait  à  leur 
ombrage.  Un  meurtre  les  débar- 
ion  à  propos  de  cet  homme  dan- 
La  conquête  des  Gaules  fut  glo- 
pounuivie  par  César ,  de  58 
à  M  nv.  J.-C.   Des  dissentiments  ne 
it  pn  à  s'élever,  pendant  son 
entre  loi  et  sn  deux  collègues; 
■n  DODveau  rapprochement,  qui 
t  les  triumvirs,  suspendit  en- 
lin  lutta.  Par  la  transaction  de  Luc- 
mêlée  entre  eux,  en  56,  malgré  la 
oppoaition  de  Caton ,  César  obtint 
li  pmiongation  pour  5  ans  de  son  com- 
it  dans  les  Gaules,  tandis  que 
al  Crasses  devaient  éire  investis 
di  CMMsIat  k  la  première  vacance  et  re- 
fltfoir  cnaaite,  le  premier  le  gouveme- 
naft  dn  l'Espagne  et  de  l'Afrique,  le  se- 
mnd  eaini  île  la  Syrie.  Mais  Crassus  ayant 
pM  «■  M,  dans  la  guerre  contre  les  Par- 
tfcn  (wÊy,)f  Pbmpée,  an  lien  de  se  ren* 
ém  dHi  S0B  founrnament,  s'y  fit  re- 
w  ém  lépta,  m  pla^  comme 


consul  unique,  avec  un  pouvoir  presque 
dictatorial,  à  la  tête  de  la  république,  et 
rendit,  par  cette  violation  de  ses  promes- 
ses, la  guerre  civile  inévitable.  Le  refus 
opposé  à  la  demande  dp  Cé^ar  de  pou- 
voir briguer  le  consulat  même  en  son  ab- 
sence, et  Tinjonction  qui  lui  fut  faite  de 
licencier  avant  tout  ses  légions,  la  firent 
bientôt  éclater.  On  ne  pouvait  raisonna- 
blement attendre  de  César  qu'il  consen- 
tit a  rentrer  dans  la  vie  privée,  son  ri- 
val restant  à  la  tête  des  affaires  et  seul 
maître  de  la  république.  Bravant  donc  la 
défense  du  sénat,  il  passa,  en  49,  le  Ru- 
bicon,  qui  formait  la  limite  de  sa  pro- 
vince, avec  ses  légions  dévouées.  On  con- 
naît la  suite  des  événements.  Pompée  s'en- 
fuit de  Rome;  César,  après  avoir  soumis 
l'Italie  et  vaincu  les  légats  de  Pompée  en 
Espagne ,  fut  proclamé  dictateur ,  auto- 
rité qu'il  échangea  contre  celle  du  con- 
sulat, et  suivit  bientôt,  de  l'autre  côté  de 
l'Adriatique,  son  rival,  autour  duquel  w 
pressait  tout  le  parti  sénatorial.  La  ba- 
taille de  Phamie  {vay.) ,  en  Thesniie , 
décida,  l'an  48,  du  sort  de  la  lutte  en  fa- 
veur de  Juin-César,  qui ,  usurpant  toua 
In  pouvoirs,  se  fit  nommer  dictateur  i 
vie  en  45.  Il  songeait,  après  In  victoim 
de  Thapsus,  en  Numidie,  et  de  Munda, 
en  Espagne,  à  réduire  In  derniers  restn 
du  parti  de  Pompée  et  à  rendre  le  repos 
à  l'Italie  souffrante  et  agitée,  lorsqu'il  fut 
assassiné  en  plein  sénat,  l'an  44,  par  quel- 
qun  jeunes  républicains,  dont  Bmtus  et 
Cassius(iH>rO  avaient  dirigé  le  complot; 
mais  sn  meurtriers  échouèrent  dans  leur 
projet  de  sauver  la  république. 

Le  sort  de  Rome  était  tombé  à  la 
merci  dn  armén  et  de  leurs  chefs.  En 
43,  un  nouvnu  triumvirat  se  forma  : 
le  jeune  Octave,  petit-neven  de  Jules- 
César  par  Julie,  sa  sœur,  et  son  héritier, 
entra  eir association  avec  In  lieutenants 
du  dictateur,  Antoine  et  Lépide  (vr»^. 
en  noms).  Cette  ligue,  formée  dans  le 
but  d'écraser  le  parti  républicain,  fut  lâ- 
chement cimentée  par  dn  proscriptions 
et  par  dn  crimn  :  Cicéron  en  fut  la  plus 
illustre  victime.  Brutus  et  Canins,  vain- 
cus k  Philippn  (vojr.^j  en  Macédoine,  en 
43,  se  donnèrent  la  mort  après  leur  dé- 
faite. La  division ,  qui  ne  tarda  pn  à  se 
mettre  entre  ws  trtinn^vni  lit  ou  BOQvnati 
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inultr  te  Miug  de*  uiutyciu,  eliepour-  '  leiMi- 
tuivitBiitreAntaiiMetOcUTCijatqii'àG*  plui  di 
()ue  la  bauillg  d'Actium  ii'oy.),  en  SI,  \  wn  cii 
«ul  rvndu  ce  dernier  iiiâilre  ■biolu  de  I  èuîl  d. 
l'empire.  Alnai  tnmba  la  république  |Hiur  III- 

ui:  plu*  jinitii  »e  relever. 

ÎNous  •VOMI  déjè  indiqué  lee  princi- 
paux changemeuLi  queiubil  la  i^mlitU' 
lion  ronuioe  duraiil  cctle  phate  hitlori' 
(|iie.  Ittf  aueiubleei  du  |>euple  éiaieut  |  ne;  rè): 
fiagnéw  |>Br  la  vorrugilioii  ;  la  cupidité  el  >  dévadeii 
■'■ubiliuafaitaieotiMaut  pnun'arncfaer  ,  pas  \rt 
letpluahauteacliiii'geaijel'élai.  Mariuict  I  dehon 
Osar  avancèri'ul  ciiiikidenbleDicDt  l'art     —Heur' 
III ititaire, en  revanche, la  disciplinedécltut  .  Amollir, 
«Il  jilntùt  l'npril  dei  imupcs  *ubit  une  '  de  rem;ii,  uni^  W  UmÛI 
Têiiilultuo  :  i-«ll«-ci  huireul  |tar  ne  pluk  [  le  litre.  Crtnt,  ptar  W  MM» 
niiDltalIre  pour  l'élat.  maii  pour  leur  g»»     lui  fut  tUti,  ^m»Ib  fàhi  ■ 
ucral  ou  pour  celui  qui  les  pajait.  Quant  " 

dB\  K'icncca  et  *ui'luu(  aux  Ictlret,  eliei 
prireul  »u  oaor  remarquable.  A  la  Bu  de 
Mlle  période  ï'nutre  l'àgc  d'or  de  la  lîl- 
léralure  latine  ^i<i>/.  cemot^.ApràaaToir 
piri>  lei  Grcct  pour  maître*  et  poor  oa» 
dèlf»,  les  Ronaiiu  le*  imitèrent  avec  boo- 
bruT.  L'élite  de  la  jeuneaae  de  Hwne allait 
x'iiiktiuirrea  Grâce;  el,dc  leur  côté, nne 
foule  de  *a\aDt(  grec*  Teoairai  enieigner 
a  Home  le»  «cienret  et  lc«  doctrine*  4e 
leur  paît  ie,  La  langue  latine  aiicigaiiàM 
plut  );r*ade  perfevIioD.  Pari 


la  cba«tti.iB  A  Mi  ib  adnfdl 
<)«  «m^wpaïf  <n  HT  ft  IM, 

oonauJ»,  an  ji;  ft»  fkm  H^b  é 

id'    I  nrr  »       iiw) 

eutwiP'i«Mi^àfUiiMiHBM 
*  loclM     tenip.  MdéplifuhmMnnp* 

philniophlquei  de  la  l>rèce,dc«i  uirtoul      •éptl  bfrliiMnMMi  dl  b  tÊdflb 

(jagncrcni  en  Italie  de  nombreux  parti-  .    .     ~  _ 

Mn*  :  relie  d'F.pii'ure  et  relie  de  Zenon 

p-  >t .  ce*  nom*.  HauoMutK  et  Sioicu- 

>ir>.  l.(9  beau\-arli  aut*i  furent  bù  eu 

honneur  p«r  dn  arliale*  grco.   Rose 

»'embe!>it  d'c.ii£<e>  nu^niâquci,  que  b 

rmlflure *'<m|imhi  >i>nricliirde*e*or- 

nearat»  or>t .  RitMa     MaiiUdi 


coDourctit  btcniôt   plut  de  Ire 
yraoJe  partie  de  la  poputalion,cl  Mr- 
toui  la  TicboK  ■«  livrèrent  a  tau*  lan  iri- 
on  el  à  tout  le*  e\<«*  et  b  loluplé.  La 
Tv-fwri  de*  loU  »*elait  cranoui  ;  1*^» 
tuiT   el   In   Meiiv*  lurtal   leM-â' 
^LandoBUt*  ani  ocbiea,  que  unlta 
nciic  Icfalc  oc  prougaait  «MUtU  bk 
ptce*  et  k  duMe  de  Isn  ■ 
bM  p««pb,  qwHqu*  paunu,  ti 
une  hcmcHm  odime,  «t  i 
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et  Vt^f^Êf  4t  U  Fumonie,  de  la  Moesie, 
da  Noneam,  dt  la  Rhétie  et  de  la  Yîa- 
ëéiicie  (vor-Uras  ces  noms),  et  par  Tache- 
it  de  la  conquête  da  nord  de  !'£•- 
et  de  la  Gaaie  occidentale.  Bfais, 
d*Mn  autre  cèté,  les  Romains,  sous  Varus, 
farest  malheiireiut  contre  les  Germains, 
fan  9  de  J.-C.  [voj\  UKaMAHN).  Profon- 
it  affecté  de  ce  revers,  Auguste  eut 
la  doaleor  de  sar?Wre  à  la  plu* 
partdet  grands  hommes  qui  jetèrent  long- 
an  sî  vif  éclat  sor  son  règne.  Vieux, 
ijé,  pris  d'une  compassion  tardive 
aa  fiunille,  il  finit  par  une  mort  sus- 
eC  laissa  le  trône  à  son  beau-fils 
(«or.  Ltvib)  et  son  gendre  (voy.  Julie), 
THÏèfv  (ifoy,\  prince  non  moins  cruel 
ilakaz  et  timide, 
œ  nouveau  règne,  qui  dura  de 
l'an  14 à  l'an  37,  Rome  put  se  familiari* 
mr  Mec  ladeapotlMoe  qu'elle  n'avait  plus 
la  pnnTOÎr  d'arrêter.  Longtemps  Tibère 
lea  plus  savants  artifices  pour 
autorité,  longtemps  on   le 
avec  réserve  le  degré  d'as- 
it  que  supporteraient  les  Ro- 
Mak  éclairé  sur  leur  penchant  à 
rilode  et  ne  trouvant  plus  dans  le 
iche  et  rampant  qu*uo  instrument 
prompt  à  se  courber  au  moindre 
dn  maître,  il  étonne  le  monde  par 
le  débordement  de  ses  vices  si  patiem- 
aMnl  conteons,  et  que  les  rochers  de  Ca* 
ne  cachent  plus  aoi  regards.  Pen- 
qne  l'empereur  y  vivait  plongé  dans 
ks  défannches,  rinfiase  Séjan  (voy.),  son 
bearîy  gouvernait  l'empire,  et,  de  22  k 
M,  poursuivait  Impunément  de  ses  san« 
fureurs  tout  ce  que  Rome  possé- 
da gens  de  bien. 
A  la  domination  hypocrite  de  Tibère 
maoédu  la  tyrannie  bruyante  de  Caligula 
lier.),  do  S7  à  41.  Fib  indigne  de  l'iU 
haïra  Germanicus  (vojr»)  et  petit- fils 
d'Auguste,  non-seulement  par  l'adoption 
êeion  père,  mais  encore  par  sa  mère 
Ayippine  (vo^-),  ce  prince  extravagant 
et  sanguinaire  semblait  avoir  pris  à  tache 
ê'dlMer  méuie  par  ses  crimes  ceux  de 
Ma  prédécessetu*.  Après  ce  caractère  im- 
pétueux et  décidé,  nous  apparaît,  de  4 1  à 
i4,b  singulière  figure  de  Claude  (voy-.). 
Sons  cet  empereur  spirituel,  lettré,  mais 
rempli  d'hésitation  et  prêtant  à  la  moque- 


rie de  ceux  qui  l'entourent  aussi  bien  que 
du  peuple,  sanguinaire  sans  le  saToir,  et 
dominé  par  ses  femmes  et  par  ses  afTran- 
chi8,ses familiers  se  font  un  jeu  de  lui  sur- 
prendre les  condamnations  les  pi  us  graves, 
jusqu'à  celle  de  son  épouse  Messaline 
(vojr,).  Les  armes  romaines  néanmoins  se 
montrèrent  encore  victorieuses  au  dehors, 
sous  ce  règne  si  faible.  Ko  l'an  43,  com- 
mença la  conquête  de  la  Bretagne,  qui 
fut  peu  à  peu  réduite  en  province  ro- 
maine. La  Mauriunie  (42)  Ja  Lycie(48), 
la  Judée  (44)  et  la  Thrace  (47)  eurent  le 
même  sort.  Fof.  leurs  art. 

Le  successeur  de  Claude,  Néron  {vojr.)^ 
qui  régna  de  54  a  68,  était  arrière- petit- 
fils  d'Auguste  par  la  seconde  Agrippine 
(iioy.) ,  femmedeDomilins  Ahenobarbus, 
puis  de  l'empereur  Claude.  Ce  monstre, 
plein  de  dissimulation  et  aussi  débauché 
que  féroce,  fut  le  dernier  empereur  de 
la  famille  adoptived'Auguste.Clande  lais- 
sait tout  faire;  Néron  au  contraire  se 
montra  jaloux  du  pouvoir.  Complice  de 
l'empoisonnement  de  son  père,  il  tue  son 
frère  par  adoption  (voy,  BaiTAinncus), 
ses  précepteurs,  ses  épouses,  sa  mèie 
Agrippine,  qui  lui  avait  pourtant  procuré 
le  trùne  des  Césars.  Non  content  d'avoir 
fait  égorger  l'élite  de  la  nation,  il  veut 
encore  repaître  ses  yeux  du  lugubre  spec- 
tacle de  l'incendie  de  Rome. 

Quand  Néron  eut  subi  la  mort  que 
méritaient  tant  de  forfaits,  la  possession 
de  l'empire  devint  l'objet  de  luttes  si  vio- 
lentes, qu'en  moins  de  deux  ans  trois 
chefs  militaires  s'emparèrent  successive- 
ment du  trône,  pour  en  être  presque  aus- 
sitôt précipités  par  les  armes.  Galba, 
Othon,  Vitellius  (voy.  tous  ces  noms) 
furent  ces  princes,  inégaux  en  vertus  et 
en  vices,  dont,  heureusement  pour  Rome, 
le  sanglant  passage  aboutit,  en  69,  à  un 
règne  plus  humain  et  plus  glorieux. 

L^âge  d'or  de  la  littérature  et  de  la 
poésie  latines  ne  conserva  pas  jusqu'à  la 
fin  de  cette  époque  l'éclat  immortel  dont 
il  avait  brillé  sous  Auguste.  Exclus  de  la 
politique  par  le  despotisme  impérial,  les 
grands  avaient  cherché  à  s'en  dédomma- 
ger par  le  culte  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts.  L  architecture,  la  sculpture  et 
l'art  de  graver  sur  pierres  fines  s'élevèrent 
surtout  à  uu  rare  de^  d«  yot^vs^'t^^. 
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AngiMta  et  ms  favoris  Mécène,  Agrippe 
el  Aiinîus  Pollion  (voy.  cet  noms),  riva- 
lisèrent  dans  le  paKrooege  éclairé  qu'ib 
accordaient  aux  saTaots,  et  aartout  aux 
poêles  et  aux  artistes;  ib  dotèrent  Rone 
de  bibliothèques  publiques.  Mais  avec  la 
mort  du  premier  empereur  commence 
aussi  déjà  le  déclin  de  la  poésie  et  des 
aria;  quant  à  U  prose ,  elle  ae  maintint 
plus  longtemps  âorissante.  La  déprava- 
tion des  mœurs,  dégradées  par  de  hideux 
excès  de  table  et  par  les  plus  infâmes  dé* 
baochesy  prit  un  caractère  révoltant.  Les 
arrêts  sanglants  des  despotes  de  Tempire 
finirent  par  extirper  toute  Tancienne  ans- 
tocraiie  romaine.  Des  étrangers  et  des  af- 
franchis devinrent  les  plus  intimes  con- 
fidents des  empereurs.  Les  soldats  for- 
mèrent une  caste  à  part,  qui  ne  servait 
plus  l'état ,  mais  le  despote.  Cependant 
le  maître,  de  son  côté,  se  trouvait  déjà 
réduit  à  les  craindre,  et,  dans  Tabsenoe 
de  tout  ordre  de  succession  régulier,  le 
moment  approchait  où  le  despotisme  de 
Néron,  qui  avait  son  appui  dans  la  lie  du 
peuple,  allait  tout- à- fait  céder  la  place  au 
despotisme  militaire. 

3.  Règnes  des  Flavieni  et  des  Anto» 
nins.  Les  efforts  des  bons  princes  retar- 
dent la  décadence  intérieure,  mais  ne 
parviennent  pas  à  rarréier.  La  puissance 
de  Tempire  se  soutient  à  Textérieur,  mais 
ne  s'agrandit  plus  (69- 180  de  J.-C). — 
Après  la  chulede  Vitellius,en  G9,on  vit 
enfin  paraître  un  monarque  digne  du 
respect  des  hommes.  Flavius  Ve:tpasien 
t*tnr.)f  proclamé  empereur  par  les  légions 
t|uM  commandait  en  Palestine ,  fut  un 
souverain  sage  et  prudent.  11  mit  de  l'or- 
dre dans  les  finances ,  donna  ses  soins  à 
rioslruciion  publique,  remit  en  vigueur 
les  lois  et  la  justice,  et  réforma  la  disci- 
pline militaire.  La  guerre  avec  le  Ralave 
Civilis  ;  vor»  ),  les  beaux  succès  d'Agricole 
(i»o/.}en  Bretagne,  et  la  prise  de  Jérusa- 
lem (voy.)  par  Titus,  en  70,  furent  les 
principaux  faits  d'armes  du  règne  de  Ves- 
pasien,  qui  mourut  en  79.  Son  fils,  le 
%ertueux  Titus  {vt»f.)j  surnommé  les  déU-- 
ces  du  genre  humain^  ne  vécut  malheu- 
reusement que  deux  ans  pour  faire  goûter 
aux  Romains  la  douceur  d'un  règne  pater- 
nel,éproavé  pourtant  par  diversea calami- 
tés. Il  fut  remplaoé,en  8 1  ,par  son 
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milieu  (vof.),  aécrabk  tjvm 

Romains  endurèrent  U  crûalé 

96.  A  la  même  époque ,  l'eapî 

vement  à  souffrir  de  la  gnem 

Daces ,  et  de  celles  avec  Ica  M 

(voy,) ,  lea  Quades  et  les  Jna]f| 

exercèrent  leurs  ravages  de  M 

guerres  se  terminèrent  d'une  ma 

glorieuse  pour  les  armea  roa 

Domitien,  qui  péril  assassiné, 

rent  de  nouveau  pinsienr»  pria 

de  vertus  et  de  qualités  éminenla 

le  premier  d'entre  eux ,  vîeilla 

des  meilleures  intentions,  ■■ 

n'occupa  le  trône  que  josqa'na  1 

vint  néanmoins  le  bienfiaiteiir 

en  adoptant,  pour  lui  sncoédm 

(vr>r.),  qui,  dans  la  paix  coaaa 

guerre,  se  montra  digne  d'étn 

comme  modèle  à  tons  les  Césara. 

accompli  s'efforça  de  réédificr 

lulion  sur  les  bases  les  plus  libé 

fût  possible  de  lui  donner,  ni 

l'empire  par  ses  guerres  heures 

les  Daces,  les  Arméniens  et  Ica 

Son  cousin  et  son  fils  adopUl 

(vox-)»  empereur  de  117  à  1S8 

brave  et  actif,  fut  plus  jalonx  d 

ver  que  d'acquérir.  Il  consacra 

lement  ses  soins  à  radministral 

rieure  et  déploya  beaucoup  de 

le  rétablissement  de  la  dtscipli 

les  troupes.  Les  Juils  de  la  Pal 

tant  révoltés  en  135,  furent  d 

lui  et  dispersés.  Ce|>endant  soi 

quelquefois  un  peu  dur,  n'est  p 

comparable  aux  jours  de  felicîl) 

vail  trouver  Rome  sous  les  rèi 

menis  d'Antonin- le- Pieux  (181 

et  de  son  successeur  M  arc- A  ai 

ces  noms)  ou  Antonio- le- P 

(161-180).  Sous  ce  dernier,  à^ 

sanglantes  avec  les  Parthes ,  le 

mans  et   plusieurs  autres  peU' 

mains,  causèrent  bien  une  certa 

tion  ;  mais  la  sagesse  du  prince 

rir  les  blessures  de  l'empire, 

sa  valeur  l'eut  fait  triompher  < 

nemis. 

{*)  Vmrcmt  Cte^jmi  JV^r»*,  que  \m 
de  I>c»aiitien  HvvcrrDt  ao  IrAae.avai 
dM  foactioDft  du  coDAttlat.  Calait 
d'an  esprit  cnltivè  et  qai  «Tait  màm 
de  pofilr  :  mmn  ton  êl^vabon  ■*•■ 
râf«  da  prtt  da  70  aa». 
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c  Marc- Aurèle  finît  la  prospérité 
ipire  Romain.  Par  saite  de  Padmi- 
OQ  bienfai-^ante  qui  y  avait  prévalu 
ie  règne  de  Trajan,  le  gouverne - 
était  constitué  sous  la  forme  d^nne 
:hie  tempérée,  fondée  sur  le  res- 
r  plôs  parfait  de  la  liberté  civile. 
tiennes  charges  et  dignités  n^ayant 
ré  pour  la  plupart  qu'une  existence 
e,  on  y  substitua  une  foule  d^offi- 
ooar,  dont  Timportance  augmenta 
t  en  plus.  L^édit  perpétuel   fixa 
(eoaement  la  jurisprudence, qui  de- 
as  tard  la  branche  de  doctrine  la 
morée  de  Tétat.  Uorganisation  mi- 
tnaai  subit  de  grandes  modifica- 
Rn  littérature ,  la  poésie  et  Télo- 
I  «raient  fortement  baissé;  mais 
re  prit  encore  une  fois  une  expres- 
se et  sublime  sous  la  plume  im- 
le  de  Tacite  (vo/.J.On  doit  égale- 
fndre  cette  justice  à  la  plupart  des 
iurs  de  celte  époque,  qu'ils  s'effor- 
de  relever  la  culture  de  l'esprit  par 
gaste  exemple,  par  l'établissement 
relies  bibliothèques  et  parla  faveur 
pécîale  qu'ils  accordaient  à  l'en- 
■ent.  Mais  la  société  romaine  était 
tifondément  corrompue  pour  qu'il 
endit  que  du  bon  vouloir  de  ses 
(  de  la  régénérer. 
>espotisme  militaire  et  anarchie, 
blissement  moral  et  matériel  de- 
e  plus  en  plus  sensible.  L'empire 
ré  fiit,  près  et  entamé  par  les  peu- 
irinres  (180-323). —  Commode 
fils  de  Marc-Aurèle  (180-192), 
véritable  monstre  qui  ne  s*appli- 
7k  détruire  le  bien  qu'avaient  fait 
istres  prédécesseurs.  Aussi  lâche 
■et  y  il  acheta  la  paix  des  Marco- 
mftis  en  Dacie  et  en  Bretagne  ses 
ni  combattirent  avec  succès.  Sa 
mrrit  carrière  aux  plus  affreux  dés- 
,  et  laissa  l'empire  à  la  merci  d'une 
Idmtesque.  Pertinax  (vo/.),  véné- 
rieillard  élevé  sur  le   trône  à  la 
la  tyran,  fut  lui-même  massacré 
1  de  deux  mois  par  les  prétoriens 
teots  de  son  austérité.  Didius  Ju- 
,  auquel  ils  vendirent  le  trône  à 
Te,  éprouva  bientôt  le  même  sort 
L'armée  d'Illyrie  avait,  dads  l'in- 
',  éhi  Septime- Sévère  (vo/.)>  P***" 
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dant  qu'Albinus  {yoy.)  était  proclamé 
par  les  légions  de  Bretagne ,,  et  Pescen- 
nîus  Niger  par  celles  d'Orient.  Le  pre- 
mier, après  avoir  triomphé  de  ses  com- 
pétiteurs, ne  combattit  pas  sans  succès, 
les  Parthes  et  les  Bretons.  Il  régna  jus- 
qu'en 211.  Son  fils,   le  fratricide  Cara- 
calla  {yoy,  ce  nom  et  G^ta),  périt  lui- 
même  assassiné  en  217.  Son  meurtrier, 
Macrin,  ne  put  se  maintenir  au  pouvoir  : 
il  fut  tuf^  et  remplacé  par  un  petit-ne- 
veu de  Septime-Sévère,  Bassien  Hélîo- 
gabale  (7>ox.),  jeune  éhonté  qui  se  plon- 
gea dans  le  plus  affreux  libertinage  (218- 
222).  Il  eut  pour  successeur  un  prince 
modèle,   Alexandre  Sévère  (iu>7'.),  son 
cousin  (222-235);  mais  les  vertus  du 
nouvel  empereur  ne  purent  triompher 
des   vices  de  son   siècle ,  et  devinrent 
même  la  cause  de  sa  perte.  L'élévation 
de  son  meurtrier,  le  Thrace  Maximin, 
porta  au  comble  le  despotisme  militaire, 
et  ne  tarda  pas  à  donner  lieu  à  une  épou- 
vantable confusion.  Pendant  que  Maxi- 
min ravageait  la  Germanie,  le  sénat  élut 
empereur  le  vieux  Gordien  (vw/.),  pro- 
consul d'Afrique,  avec  son  fils  Gordien- 
le- Jeune.  Ce  dernier  périt  bientôt,  et  son 
père  se  donna  la  mort  ;  après  quoi,  Maxi- 
me Puppien  et  Cl.  Balbin,  élevés  aussi 
par  le  sénat ,  furent  tous  les  deux  égor- 
gés par  les  prétoriens  en  238.  Gordien  III, 
prince  de  mérite,  proclamé  empereur  à 
leur  place  et  à  celle  de  Maximin,  qui  Te- 
nait également   d'être  massacré  par  ses 
troupes,  fut  renversé  à  son  tour  par  l'A- 
rabe Philippe,  en  244.  Puis,  on  vît  se 
succéder,  à  d'aussi  courts  intervalles,  par 
le  caprice  de  l'élection  militaire,  Dece 
(vo^.),  de  249  à  25 1 ,  qui  périt  dans  une 
expédition  contre  les  Goths,  Gallns  avec 
Hostilien,  Émilien,  Valérien  (253)et  l'ef- 
féminé Gallien  (vo/.),  son  fils,  qui  con- 
serva la  pourpre,  de  nom  plus  que  de  fait, 
jusqu'en  268.  Sous  ce  dernier,  le  désor- 
dre en  vint  au  point  que  presque  tous 
les  gouverneurs  de  provinces  se  firent 
proclamer  empereurs,  pendant  que  les 
Romains  étaient  battus  par  les  Germains 
et  par  les  Perses,  dont  la  domination  Te- 
nait de  se  relever  en  Orient,  sous  la  ban- 
nière  des  Sa«sanides  {yoy,  Peksk,  T. 
XIX,  p.    442).  L'empereur  Claude  II 
(268-270)défit  les  Alémans  et  les  Goths, 
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maU  oe  parvint  pat  à  melire  un  terme  k 
Tanarchie.  Son  fuooeaaeur,  l'énergiqae 
Aorélien  (vo^Of  P'^  hettrenx,  recouvra 
par  les  armes  les  provinces  perdues  et  ré- 
tablit Funité  dans  Pempire,  en  278,  après 
la  défaite  de  Zénobie  (vox.)^  reine  de 
Paloiyre,    qui   avait   considérablement 
agrandi  par  ses  conquêtes  en  Orient  la 
souveraineté  que  son  époux  Odénats*était 
croostituée  à  la  faveur  de  l'agitation ,  en 
262.  Le  vaillant  empereur  reconnut  pour- 
tant la  oécessité  de  se  replier  devant  le 
flot  des  BarbareSyCt  leur  abandonna  la  Da- 
cie.  Sous  leurs  attaques  réitérées ,  la  dé- 
fense des  frontières  devint  de  plus  en  plus 
périlleuse  et  difficile.  A  Aurélien ,  assas- 
siné en  276,  succédèrent  ensuite  quel- 
ques bons  princes,  mais  qui  tous  ne  ré- 
gnèreut  que  peu  de  temps  :  Tacite ,  au- 
paravant le  plus  digne  des  sénateurs, 
Probus  (276),  empereur  humain  et  belli- 
queux, Carus  (282),  Carin  et  Numérien 
(283),  prince  doux  et  instruit,  jusqu'à 
Diodétien  {voy,) ,  qui  conserva  le  trône 
de  284  a  305.  Pour  mieux  parer  aux 
dangers  dont  les  peuples  du  Nord  mena- 
^*aient  rempîre,oe  dernier  s'associa  &Iaxi- 
mien  Hercule  ;  après  quoi,  les  deux  Au- 
gustes s'adjoignirent  encore  comme  lieu- 
nants  et  héritiers,  avec  le  titre  de  césars,  le 
premier  Galerius  (ih>/.),  le  second  Con- 
stance Chlore.  Les  quatre  chefs  se  parta- 
gèrent ensuite  les  différentes  provinces 
de  l'empire,  sans  en  rompre  Tunité;  et 
non-seulement  ils  résistèrent  au  mouve- 
ment d'invasion  des  Barbares,  mais  ils 
étendirent  encore,  à  l'est ,  la  domination 
romaine  jusqu'au  Tigre.  Après  l'abdica- 
tion des  deux  empereurs,  en  305,  Gale- 
rius  garda  TOrient  et  adopta  pour  césars 
Sévère   et   Daîa    Maximin;    Constance 
Chlore,  qui,  de  son  c6té ,  administrait 
l'Occident,  mourut  en  306,  laissant  pour 
héritier  son  fils  Constantin.  Celui-ci,  au 
milieu  des  nouveaux  conflits  qui  s'élevè- 
rent au  sujet  de  la  possession  de  l'empire 
ainsi  divisé,  sut  allier  habilement  la  force 
et  la  ruse,  s'empara  de  Rome  sur  Maxen- 
cc,  fils  de  Maximien,  et  fit  si  bien  qu'en 
323,  après  la  défaite  de  Licinius  (voy.), 
nommé  auguste  en  Orient,  a  la  place  de 
Sévère,  il  demeura  seul  empereur  dans 
toute  l'étendue  de  la  domination  romaine. 
Dan»  cette   période,  aucun  change- 


ment flsaenliel  n'eut  Ikn  émm  1 
ttttion  de  l'état.  Dîodétiea  m 
affecta  d'imprimer  anx 
res  du  gouvernement  nn 
qui  se  conserva  plus  tard  dan 
Byzantin  ;  mais,  d*un  autre  o 
fluence  de  l'armée  devint  prépc 
dans  toutes  les  révolutions.  G* 
plus  souvent  les  soldats  qoî  fil 
défaisaient  les  empereurs.  Goan 
part  de  ces  princes  étaient,  par 
gine,  entièrement  étrangcva  à  I 
que  les  armées  elles-mêmes  a 
saient  d'un  ramas  de  tous  im 
dans  lequel  les  Barbares  ooau 
à  figurer  en  très  grand  nomlM 
avait  de  lait  aussi  cessé  d*étre 
vital  de  ce  grand  corps,  de  ttM 
battu  par  la  tempête.  Même  lea 
nominales  de  la  république  «i 
paru  ;  et  en  droit  comme  tm  \ 
les  empereurs  décidaient  tovt 
constitutions.  Les  progrès  cflî 
la  dissolution  des  mœurs,  les  vk 
ministration ,  le  fardeau  des  i 
misère  du  peuple,  la  tjrannie  d 
nants,  l'impuissance  de  Vem 
défendre  contre  l'alfluence  touf 
saute  des  Barbares ,  tout  coboc 
ruine  de  la  société  moustrueoi 
tait  formée  sous  le  despotisoi 
La  littérature  avait  dépéri  mwi 
gue;  le  style  s'était  perdu  ave 
et  l'art  dégénéré  n'était  plus  di 
nom. 

4.  Triomphe  du  christiania 
crépitude  de  la  civilisation  roma 
pire,  partout  assailli  par  les  Barl 
vers  une  dissolution  qui  finit  pi 
daii»  sou  partage  définitif  ^321 
A.  cette  époque,  le  chrisUauiam 
longtemps  en  butte  aux  plus  en 
sécuiions,  commentait  à  compli 
breux  partisans  dans  toutes  le* 
de  l'empire  et  dans  toutes  lea 
la  société,  Constantin  [  i*oy.) 
par  politique  et  en  fit  la  reli^ 
nante,  en  324  ,  pour  établir 
quelque  lien  moral  dans  Temp 
desa  dis^lution.Rome  n^étaat  | 
vain  nom,  cet  empereur,  que  i 
surnomme  le  Grand»  transfén 
le  siège  de  sa  domination  à  B ysa 
qui  devint  alors  ConslantiBop 
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ïmm  use  BoaTelie  diviikm  de  l'empire. 
A£a  de  mettre  déaonnaîs  le  detpotisme 
à  coavot  des  révoltes  de  raratée,  il  fit  eo 
mtmqom  k  poavoir  ci?il  fût  entièremeot 
iipeWk  du  pouvoir  militaire.  A  la  mort 
de  CooatAnlîOy  eo  337,  ses  3  fils,  Con- 
slaBtîa  II,  Constaot  et  Constaoce,  se  par- 
tagènot  rempire,  que  le  dernier,  après 
de  loBcnes  lottes,  panriot,  eo  351,  à  do- 
seul ,  par  suite  de  la  mort  de  ses 
Continuellement  en  guerre  avec 
)m  Parni,  il  adopta  snccessivemeni  pour 
cénn  aea  deux  cousins,  Gallus  et  Julien , 
elaottrut  en  361 .  Son  successeur  Julien 
(«of .),  surnommé  l'Apostat  parce  que, 
inidèle  an  christianisme,  il  fit  rouvrir  les 
I— lilii  païens,  fut  un  prince  rempli  de 
adeau.  Il  périt,  en  363,  en  combattant 
ks  Fmct ,  dont  le  roi  Sapor  II  força  le 
■oavnl  empereur,  Jovien  (i^.)»  à  un 
unîlé  hoBleux.  Valentinien  I*'  (vo^.), 
pmciamé  empereur  par  Tarmée,  en  364, 
céda  rOricBt  à  son  frère  Valens.  Ce  der- 
aMf  pérît  misérablement,  en  378,  dans 
h  gncrra  «vec  les  Gotbs,  qui,  poussés  par 
InHone  (w>f.  ces  noms),  s'étaient  rabat- 
IH  sor  la  Thrace.Ce  fut  le  commencement 
ée  la  grande  migration  des  peuples  (iw^. 
Tarf  •),  qui  ne  tarda  pas  à  rompre  toutes 
Ib  digues  de  l'empire.  Dans  l'intervalle, 
Gfatiea(vof.}  et  Valentinien  II  s'étaient, 
m  875,  partagé  le  trène  paternel  en  Oc- 
cideat.  Le  premier,  aussi  distingué  par 
«s  laleola  que  par  ses  vertus ,  périt ,  en 
383,  dans  les  Gaules,  où  il  était  allé  com- 
battre le  rebelle  Maaime.  Il  avait  rendu 
«a  grand  serviceà  l'empire  en  s'associent, 
ca  379,  le  vaillant  Théodose  (voy.)^  qui 
bîeat&t  après  chassa  lesGothsde  laThra- 
ca,  Valaiitiaien  II,  ayant  également  péri 
MNH  Ica  ooaps  dn  Franc  Arbogaste,  en 
390,  Tbéodose,  après  la  défaite  de  l'as- 
flusia,  en  894,  réunit  de  nouveau  et  pour 
la  dernière  fois  tout  l'empire.  Ce  prince, 
éoné  de  grandes  qualités  et  de  talents  mi- 
litairm  îocontestables,  se  fit  en  outre  re- 
■ifqner  par  son  zèle  orthodose  pour  la  foi 
ckécieuie  et  mérita  le  surnom  de  Grand. 
Giimàm  fermeté  et  à  son  courage,  l'em- 
^  put  encore,  tant  que  dura  ;»a  vie,  ré- 
Mtcrà  rinvasion  des  flots  tumultueux  de 
iuharm  déchaînés  contre  ses  frontières. 
A  sa  mort,  le  partage  définitif  de  l'em- 
pire, conaammé  en  896,  selon  ses  der* 


iiitret  volontés,  entre  ses  denx  fils  Arca-' 
dius  et  Honorius  {vox.)^  ouvrit  le  pays  à 
ces  peuples  dévasuteurs.  La  pins  aHai- 
blie  des  deux  dominations,  pour  jamais 
séparées,  Tempire  d*Occident,  dont  on 
a  sous  ce  mot  retracé  l'agonie,  se  brisa 
dans  la  tempête,  avant  qu'un  siècle  ne 
fùtécoulé;  l'autre,  l'empire  d'Orient,  duut 
on  a  également  traité  sous  le  titre  dV/zi- 
pire  ByzAinriir,  traiiia  une  eiistence  peu 
glorieuse  jusqu'à  la  fin  du  moyen-âge. 
La  civilisation,  la  langue  et  la  littérature 
latines,  tout  ce  qui  restait  encore  de  l'an- 
cienne Rome,  avait,  à  la  fin  de  la  période 
où  finit  notre  tâche,  profondément  subi 
l'atteinte  de  la  barbarie.  Mais  déjà  le  re- 
mède était  prêt  :  la  race  germanique,  des- 
tinée à  retremper  l'Eturope,  était  maî- 
tresse dans  la  Gaule,  et  devait  bientôt 
se  mettre  en  rapport  avec  TÉglise,  dé- 
positaire de  la  civilisation  ancienne,  et 
destinée  à  lui  en  transmettre  les  traditions 
(i^Ar. Papauté). De  l'alliance  entre  les  bar- 
bares et  le  christianisme  sortit  le  monde 
moderne.  C.  Z.  et  Ch.  V. 

Il  existe  une  foule  d'ouvrages  sur  les 
différentes  époques  de  l'histoire  romaine  : 
nous  en  avons  cité  un  grand  nombre  dans 
les  art.  de  détail;  mais  les  plus  impor- 
tants se  rapportent  aux  noms  suivants  : 
TiTE-LiYE,  DfiNTs  d'Halicarxasse,  Po- 

LYBE,  SaLLUSTB,  C^AB,  CORNELIUS  Ne- 

pos,  Suétone,  Appibn,  Dioir  Cassius, 
Yellejus  Paterculus,  Tacite,  Am- 
MiEN  Marcelun ,  etc. ,  etc.  Pour  étudier 
la  société  romaine,  surtout  au  temps  des 
triumvirats,  il  n'est  pas  de  lecture  plus 
importante  que  celle  du  principal  ora— 
teur  romain,  non-seulement  dans  ses  ha- 
rangues, mais  encore  tout  particulière- 
ment dans  ses  lettres.  Nous  avons  parlé  à 
l'art.  CicÉRON  de  ces  épi  très,  et  à  l'art. 
GoLBÉRYde  leur  traduction  francaise.an* 
notée,  dans  la  Bibliothèque  Panckoucke; 
mais  c'est  surtout  le  commentaire  de  AVie. 
land  (voy.)  qu'il  faut  y  joindre  (Stutig. 
et  Zurich,  181 4- 21,  7  vol.  in-8^j,  com- 
mentaire où  toutes  les  situations  sont 
éclaircies  avec  une  rare  sagacité.  Pour  les 
ouvrages  généraux  sur  l'histoire  romaine, 
nous  pouvons  renvoyer  aux  art.  Rolun, 
Beaufort,Vbrtot,Crevirr,Lbbeau,Lé- 

VBSQUE,  MiGHELET,  MsUfRES,  NiBBUHR, 
GoLOSMITH,  a.  FeROUSOU,  MlOOLKTOlf  y 
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GiBBOX,  en  ajouuiit  seulemeiit  un  petit 
nombre  d'antres  publications,  telles  que 
les  suivantes  :  Wacbsmuth,  Die  œitere 
Geschichtedes  rœmischenStaats^  Halle, 
18 1 9;  G.  filum,  Einleitung  in  Rom's  aUe 
Gesehiehte^^ctiiïï  et  Slettin,  1828;  Tou- 
lotte,  Histoire  ptùhtsophique  des  empe^ 
reurSy  depuis  César  jusqu'à  Constantin^ 
Parb,  1823  y  3  vol.  in-8^;  Sismondi, 
Histoire  de  la  chute  de  l'empire  Romain 
et  du  déclin  de  la  civilisation^  Paris, 
1886, 2  voL  in-80;  Victor  Duruy,  His^ 
toire  des  Romains  et  des  peuples  sou^ 
mis  à  leur  domination  (t.  I^',  Paris, 
1848,  in-8®);  le  comte  Franz  de  Gbam- 
pagny.  Les  Césars  (t.  I  et  II),  Tableau  du 
monde  romain  sous  les  premiers  empe- 
reurs  (t.  III  et  IV,  Parts,  1848).  Pour 
le  ealendrier  romain,  vof.  T.  IV,  p.  498; 
voy.  auisi  le  commencement  de  l'art. 
JouBHAVX.  Nieupoort  a  donné,  en  latin, 
on  excellent  manuel  des nsafçes chez  les  Ro- 
mains (Strasb.,  17 43,  in -12),  et  l'ouvrage 
plus  récent  d'Alex.  Adam  mérite  encore 
davantage  Tattention  (Édimb.,  1791,  et 
souvent  depuis;  trad.  fr.,  sous  ce  titre  : 
Antiquités  romaines^  ou  Tableau  des 
mœurSf  usages  et  institutions  des  Ro- 
mains ^  Paris,  1818,  2  vol.  in -8^,  et 
1826,  iu-12).  On  consultera  aussi  avec 
fruit  :  d'Ârnay,  Delà  vie pri\^  des  Ro- 
mainsy  Lausanne,!  760,  in- 1 2;BŒttî^er, 
Sabine^  ou  la  toilette  d'une  Romutne, 
1808;  2* éd.,  Leipzig,  1806,2  vol.  in.8»; 
trad.  fr.  par  Clapier,  Paris,  1813,  in-8»; 
Mazois,  Le  palais  de  Scaunis ,  ou  des- 
cription  d*une  maison  wniaine^  Paris, 
1819.  Le  droit  romain  a  été  l'objet  d'un 
art.  spécial  (T.  VIII,  p.  686  et  suiv.  j  ;  il  en 
est  également  question  aux  mots  Digrs- 
TE,  Pakoectes,  Gaîus,  JirsTiNiETr ,  etc. 
Relativement  à  la  politique  de  Rome , 
surtout  pendant  les  premiers  siècles,  il 
n'est  rien  qui  puisse  se  comparer  aux  Dis- 
cor  si  sopra  la  prima  tleca  *li  Ttto  Livio 
par  Machiavel,  ni  aux  Considérations  sur 
les  causes  tir  la  grandeur  des  Romains 
et  de  Ifur  décadence^  par  Monte>quiru 
[voy,  cm  noms).  J.  H.  S. 

ROMAINS  (lasccok  et  littéeatl'ee 

DIS\  IHïy,  L%TIIfES. 

ROMAN.  Il  n'existe  guère  de  forme 
de  composition  poétique  aussi  souvent 
empM'ée  que  celle  du  ToiAin.  l'enCaui 
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à  peine  sorti  du  berceau  et  lea  pca^ 
dans  l'enfance  aiment  lea  coota;  Icii 
pritsies  plus  distingués,  loraqn'îU  se  ta 
vent  dans  des  momenta  d'apathie  iaii 
leetuelle,  se  laissent  aller  au  charme  dfN 
récit  6ctif.  Or  le  roman  n'cat  antre  cha 
qu'une  narration  inventée,  d'une 
ture  plus  large  que  la  nouvelle^  d*nn 
tenu  moins  surnaturel  que  celai  du 
[voy.  ces  deux  mots).  Le  roman  est  le n 
cit  d'événements  imaginaires,  revéM  i 
toutes  les  apparences  de  la  vérité,  éê 
réalité.  Ainsi  que  l'indique  son  nom,! 
pris  naissance  dans  les  veillées  des  chi 
leaux  de  Provence,  où  s'est  formée  la  Ié 
gue  romane  (voy.)\  mais  que  de  chemi 
n'a-t*il  pas  fait  depuis!  que  de  tefffti 
n'a-t-il  pas  envahi!  que  de  formes  i^ 
t-il  pas  adoptées!  k  combien  de  enii 
divers  ne  s*est-il  pas  appliqué  ! 

Le  romancier  raconte  :  le  prodak  < 
son  imagination  rentre  donc  dans  le  gm 
épique.  £n  effet,  le  roman  n^est  an  fm 
autre  chose  qu'un  poème  épique  ahAttffrf 
Au  vers,  le  romancier  substitue  ta  fem 
au  merveilleux ,  le  hasard  ;  aux  faib  hi 
roïques,  aux  événement»  nationaux,  I 
faits  et  gestes,  les  plaiiirs  ou  les  dovin 
de  quelques  individus  pris,  au  choix  i 
poète,  dans  toutes  les  classes  de  la  sociél 
A  la  place  du  rouage  imposant  qni  fe 
mouvoir  l'épopée,  soit  TOly m pe païens 
le  ciel  chrétien  ,  le  romancier  met  qwl 
quefois  la  destinée,  remplacée  la  plnpe 
du  temps  par  un  eucbatnement  arbitraii 
de  causes  et  d'efTels,  une  succession  pli 
ou  moins  plausible  d'aventures,  le  de 
veloppant  lentement,  au  lieu  de  roarrhi 
a  pas  rapides  vers  un  but  final.  \jk  pnii 
santé  synthè»e  de  répo|iiH*  antique  r 
alisorbce  par  l'anahse  des  sen li menti  < 
des  sensations;  Tindividualisme  déirûv 
le  type;  et  très  souvent  rimpiété  nu  Tio 
crédulité  usurpent  ta  place  de  la  foi,  sai 
laquelle  le  poète  épique  ne  saurait  rir 
créer  de  vilal. 

Celle  inférioiité  du  roman  admi» 
comment  se  fait-il  qu'il  se  répande  pli 
facilement  dans  les  masses  que  t'rpopi 
la  mieux  construite?  C*estque  dans  la  % 
des  peuples  il  existe  deux  ép(i(|ues  bi« 
tratK  hees,  Tune  toute  de  déveinppemcn 
de  jtunewe,  de  croyances  pieuses  et  e\ 
^nMve^:  la  «emnde  toute  de  joai 


holi 
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la  lotit  pour  la  nattonaUté  est 
dapnii  loafUaii»  arrivéa  à  n  fia,  lon- 
^*fHm  natioD  t'eti  fait  n  position  dans 
llMtoin  da  aioode.  Le  premier  âge  est 
calai  da  Tépopée;  la  second  celui  du  ro- 
aao.  Dans  cette  seconde  période,  l'inteU 
ligaoea  et  la  raison  ont  pris  le  dessus; 
b  réalité  règne,  et  la  poésie  ne  se  fait  ao 
aplcr  qa'aQtant  qu'elle  reflète  cette  réa- 
lité. Lea  peuples  jeunes  vénèrent  le  poète 
épique  oomme  un  prophète;  ils  chantent 
BH  fooMnccsy  ses  strophes  ;  ses  poèmes; 
ka  pcaplea  vieux  ou  vieillissants  lisent  les 

La  premier  but  du  roman  moderne, 
ite  d'amuser  la  le<:teur;  son  but  secoo- 
é^raest  d'instruire.  Lorsque  l'instruc- 
Am  prédomina  dans  un  roman,  et  qu'elle 
Mfeadra  Pennui,  le  roman  manque  son 
bat.  Plus  les  peuples  vieillissent,  et  plus 
ibaoBtdifliciles  à  distraire  :  aussi  voyons- 
■M8  aoovent  maintenant  le  romancier, 
poar  produire  plus  sûrement  cet  effet, 
iuiar  laa  mauvaises  passions,  la  sensualité 
éaset  lacteurs;  de  là  tant  de  livres  con- 
par  une  morale  même  indul- 


Mais  comment,  par  quels  moyens  évi  • 
iVy  d'ooe  part  l'ennui,  d*autre  part  une 
t  coupable  et  démoralisante?  Re- 
d'abord  que  ce  genre,  en  ap- 
si  facile,  ce  genre  où  le  poète 
n'avoir  qu'à  suivre  Fimpulsion  de 
saa  caprice,  et  qu'à  saisir  au  passage, 
la  ▼ia  réelle,  les  caractères  et  les  éve- 
ils pour  en  faire  des  portraits,  des 
Ublcaos  et  des  récits,  ne  peut  aspirer  à 
Ira  rang  à  la  suite  de  l'épopée,  son 
»,  qu'il  ne  trouve  grâce  aux  yeux  de 
la  critique ,  qu'autant  qu'il  jette  sur  les 
évéeeaMDta  de  la  vie  journalière  un  vcr- 
ab  poétique.  Le  vrai  romancier  idéalise 
kahoames  et  lea  choses  ni  plus  ni  moins 
qaala  vrai  poète;  il  dispose  les  événements 
Âprèi  an  plan  artistique;  il  étudie,  it 
éaaine  les  caractères,comme  Fauteur  tra- 
p^  ou  comique;  il  s'indigne,  il  pleure, 
i  chaste,  il  s'extasie,  comme  le  poète  ly- 
ri^;  la  poésie  descriptive  enfin  fournit 
lu  pins  riches  couleurs  à  sa  palette.  Le 
iMiander,  en  un  mot,  pour  racheter  le 
Isrt  d'une  forme  élastique  et  dépourvue 
éi  rfajthme,  doit  réunir  les  dons  les  plus 
nriés,  et  opérer  dans  ses  oeuvres  la  fusion 


des  genres,  sévèrement  interdite  aux  créa* 
tions  rhythmiques.  Il  combine  l'action 
avec  la  réflexion ,  le  récit  avec  l'inspira* 
tion  lyrique.  S'il  se  borne  à  retracer  la 
réalité,  à  nous  intéresser  au  sort  d'un  in- 
dividu, au  moins  faut-il  qu'il  explique 
cette  réalité ,  qu'il  dessine  nettement  cet 
individu  ;  il  faut  que  la  main  de  l'artiste 
soit  visible  dans  ce  dessin,  que  la  voix  du 
poète  se  marie  à  celle  du  moraliste  et  du 
philosophe. 

Voici  en  outre  quels  devoirs  sont  im* 
posés  au  romancier.  Avant  de  prétendre 
nous  donner  la  peinture  de  ces  rapports 
multiples  qui  se  croisent  dans  un  état 
civilisé,  il  faut  qu'il  étudie  bien  tous  ces 
rapports,  qu'il  plonge  pour  ainsi  dire 
dans  tontes  les  conditions  de  la  vie  ;  il 
faut  que  les  métiers,  les  arts,  les  sciences, 
la  pauvreté  avec  ses  douleurs,  la  richesse 
avec  ses  jouissances  lui  soient  également 
connus.  Il  aura  des  sympathies  pour  tou- 
tes les  existences,  pour  la  vie  des  champs 
et  pour  la  vie  des  cités.  Il  aimera  à  scruter 
tous  les  replis  du  cœur  humain,  si  énig- 
matiqoe,  si  capricieux  et  souvent  si  su  - 
blime;  il  saura  deviner  toutes  les  passions 
qui  agitent,  exaltent  ou  affaissent  cette 
pauvre  âme  humaine. 

Enfin  vient  la  question  de  savoir  dans 
quels  moules  divers  le  romancier  peut 
jeter  ses  fictions  ?  Ici  deux  grandes  di« 
visions  se  présentent.  De  deux  choses 
l'une,  ou  le  romancier  prend  ses  person- 
nages dans  la  vie  publique,  dans  les  an- 
nales de  l'histoire,  ou  il  se  contente  d'é- 
tudier la  vie  privée,  surtout  la  vie  con- 
temporaine. Le  roman  (Thistoire  et  le 
roman  de  mœurs ^  voilà  les  deux  genres 
sous  lesquels  peuvent  se  ranger,  à  peu 
d'exceptions  près,  toutes  les  variétés  du 
roman. 

Le  roman  historique  a  été  compris 
d'une  bizarre  façon  lors  de  sa  première 
apparition  dans  le  monde  littéraire  :  c*est 
qu'alors  il  dérivait  en  droite  ligne  du 
roman  de  chevalerie.  Celui-ci,  ainsi  que 
l'indique  son  nom,  s'appliquait  à  retra- 
cer en  vers  les  faits  et  gestes  des  paladins 
et  des  preux,  leurs  luttes  avec  les  païens 
et  les  infidèles,  leurs  amours  avec  le» 
princesses  de  tous  pays,  de  toute  reli- 
gion, leurs  aventures  dans  tous  les  recoins 
du  monde  connu  ou  devint  s.^  tn^^vc^- 
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âge.  La  ProveuL«  vit  nittre  ce  geure, 
auparenlé  au  poëôie  épique  donl  il  éten- 
dait let  récits  ;  TEspague,  le  PortU|;al,  le 
uord  de  la  France,  TAngleterre  et  TAIIe» 
magne  adoptèrent  peu  à  peu  le  roman 
de  chevalerie  provençal,  et  le  transfor- 
mèrent au  gré  des  exigences  et  des  mœurs 
locales.  Ce  furent  d'abord  de  véritables 
lichesses  littéraires;  mais  peu  à  peu  il 
subit  de  tristes  mutations  et  aboutit  à  un 
genre  hybride,  au  roman  de  chevalerie 
en  prose,  qui  prit  son  entier  développe  - 
ment  lors  de  la  découverte  de  rimpri- 
merie.  La  recrudescence  des  mœur»  che- 
valeresques, au  commencement  du  xvi* 
siècle,  vint  aussi  en  aide  à  cette  mode 
littéraire,  qui  se  maintint  seule  et  eu  sou- 
veraine à  travers  beaucoup  de  Huctua- 
tions  et  de  métamorphoses  (pendant  les 
xiv%  XV*  et  XVI*  siècles).  Vers  la  An  du 
xvi*  siècle,  le  roman  de  chevalerie  baissa, 
grâce  au  persiflage  de  Cervantes  (voy.). 
Pendant  le  xviii* siècle,  il  &*était  complè- 
tement effacé  devant  le  roman  de  mœurs, 
et  ce  n^est  qu'au  commencement  du  xix' 
quVn  Allemagne  quelques  écrivain)  lui 
conquirent  de  nouveau  une  faveur  pas- 
sagère. 

lie  roman  historique,  dans  sei  pre- 
miers tâtonnements,  lut  donc,  comme 
nous  ravoiti  dit,  la  coiitrcfaçou  du  ro- 
man de  chevalerie.  On  prétait  à  des  per- 
sonnages historiques  du  monde  ancien, 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  les  sentiment 
et  les  tendances  des  chevaliers  tels  que  les 
romans  des  siècles  précédents  le»  avaient 
dépeints;  et  ces  héro«,  ainsi  travestis, 
eurent  pendant  do  longues  années  le  pri- 
vilège d'exciter  Tenthousiasme  des  hom- 
me»  et  d*arracher  des  larmes  aux  damos 
de  la  cour  et  de  la  noblesse.  A.  cette  épo- 
que xvii*  siî'clt*),  !e  roman  n\'tuit  pas 
fUi  (ire  descendu  d.iii'^  la  demeure  du  bour- 
groio,  encore  moins  daub  l'atelier  ou  dans 
la  cliaumiêre.  Les  romanciers  du  xviii* 
siècle,  qui  adoptèrent  pour  leurs  fictions 
la  forme  du  ruman  historique,  s'ils  ne 
<iui%  irent  pas  les  errements  de  leurs  devan- 
ciers, ne  suienl  «mi  ne  voulurent  t^epen- 
daiit  pa^k  donner  à  leurs  ouvrages  cette 
couleur  locale,  dont  le  grand  romancier 
éco&saJA  a  tait  sentir  le  charme  aux  lec- 
Ifurs  de  notr«*  époque.  Si,  au  nom  de 
i'/ifWojff  f  t  de  Tart,  il  faut  répudier  les 
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romtos  btitoriquea  teb  i{a*<M  ka 
prenait  autrefois,  il  n'en  est  plaa  de 
me  du  genre  noaveaa,  qui  éuU  réwrtê 
eux  plaisirs  intellectueU  da  trapa  ac- 
tuel. Certes,  le  roman  basé  sur  an  fond 
historique,  le  roman  qui,  sans  alléfer  le 
fait,  le  transforme  au  gré  d*un  bot  artk* 
tique,  est  fort  admissible  :  il  ne  Iraicslil 
point  rhistoire ,  il  en  donne  un  piiio* 
resque  commentaire  ;  il  fait  circnler  la 
vie  dans  les  pages  dont  la  lettre  est 
pour  le  vulgaire;  à  c6fé  et  autour  des 
sonnages  historique»,  qui,  le  plus 


vent,  n'apparaissent  qu'au  fond  da  ta- 
bleau, il  groupe  des  êtres  qui  u*unt  poîM 
eu  d'existence,  mais  que  le  poêle  se  plaît 
à  mettre  en  relief,  et  qui  reçoivent  de  sa 
main  leur  brevet  d'immortalité,  des  i 
destinés  a  personnifier  les  vertus,  les 
les  jouissances,  les  douleurs  dn 
à  révéler  la  vie  intérieure  des  cabanes,  an 
de  modestes  habitations  devant  lesqacUift 
l'annaliste  des  peuples  passe  sans  se  dé- 
tourner de  sa  route,  sans  les  juge 
d'un  regard.  £n  ce  sens,  lorsque  le 
est  nourri  d'une  émdition  solide  ec 
de  ce  coup  d'œil  instinctif  qui  plongs  à 
la  fois  au  fond  des  cœurs  et  au  fond  d'nae 
épo(|ue  entière,  le  roman  hî»toriqne  ne 
fait  point  mentir  répilhète  qu'il  porta, 
il  dc\ieni  en  effet  le  complément  et  Tîa- 
terpiète  de  l'histoire. 

Une  variété  du  roman  de  chevalrrit, 
vhriétc  que  nous  ne  siiuriou«  p«>scr  aani 
silence,  puisqu'elle  a  ré^né  pendant  quel- 
que temps  en  Europe,  c'est  le  rtriria 
pa.\tortd  ,  voy,  ce  dernier  mol .,  c'cst-a- 
dirc  rid\lle  délavée,  genre  bitarJ  s'il 
en  lût,  mais  excessivement  goùieau  xvii* 
siècle,  eu  raison  même  des  m«i*ur%  guio- 
dées  qui  régnaient  alors  dan»  la  haute 
société.  A  toutes  les  époques,  le  publiri 
cherché  en  littérature,  à  cote  de  l'es- 
pre^sion  de  la  société  contemporaine,  le 
contre-pied  de  ce  qu*il  avait  suus  les 
yeux.  C'est  une  tendance  instinctive  qai 
lient  à  ce  besoin  d'idéal  qui  tuurmeait 
le  cœur  de  Thomme.  Si  le  roman  id)lli- 
que  a  produit  en  Kspagneet  en  Portugal 
quelques  cliefs-d'truvrc,  Diant  de  Monte* 
MM\ur,  i»alaUr  de  Cervantes  ,  il  a'a 
donné  à  la  France  et  à  TAlleoiagnc  qaa 
des  fruits  sans  sapeur  comme  sans  durer. 

H»too^-nous  d'aborder  le  roman  U9 
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q«l  fboroit  même  mx  taleoU 
m  àm  njtlB  d'ofaienration  et 
ioifrctktà  mettre  en  ceavre  que 
linCi  de  l'histoire, 
ity  îâ  s'offre  au  roauiDcier  l'é- 

tout  entieTi  tel  qa*il  se  dévê- 
te nos  yeuZ|  avec  ses  accidents 
me  les  caractères  Taries  des  in- 
avec  ses  complications  im pré- 
genre n'aorait  point  été  possi- 
anliqoité  où  les  rapports  sociaux 
ifiniment  simples  et  les  carac- 
■iMDt  frappés,  mais  aussi  moins 
lises  que  dans  le  monde  mo- 
a  dû  naître  dans  notre  société, 
I  dn  cœur  et  la  vie  d'intrigue 
■  ai  grand  rôle.  A  Rome,  à 
natérii^nr  de  toutes  les  familles 
bfadt  à  peu  de  chose  près  ;  l'a- 
ie ses  désirs,  ses  espérances,  ses 

n'était  point  compris  par  les 
ias  Romains  comme  il  l'est  chez 
imame  n'avait  ni  liberté,  ni  per- 
ponr  ainsi  dire  :  de  là,  dans  le 
m  sexes  une  monotonie  qui  ren- 
■nn  impossible.  Ce  qui  donne 
grand  charme  aux  œuvres  des 
nmodemes,l'analyse  psycholo- 
nbait  alors  dans  le  domaine  ex- 
k  philosophie  ou  de  la  rhéto- 
I  ne  songeait  point  à  mettre  en 
ir  des  lecteurs  oisifii  les  passions, 
illes  Sénèque  écrivait  des  traités 
Depuis  deux  siècles,  au  contrai- 
repli  du  cœur  qui  n'ait  été  sondé 
Mnanders  ;  pas  de  mouvement 
d  n'ait  été  observé,  ou  mis  en 
iB  un  cadre  romanesque  ;  pas  de 
R  surface  de  la  terre  qui  n'ait  été 
lonr  étudier  les  aspects  divers 
à  la  passion  chez  des  peuples 
diverse.  Les  romanciers  se  pro- 
m  bords  de  la  Neva  aux  bords  de 
■t  dn  Tibre,  dans  l'espoir  de 
'  dans  cette  vie  mystérieuse  de 
filon  qui  aurait  échappé  à  leurs 
s.  De  ces  observations  micro- 
^  il  est  sorti  plus  d'un  chef-d'œn- 
(  anssi  plus  d'une  contreCsçon 
■n  tableau  menteur.  En  dépit 

flHUiqués,  des  imitations  mé- 
ém  caricatnres,ce  genre  fleurira 
linoofe:  il  vivra  comme  la  poê- 
la; car  les  peuples  modernes, 

fr^^»  ^'  ^*  ^*  ^'  7o»«  XX. 


an  milien  de  leurs  préoccupations  poli- 
tiques on  matérielles,  ne  renonœront 
point  à  l'héritage  que  leur  a  légué  la 
chevalerie,  au  culte  de  la  femme;  et  le 
besoin  d'aimer  fournira  toujours  aux  in- 
dividus, ainsi  qu'au  romancier  décidé  à 
les  peindre,  de  nouveaux  ressorts  et  des 
combinaisons  inattendues. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  montré  le  ro- 
man que  sous  sa  face  sérieuse.  Mais  com- 
me la  comédie  se  développe  à  côté  de  la 
tragédie,  de  même  le  récit  fictif  se  prête 
à  montrer  le  côté  burlesque  et  comique 
de  l'existence.  De  là  le  roman  satirique^ 
introduit  par  Rabelais,  nous  aurions  dit 
p«rGervanteS|  si  dans  l'inimiuble  chel- 
d'ceuvre  da  roosancier  espagnol  la  vie 
entière,  sons  tous  ses  aspects,  n'avait 
trouvé  place.  Le  roman  de  Don  Qui^ 
chouejcommtlk Divine  Comédie ^  plane 
au-dessus  datons  les  genres.  Une  variété 
du  roman  satirique,  c'est  le  roman  An- 
iiiom£ti^ice,inTention  moderne  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Allemagne  {voy.  Hu- 
Moua).  Ici  le  rire  se  mêle  aux  larmes, 
l'invention  grotesque  se  place  à  côté  de 
la  combinaison  sérieuse.  Ce  genre  étonne 
par  sa  bizarrerie^  plus  qn'il  n'attache  par 
un  intérêt  réel.  Le  lecteur  peut  se  lais- 
ser aller  un  moment  à  des  impressions  con- 
traires; il  peut  un  instant  prêter  l'oreille 
aux  dissonances  que  l'autenr  lui  impose  ; 
mais  à  la  longue  il  se  fatigue  d'un  jeu  d'es- 
prit incessant,  qui  étouffe  le  sentiment 
profond  lorsqu'il  veut  naître,  ou  qui  glace 
le  rire  sur  les  lèvres.  Pour  être  dupe, 
même  volontaire,  il  est  indispensable  de 
croire  à  l'unité  d'inspiration  du  poète.  Le 
roman  humoristique,  quoiqu'il  ait  pro- 
duit de  belles  et  touchantes  pages  {voy, 
SrxaNX,  RiCHTsa,  etc.),  est  un  genre 
éminemment  £iux  et  capricieux,  qui  ne 
saurait  trouver  grâce  devant  une  critique 
sévère.  Il  n'y  a  rien  d'épique,  rien  de  dra- 
matique dans  ces  conceptions  où  les  évé- 
nements extérieurs  règlent  au  hasard  la 
sort  dn  héros.  Le  roman  humoristique 
semble  écrit  pour  humilier  l'orgueil  hu- 


Nous  ne  nous  arrêterons  point  au  ro- 
man exolusiTemen t  didactique ,  dont  nous 
avons  condamné  la  tendance.  Ce  genre, 
selon  qu'il  choisit  son  thème,  peot  deve- 
nir philosophiqut^  reùgieux^  pédalo- 
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gi^ue^  artistique .  Ici  lea  tubdivisioDs 
seraient  sans  boraes  et  pour  chacune  des 
exemples  se  présenteraient. 

Le  roman  épistoiaire  n'est  qa'oae  for- 
me de  composition  qui  s'applique,  avec 
un  égal  bonheur,  au  roman  de  mœurs 
e(  au  roman  historique. 

On  pourrait  à  la  rigueur  classer  sons 
la  rubrique  du  roman  les  autobiographies 
[voY,\  qui  sont  une  espèce  de  roman  de 
mœurs,  et  très  souvent  un  roman  pica^ 
resquCy  genre  qui  prit  naissance  en  Espa- 
gne, et  que  Lesage  introduisit  en  France. 

Jean-Paul  Richter,  dans  son  Prodro- 
me  de  t Esthétique^  a  établi  pour  le  ro- 
man des  rubriques  fort  ingénieuses,  mais 
arbitraires.  Il  considère  les  fictions  ro- 
manesques sous  trois  faces,  en  ayant  égard 
au  genre  d*inspiration,  que  subit  ou  qu'a- 
dopte le  poète  :  celui -d  est  tantôt  idéa- 
liste, tantôt  réaliste;  tantôt  il  flotte  entre 
ces  deux  tendances.  Jean-Paul  décore 
du  titre  capricieux  de  roman  italien  les 
fictions  issues  de  la  première  tendance  ; 
les  réalistes,  selon  lui,  font  des  romans 
néerlandais  ;  et  les  poètes  indécis  créent 
des  romans  allemands^  destinés  à  pein- 
dre la  vie  de  la  classe  bourgeoise  et  moyen- 
ne. On  sent  de  prime  abord  ce  que  cette 
classification  ironique  présente  de  vague 
et  d'incomplet  ;  mais,  dans  les  commen- 
taires spirituels  dont  Jean-Paul  accom- 
pagne sa  thèse,  il  explique  sa  pensée  et 
classe  avec  plus  ou  moins  de  bonheur, 
sous  les  rubriques  indi(]uées,  une  série  de 
romans  qui  se  rapprochent  en  effet  par 
leurs  caractères  des  cases  qu*il  leur  as- 
signe. 

Une  autre  subdivision,  établie  par  lui, 
se  comprend  et  se  justifie  plus  aisément. 
Lorqu'il  parle  de  roman  dramatique  et 
de  roman  épique^  le  lecteur  saisit  de 
suite  la  justesse  de  cet  aperru,  et  il  ran- 
gera instinrtivcment  le  roman  du  moyen- 
âge  dans  la  première  classe,  le  roman 
moderne  dans  la  seconde. 

Mais  cette  classification  est  aussi  su- 
jette à  bien  des  restrictions.  Les  romans 
de  Walter  Scott,  par  exemple,  partici- 
pent fin  deux  procédés!  ils  sont  épiques, 
dans  les  expositions;  dramatiques, lorsque 
les  personnages  entrent  en  scène  et  |)ar- 
lent  ou  agissent  en  face  du  lecteur.  Dans 
ff^erther  et  dans  beaucoup  À«  tovo^ii^ 
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destinés  à  peindre  les  pusiou,  c*a 
lyrisme  qui  domine.  Lie  ronan,  on 
tous  les  genres  de  poésie,  échappe  a 
classification  sévère.  L*esthétique 
donner  des  aperçus,  poser  des  jalons; 
ne  réussira  point  à  enfermer  danid 
mites  fixes  le  champ  exploité  par  Thoi 
de  génie. 

Il  nous  reste  à  récapituler  la  ■■ 
historique  du  roman,  et  à  citer  Ici  i 
de  quelques  romanciers  qui  ont  ci 
cré  leurs  loisirs  à  charmer  ceux  dt  I 
contemporains  et  de  la  postérité. 

Lorsque  le  conte  mîlésiea  prit  la 
en  Grèce,  le  peuple  n'avait  plus  d*« 
tence  nationale.  Longos  et  Hélio 
\yoy,  ces  noms)  appartiennent  à  use 
que  de  décadence  ;  quant  à  la  Cyrof 
{yoy,  XÉKOPRoif),  ce  serait  aboM 
termes  que  de  lui  accorder  le  tili 
roman.  La  littérature  latine  ne  om 
que  le  roman  satirique  {voy*  Am 
les  dames  romaines  lisaient  les  ooala 
lésiens,  fabriqués  par  les  Grecs. 

Dans  le  roman  en  vers  du  moyca- 
on  aperçoit  déjà  le  caractère  dU 
qui  sépare  de  l'épopée  ce  nouTcaa  |l 
\jk  vie  individuelle  y  prédomine;  la 
l'événement  est  «aisi  et  traité  aoiis  la  | 
de  vue  individuel.  Quant  aux  sajil 
ces  œuvres,  l'histoire  et  la  légende  i 
lexandre- le -Grand,  de  CbarleaM 
d'Arthur,  d'Amadis,  prêtent  aux  p 
provençaux,  normands,  espagnols,  \ 
thèmes  favoris. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'au  xiv*  i 
le  roman  en  prose  remplaça  le  ra 
en  vers.  Ce  fut  de  TEspagne  que  p 


au  XVI  siècle  la  réaction  contre  oa 
re,  devenu  à  la  longue  faux  et  pré 
tieux.  Après  Cervantes,  le  roman  ^ 
rcsque^,  qui  se  plaisait  dans  la  peii 
des  aventuriers,  des  bandits  et  des  i 
vais  sujets,  prit  naissance  ;  c  était  ca 
un  genre  greffé  en  quelque  sorte  sa 
romans  de  chevalerie  ;  seulement  V\ 
pette  remplaçait  le  glaire  rt  U  cidr 
MeiiJo2a,Quevedo,exccllèrent  dans) 
nouvelle  littérature,  qui  donna  nalssi 
de  ce  côté-ci  des  Pyrénées,  au  GiMa 
Lesage  et  au  Roman  comique  de  S 
ron  (i*o>.  ces  noms  et  tous  les  Miî\ai 
Antérieurement  à  ces  auteurs,  qui 
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Il  une  éternelle  jeaneste,  Rabelais 

1  ooDcarreace  an  roman  de  che* 

et  lorsque  ce  dernier  revint  à 

endossant  Thabit  de  cour  {voy. 

pEXiriuE,  SccDÉRY,  etc.),  œ  ne 

pour  mourir  bientôt  d*une  mort 

ible.  M"*  de  La  Fayette  {voy.) 

entaite  des  situations  et  des  sen- 

plns  Trais,  dans  la  Princesse  de 

eC  bientôt,  ^âce  à  Lesage,  le  ro- 

■lœnrs  envahit  victorieusement 

é  moderne. 

emier  genre  prit  on  développe- 
lattendu,  au  commencement  du 
ide,  en  Angleterre,  où  le  roman 
■lerie  avait  aussi  régné  en  souve- 
itee.  Richardson,  Fielding,  Gold- 
m  partagèrent  la  faveur  de  leurs 
îotesy  et  leur  renom  mérité  passa 
le  détroit.  La  Nouvelle  Héloïse 
m  de  Técole  de  Richardson  :  la 
tt  identique  ;  ce  sont  des  romans 
Eres  ;  mab  dans  Toeuvre  de  Jean- 
pvédomine  le  développement  de 
Mi  ;  dans  Clarisse  Harlowe^  c*est 
■re  détaillée  des  caractères.  Vol- 
pandit  un  attrait  piquant  sur  le 
phUosopfâque  ^  en  y  semant  à 
«  aes  aperçus  fins,  spîritaels  et 
la.  Si  la  malice  infernale  avait 
i  même  rang  que  Penthousiasme, 
[*€>b9ervation  impartiale  des  hom- 
Btcnr  de  Candide  serait  le  pre- 
t  Tomanders. 

»le  sensnaliste  du  xviii*  siècle  se 
■mi  du  roman  pour  lui  confier 
la  et  ses  doctrines.  Diderot,  La- 
ZrébiUon  fi U,  ont  acquis  à  ce  titre 
■le  célébrité.  La  muse  chaste  et 
le  de  Bernardin  de  Sainl-Pierre, 
seplions  poétiques  et  passionnées 
*  de  Staèl,  les  souffrances  de 
voy.  Gkateaub&iaztd  ),  réagirent 
Mmeot  contre  ce  goût  dépravé. 
m  Restauration,  Tinfluence  de 
Seott  fut  toute-puissante  et  uni- 
:  en  Amérique,  elle  a  suscité  M. 
iooper,  dont  les  romans  sont  le  re  - 
ilftîn  de  ceux  du  poète  d*Abbots- 
1  Europe, elle  donna  naissance  aux 
fsi  Sposi  de  Manzoni,  et  la  jeune 
se  romanciers  français  se  précipita 
tnocs.  Parmi  les  œuvres  qui  sor- 
pins  de  Vornlère  de  /7in/UtJon, 


nous  citerons  celle  de  M.  Alfred  de  Vi- 
gny (  Cinq^Mars  ).  Depuis  la  révolution 
de  Juillet,  le  roman  passionné  a  repris 
le  dessus.  Pendant  que  M.  Paul  de  Kock 
se  fit  le  romancier  des  antichambres  et 
M.  de  Balzac  celui  des  boudoirs^  un  au- 
tre, bien  supérieur,  se  fit  rechercher  des 
penseurs  et  des  amateurs  d*un  langage 
pur  et  sévère.  Nos  lecteurs  ont  déjà  nom- 
mé Técrivain  de  génie  (George  Sand,  7>ojr. 
Dl'devaht)  qui  fit  de  ses  oeuvres  le  pané- 
gyrique de  la  parfaite  éplité  des  sexes. 
Malheureusement,  incertain  dans  ses  ten- 
dances morales  et  encore  loin  d'un  résul- 
tat satisfaisant  dans  sa  recherche  sincère 
de  la  vérité,  il  prêcha  la  révolte  de  la 
femme  contre  des  lois  sociales  qui,  en  ne 
lui  accordant  qu'une  position  secondaire, 
lui  assurent  du  moins  des  respects  aux- 
quels sa  faiblesse  même  n'est  pas  étran- 
gère. Le  scandale  aussi  a  été  largement 
exploité  :  les  Mémoires  du  diable  n*ont 
point  manqué  à  leur  nom;  le  genre  pica- 
resque est  remis  en  honneur,  et  domine 
dans  le  feuilleton  *  qui  imprime  peu  à 
peu  au  roman  contemporain  une  forme 
nouvelle  en  morcelant  Fintértt  et  en  sa- 
crifiant ks  développements  aux  incidents 
et  aux  catastrophes  multipliées. 

En  Allemagne,  le  goût  des  romans  de 
chevalerie  commença  aussi  à  se  perdre 
au  xvii^  siècle  :  il  fut  remplacé  par  des 
romans  politiques  et  galants.  Vert  la 
même  époque,  les  contes  populaires,  teb 
que  le  docteur  Faust  ^  Èulenspiegel 
(  voy,  ces  mots),  la  belle  Mélusinej  joui- 
rent d*une  extrême  faveur.  La  guerre  de 
Trente-Ans  produisit  le  SimpUcitsiaius^ 
de  Samuel  Greifensohn  de  Hirachfeld,  le 
Gilblas  allemand.  Au  commencement  du 
XV m®  siècle,  on  prit  le  goût  des  Robin^ 
sonadesy  imitées  du  roman  de  D.  de  Foé 
(  vox*};  pois  vint  le  tour  des  romans  de 
famille^  dans  lesquels  encore  on  ne  sau- 
rait méconnaître  Tinflaence  angiaite,  no- 
tamment celle  du  Vicaire  de  fFackefield 

(*)  Nooft  aTOM  dé]'«  dit  (T.  XIZ,  p.  5ii)  ■•- 
tre  pensée  tar  U»  Ûjtùru  4»  Parts ,  celai  de 
tous  les  roBuos  du  jour  qui  a  en  le  plus  de 
relenrissement;  et  nuas  y  rerieadroas  m  Part. 
âb'A.Oa  loi  m  fait  de  graves  reproches  ;  mais  nooa 
croyons  q«*ils  se  rapportent  pins  an  genre  qn'à 
Tespèce,  pins  an  mode  de  publication,  lu-nnéiBa 
juàfiaUc  pourtant  accrUiu%  ê^asA»,  ^u V  «•>- 
prie  et  nn  fond  de  Va  pu\A\ca\\ott,  ^« 
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(voy,  Crambr,  La  Foictainb,  etc.).  Vers 
tt  lin  du  siècle,  le  romtD  sentimenul 
domioa.  ff^ert/terÇvoy,  Gobthe)  est  l'ex- 
presiion  artistique  du  genre  ;  le  Siegtvari 
de  Miller  en  est  la  caricature.  Wieland 
{voy,  ce  nom  et  les  SQiT.)se  fit  à  la  même 
époque  TapAtre  d'un  sensualisme  raffiné  : 
on  ue  l'a  pas  nommé  à  tort  le  Voltaire  al- 
lemand ;  mais  Fauteur  à\4gathon  a  plus 
de  bonbomie,gràceàson  naturel  germani- 
que. Jean-Paul  Richter,  disciple  de  Ster- 
ne, dans  ses  romans  humoristiquet^sefait 
•  le  panégyriste  de  Tenthoosiasme  et  des 
tendances  idéales.  La  poésie  de  la  vie  ar- 
tistique, bourgeoise  et  aristocratique  se 
résume  dans  fVilhelm  Meister,  Novalis 
{Hennd'O/terdîngen)  et  M.Tieck(5/tfr/i- 
ùaiti)y  se  font  les  panégyristes  du  poète  et 
de  Tartiste  *.  HoiTmann  (imij.),  enfin,  par 
ses  CofUesJanlas tiques^  donna  naissance, 
il  y  a  une  vingtaine  d*années,  à  un  genre 
original,  fniît  d*uue  imagination  surex- 
citée, maladive,  qui  captiva  des  orpni- 
sations  nerveuses,  et  qui  eut  du  reten- 
tissement en  France  dans  les  dernières 
années  de  la  Restauration.  La  révolution 
de  Juillet,  à  son  tour,  a  réagi  sur  les  ro- 
manciers allemands  :  la  fPally^  de  M. 
Ch.  Gulzkow,  Tun  des  représentants  de 
la  jeune  Allemagne,  est  le  fruit  du  désor- 
dre moral  qui  sVst  emparé  de  quelques 
têtes  ardentes**. 

Dans  nos  sociétés  blasées,  à  une  épo- 
que de  satiété  et  pour  ainii  dire  de  plé- 

(*)  Ce  ilerui«r  juteur  vienl  de  tlonoer,  dans 
ViUoria  Aceorombona,  un  vlirf-d'œuTre  où  l'iu- 
lêr^t  lii^tdriqutf  »«■  iu«le  à  relui  de  Iji  pjskii>u. 

(**)  DrJu<-ou|>  d*4utreft  romaorier^  fraorait  oa 
étrangers  Ggureut  Jjint  Dutre  galerie  biogrj- 
pbique:nou»  ne  parlerons  pjt  de»  iineieD«,|Hiinii 
letqueU  l'auteur  de  Titèmaque  brillerait  au  pre- 
mier rang  et  où  nous  noiiiuirri-iut,  à  d'autres 
•*gard«,  Crébillon,  Marmontel .  Rai-ulard  d'Ar- 
oaud  («>•/.)  ;  mail,  nuus  l>oruant  uui  roiaaocicr» 
plu%  modernes  nous  renvoyons  jui  jrt.  sui- 
vants :  (fKSMS,  CoTTiïr,  I*ifi*i;i.r-Lpi.Ru.f.  Pi- 
c^ao,  OK  Maistri,  Soi  za,  Kéhatht,  H.  0>!f  s- 
TAITT,  u'AhliHcxii.'RT,  S.  Gat  (avec  liiqueU* 
nous  devons  menliouner  M"*'  de  Bjwr),  Urul'i- 
ntk\\   ?loi>itii,  V.   Hooti,   Al.    Ul'mas;   Anne 

RaIiCLI^VB,   (atMtwISf.  misS    KlM'.kWllHTH  ,   ladj 

MoRc%?r,  mi«s  lacHiiLD,  Di'I.wkr,  MsuRVAr, 
(jR^ri^N,  MuRiiR  (nous  pjssims  à  regret  (^li. 
Ujikrns),  iRTiifi;  'vjf'  de  plun  T.  1",  p.  73);  j 

FuSCiil.n;  La  M<iTTK  FoUl^UK*  i^SCHORILI,  PtS« 
TAI.UX/I,  PiCHI.IR,  HCRER.  KrL'IIBHIR,  ScHOP- 

pkSfasutR,  ScMorra,  DiMaiSG.  Chamisso, 
Van  i>âa  Vki  ui,  OiiHLiMt«'Bi.iiaRa,  Uoclga- 
afvi.ttr.,  ttv.  ^. 


thore  intellectuelle,  une  grande  làcbt 
semblerait  réservée  au  roman,  »*il  voalaic 
se  charger  de  rappeler  l'attention  dis- 
traite des  lecteurs  sur  ces  étemelles  ques- 
tions du  vrai,  du  beau,  du  bien,  qoc  le 
bruit  du  monde  ne  permet  pas  toojoars 
d'entendre  quand  elles  sont  agitées,  et  qaî 
néanmoins  sont  les  seules  dignes  de  capti- 
ver sérieusement  notre  attentico.    L.  S. 

ROMANCE,  RoMASfCEao.  On  a  don- 
né ,  surtout  en  Espagne ,  le  nooi  de  ro- 
mance à  d'anciens  chants  populaires  ooas» 
posés  en  langue  romane  oa  romance,  il 
où  sont  célébrés  de  grands  évéi 
nationaux  ou  les  exploits  de  gui 
illustres.  Les  romances  les  plas 
mées  sont  celles  qui  chantent  la  gloire  di 
Bernard  del  Carpio,  de  Fernando  Ote- 
zalez,  mais  surtout  du  Cîd  (i*o/'.}.  La  ro- 
mance espagnole  ^  compose  ordinaire* 
ment  de  couplets  de  quatre  ven  ayant  cha- 
cun huit  syllabe:»,  et»'appe!le  reJotfLlU 
{voy,T,  X,p.28).  Les  Espagnols  ont  m 
en  redondiUas  plusieurs  romans  proven- 
çaux, qui  n'ont  plus  aoiu  celle  forma 
l'allure  vive  et  légère  des  originaux.  Oe 
ue  compte  plus  guère  de  nonvclU 
positions  de  ce  genre  à  partir  de  la 
de  Grenade  par  Ferdinand-lc-Catkoliqeii 

On  nommait  romancero  ou  meMe- 
rista  au  moyen -âge,  un  poêle  qui  chaa- 
tait  ou  composait  des  romances.  On  ap- 
plique encore  le  nom  de  mmancerut  sat 
recueils  de  ces  chants  |iopulaires.  Dsai 
cette  seconde  acception ,  le  plus  cdcbiff 
romancero  qu*on  poss^de  est  celui  di 
Pedro  de  Flurès  qui  a  paru  à  Madrid  es 
1G04  et  16t-l.  Notre  collaboralrur  M. 
Depping  en  a  publié,  en  1817,  uo  re- 
cueil intitulé  Samtnlung  der  btstem  uiirM 
spanischvn  Romanztn,  /'«/>. ausM  T.  \, 
p.  3G. 

Actuellement,  par  extension,  on  doua 
le  nom  de  romance ,  en  France  t  à  eM 
chanson  tendre  et  le  plus  souvent  im» 
lancolique  et  plaintive,  ou  formant  oei 
espèce  de  ballade  en  un  certain  nuabra 
de  couplets.  Rousseau  {Dtct.  de  mmsique) 
définit  la  romance  un  «•  air  sur  Icqad 
on  chante  un  petit  porme  du  même  doMi 
divisé  par  couplets,  dont  le  sujet  est  poar 
l'ordinaire  quelque  histoira  amoureuictl 
souvent  tragique.  •.  Les  romances,  de  noi 
V  \Q>uv«>vtcnl  louvcnl  de  cette  dèlinit«i«. 
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[ne  de  la  romance,  a  pour  carac- 
Dcipaux  la  limplicité  et  le  sen- 
iiesmodaUtioiis  qa'on  se  permet 
kre  fugitives  et  peu  nombreuses. 
in  on  ritournelle  marque  le  plus 
la  fin  des  couplets.  La  place  des 
I  est  naturellement  dans  les  sa- 
r  effet  nVxigeant  pas  de  grands 
mnsicaux.  Quelques  composî- 
intercalent  également  dans  leurs 
ions  dramatiques.  L.  G -s. 
41VES(LA5Gi}Es).0n  comprend 
B  dénomination  une  famille  de 
ippartenant  au  midi  et  à  l'occi- 
l'Énrope,  et  qui  dérivent  de  l£ 
imaine  ou  plutôt  d*un  latin  cor- 
:  aana  doute  déjà  mêlé  de  beau- 
léments  celtiques  ou  aulrei  in- 
lies  principales  de  ces  langues 
lien,  l'espagnolyle  portugais  et  le 
(yoy*  les  art.  qui  leur  sont  con- 
urtont  T.  XI,  p.  440  et  suiv. , 
•Tons  parlé  de  la  langue  ro- 
.  romance  du  midi  de  la  France, 

T.  X|  p.  36y  où  il  est  question 
MMO  espagnol).  Leur  origine  re- 
u:  conquêtes  des  Romains  qui 
t  presque  entièrement  en  Espa- 
Bfne  ibérique  ou  cantabre,  et  en 
I  langue  celtique  ou  gauloise.  Le 
dn  latin  et  des  idiomes  précités 

les  irrégularités ,  souvent  assez 
itesy  de  cbacune  des  langues  ro- 
ans  lesquelles  on  reconnaît  ce- 

on  caractère  commun.  Ainsi, 
modification  que  chaque  dia- 
r  ait  fait  subir,  tant  dans  la  pro- 
Hi  que  dans  l'écriture ,  presque 
Bots  sont  latins,  et  les  terminai- 
Terbes  laissent  aussi  apercevoir 
{îne.  Une  des  principales  diffé- 
Btre  les  langues  romanes  et  leur 
nère  consiste  dans  la  substitu- 
Tarticle  à  la  déclinaison  com- 
emploi  de  Tarticle  ainsi  que  celui 
Ikires  avoir  et  ^tre  et  des  pro- 
raonnels  dans  la  conjugsison  des 
st  évidemment  un  emprunt  fait 
^MS  germaniques ,  emprunt  qui 
le  fort  bien  par  les  invasions  des 
es  Francs,  etc.  De  même  que  tou- 
Dgnes  qui  résultent  d'un  mélange 
its  difTérents ,  les  langues  roma- 
iireot  la  souplesse  de  construc- 


tion qui  caractérise  celle  dont  elles  sout 
issues. 

On  donne  plus  spécialement  le  nom 
de  langues  romanes  i  certaines  branches 
moins  perfectionnées  et  moins  connues 
que  les  dialectes  principaux  dont  nous 
venons  de  parler.  Tels  sont  :  !<>  le  rhéiien 
ou  langue  grisonne,  qu'on  appelle  encore 
en  allemand  mrw'âp/fcA, c'est-à-dire  wal- 
lon deCoire,etdan8  cette  langue  même, 
antiquissm  lungaig  de  l'aalta  Rhœtia, 
Il  est  parlé  en  deux  dialectes  difTérents  : 
le  dialecte  rumonique  ^  près  des  sources 
du  Rhin,  et  le  ladinique^  dans  l'Engadin 
{voir  Jos.  Planta ,  Histoire  des  langues 
romanesy  Goire,  1776).  ^^Ijèvalaque 
(vlaco -macédonien),  langue  remplie  de 
mots  slavons,  ce  qui  n'empêche  pas  les 
Yalaques  qui  la  parlent  de  s'intituler 
Rumanie  (Romsins).  Un  article  qui  ter- 
mine le  substantif,  soiis  forme  de  suffixe, 
et  des  prépositions  sehrent  à  former  leurs 
déclinaisons.  Les  pronoms  personnels  se 
déclinent  d'une  manière  plus  complète, 
comme  cela  a  lieu  dans  presque  toutes 
les  langues  romanes.  Les  adverbes  mai 
(plus)  tXprea  (très)  placés  avant  l'adjec- 
tif indiquent  le  comparatif  et  le  superla- 
tif. Les  verbes  auxiliairesentrent  dans  la 
composition  de  plusieurs  temps  des  ver- 
bes dont  les  terminaisons  ou  flexions  of- 
frent, du  reste,  plus  d'analogie  avec  le 
slavon  qu'avec  le  latin  (voir  Thunmann, 
Histoire  des  peuples  de  Pest  de^l'Eu^ 
rope^  p.  169  et  suiv.;  Suizer,  La  Dacie 
transalpine^  t.  II,  p.  151  et  suiv.;  Klein 
et  Schinkai ,  Elementa  linguœ  daco" 
romanœ^  Vienne,  1780;Molnar,  Prin- 
cipes de  la  langue  valaque^  Vienne, 
178S).  8^  Le  provençal  y  auquel  nous 
avons  consacré  un  art.  particulier. — Sur 
l'ancienne  langue  romane,  on  peut  con- 
sulter Raynouard  (vo)^.).  Grammaire 
de  la  langue  romane.  En  1 835,  ce  même 
savant  a  publié  un  Lexique  de  la  langue 
rustique  romane,  les  mots  groupés  par 
familles,  dans  le  Nouveau  choix  des  poé- 
sies originales  des  Troubadours ^  G  vol. 
in-8^  On  doit  à  Roquefort  an  Glossaire 
de  la  langue  romane ,  contenant  i'éty- 
mologie  et  la  signification  des  mots  usilés 
dans  les  xi*,  xii*  xiii*  xiv®,  xv*  et  xvi** 
siècles,  etc.,  ouvrage  utile  à  ceux  qui  vou- 
dront consulter  ou  conwaVvtc  \^^  ^^x\\> 
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det   premiers  aalears  français  (  Paris, 
1808,  2  Tol.  gr.  in-8<*,  av.  grav.).    X. 

ROMANIE,  110/.  EoMACHB. 

ROMANO  (maison  da),  voy.  Guel- 
fes, Padoue  el  Italie  (T.  XV,  p.  146). 

ROMANOF  (maison  de),  famille  ré- 
goante  en  Russie,  depuis  1613  dans  la 
ligne  masculine,  et  depuis  1730  dans  la 
ligne  féminine. 

On  ne  connaît  pas  au  juste  l'origine 
de  cette  famille  de  bolars  ;  mais  Raram- 
zine  (t.  VII,  cb.  7)  assure  qu'elle  était 
venue  de  la  Prusse.  Elle  avait  sa  terre  pa- 
trimoniale à  Klinn  ou  KJini,  dans  le  gou- 
vernement actuel  de  Vladimir,  district  de 
lourief  Polskoî;  et  au  temps  de  Boris  Go- 
dounof  (iH>r*)»  Margeret  nomme  déjà  les 
Romanevits  (Romanovitch)  comme  les 
c  plus  grands  qui  restoient  pour  lors.  » 
Leur  grandeur  provenait  du  mariage  en 
premières  noces  (1647)  dloann  IV  le 
Terrible  avec  Anastasie  Romanovna.Cette 
vertueuse  princesse,  morte  en  1660, était 
fille  de  Roman  Ioueiêvitch  Zakhaeinb 
(mort  en  1643)  et  sœur  de  Nieita  Ro- 
manovitch louEiBF,  l'un  des  trois  mem- 
bres du  conseil  de  régence  que  le  tsar, 
avant  de  mourir,  avait  nommé  pour  pré- 
sider BU  gouvernement  pendant  la  mino- 
rité de  son  fils  Fœdor  loannovitch.  Au 
mépris  de  cette  volonté,  le  beau-frère  du 
jeune  tsar,  Boris  Godonnof,  s'empara 
seul  des  rênes  de  Tétai.  NiLita  (Nicétas) 
mourut  bientôt  après  (23  avril  1 686);  et 
Flelcher  dit  qu'on  soupçonna  que  c'était 
par  le  poison.  Sa  femme,Ëudoiie  Alexan- 
drovna,  était,  suivant  quelques  témoigna- 
ges, née  princesse  de  Sou/^l,  et  descen- 
dait du  grand-duc  André  laroslavitcb , 
frère  d'Alexandre  Nevski.  De  ce  mariage 
naquirent  Fokdoe  Nieititch  et  ses  qua- 
tre frères,  Alexandre,  Micbel,  Ivân  et 
Vaasilii.  Ils  étaient  cousins-germains  du 
tsar  Fœdor,  qui,  sur  son  lit  de  mort,  en 
1698 ,  désigna  pour  lui  succéder  la  tsa- 
rine Irène,  et  recommanda  l'empire  à  la 
sollicitude  de  Talné  desRomanof,  con- 
jointement avec  Boris.  Ce  dernier,  com- 
me on  sait,  usurpa  la  couronne  ;  les  Ro- 
nianof,  quoique  d'une  loyauté  reconnue, 
lui  furent  suspects;  et,  sous  divers  pré- 
textes qu*il  imagina  et  qu*ou  peut  voir 
dans  K.arsmzine  {t.  X ,  cb.  3),  il  se  livra 
•  outre  eux  a  des  persécutioni  qui  attei- 


gnirent tous  les  membres  de  Umr  §ê 
et  n'épargnèrent  pas  même  celles  4« 
ces  Sitzkoî  et  Tcherkasskoî,  lenri  pi 
par  alliance.  La  plupart  fnreot  éfi 
En  juin  1 60 1 ,  le  boîar  et  voivode  F 
Nikititch,  quoique  nuu-ié,  fut  ma 
dans  un  couvent  des  environs  d'Aik 
gel;  sa  femme,  Xénie  Ivanovu  CI 
va,  eut  le  même  sort,  et  leur  J4 
Micbel   Fœdoroviich ,    âgé 


de  6  ans,  fut  comme  eox  déporté 
la  Ruisie  septentrionale ,  à  Btélo-C 
Cependant  l'innocence  de  ces  vie 
fut  reconnue  même  avant  la  mort  é 
ris  :  on  rendit  (1602)  le  fils  à  ta  i 
et  Fœdor  ?îikititcb  fut  élevé  an  nag 
cbimandnte ,  sous  le  nom  de  Pkik 
qu'il  avait  pris  en  revêtant  le  frn 
Faux-Démétrius  (voy.) ,  qui  se  éi 
pour  un  fils  d'Ioann-le-Terribl^  i 
tous  leurs  bonneurs  aux  Ronumofai 
à  ses  parenu;  et  dès  1606,  Philari 
nommé  métropolitain  de  Roalof.  Q 
dans  quelle  anarchie  tomba  la  1 
après  la  mort  de  Tusurpateur  cl  Te 
sion  de  Gbooiski  (i>oy,)  :  la  Polo|;ai 
Suède  se  disputèrent  pendant  troii 
pays;  et  d'autres  impoatcors  mm 
comble  a  la  confusion,  en  s*araaai 
conquérir  ce  trône  veuf  de  la  maie 
Rurik.  Enfin,  on  se  résigna  (  I61#] 
cepter  pour  souverain  Vladiilaa  1 
fils  de  Sigismond  III  ;  el  ce  fut  le  ■ 
politain  Pbilarèle  qu'on  choisit  pm 
1er  en  Pologne  terminer  la  négoc 
avec  le  roi.  Mais  à  peine  y  fut- il  • 
que  le  sentiment  national  se  rêvai 
Russie  et  amena  un  soulèvemenl  p 
contre  les  Polonais.  Le  prince  Pa 
(voy.)  vint  assiéger  Moscou,  déU< 
ville  et  en  chassa  ces  étrangers,  qv 
qu'alors  rivaux  heureux  des  Rmaai 
valent  voir  désormais  leur  fortan 
crouler  petit  à  petit  jusqu*à  leur  p 
anéantissement.  Aufsiiùt  Philaicl 
arrêté  ;  et  pendant  9  ans,  il  retii 
une  dure  captivité ,  en  appelant  a 
au  droit  des  gens ,  qui  devait  la  a 
de  sa  protection.  Il  ne  fut 
1619,  après  la  conclusion  de  1* 
entre  les  Moscovites  et  la  républiqi 
lonaise. 

Oan^  rintcr^allf ,  un  grand  rh 
ment,  lavorable  â  sa  lamillc,  s'eia 
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.  libre  dn  joug  étranger,  le 
•Dvojé  à  Moscou  l^élite  de  ses 
èm  membres  de  sou  clergé,  afiu 
ler  à  l'éleclion  d'un  souverain 
t  ortbodoxe.  Le  3 1  févr .  1 6 1 3 , 
OBgues  hésitations  et  des  refus 
y  le  choix  était  tombé  sur  le  fils 
ètey  comme  principal  rejeton 
lille  alliée  à  celle  des  descen- 
fonomaqne  et  que  le  tsar  Fœ- 
tide  de  la  mort,  avait  jadis  dé- 
a  confiance  de  sa  femme  et  dn 

(KikhaîlFotdokovitgh)  Ro- 
é  le  12  juillet  1596*%  n'avait 
M 1 6  ans  ;  mais  dès  sa  première 
il  avait  pris  part  à  toutes  les  vi- 
de U  patrie.  Exilé  d'abord  à 
ro,  il  avait  suivi  sa  mère  à  leur 
KUbii,  puis,  en  1606 ,  dans  le 
CHypatiuSy  à  Kostroma,  où  la 
■ia  de  Philarète»  cachée  sous  le 
lU  jusqu'à  sa  mort,  en  1631. 
it  été  enlevé  par  le  grand-het- 
jcwïki ,  qui ,  craignant  le  près* 
dB  nom  y  l'avait  remis  à  Gon« 
intre  général  polonais ,  pour  le 
I  bonne  garde.  Conduit  à  Mos- 
M  y  éuit  resté  pendant  le  siège, 
partagé  les  horreurs,  et  avait 
ml  joui  de  la  délivrance  de  son 
•qu'elle  lui  rendait  aussi  per- 
lent sa  liberté.  U  était  ensuite 
•après  de  sa  mère,  à  Kostroma; 
npactive  du  trône  n'avait  sans 
■ais  apparu  à  sa  pensée,  lorsque 
téa  du  conseil  national  vinrent 
picr  l'acte  d'élection  et  lui  ren- 
■age  comme  à  leur  souverain. 
It  de  la  peine  à  surmonter  ses 
I  et  les  appréhensions  de  sa  mère. 

OB  pas  tant  doate ,  ainsi  que  le  pré- 
■la  d'Jlmagrv  {Notice  ,  etc. ,  p.  3i), 
•  eapérait  fmingtrmêr  dans  sob  esprit 
formêi  congtitutiountlUi.  Cela  s'accor- 
I  «Tec  la  chmmbrt  des  communes  faisant 
celle  liai  hoîurt  dont  il  est  parlé  nn  peu 

daes  la  même  Notice ,  mais  n'entrait 
«a  idées  da  temps  ni  diint  les  nécessi- 
sitoatioD.  M.  OuAtrialof  affirme  que 
■•  fnt  remise  à  Michel  Romanof  sans 
k:c^e•^là  une  question  intéressante  qui 
MBCOop  de  jour  sur  les  moeurs  et  les 

Li  Knssie  à  cette  époque  ;  mais  Tes- 
M*  permet  pas  de  rezaminer  ici. 
■tes  ces  dates  «ont  conformes  au  vieux 


Mais  les  députés  insistèrent  vivement, 
en  rendant  le  jeune  Romanof  responsa- 
ble devant  Dieu  de  tous  les  maux  que 
son  refus  attirerait  sur  le  pays;  et  une 
grande  alBuence  de  peuple  vint  joindre 
ses  insunces  aux  leurs.  Ne  pouvant  plua 
y  résister  à  la  fin  :  «  Si  telle  est  la  volonté 
de  Dieu,  s'écria- 1' il,  qu'il  en  soit  ainsi  !  » 
et  le  3  mars  1 6 1 7,  il  déclara  son  accepta- 
tion;  puis,  il  se  rendit  à  Moscou,  et  re- 
çut le  serment  de  tous  les  États  de  l'em- 
pire. 

Il  ne  tarda  pas  a  se  montrer  digne  du 
trône,  en  s'appliquent  à  fermer  les  plaies 
dont  la  guerre  civile  avait  frappé  sa  pa- 
trie. Il  acheU ,  par  de  grands  sacrifices, 
la  paix  avec  la  Suède  et  la  Pologne  {voy» 
Russie)  ,  et  eut  enfin  la  joie  d^mbrasser 
son  vénérable  père ,  revenu  de  sa  longue 
captivité.  De  l'avis  des  boîars  et  du  clergé, 
Michel  s'empressa  de  l'élever  au  patriar- 
cat; et  ce  nouveau  chef  de  l'Église  russe 
fut  sacré,  le  24  juin  1619,  par  Théo- 
phane,  patriarche  de  Jérusalem,  alors 
présent  à  Moscou.  Michel  poussa  la  piété 
filiale  jusqu'à  associer  son  père  au  pou- 
voir suprême.  Les  oukases  portaient 
alors  en  tète  la  formule  suivante  :  m  Le 
seigneur ,  tsar  et  grand-prince  de  toutes 
les  Rnasies,  Mikhaïl  Fœdorovitch,  et  son 
père,  le  grand  seigneur  et  très  saint  pa- 
triarche de  Moscou  et  de  toutes  les  Rus- 
sies,  Philarète,  ordonnent,  etc.  » 

Philarète  fut  un  patriarche  actif,  zélé 
pour  le  maintien  de  la  pureté  de  la  foi , 
mais  imbu  peut-être  de  préjugée  que  sa 
vie  explique.  On  lui  doit  d'avoir  fait  re- 
mettre en  activité  à  Moscou  l'imprime- 
rie, qui  était  tombée  en  désordre  pen- 
dant l'occupation  polonaise.  Il  mourut 
dans  cette  ville,  le  1*'  oct.  1638. 

Son  fils,  le  tsar  Michel,  lui  survécut  de 
douze  ans.  Il  comprima  les  révoltes  à  l'in- 
térieur, organisa  l*armée  et  pourvut  à  la 
sûreté  publique.  Lorsqu'il  mourut,  le  19 
juillet  1645,  il  laissa  l'empire  affermi 
et  respecté  à  son  fils  Alexis,  qu'il  avait 
eu  de  sa  seconde  femme  Eudoxie  Loukia* 
novna  Streschnef,  le  10  mars  1629. 

Alexis  Mixhaîlotitch,  qui  régna  de 
1 645  à  1 676,  a  été  l'objet  d'un  petit  art. 
spécial.  Il  combattit  avec  des  succès  va- 
riés la  Pologne  et  la  Suède,  mais  s'ac- 
quit surtout  de  la  gloin  comme  législa- 
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leur.  Il  monnit  le  30  janvier  1676,  Uis- 
MDt  de  la  preniière  femme,  fille  da  bofar 
Miloslefskiiy  deoz  fils  et  plusieurs  filles. 
L*atné,  FoKDOR  III  ALSxÉfBYiTCH,  doué 
d'une  grande  vigueur  morale,  porta  un 
rude  coup  à  raristocratie  moscovite,  en 
faisant  brûler  les  livres  généalogiques 
dits  Rozriad'y  mais  faible  et  débile  de 
corps,  il  mourut  sans  héritier  direct,  le 
37  avril  1682.  Il  avait  nommé  pour  son 
successeur,  du  consentement  de  son  frère 
loAifif  Alkxkîevitch,  plus  infirme  en- 
core que  lui  et  faible  d'esprit,  son  autre 
frère  Pierre,  qu'Alexis  avait  en  de  sa 
seconde  femme  Natalie  Kirilovna  Na- 
ryschkine  (voy.).  Miis  la  sceur  d'Ioann, 
la  tsarevne  Sophie,  femme  pleine  de  ta- 
lents et  d'ambition,  souleva  les  strélitz, 
m  1 683|  triompha  des  Naryschkine  et 
plaça  stir  le  trône  ses  deux  frères,  loann  Y 
et  Pierre  I*',  encore  mineur,  en  se  nom- 
mant elle-même  régente.  Elle  était  sur  le 
point  d'usurper  la  couronne,  lorsque  ses 
projets  furent  déjoués.  loann  V  abdiqua 
volontairement ,  et  Pierre  I*'  devint  en 
1689  seul  maître  de  l'empire. 

Ce  fut  ainsi  que  les  membres  de  la  dy- 
nasties de  Romanof  se  succédèrent  sur  le 
trône  de  Russie,  presque  tous  au  sortir 
de  l'adolescence.  Le  père  avait  17  ans,  le 
fils  15,  les  petits-fils  Fœdor  III 1 9,  loann 
1 6,  et  Pierre-le-Grand  1 7  lorsqu'ils  s'y 
assirent.  L'empire  n'eut  point  à  le  regret- 
ter :  Alexis  surpassa  son  père,  et  Pierre 
Alexéîevitch  deviot  le  réformateur  et  le 
second  créateur  de  la  Russie.  Nous  lui 
avons  consacré  un  art.  spécial,  ainsi  qu'à 
tous  ses  successeurs. 

Ce  chef  de  la  ligne  cadette  des  Ro- 
manof laissa  le  trône,  en  1 735,  à  sa  fem- 
me. Catherine  l''',de  son  côté,  le  trans- 
mit, en  1737,  à  Pierre  II,  petit- fils  de 
Pierre-le-Grand  et  dernier  rejeton  mdie 
de  la  dynastie  qui,  après  lui,  se  continua 
dans  la  ligne  féminine.  Celle-ri  eut  deux 
branches,  l'alnéc,  issue  d'Ioann,  et  la  ca- 
dette, issue  de  Pierre-le-Grand.  Iji  pre- 
mière de  ces  branches  fut  rétablie  sur  le 
tn*»ne  en  1730,  dans  la  personne  d*AKNR 
In%!f!fOTNA  (vo>'.),  laquelle  eut  pour  suc- 
cesseur son  neveu  Ioank  VI  Aîttono- 
\  iTrn,  fils  de  sa  so^ur  ainée.  Mais  alon  la 
brandie  cadette  v  remonta.  IJne  révolu- 
tion  remit  le  pouvoir,  en  1741,  à  Ém* 


SABBTH  PÉTROTii4y  fille  dc  Pîcm-le- 
Grand  al  de  GatheriiM  I'*,  ai  ocHe^,  à 
sa  mort,  laÎMa  la  cooromM  A  Pisrrb  III, 
fils  de  sa  neur  aînée  Aooe  Pécrowa,  dè- 
cédée  en  1738.  Tel  fut  ravéncBcat  de 
rUIustre  maison  de  Holstdo-GoCtorp  en- 
tée sur  celle  de  Romanof;  noat  kii  avom 
consacré  un  art.  séparé,  et  nooa  ponvnus 
renvoyer  en  outre  aux  mots  laivants  : 
Pierre  III,  Catherus  II,  PauL  T^ 
AiiBXAKDRE  I*''  et  Nicolas  I**".  J.  H.S. 

ROMANTIQUE  (cuns).  H  n'ai 
guère  d'expression  pins  élaatîqne  et  dont 
il  ait  été  fait  plus  d'abus  qiin  celle  de 
romantique  appliquée  à  la  littératora  et 
aux  arts.  Essayons  de  la  rameocr  à  «m 
acception  primitive  par  la  voie  àm  IVcy- 
mologie. 

L'époque  dn  romanzo  oa  de  la  ba- 
gue romane  {vcy.)  est  atuai  l*époqne  ou 
la  poésie  romantique  prend 
dans  l'Europe  civilisée.  Noaa  Toilà 
en  plein  moyen- âge  ;  an  Bomcat  on  Vt. 
glise  et  la  féodalité  conaiitneni  k 
social  ;  au  moment  où  la  chendcrîe 
fondait  dans  un  seul  et  même  coltt  Dian, 
la  Vierge ,  le  roi  et  les  damas  :  In  csil, 
l'honneur  et  le  chaste  amonr.  En  d'an- 
tres termes,  la  poésie  romantiqne,  cte, 
dans  l'origine,  la  poésie 
prédomine  l'élément  chréUcn, 
rieux,  symbolique,  invisible;  tandis  qns 
dans  la  poésie  antique  et  païenne  ivaj. 
Classique),  c'est  le  monde  Tiaible.  le 
monde  aux  formes  sensuelles  et  palpables 
qui  fournit  de  préférence  aux  poêles  des 
sujets  de  travail  et  d'inspiration. 

\o\\k  donc  l'opposition  entra  la  poésie 
classique  et  la  poésie  romantique  indi- 
quée dès  le  principe.  Dans  l'anc,  c'est  le 
beau  matériel,  nettement  circonscrit, 
c'est  la  forme,  ce  sont  les  contours  précis 
qui  dominent;  c*est  le  procédé  de  hrt 
du  statuaire,  ponssé  à  sa  dernière  per- 
fection, qui  se  retrouve  ausaî  dans  les 
conceptions  du  porte ,  dans  sa  manière 
d'exécuter  et  de  faire.  Dans  la  poésie  ro- 
mantique, au  contraire,  le  monde  îdsî- 
sible  absorbe  ou  domine  du  moins  le  do- 
maine des  sens;  les  vagues  et  delîrien«ei 
aspirations  de  Taniour  platonique  sVl«-' 
vent  comme  un  pur  encens  vers  la  beauii 
divinisée;  les  émotions  de  Tâme  inspirra; 
le  poète;  la  foi  donne  des  ailes  à  sa  pen- 
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■ée;  et  en  face  an  graiid  tpcctade  de  la 
»,  il  nUt  de  préférence  les  analo- 
■jeléricoMiy  les  rapports  iatimes  en- 
are  Ica  ètret  inanimés  ou  organiques  et 
le  cœnr  de  Tbonime.  Si  l'élénient  plas- 
ti^oe  prédomine  dans  le  genre  classique, 
ce  aéra,  dans  le  genre  romantique,  l'élé- 
■eBt  piUorcaque  et  musical. 

Un  antre  rapprochement  rendra  la  dif- 
fêreiMe  entre  les  deux  genres  de  poésie 
pins  sensible  encore.  Ceruines  contrées 


non  ;  cette 


Lorsque  la  poésie  chevaleresque  prit 
naissance,  elle  adopta  de  préférence,  pour 
réaliser  ses  créations,  la  forase  du  roman 
en  Tera  ou  en  proae  et  de  la  romance. 
Ce  n*est  point  un  jeu  de  mots  si  nous  ra- 
menons en  partie  Tétymologie  du  terme 
dtromantiqme  à  ce  premier  monle,où  fu- 
rent jetées  les  traditions  carloTÎngiennes 
des  paladins,  les  traditions  bretonnes  du 
roi  Arthur,  les  souvenirs  de  l'Orient 
que  les  croisades  venaient  de  rouvrir  an 
t  appelées  romantiques,  fih  bien  !  I  monde  chrétien ,  les  légendes  d'amour 
dmwir  t  on  cette  épithète  à  un  jardin  |  que  dictait  le  cœur  ou  qu'inventait  l'i- 
plamlédaDs  le  goût  de  Le  Nôtre  ou  à  des  |  magi  nation  oisive  des  chevaliers  et  des 

châtelaines  :  en  Languedoc  et  en  Pro- 
vence ,  les  troubadours ,  en  Normandie, 
les  trouvères  sont  les  poètes  romantiques; 
au  midi  des  Alpes,  Dante  est  le  créateur 
de  l'épopée  romantique,  Pétrarque  le  re- 
présentant de  l'amour  romantique  dans 
son  expression  la  plus  idéale;  au  midi  des 
Pyrénées,  le  romancero  du  Cid ,  inspiré 
par  un  héros  d'un  grand  renom  et  par  la 
lutte  du  christianisme  et  du  mahomé- 
tisme,  nous  montre  la  ballade  romanti- 
que; en  Angleterre,  les  minstrelsetChau- 
cer  répètent  les  troubadours  et  les  trou- 
vères; sur  les  rives  du  Rhin,  dans  les 
champs  de  la  Souabe  et  sur  les  bords  du 
Danube,  les  Minnesinjer,  plus  chastes 
dans  leurs  expressions  que  leurs  confrères 
de  la  Provence,  chantent  le  sourire  des 
dames  et  du  joyeux  mois  de  mai;  et  la 
mystérieuse  tradition  des  Nibeiungen 
(voy.  ces  mots),  descendue  des  hauteurs 
inconnues  du  Nord,  rattache  le  roman- 
tique chrétien  à  l'élément  poétique  des 
SÔindinaves. 

On  aurait  tort  en  effet  de  renfermer 
la  poésie  ou  le  genre  romantique  exclu- 
sivement dans  la  chevalerie  chrétienne. 
Le  nord  de  l'Europe,  avant  que  le  chris- 
tianisme y  fût  introduit,  puisait  son  inspi- 
ration poétique  dans  des  sources  analo- 
gues à  celles  du  midi.  Les  Gerasains  et  les 
Scandinaves  respectaient  dans  les  femmes 
une  nature  plus  épurée,  plus  délicate,  et 
la  science  de  l'avenir  ;  les  nuits  boréales, 
les  hivers  prolongés ,  une  nature  sévère 
et  morne  prédisposaient  les  esprits  aux 
accents  d'une  poésie  mystérieuse,  quel- 
quefois sublime,  toujours  empreinte  de 
tristesse  et  de  terreur.  'VEdda  en  Islan- 
de, lesif<i^iiJScandi|iave8,lcschaotsgaéli- 


hollandais?  certes 
qnnlificBtiou  est  plutôt  réservée  pour  le 
^rdia  anglais  où  les  bois  groupés  avec 
■ne  apparente  irrégularité,  les  eaux  qui 
acrpnlent  dans  les  prairies  ou  qui  tom- 
bent esi  cascades,  les  cottages  disséminés 
daas  lea  ornssifs  de  verdure,  les  inégalités 
d^  temîn  pittoreaquement  accidenté, 
fvpnMlaiaent  en  petit  l'iuBnie  variété  d'un 
paysage  agreste  ou  champêtre.  La  varié- 
té, rinfini ,  telles  sont  les  qualités  pré- 
itea  du  genre  et  de  la  poésie  ro- 
tiqne.  De  même  que  le  parc  anglais, 
répondre  aux  exigences  de  l'art, 
ae  perdre  dans  la  campagne  qui 
,  et  gagne  même  un  charme  de 
■  cette  limite  indéterminée,  de  même 
k  poéaie  roosantique  cherche  ses  effeU  les 
ptaa  poissants  dans  cette  absence  de  toute 
bonM  :  elle  semble  flotter  entre  le  ciel  et 
la  tcm  ;  elle  cherche  à  réaliser  le  beau 


Cm  WLtal  paa  à  dire  pourtant  que  la 
dite  claaiique  ne  rencontre  point 
dwrche  point  d'efTets  analogues, 
dans  ViUade^  Jupiter,  du  haut 
de  rCMympe,  aper^it  d'un  même  coup 
d*€Btl  les  champs  des  Troyens  tourmentés, 
iaboarés  par  la  guerre,  et,  sur  les  confins 
de  l'horizon,  les  vallées  de  l'Arcadie,  où 
ac  presse  one  population  paisible  et  heu- 
reoae,  eertes,  il  y  a  dans  ce  contraste  un 
effet  très  romantique  ;'mais  dans  la  poésie 
greccpie  ou  latine  de  semblables  échap- 
péca  août  rares,  Undis  qu'elles  font  la  rè- 
gle dans  la  poésie  où  domine  Télément 
chrétien  et  moderne. 

(*)  lisserait  facile  de  poorsaivre  ce  parallèle 
en  pneaaat  l«  points  de  comparaiioo  dans  Tar- 
^itectare  mriqag  cl  dans  cellt  du  moy«o-Agc. 
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quesd*Ofltiansur  les  mooU  et  les  broyé- 
res  d*Écoiie,  rentrent  sans  contredit  dans 
le  genre  romantique.  Il  en  est  de  méma 
de  la  poésie  sanscrite  de  llndostan,  avec 
ses  rêves  panthéistiques,  son  cnlte  pour 
la  sève  toute-puissante  répandue  dans 
une  nature  pleine  de  Inie  et  de  grandeur. 
En  thèse  générale ,  la  poésie  de  tous  les 
peuples  de  rOrient,  quoique  la  fomme  soit 
réduite  dans  ces  régions  à  un  rôle  subal- 
terne, présente  bien  plus  de  points  de 
contact  avec  la  poésie  roountique  qu'a- 
vec la  poésie  classique  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  Ce  qui  prédomine  dans  la  poésie 
orientale,  c'est  l'amour  de  Tinfini,  du  su- 
blime, de  l'inspiration  lyrique  ;  c'est  le 
libre  jeu  de  l'imagination  ;  c'est  le  sen- 
timent du  néant  de  l'homme  et  des  cho- 
ses humaines.  Dans  la  Bible  elle-même, 
combien  de  passages  que  la  poésie  ro- 
mantique pourrait  revendiquer  comme 
lui  appartenant,  s'il  était  permis  d'appli- 
quer les  distinctions  et  les  classificationsde 
l'esthétique  moderne  à  un  livre  qui  porte 
à  la  fou  l'empreinte  de  l'inspiration  pro- 
phétique et  d'une  antiquité  imposante  I 

En  tout  genre,  la  perfection  est  rare  ; 
à  plus  forte  raison  le  sera-t-elle  dans  le 
genre  romantique,  où  l'absence  d'une  rè- 
gle fixe,  le  ounque  d'une  rhétorique  gé- 
néralement acceptée,  prive  la  médiocrité 
de  tout  soutien,  et  la  livre  aux  aberra- 
tions du  caprice  individuel  et  du  mauvais 
goût.  Le  genre  classique  est  un  et  indi- 
visible; le  genre  romantique  vague  et 
mobile.  Pour  rendre  notre  distinction 
plus  sensible ,  nous  dirions  que  le  genre 
classique  ressemble  au  soleil  éclatant  du 
midi,  qui  brille  avec  une  admirable  uni- 
formité, tandis  que  l'astre  des  nuits  sera 
le  symbole  du  romantisme,  qui  aime  les 
teintes  incertaines  et  vaporeuses  du  rêve. 

Si  le  parallèle  que  nous  avons  établi 
entre  les  deux  genres  est  exact,  on  com- 
prendra facilement  la  lutte  qui  s'est  en- 
gagée, il  y  a  30  ans,  chez  nous  et,  au  com- 
mencement du  siècle,en  Allemagne, entre 
deux  écoles  littéraires,  dont  Tune  repré- 
sentait pluseiclusiveroent  les  traditionsde 
Tantiquité,  tandis  que  l'autre  cherchait  à 
retremper  dans  les  souvenirs  du  moyen- 
âge  les  couleurs  de  la  poésie.  En  France, 
les  |M)ric^  et  les  orateurs  du  siècle  de 
Louis  XIV  avaient  de  préféranc*  cherché 


leurs  modèUa  dans  les  bcaiu  tièdcs  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  modcicaqa'ib  < 
modèrent  aux  exigences  du  plus 
fique  des  rois  et  de  sa  eoar  poapeua  ai 
élégante.  Les  littérataora  du  xvni*  aiède, 
quoique  possédés  dadéoioB  de  Paaaljic, 
étaient  en  miyorité  deoMurés  fidèles  à 
cette  tendance  ;  du  moins  dans  la  forma 
de  leurs  écrits,  ils  avaient  oonaenré  in- 
tactes les  traditions  littéraires  dn  xvu* 
siècle.  On  sait  jusqu'à  quel  degré  da  froi- 
de élégance  et  de  servila  imitation  écail 
tombée  la  littérature  de  rampira.  aC  com- 
bien la  pensée  vigoarensa,  spontanée, 
coosbien  l'imagination  créatrioa,  rnmbien 
la  conlenr  faisait  défaut  à  œtta  éoola  dé- 
crépite et  timide.  M.  de  Chataaohrianda 
Lemercier,  M"'*  de  Staël,  avalant  com- 
mencé la  réaction,  qui  trouva,  des  las  pre- 
mières années  de  la  restauration,  un  écla- 
tant organe  dans  M.  da  Lamartina.  Yen 
1825,  l'école  de  M.  Victor  Hafo  (vof. 
tous  ces  noms),  de  ce  hardi  novatenr,  fil 
une  invasion  violente  dans  la  littérama 
contemporaine;  stigmatiséa  da  snnMMi 
de  romantique  par  les  partisans  de  l'é- 
cole de  Delille  et  de  Fontanas,  alla  s'« 
fit  un  titre  de  gloire.  La  Intta  fut  véhé- 
mente, souvent  brutale;  mais  anjonrd'hai 
elle  parait  apaisée,  soit  que  les  préoocnp^ 
tions  politiques  aient  détourné  l'allentioa 
publique  de  ces  querelles  da  ooterie,soil 
que  le  temp  ait  usé  des  pâmions  sou- 
vent factices  et  des  prétentions  exagé- 
rées. Des  deux  cùtés,  on  s'est  fait  des  cor- 
cessions  :  les  défenseurs  les  plus  acbaroés 
du  classique  ont  fini  par  reconnaître  quel- 
que talent  aux  jeunes  poètes  qui  avaient 
trouvé  des  ressources  nouvelles  dans  n^ 
tre  vieux  langage,  dans  notre  vieille  foi, 
dans  notre  histoire  nationale,  et  da  for^ 
tes  émotions  dans  les  souvenirs  presque 
contemporains;  de  leur  cAté,  les  vrais 
poètes  et  les  critiques  sérieux  de  l'ccolc 
révolutionnaire  dans  la  principe  autant 
que  romantique,  firent  une  halte  an  mo- 
ment de  se  voir  dépassés  par  de  nouveaux 
venus,  ennemis  de  toute  règle  poétique 
et  de  tout  frein  moral.  Ce  temps  d'arrêt 
leur  a  suffi  pour  mesurer  la  distance  fran- 
chie, et  pour  calculer  les  dangers  d*uM 
rupture  complète  avec  les  traditions  d*é- 
légance  et  de  bon  goût  du  xvii*  siècle; 
il  leur  aapprisâ  ne  pins  confondre,  dans 
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une  scole  et  Béme  condamna Uod,  aossi 
abanrde  qa^injoste,  les  imitateurs  de  troi- 
sième main  et  les  grands  poètes  contem- 
porains du  grand  roi.  Cela  est  si  vrai, 
qn'aujoord^hui  déjà  l'éphitète  de  classi- 
que ou  de  romantiqne,appliquée  dans  un 
sens  bosdle  à  une  ceuTre  d'imagination, 
ne  serait  plut  comprise,  et  tout  le  monde 
répète  qu'il  n*j  a  plus  qu'un  genre  im- 
posHble,  le  genre  ennuyeux  ;  que  ne  pou- 
Tons-oons  ajouter  le  genre  immoral  et 
crapalenz  !  L.  S. 

KOMAXZOW,  vo/.  RouMAXTSOF. 

KOXARIX  {rosmarinus  officinalis^ 
L.),  arbuste  de  la  famille  des  labiées.  Il 
croit  en  abondance  dans  la  plupart  des 
contrées  voisines  de  la  Méditerranée  ;  et 
en  raison  de  ses  propriétés  éminemment 
aromatiques,  on  le  cultive  fréquemment 
dans  les  jardins  des  climats  plus  septen- 
trionaux. Le  romarin  participe  aux  ver- 
tas  excitantes  et  toniques  communes  à 
tant  d'antres  labiées  :  c'est  à  ce  titre  qu'on 
Pesploie  en  thérapeuliqucy  tant  à  Pin té- 
rieor  qu'à  Textérieur.  La  préparation 
ronnof  sons  le  nom  dVaii  de  la  rtine  de 
Bomffrie  s'obtient  par  la  distillation  des 
fleors  6m  romarin  dans  de  l'alcool.  Dans 
rEoropc  méridionale,  on  se  sert  de  cette 
plante  pour  assaisonner  les  viandes  et  au- 
tres mets.  Éd.  Sp. 

KOXE,  capiule  de  TÉut  de  l'Église 
:  vqjr  .plnsbaut,p.  S73},situéedansritalie 
t,  an  centre  d'une  contrée  que 
avons  décrite  à  l'art.  Campaciib  db 


Pkraù  les  Tilles  privilégiées  qui  ont 
fbomi  nne  longue  carrière  et  qui  ne  ces- 
it  d'exercer  sur  le  monde  civilisé  une 
puissante,  Rome,  autrefois  la  mat- 
des  nations,  aujourd'hui  la  capitale 
da  Bonde  catholique,  Rome,  la  rille  des 
grands  souvenirs,  la  ville  qu'on  a  pu  sur- 
noMBier étermeile^  occupera  toujours  une 
des  premières  places.  Aux  yeux  de  This- 
loricn,  de  Tarcliéologue,  de  l'artiste  et  du 
crojaal,  elle  est  encore  la  reine  des  cités. 
Des  BillierB  de  voyageurs  affluent  dans 
enceinte  pour  y  étudier  les  ruines  du 
et  pour  admirer  la  magnificence 
temples  et  des  palais  qui  depuis  trois 
siècles  et  déni  se  sont  élevés  sur  ses  formi- 
dable» débris.  Desvoi\  éloquentes  ont  cé- 
lébré ce  double  caractère  de  Rome,qui  est 


sortie  comme  le  phénix  de  ses  cendres,  et 
qui  présente  par  ses.  deux  faces  un  in- 
épuisable sujet  aux  études  des  érudits,  au  x 
méditations  des  penseurs  et  des  poètes. 

Dans  le  résumé  topographique  que 
nous  devons  donner  de  la  ville  de  Rome, 
nous  aimerions  à  évoquer  la  cité  anti- 
que, à  essayer  de  reconstruire  l'ancienne 
Rome  au\  yeux  du  lecteur;  nuis  quelle 
époque  choisir  pour  retracer  l'aspect  de 
cette  ville  monumentale?  sera-ce  Rome 
républicaine  ou  la  ville  des  Césars?  sera- 
ce  Rome  avant  ou  après  l'incendie  allu- 
mé par  Néron  ?  sous  quel  règne  impérial 
faut-il  s'arrêter?  Peut-être  vaudrait-il 
mieux  entraîner  le  lecteur  au  haut  du 
Capitole,  et  lui  montrer  le  vaste  pano- 
rama de  la  ville  telle  qu'aujourd'hui  elle 
se  présente,  assise  sur  les  deux  bords  du 
Tibre,  sur  les  flancs  et  au  sommet  de  dix 
monticules,  bornée  par  l'antique  mur 
d'Aurélien,  couverte  dans  sa  portion  mé- 
ridionale de  vignes,  d'églises  solitaires, 
et  de  monoeaux  de  ruines  ;  pub  offrant, 
par  un  contraste  sans  exemple,  dans  sa 
partie  septentrionale,  une  masse  d*élé- 
gantes  toitures,  dominées  à  l'une  des  ex- 
trémités par  la  façade  majestnense  du 
Vatican  et  la  gigantesque  coupole  de 
Saint-Pierre;  sur  d'autres  points,  par  des 
obélisques,  des  dômes,  des  clochers,  des 
colonnes,  des  palais;  interrompue,  sur 
d*autres  points  encore,  par  des  massifs  de 
verdure,  au  milieu  desquels  le  pin  étend 
son  pittoresque  parasol,  et  où  le  cyprès 
élève  son  mélancolique  feuillage.  Ou  bien, 
dans  Timpossibilité  où  nous  sommes  ici 
de  donner  même  la  substance  des  disser- 
tations érudiles  que  la  localité  de  Rome 
antique  a  enfantées,  ne  serait-ce  point 
chose  préférable  d'indiquer  seulement  les 
ruines  encore  debout  à  côté  des  édifices 
modemeSy  et  de  laisser  ensevelis  sous  les 
décombres  de  1 5  et  de  20  siècles  les  con- 
structions étrusques,  les  citadelles  latines 
et  sabinea ,  les  temples  et  les  demeures 
rustiques  de  Tépoque  républicaine ,  les 
temples  et  les  palais  de  marbre  de  Rome 
impériale?  Certes  le  procédé  serait  plus 
facile  et  plus  expédiiif  ;  mais  il  ne  lais- 
serait dans  la  mémoire  de  nos  lecteurs 
qu'une  vague  impression  de  la  grandeur 
de  Rome.  Quelque  limité  que  soit  notre 
travail  sur  la  topographie  de  cette  ville, 
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encore  vaut- il  mieux  suivre  ane  marche 
méthodique^  ne  prétenter  que  qaelqnei 
contours  précis,  retracer  les  a^randifse- 
ments  successifs  de  la  cité  antique,  la 
présenter  dans  son  ensemble  à  l'époque 
de  sa  plus  grande  splendeur,  au  commen- 
cement du  II"  siècle  de  notre  ère,  passer 
en  quelques  mots  sur  son  déclin  et  sur  les 
incessantes  fluctuations  auxquelles,  pen- 
dant mille  ans ,  la  cité  du  moyen-âge  se 
trouve  livrée,  et  terminer  par  une  rapide 
récapitulation  des  richesses  architectoni- 
ques,  artistiques  et  littéraires  que  pré- 
sente la  ville  moderne,  telle  que  Font 
faite  et  la  Renaissance  et  les  règnes  glo- 
rieux de  plusieurs  pontifes  des  xvi*yxvii% 
XYiii*  et  XIX*  siècles. 

I.  Rome  ancienne,  Rome  commence 

sur  le  mont  Palatin , dans  leLalium(vox'*)y 
où  résidait,  tout  près  du  Tibre,  une  petite 
colonie  latine.  Des  Sabins  occupaient  le 
Quirinal  plus  au  nord-est;  puis,  les  deux 
peuplades  s'étant  fondues  en  une  seule , 
le  mont  Capitolin  ou  Tarpéîen  (au  nord- 
ouest  du  premier)  devint  leur  acropole 
commune.  Un  faubourg  s'élera  sur  les 
escarpements  de  TAventin  (  plus  au  sud 
et  en  descendant  le  Tibre  vers  la  mer). 
Tel  fut  le  point  de  départ  de  Rome. 

Servius  Tullius  ceignit  d'un  seul  mur 
les  sept  collines  :  aux  quatre  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  il  faut  joindre  le  Cœ- 
lius  (à  Test  de  rAvenlin) ,  le  Viminal  et 
le  mont  Esqnilin,  plus  au  nord-est  : 

Stpiwm^uê  ima  tibi  mun  eiremmdedit  •iret  (  Virg). 

Quoique  enfermés  dans  une  même  en- 
ceinte, les  sept  monlb  continuaient  à  for- 
mer chacun  une  citadelle  a  part.  Les 
marécages ,  dans  les  bas-fonds ,  furent 
comblés  et  desséchés  à  l'aide  de  cloaques. 
L'enceinte  de  Ser\ius  se  remplissait  de 
maisons ,  lorsque  les  Gaulois  réduisirent 
la  ville  en  cendres.  Longtemps  Rome  se 
ressentit  de  cette  calamité  ;  encore  au  v* 
siècle  de  son  ère,  les  demeures  étaient 
toutes  couvertes  en  bardeaux  ;  et  avant  la 
seconde  guerre  punique,renceinte  deSer- 
\iiis  suffit  largement  aux  habitants;  mais 
du  temps  de  Sylla  elle  se  trouvait  enve- 
loppée de  maisons;  au-delà  du  Tibre , 
aimi  qu'au  midi  de  la  >ille,  un  faubourg 
commençait  a  se  former.  1^  division  ré- 
gion na  ire  faite  sons  Auguste  (  1 4  régions 


on  quartiers;  les  rioni  modcnMs)  donne 
une  idée  assex  nette  de  Tétcadae  de  la 
ville  au  vin*  siècle  de  Rome;  Panctenne 
enceinte  avait  disparu;  le  Champ  de 
Mars  commençiit  à  faire  partie  da  ooqia 
de  la  cité. 

Après  l'incendie  du  temps  de  Néron , 
les  mes,  jusque-là  étroites,  furent  élar- 
gies; la  maison  d'or  de  l'empereor  par- 
ricide refoula  vers  les  extrémitéa  de  la 
ville  une  population  de  plus  en  plus  nom- 
breuse (3  millions  sous  Augoste,  d*apfès 
l'évaluation  de  M.  de  Rnnsen);  sonsGa- 
lien,  une  peste  sans  esemple  arrêta  cet 
essor,  et,  lorsque  peu  d'années  plus  lard, 
le  mur  d'Aurélien*  fut  élevé  dans  lln- 
térét  de  la  défense,  le  tempe  de  la  splen- 
deur romaine  était  passé  à  janmia. 

Ici  arrélons-noos  un  instant  ponr  je- 
ter un  coup  d'œil  sur  la  Roose  impériale, 
telle  qu'elle  a  dû  se  présenter  aux  yenx 
éblouis  du  voyageur  pendant  les  n*  et 
ni*  siècles  de  notre  ère. 

De  la  république,  il  ne  restait  debout 
que  les  substructionsdcs  archives  (foén- 
iarium)  au  Capitole,  celles  de  la  prison 
Tullienne  ou  Mamertine,  le  solide  cloa- 
que dont  on  admire  encore  la  voAla, 
quelques  restes  des  murs  deScrvîna,  et  Us 
ponts  sur  le  Tibre.  Biais  de  plus«  que  de 
temples  élevés  en  l'honneur  des  dicni, 
au  moment  même  où  le  paganisme  dé- 
clinait !  que  de  palais  et  de  demeure» 
somptueuses  destinées  à  être  pillées  psr 
les  barbares  du  Nord  !  que  de  théâtres* 
de  cirques,  de  naumachies,  de  ihcrmes, 
lieux  de  plaisirs  bâtis  et  décorés  pour 
amuser  une  foule  oisive  et  cruelle!  que 
d'aqueducs  et  de  fontaines,  pour  ahrco- 
ver  avec  l'eau  pure  des  montagnes  cette 
cohue  de  citadins  énervés!  que  de  besih- 
ques  et  de  forum  pour  traiter  les  affaires 
d'intérêt  et  maintenir  debout  les  tradi- 
tions de  la  justice  au  milieu  d'un  peuple 
dépravé!  que  de  statues,  de  colonnes, 
d'arcs  de  triomphe,  élevés  au  souvenir 
des  grands  hommes  !  que  de  tombes  mo- 
numentales pour  recueillir  les  ossements 
et  les  cendres  de  ces  générations  qui 
avaient  accompli  la  conquête  du  aaoncfte  ' 

(*)  I^  MnnuVatinD  e(  le  Janitolr  (de  !'•■- 
Ir«  f-Alé  liu  Tibre),  le  muDt  PiB<*m«  ri  le  OuMp- 
de-Mar^  («or  m  rive  f^aarbe,  maii  toot  «■  •nnl' 
farral  eaïUvét  par  <  c  nor. 
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ration  de  cet  mcnreiilct  des  arts  ?  {  solée  d*Aii{iiste   (dans  la   Champ-de- 

n  cxistail  deux  points  pourtant,  qui.     Mars),  et  de  celui  d'Adrien  (château 

aucun  doute,  attiraient  de  préfé-  '  Saint- Ange),  formaient  aussi  dca  points 

d'arrêt  au  milieu  de  ces  monuments  sans 
nombre  ;  dans  les  plantations  qui  entou- 
raient les  demeures  dernières  des  deux 
puissants  monarques,  le  peuple  romaiu 
venait  chercher  la  fraîcheur.  Les  jardins 
de  Lucullos,  de  Salhnte,  d'Asinius  Pol« 
lion,  de  Mécène,  plus  tard  ceux  d'Hélio- 
gabale;  les  Thermes  de  Titus,  de  Cara- 
calla,  de  Diodétien;  les  portiques  de 
Neptune,  d'Europe  (tous  deux  dans  le 
Champ -de-  Mars),  de  Lirie,  de  Metellus, 
d'Octavie;  le  théâtre  de  Pompée  (qui 
pouvait  contenir  40,000  spectateurs  ), 
celui  de  Cornélius  Balbus,  de  Bfarcellus 
(construit  pour  23,000  specuteurs);  le 
grand  cirque  (vojr.  ce  mot  et  aussi  Nau- 
machib)  entre  le  Palatin  et  l'Aventin  ; 
le  cirque  de  Caracalla,  d'Aurélien,  lecir* 
que  Agonal,  le  cirque  Flamlnien,  le  cir- 
que de  Flore,  de  Salluste,  de  Mérou, 
offraient  aux  citoyens  romains,  enlanis 
gâtés  des  empereurs,  autant  de  spectacles, 
de  promenades,  de  distractions  que  pou- 
vait en  désirer  leur  curiosité  ou  leur  mol* 
lesse. 

Quoique  le  forum  romain  fût  tou- 
jours le  centre  de  la  vie  publique  et  le 
point  vers  lequel  convergeaient  les  mou- 
vements politiques,  d'autres  places,  moins 
vastes,  mais  encadrées  aussi  de  belles  co- 
lonnades et  de  basiliques,  s'ouvraient 
pour  les  commerçants,  les  pUideurs,  les 
hommes  studieux,  les  hommes  d'al&îres 
et  les  désœuvrés.  Le  forum  de  Néron  et 
celui  deTrajan  offrent  encore  de  beaux 
débris,  l'un  de  son  mur  d'enceinte,  l'au- 
tre de  ses  colonnes;  au  milieu  de  ces  der^ 
nièrei,  s'élève  celle  qui  porte  le  nom  de 
cet  empereur  même^  et  qui  a  servi  de  mo« 
dèle  à  beaucoup  d'imitations  modernes. 
IL  Rome  au  mojren'àge.C'eal  dans  le 
siècle  de  Trajan  qu'il  aurait  fidlu  naître 
pour  voir  Rome  dans  toute  sa  splen- 
deur. La  décadence,  qui  commença  sona 
Théodose,  s'annonçait  déjà  sons  Con- 
stantin-le- Grand;  Tare  de  triomphe  du 
cet  empereur  en  fournit  la  preuve  irréfira- 
gable.  La  profonde  misère  de  Roase  pen- 
dant le  y*  siède  de  notre  ère  est  bien 
\  connue;  la  population,  dédmée  par  la 


la  foule  :  c'étaient  le  forum  Ro- 
main et  le  Colysée  {vay,  ces  noms).  A 
Vum  se  rattachaient  tous  les  souvenirs  de 
l'histoire  et  tous  les  intérêts  du  jour; 
b  rage  des  spectacles  inhumains  entrai* 
naît  vers  l'autre  citoyens  et  étrangers.  Au- 
tour du  forum,  et  dans  son  voisinage  im- 
médiat se  groupaient  les  temples  les  plus 
élégants  (ceux  de  Castor  et  de  Pollux, 
d'Antonin  et  de  Fausline,  de  Jopiter- 
Tounaot,  de  Jupiter-Stator,  de  Vénus  et 
de  Rome,  de  Testa,  de  la  Paix,  etc.)  ; 
les  plus  beaux  arcs  de  triomphe  (de  Ti- 
tus, de  Septime-Sévère),  les  colossales 
coustmctioDs  du  mont  Palatin,  ou  la 
ilif  urr  impériale  avec  ses  temples,  ses 
bibliothèques,  ses  musées,   remplaçait 
les  remparts  de  terre  de  la  citadelle  pri- 
mitive. C'est  vers  le  forum  que  se  di- 
rigeait la  voie  sacrée^  cette  route  des 
religieuses  et  des  triompha- 
i;  c*esi  à  l'extrémité  septentrionale 
de  œ  même  forum,  que  s'élevait  le  sanc- 
tuaire de  Rome,  le  temple  de  Jupiter- 
Gupitolin.  Dans  la  direction  méridionale, 
le  Cdysée,  grand  comme  une  montagne 
du  marbre  et  de  briques,  fermait  l'hori- 
aou;  et  les  formidables  débris  de  cet  am- 
phithéâtre, qui  constituent  un  monde  à 
part  dans  ce  labyrinthe  de  ruines,  font 
à  la  vérité  de  la  légende  populaire 
rattache   à  la  chute  du  Colysée  la 
ndae  finale  de  Rome  et  du  monde. 

Sur  an  autre  point  de  la  ville,  le  Pan- 
théofi  (vor.)»  élevé  par  Agrippa,  plaisait 
par  sa  eoapole  dorée  et  son  noble  porti- 
que; le  temple  de  Mars  atliraitvers  la  voie 
jÊppienme^  grande  route  bordée  de  sépul- 
cffua  où  le  monument  funèbre  de  l'épouse 
duCramus  s'élève  encore,  solitaire  dans  la 
■orna  campagne;  sur  les  pentes  du  Qui- 
rinaly  le  temple  du  Soleil  montrait  au  loin 
Ica  pioportions  égyptiennes  de  son  enta- 
MeaKBt;  dans  l'Ile  du  Tibre,  le  temple 
d'Escnlape  baignait  ses  substruclions  dans 
les  fiots,  et  au  haut  de  TAventin,  le  sanc- 
tuaire de  Diane,  dont  les  premières  fonda- 
tions reBMMitaîent  au  temps  de  la  républi- 
qaey  rappelait  l'alliance  des  villes  latines, 
pfemièra  base  de  la  puissance  romaine. 
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famiDe  et  h  peste,  appauvrie  par  les  at- 
taques de  hordes  barlMires,  se  repliait 
déjà  de  la  circonférence  vers  le  centre  ^ 
des  régions  entières  de  Tenceinte  étaient 
dès  lors  inhabitées.  Pendantles  vi«et  vu* 
siècles,  la  décadence  continua  sans  inter- 
ruption ;  on  élevait  des  couvents  et  des  ba> 
iiliques  chrétiennes ,  avec  les  matériaux 
enlevés  aux  plus  beaux  édifices  antiques. 
Rome  a  moins  été  ruinée  par  les  peuples 
barbares  que  par  les  papes  et  les  chré- 
tiens fervents,qui croyaient  faire  une  œu- 
vre méritoire  en  dépouillant  les  temples 
païens.  Vers  le  milieu  du  vin*  siècle,  il 
y  eut  des  traces  d'une  amélioration  sensi- 
ble, mais  toujours  au  détriment  des  restes 
de  l'antiquité.  Autour  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre  se  groupa  une  population 
nouvelle,  et  ce  bourg  fut  entouré  d'un 
mur  par  le  pape  Léon  IV.  Mab  à  la  fin 
du  XX*  siècle,  la  décadence  reprit  son 
cours,  et  avec  elle  le  saccage  systématique 
lies  monuments  romains.  Au  x*  siècle 
appartient  l'édifice  appelé  casa  tU  Pilato^ 
plus  tard  habité  par  Rienzi,  et  construit 
tout  entier  de  j>ièces  de  rapport.  Au 
XII*  et  au  XIII*  siècle,  les  familles  no- 
bles s'étaient  emparées  de  tous  les  édifices 
antiques  propres  à  offrir  un  point  d'ap- 
pui; elles  avaient  transformé  en  forte- 
resses les  arcs  de  triomphe  et  le  Colysée. 
Le  sénateur  Brancaleoue  détruisit  150 
édifices  publics,  presque  tous  élevés  avec 
les  débris  de  Rome  ancienne. 

Pendant  le  séjour  du  pape  à  Avignon, 
la  population  de  Rome  était  tombée  à 
85,000,  d'autres  disent  même  à  17,000 
âmes.  Au  xv^  siècle  recommence  le  mou- 
vement ascendant  :  Sixte  IV  fait  élargir 
les  rues,  restaurer  des  ponts  antiques; 
les  églises  s'élèvent  comme  par  enchan- 
tement; le  palais  de  Venise  est  construit. 
Sous  Jules  II  et  Léon  X  (voy^  ces  noms), 
la  ville  est  métamorphosée,  et  les  mer- 
veilles de  Rome  moderne  égalent,  si  elles 
ne  dépassent,  la  maicnifîcence  d'autrefois. 

IH.  Rome  moiierne.  Rome,  la  capitale 
de  rÉtat  de  l'Église,  est  enfermée  dans 
l'enceinte  des  murs  d'Aurélieu  *,  qui  ont 
été  restaurés  à  diverses  époques,  et  pré- 
sentent à  eux  seuls  un  curieux  sujet  d'é- 
tudes. Mais  l'emplacement  de  la  ville  mo- 

(')  lit  uDi  à  pen  prêt  ao  kilum.  de  circuafé' 
rroie. 
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deme  est  loin  de  couvrir  ce  vaste  espace  \ 
la  population  de  Rome  ne  s'élè%e  qu'« 
]  54,000  hab.  *  (sous  Pempire  français, 
elleéuittombéeà  120,000)^  dans  ce chir- 
fre,on  compte  près  de  35,000  mendiants, 
subsistant  aux  dépens  des  nombreu- 
ses institutions  charitables.  On  compte  â 
Rome  364  églises.  Dans  ces  temples, 
nuis  dans  Saint-Pierre  surtout,  les  gran- 
des fêtes  se  célèbrent  avec  une  pompe 
sans  pareille  ;  des  milliers  d'étrangers  ci 
de  pèlerins  affluent  au  moment  de  ces 
solennités,  que  rehausse  la  présence  dn 
saint-père  et  du  Sacré-Collége.  On  re- 
marque surtout  les  fêtes  de  Pâques  et  de» 
apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul,  à  la  fin  des- 
quelles l'illumination  de  l'église  de  Saint- 
Pierre  et  la  girandole  du  haut  du  château 
Saint- Ange  présentent  un  coup  d'oeil  ma- 
gique. La  Fête-Dieu  {corpus  Domimi] 
montre  la  cour  pontificale  dans  tout  son 
éclat;  et  pendant  les  touchantes  solen- 
nités de  la  nuit  de  Noël,  la  mystérieuse 
obscurité  des  églises  est  transformée  en 
jour  éclatant  par  des  millien  de  lampes. 

Le  carnaval  de  Rome  appelle  dans  le 
Corso ^  belle  et  longue  rue  qui  aboolil,  an 
nord ,  a  la  place  du  Peuple ,  une  multi- 
tude ivre  de  plaisirs  :  c'est  aussi  la  fêle  fa- 
vorite de  quelques  centaines  d'artistes 
qui  ont  établi  à  Rome  leur  résidence  ha- 
bituelle. Pendant  cette  courte  période  de 
folie,  les  théâtres  d'Apollon,  Alibcrti, 
Argentine,  Valle,  Capranica,  Pacc  et 
Pallacorda,  ouvrent  leurs  portes  ;  tandid 
qu*à  peu  d'exceptions  près,  dans  le  cour» 
ordinaire  de  l'année,  les  buruttini  ^ma- 
rionnettes) ont  seuls  le  privilège  de  desen- 
nuyer le  public. 

Pour  les  jouissances  intellectuelles,  Ro- 
me n'est  point  au  niveau  des  capitales  du 
centre  de  T Europe.  Les  cabinets  litierai- 

(*)  D'aprvt  M.  ft^lbi.Le  rei-cowiacBt  d«  i8i« 
avait  dooiié  Malemrnt  on  toUl  de  i5t.».uiti  ik> 
dividav,  doot  7^,45(5  hommes,  et  7i,5liii  fcm- 
met.  On  y  compUit  3«j  érrqae»,  l.«a«  pr«crr«. 
1,83;  rcrligieui,  i,5J(|  rrli^^iraftci ,  5i|8  •«■»*•• 
ri»te<k  »u  ctudiauU  de»  rullrgn,  aiu  prulv»UaLi 
oo  infiiiit»  f  Mof  i'urapter  In  Juif*,  ftifiD^n: 
I  35,!>2a  fjiiiille«.  Otte  popaljtitin  rUii  rrp«rtir 
•ur  54  paroit«e«.II  j  aTjtt  en  loat  iti^5  J3  mdiTi- 
duftapt«ialaroininubiuu, 4i,;iiiqui  oc  l'ctairal 
pd«.  La  lotiuvcmeot  ilriel^pniiuUUuDditDBiil 
i,')7i)  inariiiget,  \.'ô\  iiaiit^incrt,  3.4Hu  dnci 
La  p-ipulation  avait  iiU|;nienlr  d«  */^  prrvinar* 
»ur  l'aoQce  i8JJ;  elle  u'sUJi,  cd  iSji.  i|urdr 
1 18,73«i  âne»,  «t,  en  18a9.de  i«;.5;i  > 
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rts  ton!  à  pea  près  inconniis  à  Rome  ;  une 
censure  ombrageuse  arrête  la  circulation 
des  journaux  et  des  ouvrages  modernes  ; 
et  dans  les  bibliothèques  publiques,  dont 
ceik  du  Vatican  {voy.)  est  la  principale*, 
de  nombreux  jours  fériés  et  des  restric- 
tions inoonnucs  mt  France  et  en  Allema- 
gne empêchent  les  études  suivies.  L'uni- 
Tcnité  (ia  Sapienza\  éublie  dans  un 
■lapiifique  édifice ,  est  formée  par  un 
corps  de  83  professeurs  (8  de  théologie, 
8  d«  médecine,  6  de  droit,  5  de  philoso- 
phie ,  4  de  philologie ,  1  d'éloquence)  ; 
mais  la  théologie  et  les  langues  orienu- 
les  sont  encore  enseignées  dans  d'autres 
collèges,  parmi  lesquels  nous  désignerons 
le  collège  Romain,  le  collège  Clémentin, 
le  collège  Nazaréen  et  celui  de  la  Propa- 
gande (d!f  propagandà  fitié),  qui  ren- 
fcme  une  célèbre  imprimerie  (avec  les 
t  jpca  d'une  trentaine  de  langues)  et  une 
belle  bibliothèque.  Parmi  les  sociétés  sa- 
vantes et  littéraires ,  il  faut  mentionner 
l'AoBcMmie  des  sciences  naturelles,  l'Aca- 
démie pontificale  d'archéologie,  llnstitut 
arcbèologiqne,  fondé  par  des  savants  al- 
lemands, l*AcadémieTibérine,  l'Académie 
des  Arcades,  etc.  Mais  ce  qui  donne  au 
aéjoor  de  Rome  un  charme  inexprima- 
ble, c'est  l'infinie  variété  des  collections 
d*art,  mines  inépuisables  de  jouissance  et 
d'étude,  temples  du  goût,  qui  réunissent 
dans  leur  enceinte  les  cheft-d'œuvre  de 
Tantiquitè  et  les  plus  belles  créations  de 
l'art  moderne.  Deux  musées  pontificaux 
se  trouvent  en  tète  de  ces  nombreuses 
collections,  celui  du  Vatican  et  celui  du 
Capilole.  Dans  le  premier ,  le  belvédère 
abrite  l'inimitable  statue  d'Apollon;  et 
ronyadmire,en  outre,  le  Laocoon  [voy,)^ 
cet  autre  chef-d'œuvre  échappé  au  ra- 
vage des  temps;  le  musée  Pio-Clémentin 
réunit,  dans  un  labyrinthe  de  salles,  tou- 
f«a  les  dÎTinités  grecques  et  romaines  : 
c'est  l'Olympe  païen  descendu  sur  terre. 
Les  Loges  et  les  Stanies  du  Vatican  mon- 
trent à  l'œil  étonné  du  peintre  les  plus 
belles  fresques  de  Raphaël  {voy,)  et  de 

(*)  FdQT.  eeqoenoosenSTontditT.  III,p.48i. 
I/aprc*  VL  Balbi,  elle  renferme  75,000  toIq- 
■ws  et  35/MX>  mannscrits .  Oo  Mit  que  U  bt- 
blîodièqae  dn  comte  CScognara  y  a  été  jointe. 
Bcaaooap  de  convents  cml  des  bibitotbèqnet , 
anit  U  plupart  ne  sont  point  accessibles  an  pu* 
Uic.  S. 
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son  école;  le  Jugement  dernier  et  les 
Prophètes  y  de  Michel- Ange,  couvrent 
les  murs  et  le  plafond  de  la  chapelle  Six- 
tine;  et,  dans  l'appartement  Borgia,  à 
côté  de  la  Fierge  de  Foligno^  de  Ra- 
phaël, on  voit  les  chefs-d'ceuvre  de  tou- 
tes les  écoles  d'Italie.  Au  Capitole  (Qi/ti- 
pfdogUo)y  le  Gladiateur  mourant^  célé- 
bré dans  les  vers  immortels  de  Byroo, 
attire  les  regards  au  milieu  d'un  peuple 
de  héros  et  d'empereurs;  sur  la  place  qui 
donne  accèà  à  ce  riche  musée,  la  statue 
équestre  de  Marc-Aurèle  semble  garder 
ce  sanctuaire  des  arts,  où  tous  les  empe- 
reurs de  Rome  ont  pris  leur  rang  (col- 
lection des  bustes).  Les  églises,  les  pa- 
lais ,  les  Tillas  de  Rome ,  sont  d'ailleurs 
autant  de  musées  qui  réclament  des  jour* 
nées  d'étude. 

Dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  (au 
pied  du  mont  Vatican,  sur  la  rive  droite 
du  Tibre,  et  au  nord),  chaque  pas  amè- 
ne une  découverte  nouvelle,  un  point 
de  vue  inattendu.  Bramante,  Sangallo , 
Peruzai ,  Michel- Ange ,  apportèrent  au 
plan  et  à  l'exécution  de  ce  gigantesque 
temple  le  tribut  de  leurs  inspirations  ;  le 
cavalier  Bemin  {voy.  ces  noms)  y  mit  la 
dernière  main;  sa  colonnade,  qui,  en  s'é- 
loignant  des  deux  extrémités  de  la  fa- 
çade, forme  deux  hémicycles,  est  une  di- 
gne avenue  pour  cette  majestueuse  basi- 
lique, dont  la  construction  absorba  45 
millions  d'écus  romains,  et  nécessita  plus 
d'un  siècle  de  travaux  (de  1S04  à  1614). 
Dans  l'intérieur  de  l'église,  dont  les  par- 
ties concordent  d'une  manière  si  harmo- 
nieuse que  l'extrême  grandeur  prend  le 
caractère  de  la  beauté ,  de  l'ordre  et  de 
la  simplicité,  les  tableaux  en  mosaïque, 
les  tombeaux  ornés  des  plus  belles  sculp- 
tures, les  fresques,  les  marbres,  les  bron- 
zes, les  dorures,  font  de  chaque  chapelle 
un  temple  éblouissant ,  et  de  l'ensemble 
un  monument  digne  de  l'ap6tre  dont  le 
tombeau  est  sous  le  maitre-autel.  Ici,  sur 
ce  point  central  vers  lequel  se  tournent 
tous  les  regards  et  où  s'agenouillent  tous 
les  fidèles,  s'élève  un  baldaquin,  supporté 
par  quatre  colonnes  de  bronze,  de  122 
pieds  de  hauteur  ;  au-dessus  de  ce  dais, 
la  coupole  majestueuse  de  Michel- Ange 
étend  sa  courbe  profonde  comme  le  ciel  ; 
et  la  croix,  qui  couronne  en  plein  air  le 
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DUijfltloeiiM  édifice,  s'élève  à  487  pieds 
au-dessus  du  sol  (eo  d'autres  termes,  elle 
dépasse  de  39  pieds  la  plus  élevée  des  py- 
ramides). Aux  pieds  des  marches  qui  oon- 
duîseot  à  œ  temple  sans  é^al,  et  au  cen- 
tre de  la  forêt  de  colonnes,  plantée  par 
Bemini,  se  dresse  un  obélisque  flanqué  de 
deux  fontaines,  et  rattache  la  plus  haute 
antiquité  païenne  au  plus  beau  temple 
chrétien,  qui  est  destiné  peut-être,  com- 
me le  Colysée,  à  résister  à  tous  les  ou- 
trages du  temps. 

Après  la  basilique  de  Saint-Pierre,  c*est 
la  paroisse  papale,  c'est  Saint-Jean-de- 
Latran  (sur  la  place  de  ce  nom,  du  c6(é 
duG>lysée),  avec  ses  précieuses  colonnes, 
sa  chapelle  G>rsini ,  et  le  sarcophage  en 
porphyre,  dépouille  du  temple  d' Agrippa, 
qui  fixe  particulièrement  l'intérêt*  ;  puis 
(du  c6té  du  mont  Yiminal ,  au  sud-est) 
Sainte-Marie-Majeure  avec  ses  40  colon- 
nes ioniennes  enlevées  au  temple  de  Ju- 
non  Lucine,  avec  sa  voûte  à  caissons  do- 
rés, avec  ses  chapelles  de  Borghèse,  de 
Sforza,  de  Sixte-Quint;  puis,  la  basili- 
que de  Saint-Paul  (hors  des  murs) ,  en- 
core grande  après  l'incendie  de  1823,  et 
en  ce  moment  en  voie  de  reconstruction  ; 
puis,  Saint-Lenrent  (hors  des  murs)  avec 
ses  colonnes  aux  chapiteaux  énigmati- 
qnes;  Saint-Sébastien  (hors  des  murs) 
avec  les  catacombes  ('1H>x.)9^>°^^- Agnès 
(hors  des  murs)  avec  ses  colonnes  de  por- 
phyre; Saint-Clément  avec  ses  ambous  ; 
basiliques,  qui  toutes  rappellent  par  leurs 
dispositions  les  constructions  primitives 
de  l'art  chrétien.  Et  dans  les  églises  con- 
struites veri  l'époque  de  la  renaissance,  ou 
même  dans  les  siècles  plus  récents ,  que 
de  trésors  d'art  !  que  de  richesses  !  Voici 
Saint-Pierre-ès- Liens,  avec  le  Moïse  de 
Michel-Ange;  l'église  des  Jésuites  avec  ses 

(*)  *■  Oïlta  égliie  eil  U  iJthédrale  de  Rome, 
dit  M.  de  Si¥rj,coaine  Siiut- Pierre  e»(  \»  c»- 
tbêdrale  da  moode....  Quaod  un  pape  est  élu, 
r^eftt  à  Saint-Jean-de-Latran  quMI  «e  rea<|  |ii>ur 
prendre  potaetaioo  de  ion  »iége  i-oinme  érèiiue 
de  la  ville.  C*ett  là  ce  qui  ja*lifie  le  glorieux  titre 
àeSaer^tmmetm  LmttramenMtceletia,  ommimml'rbit 
H  OHri*  ÊCtUnmrum  mattr  't  capmt  »  (ffomr  «f  /'/• 
uU»  méridiommU,  p.  1 14).  Un  cloître  est  attenant 
à  l'églite.  Sou»  le*  ^«Irriei,  on  trunve  encore  la 
chaire  où  t'eat  aitii  le  pape  S.  Sylvestre,  au  ron- 
cile  œcanèniqoe  dn  Latran  (m/.  CoiwriLEt). 
La  place  «tt  ornée  de  l'obélisque  égyptien .  et 
la  Êflm  Main  «onduit  à  une  petite  chapelle  ren* 
ftrnsat  aat  image  Ténérée  de  Jr«Q»-ChriBt.  S. 
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colonnes  de  lapis- laanli; 
sur  la  pbœ  Navone ,  avec  la  _ 

mondaine  de  la  sainte,ehcf-d'aMivi«d'AU 
gardi  ;  Saint- Augustin  avec  le  prapiîèn 
Isaîe,  de  Raphaël,  et  l'aseemion  du  I^n- 
franc.  N'otibliont  pat  enfin  le  PkBihèaa 
{vojr.)  transformé  en  Satnte-BfarMnla^ 
Rotonde,  et  les  thermes  de  Dioclétitt, 
remplacées  par  un  beau  cloître  cC  niwim» 
posante  église. 

Les  palais  (on  en  compte  ane  eanlaiat 
de  remarquables) ,  avec  leurs  galeries  ei 
leur  architecture  presque  toujours  noble 
et  belle,  occupent  un  rang  împortMl 
dans  les  devoirs  du  touriste  et  dans  la 
jouissances  de  l'amant  des  arts.  Apm  le 
Vatican*,  séjour  d'hiver  du  pnpe,  on  vi- 
sitera aussi  la  résidence  d'été,  le  palab  de 
Monte-Cavallo  (au  haut  du  Quiriaal),  « 
la  belle  place  occupée  au  ccntie  pv  ks 
statues  de  Castor  etPolInx;  puis  le  palais 
de  Saint- Jean  de  Latran,  reconstnrit  sons 
Sixte  V,  par  l'architecte  Fontana  {vor.)^ 
et  transformé  depuis  1698  en  mahoâ  dt 
charité.  Le  palais  de  laChaneellerieapee- 
tolique  mérite  aussi  un  coup  d'œil.  Vu^ 
les  demeures  des  nobles  Romains,  le  choix 
est  embarrassant.  Déjà  nous  avons  nom- 
mé le  palais  Vénitien,  construit  avec  Im 
dépouilles  du  Colysée  :  c'est  anjoard*b«i 
la  demeure  de  l'ambassadeur  d'Aatrirhc. 
L*église  de  Saint-Marc  est  enclavée  dans  ce 
colossal  édifice.  Le  palais  Barberini, con- 
struit par  Bernini,  renferme  une  biblio- 
thèque de  60,000  \olumes  et  de  9,000 
manuscrits,  sans  compter  sa  magnihqoe 
galerie  de  Ubleaux.  Le  palais  Famcse, 
d*une  construction  solide  et  imposante, 
est  dû  au  génie  de  Saogallo  et  de  Michd- 
Auge;  il  se  pare  des  fresqoea  des  Carra- 
che ,  et  conserve  dans  sa  cour  inlérieun 
l'urne  funéraire  de  CeciliaMeteila.  Le  pa- 
lais Corsini,  où  mourut  la  reine  Chriitinc 
de  Suède,possède  une  bibliothèque  et  une 
galerie.  Les  ubleaux  du  palais  Borghèse 
et  du  palais  Doria-Pamfili  rivalisent  s%et: 
les  galeries  déjà  citées.  Le  palais  Rnipi- 
gliosi  conserve  avec  soin  i' Aurore  du 
Guide  (fresque);  au  palais  Colonna ,  ha- 
bitation de  Tambassadeor  de  France,  une 
galerie,  grande  comme  celle  de  Venaillcs^ 
est  veuve  de  5es  tableaux  ;  ceux  du  palais 
Giustiniani  ont  passé  en  Prusse  (  j*ut  .  la 

(*)  ?luut  lui  eonaacreroM  ua  art.  ipeital.  S. 
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\  noms).  Dins  le  palab  Spad», 
de  PoBpée  conaenre  le  soaTCDÎr 
de  b  mort  de  Cénr.  Noos  don- 
peine  quelques  indications,  plo- 
dc^ner  les  richesses  variées 
iliement  les  palais  romains ,  que 
éflmblir  nn  rang  d'ordre  et  exclure, 
pca  lemarqoables,  ceux  que  Tes* 
e  Dons  permet  point  de  nommer. 
li  les  villas^  dont  quelques-unes 
cntoarées  de  roagoifîqufs  jardins^ 
nous  la  villa  Farnèse*,  ruine 
qui  occupe  nn  coin  du  palais 
Sur  le  mont  Pincio ,   la  villa 
abrite  nos  artistes  lauréats  de  TR- 
Beaux- Ans  (voy.)^  sous  le  nom 
Tji€adémie  de  France.  Sur  les  mêmes 
la  vilJa  LudoYui,  longtemps 
par  son  propriétaire  jaloux,  ca- 
anx  yeux  profanes  sa  belle  Junon 
t  le  poupe  d*Arria  et  de  Pxtos.  La  villa 
■atlci,  sar  le  mont  Caelius,  montre  au 
obélisque;  près  de  la  porte  du 
(,  la  vilU  Borgheae,  et  au-delà  du 
la  Tilla  Pamfili,  attirent  les  pro- 
soDS  les  sapins  majestueux  de 
Près  de  la  Porta  Pia  (à  Test;, 
«ilb   Albani,  avec  ses  riches  gale- 
I  et  Ks  portiques  peuplés  de  statues, 
■ÎBe  Boe  portion  de  la  campagne.  An 
da  Janicole,  ta  villa  Lanle  et  la  villa 
li;  sar  la  cime  du  Monte  Maria ,  la 
rilla  Mellini,  montrent  au  loin  les  cyprès 
bC  les  ombrages  de  lears  jardins. 

CircoloBs  un  instant  encore  dans  les 
r«a  6m  cette  capitale ,  où  la  solitude  de 
la  campagne  touche  de  &i  près  au  mou  • 
■emeni  d*ane  grande  cité.  Vous  connais- 
■x  déjà  le  cours  ou  corsoy  ce  rendez- vous 
jonmalier  du  beau  monde;  passez  dans 
la  belles  avenues  désignées  sons  le  nom 
et  sirada  Fia  et  strada  Feiice  :  dans  la 
vous  trouverez,  à  des  époques 
,  les  équipages  des  riches ,  et 
pRM|ac  Ions  les  soirs  les  carrosses  des  di« 
eocléûastiqnes  ;  dans  Tautre  ré- 
artktci  allemands.  Sur  la  place 
vom  vous  arrêterez  devant  To- 
»,  flanqué  des  statues  colossales  de 
Fleuves,  d*où  jaillissent  des  eaux 


^  n  ••  hat  point  la  confondre  arec  la  Far^- 
WÊmmm  B  petit  palais  dans  le  Trastftrt  (qojrtirr 
an-dda  ém  Tibre),  avec  de*  fresqnes  de  Ra- 
fharl.  Fi^^.  ee  MMi. 

d,  G,d.  Ai,  Tome  XX. 


aboodantes.  Près  des  thermes  de  Dioclé- 
tien ,  vous  verrez  la  fontaine  del  Ter^ 
mine;  au  haut  du  Janicule,  près  de  San^ 
Pieiro  in  Montorio^  fontaine  de  PanI  V; 
au  cœur  de  la  ville,  la  fontaine  de  Trevi, 
alimentée  par  Vacqua  J'ergine^  qui  ar- 
rivait déjà,  par  le  même  aqueduc,  dans 
la  Rome  impériale.  Autour  de  quelques- 
unes  de  ces  fontaines,  la  gloire  et  les  dé- 
lices de  Rome,  vous  rencontrerez  à  toute 
heure  du  jour  et  presque  de  la  nuit  une 
population  de  limonadiers,  de  fruitiers, 
de  vendeurs  et  d^acheteurs,  tableau  mou- 
vant de  la  classe  movenne  de  Rome.  Pas- 
sez  le  ponte  Sisto^  ou  celui  dei  Quattro 
Capi^  et  le  pont  de  Saint- Barthélémy^ 
construits,  ainsi  que  le  pont  Saint-Ange 
[pons  Mliiu  ) ,  sur  remplacement  et  en 
partie  sur  les  piliers  des  ponts  antiques, 
vous  êtes  à  rentrée  du  Traitevere^  de  ce 
faubourg  où  réside  la  population  qui  se 
dit  primitive,  et  qui  conserve  en  efîet  le 
profil  antique  et  des  passions  véhémentes. 
Évitez  le  Ghetto  :  une  population  ignoble 
de  juifs  y  est  agglomérée  sons  Tempire 
d*une  loi  injuste.  Dirigez  vos  pas  du  côté 
de  la  porte  du  Peuple  ou  de  celle  de 
Saiot-Jean  :  vous  y  verrez  les  équipages 
qui  amènent  du   nord  et  du   midi  .les 
étrangers,  providence  des  aubergistes  et 
du  commerce  très  restreint  de  Rome. 
Près  du  la  porte  d'Ostie  stationnent  et 
arrivent  les  rares  bateaux  qui  remontent 
le  Tibre;  sur  les  autres  poiuis  de  Ten- 
ceinte  Aurélienne,  près  de  ces  portes  an- 
tiques, les  unes  enclavées  dans  des  con- 
structions du  moyen- âge,  les  autres  ser- 
vant de  support  à  des  aqueducs,  vous  ne 
verrez  que  des  chariots  rustiques,  traînés 
par  des  bufiles  et  amenant  les  denrées  de 
la  campagne  ou  de  la  Sabine.   Que  de 
scènes  pittoresques!  que  de  contrastes! 
que  de  sujets  de  méditation  !  3Iais  hâtez- 
vous  de  fuir  les  Sept-Collines  lorsqu^ap* 
proche  la  canicule  :  le  mauvais  air  ^  aria 
cattiva)  amène  avec  lui  la  fièvre  qu*Uo- 
race  déjà  cherchait  à  éviter,  et  retirez- 
vous,  comme  lui ,  à  Tivoli,  le  délicieux 
Tibur  des  anciens,  ou  dans  l'intérieur 
des  monts  de  la  Sabine,  qui  encadrent 
l'horizon  de  la  campagne  romaine  et  for- 
ment avec  leurs  rochers  majestueux  une 
ceinture  digne  de  la  ville  étemelle. 
On  peut  consulter  sur  Rome  ancien - 
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ne  :  Beschreibung  tier  Stadi  Rom ,  de 
MM.  Bunsen,  Platner,  Gerhard  et  Rœstel 
(Stuttg.,  1839-37,  5  vol.  in-8et  3  atlas 
in -fol.),  ouvrage  qui  renferme  à  la  fois 
le  résumé  le  plus  complet  des  recherches 
antérieures,  et  les  théories  les  plus  ingé- 
nieu!ies  sur  la  topographie  de  Rome  anti- 
que; Pi  ranesi,  Le  antichith  romane  (4 
vol.  in- fol.  avec  grav.);  Giuseppe  Vala- 
ài^TyRaccoUa  drUepiu  îrtst^ni  ftMriche 
di  Komti  antira  e  sue  adjacenze^  avec 
noies  de  Visconti  et  gravures  de  Feoli 
'Rome,  1837  et  ann.  sniv.).  Sur  Rome 
ancienne  et  moderne  :  Fea,  Descrizione 
di  Roma  (Rome,  1835,  3  vol.  in*8); 
Marino  Vasi,  Itinerarîn  dt  Roma  e  dei 
sui  contorné  [nouy.  éd.  par  Nibby,  Ro- 
me, 1824,  3  vol.  in-8»);  Stendhaf,  Pro- 
menade* dans  RtnnCy  Paris,  1830,  3 
vol.  in-8"J;  le  Guide  du  vovageur^  de 
M.  Valéry,  etc.  L.S. 

ROM  ELI  B,  voy,  Roumélie. 

ROMILLY  (sir  Samuel),  orateur  dis* 
tingué  et  défenseur  zélé  des  droits  et  de 
la  liberté  du  peuple ,  naquit  à  Londres, 
en  1757,  d'une  ancienne  famille  fran- 
çaise réfugiée  en  Angleterre.  Il  embrassa 
la  carrière  de  la  jurisprudence,  qu*il  par- 
courut avec  distinction  depuis  1783. 
Dans  la  vie  privée,  il  était  intimement 
lié  avec  le  marquis  de  Lansdowoe  {vnY.)^ 
qui  lui  fît  obtenir,  après  la  mort  de  Pitt, 
sous  le  ministère  Foi-Gren\illc,  une 
place  dans  les  conseils  de  la  couronne. 
Romilly  se  distingua  dans  la  (Ihanibre  des 
communes  par  ses  talents ,  ses  connais- 
sances et  ses  principes  ;  et  lors  de  la  cé- 
lèbre enquête  contre  lord  MeUille,  il  fut 
un  des  commi:«sairesde  la  (lliambre  basse 
et  le  rapporteur  du  comité.  Cependant, 
ce  l'ut  surtout  dans  les  discutions  relati- 
ves à  la  traite  des  noirs  qu*il  se  fit  remar- 
quer. A}ant  perdu  »a  place  à  la  mort  de 
F()\,  il  s'assit  sur  1rs  bancs  de  l'opposi- 
tion, dont  il  devint  l«-  plu^  illustre  chef. 
Il  ne  possédait  pas,  il  est  ^rai,  ce  (;enre 
<l  rl(>(|uencc  qui,  parlant  au  ctrur  et  à 
rinngination,  subjugue  les  auditeurs; 
ni.ii<  ses  liiM-onrs  se  distinguaient  par  la 
di>|iu>  Jtioii  lumineuse  des  argument!»,  par 
IV\|io<iiiiin  claire  et  nette  de*»  piincipe!«, 
et  par  riiabilcte  avec  laquelle  il  >avait 
taire  ressortir  la  force  de  ses  raisons  et  la 
faibicase  de  celles  de  ses  adversaires.  Sun 


style  est  regardé  comme  clMnqnt.  Le 
plus  grand  mérite  de  sir  S.  RchbiUt  oc 
d'avoir  travaillé  à  réformer  le  droit  pé- 
nal de  TAngleterre.  Ses  Observations  smr 
la  loi  criminelle  d'jingieierre  ^Londres» 
1810)  sont  importantes  pour  la  conoaii- 
sance  de  la  procédure  anglaise,  ainsi  qae 
pour  la  philosophie  du  droit.  Il  fraya  la 
route  aux  réformes  commencées  par  ûr 
R.  Peel.  1.e  chagrin  qu*il  ressentît  de  la 
mort  de  sa  femme  le  jeta  dans  one  mé- 
lancolie profonde;  il  se  donna  la  omnI  la 
3  nov.  1818.  Péters  a  publié  an  rccacil 
de  ses  discours  avec  sa  biographie  yXoe- 
dres ,  1 830)  ;  et  Benjamin  Constant  soa 
ÈiogeiVms,  1819).  C.  L. 

ROMUALD  (sAi!fT),né  à  Ravenv, 
en  956,  mort  à  Val -de-Castro  (Marcha 
d'Ancône),  en  1037,  fut  le  foadalcv 
des Camaldules  (voj-.  ce  mot). 

ROM U LUS.  Ce  nom  appartient  pl« 
encore  aux  traditions  qu'a  Thisloin. 
Quoique  nous  n*ayons  pas  Pintentloo  di 
contester  Texistence  de  ce  fondateur  di 
Ronie%  il  faut  bien  reconnaître  qoe  rîa- 
vention  a  une  grande  part  dans  les  réda 
ou  plutôt  dans  les  chants  populaint  qri 
ont  pris  la  place  des  faits.  Niebuhr  (rey.} 
ne  voit  dans  les  premiers  temps  de  Remi 
qu*une  série  de  poèmes  épiques.  «  Void, 
dit-il,  comme  parlait  la  vieil'e  firtiim  ro- 
maine, *'  et  il  raconte  Tusurfiation  d*!* 
mulius  sur  Numitor  roi  d*Albe  r%ir.\ 
dont  la  fille,  Rra  Sylvia**.  (ut  oioia- 
cree  au  culte  de  VeMa  et  ce|»eudan!  ail 
au  i:ionde  deux  fils,  Rumuluset  Réiaas, 
parce  que  Mars  lui  a%ait  fait  violence 
dans  le  bois  sacré  où  elle  était  allée  puiitr 
de  Teau.  On  sait  comment  ces  enlaoti, 
abandonnés  dans  les  eaux  du  Tibre,  fa- 
reiit  allaités  par  une  louve  et  recuciUii 
par  If  berger  Faustulus;  comment,  ck- 
vé-k  avec  les  berger^,  ils  tuêreni  un  jour 
Amitliu!»  le  l\ran  et  replaieient  le  peapk 
d*All>i*  sous  la  domination  de  Numitor. 
LMiistoire  de  la  fondation  de  la  ville  nou- 
velle est  tout  aussi  connue.  Cette  «ilk 
s^appellerait  elle  Rntna  ou  Rrm**ria?\jn 
auspices  devaient  en  décider  :  il»  se  dc- 
clarèrent  d*aboid  |Kiur  Renni«;  mai»  Ro- 

^*    !'•>•  ir  qui  rn  il  rtf  J.t  |iiii«  l.jul.  j>     i    .^  "». 

**j  (hi  r<  rit  R'a  rt  BKp^  ;  in«i«  l*  {wvi«irf« 

urtliiigrjpiie,  uur  MieLuhr  ileii«r  Jr  p«ki.  c(>«- 

|Mble,  eit  prririr*  par  lui  j  U  Mcnadc  «ppar* 

U«ot  a  U  deiin  de  ce  nos.  S 
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vjrant  vu  un  nombre  double  de 
rty  t'en  prévalut  II  trtça  le  /h>* 
m  en  attelant  sa  charrue  d'un  bœuf 
•  Tache,  et  construisit  dans  le  co- 
I  une  Yoûte  dans  laquelle  on  réu- 
prémisses  de  tous  les  dons  de  la 
;  chacun  des  étrangers  y  déposa 
rra  de  sa  patrie.  Irrité  de  Pinjustice 
«it  aoufferte,  Rémus  franchit  le 
vec  ironie  et  fut  aussitôt  tué,  soit 
sicr,  soit  par  Romulus  lui-même, 
fnnent  des  Sabioes  (voy.)  occa- 
b  première  guerre,qui  fut  terminée 
ttcrrention  des  femmes  :  le  pouvoir 
n  partagé  entre  Romulus  et  Ta> 
lie  là  les  honneurs  accordés  aux 
Ni  et  le  nom  des  Sabines  donné 
■ies.  La  division  du  pouvoir  ne 
M  longtemps.  Tatius  fut  tué  par 
nrentins  auxquels  il  avait  refusé 
rtion  :  ils  le  surprirent  pendant  le 
m  national  de  Lavinium.  A  partir 
MMBent  jusqu'à  la  mort  de  Romu- 
Mi  paraissons  reprendre  pied  sur 
lis  des  faits  positifs  ;  toutefois,  il 

■  de  suite  dans  les  guerres  d'É- 
qoi  remplissent  ce  règne.  Avec 

,  Romulus  avait  battu  les 
;  il  assiégea  Fidènes  et  fit  de 
îHe  ane  colonie  romaine  ;  puis  il 

■  Véîens  qui  avaient  pris  parti  dans 
■erre.  Quant  à  ses  lois,  à  sa  consti- 

•I  à  la  répartition  du  peuple 
I  en  centuries  de  chevaliers,   en 

en  caries,  il  en  a  été  traité  se- 
nt, et  il  sera  toujours  nécessaire  de 
dier  dans  les  historiens  et  de  com< 
lean  diverses  interprétations  des 
ucîens.  Nous  renvoyons  princi- 
!Bt  à  Niebuhr.  La  tradition  re- 
!BOore  avec  toute  sa  poésie  quand 
Ittt  est  enlevé  à  la  terre  au  milieu 
■ty  et  au  bruit  du  tonnerre.  Ce  qui 
lie  à  travers  tant  de  fables,  c'est  un 
organisateur,  belliqueux  et  glo- 

Bais  rechercher  pour  un  fait  dé- 
é  1m  certitude  historique  serait  pei- 
dae.  Ce  qui  était  arrêté  comme 
Ml  populaire  c'est  que  Rome  avait 
idée  par  deux  jumeaux  ;  mais  la 
I  des  Grecs  ne  les  faisait  pas  fils 
a  ;  Denys  dllalicarnasse  en  cite 
n  donne  Romulus  et  Rémus  pour 
its-fibd'Énée  par  leur  mère.  Quel- 
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quet  anteun  faisaient  bâtir  Rome  par 
Énée  lui -même;  d'autres  faisaient  de 
Romulus  son  fils,  en  lui  donnant  une 
mère  italique.L'eapaoe  nous  manque  pour 
indiquer  toutes  les  traditions.   P.  G-t. 

ROMULUS  AUGUSTCLB,  ainsi 
surnommé  par  dérision ,  et  qu'on  ippe- 
laitau9siAfom)^//iij,filsdupatricienOreste 
et  dernier  empereur  romain  d'Occident, 
l'an  475.  Foy,  Ocgidert  {empire)  et 

OOOACRE. 

RONCAGUA ,  village  de  la  princi- 
pauté de  Plaisance  (vo/.  Paemb),  célèbre 
dans  l'histoire  par  les  diètes  qu'y  tinrent 
plusieurs  empereurs  d'Allemagne. 

RONCE  (  ntbus  ) ,  genre  de  la  famille 
des  rosacées,  composé  d'espèces  à  tiges 
ligneuses  on  herbacées.  Ce  qui  le  rend 
surtout  intéressant  en  jardinage,  c'est 
qu'il  comprend  le  framboisier  {voy,).  La 
ronce  commune  ou  des  haies  ^rubus 
fruticosus)^  ainsi  que  son  nom  l'indique, 
contribue,  dans  les  campagnes,  à  conso- 
lider les  clôtures  ;  ses  feuilles  sont  recher^ 
chées  de  la  plupart  des  aniounx  herbi- 
vores ;  son  bois  flexible  est  çà  et  là  em- 
ployé par  les  vanniers  ;  ses  fruits  plaisent 
aux  enfants  et  donnent  un  sirop  assez 
agréable.  On  en  extrait,  dit- on,  un  suc 
fermentescible  propre  à  servir  de  boisson. 

Plusieurs  espèces  ou  variétés  de  ronce 
sont  cultivées  dans  les  jardins,  soit  pour 
la  largeur  et  la  bonne  odeur  de  leurs  pé- 
tales, comme  la  ronce  odorante  { r.  odo- 
ratus)y  soit  pour  la  duplicatnre  de  leurs 
fleurs  comme  la  ronce  double  (r.  fruti^ 
cosus  flore  pleno)  ^  soit  enfin  par  suite 
de  la  privation  des  aiguillons  qui  caracté- 
risent l'espèce  ordinaire,  comme  la  ronce 
sans  épines.  Féconde  en  prodiges,  la 
culture  a  su  tirer  de  son  état  sauvage 
une  des  plantes  qui  semblaient  le  moins 
dignes  de  recevoir  ses  soins.  Elle  lui  a 
enlevé  l'armure  redoutable  dans  laquelle 
elle  semblait  comme  retranchée,  et  la 
grossière  fille  des  champs  est  devenue  ta 
coquettehabiuntedenosjardins.  O.L.T. 

ROKCBVAUX,  en  espagnol  Ronce^ 
paliesygnnde  et  belle  vallée  des  Pyrénées 
(Navarre),  située  en  Espagne,  entre  Pam- 
pelune  et  Saint-Jean-Pied-de-Port.  On 
sait  que  dans  la  guerre  avec  les  Sarrasins, 
i'arrière-garde  de  Charlemagne  (voy.)  j 
fut  taillée  en  pièces,  l'an  778.  Le  paladin 
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Rolaud  (>v)v)  y  perdit  la  vie.  Ce  combat 
a  souvent  été  chanté  par  les  poètes,  qui, 
presque  tous,  ont  puisé  leurs  documents 
dans  rhistoire  fabuleuse  de  Cbarlema^ne 
par  Turpin.  Cest  encore  dans  cette  vaU 
lée  que  les  Anglais  remportèrent  une  vic- 
toire sur  les  Français  (3829  juillet  1 8 1 3). 
Un  défilé,  qui  se  trouve  à  une  hauteur 
de  3,000*°,  et  dont  la  largeur  n*est  que 
de  100™,  conduit  de  la  vallée  de  Ron- 
cevauiL  en  France,  f  oy.  Navaebe.    X. 
RONDACHE,  voy-  Boucueb. 
RONDEAU.  Ce  petit  poème,  fort  an- 
cien, a  varié  dans  ses  formes.  Son  nom 
vient  de  ronde  ou  retour  d*un  même  mot 
ou  d*uae  même  pensée.  Le  rondeau  sim^ 
pie  n*afiit  que  deux  quatrains  sur  deux 
rimes  et  séparés  par  uu  distique,  avec  re- 
frain du  commencement  du  premier  qiu« 
train  à  la  fio  du  distique  et  du  second 
quatrain.  Le  rondeau  double  avait ,  sur 
deux  rimes,  treize  vers  divisés  en  deux 
stances  de  cinq  vers,  séparées  par  un  ter- 
cet, avec  refrain  du  commencement  de  la 
première  stance  à  la  fin  du  tercet  et  de 
la  seconde  stance.  Le  rondeau  redoublé 
se  composait  de  six  quatrains  sur  deux 
rimes  :  on  ramenait  successivement  les 
quatre  vers  du  premier  à  la  fin  des  stan- 
ces 3,  3  ,  4  et  5.  La  6*  avait  en  refrain, 
fomiue  dans  le  rondeau  double,  le  pre- 
mier ou  les  premiers  mots  de  la  pièce. 
I^  simplicité,   la  facilité,   le  naturel, 
joints  à  la  difficulté  des  rimes  heureu- 
sement vaincue,  donnaient  du  charme  aux 
rondeaux.  La  naïveté  surtout  était  le  ca- 
ractère de  ces  poèmes;  et  Boileau  Fa  bien 
saisi  : 

Le  roDfleau  né  Gaulois  a  la  nanrté  {Àrtp^èt.). 

ht  rondeau  double  a  été  le  plus  usité. 
On  trouve  des  exemples  de  tous  les  gen- 
res de  rondeaux  dans  les  traités  de  versi- 
fication. J.  T-v-s. 

Eu  musique,  le  rondtau  ou  roful'f^ 
comme  on  écrit  en  Italie,  où  il  a  pris 
naissance  et  d*où  il  a  passé  en  Allema- 
gne ,  puii  en  France,  est  une  sorte  d*air 
a  deux  ou  plusieurs  reprises,  et  dont  la 
forme  est  telle  qu'après  avoir  Gni  la  !*e- 
conde  reprise,  on  reprend  la  première,  et 
ainsi  de  suite,  revenant  toujours  et  finis- 
haut  par  cette  première  même  repiise  par 
l.iquclle  on  a  commencé. I^ rondeau  vocal 
se  place  principalement  dao.s  les  compo- 


sitions dramatiques.  On  citesurloalcnix 
de  Gluck,  quii*inlrodnisit  à  noire  Opéra, 
et  ceux  de  Piccinî,  Saccbini,  PaÎMcllo, 
Gimarosa,  3Iozart,  Rosainip  clc  Les  maî- 
tres qui  se  sont  distingués  dans  le  roa- 
deau  instrumental  sont  Haydo,  Mocart^ 
Onslow  et  Beethoven.  F^oy,  Ai»,  T.  1*% 
p.  315.  L.  G-a. 

RON  DB-BOSSB,  voy.  Boan  (bcaov- 
arts). 

RONDELLE,  7*or.  Boucukb. 
RONGEURS,  ordre  Donbrcnx  de 
mammifères,  comprenant  toulet  ces  pe- 
tites espèces  dont  les  formes,  les  m<mrs, 
Torganisatiou ,  se  rapprochent  plot  on 
moins  de  celles  de  nos  rats  (vor.},  d  qw 
caractérise  plus  spécialement  U  présence, 
à  chaque  mâchoire,  de  deux  longncf  in- 
cisives taillées  en  biseau,  et  parfaiinmenl 
propres  k  ronger  les  sahstanœs  dores. 
Les  canines  manquent,  et  un  iulervalle 
vide  sépare  les  dents  antérieures  des  mo- 
laires. Presque  tous  les  rongean  sont 
de  petite  taille;  leur  corps,  étroit  ai 
avant,  est  ordinairement  renflé  en  ar- 
rière, et  leurs  membres  posté riean  étant, 
en  général,  beaucoup  plus  longs  que  em 
de  devant ,  ces  quadrupèdes  sautent  pb- 
tôt  quNIs  ne  marchent.  Quoique  lenr  in- 
telligence soit  fort  bornée,  on  trouve  dsM 
plusieurs  espèces  des  instincts  très  ic- 
marquables.  Ils  sont  berl»i%ores  ou  oan 
nivores.  Armés  la  plu|>art  d  ongles  ace- 
rês,  ils  se  creusent  des  terriers  inaccessi- 
bles aux  carnassiers  qui    lenr   font  la 
guerre,  ou  bien  ils  grim|M:iit  a%ec  la  plof 
grande  agilité  sur  les  arbre«.  Leurs  habi- 
tudes sont  généralement  sédentaires;  il 
eu  est  peu  qui  voyagent;  plusieurs  pas- 
sent rhiver  en  léthargie.  Leur  fécondité 
est  extrême.  On  les  trouve  dans  toutes 
les  parties  du  globe.  Les  espères  qui  vi- 
vent dans  le  nord  sont  rcchcrcbécs  pour 
leur  fourrure. 

On  a  divisé  cet  ordre  en  3  sections  : 
1^  celle  des  clavicules^  qui  ont  des  clavi- 
cules, et  par  suite  des  mouvements  pins 
variés  et  plus  étendus  :  IVciirrni/,  la  mo/- 
//iotfc«,le  loir,  \echinchilla^\t%raU^)men^- 
/or,  la/»tfr6oi*«,  etc .;  2**  cel le  des  rongenis 
acléidiens^  on  dépourvus  de  clavicules  ; 
ce  sont  :  \t% porcs^pict^\t% lièvres  t\Vt% 
i'rtbiais ( vuy\ ton* ces noms'= .  0.  S- rr . 
RONSARD (PiRSir  nr\ne  k  lOou 
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le  1 1  lept.  1624»  au  châteta  de  la  Pois- 
M»nière ,  dans  le  Vendômoit ,  d*ane  fa- 
■iiU«  de  gentilshommes  originaires  des 
coofins  de  la  Hoogrie ,  f al  mis,  à  9  ans, 
au  collège  de  Navarre.  Six  mois  après,  il 
cotraiC  comme  page  chez  le  duc  d'Or- 
léans, d'où  il  passa  au  service  de  Jacques 
d'Ecosse.  Au  bout  de  trois  années,  il  re- 
vint d'Angleterre,  et  fut  employé  de  nou- 
veau par  le  duc  d*Orléans.  Passant  pour 
la  seconde  fois  en  Ecosse ,  il  fit  naufrage 
et  fut  saavé.  Compagnon  de  Lazare  de 
Baîf  à  la  diète  de  Spire ,  et  du  capitaine 
de  Langy,  en  Piémont,  il  rentra  dans  sa 
patrie,  atteint  d'une  surdité  qui  changea 
soudain  tous  ses  goûts.  C'était  en  1541. 
Pressentant  ses  destins  futurs,  il  suivit 
longtempSy  avec  une  ardeur  incroyable, 
lea  leçons  de  Jean  Oaurat  et  d'Adrien 
Tamefae,  se  distinguant  parmi  ses  con- 
cUaciplcSy  Remy  Belleau.  Antoine  de 
Baîf,  Bfaret  et  quelques  autres.  Ces  jeu- 
iMS  savants  cherchaient  tous  à  se  frayer 
9o  chemin  vers  la  gloire.  Sous  le  charme 
des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité ,  on  les 
éditait  alors  y  on  les  commentait,  on  les 
tndaisaity  on  ne  voyait  de  salut  pour  no- 
%n  littérature  que  dans  l'imitation  ou 
platée  dans  la  reproduction  servile  de  ces 
adpiîrables  modèles.  Notre  langue,  sous 
la  plume  à  la  fois  ingénieuse  et  naîve  de 
llarot  (vo/.),  avait  paru  impuissante  à 
midre  les  pensées  nobles  et  les  senti- 
Benta  sublimes  :  il  se  forma  une  école  de 
■ovatcors  qni,  plus  habiles  à  saisir  le  gé- 
anciens  idiomes  que  celui  de  l'i- 
national,  cmrent  qu'elle  devait  se 
refondre  et  se  modeler  sur  le  grec  et  sur 
le  lalin.  Les  écrivains  se  partagèrent  en 
denx  camps  :  l'un  avait  pour  chef  le  doux 
et  timide  Mellin  de  Saint^Gelais  ;  l'autre, 
le  haidi,  Texalté  Ronsard. 

L'érudition  de  ce  dernier  fournit  à  sa 
verve  d*élranges  couleurs,  dont  l'éclat 
fit  M  fortune  dans  un  siècle  où  l'admira- 
tîon  pour  les  anciens  était  plus  supersti- 
tieuse qu'éclairée.  Sa  brillante  imagina- 
tion, son  audace  à  reproduire  les  pensées 
antiques,  les  formes  antiques,  la  mytho- 
logie antique,  le  bonheur  d'un  grand 
nombre  de  ses  expressions,  l'absence  de 
goAt  dans  le  public,  composé  de  pédants 
et  de  gens  de  cour  occupés  d'intrigues  et 
de    querelles   religieuses ,    Tenrôlement 
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sous  sa  bannière  de  tous  les  jeunes  ta- 
lents, son  impétuosité  dans  la  lutte,  l'en- 
thousiasme de  son  école,  tout  contribua 
au  succès  de  Ronsard.  Dès  ses  débuts,  il 
fut  mis  à  côté  des  plus  grands  maîtres, 
regardé  comme  l'égal  d'Homère  et  de 
Virgile,  proclamé,  aux  Jeux  floraux,  le 
prince  des  poètes,  et  bientôt,  ainsi  qu'on 
l'a  dit  de  lui ,  de  Marot  et  de  bien  d'au- 
tres, le  poète  des  princes.  L'un  de  ses  rois, 
Charles  IX,  se  met  en  vers  au  rang  de  ses 
flatteurs.  Marie  Stnart,  soulagée  dans  sa 
captivité  par  la  lecture  de  ses  poésies,  lui 
envoie  un  Parnasse  d'argent  avec  une  in- 
scription de  louanges  hyperboliques.  Le 
Tasse,  qui  vient  à  Paris ,  Tisile  avec  res- 
pect le  Pindare  français,  et  s'avoue  sin- 
cèrement bien  inférieur  en  génie.  Les 
pensions  civiles  et  les  bénéfices  ecclésias- 
tiques s'accumulent  sur  une  tête  que  cou- 
ronnent autant  de  lauriers  qu'elle  a  cul- 
tivé de  genres  poétiques.  A  Ronsard,  le 
prix  des  sonnets  pour  les  centaines  de 
ces  petites  pièces  qui  composent  ses 
Amours  ;  le  prix  des  odes  pour  l'impor- 
tation de  Tode  antique  sur  notre  Par- 
nasse; le  prix  du  poème  épique  pour  ses 
4  premiers  chants  de  la  Franciiide^  qui 
devait  en  avoir  24  ;  le  prix  des  épitres 
élogteuses  pour  son  Bocage  royal;  le  prix 
de  la  poésie  bucolique  pour  ses  Égh" 
gués;  le  prix  de  la  poésie  de  circonstance 
pour  ses  Mascarades^  Combats  et  CVzr- 
tels;  le  prix  de  la  poésie  tendre  pour  ses 
Élégies;  le  prix  du  lyrique  religieux 
pour  ses  Hymnes;  le  prix  des  sujets  d'his- 
toire et  de  mythologie  y  héroldes,  etc. , 
pour  ses  Poèmes;  le  prix  des  poésies  ero- 
tiques et  bachiques  pour  ses  Gayetez;  le 
prix  de  la  satire  politique  pour  ses  Dis- 
cours  des  misères  du  temps^  et  autres;  le 
prix  des  fugitives  pour  ses  Poésies  dî" 
verseSf  ChansonSy  Èpitaphes^  etc. 

Le  concert  fut  unanime  pendant  plus 
de  50  ans.  Cet  engouement,  dont  il  se- 
rait difficile  de  trouver  un  second  exem- 
ple,  finit  avec  le  siècle.  Ronsard  était 
mort  dans  son  prieuré  de  Saint-Côme, 
près  de  Tours,  le  27  déc.  1585.  On  con- 
naît la  réaction  de  Malherbe.  Sur  la  foi 
de  Boileau,  le  créateur  de  l'ode  en  France 
fut  négligé  comme  plu«  barbare  qu^il 
n'est  en  réalité;  on  cessa  de  le  lire,  et 
l'on  parut  ignorer  que  peu  d'hommes  ont 
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été  aoaii  richemMil  douai  |Mir  U  natare 
des  dons  ti  rares  qui  font  le  poêle.  Son 
géoie  a  manqué  d*an  idiome  fait  ;  et  il 
s'est  complètement  mépris ,  moins  par 
ignorance  que  par  système,  sur  les  qua- 
lités de  cette  langue  ébauchée ,  à  la  per- 
fection de  laquelle  ses  beautés  et  surtout 
ses  défauts  n^ont  pas  été  inutiles.  Il  eut 
le  sentiment  du  grand,  du  noble,  qu'il 
n'atteignit  qu'en  le  faisant  grimacer  par 
on  bUarre  mélange;  il  fraya,  pins  que 
Ifarot,  la  route  à  Corneille.  C'est  lui  qui 
a  restauré  le  vers  alexandrin,  presque 
oublié  dès  sa  naissance;  c'est  lui  qui  a 
tenté  la  premier  de  donner  à  notre  lan- 
gue une  majesté  et  un  éclat  qui  lui  man- 
c|uaîent  et  vers  lesquels  ont  tendu  nos 
efforts  un  siècle  durant.  Voy,  Fean- 
ÇAISBS  (long,  et  liu.)^  T.  XI,  p.  449  et 
469. 

Après  des  publications  partielles, Ron- 
sard donna  ses  œuvres  en  4  vol.  in- 4^, 
1567.  Les  principales  éditions  qui  en 
ont  paru  depuis  sont  celles  de  Claude 
Binet,  Paris,  1S87,  10  vol.  in-t3;de 
Galland,  1604,  10  vol.  in- 12,  plus  un 
volume  des  œuvres  retranchées,  1617, 
in*13;  de  Rîchelet,  avec  des  commen- 
taires, Paris,  1633,  2  vol.  in- fol.  ;  enfin, 
celle  de  1629-1630,  10  vol.  in.l3.  Le 
meilleur  choix  de  tant  de  vers  qu'on  ne 
lit  plus  a  été  publié  par  M.  Sainte-Beuve: 
il  forme  le  t.  II  de  son  Tableau  his^ 
torique  et  critique  de  ia  poésie  fran" 
caùe  au  xiv"  siècle^  in-8**.  J.  T-v-s. 

RONSIN  (Chaeles- Philippe),  né  à 
5k>i8sons,en  1763,  vey,  Hébbetistes. 

ROQUEFORT,  vc;r.  Aveteon  et 
Feomagb. 

ROSA  (MOirr)on  Rose,  la  plus  haute 
sommité  des  Alpes  suisses,  d'une  élévation 
de  13,438  pieds.  C'est  le  mons  Sylvius 
des  anciens.  On  lui  a  donné  le  nom  de  la 
fleur  à  laquelle  on  Ta  comparé.  Il  sépare 
le  Valais  de  l'Italie ,  et  figure  la  pointe 
de  l'angle  droit  où  l'extrémité  des  Alpes 
Pennioes  touche  à  la  chaîne  des  Alpes 
Lépontiennes.  La  partie  sud  du  mont 
Rosa  offre  une  large  crête  qui  *te  réunit 
au  glacier  du  Lys,  où  le  ruisseau  de  ce 
nom  prend  sa  source  ;  la  crête  de  Touest 
^X  le  petit  Moocervin  ;  au  nord,  on  voit 
1k  Pyramide  de  Vincent,  qui  a  été  gravie 
pour  ïà  première  lois^  eu  tS19,  par  le 


voyageur  dont  ello  porta  In 
la  Pointe  de  Parrot,  visité» «n  lêlTpw 
le  naturaliste  qui  l'a  noBBée;  et  eafiu  li 
Pointe  de  Zum-Stein,  dooC  le  nom  «« 
celui  de  Tardent  explorateur  qui,  et 
1819  à  1833,  entreprit  cinq  voyagm  an 
cimes  glacées  du  mont  Rosa.  La  ponk 
la  plus  hante  est  un  rocher  înaoeassibls 
divisé  en  deux  petites  cornes.  Dans  • 
moitié  supérieure,  la  montagne  pank 
consister  en  une  ardoise  naicaoée  altofw 
nant  çà  et  là  avec  le  gneisa ;  nuis  oa  n'ea 
qu'au  pied  que  l'on  rencontre  le  graait 
en  grosses  masses.  Les  hantas  futaies  aa 
s'arrêtent  qu'à  7,000  pîeda,  et  la  lii 
des  neiges  perpétuelles  coa 
pieds  ;  le  pyrethrum  mlpinum  et  le  pêtf" 
teuma  pauciflorum  se  trouvent  à  1  Xjmè 
pieds  sur  les  rochers  non  couverts  ék 
glace  :  il  est  bon  de  faire  reuiarquar  qas 
toutes  ces  hauteurs  sont  prises  en  celé 
sud,  car  il  y  a  prcaqne  une  diflèreace 
de  1,000  pieds  entre  lea  limitas  de  k 
végétation  d'une  expoaitioa  à  l'i 
Le  sud,  l'est  et  même  le  nord  aoat 
bités  par  de  Hauts  -  Valaisaaa  d'i 
allemande ,  mais  l'ouest  est  to«t-«-fait 
inhabité.  C.  L. 

ROSA  (Salvatoe),  célèbre 
italien,  naquit,  le  20  juin  1616,  à  TAi 
nella,  \illage  près  de  Maples.  Sa  aMre 
appartenait  à  une  famille  de  mauvais 
peintres  qui  gagnaient  difficilement  de 
quoi  vivre.  Son  père,  occupé  dans  let 
constructions,  avait  aussi  beauconp  de 
peine  à  pourvoir  à  la  subsistance  de  ses 
enfants.  Il  résolut  néanmoins  de  faire  un 
procureur  de  son  fils;  mais  le  jeune  Sel- 
vator  ne  rêvait  que  dessin,  et  il  negligeaii 
ses  études  et  les  livres  pour  crayoaaer 
sur  les  murs  avec  un  morceau  de  cliar- 
bon;  puis  il  allait  prendre  secrètement 
des  le^ns  de  son  oncle  Greco.  S'aperre- 
vant  bientùl  de  l'incapacité  de  ce  mallrr, 
il  se  mit  à  interroger  la  nature.  Scm  ge» 
nie  coromeu^-ait  à  peine  â  se  développer 
lorsqu'il  perdit  son  père  qui  lui  laisMÎt 
une  nombreuse  famille  à  soutenir.  Salve* 
tor  Rosa  venait  d'atteindre  se  17*  année. 
Il  ne  recula  pas  devant  sa  licbe  ;  redon- 
blant  d'ardeur,  il  sut  bientôt  s*appro* 
prier  les  procèdes  de  la  peinture  à  rhuîlf . 
et  Iravsilla  avec  Ribera,aver  Fracaeiaen. 
I  qui  épousa  une  de  ses  strurs,  et 
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lPaleoB«y  iraîtaDt  tous  les  geores,  te  fai- 
WBt  one  manim  espéditîve  qui  était 
ë*»ccord  avec  la  fougue  de  ion  imagî- 
Batîon  et  rimpatience  de  soo  caractère. 
Mai*  acs  travaux  étaient  loin  de  suffire  à 
Mm  entretien.  Li^Téà  toutes  les  honeurs 
de  rindigmce,  son  âme  devint  sombre  et 
BéUocoliqae,  et  c^est  sans  doute  à  cette 
diipoftitioB  d^esprit  que  toutes  ses  pro- 
dactioDS  doivent  une  sorte  de  teinte  sau- 
vage qui  s'y  trouve  répandue. 

Un  heureux  hasard  le  fit  enfin  sortir 
de  robacurite.  VAgar  dans  le  désert 
frapiM  les  regards  de  Lanrranc,  peintre 
de  Tccole  bolonaise,  qui,  par  de  chauds 
cloge%  fit  tout  à  coup  grandir  le  jeune 
peintre  napolitain  dans  Topinion  de  ses 
eoncîtoyens.  Il  facilita  même  à  Salvator 
le  vofige  de  Rome.  Mais  celui-ci  tomba 
^■■^■■MHimrnt  malade  dans  cette  capi- 
Ide  des  arts,  après  avoir  eu  à  peine  le 
ltnipad*admirer  les  chefs-d'œuvre  quVlle 
^  Rongé  à  la  fois  par  la  fièvre  et 
mnlhear,il  dut  reprendre  le  chemin 
!faplet.  PInl  tard,  attaché  à  la  maison 
dn  caidioal  Bnincaccio,  il  visita  Rome, 
Vitcrbe,  Bologne;  pub,  ayant  repris  son 
indépendance,  il  retourna  à  Rome,  où 
il  ne  parvint  ii  établir  sa  réputation  de 
peinirc  qn*en  composant  et  débitant  des 
qui  le  firent  connaître  et  recher- 
Plréscnt  à  Naples  lors  de  Tinsur- 
rcccinn  de  Masaniello,  il  prit  les  armes 
contre  Toppression  du  vice-roi  de  Phi- 
lippe IV  ;  mais  Rome  Tattira  de  nouveau. 
Dans  cette  ville,  ses  tableaux  de  T  Vinana 
frmgUiià  et  de  la  Forluna  le  firent  me* 
de  l'emprisonnement.  Il  établit 
it  quelque  temps  sa  demeure  à 
Florence  et  y  vécut  entouré  de  grands 
et  de  littérateurs.  En  1663,  il 
là  Rome  trois  grands  tableaux,  met 
au  Panthéon  son  Caiilina^  compose  un 
laUcan  d'antel  pour  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  et  un  tableau  de  bataille  qui  fut 
donné  par  le  pape  à  Louis  XIV,  et  qui 
fignre  depais  parmi  les  richesse:»  du  3Iu6ée 
da  Louvre.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  comme  le 
travail  le  (atigoait,  il  s'occupait  de  gra- 
ver à  l'eau  forte.  Salvator  Rosa  mourut 
à  Boom  des  raitcs  d'une  bydropisie,  le 
1i  man  lt78.  On  considère  comme  le 
pina  baan  de  ses  tableaux  d'histoire  1*  Om- 
ère  de  Stumueif  au  Louvre. 


19)  R06 

Salvator  Rosa  excellait  dans  un  genre 
qui  n'appartient  qu'à  lui  :  ce  n'est  point 
une  nature  douce  et  riante  qu'il  aime  à 
rendre;  il  la  prend  dans  ces  moments  de 
désordre  qui  la  font  paraître  plus  i mijo- 
tante et  plus  animée.  Aucun  artiste  n'est 
parvenu  mieux  que  lui  à  troubler  Tair,  à 
agiter  les  eaux  ;  il  se  plaît  à  peindre  de 
vieux  troncs  brisés  par  la  foudre,  luttant 
contre  les  tempêtes,  d'arides  déserts,  de 
tristes  rochers.  Cependant  il  dédaignait 
le  paysage  et  attachait  plus  de  prix  à  5es 
tableaux  d'histoire.  Ily  a  plus  de  grandt  ur 
que  de  correction  dans  son  dessin  ;  mais 
sa  touche  est  mâle  et  spirituelle.  «  Ses 
ouvrages  paraissent  crées  en  un  instant, 
a  dit  un  biographe;  rien  n'y  sent  la  con« 
train  te  :  une  verve  bouillante  en  vivifie 
toutes  les  parties.  »  La  collection  de  ses 
estampes  y  gravées  à  l'eau-forte  par  lui- 
même,  se  compose  de  84  pièces,  outre 
un  livre  d'habillements  militaires,  etc. 
En  1780,  il  a  paru  à  Rome  une  collec- 
tion intitulée  :  Série di  %h disrgni di SaU 
vator  Rosa  pubblicati  ed  incisi  da  Carlo 
Antonini^  in-fol.  Ses  satires  n'ont  paru 
que  longtemps  après  sa  mort;  la  meil- 
leure  édition  est  celle  de  l'abbé  Salvini , 
Florence,  1770,  enrichie  de  notes  et 
d'une  vie  de  l'auteur.  Bumey  a  publié 
quelques  morceaux  de  musique  de  Salva- 
tor Ro5a  dans  son  Histoire  de  la  musi- 
que, Baldinucci  et  Passeri ,  ses  contem- 
porains, ont  écrit  la  vie  de  Rosa,  ainsi 
que  Pascoli,  De  Dominicia  et  autres. 
Quant  au  livre  de  lady  Morgan,  intitulé  : 
Fie  et  siècle  de  Salvator  Rosa  M  824, 
2  vol.  in-8  ),  il  ne  peut  être  regardé  que 
comme  un  roman.  L.  G- s. 

ROSACE  est,  en  architecture,  le  nom 
qu'on  donne  aux  grandes  roses  sculptées 
ou  peintes  qui  ocGU|ftent  les  caissons  des 
voûtes.  Elles  reprennent  le  nom  de  roses 
(  dont  nous  verrons,  à  ce  mot,  encore  une 
autre  acception)  lorsque,  exécutées  dans 
de  plus  petites  dimensions ,  elles  ornent 
les  fi  ises,  les  corniches,  les  bandeaux,  les 
chambranles  ou  autres  membres  d'archi- 
tecture. Les  rosaces  sont  généralement 
de  forme  ronde  et  composées  d'une  ou  de 
plusieurs  rangées  de  feuilles. Quoiqu'elles 
aient  emprunté  leur  nom  de  celui  de  la 
rose,  on  trouve  cependant  celle-ci  rare- 
ment reproduite  dans  la  nomhre  infiav 
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de  ce  genre  d'omenient  créé  par  les  ad-  ' 
cîens  et  par  les  modernes.  Ce  sont  ordi- 
Dsiremeot  des  imiuUoiu  libres  de  fleurs, 
de  plaates  et  même  de  fruits  convention- 
nellement  traduits  et  employés,  selon  le 
goût  et  le  talent  de  l'artiste,  à  augmenter 
et  à  compléter,  par  leur  belle  forme,  leur 
caractère  approprié  et  la  convenance  de 
leurs  proportions,  l'effet  général  d*un 
édifice.  J.  H. 

ROSACÉES,  grande  famille  de  di- 
cotylédones polypétales,  à  étamioes  péri- 
gynes  ;  elle  comprend  le  genre  des  rosiers 
{voy.)^  qui  en  a  été  considéré  comme 
le  type.  Autour  de  ce  genre  élégant 
sont  groupés  une  foule  d'autres  végétaux 
remarquables,  au  nombre  desquels  se 
trouvent  la  plupart  de  nos  arbres  frui- 
tiers, savoir  :  les  pommiers,  les  poiriers, 
les  coignassiers,  le  néflier,  le  cormier,  les 
cerisiers,  les  pruniers,  l'abricotier,  l'a- 
mandier et  le  pécher;  le  fraisier  et  le 
framboisier  (voy.  tous  ces  mots)  en  font 
également  partie.  Éo.  Sp. 

ROS  AGE,  VOjr,  RHODODEHDAOlf. 

ROSAIRE,  nom  donné,  dans  l'É- 
glise catholique,  à  un  chapelet  (vojr,) 
comprenant  15  dizaines  d^yit^e  Maria^ 
dont  chacune  est  précédée  d'un  Pater. 
Ces  prières  devant  être  dites  en  l'honneur 
de  la  Vierge,  le  diapelet  semble  lui  com- 
poser une  couronne  ou  chapeau  de  roses, 
d'où  lui  est  venu  le  nom  de  rosaire.  L'u- 
sage du  rosaire  a  été  mis  en  honneur  au 
XIII*  siècle,  par  S.  Dominique,  qui  in- 
stitua une  confrérie  du  rosaire.  Dès  le 
VI*  siècle,  dit-on,  les  bénédictins  em- 
ployaient un  chapelet  pareil,  mais  dis- 
posé différemment.  En  mémoire  de  la 
victoire  de  Lépante,  Grégoire  XIII  éta- 
blit, en  1573,  une  féle  du  rosaire,  qui  se 
célébrait  le  premier  dimanche  d'octobre, 
et  que  Clément  XI  rendit  générale  après 
la  \ictoire  de  Petervaradin ,  le  5  août 
1716.  CL. 

ROSAMONDE,  voy.  Alkoin. 

ROSAS,  président  de  la  confédéra- 
tion Argentine,  voy.  Rio  uk  i  a  Pi  ata, 
ri-des»us,  p.  517. 

ROSCBLI?i,i>or.PHii-osopHiE,RÉA- 
1.1  STF^  F.T  ^ioxiitAUX,  et  Abi.labu. 

ROSCIUS  (QuiiiTUs),  un  des  plus  cé- 
lèbres acteurs  (vi*y.)  de  l'ancienne  Uonie, 
lié  vraisemblablement  dans  le  territoire 


de  Lanuvîam,  d*aD«  ftaille  plébéÎPBt, 
était  conicmponin  de  Qeéroo ,  q«î  loi 
accorda  son  amitié  et  ne  parle  àt  lai  q«'a- 
Tec  admiration.  Il  nooi  reste  encore  de 
célèbre  orateur  un  diseonn,  oà  il  ini- 
tient la  cause  du  grand  artiste  contre 
C.  Fanniua  Cherea.  Pison  et  Sylla  ne  loi 
marquaient  ni  moins  d'amitié  ni  moies 
d'estime;  et  ces  sentiments,  Roscios  In 
méritait  par  la  pureté  de  set  mœurs,  par 
son  humanité,  sa  candeur,  sa  lîbéralité.Le 
sénat  lui  accorda  une  forte  pension  ter 
le  trésor  public.  Dans  son  entlioiisiaMBc. 
Rome  ne  pouvait  se  iaaaer  d'admirer  cH 
excellent  acteur,  auaai  grand  Iragédha 
que  grand  comique.  Il  exodiait  aarteet 
dans  l'art  de  la  pantomime.  Il  moanit 
vers  l'an  60  av.  J.-C.  C.  Z. 

ROSCOE  (Guillaume),  écrivain  an- 
glais, né  à  Liverpool  en  1 751,  ne  doit  sa 
réputation  qu'a  son  érudition  prefbade. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  l'on  pot  ob- 
tenir de  lui,  dans  sa  jeunesse,  qadqns 
application  à  Téinde.  11  n'avait  da  geàt 
que  pour  la  lecture  des  poètes  de  m  p^ 
trie.  Placé  plus  tard  chez  un  avocat  de 
Liverpool,  en  qualité  de  secrétaire,  il  ic 
mit  à  étudier  le  latin,  le  français  et  l'ifes- 
lien,  et  ses  progrès  furent  rapides.  A  16 
ans,  il  publia  la  première  prodnctieo  de 
son  génie  poétique,  un  poéoM  descriptif 
qu'il  intitula  Mount pleasant.  En  1773, 
il  fonda  à  Liverpool  une  société  pour  Tcn- 
couragement  du  des«in  et  de  la  peintnrr; 
et  quelques  années  après,  il  organisa  dans 
la  même  ville  une  association  de  né^- 
ciauts  et  de  manufacturiers,  ayant  pour 
but  le  développement  des  études  inlH- 
lectuelles.  Nous  ne  parlerons  pas  d'autre» 
in>titution9  également  remarquables  que 
lui  doit  Liverpool;  mais  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  signaler  la  part 
qu'il  prit  à  l'abolition  de  la  traite  dt« 
noirs,  rn  attaquant  avec  véhémence  en 
horrible  tralic  dans  un  beau  porme  :  Thr 
ff'ronfis  in  .-tfrica  ilttjusiiees  en  Afri" 
que,  1788,  2  vol.'.  La  révolution  fran- 
çaise trouva  m  lui  un  ardent  admirateur; 
il  publia  plu>icurs chants  populaires  pro- 
pres à  rallumer  dans  les  ronira  l'entlnHi- 
sisyme  fie  la  liberté.  En  1797,  Rh^l't 
quitta  le  barreau  et  se  fit  banquier.  >n«fi- 
mé  par  Liverpool  «on  représentant  au 
parlement,  en  1806.  il  vota  pendant  le 
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pMi  dt  tein|is  qu'il  y  ftîégMi  avec  le  perti  | 

dm  Fox.  Set  opiniont  sar  la  réforme  font 

le  uijet  d*aiie  lettre  qu'il  adressa,  en  1 8 1 1 , 

à  lord  Broufbam.  Des  entreprises  mal- 

benrcQSCs  entraînèrent,  cinq  ans  plus 

lard,  la  ruine  de  sa  maison  de  banque,  et 

la  forcèrent  à  vendre  sa  biblioihèque, 

ridie  surtout  en  ouvrages  historiques. 

Oolre  les  poèmes  cités  plus  haut,  et  quel- 

qoaa  traités  sur  la  jurisprudence  péntle 

daa  Étals- Unis  et  de  l'Angleterre,  il  a 

publié  la  yie  de  Laurent  de  Aîédicis^ 

surnommé  le  Magnifique  (Liverpool, 

1796,avol.in-4»;2*'éd.,1796;trad.en 

fraoç.  par  Thurot,  Paris,  an  IV  [1796], 

3  vol.  în-8^),  qu'il  accompagna  d'éclair- 

cÎMemonts  historiques  et  critiques;  et 

Vie  et  Pontificat  de  Léon  X*  (Liverp. , 

1805,  A  vol.  in-4<*;  trad.  en  franc,  par 

Heary»  2e  éd.,  Paris,1813,  4  vol.in-8«). 

Cet  deux  ouvmgeslui  ontassigné  une  place 

diaUnguée  parmi  les  meilleurs  historiens. 

Roacoê  mourut  à  Liverpool,  le  30  juin 

18S  J ,  dans  un  âge  très  avancé.  C.  Z.  m, 

ROSE  (bot),  voy.  Rosiek  et  Rosa- 


ROSE(archii.).  Sous  ce  nom,  qu'il  ne 
faai  paa  confondre  avec  celui  de  rosace 
(w^.),  on  désigne,  dans  les  églises  ogiva- 
ka^  loi  vitraux  circulaires  en  pierre,  qui 
préaantentdes  compartiments  aussi  nom- 
bfcnx  que  variés,  et  dont  le  vide  est  rem- 
pli par  des  verres  de  couleurs.  C'est  ]Mir- 
ticolîcremeot  au-dessus  de  l'entrée  prin- 
cipale de  la  nef  et  aux  extrémités  du  tran- 
sept oa  croix  des  églises,  que  se  voient 
ces  cercles  rayonnants.  Personne  n'ignore 
le»  magîcpoMS  effets  de  ces  roses  qui  chan- 
gent avec  chaque  variation  de  la  lumière  et 
ont  oflert,  dans  les  combinaisons  de  leur 
ferme ,  ooflame  dans  celles  des  sojels  de 
peÎBtnre  dont  elles  sont  remplies ,  on  si 
«asic  et  si  poétique  champ  à  l'imagina* 
lion  des  artisics.  L'emploi  de  ces  croisées 
■ondes,  qooiqa'anlérienr  à  celui  qu'on  en 
«oit  dans  les  ■nnumeots  dits  gothiques, 
n'a  lonlefois  été  développé  avec  une  pois-  ! 
sanœd'cfletsaasH  remarquable  que  dans  ! 
€CttZ-câ.  C'est  sortoot  lorsque  leur  ex-  ' 
poeilion  se  trouve  combinée  avec  le  lever  ' 
et  ht  cr^ndicr  du  soleil,  que  rien  ce  lan-  ' 
rail  eplcr  le  pm:^e  det  impressions  re-  ■ 
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ligieuaea  que  produisent  les  mille  bril- 
lantes et  mystiques  images  que  ces  rotrs 
enchâssent.  Le  torrent  de  rayons  colorés 
qui  se  projette  alors  sur  les  parois  des  ba- 
siliques ,  semble  les  envelopper  d'autant 
de  murailles  construites  en  pierres  pré- 
cieuses. 

Du  reste,  on  aurait  tort  de  croire  que 
l'effet  de  ces  roses ,  comme  offrant  une 
très  heureuse  combinaison  de  formes  ar- 
chitecturales avec  remploi  des  verres  de 
couleurs,  ne  puisseètre  également  obtenu, 
d'une  manière  analogue,  dans  fart  moder- 
ne, sans  l'introduction  de  compartiments 
caractéristiques  de  l'architecture  ogivale. 
Nous  sommes  certain  du  contraire,  et  des 
exemples  déjà  existants  ou  qui  doivent 
surgir  de  notre  époque  le  prouveront.  Ils 
condamneront,  comme  la  raison  le  fait 
depuis  longtemps,  la  reproduction  abso- 
lue d'un  art  qui  fut  et  qui  est  digne  d'ad- 
miration ,  parce  qu'il  appartient  à  son 
époque,  mais  qui,  aujourd'hui,  réduit  k 
ne  produire  que  des  copies  d'un  tem|is 
éloigné  de  6  à  6  siècles,  ne  peut  plus  être 
qu'un  mpnsonge  regrettable.         J.  If. 

ROSE  DES  ALPK8,  vtiy.  Rhouo- 

DKH  DROIT. 

KOSEAU  (arundo  phragmitct^  L.], 
graminée  commune  dans  les  étangs,  les 
marécages  et  autres  localités  aquatiques  ; 
ou  la  distingue  facilement  de  la  plupart 
des  autres  graminées  indigènes,  à  ses  li« 
ges  élancées  et  à  la  largeur  de  ses  feuille». 
Cette  plante  est  assez  importante  sous 
plusieurs  rapports.  Ses  longues  racines 
traçantes  consolident  la  vase  et  les  riva- 
ges;  on  les  emploie  d'ailleurs  à  titre  de 
remède  diurétique  et  sudorifique.  Ses 
tiges  sont  recherchées  pour  confection- 
ner des  nattes  et  divers  ouvrages  de  van- 
nerie, ainsi  que  pour  la  rouverlure  des 
chaumières.  Les  jeunes  feuilles  f/>u mis- 
sent un  fort  bon  fourrage,  et  celles  de  la 
plante  adolle  s'emploient  cffmme  litière. 
Enfin  Ton  lait  de  petits  balais  d'appar-* 
temeot  avec  les  panicules  de  flenn. 

I^^etpeee  qu*on  appelle  vulgaireinefit 
rofeari  à  qu^nouiile^  ou  eannf  tir  PfO' 
vente  arundf»  donux ,  U,  ,  ne  croit  pas 
spontanément  dans  le  nord  de  la  Vntujtf 
mais  eile  aboode,  aux  bt^d»  de»  eaux, 
dans  les  départ^-C^nit  du  midi.  C*e«t  d». 
ifHiics  ks  graminées  d'Knropc  celle  qui 
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atieÎDt  l€t  dimeosions  les  plus  comidé- 
rables;  ses  tiges,  fortes  et  droites,  s'élè- 
vent  jusqu'à  1 5  pieds  et  sont  garnies  de 
ffïuilles  longues  de  1  à  3  pieds,  sur  S  à  3 
pouces  de  large;  Pinflorescence,  qui  cou- 
ronne la  tige,  forme  une  large  panicule 
étalée,  allant  souvent  jusqu*à  2  pieds  de 
long.  Vers  la  fin  de  l'année,  les  tiges  du 
roseau  donax^  bien  que  creuses  et  légè- 
res, ont  une  dureté  considérable  ;  dans 
cet  état  de  lignification ,  elles  servent  à 
faire  des  quenouilles,  des  cannes,  de  longs 
manches  pour  pécher  à  la  ligne  (usage 
auquel  leur  légèreté  les  rend  très  pro- 
pres \  des  treillages,  de  la  vannerie  et 
toutes  sortes  d*autres  ustensiles;  elles  ré- 
sistent longtemps  a  l'action  de  l*aîr  et  de 
l*humidité.  Les  racines  et  les  feuilles  s'em- 
ploient auK  mêmes  usages  que  celles  du 
roseau  commun.  Éd.  Sp. 

ROSEBECQUE  (bataille  dr)  ou 
RossBBCE.,  39  nov.  1383,  iH>y,  Gaud, 
Flahoeb  (T.  XI,  p.  t03),  Aetevrld,  et 
au»i  Bouches  a  feu  (T.  III,  p.  763). 

ROSEE.  On  désigne  par  ce  mot  cette 
multitude  de  gouttelettes  que  Ton  trouve 
souvent  le  matin  sur  les  feuilles  des  vé- 
gétaux. Ce  phénomène,  qu*on  observe 
surtout  en  automne  et  au  printemps,  alors 
(|uc  les  températures  du  jour  et  de  la  nuit 
offrent  de  si  grandes  différences,  se  ma- 
nifeste sitôt  que  le  soleil  est  couché  :  on 
lui  donne  alors  le  nom  de  jrrW/^i. Le  serein 
lie  diffère  en  rien  de  la  rosée;  celle-ci  se 
lorme  pendant  toute  la  durée  de  la  nnît, 
mais  surtout  le  matin. 

Aristote  avait  des  idées  peu  étendues, 
mais  ju5tes ,  sur  ce  météore  :  il  avait 
observé  que  la  rosée  ne  se  manifeste 
<|ue  pendant  les  nuits  calmes  et  sereines, 
qu'elle  est  moin«  abondante  sur  les  roon- 
i<i{;nes  que  dans  le^  plaines,  et  que  la  ge* 
ft'f  hlanvhe  n'est  qu*une  ro^ée  congelée 
par  le  froid.  Après  Aristote,  on  ne  trouve 
presque  plus  que  des  erreurs;  selon  les 
uns,  t'est  une  pluie  qui  se  forme  dans  les 
rnuchtrs  inférieures  de  Tatmosplière;  se- 
l(»n  les  autres,  rVst  le  produit  de  la  perspi- 
ration  des  plantes.  Plus  tard.  Le  Roy  de 
Montpellier  se  rapprocha  davantage  Je  la 
veritr  eu  reconnaissant  que  les  plantes  se 
refroidissent  beaucoup  pendant  la  nuit. 
M-%1^  PirlPt,  qui  signala  >  en  1777),  après 
lord  Bacon  et  les  deui  Wilson  toutefois, 


raction  eieroée  aar  le  dwfwètfe  par 
la  présenee  des  nuages,  oonsigae  ce  résaU 
tat  dans  un  ouvrage  de  Prévoat  de  Ge- 
nève, publié  en  1793 ,  et  où  Too  peat 
lire  que  le  rayonnement  dn  nua^  est  la 
cause  de  l'ascension  dn  theraraoïètra. 
Mais  c'est  au  docteur  Wells  que  Ton  est 
redevable  d'une  bonne  théorie  de  le  for- 
mation de  la  rosée.  Nous  allons  l'ea poser 
en  peu  de  mots,  en  relatant  les  principau 
résultats  qu'il  a  obtenus  de  aes  noalireu- 
ses  expériences. 

La  rosée  ne  se  dépose  en  graodea  qoao- 
tités  que  pendant  les  nuita  calmca  et  se- 
reines :  dans  celles  où  le  temp  a  été  eD»> 
vert ,  mais  où  il  n'a  pas  fait  de  vent,  oa 
aper^it  encore  quelques  légères  traces 
de  rosée.  Si,  après  un  temps  calme  et  se- 
rein ,  qui  a  favorisé  peodaot  nue  partis 
de  la  nuit  la  formation  de  la  roaée,  la 
temps  se  couvre  et  qu*il  vente ,  la  ro- 
sée cesse  de  se  déposer,  et  l'oliiei  lation 
même  apprend  que  celle  qui  aveil  dcjâ 
mouillé  les  plantes  disparaît  en  totalité, 
ou  du  moins  diminue  considérabkf  et. 
Quoique  le  %ent  empêche  la  rosée,  cepen- 
dant un  léger  mouvement  de  l'air  favorisa 
plutôt  qu'il  ne  contrarie  sa  fonaatiaa. 
La  rosée  ne  se  précipite  point  en  qvaa- 
tités  égales,  quoique  des  nuita  égalenMai 
calmes  se  suivent.  On  conçoit  en  eflet  qne 
la  rosée  doive  être  en  rapport  avec  le  de- 
gré de  saturation  de  Tair  :  aussi  est*elke 
plus  abondante  immédiatement  après  U 
pluie  qu*après  plusieurs  jonrs  de  sérlK- 
resse,  après  le  règne  de  vents  hamitic» 
que  lorsque  des  vents  secs  ont  soofUe. 

La  rosée  ne  tombe  point  indistiocte- 
ment  sur  tous  les  corps  :  sous  ce  rap- 
port, l'expérience  fait  connaître  de  nom- 
breuses variations.  Ainsi,  tandis  quVlle 
se  dépose  abondamment  sur  le  verre,  elle 
mouille  à  peine  les  métaux,  surtout  quand 
ils  sont  bien  polis.  Tous  les  metaua  ne  «r 
comportent  pas  non  plus  de  mêoie  à  son 
égard  :  pen  dan  t  que  des  miroirs  de  plaii  ne, 
de  fer,  d^acier,  de  zinc,  se  couvrent  indu • 
tinctement  d*une  couche  légère  de  n»ee, 
des  miroirs  d*or,  d*argent,  de  cuivre,  dV 
tain,  placés  dans  les  mêmes  circonstances, 
restent  parfaitement  secs.  La  forme  même 
des  corps  fait  varier  les  qnantitèa  de  rosée 
dont  iU  se  rouvrent  :  ainsi  des  copeaui 
de  bois  Ires  menus  s^humcctent  beaucoup 
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plus  daiM  im  temps  donné  qu'an  mor- 
cmu  de  bois  épais.  La  haatenr  à  laquelle 
les  corps  se  trouvent  dans  Talmosphère 
■odifie  encore  les  quantités  de  rosée  qu'ils 
«baorbenly  de  telle  fa^n  qu'ils  en  pren- 
nent d'autant  aaoins  qu'ils  sont  situés  à 
nne  plos  grande  élévation. 

Lei  quantités  de  roiée  qui  se  précipi- 
tent snr  les  corps  varient  aussi  d'après 
leur  situation  par  rapport  aux  objets  cir- 
oonvoisini.  Le  docteur  Wells  a  éubli  à 
ce  sujet  U  principe  suivant  :  «  Tout  ce 
qui  tend  à  diminuer  l'étendue  de  la  por- 
tion du  ciel  qui  peut  être  aperçue  de  la 
pu»  que  le  corps  occupe ,  diminue  la 
quantité  de  rosée  dont  celui-ci  se  recou- 
vre, a  Celte  proposition,  dont  le  docteur 
Welb  a  su  démontrer  la  force  par  d'in- 
géuienaea  et  nombreuses  expériences,  peut 
dire  considérée  comme  exprimant  une  des 
drconstancca  principales  de  la  formation 
dcUmaée. 

La  manifestation  de  ce  météore  s'ac- 
compagna toujours  de  l'abaissement  du 
ibcrmomètre  placé  à  la  surface  du  sol , 
observation  capitale  et  con&taote.  Ainsi , 
pcudant  les  nuits  calmes  et  sereines,  pen- 
dant le  jour  mème(  mais  alors  dans  les  lieux 
abrites  des  rayons  du  soleil  et  d'où  Ton 
découvre  une  grande  étendue  du  ciel  ), 
aussitôt  que  la  température  de  l'atmo- 
ipbère  commence  à  baisser,  celle  descorps 
placés  à  la  surface  du  sol  baisse  encore 
daveutege,  et  des  thermomètres,  placés 
wr  l'berbe  courte,  marquent  alors  de  4 
■  8**  de  moins  qu'un  thermomètre  élevé 
dans  l'air  de  1°^  environ.  Ce  phénomène 
a'a  plus  lieu,  ou  du  moins  n'est  plus  aussi 
■aaifesie,  si  le  ciel  se  couvre  de  nuages 
ou  s'il  vente.  Les  quantités  de  rosée  pro- 
doiles  sont  toujours  en  rapport  direct 
avec  cet  abaissement  de  la  température. 

Le  découverte  du  docteur  Wells  con- 
siste donc  dans  l'observation  que  ce  sa- 
vant a  fiaite,  et  qui  avait  échappé  à  ses 
prédécessenrs,qne  les  corps, par  un  temps 
calme  et  serein^  sont  déjà  plus  froids  que 
Tair  qui  les  baigne,  avant  que  la  rosée 
ait  encore  mouillé  leur  surface.  Il  ré- 
sulte de  là  que  ce  refroidissement  est  la 
cause  et  non  la  conséquence  de  la  forma- 
lion  de  la  rosée;  de  sorte  qu'on  peut  l'as- 
siiniler  à  la  précipitation  d'humidité  qui 
se  fait  sur  les  parois  d'un  vase  dans  lequel 


on  vient  de  verser  un  liquide  plus  froid 
que  l'air  ambiant. 

C'est  par  les   lois  do  rayonnement 
{voX')  que  le  docteur  Wells  explique  ce 
refroidissement,  dans  une  nuit  calme  et 
sereine ,  des  corps  placés  à  la  surface  du 
sol.  «  Prenons,  dit-  il,  un  petit  corps  qui 
rayonne  librement  le  calorique  et  qui  soit» 
aussi  bien  que  l'atmosphère,  à  une  tem- 
pérature supérieure  à  0^.  Plaçons*  le,  par 
un  temps  calme  et  serein ,  sur  un  corps 
mauvais  conducteur  et  qui  repose  lui- 
même  sur  le  sol  dans  une  plaine  vaste  et 
découverte;  imaginons  qu'un  firmament 
de  glace  existe  à  une  hauteur  quelconque 
au-dessus  de  l'atmosphère;  dans  cette  si- 
tuation, le  petit  corps  descendra  en  peu 
d'instants  au-dessous  de  la  température 
de  Tair  environnant.  En  effet,  ce  corps 
rayonne  do  calorique  de  bas  en  haut, 
sans  que  la  sphère  de  glace  (qui  est  à  une 
température  inférieure)  lui  restitue  tout 
ce  qu'il  perd.  Il  n'en  reçoit  aussi  que  très 
peu  de  la  terre ,  puisque  dans  notre  hy- 
pothèse un  mauvais  conducteur  l'en  sé- 
pare ;  latéralementfil  n'exisleaucun  corps 
solide  ou  fluide  qui  puisse  lui  rien  com- 
muniquer par  rayonnement  ou  par  con« 
ductibilité.  L'air  seul  pourrait  produire 
quelque  effet;  mais,  dans  Tétat  de  calme, 
la  chaleur  qui  sera  communiquée  d'une 
partie  de  l'air  à  l'autre  est  trop  petite  pour 
qu'il  soit  possible  d'admettre  que  cette 
cause  répare  entièrement  les  pertes  du 
petit  corps;  il  devra  donc  se  refroidir  et 
condenser  la  vapeur  contenue  dans  l'air 
environnant. Des  circonstances  analogues 
aux  précédentes  ont  lieu  quand,  par  une 
nuit  calme  et  sereine,  la  rosée  se  dépose 
sur  une  prairie  de  niveau  et  découverte. 
Le^  parties  supérieures  de  C herbe  rayon- 
nent leur  calorique  vers  les  régions  w- 
des  de  C  espace  et  n'en  reçniçent  rien  en 
échange;  les  parties  inférieures^  très 
peu  conductrices^  ne  peuvent  leurtrans^ 
mettre  qu'une  très  petite  partie  de  la 
chaleur  terrestre  ;  comme  d'ailleurs  elles 
ne  reçoivent  rien  latéralement  et  très 
peu  de  chose  de  l'atmosphère^  elles  doi" 
vent  se  maintenir  plus  froides  que  l'air 
et  condenser  la  vapeur  qui  y  est  mêlée  ^ 
si  toutefois  celle-ci  est  assez  abondante  ^ 
eu  égard  à  la  perte  de   chaleur  que 
V herbe  a  éprouvée.  »  M.  Wells  a  encore 
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déAODtré  par  l'expérÎMiot,  cm  qni  im- 
portait pour  bien  élucider  toutei  les  eon- 
ditioDs  du  phénomène,  que  le  •ol,  par 
suite  de  ton  peu  de  conductibilité,  four- 
nit très  peu  de  calorique  aux  oorpi  qu'il 
supporte. 

Nous  devons  maintenant  facilement 
comprendre  pourquoi  l'interposition  d'un 
corps  solide  entre  les  corps  posés  sur  la 
sol  et  le  ciel  prévient  le  refroidiasement 
de  ces  derniers.  Le  corps  interposé,  l'é- 
cran, comme  on  dit,  dont  la  température 
doit  peu  différer  de  celle  de  l'air  qui  l'en- 
toure ,  rayonne  vers  le  sol  par  sa  surface 
inférieure  et  compense  les  pertes  de  ca- 
lorique que  les  corps  protégés  auraient 
éprouvé»  f  s'il  eût  rayonné  ces  mêmes 
quantités  de  calorique  vers  l'espace.  Les 
nuages  tiennent  lieu  du  corps  solide  in- 
terposé :  ce  sont  d*immenses  et  véritables 
écrans,  qui  rayonnent  en  général  beau- 
coup de  calorique;  c'est  de  cette  manière 
qu'ils  empéclient  le  rayonnement  noc- 
turne, ou  que,  du  moins,  ils  le  diminuent 
considérablement.  Quant  aux  vents ,  ils 
ainèuent  sans  cesse  de  nouvelles  couches 
d'air  chaud  qui  leur  restitue  la  totalité 
ou  du  moins  une  grande  partie  du  calo* 
rique  perdu  par  le  rayonnement.  A.L-D. 

ROSELET,  voy.  Hekhinb. 

ROSEMONDE  (la  bblle),  fille  de 
lord  Walter  ClifTord  et  maîtresse  de  Hen- 
ri II  PIsntagenet,  voy.  Uehki  IL 

ROSBNnULLER  (Eanest-Febde- 
aic-Charles),  un  des  plus  savants  orien- 
lalbtes  des  temps  modernes,  naquit  à 
Uessberg,  près  de  Uildburghansen,  le  10 
déc.  1768,  et  suivit  à  Leipzig,  en  1786, 
son  père ,  qui  y  fut  appelé  en  qualité  de 
pasteur.  Ce  père,  Jean- Georges  Roaen- 
mûUer,  auteur  des  Schoiia  in  N.^T.  qui 
eurent  six  éditions  successives  (la  der- 
nière due  aux  soins  du  fils,  Leipz.  1816- 
31,6  vol.  in-8®),était  lui-même  un  théo- 
logien d'une  haute  distinction.  Nommé 
professeur  extraordinaire  de  langue  arabe 
en  1795,Rosenmûllerfîlsobtint,en  1813, 
Is  chaire  de  littérature  orientale,  et  fut  ho- 
noré,en  1817,  par  Tuniversité  de  Halle  du 
di plume  de  docteur  en  théologie.  A  dater 
de  18:10^  il  prit  une  part  active  ^  la  ré- 
dactifin  de  la  Gnzttte  liiiéraire  de  Leip- 
zifT.  Il  mourut  le  17  sept.  183S.  Le  |>lus 
telebie  de  ses  nombreux  ouvrages  sont 


les  Sehoiia  im  F.^T.  (Lmpa.,  I78S- 
1886,  11  parties  formaat  36  vol.  ia- 
8**  ) ,  que  Ton  regarde ,  à  jasia  litec , 
comme  le  répertoire  lé  ploa  complet 
d'exégèie  de  l'Ancieo-TeitaaeaL  II  a  p«. 
blié  lui-même  un  extrait  do  ee  pré- 
cieux travail  sous  le  titre  do  SehoLm  U 
y,~T.  in  eompendimm  rtdmeêm  (Laips., 
1838-36,  6  vol.  io-8<').  Poraî  aaa ancm 
écrits,  on  doit  citer  le  Miumei  aie  im  ià- 
térature  de  ia  criiique  kibiiqÊÊe  et  de 
l'exégèse  (Gœtt.,  1797-1800,  4  vol.), 
où  il  ne  se  contente  pas  de  juger  les  pri^ 
cipaux  ouvrages  publiés  sur  ces  deux 
branches  de  la  science  théologiqno,  mais 
où  il  en  donne  quelquefois  d'amca  longs 
extraits  ;  le  Manuel  d'archéoiagte 
que  (Leipi.,  1833,  4  vol.  in*8**), 
lequel  il  a  mis  à  profit  les 
les  plus  récentes  de  la  Falastiae  H  dm 
pays  circon voisins;  les  jénaieeie^  arabes 
(Leipz.,  1836-36,  3  vol.  io-dM;  um 
Grammaire  arabe  (1818,  in-4  ) ,  ré- 
digée d'après  celle  de  Silvestre  do  Sac;. 
On  lui  doit,  en  outre,  des  éditions  du 
Hierozoieon  de  Bochart  (  1 793-Q6, 3  vol. 
in-4''),  des  Opusmies  de  Doth  (  17M), 
du  traité  de  Lowth  sur  la  poésie  des 
Hébreux  (1816),  ainsi  que  quelqnoa  In- 
ductions du  fran^is  et  de  l'anglam.  C.  L, 

ROSÉOLE,  vojr.  Rougeole. 

ROSES  (cuEEEEDESDEUx).On  donne 
ce  nom  à  la  lutte  sanglante  des  deux  mai- 
sons de  Lancaster  et  d'York  {vor.  œ» 
noms)  qui,  pendant  80  ans,  se  dispoCé- 
rent  le  trône  d'Angleterre;  et  il  s*expli- 
que  par  cette  circonstance  que  la 
de  Lancaster  portait  dans  ses 
rose  rouge,  et  celle  d'York  une 
che.  Après  de  lonp  troubles  et  de  nom- 
breux combats,  la  tranquillité  al  la  pui»« 
jiance  de  l'Angleterre  avaient  été  conso- 
lidées par  les  trois  bdooards  (ver*)  qui 
se  suivirent  immédiatement  sur  ko  irù> 
ne.  Les  droits  des  citoyens  et  U  pon- 
voir  roval  avaient  été  fixés;  le  eom- 
merce  était  dans  un  état  florimant ,  et  la 
domination  de  1* Angleterre  s*etendaàt  sur 
les  plus  belles  provinces  de  la  France. 
Mais  la  guerre  des  denx  Roses,  qui  éclata 
après  la  mort  d*Kdouard  lll,ra%it  à  1* An- 
gleterre tous  ces  avantages.  Ricbard  il 
d'York,  successeur  d*Édouard  111,  lut 
privé  du  lr6ne  et  de  la  vie  par  Uaari  IV 
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•  «or.  ces  ncMU  et  Ict  fnmnts)  de  Lao- 
cttutcr ,  doot  les  deiceiidaaU  régnèrent 
jwqo'eD  1461.  Ce  fot  le  signal  de  la 
Henri  VI ,  de  la  maison  de  Lan* 
',  fat  chiM^  et  mis  à  mort  en  1471 
son  ambitieax  coosin  Edouard  IV 
dTorkJL  le  mort  de ee  dernier,  en  1 48 3, 
son  fib  âgé  de  12  ans ,  Edouard  V,  lai 
y  maïs  il  fut  dépouillé  par  son 
,  Richard  de  Glocester ,  qui  le  fit 
cnfcraicr  dans  la  Tonr  avec  son  frère,  et 
se  fil  cooronner  sons  le  nom  de  Richard 
IIL  Cette  guerre  atroce,  qai  coula  la  vie 
■  60  personnes  de  la  famille  royale  et  k 
plot  de  k  moitié  de  la  noblesse,  eut  enfin 
Ml  terme  lorsque  Henri  de  Richmond  , 
de  le  onison  de  Lancaster-Tudor,  eut 
débit,  en  1485,  le  croel  Richard  III  à  la 
hnlailiedeBosworth,  et,  par  son  mariage 
avec  ÉKsabeth  d'York  en  1 486,  eut  réuoi 
les  deux  lamillcs  ennemies.  Cependant 
Pagitetîon  continua  jusqu'au  règne  de 
Henri  VIH,  ou  surgirent  d'autres  causes 
de  trooblea.  Cette  guerre  priva  l'Angle- 
terre de  tontes  ses  possessions  en  France, 
Gabis  excepté,  et  plongea  le  nation  dans 
m  état  voisin  de  la  barbarie.  Les  paysans 
isab  y  gagnèrent  par  l'abolition  du  ser- 
m§Ê.  CL. 

ROSETTE ,  corruption  de  Raschid 
oa  Mesehidy  ville  de  la  Rasse- Egypte , 
doQt  on  connaît  la  fameuse  inscription. 
Nom  en  avons  parlé  aux  art.  Hiéxogly* 
nixSyT.  XIV,  p.  23,  et  Rulixcue;  ajou- 
lona  senleBieot  que  le  monde  savant  vient 
de  recevoir  d*Égypte  la  nouvelle  inatten- 
don  qa'un  second  exemplaire  de  cette 
inscription,  tout-è- fait  intacte,  aurait  été 
tioové  à  Méroé. 

M061ER,  genre  considéré  par  A.-L. 
de  Jnmiea  comme  type  de  la  famille  des 
roanoées  {ycy,).  Les  rosiers  sont  des  ar- 
briascnnx  ordinairement  armés  d'aiguiU 
leoB  oa  de  soies  roidcs  ;  à  feuilles  alternes 
pennées  (composées  de  3,  5  ou  7  folioles 
dentelées,  les  paires  opposées) ,  accom- 
pagnées de  stipules  en  général  adhérentes 
«o  pétiole;  à  fleurs  grandes,  régulières, 
terminales,  tantôt  solitaires ,  tantôt  did- 
poaéss  en  oorymbe.  Le  caractère  princi« 
pel  da  genre  consiste  eu  ce  que  les  pis- 
tik  libre*  et  inadhérents  sont  insérés  sur 
tonte  U  paroi  interne  du  tube  du  calice, 
qui  Ici  rtcouvre  en  entier  et  qui  e«t  res- 


serré a  son  orifice.  Les  pétales,  an  nom* 
bre  de  cinq  dans  l'état  normal  de  la  fleur, 
sont,comme  l'on  sait,  très  multipliés  dans 
la  plupart  des  variétés  de  culture  appelée 
vulgairement  à  fleurs  doubles, 

La  vogue  justement  acquise  dont  jouiA* 
sent  ces  élégants  arbustes  à  titre  de  pbn- 
tes  d'agrément,  n*est  rien  moins  que  mo- 
derne, car  de  tout  temps  la  qualification 
incontestée  de  reine  des  fleurs  a  été  ac- 
cordée à  certaines  roses;  et  sans  contredit 
il  n*est  aucune  fleur  qui  ait  été  célébrée 
autant  par  les  poètes,  ou  qui  compte  un 
plus  grand  nombre  d'amateurs.  Toute- 
fois, les  roses  n'appartiennent  pas  exclu- 
sivement au  domaine  des  poètes  et  des 
fleuristes:  Tart  en  extrait  diverses  prépa- 
rations cosmétiques  ou  pharmacentiques; 
les  pétales  de  roses  sont  astringents  et 
purgatifs  ;  les  fruits  de  quelques  espèces 
servent  à  faire  des  confitures,  \2eau  de 
rases  ^  pour  la  première  fois  mentionnée 
par  Avicenne  au  xi*  siècle,  fut  probable- 
ment connue  de  temps  immémorial  dans 
riode.  La  découverte  de  V essence  de  ro* 
ses  est  due  à  une  singulière  circonstance, 
si  l'on  en  croit  le  P.  Catron  ,  auteur  de 
l'histoire  du  Mogol.  Un  canal,  rapporte- 
t-il,  avait  été  rempli  d'eau  de  roses,  pour 
senrir  à  une  promenade  en  bateau  de  la 
princesse  Nourmahal  ;  la  chaleur  du  so- 
leil ayant  dégagé  de  l^u  de  roses  l'huile 
essentielle  quVIle  contient,  on  vit  cette 
dernière  substance  flotter  à  la  surface  du 
canal. 

On  multiplie  les  rosiers  de  graines,  de 
boutures,  de  couchage,  de  drageons,  d'é- 
clats, et  principalement  de  grefTes  sur 
VégUuUier  commun  [rosa  canin  a  ^  L.) 
et  Tégbntier  odorant  [rosa  rubiginosa^ 
L.)  :  aussi  ces  deux  espèces  (voy»  Part.) 
sont-elles  devenues  l'objet  d'une  culture 
particulière,  les  individus  sauvages  ne 
pouvant  suffire  à  la  consommation  des 
fleuristes.  Les  greffes  se  font  en  fente  ou 
en  écusson,  à  œil  dormant  de  même  qu'à 
œil  poussant.  Certaines  espèces  et  varié- 
tés ne  prospèrent  pourtant  que  franches 
de  pied.  Les  graines  doivent  être  confiées 
au  sol  dès  leur  maturité,ou  bien,lor8qn'on 
ne  les  sème  qu'au  printemps  suivant,  il 
faut  les  faire  tremper  pendant  S4  heures 
dans  de  l'eau  tiède.  La  plupart  des  ro- 
siers s'accommodent  de  toute  sorte  de  sol; 
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mais  leun  fleurs  se  développent  en  plus 
grande  abondance  dans  une  terre  fran- 
che, légèrci  amendée  de  temps  à  autre 
avec  du  terreau  végétal.  On  se  procure 
des  rosiers  en  fleurs  an  milieu  de  l*hiver, 
en  les  plaçant  en  pots  dans  une  serre , 
ou  sur  une  couche  sans  châssis  :  le  rosier 
de  Damas  et  le  pompon  sont  les  espèces 
qui  se  prêtent  le  mieux  à  ce  traitement. 

Les  variétés  presque  innombrables 
qu'on  cultive  aujourd'hui  dans  les  jar- 
dins se  rapportent  pourtant  la  plupart  à 
un  nombre  assez  limité  d'espèces  dont 
nous  allons  signaler  les  plus  notables. 

L'un  des  rosiers  le  plus  généralement 
répandus  dans  les  jardins  est  celui  qu'on 
appelle  vulgairement  cent-'feuilies  (rosa 
ceniifoliaf  L.).  Les  catalogues  des  fleu- 
ristes en  énumèrent  plus  de  1 50  variétés, 
au  nombre  desquelles  se  trouvent  :  les 
roses  mousseuses^  remarquables  en  ce 
que  leurs  calices  et  pédoncules  sont  gar- 
nis d*un  duvet  rameux  et  verdàtre ,  qui 
ressemble  en  quelque  sorte  à  une  mousse; 
les  rosiers  pompons ,  qui  ne  s'élèvent 
guère  a  plus  de  1  pied ,  et  dont  la  fleur 
est  tout-à-  fait  mignonne  ;  la  rose  ané» 
mone,  la  rose  œiiiet^h  rose  fie  Hollande^ 
la  rose  de  Belgique^  etc.  Le  rosier  cent- 
feuilles  croit  spontanément  dans  les  fo- 
rêts du  Caucase.  C'est  cette  espèce  qui  se 
cultive  souvent  en  grand,  notamment  aux 
environs  de  Paris,  pour  la  consommation 
des  pharmaciens ,  des  liquoristes  et  des 
parfumeurs.  On  présume  que  la  fameuse 
rose  de  Pœsium  appartenait  aussi  à  cette 
espèce. 

Le  nfsier  de  Damas  (rosa  Damasce^' 
nay  Mill.)  ne  diffère  guère  du  rosier  cent- 
feuilles,  si  ce  n'est  qu'il  fleurit  une  se- 
conde fois  vers  la  fin  de  l'été,  re  qui  lui 
a  valu  les  noms  de  rosier  hi/ère ,  rosier 
fies  quatre  saisons  et  rttsier  de  tous  les 
mois. 

Le  msier  de  Provins  i  msa  Gatiicti , 
L.),  dont  les  variétés  sont  encore  plus 
nombreuses  que  celles  du  rosier  cent> 
feuilles,  n'est  pas  moins  recherché  que  re 
dernier  par  les  horticulteurs.  Ses  fleurs, 
connues  en  pharmaceutique  sous  le  nom 
de  roses  muges ^  ftmt  la  baw  de  plusieurs 
préparations  astringentes  fort  usitées  en 
thérapeutique,  telles  que  la  eonserfe  de 
roses j  le  miri  rosat^  le  suere  msat  et  le 


vinaigre  de  roses  ;  le  parfam  qvVxkn- 
lent  ces  roses  à  Tétat  frais ,  devient  plat 
fort  et  plm  agréable  par  la  dciaircalîoB. 

La  rose  blanche  [rt^sm  atba^  L.  \  fbor- 
ait  aussi  plusieurs  variétét  très  catii 
des  amateurs. 

Le  rosier  du  Bengale  (nom  îi 
car  l'espèce  rosa  semperflftrema^  Roov., 
est  originaire  de  Chine) ,  faeilcmeot  re- 
connaissable  à  son  feuillage  lime  et  co- 
riace, se  recommande  surtout  par  la  loa- 
gue  durée  de  sa  floraison. 

La  rost  capucine  ou  rose  poneemm 
{rosa  punieeay  Mill.),  et  la  rose  jamne 
{rosa  luteoj  Mill.)  se  font  renanpcr 
par  leurs  couleurs  ;  mais  loin  d*e«hsler 
le  parfum  qui  rend  leurs  congéoères  si 
agréables,  elles  ont  une  odear  de  pu- 
naise. 

Le  rosier  cannelle  (nom  dA  à  la  coa- 
leur  de  son  écorce),  ou  rosier  dm  Sarni" 
Sacrementy  ou  rosier  de  mai  (roia  ma^ 
jalis ,  L.)  est  recherché  pour  aei  flcun 
précoces,  et  fréquemment  planté  daoi 
les  bosquets  ou  en  haies.  Éd.  Sp. 

ROSIÈRE.  C'est  le  nom  qn^on  dons 
à  la  jeune  fille  qui,  en  certains  endroib, 
obtient  le  prix  de  vertn  et  de  sagesse, 
consistant  en  une  couronne  de  rosa. 
Selon  la  tradition,  cette  fête  annuelle  fot 
instituée  par  S.  Médard,  en  535,  dans  If 
village  de  Salency,  près  de  Noyon ,  et  la 
première  rosière  fut  la  sœur  même  da 
prélat.  Au  milieu  du  siècle  dernier,  à  IV- 
poque  où  la  rour  donnait  le  scandaleux 
spectacle  du  libertinage  et  de  la  corrup- 
tion, ces  utiles  institutions  se  multipliè- 
rent :  Surêne,  INeuilly  en  Bourgogne, 
Canon,  près  de  Carn,  et  d'autres  viltsj:^ 
de  la  Normandie  surtout,  eurent  une  ti't' 
de  la  rosière.  Ces  établissements,  qui 
avaient  trouvé  des  imitateurs  jusque  dan« 
les  pays  étranger»,  périrent  pendant  U 
révolution,  mais  on  les  a  rétablis  depuis 
dans  quelques  communes.  X 

ROS.\  Y,  village  de  l'arrond.  de  Man- 
tes 'Sel  ne -et -Oise),  i»or.  Si  ilt. 

ROSS;  John \  capitaine  de  la  marine 
royale  britannique,  que  deux  expédition* 
dans  les  mers  polaires  arctiques,  en  f  S 18 
et  en  1830,  ont  rendu  célèbre,  rt  qui  a 
contribué,  par  si*s  dërouverte*,  a  m^i'i  r 
les  bornes  des  connaissances  géttgrapli:  - 
ques  dans  ce^  région*.  Charge,  par  «on 
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gooimwwiit,  de  chorclMr  le  ptisage, 
tooijoun  YaÎBeaflDl  tenté  par  les  navîga- 
teun«  «atn  l'ooétn  Atlantiqae  et  Tocéen 
Pkcîfiqiie,  |Mur  le  nord-oocst  de  FAmé- 
riqne»  à  tn^en  le  détroit  de  Davis,  la 
■icr  de  Baffio,  la  mer  polaire  Arctique, 
et  le  détroit  de  Bering  (vox.  ces  nomi), 
le  capitaÎDe  Rom  mit  à  la  voile  pour  son 
preflBÎcr  voyage,  en  été  1818,  avec  deux 
bâtiments,  t Isabelle  et  P Alexandre.  Il 
arriva,  aa  mois  d*août,  à  la  hauteur  du 
Grœnland,  en  explora  d'abord  le  litto- 
ral ocddenul,  entre  74*  30'  et  7  7»  40'  de 
lat.  N.,pnîs  le  littoral  septentrional,  dans 
rsngis  nord-est  de  la  mer  de  BaiBo, 
doat  il  atteignit  ainsi  TextréDe  limite 
lepleatrionale.  Il  donna  le  nom  de  Hau^ 
ies^Terres  arctiques  k  cette  nouvelle 
côte,  Empécbé,  par  les  glaces,  de  pousser 
pins  avant,  il  ne  put,  an  retour,  explorer 
qn'uipnifaileBient  le  Lancastersund  (74<* 
%ff}j  le  détroit  de  Camberland  (63^)  et 
la  baie  Eépnlse,  au  nord  de  la  mer  d*Hud- 
il  n'atteignit  ces  parages  qu'au 
mt  d'octobre,  et  dut  s'esti- 
mer kearenz  d'y  échapper  aux  glaces. 
Im  relation  de  cette  première  expé- 
dilîoD  du  capitaine  Ross  fut,  peu  de 
lampa  après ,  publiée  sous  le  titre  de 
Voyage  ofdiscoverrfor  the  purpose  of 
expêarimg  Baffins  bai ,  etc.  (Londres, 
1819  ;  trad.  ai  firaoç.  par  Defauconpret, 
dans  rcMivrage  intitulé  :  Voyage  vers  le 
pôêe  arctique^  Paris,  1819,  în-8^).  Pour 
cpmpléter  les  découvertes  que  le  coura- 
rin  n'avait  pu  poursuivre,  le  gou- 
it  donna,  en  1819,  au  lieutenant 
Piury  (vo)r-)f  qnî  avait  accompagné  Ross, 
k  WHiion  àt  tenter  une  seconde  explo- 
ration de  la  baie  de  Bafîfin. 

Le  eapitaine  Ross  résolut  encore  d'en- 
treprendre, en  1839,  à  ses  propres  frais, 
et  avec  la  participation  de  ses  amis,  d'à- 
prca  nn  plan  qu'il  avait  conçu  et  s'était 
traeé  lui- même,  son  second  voyage  vers 
le  pâle  arctique.  Il  quitu  l'Angleterre  le 
23  mai,  avec  le  batean  à  vapeur  la  Vie- 
ioire^  pourvu  de  vivres  pour  3  ans.  Con- 
fonaénient  à  son  but  d'explorer  la  côte 
septentrionale  de  l'Amérique  dans  la  di- 
rection de  Toucst,  il  s'avaDça  dans  le 
Lancastersund  et  pénétra  ensuite,  malgré 
périls  inoub,  vers  le  sud- ouest  de  ce 
kl,  4ana  la  passedn  Prinoe->Régent,OQ 


la  déooaverte  dn  golfe  de  Boatbia,  autre 
mer  intérieure  à  plusieurs  issues,  sur  la- 
quelle s'ouvre  cette  passe,  couronna  son 
audace.  Cette  mer  est  comprise  entre 
l'extrémité  nord-ouest  de  l'archipel  de 
Balfin-  Parry,  l'Ile  Goekbum  et  la  pres- 
qu'île Melville  d'un  c6té,  et  le  groupe  de 
Bouthia  du  côté  opposé.  Sur  Tile  prin- 
cipale de  cet  archipel ,  il  trouva  le  pôle 
magnétique  boréal.  Après  avoir  déjà  sé- 
journé trois  hivers  dans  ces  régions  d'é- 
temels frimas,  il  perdit  son  navire  en 
mai  188S  ;  il  continua  son  voyage  sur 
des  chaloupes,  luttant,  avec  une  éner- 
gie et  une  constance  admirables,  contre 
mille  souffrances  et  mille  dangers.  Il  eut 
encore  à  passer  un  quatrième  hiver  dans 
cette  terrible  situation,  jusqu'à  ce  qu'un 
navire  de  Hull  vint  enfin  délivrer  les 
voyageurs,  qui  abordèrent  en  Angleterre 
le  3  oGt.  1833.  Inquiète  du  sort  du  ca- 
pitaine Rom,  la  Société  britannique  de 
géographie  avait ,  dès  le  7  févr.  précé- 
dent, envoyé  à  sa  recherche  le  capitaine 
Back,  qui,  de  Montréal^  dans  le  Canada, 
pénétra,  par  terre,  vers  le  nord,  jusqu'au 
lac  des  Esclaves,  et  ajouta  également 
quelques  nouvelles  découvertes  à  celles 
qui  venaient  d'être  faites.  Le  second 
voyage  de  Ross  a  été  publié  sous  ce  titre  : 
Narratii*e  oj  a  second  voyage  in  search 
of  a  north'west  passage^  etc.  ;  la  trad. 
franc,  est  aussi  intitulée  Relation  du  se^ 
cond  voyage  fait  à  la  recherche  d'un 
passage  aa  nord^ouest^  par  sir  John 
Ross.,. y  et  de  sa  résidence  dans  les  ré- 
gions  arctiques^  pendant  les  années 
1839  à  1838;  contenant  le  rapport  du 
capitaine  delà  marine  royale^  sir/ameS" 
Clark  RosSy  et  les  observations  relatives 
à  la  découverte  du  pôle  Nord  :  ouvrage 
traduit ,  sous  les  yeux  de  l'auteur,  par 
A.-J.-B.  Defauconpret  (Paris,  1836,  3 
vol.  in-8«).  Ch.  V. 

ROSS  BACH  (bataillbdb),  ga- 
gnée, le  5  nov.  1 767,  par  Frédéric  II,  roi 
de  Prusse,  sur  l'armée  impériale  réunie 
à  un  corp  français  commandé  par  le 
prince  de  Sou  bise  (voy.  Rohait  et  guerre 
de  Sept- Ans).  Rossbach  est  un  rillsge 
situé  entre  Weissenfels  et  Mersebourg , 
dans  la  province  prussienne  de  Saxe. 

ROSSIGNOL  (motacilla  luseînia). 
Ce  petit  passereau  dont  le  brillant  et 


ROS 


(628) 


nos 


mélodient  rmmage  charme  nos  oreilles 
pendant  les  belles  nuits  d'été,  est  rangé 
par  les  ornithologistes  dans  le  genre  fau* 
▼ette  {voy.)>  Son  plumage  ne  répond  pas 
à  Téchit  de  sa  voix  :  c'est  une  modeste 
robe  d^un  brun  ronssàtre  en  dessus,  gris 
pâle  en  dessous.  Chaque  année,  il  nous 
arrive  avec  le  printemps,  et  s'enfonce 
dans  les  taillis  épais  pour  y  construire  son 
nid.  I^  roàle  chante  pendant  que  la  fe- 
melle couve  ses  œufs  ;  mais  dès  que  les 
petits  sont  éclos,  il  se  tait^  sa  voix  se  perd 
même,  et  il  ne  lui  reste  plus  qu'un  cri 
nuque  et  désagréable.  La  femelle  laitjus- 
qn'à  trou  pontes  par  année.  Le  père  et 
la  mère  également  occupés  de  Téduca- 
lion  de  leurs  petits,  leur  dégorgeot  la 
nourriture.  Vers  la  fin  de  septembre,  ils 
se  dirigent  vers  les  climats  méridionaux. 
Les  Grecs,  pour  lesquels  le  chant  de  cet 
oiseau  était  déjà  l'objet  d'une  admira- 
tion particulière,  rappelèrent  philome» 
ios  (an  féminin  ;  voy.  PHiLOMiLK)  ;  les 
Latins  lui  substituèrent  le  nom  de  /irx- 
cinia^  d'où  l'on  parait  avoir  tiré  ceux  de 
lusciniol  et  de  roxsignoL  II  y  aurait 
quelque  témérité  à  vouloir  décrire,  aprt'S 
Pline,  après  notre  DufTon  surtout,  les  in- 
flexions si  variéeSyles  modulations  si  bril- 
lantes de  ce  chantre  mélodieux;  quelle 
description  d'ailleurs  peut  donner  une 
idée  du  charme  qu'on  éprouve  à  renteo- 
dre  par  une  belle  nuit  d'été,  dai^s  ce 
calme  universel  de  la  nature,  et  lorsque 
tout  semble  faire  silence  pour  l'enten- 
dre !  \jt  rossignol  chante  même  en  cage 
où  de  barbares  amateurs  l'emprisonnent 
quelquefois,  poussant  la  cruauté  jusqu'à 
priver  de  la  vue  le  petit  chanteur,  alin 
qu'il  s'abandonne  sans  distraction  aucune 
à  ses  inspirations  musicales.     C.  S-te. 

ROSSINI  (Joachim;,  le  plus  célèbre 
des  compositeurs  dramatiques  du  xi\^ 
siècle  ,  est  né  à  Pesaro,  petite  ville  des 
états  Romains,  le  2il  février  1792.  Son 
père,  Joseph  Rossini,  jouait  du  cor  et  de 
la  trompette  ;  sa  mère  remplissait  les  se- 
conds rôles,  et  les  deux  cpuux  parcou- 
raient ensemble  les  petites  villes  dltalie 
où  l'on  monte  des  opéras  à  l'occasion  des 
foires.  Ils  s'établirent  en6n  à  Bologne  où 
leur  fils  commença  ses  études  musicales 
sousun  certain  Prinetti;  mais  ses  leçons  d^ 
goûtèrent  l'élève  âgé  seulement  de  1 0  ans, 


et  sa  disfiipatioD  était  telle  alors 
père,  voyant  qu'à  la  prodigiaBW 
de  son  esprit  ne  s'unissaii  aocon  goAt  poor 
l'étude  de  la  musique,  le  mit  en 
tissage  chez  un  forgeron;  il 
set  amis  voir  Joachim  rougir  le  fer  ce 
battre  l'enclume  :  cette  humiliatSoB  pro- 
duisit l'effet  le  plus  salutaire,  IVaÎAM 
promit  de  s'appliquer  désomaisà  Tétodr, 
et  son  éducation  fut  confiée  a  Aagdo 
Tesei  qui  lui  enseigna  le  chant  et  le  pîa« 
no  ;  il  étudia  l'accompagnement,  c'est  -a- 
dire  la  lecture  de  la  basse  chiffrée  sous 
Louis  Palmeriniy  et  enfin  le  contrepoint 
sons  le  P.  Mattei.  Sa  facilité  naiurelle 
était  si  grande  qu'il  apprit  aam  aaltre 
plusieurs  instrumenta  dont  il  jouait  aaef 
bien  pour  exécuter  loute  musique  ordi- 
naire. La  nécessité  d'aider  sa  famille  fit 
que  le  jeune  Rossini  tira  de  bonne  beuR 
parti  de  son  talent,D'abord,comme il  pos- 
sédait une  belle  voix  de  sopranr>,  il  chanta 
quelque  temps  dans  les  églises  et  dans  les 
concerts  de  Bologne;  puis,  à  l'âge  de  14 
à  15  ans,  il  parcourut  diverses  villes  de  la 
Romagne,  tenant  le  piano  à  rorcbeaire 
des  divers  théâtres  où  jouait  la  troupe  à 
laquelle  il  était  attaché  ainsi  que  aoa  pè- 
re. De  retour  à  Bologne,  R'»saini  joignit 
aux  leçons  du  P.  Mattei  un  exercice  qai, 
pratiqué  par  un  artiste  aussi  intelligeui, 
ne  pouvait  manquer  de  produire  le«  pla« 
heureux  fruits:  il  mit  en  partition  graaâ 
nombra  de  quatuors  et  de  >ympliOBie9  d» 
Haydn  et  de  Mozart,  et  la  seule  idée  de 
ce  travail, exécuté  sur  de»  nimposiliom 
alors  encora  peu  appréciées  en  Italie, 
prouve  rexcellence  de  son  jugement  et 
explique  en  partie  la  révolution  intm- 
duite  par  lui  dans  le  système  dramatio»- 
musical.  Il  lut  aussi  beaucoup  deatB- 
positions  de  divers  âges  et,  quand  il  faisait 
de  la  musique  avec  ses  compagnons,  il  mi- 
tait soigneusement  les  |iasaages  dont  le 
ton  ou  la  modulation  le  frappaient. 

Son  premier  ouvrage  nsarquant  fut 
une  cantate  intitulée  Pianto  itarmonm 
prr  la  morte  d'Orfeo^  qui  lui  valut  un 
prix  an  lycée  de  Bologne  ;  il  avait  alon 
environ  16  ans.  Il  composait  en  même 
temps  une  symphonie,  des  quatuors, 
et  dans  les  tournées  qu*il  faisait  en  pro- 
vince, toujoun  en  qualité  de  maffr^ 
au  claîTctiif  il  écrivait  dea  aire  que  l'on 
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isivniHt  dnt  Ici  opéras  reprétentét. 
Opcadant  son  plus  ardent  désir  était'de 
composer  en  enlier  jon  ouvrage  drama- 
liq«e,et  il  obtint,  par  rcntremise  de  quel- 
qncs  personnages  distingués  qui  lui  por- 
lucBt  intérêt  y  un  iibretto  intitulé  La 
Cambiale  di  mairimonio^  qui  fut  joué  à 
Venise,  an  théâtre  San^Mosè^  pendant 
Famomne  de  1810,  avec  ce  que  Ton  ap- 
pelle nn  succès  d*encourigement.  De  re- 
toor  à  Bologne,  Rossîni  donna  CEquivoco 
stnutÊgante  qui  ne  fut  pas  reçu  favora- 
blcmcnt  Demetrio  e  Poiibio^  représenté 
à  RooMp  était  un  pastiche  formé  des  airs 
de  le  première  jeunesse  de  Rossini  ;  ce* 
pMidani  cet  ouvrage  fut  bien  accueilli  : 
m  admirable  quatuor  semblait  au  reste 
léféicr  In  destinée  future  de  Tartiste. 
L'année  1813,  dans  laquelle  Rossini  at- 
I  feignît  m  30*  année,  offre  cinq  opéras 
■onvmuuL  leprésentés  à  Venise,  Ferrare 
dHiUuB  :  tlnganno  feliee  et  la  Pietra 
dei  poMgone  ont  conservé  quelque  ré- 
putation ;  ia  Scaia  di  seta  et  i'Occasione 
yâ//ibd!rosoncoubliés,mais  plusieurs  airs 
de  CiiO  lit  Babilonia  ont  été  reproduits 
d*aatres  opéras  de  l'auteur.  Cette 
fécondité  contribua  sans  doute  à 
Un  obtenir  au  compositeur  l'exemp- 
tioD  do  U  conscription  à  une  époque  où 
[Mrnillfi  fuTeor  était  rare.  Ces  ouvrages 
iureat  snivis  de  quelques  fane  ou  piè- 
ces en  nn  acte.  Enfin  parurent  à  Venise 
Tamendi  et  Vltaliana  in  Algieri  (1813), 
on  In  première  manière  de  Rossini  se 
Ironvn  fixée,  et  l'on  put  dès  lors  prévoir 
laréfolntion  prochaine  du  théâtre  lyrique 
italien  {yoy.  Musiqux,  T.  XVIII,  p.  309). 
De  œ  moment,  Rossini  n'eut  plus  de  ri« 
vins  sur  les  scènes  de  la  péninsule  et  ne 
lardn  pes  a  y  rencontrer  des  imitateurs. 

Dans  TancTtdi^  premier  opéra-seria 
qu'il  ait  écrit,  le  compositeur  avait  mon- 
tré une  grande  noblesse  de  style  unie  à 
toutes  les  grâces  de  l'imagination  et  à  une 
rirhems  d'instrumentation  dont  les  com- 
positions dm  auteurs  les  plus  réputés  de 
répo<|ne  semblaient  n'ofirir  que  les  sim- 
ples éléments;  une  autre  chose  non  moins 
nouvelle,  c'était  la  continuité  de  l'intérêt 
qai  ne  se  ralentissait  pas  un  instante  me- 
sure qne  la  scènesse  succédaient,  qualité 
bien  rare  alors  même  dans  les  ouvrages 
la  plosnpplandls  où  apparaissaient  ton- 

Encfclop.  d,  G.d,  M.  Tome  XX. 


jonrs  qnelqnm  morceaux  (atbla.  Même 
mérite  dans  tltaliana ,  ouvrage  d'un 
genre  absolument  opposé  et  dans  lequel 
la  verve  de  gai  té  bouffonne  at  poussée  an 
plus  haut  degré.  L'année  suivante(  18 14), 
Rossîni  donna  i7  Turco  in  lialia^  déli- 
cieux pendant  du  précédent  ouvrage  :  ces 
deux  pièces  du  genre  bouffe  proprement 
dit,  aujourd'hui  à  peu  près  abandonné, 
lui  assurèrent  la  première  place.  La  même 
année  parut  Aureliano  in  Palmira^  tra- 
vail assez  faible  comparativement  à  ce  qui 
le  précède  et  le  suit.  L'auteur  n'avait 
point  encore  écrit  pour  la  théâtra  de 
Napla;  et  l'opinion  du  public  de  cette 
ville,  d'où  étaient  sortis  tant  d'illustres 
compositeurs, se  préparait  à  être  d'autant 
plus  sévère  à  l'égard  du  musicien  nova- 
teur,  qu'un  compositeur  da  plus  atta- 
chés aux  anciens  principa,  Nicolas  Zîn- 
garelli,  tenait  encore  le  sceptre  de  l'art 
en  même  temps  que  la  direction  du  collège 
de  musique.  On  avait  reproché  à  Rossini 
d'être  incorrect  et  de  n'offrir  qu'une 
harmonie éblouissante,mais  superficielle  : 
il  répondit  a  cette  critique  par  tEU^ 
sabetta, 

La  deux  annéaqui  suivirent  (1816 
et  1817)  furent  la  plus  féconda  de  la 
brillante  carrière  de  l'artiste:  il  donna 
durant  ce  temps  sept  opéras ,  parmi  la- 
quels  on  compte  lY  Bar  bière  di  Siviglia^ 
Otelloy  la  Cenerentola  et  la  Gazzaladra^ 
immortels  chefs-d'œuvre  qui  portèrent 
dans  toute  l'Europe  le  nom  et  la  gloire 
de  leur  auteur.  On  voudrait  pouvoir  ana- 
lyser ca  beaux  ouvraga  et  indiquer  quel- 
qua-una  da  innombrabla  beautés,  dm 
trésors  inépnisabla  d*imagination  que 
l'auteur  y  prodigue,  da  créations  la  plus 
neuva,  la  plus  profonda,  les  plus  spiri- 
tuella,  toujours soutenua  par  le  goût  le 
plus  pur  et  la  habituda  pratiques  les 
mieux  entendua.  Le  Barbier  de  Séville^ 
représenté  pour  la  l^*'  fois  a  Rome,  fut 
d'abord  mal  reçu  ;  mais  à  la  3*  représenta- 
tion Insuccès  ne  fut  pluscontaté,  et  ceux 
qui  croyaient  que  l'on  devait  s'en  tenir 
a  la  musique  déjà  composée  par  Paîsiello 
sur  la  mêma  parola,  durent  réprimer 
leurs  murmura.  A  Paris,  où  cette  admi- 
rable composition ,  si  pleine  de  vivacité 
et  de  chaleur,  avait  réussi  dès  l'origine, 
de  vieux  amateurs  exigèrent  la  remise  de 
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roavrage  de  Paîsiello ,  afio  qut  l'on  pût 
établir  U  comparaison  :  le  triomphe  du 
nouveau  maître  ne  fut  paà  un  instant 
douteux.  Outre  Texpression  U  plus  su- 
blime et  la  plus  dramatique  des  senti- 
ments d'amour,  de  jalousie ,  de  fureur, 
qui  se  remarque  à  chaque  moment  dans 
Oteilo,ovLm%e  écrit  d'enthousiasme  d'un 
bout  à  l'autre,  cet  opéra  offrait,  en  Italie, 
une  nouveauté,  savoir  :  l'abandon  com- 
plet du  récitatif  simple  pour  le  récitatif 
accompagné,  à  la  manière  de  Gluck,  où 
l'orchestre    vient  continuellement  ap- 
puyer, expliquer,  développer  l'expres- 
sion du  chant.   Dans  ia  Gazza  ladra 
(1817),  l'auteur  semble  avoir  posé  les 
dernières  bornes  du  système  d'innovation 
qu'il  avait  adopté  et  qui  constitue  sa  pre- 
mière manière.  Parmi  les  ouvrages  qui 
vinrent  plus  lard ,  et  que  nous  ne  pou- 
vons tons  citer ,  l'on  remarque  Mosè 
(1818),  où  l'auteur  s'adresse  à  la  science 
pour  obtenir  des  inspirations  dignes  des 
simples  et  grandioses  idées  de  la  Bible; 
la  Donna  del  LagOy  où  la  couleur  locale 
se  montre  avec  tant  de  bonheur;  enfin 
Semiramide^  écrite  pour  Venise  en  1 83  3  : 
dans  cette  dernière  pièce,  Rossini  adopte 
un  style  plein  de  largeur  et  d'élévation, 
il  tire  d'immenses  ressources  de  combi- 
naisons tout-a-fait  nouvelles,  qu'il  ima- 
gine dans  la  disposition  des  parties  dW- 
chestre.  En  rapprochant  son  travail  de  ce 
qu'il  a  fait  précédemment,  on  y  recon- 
naît véritablement  un  nouveau  stvle  et 
une  nouvelle  transformation,  que  carac- 
térise par-dessus  tout  la  maturité  et  Tex- 
périence  acquise.  Semiramide  fut  le  der- 
nier ouvrage  que  Rossini  écrivit  en  Italie. 

Avant  de  parler  de  ceux  qu'il  com-  \ 
posa  pour  la  France  et  des  circonstances 
qui  l'amenèrent  en  ce  pays,  disons  un 
mot  de  sa  vie  jusqu'à  l'époque  à  laquelle 
nous  sommes  arrivés.  Pendant  toute  sa 
jeunesse,  son  existence  fut  fort  joyeuse  et 
fort  dis!iipé<';  mais  il  ne  cessa  jamais  d*é- 
Ire  exact  à  envoyer  à  ses  parents  une  par- 
\w  df  Targent  qu'il  gagnait.  Va\  I8l5,il 
contracta  un  engagement  avec  Barbaja, 
diierteur  di^  ihi'àtres  lyriques  de  Naples 
et  qui  fournissait  en  outre  des  troupes  à 
plusieurs  villes  d'Italie  :  Rossini  devait, 
moyennant  1 2,000  fr.  environ,écrire  cha- 


sidenca  dus  la  ctpiuU  des  Dcu-Skilet. 
Il  avait  déjà  fkit  quelques  écoaoBMaa  te 
il  troove  une  eiœllaite  oocnaion  d*a^- 
menler  le  bien-être  de  ai  position  ta 
épousant  Isabelle  G>lbraB.  Cette  canta- 
trice avait  beaucoup  fait  parler  d'elle  cl 
de  plus  d'une  manière  ;  mais  elle  apportait 
à  son  époux,  de  dix  ans  plut  jeune  qu'elle, 
une  belle  fortune  que  la  répnlatioo  doac 
elle  jouissait  et  l'union  contractée  avec  la 
premier  compositeur  de  l'époque  m  poo- 
vaient  qu'accroître.  Ayant  teraûné  soa 
engagement  avec  Barbaja,  Rosaini  te  n»> 
di t  à  Vienne  (  1 833  )  avec  ta  femiae  poor y 
mettre  en  scène  sa  Zelmira  qui  obtint  an 
brillant  succès.  Rentré  en  Italie,  il  écri- 
vit comme  on  l'a  vu  la  Semiramide  et 
contracta  un  engagement  avec  le  direc- 
teur du  théâtre  Italien  de  LoBdr«a,oàil 
ae  rendit  au  printemps  de  1833.  A  Ha 
passage  par  Paris,  il  fut  convenu  qu'à  isa 
retour  d'Angleterre  il  prendrait  la  dira- 
tion  du  Thèitre-Italien. 

Son  séjour  à  Londres  où  il  paaaa  &  Boii 
lui  rapporta  environ  350,000  fr.,  Bal- 
gré  la  faillite  du  théâtre,  qui  futcoaipcn- 
lée  pour  lui  par  une  somme  de  60,000  Ir. 
offerte  par  une  réunion  de  membres  da 
parlement.  Il  avait  commeneé  un  opéra 
dont  le  premier  acte  teul  fut  écrilelqoÎMt 
demeuré,  dit- on,  dans  les  archives  da 
théâtre.  Il  ne  fit  donc  autre  chose  qoe  de 
diriger  des  concerts,  accompagner  ao 
piano  et  même  donner  quelques  Ic^m 
dont  il  est  permis  de  douter  que  ses  riches 
élèves  aient  beaucoup  profité. 

La  place  de  directeur  du  Théâtre- lu- 
lien  de  Paris  convenait  peu  à  Roasiai 
Le  grand  compositeur  n'avait  aucune  de* 
qualités  nécessaires  pour  diriger  un  théâ- 
tre où  il  n'était  pas  intéressé  ;  prndaai  m 
direct  ion,il  ne  composa  que  la  petite  pit  cf 
de  circonstance  //  yia^^io  à  Reims ^  dont 
plusieurs  morceaux  ont  été  reproduit» 
dans  le  Comte  Orr%  et  ne  se  donna  pai 
même  la  peine  de  recruter  des  chanteurs  : 
aussi  ce  théâtre  qui  avait  prospère  avant 
lui  lut-il  bientôt  voisin  de  sa  raine.  Il 
cessa  donc  ses  fonctions  et  fut  nomme 
intendant  général  de  la  musique  de  chant 
du  roi  et  inspecteur  général  du  chant  en 
France,  véritables  sinécures  qui  lui  pro- 
curaient sans  aucune  obligation,  un  trai- 
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ilitét  eorkhirent  le  plus  grand  artiste 

I  Tépoqne  et  ont  produit  Guillaume 
Wj  le  plus  étooDant,  sans  contredit,  de 
%  OQTrages.  Rossini  a^ait  préludé  à  cette 
!4itioD  magnifique  en  arrangeant  pour 
i  aoèoe  française  les  opéras  de  Mosè  et 
Caoote/o,  dans  lesquels  il  avait  ajouté 
jmenrs  morceaux  aussi  neufs  que  vi- 
mrcusement  conçus  ;  dans  Guillaume 
*eU^  il  devint  tout>à-fait  compositeur 
iBçmis,  mais  en  unissant  à  Peipression 
ramatique,  si  prisée  en  France,  toute  la 

mélodique  des  Italiens, en  même 
que  son  harmonie  offrait  la  science 

plus  profonde  sous  les  formes  les  plus 
ncieuses  et  les  plus  abondantes.  Ce  qui 
nrprend  le  plus  à  l'examen  de  cette  belle 
vtition, c'est  que  tout  y  est  absolument 
laf  ;  l'auteur  s'y  montre  sans  cesse  dif- 
JKOt  de  lui-même  comme  de  tous  les 
■tict  compositeurs  ;  chaque  morceau  est 
MMrqaé  au  coin  du  génie  le  plus  inventif, 
tl*cxpérience  la  plus consommée,du  goût 
(plus  puT.GuillaumeTelleuieu  outre  le 
lèrite  d'achever  la  réforme  du  chant  au 
léAtre  de  l'Opéra.  Rossini  avait  terminé  à 
Ife  de  87  ans  cet  ouvrage  qui  est  le  der- 
iv  sorti  de  sa  plume  féconde,  à  l'excep- 
oo  de  plusieurs  morceaux  d'un  Stahat 
■bliéen  1841,  et  qui  adonné  lieu  à  de 
ombreux  procès. 

La  compositeur  lui-même  avait  dû  en 
mlenir  un  contre  la  liquidation  de  la 
ne  civile;  lorsque  la  révolution  dejuil- 

II  ent  renversé  l'ancien  gouvernement, 
i  plupart  des  emplois  dépendant  de  la 
Muson  du  roi  ayant  été  supprimés,  il 
Idama  la  pension  à  laquelle  les  précau- 
OBt  qu'il  avait  su  prendre  lui  donnaient 
••  droits.  Les  contestations  se  prolon- 
èrant  longtemps,  et  Rossini  continua 
liabiter  Paris,  associé  dans  l'entreprise 
a  Tbéàlre-Ilalien,et  intéressé  dans  quan- 
ilé  de  bonnes  affaires  par  MM.  Aguado 
t  Rothschild.  Il  fit  un  voyage  en  Espa- 
My  et  se  rendit  ensuite  à  Milan;  puis, 
lauilé  commençant  à  s*altérer, il  retour- 
a  ae  fixer  à  Rologne  d'où  il  ne  s'est  plus 
Imgné  que  pour  aller  passer  à  Naples 
■elqaes  mois  lors  de  la  mort  de  son  père 
a  1839,  et  l'année  dernière  (1843)  pour 
mir  à  Paris  se  faire  traiter  d'une  mala- 
ie  cmelley  mais  moins  dangereuse  qu'il 
'avait  cru  ;  il  est  retourné  dans  le  pays 
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de  ses  études  musicales,  sinon  entière- 
ment guéri,  au  moins  grandement  sou- 
lagé. 

Rossini  parait  s^être  malheureusement 
promis  de  ne  plus  écrire.  Le  motif  qu'il 
donne  de  son  silence  est  qu'après  GiciV- 
laume  Tell^  un  succès  de  plus  n'ajoute- 
rait rien  à  sa  renommée,  et  qu'une  chute 
pourrait  y  porter  atteinte.  Peut-être  ce- 
pendant eût- il  encore  trouvé,  dans  la 
pratique  d*un  art  qui  a  fait  sa  gloire,  une 
douce  ressource  contre  l'ennui  qui,  au 
milieu  des  honneurs  et  de  la  plus  brillante 
fortune  qu'ait  jamais  faite  un  artiste,  est 
quelquefois  venu  l'assaillir,8urtout  depuis 
que  l'état  de  sa  santé  a  dû  l'éloigner  des 
habitudes  de  plaisirs  qu'il  avait  contrac- 
tées. Comment  s'imaginer  d'ailleurs  que  le 
novateur  hardi,  l'homme  qui  a  su  à  plu- 
sieurs reprises  transformer  son  talent,n'ait 
pointété  guidé  par  les  vues  les  plus  élevées? 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  a  lancé  la  mélodie 
dans  des  routes  nouvelles  et  changé  tout 
le  système  lyrico- dramatique  des  Italiens 
en  appelant  l'orchestre  à  concourir  à  l'in- 
térêt qui,  précédemment,  se  portait  uni- 
quement sur  la  partie  vocale.  Eu  renfor- 
çant la  partie  des  instruments,  il  leur  a 
d'abord  donné  uniquement  des  fragmenta 
mélodiques  à  exécuter;  puis,  à  mesure 
que  son  talent  a  pris  de  l'aplomb  et  qu'il 
a  travaillé  plus  à  loisir,  Tharmonie  pro- 
prement dite  a  augmenté  d'importance , 
lés  mélodies  sont  devenues  plus  larges, 
l'imagination  a  été  moins  vagabonde,  et 
l'auteur  s*est  montré  de  plus  en  plus  dif- 
ficile sur  le  choix  des  idées,  en  même 
temps  qu'il  recherchait  davantage  la  nou- 
veauté des  effets.  Mais  un  mérite  bien  re- 
marquable, selon  nous,  c'est  qu'en  trou- 
vant des  formes  mélodiques  inconnues 
avant  lui,  le  compositeur  ne  s'est  jamais 
écarté  des  nobles  habitudes  de  son  pays; 
jamais  il  n'a  imposé  aux  voix  ces  cris,  ces 
éclats  insensés  que  l'on  appelle  de  l'ex- 
pression et  qui  sont  aussi  contraires  an 
bon  goût  et  au  bon  sens  qu'aux  voix  elles- 
mêmes  :  sous  ce  rapport,  personne  n'a 
surpassé  Rossini,  et  il  est  {lermisde  crain- 
dre qu'il  ne  soit  le  dernier  qui  ait  con- 
servé la  tradition  des  doctrines  de  l'an» 
cienne  école  d'Italie. 

L'œuvre  de  Rossini  se  compose  :  1®  de 
40  opéras,  dont  un  quart  environ  aont  daa 
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OU  vrifcs  de  premier  ordre;  il  n'en  est  gaère 
parmi  les  autres  qai  n'offrent  des  ptrties 
plos  on  moins  remarquables  et  souvent 
en  grand  nombre  ;  la  gravure  a  plusieurs 
fois  reproduit  ses  cbefs-d^œu vre  sous  tou- 
tes les  formes,  et  ils  ont  donné  lieu  à  une 
foule  de  compositions  secondaires  ;  3*^  de  8 
grandes  cantatesyla  plu  part  dans  le  si  yle  de 
théâtre  :  on  peut  y  joindre  deux  hymnes 
patriotiques,  composés  Tun  à  Bologne  en 
18 1 5,  l'autre  à  Naples  en  1 830  ;  3°  d'une 
symphonie  pour  orchestre  et  de  qua- 
tuors, ouvrages  de  la  jeunesse  de  l'auteur, 
qai  ont  été  publiés  contre  son  gré;  4^ 
de  13  mélodies  intitulées  Soirées  miisi^ 
cales,  gravées  à  Milan  et  à  Paris  ,  5^  de 
deux  messes  inédites,  composées  l'une  à 
Naples  vers  1830,  l'autre  en  France  à  la 
campagne  du  banquier  Aguado  ;  G°  enfin, 
d'un  Stabat  Mater  qui  n'a  jamais  été  exé- 
cuté à  l'église ,  mais  à  Paris  au  Théâtre- 
Italien,  et  en  Italie  dans  divers  concerts. 
Roasini  a  reçu  des  décorations  de  plu- 
sieurs souverains,  il  n'a  jamais  porté  que 
le  ruban  de  la  Légion -d'Honneur;  mem- 
bre de  quantité  d'Académies  et  Sociétés 
pbilharmoniques,sontitred'associéétran- 
ger  de  l'Institut  de  France  est  le  seul  dont 
il  parle  quelquefois.  Nous  n'indiquerons 
pas  Ici  les  biographies  de  Rossini  :  nous 
savons  de  lui-même  que  le  public  doit 
en  tenir  peu  de  compte,  ainsi  que  d'une 
foule  d'anecdotes  écartées  à  dessein  de 
cette  courte  notice.  J.  A.  de  L. 

ROSSO  (le),  ou  /it/7«7reRui:x,  un  des 
fondateurs  de  l'école  de  ]>einture  fran- 
çaise ,  mort  en  1541,  voy,  FiiAiir\isE 
(«ro/<f),T.  XI,  p.  4S2,Primatice  et  Fon- 
tainebleau. 

ROSTAMIDES  (dynastie  nEs),vor. 
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plusieurs  branches,  les  Chtchépine- Rn$^ 
to/sAiif  les  KassaiAine'RostiîfiAit  et  les 
Labanof*RostoJsku^  tous  invealis  du  li- 
tre de  prince  [voy,  Kniaz). 

Parmi  elles,  celle  des  prince» Labanof 
(on  écrit  en  russe  I^banof)  méhie  nae 
mention  particulière  :  plusieurs  de  ses 
membres  se  sont  fait  un  nom  soit  dans  la 
politique  soit  dans  les  lettres.  Tel  fut  le 
prince  Dmitri  Ivanovitcu»  qui,  après 
s'être  élevé  dans  l'armée  russe  jusqu'à! 
grade  de  général  en  chef  de  l'infanterie, 
fut  ministre  de  la  justice,  de  1 8 1 7  à  1 837, 
et  se  distingua  par  »on  intégrité  et  son 
amour  de  la  vérité.  Il  mourut  à  Saint* 
Pélersbourg,  le  7  juillet  1838.  Comoïc 
homme  de  lettres,  nous  citerons  le  prince 
Alexandre  Iakovllvitch,  né  en  1788, 
général- major  russe,  mais  qui  habile  le 
plus  souvent  Pari«.  Outre  sa  belle  C4>llet- 
tion  de  caries,  qui  fait  aujourd'hui  pariée 
de  l'état-major-gL*n«Tal  dv  SjMir-P.irr*- 
bourg  et  qu'il  a  lui-même  déiiiiedani 
un  gros  vol.  imprimé  chez  F.  Didoi  Ca- 
talogue lies  cartes  gêographitfuei^  topo- 
graphiques  et  marines  de  la  btblintheqae 
tlu  P.  Alexandre  Lahanoff  de  RosV'if^ 
Paris,  1833,  in-8®;,  il  s'est  fait  connaître 
par  ses  recherches  intéressantes  sur  di- 
vers points  de  l'hiitoire  de  Rus&îe  et  par 
ses  efforts  soutenus  pour  retrouver,  au- 
tant que  possible,  la  corre^^poiidance  tie  la 
reine  Marie  Stuirt.Aprt's  avoir  publié  JV 
bord  des  Lettres  inrJttcs  de  cette  priu- 
CfS5e,accompignc«-t  dt»  iliver^t*s  dépêchrt 
et  instructioii*^ ,  P.iri«.  t  K:;*!,  in-8'  t,  il  m 
fait  imprimer  dnn^  re  momc:.t  une  luI- 
lectiou  beaucoup  plus  complî'io,  «-n  iwA. 
in-8%  laquelle  ne  peut  manquer  d'offiir 
à  rhisloirc  de»  matériaux  n'iu%eau\  el 
aulhenlîquo«,  rn  même  temp^  qu'elle  ^- 


ROSTOCK,  voy.    MErELKNBOUEG-  {  tisfera  la  curioMié  v|ui  ^*3itschi.*  naturel- 

SCHWERIN. 

ROSTOF,  ville  de  district  très  an- 
cienne du  gouvernement  russe  de  larus- 
lavl ,  siège  d'un  archevêché ,  el  autrefois 
le  chef-lieu  d'une  principauté  (|ui  fut 
réunie,  dans  le  xv*  siècle,  à  la  grande- 
principauté  de  Moscou.  Diaprés  une  pu- 
blication officielle  de  1842,  la  ville  de 
Rostof  n*a  plus  aujourd'hui  que  7,858 
habitants.  Ses  foires  sont  célèbres. 

Les  princes  de  Rostof  étaient  issu^  de 
/«  mtisoD  de  Rurik;  W  en  existe  vixcote  \  courir  ra^tidement  l'érhelle   de«  g'j.Irt 


lement  à  une  femme  si  aimable  et  à  une 
si  éclatante  infortune.  S. 

RCISTOPTCIIIXE  .FiiEiMiR  Va^m- 
I  Lii.viTCH,  comte',  gouverneur  geoéial 
I  de  Moscou  en  1813,  était  m^,  le  1 2  mars 
1765,  d*uiic  ancienne  famille  russe  qui, 
avant  lui,  n*avait  pas  joué  un  rôle  bien 
important.  Il  entra  comme  lieutenant 
dans  la  garde  impériale,  et  partit  quelque 
temps  après  pour  voyager  à  Tel  ranger. 
I^  protection  de  Roumant»of  lui  tit  par- 
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militaîm  jotqa'aax  pins  éle?és.  Favori 
de  Paol  I*^  et  de  son  ministre  des  affai- 
res étrangères,  il  fat  comblé  d^hooneurs 
par  lai,  et  obtint,  en  1799,  le  titre  de 
comte.  Mais  il  tomba  ensuite  en  disgrâce, 
et  ne  fut  plus  employé.  L'empereur 
Alexandre  le  nomma  gouverneur  général 
de  Moscou,  et  dans  ce  poste  il  acquit  une 
haute  célébrité  lors  de  Texpédition  fran- 
cise, en  1812.  On  lui  a  attribué  Tincen- 
die  de  cette  seconde  capitale  de  l'empire 
•voy,  Tart.),  les  uns  en  le  blâmant  sévè- 
resKent,  les  autres  en  Télevant  aux  nues 
et  en  le  comparant  aux  plus  fameux  hé- 
ros de  tous  les  siècles.  Il  s*en  est  défendu, 
un  peu  tardivement,  dans  une  brochure 
publiée  à  Paris,  en  1823,  sous  ce  titre 
La  vérité  sur  l'incendie  de  Moscou  (3 
(eailles  in-8**);  mais  ses  dénégations  n*ont 
trouvé  aucune  créance,  et,  en  Russie 
même,  l'opinion  publique  le  désigne 
comme  le  véritable  auteur  de  cette  cata- 
strophe. S*il  ne  l'a  pas  ordonnée,  ce  n'est 
pas  à  dire  qu'il  y  fut  étranger  :  il  con- 
aaiwait  sans  doute  les  dispositions  de  la 
populace,  et  n'ignorait  pas  quel  parti  on 
pouvait  tirer  de  ses  passions  même  igno- 
bles. En  1814«  le  général  comte  Rostop- 
tchine  accompagna  Alexandre  au  congrès 
de Vienne;en  1817, il  vints'éublir  à  Pa- 
ris, où  il  passa  plusieurs  années,  et  où  il 
asaria  sa  fille  avec  un  petit- fils  du  comte 
de  Séfur,  ambassadeur  de  France  à  la 
cour  de  Saint-Pétersbourg.  Il  mourut  dans 
cette  dernière  ville,  le  30  janv.  182 G,  peu 
de  temps  après  son  retour  dans  sa  patrie. 
Homme  d'esprit  et  de  finesse,  on  lui  at- 
tribue des  Mhnoires  écrits  en  dix  mi- 
mutes^  et  renfermés  dans  moins  de  dix 
pages,  mais  fort  spirituels:  un  biblio- 
phile russe  les  a  fait  imprimer  (à  300 
excmpl.  numérotés),  Paris,  1839.  Voir 
sur  lui  Domergue,  Histoire  de  la  Rus- 
sie pendant  l'invasion  française^  Paris, 
1831,  tvol.  in.8».  '  C.  Z.  m. 

ROSTRES ,  ou  tribune  aux  haran- 
gues, ainsi  nommée  des  éperons  de  navi- 
res [rostrum^  bec),  dont  elle  offrait  l'i- 
mage. F'oy,  FoauM. 

Les  mots  colonne,  couronne  ros traie ^ 
ont  la  même  étymologie.  Les  colonnes 
rostralessont  hérissées  de  part  et  d'autres 
de  rostres  ou  d'éperons  de  navires;  la 
première  connue  fut  élevée  en  l'honneur 


de  Duilius  {vùy.)  ;  il  en  existe  de  nos 
jours  dans  plusieurs  villes,  par  exemple 
à  Saint-Pétersbourg,  en  avant  du  bel 
édifice  de  la  Bourse.  Pour  les  couronnes 
rostrales ,  voy,  Couaozf  zf  e. 

ROTANG,  voy.  Palmier. 

ROTATION ,  mouvement  circubire 
en  forme  de  roue  (rota)^  Pour  la  signifi- 
cation de  ce  mot  en  agriculture,  voy.  As- 

SObBMENT  et  JaCHKRE. 

ROTE  [rota  romana)^  voy,  RoMAiitxs 
(chambre  et  chancellerie). 

ROTnENBOURG,jadisunebranche 

de  la  maison  de  Hesse ,  éteinte  dans  les 
mâles  depuis  1834.  Elle  a  pris  son  nom 
d'une  ville  de  la  Basse-Hesse  (électorale), 
sur  la  Fulde,  où  l'on  voit  encore  le  châ- 
teau de  résidence. 

ROTHSCHILD  (maisoit  de).  Le  fon- 
dateur  de  cette  célèbre  maison  de  banque, 
Mayer-Anselme  Rothschild,  naquit,  en 
1743,  à  Francfort-sur- le-Mein,  de  pa- 
rents juifs  sans  fortune.  Il  n'avait  que  1 1 
ans  lorsque  la  mort  les  lui  euleva.  Des- 
tiné à  l'état  de  rabbin ,  le  jeune  Roth- 
schild fut  placé  à  l'académie  spéciale  de 
Fûrth;  mais  il  ne  tarda  pas  à  suivre  une 
autre  direction,  et,  après  une  absence  de 
trois  ans,  il  retourna  dans  sa  ville  natale, 
où,  tout  en  cultivant  la  numismatique 
pour  laquelle  il  avait  un  goût  prononcé,  il 
se  familiarisa  avec  la  comptabilité  et  les 
autres  branches  de  la  science  commerciale. 
Un  banquier  de  Hanovre  lui  offrit  une 
place  qu'il  accepta  ;  mais  après  quelques 
années  de  séjour  en  cette  ville,  il  revint 
à  Francfort ,  s'y  maria,  et  avec  un  petit 
capital,  fruit  de  ses  économies,  commença 
quelques  afTaires  de  peu  d'importance. 
Bientôt  sa  ponctualité,  son   infatigable 
activité ,  jointes  à  une  loyauté  parfaite, 
inspirèrent  la  confiance.  Il  fut  chargé  d'af- 
faires importantes ,  et  son  crédit  grandit 
avec  sa  fortune.  Ce  fut  au  point  que  déjà, 
dans  les  années  1802  et  1803,  il  put  en- 
treprendre de  négocier  pour  le  Danemark 
deux  emprunts  montant  ensemble  à  20 
millions  de  fr.  Mais  ce  qui,  plus  que  tout 
le  reste,  lui  permit  de  donnera  ses  opé- 
rations financières  l'eitension  prodigieuse 
qu'elles  ont  prises,  et  qui  rendit  le  nom 
de  Rothschild  européen,  ce  fut  la  bien- 
veillancp  qu'eut  pour  lui  Tclecteur  de 
Hesse.  Dès  180 1 ,  ce  \>ciuv:«,  ^;à.Vs^\^  VvcwvV- 
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prave),  qui  avait  eu  Toccasion  de  recon- 
oaitre  en  lui  un  commerçant  conscien- 
cieux et  habile ,  l'avait  nommé  agent  de 
ta  cour,  et,  en  1806,  lorsque  Finvasion 
desirmées  françaises  l'obligea  de  fuir  loin 
de  tes  états,  il  lui  laissa  le  soin  de  sauver 
sa  fortune  particulière,  qui  s*élevait  à 
plusieurs  millions  de  florins.  Rothschild 
s'acquitta  de  cette  honorable  mission  au 
péril  de  sa  vie  et  an  prix  de  nombreux 
sacrifices;  la  noble  conduite  qu*il  tint  en 
cette  circonstance, la  haute  probité  dont  il 
fitpreuve,non  moins  que  l'empressement 
qu'il  mit  à  secourir  ses  concitoyens  dans 
ces  temps  malheureux,  lui  valurent  Tes- 
time  générale. Aussi,  en  1810,  le  prince- 
primat  ayant  accordé  aux  israéliles,  avec 
la  liberté   du  culte,  la  jouissance    des 
droits  civils  et  politiques,  Rothschild  fut 
Dommé  membre  du  collège  électoral  de 
Francfort.  Il  mourut  dans  cette  ville,  en 
1813,  laissant  10  enfantsdont  S  fils,  qui 
continuèrent  les  affaires  de  banque  de 
leur  père. 

L'alné,  Ansblme,  né  le  12  juin  1772, 
resta  le  chef  de  la  maison  de  Francfort- 
sar-le-Mein;  Salomon,  né  le  9  sept. 
1774,s*établitàVienne;NATHAir-MAYEE, 
né  le  16  sept.  1777,  fonda,  en  1798,  à 
Manchester  un  comptoir,  qu*il  transféra 
cinq  ans  après  à  Londres  :  son  coup  d'oeil 
prompt  et  sûr,  sa  rare  aptitude,  lui  gagnè- 
rent en  peu  de  temps  l'estime  et  Tauiitié 
des  hommes  polititiues  les  plus  remarqua- 
bles de  TAngleterre  ;  il  acquit  bientùt  une 
grande  influence  à  Téchiquier  et  à  la  ban- 
que. Le  gouvernement  anglais  n'a  pas  en- 
core oublié  rimmense  service  qu'il  lui 
rendit  dans  la  crise  de  1 8 1 3,  en  lui  conti- 
nuant un  concours  (|ue  les  banquiers  an- 
glaiseux-mêmes  lui  refusaient,  cl  eu  &  as- 
sociant complètement  à  sa  fortune.  Sans 
doute,  à  la  signature  de  la  paix,  Nathan 
Rothschild  aurait  pu  prétendre  aux  plus 
magnifiques  récompenses,  mais  sa  modes- 
tie lui  faisait  fuir  les  honneurs  avec  autant 
de  soin  que  d'autres  en  mettent  à  les  re- 
chercher. Tout  au  plus  consentit-il  à  ac- 
ccpter,en  1 820,  letitre  de  consul  d'Autri- 
che, et,  en  1822,  c<'lui  de  consul  générai. 
Il  mourut  à  Francfort,  le  28  juill.  1830, 
avec  la  réputation  méritéede  premier  ban- 
quier  de  l'Kurope.  Son  fils  aine,  Liuhkl, 
l'a  mnpUc«  à  la  t^le  de  la  maison  de  Lon- 


dres. Le  4*  des  frères  Rothschild,  Csai* 
LES,  né  le  24  avril  1788,  réside,  depuis 
1821,  tantôt  à  Francfort  et  tantôt  à  Na- 
ples,où  il  a  établi  une  maison.  Enfin  le  5*, 
James,  né  le  15  mai  1792,  a  fiié,  dcpû 
1812 ,  son  séjour  à  Paris.  Il  a  époosé  h 
fille  de  son  frère  Salomon,  femme  aim- 
ble  et  très  estimée  dans  la  société  pari- 
sienne. L'union  la  plus  intime  n'a  pas 
cessé  de  régner  entre  les  cinq  frères.  Ib 
se  sont  fait  un  devoir  sacré  d*obéir  an 
dernières  volontés  de  leur  père,  qui,  a 
mourant,  leur  avait  recommandé  par- 
dessus tout  de  vivre  dans  la  plus  parfaiit 
concorde ,  et  l'on  ne  saurait  douter  qot 
cet  accord  n'ait  puissamment  contriboé 
à  élever  la  maison  Rothschild  aa  raa| 
qu'elle  occupe  dans  le  monde  commer- 
cial. 

Ce  qui  n'y  a  pas  moins  cootribné^c'al 
la  loyauté  et  la  prudente  hardiesse  de  ifi 
opérations  financières.  Lorsque  rêicctcur 
de  Hesse  rentra  dans  ses  étaU,  en  1813, 
les  frères  Rothschild  offrirent  noo-scol» 
ment  de  lui  restituer  les  sommes  qnll 
avait  confiées  à  leur  père,  mais  encore  da 
lui  en  payer  les  intérêts. L*é lecteur,  cto«- 
né  de  tant  de  bonne  foi  et  de  désintén»- 
sèment*,  leur  abandonna  pendant  plu- 
sieurs années  encore  le  maniement  de  ses 
fonds,  et  leur  facilita  ainsi  Tcnt reprise  de 
spéculations  sur  une  large  échelle.  A  da- 
ter de  cette  cpoque,les  Rothschild  se  mm 
trouvés  en  relation  avec  la  plupart  da 
gouvernements  européens,  qui  ont  s<ia- 
vent  négocié  avec  eux  des  emprunts  dont 
le  chinVe  total  s'élève  ù  près  de  6  mil- 
liards **,  Pres(|ue  tous  les  souverains  au^ 
leur  ont  donné  des  témoignages  d'estime, 
de  i-onliaiice  ou  de  gratitude.  Fn  1813, 
le  roi  de  Prusse  leur  conféra  le  titre  de 
conMîillers  |i rivés  de  commerce.  I/empe- 
renr  d'Aotriche  les  anoltlit  en  1813.  et 
leur  décerna  la  baronnie  en  18*2.  Le 
grand-duc  de  liesse  les  nomma,  en  I S20, 
membres  de  son  conseil  privé  des  finan- 
ces. Ils  sont  ou  étaient  tous  les  cinq  che* 

(*)  Il  MTjît  qiir  \»  fnrlunr  de  M-i^rr^  ^ntr^B* 
Rutilai  hilil  avjit  cttf  rnij;li»uUr  tjju*  riii««i».  ■ 
frJDÇjJtr,  rt,ifin^4ini-n  *\ue  lr«  fi>Ddt  cfu'il  â««t* 
rri'uiDiiiJiiiIrt  4  \rs  luiB*,  jtJirDl  ru  W  ntiar 
surt,  il  Dr  |iarjjt  forme  pa«  qu'il  *c  «tiil  «IwDor  4j 
peine  ije  |irrnJrr  a  ee  %ujrt  de*  mftirioattutM. 

[**)  l)r«  iM'ii,  le«  JDtrrrte  annurlt  qai  i»-«r 
reveaiiroi  pertoBoellemeal  de  re«  empr«ata 
reprë^enlJieot  aa  rapit»!  de  54'*  aiill»«^nt 
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de  plusieurs  ordres  étrangers.  Le     actuelle,  cette  famille  est  reatée  fidèle  au 


James,  consul  général  de  TAutri- 
*ms  (depuis  1 822  )  et  Fun  des  per- 
^  les  plus  considérables  de  la 
r,  on  il  est  mêlé  à  toutes  les  gran- 
iîres  financières,  a  obtenu  demie- 
:  la  croix  de  grand-officier  de  la 
i«d*Honneur.  Nous  avons  déjà  dit 

mortyNatban  était  également  con- 
éral  d'Autriche  à  Londres,  dignité 
iquelle  son  fils  Lionel  lui  a  succé- 
puis  1 820,  Anselme,  Tatné  des  cinq 
cat  consul  et  banquier  de  la  cour 
rière,  et  un  autre  Anselme,  fils 
inaoD  de  Rothschild,  né  en  1806, 
m  à  Francfort,  en  1836,  le  titre 
ml  général  de  T Autriche.  Tous  ses 

la  maison  Rothschild  les  doit  en 
!  partie  à  Tunion ,  à  la  solidarité 

qui  a  toujours  existé  entre  ses 
lea,  jointe  à  une  intelligence  ad- 
B  des  combinaisons  de  banque;  c'est 
|a*elle  s'est  élevée  à  un  degré  de 
lœ  qui  a  influé  plus  d'une  fois,  on 
ait  le  nier,  sur  la  marche  des  événe- 
politiques.  Depuis  la  mort  du  chef 
jnille,  toute  proposition,  de  quel- 
é  qu'elle  soit  venue,  a  été  l'objet  de 
«lions  communes.  Toute  opéra- 
iportaote  a  été  exécutée  d'après 
1  mûrement  délibéré,  et  les  profits 
I  également  entre  les  cinq  maisons 
;  couru  des  chances  égales.  Malgré 
lement,   leurs  affaires   marchent 
le  régularité  parfaite.  Cet  éloigne- 
lème  leur  est  fort  utile ,  chacun 
le  trouvant  aiusi  instruit  de  tout 
peut  survenir  d'important  sur  les 
«les  places  de  l'Europe  et  influer 
aération  qu'ils  ont  en  vue.  Il  faut 
ira  reconnaître  que  la  confiance 
mes  qu'on  leur  accorde  a  été  mé- 
ï  leur  part  par  la  fidélité  avec  la- 
ik  remplissent  leurs  engagements, 
ronditioos  modérées  des  emprunts 
s  se  chargent ,  par  le  soin  qu*ils 
L  à  rendre,  autant  que  possible, 
pérations  indépendantes  des  jeux 
rd,  enfin  par  la  sévère  probité  qui 

à  toutes  leurs  opérations, 
xemple  de  la  veuve  de  son  chef, 
encore  à  Francfort  dans  une  sim- 
le  mœurs  plus  assortie  à  son  hum- 
ane  primitive  qu'à  son  opulence 


culte  de  ses  pères  :  aussi  ezerce-t-%lle  la 
plus  haute  influence  dans  la  commnaauté 
israélite  des  villes  respectives  habitées  par 
ses  membres.  CL.  m. 

ROTIFÈRES ,  ordre  de  zoophytes 
{voy,)  de  la  classe  des  microzoairesonîn- 
fusoires  [voy.)^  et  dans  le  corps  gélatineax 
desquels  on  distingue  une  bouche  et  un 
tube  intestinal.  La  bouche  est  armée  de 
cirrh^^  appendices  très  mobiles  qu'ils 
rentrent  à  volonté,  et  dont  ils  se  servent 
pour  attirer  les  animalcules  microscopi- 
ques dont  ils  se  nourrissent  Leur  corps, 
de  forme  allongée,  se  termine  par  une 
queue,  à  l'aide  de  laquelle  ils  se  fixent 
aux  corps  sur  lesquels  ils  veulent  reposer. 
Ces  infusoires  nagent  avec  une  rapidité 
extrême.  Ils  pondent  des  œufs  ovalaires. 
Leur  nom  vient  de  ce  que  leurs  cirrhes 
produisent  par  leurs  vibrations  l'image 
de  deox  petites  roues  tournant  avec  ra- 
pidité sur  leur  axe.  D'autres  animalcules 
du  même  ordre  méritent  d'être  cités,  à 
raison  de  l'espèce  de  carapace  dont  leur 
corps  est  recouvert,  comme  chez  les  crus- 
tacés ;  on  les  nomme  brochions,  C.  S-tx. 

ROTROU(JBAN),néàDreux,en  1609, 
n'est  guère  connu  que  par  son  théâtre  et 
par  sa  mort  héroïque.  On  sait  que  sa  fa* 
mille  était  distinguée,  et  quelques  mé- 
moires du  temps  font  croire  que  sa  jeu- 
nesse se  passa  dans  les  plaisirs  et  dans  la 
production,  facile  pour  son  génie,  de 
tragi-comédies ,  de  comédies  et  de  tra- 
gédies. Il  parait  que  sa  passion  pour  le 
jeu  lui  imposa  plus  d'une  servitude  qu'eût 
déclinée  la  noblesse  de   son  caractère. 
Associé  aux  auteurs  qui  travaillaient  aux 
pièces  de  Richelieu,  Rotrou,  plus  jeune 
que  P.  Corneille,  mais  connu  par  des  suc- 
cès prématurés,  se  lia  intimement  avec  le 
futur  auteur  du  Ci(L  Ses  idées  de  réformes 
dramatiques  furent  tellement  goûtées  de 
Corneille,  que  celui-ci  proclama  toute  sa 
vie  ce  qu'il  lui  devait,  en  l'appelant  son 
père.  Cependant,  en  réalité.  Corneille  a 
plus  fait  pour  Rotrou  que  Rotrou  poiu* 
Corneille.  L'un,  en  voulant  purger  le 
théâtre  d'une  grossière  licence,  tomba 
souvent  dans  les  défauta  de  ses  contem- 
porains :  son  principal  mérite  fut  de  prea- 
sentir  de  meilleures  voies  pour  l'art  et  de 
juger  féconde  l'imitation  àm  andent. 
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L*auUe  exécaU  ce  qa'ii  conçul,  et  c*at 
après  Moracûf  Cinna^  Rodogume^  que 
fut  coA posée  la  tragédie  de  Fenceslas. 
Cette  pièce  (1647),  dont  le  style  doit  of- 
fens«r  Jes  lecteurs  délicats  accoutumés 
auK  vers  de  Racine,  est  le  chef-d'œuvre 
de  llotrou.  Il  est  peu  de  rôles  plus  beaux 
et  plus  dramatiques  que  celui  de  Ladis- 
la%  dont  Voltaire  s'est  évidemment  ins- 
piré pour  son  Vendôme.  Cosroès  (1649) 
a  des  beautés  du  premier  ordre,  entre 
aatres  Texposition  ;  mais  on  peut  douter 
que  l'auteur  ait  donné  toute  sa  mesure. 
Pensionné  de  Louis  XIII,  travaillant, 
comme  Corneille,  en  province,  Rotrou 
était  lieutenant  particulier  au  bailliage 
de  Dreux,  assesseur  criminel  et  commis- 
saire examinateur  au  même  comté.  Une 
maladie  épidémique  vient  fondre  tout  à 
coup  sur  la  petite  ville  du  poète  ;  ses  con- 
citoyens meurent  ou  fuient  ;  ses  amis  et 
son  frère  le  pressent  de  s'éloigner;  il  leur 
écrit  pour  la  dernière  fois  :  «  Le  salUt  de 
mes  concitoyens  m'est  confié;  j'en  ré- 
ponds à  ma  patrie  :  je  ne  trahirai  ni  l'hon- 
neur ni  ma  oonsdenoe.  Ce  n'est  pas  que 
le  péril  où  je  me  trouve  ne  soit  grand, 
puisque,  au  moment  où  je  vous  écris,  on 
tonne  pour  la  33^  personne  qui  est  morte 
aujounl'hui.  Ce  sera  pour  moi  quand  il 
plaira  à  Dieu...  »  Et  trois  jours  après,  le 
38  juin  1650,  il  mourut  victime  de  son 
dévouement  :  il  avait  40  ans  et  quelques 
mois. 

On  ne  peut  ranger  Rotrou  parmi  les 
grands  maîtres:  sa  langue  est  trop  in- 
forme, et  il  se  laisse  aller  trop  à  sa  fa- 
cilité d'imitation;  mais  il  appartient  à 
l'histoire  du  théâtre  français  par  ses  no- 
bles efforts  à  le  tirer  du  chaos  et  par  une 
oeuvre  qui  ne  saurait  périr.  Souvent  il 
emprunta  ses  sujets  aux  nations  moder- 
nes, surtout  aux  Kspaguols;  parfois  aussi, 
traducteur  des  anciens,  il  fit  goûter  leurs 
beautés  a  des  spectateurs  qu'il  préparait 
à  recevoir  les  imitations  plus  heureuses  et 
surtout  plus  originales  des  Racine  et  des 
Molière.  Les  pièces  isolées  de  Rotrou  sont 
fort  difBciles  à  réunir  ;  mais  une  édition 
en  5  vol.  in-8'*,  publiée  par  M.  Viollet 
lie  Duc  en  1830,  comble  une  lacune  de 
nos  bibliothèques.  Cette  édition,  à  peu 
près  complète,  renferme  17  tragi-rnnié- 
dies  :  l'H/pocondriaqiic^  Ciéagenor  et 
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DoristétfLes  oeeoiioms  perémm^  L'écs- 
reuse  Constance f  Vhemrtmx  manfiwgr, 
la  Céiianef  la  Pèlerine  amomTernse^  Jgé^ 
silan  de  Colchos^  L'innocente  inJSdélitéf 
Amélie^  Les  deux pucelles^  Laure  pes^ 
sécutée^ Iphigénieien  Julide^  BèUsmn^ 
Célie^don  Bemardde  Cabrère^don  Lape 
de  Cardone;  7  tragédies  :  Heremlemou- 
rantf  Antégone^  Crisante^  Saint-Gemest^ 
yeneeslas,  Cosroès  ^  Viilitstreamasone; 
1 3  comédies  :  la  Bague  de  Pomkli^  la 
DianCf  les  Méneehmes^  la  Cétimtène^  la 
belle  Alphrède^  le  Filandre^  Clorimle^ 
les  Sosies^  les  Captifs^  Ciarice^  laSœur^ 
Florimonde,  Chacona  de  cea  pika i  crt 
en  5  actes  et  en  vert.  En  oootaataot  à  &•• 
trou  L'illustre  amazone ^oïk  lai  attr>M 
une  demi-douzaine  d'aotrea  oaTragasdn- 
matiques,  sans  que  sa  réputation  fignaoi 
perde  à  l'opinion  qui  l'en  lait  anlienr.  La 
mort  de  Rotrou  fut  proposé»  ponr  sajct 
du  prix  de  poésie,  qui  fat  décerné  on  181 1 
à  Millevoye  par  la  seconde  claïae  de  lin* 
stitut.  J.  T-v-a. 

ROTTECK   (  Chaelis  -  VncnLM 
de),  homme  parlemenuire  eéicbrt,  «I 
longtemps  professeur  de  droit  à  l'i 
site  de  Fribonrg  (Bade),  naqaitdana 
ville  le  18  juillet  1775.  Il  éult  fib  d*ni 
Française  et  de  Ch.-A.  Rodeckcr,  ékn^ 
teur  de  la  faculté  de  médecine  de  ccUt 
même  université,  et  médecin  primaift 
(protomedictts)  des  provinces  rhénanes  dt 
l'Autriche,  qui  fut  anobli  et  changea  soi 
nom.  Après  avoir  fait  dans  sa  ville  natale 
de  bonnes  éludes  en  jurisprudence,  le 
jeune  Charles  de  Rotleck  y  reçut,  ea 
1797,  le  bonnet  de  docteur,  et,  l'année 
suivante ,  il  fut  nommé  à  U  chaire  d'his- 
toire. Des  voyages  en  Autriche,  en  Fraocr, 
en  Suisse  et  en  Italie  étendirent  ses  con- 
naissances et  imprimèrent  en  même  temps 
à  son  génie  ce  cachet  de  profondeur  cl 
d'indépendance  ((ui  se  manifeste  dans  ses 
ouvrages.  Nomme  conseiller  de  coar,  en 
1816,  par  le  grand-duc  de  Bade,  il  obtint, 
en  1 8 1 7 ,  le  diplàme  de  membre  de  1*  Ara- 
démiedesscience9deMunich,et,en  1818, 
il  descendit  de  sa  chaire  de  professeur 
d'histoire  pour  monter  dans  celle  du  tiroii 
naturel  et  des  sciences  politiques.  La  cha- 
leur avec  laquelle  il  défendit  leableorr 
de  l'université  de  Fribonrg,  et  la  part 
qu'il  eut  ainsi  à  *a  runser«aiioo,  le  tarent 
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p«r  elle  pour  loo  représentant 
la  preaûère  chambre  det  États  du 
Gf— d-Daché,  lonqne  la  constitution  y 
fiât  prodaméecn  1819.  Rotteck  fut,  à  la 
Cfaûlire  des  députés,  l'un  des  partisans 
les  plos  zélés  et  les  plus  ardenis  d'un  ré- 
gime eoostîtntionnel  sincère,  et  du  déve- 
loppeoient  progressif  de  toutes  les  liber- 
téEi  U  ne  fnt  point  réélu  en  1825;  mais, 
de  1830  à  1840,  il  siégea  parmi  les  re- 
présentants du  peuple  dans  la  seconde 
ckambre,  et  ne  cessa  de  réclamer  des  ré- 
fermes  politiques ,  luttant  contre  l'in- 
flaenee  de  la  diète  fédérale  et  contre  toute 
tcminiioe  rétrograde,  prenant  chaude- 
mtntparti  pour  tout  acte  d'indépendance 
et  de  liberté.  En  1831,  il  fut  choisi,  avec 
ML  Dnltlinger  (twx'.),  pour  vice-président 
delà  Chambre,  ce  qui  atteste  l'estime 
doot  il  j  jouissait.  Il  défendit,  entre  au- 
ftrasy  ainsi  que  M.  Ch.-Th.Welcker,  la  li- 
berté de  la  presse  dans  la  session  de  1 88 1 . 
Meia,  plus  il  devenait  cher  aux  libéraux, 
plus  il  se  faisait  d'ennemis  parmi  les  aris- 
locrmtes.  La  part  qu'il  prît  à  la  fondation 
du  jonmal  Der  FreUinnige  (le  Libéral), 
parmmeDt  à  Fribourg,  et  les  accusations 
de  tendances  démagogiques  que  ses  en- 
•amJa  loi  prodiguèrent,  eurent  pour  ré- 
aaltatSy  en  1833,  époque  de  réaction  en 
Allemigne,  la  réorganisation  de  l'univer- 
sité de  cette  ville,  et  la  mise  à  la  retraite 
des  professeurs  Rotteck  et  Welcker.  Le 
joainal  fat  supprimé;  Rotteck,  déclaré 
Bicapable  de   diriger  aucune  publica- 
iioo  périodique  pendant  cinq  ans,  dut 
même  renoncer  à  la  direction  des  ji anales 
politiques  générales  ^  recueil  publié  par 
la  librairie  Cotta,  et  dont  il  s'était  chargé 
en  1830.  L'intérêt  qu'on  lui  témoigna  de 
tons  côtés  le  dédommagea  de  ces  persé- 
entions.  La  ville  de  Fribourg  le  chobit 
poar  bourguemestre  ;  mais  le  gouverne- 
ment refnm  de  sanctionner  cette  élection, 
et  la  ville  l'ayant  élu  une  seconde  fois , 
Rotteck  rehisa  lui-même  d'accepter  l'hon- 
nenr  qn'elle  lui  faisait.  Cependant  le  gou- 
Temement  badois  finit  par  se  réconcilier 
avec  an   homme  si   honorable  à  tous 
égards,  quoique  peut-être  manquant  par- 
lois  de  prudence  et  de  mesure.  Rotteck 
venait  d'être  réintégré  dans  sa  chaire,lors- 
qu'il  mourut,  le  26  nov.  1840,  regretté 
de  ses  concitoyens  et  de  toute  l'Allemagne 
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libérale.  Il  était,  depuis  peu,  meiibre  cor- 
respondant de  l'Institut  de  France' Acad . 
des  sciences  morales  et  politiques). 

L'idée  directrice  de  Ch  .de  Rotteck  dans 
toute  son  activité,  était  celle  do  trionphe 
du  droit  rationnel  sur  le  droit  historique; 
en  d'autres  termes,  l'idée  de  l'émanci^- 
tion  politiquedes  peupleset  de  leur  drèità 
l'autonomie  et  à  la  liberté.  De  même  que 
Tétait  sa  vie  entière,  ses  ouvrages  sont  en- 
preinls  de  ces  principes.  Le  principal  de 
tous  est  V Histoire  universelle^  remarqua- 
ble par  une  grande  clarté  et  par  an  esprit 
pratique  assez  rares  en  Allemagne  :  aussi 
eut-elle  un  très  grand  nombre  d'éditions 
(Frib.,  1 81 3-27,  9  vol.;  1 1""  éd.,  1835, 
3  vol.). Il  en  a  été  publié  un  abrégea  Stutt- 
gart, en  4  vol.,1 830-34.  Cet  abrégé  popu- 
laire a  également  obtenu  un  immense  suc- 
cès; il  a  été  trad.  en  franc,  par  S.  Gunzer 
(CarlsruheetParis,1833.36,4vol.in-8''). 
Rotteck  a  publié,enoutre,toujoursen  lan- 
gue allemande,  un  Musée  historique  pour 
tous  les  états  (Stuttg.,  1828,  3  vol.);  un 
Manuel  du  droit  naturel  et  des  sciences 
politiques  (1829-30, 2  vol.);  un  Recueil 
d'opuscules  historiques   et  politiques 
(1829-30,  3  vol.);  et  un  Manuel  d'éco^ 
nomie  politique  (1885).  En  1836,  il 
avait  commencé ,  avec  son  collègue  M. 
Welcker ,  la  publication  d'une  encyclo- 
pédie spéciale  pour  le  droit  public  et  con- 
stitutionnel, sous  le  titre  de  Staats-Lexi- 
Aon ,  ouvrage  savant  et  utile,  mais  où  l'on 
pourrait  désirer  plus  d'ensemble,  d'ordre 
et  de  clarté.  Il  prit  une  part  active  a  cette 
publication  jusqu'au  t.  IX,  où  elle  resta 
abandonnée  à  la  direction  unique  de  M. 
Welcker.  Ce  savant  y  a  inséré  une  notice 
fortétenduesursonamietcollègue,unpeu 
sous  la  forme  apologétique.  On  possède 
plusieurs  autres  notices  biographiquessur 
Ch.  de  Rotteck  :  la  principale  est  celle 
que  son  fib,  M.  Herraann  de  Rotteck,  a 
placée  a  la  suite  des  OEuvres  posthumes 
de  son  père,  5  vol.  in-8®.  S. 

ROTTEN-BOROUGHS,  voy. 
Bourgs- Pourris. 

ROTTERDAllI,villede80,000ânies, 
sur  la  droite  de  la  Meuse,  la  seconde  du 
royaume  des  Pays-Bas,  l'une  des  plus 
commerçantes  de  l'Europe  et  centre  d'une 
grande  navigation  à  la  vapeur.  k'^oy.W.oi.* 

LAIfDE. 
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ROTOLBy  rHfy,  Genou. 

ROTURE.  Soas  Ptocien  régime ,  on 
désigniit  par  ce  oom  Tétat  oo  la  condi- 
tien  d'une  personne  qui  n'est  pas  noble, 
d^un  bien  appartenant  à  des  roiuriers. 
On  frit  venir  ce  mot  àeruptura^  qui 
s'employait  dans  la  basse  latinité  pour  la 
culture  de  la  terre;  on  l'appliqua  aux 
peisonnes  non  nobles ,  parce  qu'elles 
étaient  surtout  employées  à  ce  travail. 
Toute  terre  tenue  en  roture  payait  un 
cens  :  c'était  la  marque  caractéristique  de 
cette  sorte  de  tenure.  Dans  la  plupart  des 
coutumes,  l'atné  n'avait  point  de  préci- 
put  sur  ces  sortes  de  biens.  Aujourd'hui, 
il  n'y  a  pi  us  de  distinction  en  France  entre 
les  personnes  autrefois  dites  nobles  [voy. 
Noblesse)  et  celles  qui  n'ont  ni  particule 
nobiliaire  ni  titre  :  totu  les  citoyens  sont 
légalement  égaux,  et  le  mot  injurieux  de 
roture  n'a  plus  de  sens.  Z. 

ROUBLE,  monnaie  russe  dont  le 
nom  est  dérivé  du  verbe  roubith^  couper, 
parce  que,  dit- on,  c'était  un  coupon  levé 
sur  le  lingot.  Quelques  auteurs  expli- 
quent le  mot  rnubii'j  qui  est  un  pluriel,  et 
qui  peutsigniGer  bords  crénelés,par  les  en- 
tai lies  qu'on  y  faisait  ou  par  les  morceaux 
de  bois  au  moyen  desquels  on  comptait 
plus  anciennement.  On  se  servit  long- 
temps en  Russie  de  monnaies  étrangères, 
notamment  de  thalers  ou  demi-thalers 
d'Empire,  qu'on  frappait  aux  armes  rus- 
ses. L^uoité  monétaire  nationale  était 
alors  {^f^riiHfi,  Les  premiers  roubles  fu- 
rent de  forme  ovale.  Diaprés  les  chroni- 
queurs, on  en  monnaya  déjà  sous  le  rè* 
giic  de  Vassili  Dimitriévitch,  en  1409. 
Mais  ils  ne  devinrent  monnaie  courante 
(encore  fût-ce  pour  peu  de  temps  seule- 
tif>nt)  que  sous  Alexis  Mikhaîlovitch,  qui 
en  fit  frapper  à  Moscou,  en  1G5-I,  Le 
rouble  ne  prit  délinitivement  place  dans 
Il  circulation  qu*à  partir  de  1704. 

Il  V  avait  autrefois  des  roubles  d'or  et 

m 

ât\  roubles  d  argent  ;  mais  les  premiers 
furent  remplacés,  sous  le  règne  de  Ca- 
thfrine  II,  parles  impériales^  pièces va- 
lanl  10  roubles  en  argent,  et  par  les 
ti*'/ni''irn/M*riales  ^  pièces  de  6  roubles. 
Deptis,  il  y  eut  aussi  des  roubles  en  pa- 
pift  au  en  assignations  de  banque.  On  en 
émit,  f n  1768,  pour  une  somme  de  40 
millions.  Ce  papier  était  alors  au  nu- 
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méraire  comme  1  OS  art  à  100.  Mais 
des  émissions  maltipliéet  le  dépréciè- 
rent an  point  qu'il  tomba  jaaqo*à  la  va- 
leur de  36  kopeksen  argent.  Vers  1810, 
il  y  en  avait  en  circalation  po«r  pièi 
de  600  millions.  NéaDmoint,  le  rouble 
en  papier  était  alon  regardé  ooMme 
la  principale  unité  aMoétaîre;  et  ee  fat 
seulement  en  1839  qu'on  introdnisil, 
à  cet  égard ,  un  nouvel  ordre  et  cboaca. 
En  vertu  du  manifeste  du  -^  joillet  de 
cette  année,  le  rouble  eo  argent  devint  la 
principale  monnaie  courante  de  l'eapin^ 
et  les  assignations  de  banque  ne  dnreal 
plus  être  considérées  que  comme  signe 
représentatif  auxiliaire.  Il  fut  décidé,  en 
même  temps,  que  ce  papier  aurait  an 
cours  constant  et  invariable  an  tanx  de 
8  roubles  50  kopeks  en  argent. 

Le  rouble  en  argent  vaut  4  fr.  01  c 
Son  poids  légal  est  de  34.011  gr.  ;  son 
titre  de  0.750.  Il  est  frappé  aux  aruMi 
russes,  sans  effigie.  Il  se  divise  en  100 
kopeks  {voy,)  argent,  valant  chacon  pris 
de  4  kopeks  en  cuivre;  outre  cette  mon- 
naie, d*une  valeur  bien  supérieure  à  san 
cours,  il  y  a  pour  subdivisions  des  pièeM 
d*argent  de  30,  de  10  et  de  5  kopeks  ar^ 
gent. 

En  1838,  on  a  aussi  frappé  en  platine 
des  pièces  de  3  roubles  en  argent  ;  et  de- 
puis, des  pièces  de  3,  de  6  et  de  13  rou- 
bles argent.  Cependant  cette  monnaie  est 
toujours  restée  facultative;  et  comsae  elle 
n'a  pas  trouvé  faveur ,  on  n'a  pas  donne 
suite  au  désir  que  Ton  aurait  eu  de  la 
multiplier  davantage.  S. 

ROUCOUYER,  VOY.  Rocou. 

ROrE,  machine  simple  d'un  grand 
usage  dans  la  mécanique,  et  composée 
d'un  corps  rond,  ordinairement  plat,  de 
bois,  de  métal  ou  autre  matière ,  et  mo- 
bile sur  un  axe  ou  essieu  [voy,  ,  On  dis- 
tingue deux  sortes  de  roues  :  le»  unes 
tournant  sans  se  déplacer  autour  d'un 
axe,  comme  les  poulies  \t*ov.)  simples,  ou 
avec  leur  axe  fixe  au  centre,  dont  les  pi- 
vots it>o/*)  se  meuvent  librement  dans 
des  trous  servant  d'appui,  telles  que  les 
roues  d^horloge,  de  moulin,  et  d'une 
foule  de  machines  composées  dans  les- 
quelles elles  re^-oivent  et  transmettent  le 
mouvement  au  moyen  de  certaines  par- 
ties saillantes  qu'on  réserve  ou  qu'on 
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m  Icar  cârcooférence,  et  qui  re^i- 
it  h»  noms  de  dents  [voy,  Exg&r- 
9ACK,  PiC505',  chevilles^  vannes^  elc.  ; 
les  aalTCi,  roolant  sar  leur  circonfé- 
rcBoe,  emportent  leor  centre  ou  essieu , 
sor  lequel  elles  tournent,  dtns  une  di- 
nctioo  parallèle  an  plan  qu'elles  par- 
eoorcnt  :  telles  sont  les  roues  des  voi- 
tures, des  manégesy  etc. 

On  nomme  roues  hydrauliques  des 
rcmes  de  la  première  espèce  mues  par  une 
mm  eoorante  et  destinées  à  transmettre  le 
mouvement  à  une  machine  quelconque. 
Po«r  recevoir  la  percussion  de  Peau,  leur 
circonférenoe  est  garnie  ou  de  palettes , 
q«*oii  nomme  aubes^  ou  de  cavités,  qu'on 
nnmme  auges.  Ces  aubes  ou  ces  anges, 
frappées  par  le  liquide  qui  les  entrai- 
De ,  font  tonrner  la  roue  ainsi  que  son 
aie,  Icqvel  communique  le  mouvement 
Mi  iMyen  d'engrenages.  La  forme  de  ces 
iMbns  on  anges  varie  suivant  que  le  li- 
qnids  percuteur  tombe  sur  le  haut  de  la 
rose,  on  la  frappe  a  sa  partie  inférieure 
partie  moyenne,  de  c6té,  ou  bien 
qoe  le  mouvement  lui  est  seule- 
t  imprimé  par  le  courant.  Les  tur- 
bîmes  sont  formées  d'une  roue  bvdraulî- 
que  horizontale  tournant  sur  un  aie  ver- 
ticnl.  L.L. 

ftOUB  (supplice  de  la).  On  n'est  pas 
d'aceord  snr  l'origine  de  ce  supplice. 
Cajas,  entre  antres,  prétend  qu'il  éuit 
inconnu  ani  anciens, et  Furgault,  au  con- 
traire, dans  son  Dictionnaire  d'antiqui- 
«ri, dit  qu'il  remonte  à  un  âge  très  reculé. 
D'autres  en  attribuent  l'inveniion  à  l'em- 
pereur Commode.  Quelques-uns  croient 
qn^il  fnt  infligé  pour  la  première  fois  aux 
ins  du  comte  de  Flandre,  sous  le 
de  Louis  VI,  dit  le  Gros;  ou  bien 
enfin ,  la  roue  aurait  été  le  dernier  sup- 
plice subi  par  Rodolphe  de  Wœrih,  con- 
damné à  mort  pour  attentat  contre  l'em- 
pereur Albert  V^j  pendant  la  guerre  qu'il 
faisait  ans  Suisses.  Cet  infâme  supplice, 
qui  n'est  pas  encore  aboli  dans  la  législa- 
tiou  de  plusieurs  peuples  étrangers,  mê- 
me d*nne  hante  civilisation,  ne  fut  léga- 
lement institué  en  France  que  sous  Fran- 
çois ^^  Par  un  éditdu4févr.  1534,  ce 
prince  ordonna  de  rappliquer  aux  voleurs 
de  grands  chemins  et  de  maisons  habitées  : 
•  lies  bras,  disait  cet  édit,  leur  seront 


brisés  et  rompus  en  deux  endroits,  tant 
haut  que  bas,  avec  les  reins,  jaubes  et 
cuisses,  et  mis  sur  une  roue  haute  fJantée 
et  élevée,  le  visage  contre  le  ciel,  su  ils 
demeureront  vivants  pour  y  faire  péni- 
tence, tant  et  si  longuement  qu'il  p'aira 
à  notre  Seigneur  les  v  laisKr.  »  Le  suppli- 
cié était  en  effet  couché  sur  qoatre  sclt- 
veaux  assemblés  en  X ,  les  pieds  et  les  b-as 
assujettis  par  des  cordes  ;  le  bourreau  le 
rompnity  c'est-à-dire  qu'il  lui  brisait  es 
os  à  coup  de  barre,  et  le  corps,  ainsi  dis- 
loqué, était  porté  sur  la  roue  et  plié  eu 
rond.  Dans  d'autres  pars ,  c'est  avec  k 
roue  même  qu'on  lui  rompait  les  os.  Hen- 
ri II  étendit  Tapplication  de  cette  peint 
aux  assassins.La  raison  publique  se  soulevs 
contre  ce  supplice  horrible,  que  les  ma- 
gistrats mitigeaient  quelquefois  en  ordou- 
naot  rétranglementdu  patientaprèsqu'on 
l'aurait  rompu  ;  et  la  révolution  fit  cesser 
en  France  tous  ces  actes  de  barbarie  inu- 
tile sanctionnés  par  les  lois.         L.  L. 

ROUÉ.  Ce  nom,  emprunté  à  Thomme 
puni  du  supplice  de  la  roue,  devint,  sous 
la  Régence,  une  dénomination  des  séduc- 
teurs, des  petits- maîtres,  des  lions  de 
cette  époque  licencieuse.  Ce  fut  d'abord 
celle  des  compagnons  de  débauche  de 
Philippe  d'Orléans  [voy,  ce  nom,  T. 
XVIII,  p.  783),  puis  de  tous  les  liber- 
tins du  grand  monde.  On  dit  que ,  tra- 
versant la  place  de  Grève,  en  1719,  un 
jeune  seigneur  dans  Tivresse  fut  insulté 
par  un  criminel  que  l'on  suppliciait  sur 
la  roue.  <i  Ami,  lui  dit  le  jeune  homme, 
être  roué  ne  diïpense  pas  d'être  honnête.  » 
Ce  mot  fit  fortune  à  la  cour,  et  l'on  s'em* 
pressa  d*être  poli,  tout  en  étant  roué  par 
la  débauche  ou  digne  de  la  roue  par  def 
actions  infimes.  Le  titre  A^ aimable  roué 
appartient  au  jargon  du  grand  monde. 
Les  Broglie,  les  Brancas,  les  Canillac, 
les  Biron,  les  Richelieu,  se  distingué* 
rent  parmi  les  plus  cyniques.  Le  Luxes- 
bourg,  qu'habitait  la  duchesse  de  Beny, 
fille  du  régent,  était  l'un  des  théâtres  .'es 
plus  ordinaires  de  leurs  orgies.  <t  V^rs 
l'heure  du  souper ,  dit  Duclos,  il  (Phi- 
lippe d'Orléans)  se  renfermait  avec  ses 
maîtresses,  quelquefois  des  filles  d'opéra 
ou  autres  de  pareille  étoffe,  et  dix  ou 
douze  homme?  de  son  intimité,  qu'il  ap- 
pelait tout  uniment  ses  mués..,  fit  re  ■ 
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^naît  laiioence  la  plus  effréoée;  la  or- 
dures, Itt  impiétés,  étaient  le  fond  et  Tas- 
saisoniement  de  tons  les  propos,  jusqu'à 
ce  qu^  Tivresse  complète  mit  les  convives 
hors  d*état  de  parler  et  de  s*entendre. 
Ceux  qui  pouvaient  encore  marcher  se 
rett'sient;  Ton  emportait  les  autres  :  et 
toiB  les  jours  se  ressemblaient.  »  Quoique 
pasé  de  mode,  roué  est  encore  d'usage, 
aîssi  que  rouerie  pour  faction  d'un 
rodé.  L'emploi  de  ces  mots  s'est  même 
étendu,  et  Ton  a  des  roués  et  des  roueries 
ea  matière  d'industrie  et  de  commerce, 
de  politique  et  de  religion.  Le  mot  pourra 
tomber,  il  n'en  sera  sans  doute  pas  sitôt 
ait  même  de  la  chose;  une  fusion  s'est 
•)pérée,  Robert  Macaire  est  né  :  Tartufe  et 
Rodomont  ne  font  qu'un  (vo/.  tous  ces 
noms).  J.  T-v-s. 

ROUEN,  ancienne  capitale  de  la  Nor^ 
mandie,  chef-lieu  du  département  de  la 
Seine-Inférieure  {yoy,  ce  rpot),  est  situé 
sur  la  Seine,  à  30  lieues  au-dessus  de  son 
embouchure.On  fait  dériver  son  nom  latin 
Boiomagus  des  deux  mots  celtiques  ro, 
rivière,et  tomagh^  tribut,apparemment  à 
cause  du  péage  que  les  bateaux  y  acquit- 
taient pour  remonter  le  fleuve.  La  ville 
est  entourée  d'une  ceinture  de  collines 
d'où  la  perspective  est  pleine  de  charme. 
A  la  vue  d'une  foule  de  maisons  en  bois 
ou  en  pierre  avec  pignon,  souvent  très 
curieusement  sculpté,  on  reconnaît  une 
ville  du  moyen-âge  non  encore  entière- 
ment transformée.  Cependant  un  beau 
quai  et  plusieurs  rues  neuves,  plus  larges 
rt  mieux  pavées  que  les  anciennes,  at- 
testent les  progrès  de  la  civilisation.  La 
ville  est  riche  en  monuments  d^architec- 
'.ure  gothique,  au  premier  rang  desquels 
il  faut  placer  réglise  deSaint-Ouen.  Cet 
édifice  a  41G  pieds  de  long  sur  78  de 
lirge  et  100  sous  clef  de  voûte.  Du  mi^ 
lieu  s'élève  une  tour  octogone  flanquée 
d»  quatre  petites  tourelles  qui  s*}'  ratta- 
chent par  de  légers  arcs-ltoutants.  La  tour 
se  termine  en  une  couronne  ducale  du 
plss  léger  travail.  De  l'intérieur,  on  voit 
au-dessus  du  portail  et  aux  deux  extré* 
niit*s  de  la  croisée  ou  transept  des  roses 
t*n  \itraux  d'un  effet  magnifique.  Saint- 


beautéa,  telles  qu'an  portail  tm  DobW, 
deux  tours  dont  l'ooe  a'kppelaît  la  tour  de 
Beurre^  parce  qu'elle  fut  cooalniîle  atec 
des  sommes  provenant  de  pcnnÎMÎoos  de 
manger  du  beurre  en  carêoM;  là  m  traa- 
vait  le  fameux  George-d'Amboise,  cloche 
{voY')  énorme  pesant  36,000  livres,  U- 
quelle  servit  à  faire  des  canons  pendant 
la  révolution;  enfin  une  flèche  qui,  brû- 
lée en  1833  par  le  feu  da  ciel,  a  été  re- 
construite en  fonte,  mais  n'en  rappelle 
plus  la  gracieuse  légèreté.  On  remarque 
encore,  comme  édifices  dignes  de  railen- 
tion  des  étrangers,  l'église  de  Saint- Ma- 
clou,  avec  un  bel  escalier  et  des  portes 
sculptées  par  J.  Goujon  ;  Saint -Genrais, 
Saint-Vincent,  Saint-Patrice;  le  Palaà 
de  Justice  dont  la  salle  des  Pas-Perdus, 
de  1 70  pieds  sur  50,  a  une  voûte  qnî  re- 
présente un  vaisseau  renversé  ;  les  halles, 
surtout  celle  aux  rouenneries,  vaste  local 
voûté,  à  plein  cintre,  ajant  373  pieds  de 
long  sur  50  de  large  ;  les  Consuls^  où  se 
tiennent  en  temps  pluvieux  les  négoctanls 
pour  traiter  des  aftaires  de  boune  ;  rU6- 
tel-Dieu,  le  Collège  royal,  l'Rûtel  dfs 
monnaies,  l'Hûpital  général,  THôtel  du 
Bourgtheroude,  maison  très  encienne  où 
l'on  voit,  sculptée  sur  pierre,  l'entrevua 
de  François  I**^  avec  Henri  VIII  an  Caap 
du  Drap-d'Or;  les  fontaines  de  Li«icui, 
de  la  Grosse -Horloge,  de  la  CroMc,  de  U 
Croix-de-Pierre,  enfin  celle  de  la  Pu- 
celle,  surmontée  dVne  mauvaise  statue  d* 
Jeanne  d'Arc,  mais  élevée  sur  le  lien  uii 
l'infortunée  jeune  fille  subit  S4»n  supplice. 
Rouen, qui  comptait,  en  1836,93,083 
hab.,  et  en  1841  seulement  90,580,  est 
le  siège  d'un  archevêché  ayant  pour  suf  • 
fragants  les  évéques  de  Baveux,  Coutan- 
i*es,  Êvreux  et  Séez,  d*une  e{;li4e  consîMo- 
riale  pour  les  reformée,  d'une  cour  rurale 
à  laquelle  ressortissent  les  tribunaux  de 
1'*  instance  et  de  commerce  de»  dep.  de 
FKure  et  de  la  Seine-Inférieure.  Suu  hô- 
tel des  monnaies  a  la  lettre  B  pour  mar- 
que. Rouen  a  une  banque  particulière, 
une  chambre  de  commerce,  une  bourv, 
un  conseil  de  prud'hommes  ;  c>!kt  le  quar- 
tier-général de  la  14*  ditision  militaire, 
le  chef- lieu  du  2*  arrondissement  de  \x 


Ouea  fut  commencé  en  1318  et  achevé  I  conservation  forestière.  Independani- 
MMilenent  dans  le  xvi*^  siècle.  Lirathé-  ;  ment  d'une  académie  univer^îmire ,  m\r\ 
di^lc,  i|uoiqur  plus  lourde^  a  aussi  ses  '  tamltc  de  théologie,  d*une  ccole  prépa- 
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ntoire  de  mMecîne  et  de  pbarmacie, 
oo  y  trouve  des  bibliothèques  publiques, 
«De  galerie  de  tableaux,  des  théâtres,  un 
jardin  botanique,  nue  société  d^agricul- 
tare,  an  entrepôt  de  tabacs,  de  poudres, 
des  casernes,  des  hospices,  etc.,  etc. 

L'industrie  manufacturière  est  très  dé- 
veloppée à  Rouen  ^;  la  spécialité  de  cette 
▼illeest,  d'après  son  nom  même,  la  touen- 
nerie^  c'est-à-dire  les  tissus  de  coton  de 
toute  nature  ;  mats  elle  fabrique  aussi  la 
laine,  et  en  général  toutes  sortes  d'étof- 
fes, dont  plusieurs  y  sont  ensuite  impri- 
mées. Ses  teintureries  nombreuses  chau- 
lât la  couleur  de  l'eau  de  la  petite  ri- 
▼ière  appelée  Robec,  qui  la  traverse. 
Rouen  possède  en  outre  des  raffineries 
de  sucre,  des  fonderies,  des  tanneries,  des 
blanchisseries,  etc.  Ses  confitures  et  su- 
>  de  pommes  sont  renommés.  Son  com- 
maritime  est  aussi  fort  important, 
et  le  oKKivement  de  son  port  est  d'environ 
4|000  navires  par  an ,  tant  entrant  que 
aortant;  mais  les  bancs  de  sable ,  à  l'em- 
bonchure  de  la  Seine,  ne  laissent  guère 
passer  les  navires  de  plus  de  200  ton- 
neanx**.  Un  service  de  bateaux  à  vapeur 
entrelient  une  communication  suivie  avec 
le  Havre  d'un  côté,  et  avec  Paris  ou  plu- 
tôt Saint-Germain  de  l'autre.  Un  chemin 
de  fer  relie  en  outre  Rouen  à  la  capitale  : 
le  trajet  se  fait  en  4  heures. 

Les  deux  rives  de  la  Seine  commu- 
niquent par  un  beau  pont  de  pierre, com- 
mencé aons  le  règne  de  Napoléon,  et  for- 
mé de  deux  parties  dont  le  point  de 
jonction  est  situé  sur  l'extrémité  d'une 
ile,  et  par  un  beau  pont  suspendu  en 
fonte.  C'est  sur  le  milieu  du  pont  de 
pierre  qu*est  placée  la  statue  de  Cor- 
neille, né  à  Rouen;  un  monument  a 
aussi  été  élevé  à  un  autre  des  enfants  de 
cette  ville,  le  compositeur  Boîeldieu.  Les 
faubourgs  de  Rouen  sont  Saint-Sever  sur 
la  rive  gauche,  et,  sur  la  rive  droite,  Cau- 
choise, Bouvreuil,  Beauvoisine,  Saint- 
Hflaire,  Martainville  et  Kauplet. 

Chef-lieu  du  pays  des  CalcleSy  Rouen 
n'est  point  cité  dans  les  auteurs  anciens; 
sans  doute  la  ville  avait  alors  peu  d*im- 

(*)  9^oir  la  partie  de  la  Statistique  générale  de 
îm  Frmmee,  par  M.  Schnitzier,  intitulée  Delà 
Créutiom  àê  la  riehtite ,  om  tUs  intérêts  matériel* 
em  France,  t.  I*',  p.  uSq  et  passim, 

(•)  Voir  »/>«.,  t.  H,  p.  3ia. 
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portance.  S.  Mellon,  vers  260,  m  fut  le 
premier  évéque,  après  l'avoir  convertie  au 
christianisme.  En  576,  Mérovée,fils  de 
Chilpéric,  y  épousa  sa  tante  Brunthaut, 
et  périt  bientôt  après  par  ordre  deFré- 
dégonde,  qui  ne  put  habiter  Roiên  à 
cause  de  l'horreur  que  ses  crimes  y  etci- 
taient.  Cette  ville,  détruite  en  841  par 
les  Normands,  devint,  en  910,  la  nsi- 
dence  de  Rollon,  leur  duc.  Depuis  lo?, 
cette  ville  a  suivi  les  vicissitudes  de  la 
Normandie.  En  1203,  Arthur  de  Bn- 
tagne  fut  assassiné  dans  une  des  tours  di 
palais  par  Jean -sans-Terre,  qui  perdt 
la  Normandie  à  la  suite  de  son  crime. 
Henri  V  d'Angleterre  s'empara  de  Roueo^ 
en  1417,  par  la  trahison  du  gouverneur, 
Guy-le-Bouteillier,  qui  rendit  ainsi  inu- 
tile la  valeur  déployée  par  Alain  Blan- 
chard, capitaine  des  bourgeois.  Le  sup- 
plice de  ce  héros  souilla  les  vainqueurs, 
qui  préludaient  ainsi  à  celui,  plus  hon- 
teux encore,  de  Jeanne  d'Arc,  en  1430. 
Charles  Vil,  en  1449,  en  chassa  les  An- 
glais. Occupée  par  les  calvinistes,  la  ville 
fut  reprise  peu  après,  en  1562,  par  le 
duc  de  Guise  qui  la  laissa  piller  par  ses 
soldats.  Henri  IV  l'assiégea  en  1591  : 
l'arrivée  du  duc  de  Parme  le  força  à  s'é- 
loigner; mais,  en  1593,  la  ville  reconnut 
son  autorité.  Pendant  les  troubles  de  la 
Fronde,  elle  servit  de  retraite  à  Louis  XIV 
et  à  la  cour.  En  1810,  la  visite  de  Napo- 
léon y  donna  l'impulsion  à  plusieurs  des 
grands  travaux  qui  en  ont  déjà  changé 
Taspect.  L.  G-s. 

ROUERGUE,  subdivision  de  Tan- 
cienne  Guienne (vox*)  ^  rapportant  aui 
départements  actuels  de  l'Aveyron  et  du 
Tarn  [vojr.y  Elle  se  composait  du  comti 
de  Rouergue  (chef-lieu  Rhodez),  de  h 
Haute-Marche  (chef- lieu  Milhaud)  et  dî 
la  Basse-Marche  (chef- lieu  Villefrancle 
d'Albigeois). 

ROUGE,  vor.  Fa  ED. 

ROUGE  (mer);  golfe  très  allongé  le 
la  mer  des  Indes,  qui  s'étend  entre  l'A»ie 
et  TAfrique,  depuis  le  détroit  de  Bab-^l- 
Mandeb  jusqu'à  l'isthme  de  Suez,  sur  me 
longueur  d'environ  50  lieues  et  une  ar- 
geur  qui  varie  de  10  à  16  lieues.  Cn  le 
nomme  aussi  golfe  arabique;  lef  Hé- 
breux l'appelaient  Bahr-Souph  ou  mer 
des  algues,  plantes  qui^  avec  des  coraux. 
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et  des  midrépores,  en  rempliMeot  le  fond, 
BU  poirt  qiM  dans  quelques  endroits  il 
sembU  que  l'on  voie  des  prairies  sous* 
mtrii^-Les  madrépores  ont  produit  une 
quauité   de  récifs ,  et  sur  les  côtes  se 
probogent  des  bancs  considérables  de 
ces  pétrifications:  aussi  la  navigation  est* 
elle  dangereuse  dans  la  mer  Rouge,  sur- 
toit  pour  les  grands  navires  européens  ; 
etti  o^y  a  que  les  barques  des  Arabes,  ha- 
bîués  à  naviguer  dans  ces  parages,  qui 
plissent  esquiver  le  danger  de  heurter  les 
ifcifs  qui  ceignent  souvent,  comme  d'un 
loulevard  inexpugnable,  le  grand  nom- 
bre d*iles  qui  y  sont  semées  et  dont  la  po- 
âtion  est  généralement  mal  indiquée  sur 
.es  cartes  européennes.  Quant  au  détroit 
par  lequel  on  pénètre  dans  cette  mer, 
son  nom  arabe  de  Bab^el^Mandeb  sig« 
nifiant  Porte  de  malheur  ou  détroit  des 
naufrages,  dit  assez  ce  que  les  vaisseaux 
ont  à  redouter  dans  ce  passage.  On  ne 
peut  même  pénétrer  dans  cette  mer  de- 
puis la  mi-avril  jusqu^à  la  mi-octobre  à 
cause  de  la  mousson,  et  ce  n'est  que  pen- 
dant Tautre  mousson  qui  règne  pendant 
le  reste  de  l'année,  que  Ton  y  arrive 
moyennant  quelques  précautions.  Aussi 
ce  golfe,par  lequel  on  pourrait  communi- 
quer rapidement  de  la  Méditerranée  avec  î 
la  mer  des  Indes,  ne  peut-il  guère  servir 
à  cet  usage,  à  moins  d*y  naviguer  à  la 
manière  des  Arabes  ou  bien  à  la  vapeur. 
On  ne  désespère  pourtant  ])as  de  voir 
réussir  le  projet  si  souvent  discuté  du  per- 
cement de  risthme  de  Suez  \voy\)^  ou  ce- 
lui du  rétablissement  du  canal  creusé  par 
ordrt'  du  roi  Ptolémée  pour  unir  la  mer  | 
Rouge  au  Nil,  ou  enfin  celui  d*un  canal  '• 
entre  la  mer  Rouge  et  le  lac  Mengaleh.  . 
Déjà  la  compagnie  des  Indes  a  organisé 
m  service  de  bateaux  à  vapeur  entre  > 
Bombay  et  Suez,  trajet  qui  exige  20  à  22 
purs  de  navigation.  Vers  Ti^thme  se  pro-  . 
bnge  un  petit  bras  du  golfe  désigné  sou^  | 
l«  nom  de  golfe  de  .Vues ou  .V  if/rvj,  tandis  ' 
qrun  autre  petit  bras,  celui  à^A^^abah^  i 
scdirige  vers  Test  ;  en  sorte  que  la  près- 
qillle  de  Sinaî  sépare  les  deux  bras  à  , 
TeNrémitédu  golfe,  en  formant  la  pointe 
de  las-Mobammed  devant  lequel  s'élencl 
un  kanc  de  corail.  La  forre  des  marées 
dans  cette  mer  dépend  des  moussons  : 
il  tu  Jes  temps  où,  selon  Tasseï  tiou  de 


Niebuhr,  on  peut  traverser  i  pied  le  bras 
de  Sues.  Outre  les  poissons,  on  pécfat 
dans  cette  mer  du  corail  rouge  ci  blanc, 
et  des  perles  qui  passent  pour  supêrien- 
res  à  celles  du  golfe  P^iqoe  à  cause 
de  leur  teinte  rose.  Aussi  les  tribu 
arabes  et  éthiopiennes  qui  vivent  sar 
les  côtes  ou  qui  y  viennent  de  temps  ca 
temps,  subsistent-elles  principalement  de 
la  pèche.  Un  grand  nombre  d*iles  sont 
disséminées  dans  le  golfe  :  tel  est  le  petit 
groupe  des  lies  Farsan,  dont  la  princi- 
pale, ayant  deux  porU,est  habitée  par  des 
Arabes  qni  exportent  des  perles  et  des 
écailles  de  tortue.  On  remarque  encore 
les  îles  deDalae,  Bassani,  et  l'île  volca- 
nique de  Ketumbul  sur  la  côte  de  TA- 
rabie-Déserte. 

Les  eaux  de  la  mer  Rouge  baignent 
d'un  côté  les  côtes  de  l'Arabie,  où  Toa 
trouve  le  port  de  Djedda  et  celui  d*llo- 
deida  fréquentés  par  les  navires  periant 
et  indiens,  et  de  l'autre,  les  côtes  de 
l'Abyssinie,  de  la  Nubie  et  de  TÊg^pte, 
n'ayant  sur  une  immense  étendue  que  Ici 
ports  de  RIassoua  et  Souakin.  Ce  n*csi 
que  sur  les  côtes  arabes  que  le  conmerrr 
maritime  a  de  l'activité;  encore  les  An- 
glais s'efforcent -ils  d'attirer  ce  oomoMrvc 
à  Aden  {voyJ)^  en  dehors  du  golfe,  qn*ik 
occupent  depuis  1838.  «  Le  climat  de  b 
mer  Rouge,  dit  le  docteur  Aubert-Roch«. 
ancien  médecin  eu  chef  au  service  tl^ 
rÉgypte(/{e'rMc>  de  C Orient^  cah.  2,  Pirn. 
1843),  e5t  regardé  comme  mortel  |K»ur 
la  race  blanche.  Cette  mer  est  la  seule  Ji* 
tout  le  globe  où  Ton  ne  rencontre  pas  uu 
établissement,  pa»  une  maison  de  t«in- 
mercc  européenne.  Cependant  cr^x  ^u\ 
cette  mer  qu'il  faut  s*etablir  et  demeurer 
si  Ton  veut  profiler  de  la  révolution  com- 
merciale qui  va  s'opérer.  (>  ne  sera  y^- 
la  première  foin  que  la  race  blanche  lea- 
tera  de  s'implanter  sur  le^  côlirk  de  la  mrr 
Rouge  :  les  Grecs,  les  Romains,  puis  len 
Turcs,  les  Vénitiens,  les  Uollindai*.  !«■• 
Fraii<;ais  et  les  Anglais  y  ont  fonde  m  i 
des  éiablifsements  iode  pendants,  soit  àr* 
factoreries  ;  les  uns  et  le^  autres  ont  ti»u- 
jours  lini  par  languir  et  sont  retombn 
dan«  le:«  mains  des  gens  acclimater  ei  ilr« 
indi};ènes.  Au  commencement  de  c-e  ^if- 
de,  les  Anglais  ont  voulu  «'emparer  Jr 
Pile  de  Socotora  \  la  mortalité  les  en  4 
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bien  vite  déloféi.  Demandez  ce  que  déjà 
kmr  coûte  le  poMewion  d*Adeii  depuis  5 
av  :  encore  n*ert-ee  qa^à  l'emboachure 
de  k  mer  Roogey  car  ils  n'oseraient  y 
fintJTTT  Méhémet-Ali  connaît  tellement 
rinflococe  de  ce  climat  sur  la  race  blan- 
cW,  qa*îl  a  envoyé  périr  sur  le  littoral 
de  TArabie  toute  la  soldatesque  indomp- 
table  des  Arnantcs  dont  il  voulait  se  dé- 
Lmimui  Tn  10 ans,  de  18,000  il  en  res- 
tait 400.  Il  est  Trai  de  dire  que  Méhé- 
^el-Ali  avait  eu  soin  de  choisir  les  en- 
droits  les  plus  malsains  et  de  les  y  mettre 
«■  faniiaon.  >  Cependant  ce  médecin  croit 
q|Be  moyennant  un  régime  convenable 
et  en  cboisîssant  les  points  salubres  des 
côlea,  la  race  blanche  parviendrait  à  y 
vivre  aussi  bien  que  la  race  éthiopienne 
ce  que  la  race  arabe.  On  peut  consulter 
iw  ce  golfe  la  Géographie  de  la  mer 
Rouge  par  Rosière,  la  carte  de  D'Anville, 
celle  de  Nîebuhr  (vo/.)  faisant  partie  de 
aoo  Fqyage  en  Arabie^  et  la  petite  carte 
trci  soignée  donnée  par  M.  Jomard  dans 
sm  Étmdes  géographiques  et  historiques 
smr  tJrubie  (Paris,  1 8S9,  in-8<>).    D- o. 

BOCGE-GORGE  (sjlvia  rubecula). 
Ccat  Tespèce  la  plus  répandue  et  la  micua 
du  genre  rubiette.  Ce  joli  petit 
ku  ert  grif-bruo  en  dessus,  blanc 
as  demousy  avec  la  gorge  et  la  poitrine 
raesici.  C'est  un  des  oiseaux  les  plus  fa- 
mîlîcrs  et  les  plus  faciles  à  apprivoiser.  Il 
■îdie  dans  les  bois ,  près  de  terre.  Le 
mâle  fait  entendre,  pendant  Tincubation, 
«B  chant  doua  et  agréablement  modulé. 
Quelquefois  cet  oiseau  reste  dans  nos  con- 
trées pendant  llûver;  il  n'est  pas  rare 
alors  de  le  voir  se  réfugier  dans  nos  ha- 
bitations, et  nous  charmer  par  sa  gentil- 
IcBK ,  sans  être  aucunement  eflaroucbé 
par  la  présence  de  l'homme,  qui  pourtant 
sacrifie  Iréqnemment  à  sa  sensualité  ce 
petit  animalydont  la  chair  est  en  effet  très 
délicate  en  automne.  C.  S-te. 

ROUGEOLE,  exanthème  contagieux 
fui  se  caractérise  par  de  petites  taches 
roogcsi  légèrement  élevées  au«  dessus  du 
niveau  de  la  peau,  et  qui,  distinctes  d'a- 
bord^ se  confondent  ensuite,  affectent  une 
forme  irrégulièrement  semi-luoaire ,  et 
laissent  entre  elles  de  petits  intervalles, 
où  la  peau  conserve  sa  blancheur.  Cet 
exanthème  a  une  marche  parfaitement 


régulière  :  au  début ,  symptèoes  géoé* 
raux  variables;  puis  développement  de 
phénomènes  exclusivement  prop:es  à  la 
maladie ,  tels  que  fièvre ,  éternueaents, 
coryza,  larmoiement,  toux ,  etc.,  it  qui 
tous  aunoncent  une  atteinte  porée  à 
l'ensemble  des  membranes  muqueus«  de 
l'organisme.Quand  ces  symptômes onidu- 
ré  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  l'énp- 
tion  apparaît  avec  les  caractères  que  mus 
avons  indiqués,  et  se  montre  successi^- 
ment  au  front,  au  menton,  au  nez ,  aU 
poitrine ,  au  tronc  et  aux  membres.  le 
septième  jour,  l'éruption  commence  à  p^ 
lir;  elle  est  complètement  éteinte  deu: 
jours  plus  tard. 

Le  traitement  de  cette  maladie  est  for 
simple,  c'est  celui  des  exanthèmes  aigus 
sans  complication  (  voy.  ExAxrHiaiEs, 
maladies  de  la  Peau)  .  Lorsque  des  com- 
plications surviennent,  elles  doivent  être 
combattues  directement,  c'est  le  meilleur 
moyen  de  faire  reparaître  Téruption. 

Un  exanthème  qui  doit  être  rappro- 
ché de  U  rougeole,  c'est  la  roséole.  L'é- 
ruption qui  la  constitue  offre  une  colo- 
ration plus  intense  que  celle  de  la  rou- 
geole ;  mais  elle  a  une  durée  plus  courte, 
n'est  point  contagieuse  et  réagit  d*une 
manière  beaucoup  moins  marquée  que  la 
première  sur  les  diverses  muqueuses.  Un 
régime  léger,  des  boissons  délayantes,  une 
température  modérée,  constituent  tout  le 
traitement  à  opposera  la  roséole.  3I.S-1T. 

ROUGET  DE  L'ISLE  (Joseph),  né 
à  Lons-le-Saulnicr,  le  1 0  mai  1 760,  mort 
à  Choisy-le  Roi,  près  de  Paris,  le  27  juin 
1836.  foy,  RUasEiLLAisE. 

ROUILLE,  voj.  Fax,  T.  X,  p.  654. 

ROUILLE  et  PUGCINIE.  En  bota- 
nique,  on  nomme  rouilie  {uredo  rubigo] 
une  sorte  de  cryptogame  parasite  doo 
on  ne  connaît  pas  mieuz  le  mode  de  pro- 
pagation que  celui  de  la  carie  et  du  char 
bon  {i*oy.  ces  mots).  Il  se  développe  stf 
les  feuilles  d^un  certain  nombre  de  plaf- 
tes,  notamment  sur  celles  des  céréales,  iC 
nourrit  de  leur  sève,  les  rend  languft- 
sautes ,  altère  la  couleur  verte  qui  Itur 
permettait,  dans  l'état  normal,  de  réapr, 
en  présence  de  la  lumière,  sur  les  apnts 
atmosphériques,  affaiblit  ainsi  les  toifTes 
entières  et  les  fait  parfois  périr  avmt  la 
maturité  des  grains. 
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T^  rcuîlle  a  été  confoDdue  ivec  d'an* 
1res  pliâtes  parasites  également  ennemies 
des  bl'S-  Le  professeur  Hensiow,  dans  un 
mémrire  lu  à  la  Société  royale  d*agri- 
cultire  de  Londres,  a  notamment  cher- 
ché i  établir  que  ce  petit  champignon, 
d*alord  sphérîifue  ou  à  peu  pri*s  tel,  s*al- 
loigeait  en  vieillissant,  prenait  une  tige, 
stfi'ontractait  au  milieu  et  se  transfur- 
iinit  ainsi  en  puccinie  {^puecinia  gra^ 
trinttrn  )  ;  mais  cette  opinion  qui  fit  d*a- 
iord  des  prosélytes,  a  été  combattue  en 
fiance  par  M.  L.  Vilmorin.  Conformé- 
uent  aux  recherches  de  ce  jeune  et  ex- 
.client  observateur,  Varetio  rnbi^o  se 
Jéveloppe  sous  l'épiderme  des  feuilles, 
des  balles  et  des  grains  du  froment,  plus 
rarement  sur  ses  tiges  ;  elle  apparaît  sous 
forme  de  petites  pustules  orange  clair, 
ordinairement  en  chapelet,  disposées  en 
lignes  parallèles,  contenant  des  globules 
sphériqucs  libres  ou  sans  pédicelles  appa- 
rents et  renfermant  un  nucleus,  égale- 
ment sphérique,  formé  de  granules  colo- 
rés. Cette  rouille  commence  ordinaire- 
ment à  se  montrer  vers  le  mois  de  juin; 
elle  dure  jusqu'à  la  fin  de  juillet.  L'ne 
autre  espèce  du  même  genre,  à  globules 
de  teinte  chocolat,  arrondis  dans  leur  jeu- 
ne!«se,  mais  elliptiques  lorsqu'ils  out  pris 
tout  leur  développement,  se  montre  vers 
le  commencement  de  juillet  seulement. 

L'ai-croissemenl  de  la  puccinie,  ajoute 
M.  Vilmorin,  est  lout-à-fait  différent  de 
celui  des  uredo.  Au  lieu  de  se  former 
(roninie  eux  sous  l'épiderme,  elle  prend 
naissance  dans  Tépaisseur  du  tissu  au  mi- 
lieu des  lacunes  qui  séparent  les  fais- 
ceaux de  fibres.  On  aperçoit  d'abord  une 
petite  niu»!ie  informe  reconnai stable  à  sa 
couleur  verte  loncée  (|ui  s'étend,  se  cou- 
-onne  plus  tard  à  $a  partie  externe  de 
nrunelons  dores,  le-c|iieU  >e  font  jour 
u>'|u*<i  repidcrme,  «loule^eul,  déchirent 
c'IL'-(-î  et  se  montrent  enfin  au  dehors 
»Mi4  ffirme  de  capsules.  Souvent  un  ecr- 
tun  nuinbie  de  capsule?»  de  Va  pueeiiiie 
Il  ml  pan  la  fi^rre  de  percer  Té  pi  derme  : 
^<>ia  pMurqutii  celle  planle  apparaît  plus 
aliMiddnle  piirlnur  où  la  rouille  lui  a 
dej.  tra\i'  en  (|uel(|ue  sorte  le  passa gr, 
et  pmrquoi  Vundo  à  globuU*s  allonges 
qui,  lar  le  fi«it  de  la  croissance  tardive, 
ir  f/oivecommuni 


UOU 

cinle,  a  pu  être  considérée  oomaa  «m 
transition  de  la  rouille  coBmnaa  à  oetic 
dernière. 

Les  désastres  qu'occasionne  la  rouille 
sur  les  blés  sont  i*onaidérablcs.  L*unedn 
causes  de  son  apparition  est  rhoMidiie 
trop  abondante  du  sol  ou  plutôt  eocnrc 
celle  de  ratmosphère.Commeot  riiomaM 
pourrait- il  remédiera  dételles  dispoM- 
tions?  Les  anciens  cn)yaient  pouvoir  lo 
combattre  parTemploî  des  engrais  éner- 
giques, notamment  de  la  colombioe  : 
Ubi  veluligo^  vel  aiia  pestis  se^etum 
enrcatf  îht  coluinbinum  stercus  com^- 
nii^  dit  Columclle.  Malheureusement  aa 
tel  remède  n'est  guère  pins  certain  qu*aa- 
cun  de  ceux  qu'on  a  indiques  depuis 
comme  palliatifs  :  aussi  le  cultivateur  «oil- 
i1  le  fléau  s*étendre  sans  mène  chercbcr 
à  l'empêcher.  Dans  cet  années  calamâ- 
teuses,  le  grain  sera  infiainenl  moin 
abondant,  le  pain  moins  bon,  la  paille 
moins  nourrissante  pour  les  animaux,  et 
la  litière  même  de  moindre  qualité  pour 
le  fumier.  O.  L.  T. 

ROUISSAGE,  opération  qui  coosiaU 
a  déposer,  pendant  un  certain  temps» 
dans  l'eau ,  des  matières  teitiles,  telles 
que  le  lin,  le  chanvre,  etc.,  afin  de  sépa- 
rer ensuite  plus  parfaitement  Pécorre  fi- 
lamenteuse de  la  tige  ligneuse  qu'elle 
recou\  re. 

ROULADE,  agrément  de  chant  forme 
de  plusieurs  inflexions  de  %oix  sur  une 
môme  syllabe.  Ces  traits  rapides  &r  pla- 
cent ordinairement  dans  les  poînls  d'or- 
gue pour  faire  biiller  le  talent,  la  sou* 
ple>!>e  dVtrgane  du  chanteur. 

ROULÀCiE,  roY.  TBA!«»K)aTs. 

ROU3I,  nom  oriental  d*un  empire  qui 
se  loruia  ,  au  \i*  siècle  ,  d:ins  TAsie- Mi- 
neure, sur  les  ruines  de  l'empire  liomain, 
auquel  il  emprunta  son  nom^et  dont  il  r*t 
souvent  quei-lion  dann  Thisloire  des  Cr.u- 
sades.  f'ny.  St  i.ujoikiiikn. 

ROU.MAVrSOF  PiF.aaF.  Al>\i>- 
naovirr.u  ,  comte},  surnomme  Aaii  u- 
nni^ki  ,  le  Trau^idanubien  ',  était  tili 
d'Alexandre  I\aiH»vitch  KouniantM>f,  of- 
ficier distingue  «|ue  Pirrie-Ii- -  CîranJ 
a\ait  remarqué  parmi  les  »oldAt*  du  re- 
giment  de  Préobrajensk ,  et  qu'il  iimi 
avancé  jusqu'au  grade  de  gênerai -major, 


'meut  mêlée  à  la  pue-  |  san^  ee<ser  jainaisde  l'honorer  de  sa  ivif 
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iaue  et  d0  Mn  estime.  Après  la  mort  da 
istr,  Alexeiidre  iTtnoYÎtch  remplit  de 
■ombreuses  fooctions  et  devint  général 
en  chef;  il  moarut,  d'après  Bergmann, 
Ib4  mnra  1749.L'iippératrice  Anne  loan- 
mifBa  lai  avait  conféré  le  titre  de  comte 
m  Savait  décoré  de  Tordre  de  Saint-An- 
étéj  CB  récompense  de  ses  services. 

Pierre  Alejuindrovitch  Roumantsof, 
mt  en  1730,  entra  fort  jeune  au  service 
et  parvint  rapidement  au  grade  de  géné- 
ral. Il  prit  une  part  brillante  à  la  bataille 
4m  Konersdorf,  en  1759,  où  les  Russes, 
commandés  parSoltykof,  secondèrent  le 
géuéral  antricbien  Loudon;  et,  en  1761, 
il  a'cmpara  de  Kolberg.  Son  admiration 
la  sapériorité  militaire  du  roi  de 
loi  concilia  l'amitié  de  Tempereur 
III,  qui  lui  donna  le  commande- 
de  rcapédition  projetée  contre  le 
Holucin.  Ronmantsof  allait  se  mettre  en 
imue  lorsque  l'infortuné  monarque  per- 
la TÎe.  Craignant  alors  que  sa  faveur 
ne  fût  pour  lui  une  cause  de  dis- 
sous le  règne  nouveau,  il  donna 
démission.  Mais  Catherine  II  s'em- 
de  le  rassurer  elle-même  par  une 
kctre  pleine  de  bonté ,  et  le  chargea  du 
(Mvemement  de  la  Petite- Russie,  orga- 
nisé en  1764*.  En  1769,  il  fut  chargé 
ém  oomflHmdement  du  2^  corps  de  l'ar- 
asée mase  dans  la  guerre  contre  les  Turcs  ; 
corps  qui  avait  pour  mission  de  s'emparer 
de  la  forteresse  de  Bender  et  d*envahir  la 
BeMurabie.  Ayant  succédé  bientôt  après 
(sept.  1769)  au  prince  Galitsy ne,  comme 
général  en  chef  de  l'armée  principale,  il 
vsioqoit,  le  18  juillet  de  l'année  suivante, 
les  Tatars  de  Crimée ,  sur  la  rive  gauche 
do  Prouth,  dans  la  plaine  de  Kathal,  et 
remporta,  quelques  jours  après,  sur  les 
Turcs  eux-mêmes  la  bataille  du  Kagoul , 
qoi  loi  valut  l'ordre  milttaira  de  Sainte 
Georges  de  l'*  classe.  Ces  deux  victoires 
firent  tomber  les  villes  de  Rilia ,  Aker- 
man,  Bender,  Braîla,  et  toute  la  rive  gau- 
che do  Danube,  en  la  possession  des  Rus- 
ses. En  1771 ,  Roumantsof  s'empara  de 
la  forteresse  de  Giourgevo;  Tannée  sui- 
vante, il  conclut  une  trêve  ui  fut  suivie 
des  conférences  de  Fokchai;y ,  puis ,  en 

(*)  n  existe  une  correspondance  particalière 
de  rûipêratrice  avec  loi,  qai  se  rapporte  à  cette 
époqM. 

Mm^rciop,  d.  G.  d.  JU.  Tome  XX. 


1778,deoeUesdeBookharest.Leshostilités 
ayantcependantrecommencé,il  traversa  le 
Danube  et  remporta  plusieurs  nouveaux 
avantages  sur  les  Turcs,  sans  pouvoir  too- 
tefois  s'emparer  de  Silistrie.  Après  quel- 
ques revers,  il  repassa  le  fleuve  ;  mais  re- 
venant bientôt  sur  ses  pas,  il  alla  assiéger 
dans  son  camp  de  Choumia  le  grand-visir, 
auquel  il  imposa,  le  21  juillet  1774,  le 
fameux  traité  de  Koutchouk-Kaînardji 
{voy.)»  L'impératrice  reconnaissante,  qui 
lui  avait  déjà  conféré  le  grade  de  feld- 
maréchal ,  Thonora  du  titre  de  Zadou^ 
naisky,  Roumantsof  accompagna  ensuite 
le  grand- duc  Paul  lorsqu'il  se  rendit  en 
Prusse  pour  épouser  la  princesse  Marie 
de  Wurtemberg.  La  guerre  contre  la  Tur- 
quie ayant  recommencé  en  1787,  il  obtint 
le  commandement  d'une  armée  que  la 
Russie  entretenait  en  Ukraine  pour  sou- 
tenir les  Autrichiens;  mais  ses  opérations 
ne  répondirent  pas  entièrement  à  l'at- 
tente du  gouvernement.  Enfin,  irrité  de 
l'orgueil  du  prince  Potemkine  et  de  l'en- 
vie dont  il  le  poursuivait,  Roumantsof 
donna  sa  démission  (1789)  et  se  retira 
dans  ses  terres,  où  il  mourut  le  6  (1 7)  déc. 
1796,  peu  de  jours  après  l'impératrice 
Catherine,  qui  avait  payé  d'ingratitude 
ses  longs  et  signalés  services.  Paul  V^^  dit 
Masson,porta  pour  lui  le  deuil  trois  jours, 
et  le  fit  porter  à  toute  l'armée. 

Nicolas  Pét&ovitch  ,  comte  Rou- 
mantsof, fils  aine  dii  précédent,chancelier 
de  l'empire,  homme  aussi  distingué  parses 
talents  politiques  que  par  les  services  qu'il 
a  rendus  aux  sciences,  naquit  en  1763^ 
et  fut  élevé  dans  la  maison  de  son  père, 
qui  toutefois,  comme  on  sait,  était  meil- 
leur général  que  tendre  père.  A  l'âge  de 
18  ans,  il  fut  nommé  gentilhomme  de  la 
chambre,  et,  quelque  temps  après,  envoyé 
pour  faire  partie  de  l'ambassade  devien- 
ne. Ce  fut  son  début  dans  la  carrière  di- 
plomatique. Il  avait  à  peine  30  ans,  lors- 
qu'il fut  nommé,  vers  1784,  ministre  et 
envoyé  plénipotentiaire  à  Francfort-sur- 
le-Mein,  accrédité  près  de  tous  les  prin- 
ces du  cercle  électoral  du  Bbin,  poste  où 
il  resta  15  ans,  et  où  il  eizt  des  rapports 
fréquents  avec  les  émigrés  de  Coblentz. 
Catherine  II  lui  accoraa  toute  sorte  de 
distinctions,  et  l'éleva  jusqu'au  rang  de 
conseiller  privé.  Rt^^lé  sAMa  l^vaSi  V^  ^ 
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il  devint  coiiîUfiner  prWé  tcluri  (1797), 
rnul  le  conlon  i\e  Saint- André,  mai» 
ne  lut  point  remis  en  activité,  et  vécut 
à  Moscou  ju*qu*À  la  mort  de  cet  em- 
pereur. Nommé  ministre  du  commerce 
par  Alexandre,  en  1802,  et  chargé  eo 
outre  de  la  direction  des  voies  de  corn* 
munications,il  adopta  dVxcellentet  me- 
tores  pour  développer  le  commerce  in- 
térieur et  extérieur  de    la    Russie.    I! 
passait  pour  un  partisan  de  Napoléon  : 
aussi,  en  1807,  après  Tentrevue  du  Nié- 
men ,  fut-il  appelé  au  ministère  des  af- 
faires  étrangères ,  poste  qui  lui  valut 
bientôt,  après  la  réunion  de  la  Fin- 
lande à  IVmpire,  la  haute  dignité  de  chan- 
celier ou  président  du  collège  de  l'em- 
pire. En  1808,  il  accompagna  Alexandre 
à  Erfurl.  En  1 8 1 0,  la  présidence  do  con- 
seil de  Tempire  lui  lut  confiée.  Pendant  la 
campagne  de  1813  à  1814,  il  resta  à 
Saint-Pétersbourg  à  la  tète  de  son  dépar- 
tement; mais  toutes  les  affaires  impor- 
tantes se  décidaient  dans  le  camp  de  Pem- 
pcreur.  A  son  retour  ;[1814),  Alexandre 
donna  le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères au  comte  Nesseirode  {voy\)y  et  de- 
puis cette  époque,  Roumantsof,  presque 
privé  de  Pouîe,  vécut  éloigné  des  affai- 
res, consacrant  ses  grandes  richesses  à  des 
entreprises  patriotiques  et  scientifiques. 
Il  eut,  pour  citer  seulement  quelques 
exemples,  une  grande  part  dans  Tintro- 
duction  de  la  méthode  lancastéricnne  en 
Russie;  ce  fut  à  ses  frais  que  M.  Othon 
de  Kol/.cbue  {voy,)  fit  son  voyage  autour 
du  monde,  et  ce  fut  lui  encore  qui  en  fit 
publier  la  relation.  En    1817,  il  com- 
manda à  Canova  une  statue  colossale  de 
in  Paix  y  tenant  d*une  main  une  bran- 
che d^olivier  et  si'appuyant  de  Tautre  sur 
une  colonne  on  se  lisait  cette  inscription  : 
PiuxiC  Aim^  M  À^:  paix  de  Ktmt'hnuK^ 
Kainortiji^  1 77  4;/utixiii' F  mieriÂs/iamy 
1 8011,  <!e>liiiéc  à  rappeler  (|ue,  par  un  sin- 
gulier hisard,  les  trois  traitéi  de  paix  le.<i 
plus  iinpiTtnnts  pour  la  Russie  avaient 
été  ^oruIu^t)a^  le  grand -père,  le  père  et 
le  (il«.  l'Oi^iii'il  donna, en  IHN,  sa  dé- 
mi^^loii  de  c  Iwf  de  la  chancellerie,  il  en- 
voya ('(iiiiine  ti  »n    patriolicfue  à  Tllntel 
des  Invalides  lou*  les  cadeau\  i|u*il  a\ait 
/VÇU4  des  cours  étrangères  pendant  son 
JBiJiialère.  De  plut,  i\  fît  inipniMt  %  %ti 


frait  le  Codesr  âiphmaiiems  ohm  ( 
cou,  1818);  il  fournit  aui  dépenser  de 
l'édition  de  Léon  le  Diacre,  eaireprûe  par 
M.  Hase  {voy,)^  et  mit3S,000  roabitt 
(en  pipier)  à  la  disposition  de  T Acadé- 
mie des  sciences  ponr  la  pnblîeaii«Ni  dt 
chartes  et  de  chroniques  nrnes.  En  1 8 1 7, 
il  fit  lui-même  un  voyage  dans  Piotèrienr 
de  la  Russie  pour  recueillir  tous  les  do* 
cumenis  relatifs  à  Thistoire  nationalr. 
tâche  que  continua  ensuite  M.  StroieCCt 
fut  aussi  a  ses  frais  que  Frédéric  Adelnag 
(i>or.)  publia  la  description  des  célébra 
portes  de  Korsoun.  On  lui  doit  en  onlra 
la  1"  édition  talare  de  l'histoire  d*Abon|. 
gha&i*.  L'école  industrielle  qn'îl  fonda 
en  1820,  dans  sa  terre  de  Homel,  goa?. 
de  Moghilef,  servit  de  modèle  à  pinsitan 
établissements  semblables  dans  les  eovv 
rons.  Il  mourut  à  Saint-Pétersbonrf ,  la 
15  janvier  1826,  sans  laisser  d^enfanL 
L'année  suivante,  on  ouvrit  aa  public  le 
musée  Roumantsof ,  compose  da  la  bi- 
bliothèque du  chancelier,  de  tca  rollec- 
tioijs,  etc.,  conformément  a  ses  derniiia 
volontés. 

Ses  deux  frères,  MirvEi.  et  Skiob  Pt* 
TRoviTCR,  n'eurent  pas  non  plus  d'héri- 
tiers directs,  de  manière  que  cette  illnsiiv 
famille  s'éteignit  en  1838.  LecomleSerf^ 
qui  avait  représenté  son  pays  à  la  coar 
de  Prusse,  à  Tépoque  de  la  mort  de  Fr^ 
dérîc  II,  puis  à  celle  de  Suède,  et  avait 
atteint  le  rang  de  coni^iller  privé,  a  ac- 
cordé en  1830  la  liberté  à  w^  paysans  dr 
Taroutino,  en  récompense  de  re  qa'ib 
avaient  fait  éle\er  a  leurs  frais  dans  çc 
village  un  monument  en  mémoire  de  la 
victoire  qui  y  lut  remportée  en  1 8  i  2,  par 
Koutousof.  S. 

ROrMÉLIR  tRoum-iii\  diviMon 
de  la  Turquie  d'Kumpe,  emlirassaDi  Ia 
Boulgarie,  des  parties  de  la  Thrace,  IT- 
pirc  et  la  Macédoine  de^  aniien«,  et  qa< 
traversent  les  nmnU  llémus  fi*'tv.  B%t' 
kah)  et  Rhodope.  Elle  e«t  dî^iner  en  pla- 
sieur»  sandjaks.  Ses  habitants,  «nit  Turc*, 
soit  Grecs,  sont  appelés  R**uméUotfS. 
f'oy.  Otho«a5  '.empirrt, 

ROUPIE,  monnaie  indienne  dont  la 
valeur  varie  suivant  les  pavs.  I.a  roupie 

{*)  Jhuffhmu  BahmdàrCkmmi  Hitt^nm  IT**/»* 
lorum  et  roicrpraim  ,  ■•««  ^imimi  Mtmrmê,  «tr.. 


N. 


(647) 


ROli 


Jfbr  <Ui  Pmw  ¥mU  S6  fr.  76  c.»  et  celle 
Arfoit  1  h.  45  c.  La  roupie  d'or  du 
Mofol,  eas  tigoes  da  zodiaque,  vaut  87 
fr.  SI  c;  celle  de  Chah-Alem  41  fr.  65 
c  ;  la  roupie  d'argent  da  Mogol  Tant  3 
fr.  43  c  A  Bombay,  la  mohur  oo  roapîe 
d'or  vaut  15  roupies  d'argent;  d'après 
daa  eMuii  faiu  à  Londres ,  la  première 
équhraal  à  S6  fr.  40  c,  les  secondes  à  3 
fr.  40  c  A  Calcntu,  il  faut  16  roupies 
d'argent  pour  faire  une  mohur:  celle-ci 
inat  4 1  fk>.  85  c.  La  roupie  sicca  (6ctÎTe) 
est  catiasée  3  fr.  57  c.  Les  roupies  dites 
de  Fermk-Abad  (rille  ayant  h6tel  des 
aannaîes)  valent  3  fr.  47  c.  A  Madras, 
laa  BoaTelles  roupies  d'or  Talent  39  fr. 
7ic.;  celles  d'argent  3  fr.  45  c,  ou  seu- 
leasenl  1  it,  40  c.  suivant  V Annuaire 
dm  Bmr.  -des  Long,  La  roupie  d'argent 
de  Péndiciiéry,  éfaluée  à  3  fr.  43  c.  par 
k  Béme  ouvrage,  est  estimée  par  d'au- 
iraa  ft  3  fr.  77  c.  :  il  en  faut  3  pour  faire 
me  pagode  d'or.  L.  L. 

ROUSSEAU  (Jean- Jacques),  Técri- 
«ain  le  plus  éloquent  du  xviii®  siècle,  na- 
quit à  Genève,  le  38  juin  1713.  Son 
pèft,  simple  horloger ,  descendait  d'une 
fraîlle  française  que  les  guerres  de  reli- 
gion avaient  déterminée  à  s'expatrier. 
ieaD-Jaeques  perdît  sa  mère  en  nais- 
mat;  nne  taote  maternelle  prit  soin  de 
Ms  premières  années.  La  fuite  d'un  frère 
ahié  le  laissa  bientôt  fils  unique.  Dès 
Tenbooey  la  lecture  de  Plutarque,  celle 
des  romans  de  chevalerie,  donnèrent  un 
tour  poétique  à  son  imagination  natureU 
IcBseal  ardente.  Pourtant,  bien  des  an- 
néea  s'écoulèrent  avant  que  cette  exalta- 
tioo  devint  du  talent.  La  première  moitié 
de  sa  vie  s'écoula  dans  une  profonde  ob- 
scwité.  Son  éducation  commençait  à 
peine ,  lorsque  les  suites  d'un  duel  con- 
traignirent son  père  à  quitter  Genève. 
laissé  aux  soins  d'un  oncle,  il  fut  mis  en 
apprentissage  chez  un  graveur,  qui  le 
■altraita.  U  s'enfuit,  erra  quelque  temps 
aBloar  île  Genève,  et  fut  recueilli  par  la 
baronne  de  Warens,  jeune  et  gracieuse 
femme  nouvellement  convertie  au  catho- 
lieisme.  Envoyé  par  elle  à  Turin,  à  l'hos- 
pice des  catéchumènes,  il  y  abjura  le 
protestantisme,  servit  comme  domestique 
dans  quelques  grandes  maisons,  puis  re- 
vint à  M"**  de  Warens,  qui  lui  permit  da 


rester  près  d'elle,  et  s'efforça  de  lui  pro- 
curer un  état.  Il  en  essaya  plusieurs  sans 
succès.  Enfin,  retiré  avec  sa  bienfaitrice 
aux  Charmeties^  campagne  voisine  de 
Chambéry,  il  se  mit  à  cultiver  sérieuse- 
ment son  intelligence.  A  quelque  temps 
de  là,  le  prévôt  de  Lyon,  Mably,  le  donna 
pour  précepteur  à  ses  fils.  Son  peu  de  vo- 
cation pour  cet  emploi  le  lui  fit  bientôt 
abandonner.  En  1741,  il  vint  chercher 
fortune  à  Paris,  où  il  connut  quelques 
gens  de  lettres.  Il  y  soumit  à  l'Académie 
des  Sciences  un  nouveau  système  de  no- 
tation musicale,  qui  lui  valut  des  éloges, 
et  rien  que  des  éloges.  Alors ,  il  dut  ac- 
cepter l'emploi   de  secrétaire   près   de 
l'ambassadeur  de  Venise,  comte  de  Mon- 
taigu.  Rousseau  se  fit  honneur  dans  ce 
poste,  que  les  procédés  de  Tambassadeur 
l'obligèrent  pourtant  d'abandonner.  De 
retour  à  Paris,  il  y  composa  le  poème  et 
la  miuique  d'un  opéra  qu'il  ne  put  faire 
jouer.  Les  muses  galantes.  Il  exécuta, 
sans  profit,  quelques  travaux  littéraires, 
notamment  pour  l'Encyclopédie,  dont  il 
rédigea  la  partie  musicale.  Pressé  par  le 
besoin ,  il  venait  d'entrer,  comme  secré- 
taire, chez  M°^  Dupin,  lorsque  l'Acadé- 
mie de  Dijon  mit  au  concours  cette  ques- 
tion :  Le  rétablissement  des  sciences  et 
des  arts  a-t^il  contribué  à  corromprt 
ou  à  épurer  les  mœurs?  Question  bi- 
zarre et  bizarrement  posée.  Rousseau  prit 


parti  contre  les  arts  et  les  sciences ,  et 
remporta  le  prix.  Cétait  en  1750;  l'aa- 
teur  avait  alors  38  ans. 

Ce  prix  fut  le  signal  de  sa  renommée  ; 
et  pourtant,  on  peut  le  dire  sans  irrévé- 
rence envers  un  écrivain  qui  compte  tant 
et  de  si  beaux  titres  de  gloire,  le  discours 
sur  les  sciences  est  bien  au-dessous  du 
succès  qu'il  valut  à  son  auteur.  Le  style 
en  est  chaud  et  coloré,  mais  flasque  et  dé- 
clamatoire; la  question  n*y  est  vue  que 
d'un  côté,  et  l'exagération  y  faujse  jus- 
qu'aux idées  qui  seraient  vraies  dans  une 
certaine  mesure.  Il  fit  pourtaot  une  vive 
sensation  dans  le  public.  Les  réfutations 
abondèrent;  un  roi  même,  Stanislas,  ne 
dédaigna  pas  de  répondre  au  secrétaire 
de  M"**  Dupin.  Rousseau  fit  face  à  tons, 
an  roi  lui-même,  qui  ne  s'en  ofTensa  point. 
Ses  répliques,  fort  supérieures  an  discours 
même,  afCerm\tf»\  \\%loti^%  t^g^w^aft»^ 
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et  ion  UleDt.  Plus  Urd,  un  ooncoura 
nouveau  le  rappela  dans  la  lace.  La  même 
Académie  avait  posé  cette  magnifique 
question  :  De  tongine  et  des  fondements 
de  l'inégalité  parmi  les  hommes.  Tou- 
tefoisy  le  discours  de  Rousseau,  quoique 
bien  supérieur  au  premier,  et  par  la  pro- 
fondeur des  vues  et  par  la  fermeté  du 
style,  n^obtint  pas  cette  fois  le  prix,  qui 
fut  donné  à  TabbéTalbert.  Dans  rinUr- 
valle  de  ces  deux  concours,  la  gracieuse 
pastorale  du  Devin  du  vi//0/^^,qu*il  avait 
composée  en  se  jouant,  fut  vi?ement  ap- 
plaudie au  tbéâtre  de  la  cour  (1753); 
Narcisse ,  œuvre  de  sa  jeunesse ,  eut  un 
sort  moins  beureux  au  Tbéâtre- Françab 
(/</.).  L'auteur  la  fit  imprimer  avec  une 
préface,  remarquable  comme  la  première 
expreision  des  idées  philosophiques  qu'il 
devait  développer  dans  la  suite. 

G*est  ici  que  Texiftence  de  Rousseau 
prend  ce  caractère  de  singularité  qu'elle 
a  conservé  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière. 
Après  le  succès  4e  son  premier  discours, 
sûr  désormais  d'être  écouté  des  hommes, 
il  se  crut  appelé  à  deveoir  auprès  d*eux 
Torgane  incorruptible  de  la  vérité  ;  de  là 
cette  devise  qu*il  adopta  dès  lors,  Fitam 
impende re  vero.  Dans  sa  ferveur,  il  vou- 
lut rompre  avec  tout  ce  qui  pouvait  faire 
obstacle  à  la  haute  mission  qu'il  s'était 
donoée,  s'alfraachir  à  la  fois  du  joug  de 
ropinioG  et  des  séductions  de  la  fortune  : 
il  vendit  sa  montre,  réforma  sa  toilette, 
refusa  un  poste  lucratif,  et  se  mit  à  co- 
pier de  la  musique  à  six  sous  le  rôle  pour 
gagner  sa  vie.  Quand  son  Devin  du  viU 
lage  fut  applaudi  à  la  cour,  on  voulut  le 
présenter  au  roi;  une  pension  Tattendait: 
il  s'y  déroba.  Le  séjour  de  Paris  l'impor- 
tunait; il  ne  s'y  trouvait  pas  assez  libre; 
il  résolut  de  le  quitter.  Dans  ce  dessein, 
il  commen^  par  faire  un  voyage  dans  sa 
patrie.  L'accueil  qu'il  y  reçut  Tinvita 
d'abord  à  s'y  fi&er.  Il  reprit  le  culte  de 
son  enfbnce,  rentra  dans  sou  titre  et  dans 
ses  droiu  de  citoyen.  Mais  de  retour  en 
France,  *.'amitié  de  M™*  d'Épinay  l'y 
retint.  Il  iccepta  d'elle  (1756;  un  asile 
modeste,  k\^ Ermitage ^  près  de  Mont- 
morency, s'y  établit  avec  son  petit  mé- 
nage, et  se  crut  heureux.  Il  le  fut  quel- 
que temps  en  efTct.  Mais  des  tracasseries 
frpobitrêot  ica  repporU  mcc  M.^*  d'V.- 


pinay:  une  raptnre  s'ensuivit.  Jea»>J 
ques  quitta  l'Ermitage  et  vint  babiler 
Mont-Looia,  non  loin  de  MoBlmoteacj. 
Ce  fut  là  qu'il  publia  ses  plus  iaportaMa 
et  ses  plus  brâux  ouvngea  :  la  Wttn 
sur  les  spectacles f  la  NouyeUe  Méioutf 
VÉmile  et  le  Ctmtrat  social. 

Quel  que  fût,  en  effet,  Pédaft  de  sm 
débuts  littéraires,  nous  ne  poavoasvoir 
dans  ses  premiers  écrila  que  de  briUanis 
essais  dans  lesqueb  Tautenr  ,  piélydanlà 
des  travaux  plus  sérieux,  s'excr^l  à  l'art 
de  penser  en  même  temps  qu'à  l'art  d'é- 
crire. Ce  n*ea  ni  dans  lis  discours  snrks 
sciences,  ni  même  dans  le  disconr»  aar 
l'inégalité  qu'il  faut  chercher  la  philese 
phie  de  Rousseau.  Là,  rien  de  praliqne, 
rien  même  de  démontré,  toujoan  des 
hypothèses,  et  des  hypothèaca  pnniarci  à 
l'extrême  dans  leurs  conséquences.  F 
nous,  l'œuvre  philosophique  de  Roi 
date  seulement  du  jour  où ,  reiroidi  snr 
ses  premières  idées,  dcveuu  iicbe  de 
calme  et  de  loisir,  il  a  modéré  ses  ihra 
ries  pour  les  rendre  applicables,  et  tn- 
vaillé  pour  la  société  an  lieu  de 
contre  elle.  De  ce  moment ,  Pinfli 
de  sa  parole  s'exerce  chaque  jour 
puissante;  elle  bahince  l'infloence  de 
Voltaire,  la  complète  sur  quelqoca  pointa, 
la  corrige  sur  quelques  autres.  Sous  Vol* 
taire,  et  pendant  la  première  moitié  du 
XV  m*  siècle,  la  réforme  politique  avait 
éveillé  peu  d'atteutiun  et  fait  peu  de  piu- 
grès  ;  la  réforme  religieuse,  au  contraire, 
avait  marché  si  rapidement  qu'elle  avait 
franchi  le  but;  Voltaire  s'était  vn  de- 
passé  par  ses  disciples.  Housteeu  te 
stitua  le  promoteur  de  l'une  et  le 
teur  de  l'autre.  Il  attaqua  le  dcspotisur; 
il  réprima  une  philosophie  trop  auda- 
cieuse :  plus  libéral  et  plu»  religieux  que 
son  siècle,  il  proclama  la  sou«crainciedu 
peuple  et  l'existence  de  Dieu. 

I^  premier  ouvrage  où  se  révèlent  ces 
tendances,  où  Rousseau  semble  se  seps- 
rer  de  l'école  encyclopédique,  e*t  la  Let» 
ire  à  il'Alembcrt^  publiée  en  17â8.  Il 
y  combat,  a%ec  raison,  le  singulier  con- 
seil donne  par  ce  philosophe  aux  Gene- 
vois, d'ouvrir  un  théâtre  dana  leur  «illc. 


S'il  a  trop  généralisé  sa  thèse;  si,  dans  ss 

critique  des  chefs-d'œuvre  de  notre  scène, 

^  U  a  ^^Cou  montré  ploa  de  sobUliie  que 
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éB  juiteiie,  on  ne  peat  nier  qu'il  n*ait 
pleinirnifinl  raison  sur  le  fond  même  de 
là  qneidon.  Là  aussi  son  style  brille  ptr 
4m  qnalités  nonvelles.  Un  peu  tendu  dtns 
•Ci  précédents  ouvrages,  il  se  ramollit  et 
a^empceint  des  couleurs  les  plus  aimables. 
Le  tableau  des  mœurs  genevoises  est  sur- 
toal  un  morceau  rempli  de  charme. 

Ces  caractères  apparaissent  bien  mieux 
«noora  dans  la  Nouvelle  Héloïse^  qui  pa- 
ml  en  1759.  La  Nouvelle  Héloise  n*est 
pas  le  meilleur  des  ouvrages  de  Rousseau  ; 
il  en  est  le  plus  éloquent.  L'auteur  Ta 
compote  avec  amour,  et  l'on  voit  dans  les 
Omfessions  au  milieu  de  quelles  extases 
délicieuses  il  en  a  tracé  les  pages.  Comme 
lonMiByla  /ai»a  soulevé  beaucoup  et  de 
fiait  jostea  critiques  ;  mais  la  Julie  est- 
clin  mk  roman  ?  n'est-ce  pas  plutôt  une 
"ie  oà  l'écrivain,  se  saisissant  du  lec- 
na  moyen  d'une  fiction  dramatique 
et  toncbante,  épanche  à  flots  ses  senti- 
nMttts,  SCS  impressions,  ses  pensées  ?  Nous 
wynna,  en  quelque  sorte,  dans  VHéloïse^ 
mn  avpplément  aux  Confessions,  Que 
EoMsaeao  s'appelle  Saint- Preux,  Julie, 
■Uord  Edouard,  c'est  toujours  Rousseau 

û  noot  parle,  qui  nous  révèle  toute  son 
»,  qui  BOUS  entretient  de  mille  sujets 
riants^  gracieux,  graves  ou  touchants,  et 
teajonn  avec  une  onction  pénétrante  et 
du»  un  langage  enchanteur.  L'ouvrage 
tac  un  auccès  immense,  près  des  femmes 
«artont.  Beaucoup  d'entre  elles  se  plai- 
it  à  supposer  que  l'auteur  était  lui- 
le  héros  de  son  livre,  et  cette  illu- 
sion ne  nuisait  pas  au  livre.  Aujourd'hui 
qo'elle  est  dissipée,  la  Julie  reste  encore 
IVnnvre  la  plus  populaire  de  Rousseau. 

On  n  peine  à  comprendre  que  la  même 
phime  ait  écrit  VHéloïse  et  le  Contrat 
Sêciai,  tant  ces  deux  créations  offrent 
pea  de  rapport  entre  elles,  soit  pour  le 
fond,  soit  pour  la  forme.  Ici,  les  vives 
cfteionsdu  sentiment  et  de  l'imagination, 
là,  d'aostères  méditations  sur  l'origine  et 
la  nature  des  institutions  politiques;  ici, 
la  facile  expansion  d'un  langage  abondant 
et  passionné,  là,toute  la  sévérité  d'un  style 
grave,  nerveux,  sévère, admirable  de  con- 
cision et  de  propriété.  Même  à  côté  du 
chef-d'œuvre  de  Montesquieu,  le  Co/i- 
trut  soctai reste  le  plus  parfait  modèle  de 
la  manière  d'écrire  sur  la  philosophie  des 


lois.  Quant  à  la  doctrine  exposée  dans 
l'ouvrage,  ses  fortunes  ont  été  diverses. 
A  l'apparition  du  livre,les  gouvernements 
l'ont  trouvé  séditieux  et  ont  sévi  contre 
l'auteur  ;  au  temps  de  la  révolution  fran- 
çaise,  il  est  devenu  le  manuel  des  réfor- 
mateun;  il  a  défrayé  de  formules  nos 
premières  assemblées  législatives  :  la  Res- 
tauration, et  l'empire  avant  elle,  l'ont 
frappé  de  réprobation;  aujourd'hui  l'on 
semble  s'accorder  à  n'y  voir  qu'une  uto- 
pie généreuse,  mais  sans  application  pos- 
sible. Peut-être  y  a-t- il  dans  ce  jugement 
un  excès  de  sévérité.  Sans  tout  adopter, 
à  beaucoup  près,  dans  le  Contrat  social^ 
nous  sommes  porté  à  croire  qu'on  s'exa- 
gère les  objections,  et  que  souvent  il  suf- 
firait de  changer  ou  de  définir  quelques 
mots  pour  mettre  d'accord  sur  les  choses 
et  l'auteur  et  ses  critiques.  Quoi  qu'on  en 
puisse  penser,  on  ne  pourra  lui  refuser 
cette  gloire,  d'avoir  été  le  premier  cri  de 
liberté  et  le  plus  énergique  qui  se  soit 
fait  entendre  dans  les  années  qui  ont  pré- 
cédé notre  régénération  sociale.  C'est  à 
ce  titre  qu'il  partage  avec  V Emile  le  dou- 
loureux honneur  d'avoir  attiré  sur  son 
auteur  la  colère  du  pouvoir  abaolu. 

Émile^  ou  de  CÉducation^  parut  la 
même  année  (1763)  et  presque  en  même 
temps  que  le  Contrat  social.  Nommer 
V  Emile  y  tc'est  nommer  le  chef-d'œuvre 
de  Rousseau,  qui  l'appelle  son  meilleur 
et  son  plus  digne  ouvrage  ;  non  que  1'^- 
mile  doive  être  pris  à  la  lettre,  et  ren- 
ferme une  méthode  d'éducation  directe- 
ment applicable.  Rousseau  lui-même  ne 
l'a  pas  entendu  ainsi;  l'ouvrage  entier 
n'est  qu'un  développement  dramatique 
de  cette  pensée,  que  l'éducation  doit  ten- 
dre à  former  l'homme,  et  non  le  person- 
nage de  tel  ou  tel  rôle,  non  l'homme  de 
telle  ou  telle  condition.  A  côté  de  cette 
pensée  vient  s'en  placer  une  antre,  dont 
il  ne  faut  point  outrer  l'application,  mais 
qu'on  doit  reconnaître  vraie  dans  une 
certaine  mesure  :  c'est  que  les  meilleurs 
enseignements  sont  ceux  qui  découlent 
des  choses  et  non  ceux  que  nous  reoe- 
vous  des  hommes.  De  belles  e(  nombreu- 
ses vérités  de  détail  viennent,  mêlées  de 
quelques  exagérations  et  même  de  quel- 
ques erreurs,  se  grouper  autour  de  ces 
vérités  générales.  F«Ut«  on\  %i^^^  ^^^ 
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rédocaiîon  plut  d*oiie  réforoM  MilaUire  : 
les  mèrct  oot  appris  de  Rouneaa  à  nour- 
rir ellet-mémes  leurs  eofants;  l'nsa^ 
meurtrier  du  maillot  a  duparu;  plus  de 
liberté,  plus  d'activité  corporelle  ont  été 
accordées  an  jeune  âge.  V Emile  est  peut- 
être  le  livre  le  mieux  écrit  de  la  langue 
francise  ;  à  part  les  premières  pages  où 
se  montre  encore  un  peu  de  tension  et 
d'effort,  c*est  une  perfection  continuelle. 
L'intérêt  de  style  se  soutient  toujours, 
relevé  par  un  choii  eiqub  des  plus  belles 
formes  du  langage.  C'est  surtout  dans  la 
Profession  de  foi  du  vicaire  Savoyard 
que  ces  mérites  divers  se  réunissent  an 
plus  haut  degré,  pour  éclairer  les  conso- 
lantes vérités  de  la  religion  naturelle,  et 
pour  apprendre  la  tolérance  aui  croyan- 
ecs  trop  exclusives. 

Le  Contrat  social^  œuvre  d'an  répu- 
blicain, contenait  des  objections  contre 
la  monarcbie  :  VÉmiie,  œuvre  d'un  pro- 
testant, contenait  des  objections  contre 
le  catholiscime.  Ces  libertés  n'étaient  pas 
sans  danger  sous  un  pouvoir  absolu,  et 
Rousseau  ne  comptait  publier  ses  livres 
qu'à  l'étranger.  Des  amis  influents,  le  duc 
et  la  ducbesse  de  Luxembourg,  Lamoi- 
gnon  de  Malesherbes,  alors  directeur  de 
la  librairie,  se  flattèrent  d'eu  faire  tolérer 
l'introduction  en  France.  Rou&seau  cé- 
da ;  mais  le  parlement,  qui  venait  de  con- 
damner les  jésuites,  voulut,  pour  être 
im|»artial ,  condamner  un  philosophe  : 
Rousseau  fut  décrété.  Il  pouvait  se  jus- 
tifier aux  dépens  de  ses  amb,  il  préféra 
s'exiler. 

On  comprend  la  susceptibilité  des  tri- 
bunaux français  :  il  est  moins  aisé  de  s'ex- 
pliquer  celle  des  gouvernements  républi-  ' 
cains  et  protestants  auxquels  Rousseau 
allait  demander  un  asile.  Arrivant  aux 
portes  de  Genève,  il  trouve  ses  livres  con- 
damnés.II  est  expulsé  du  canton  de  Berne. 
Enfin  ,  il  obtient ,  à  grand'peioe,  l'hos- 
pitalité sur  le  territoire  de  Neufchâtel, 
que  lord  Keith ,  ancien  maréchal  d'E- 
cosse, administrait  au  nom  du  gouverne- 
ment pru*4ien.  Protégé  par  lui ,  consolé 
par  son  amiiié,  Rousseau  vécut  tranquille 
atspz  longtemps  (I7G3-65'  au  village  de 
Motiers>Travers.  C'est  là  qu'il  re^ut  le 
mandrment  que  l'archevêque  de  Pari*  v«i- 
nêit  de  publier  contre  V  Èmih.  \ 


Cétait  uo  fait  grave  alora  qae  ottlt 
censure  proooooée  contre  un  perticalier 
par  une  autorité  révérée  el  paîmente,  •( 
peut-être,  dans  aa  haute  poaîtîoa,  eùt-U 
été  mieux  à  Christophe  de  Bceumont  de 
s'abstenir  d'une  attaque  superflue  ooetre 
un  illustre  proacrit.  Rousseau ,  qui  n'b- 
vait  point  répondu  à  la  cenaare  de  la  Sor> 
bonne,  répondit  à  l'arcbevêque.  Se  lettre 
est  d'une  haute  éloquence  ;  elle  eut  an 
long  retentissement  dans  TEarope.  Ce» 
pendant,  nulle  voix  dans  GetMve  n'a- 
vait encore  réclamé  contre  le  décret  qoi 
condamnait  VÉrniée.  Rousseau,  bicaaè  de 
cet  abandon,  abdiqua  son  titre  de  ciloyce. 
C'était  une  noble  manièiy  de  lémoipÈm 
son  ressentiment  Alors ,  lea  partÎMBs  se 
réveillèrent,  rédigèrent  des  reprësemtm* 
tionSf  que  le  procureur  général  TroBcbia 
combattit  dans  ses  lettres  èeriiet  de  Im 
campagne,  Rousseau  lui  répoadît  par 
les  lettres  écrites  de  la  Montogme^ 
vrage  remarquable  encore  per  la  ^\ 
de  la  discussion,  mais  bien  îniériear  an 
précédents  par  l'intérêt  et  per  le  coloria. 
Cette  défense ,  où  sa  plume  reprit  so»- 
vent  l'ofTensive,  provoqua  une  vive  Irri- 
tation. On  ameuta  le  peuple  coBlre  M; 
on  l'assaillit  à  coups  de  pierres  dans  m 
demeure.  Il  dut  quitter  Métiers,  oà  Rrilh 
n'était  plus  pour  le  protéger.  Il  passa  dans 
nie  Saint-Pierre  (  lac  de  Bienne) ,  qu'il 
fut  bientôt  contraint  de  quitter.  Il  allait 
rejoindre  Keith  à  Berlin,  lorsque  l'his- 
torien Hume  lui  fit  accepter  un  asile  es 
Angleterre.  Jean -Jacques  s'y  rendit,  en 
passant  par  Paris,  où  le  prince  de  Contî 
lui  donna  rhospilalité.  Hume  raccnrillil, 
lui  fit  obtenir  une  pension  du  gouverne- 
ment ,  et  lui  procura  une  retraite  soli* 
taire  à  Wootton  ,  dans  le  pays  de  Galles, 
Qui  se  serait  attendu  qu'une  liaison  com- 
mencée sous  de  si  heureux  auspices  dêt 
aboutir  au  plus  triste  dénouement  ?  Ae 
bout  de  quelques  moiaj  Hume  écrivait  à 
ses  amis  de  France  :  Rousseau  est  an 
scélérat,,.. 

Hélas  !  Rousaeau  n'était  point  «n  scé- 
lérat :  c'était  un  aliéné,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  un  monomane.  Toute  sa 
vie,  et  même  au  temps  de  »a  jeunesse, 
l'infortuné  avait  toujours  montré  une 
fatale  disposition  à  s'alarmer,  à  se  rreer 
êM  \MAÀ«m.  Getu  esaladie  s'eccrat  per 
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Fige,  la  vie  toUtaîre,  Us  tracasieriet,  les 
pmécutîoos.  Au  temps  dont  dous  par- 
lons ,  elle  prit  le  caractère  d'une  vérita- 
ble affection  mentale,  qui  d*abord  ne  se 
manifesta  que  par  intervalles,  et  qui  finit 
par  s'emparer  de  lui  presque  entièrement 
dans  les  deux  dernières  années  de  sa  vie. 

Rousseau  s'imagina  que  Hume  l'avait 
attiré  en  Angleterre  pour  l'y  diffamer  ; 
qu'il  était  l'agent  d'un  vaste  complot 
ourdi  contre  son  honneur  par  Grimm , 
Voltaire ,  Tronchin ,  D'Alembert  et  le 
duc  de  Choiseul.  Plein  de  cette  folle  idée, 
il  rompt  avec  outrage ,  refuse  la  pension 
du  roi  d'Angleterre,  et  bientôt,  saisi  d'un 
nouvel  accès  y  revient  en  France,  erre 
d'asile  en  asile  sans  pouvoir  se  fixer  nulle 
part,  s'arrête  quelque  temps  à  Bourgoin, 
dans  le  Dauphiné ,  et  finit  par  rentrer 
dans  Paris  (1770),  malgré  l'arrêt  du  Par- 
leoMut  qui  menaçait  sa  liberté.  Il  y  tip» 
portait  aesCo/T/êjj/o/if;  c'est  par  cet  écrit, 
ou  il  a  retraoé,  avec  une  sincérité  que 
nal  n*a  méconnue,  le  tableau  de  sa  vie 
et  de  set  impressions,  qu'il  voulait  se 
justifier  des  crimes  dont  il  se  croyait  ac- 
cusé; car  tel  était  le  rêve  de  son  délire. 
L'autorité  ne  l'inquiéta  point.  Il  se  ré- 
pandit d'abord  dans  le  monde,  y  fit  des 
frais  d*amabilité,  donna  plusieurs  lec- 
tueade  ses  confessions;  jusqu'à  ce  que, 
sur  la  demande  de  M"'*^  d'Épinay,  la  po- 
lice lui  défendit  de  les  continuer.  Rous- 
seau respecta  cette  défense ,  et  les  Cofi'» 
fessions  n'ont  paru  qu'après  sa  mort. 

Ifeàt-il  produit  que  cet  ouvrage,  Jean* 
Jacques  serait  encore  un  des  premiers 
écrÎTaios  de  la  langue  française.  Peu  de 
livret  offrent  autant  de  charme.  Grâces 
da  lanpge ,  intérêt  du  récit ,  fraîcheur 
csqnîte  dans  les  descriptions ,  tendresse 
dans  les  sentiments,  mélancolie  des  sou- 
venirs, tout  se  réunit  pour  en  faire  une 
lecture  éminemment  attachante.  Les  pre- 
miera  livres  surtout  offrent  ces  qualités; 
écrits  dans  la  douce  solitude  de  Woolton, 
ils  nous  paraissent  bien  préférables  aux 
derniers, composés  plus  tard,  et  qu'attris- 
tent, qu'aigrissent  même  parfois  de  som- 
bres hallucinations.  Le  titre  de  l'ouvrage 
n'eat  pas  menteur  :  Jean-Jacques  s'y  coa- 
fesse  avec  une  sévère  franchise.  Des  fautes 
dont  il  s'accuse,  une  seule  est  grave,  mais 
elU  est  bien  grave  !  Il  fut  père,  et  ne  rem- 


plit pas  les  devoirs  que  ce  titre  impose. 
Cet  acte  est  triste  a  rappeler  ;  non  que 
l'abandon  paternel  ait  dû  beaucoup  em- 
pirer le  sort  des  enfants  :  Jean -Jacques, 
pauvre  et  incapable  de  tout  ce  qui  fait 
sortir  de  la  pauvreté,  n'avait  à  leur  lais- 
ser ni  éducation  ,  ni  fortune  ;  la  famille 
de  leur  mère  n'avait  à  leur  apporter  que  de 
fâcheux  enseignements  et  de  plus  fâcheux 
exemples;  le  préjugé,  universel  alors, 
contre  les  bâtards,  les  repoussait  de  toute 
carrière.  Ce  qu  ici  nous  avons  à  déplo- 
rer, ce  n'est  point  le  mal  causé,  c'est 
l'oubli  du  sentiment  le  plus  saint  et  du 
devoir  le  plus  impérieux.  On  peut  croire 
que  Rousseau  fut  puni  cruellement  par 
ses  remords.  C'est  à  lui-même  qu'il  a  fait 
allusion  dans  son  Èmiie^  lorsqu'il  a  dit  : 
a  Celui  qui  ne  peut  remplir  les  devoirs 
de  père  n'a  pas  le  droit  de  le  devenir.  11 
n'y  a  ni  pauvreté,  ni  travaux,  ni  respect 
humain  qui  le  dispensent  de  nourrir  ses 
enfants  et  de  les  élever  lui-même.  Lec- 
teurs, vous  pouvez  m'en  croire.  Je  prédis 
à  quiconque  a  des  entrailles  et  néglige  de 
si  saints  devoirs,  qu'il  versera  longtemps 
sur  sa  faute  des  larmes  amères  et  n'en 
sera  jamais  consolé.  » 

Déçu  dans  l'espoir  qu'il  avait  fondé 
sur  les  Conjessions ,  Rousseau  reprit  sa 
vie  solitaire. En  1772  il  écrivit,  à  la  prière 
du  comte  de  Wielhorski,  ses  Coruidéra-'^ 
lions  sur  le  gouvernement  de  Polo^ 
gney  morceau  très  remarquable  encore. 
En  1775,  il  permit  a  la  Comédie-Fran- 
çaise de  représenter  son  mélodrame  de 
Pjrgmalion^  dont  le  succès  égala  presque 
celui  du  Devin.  Peu  après,  sa  mélancolie 
augmenta;  ses  accès  devinrent  plus  fré- 
quents et  à  la  fin  presque  continuels.  Dans 
son  illusion,il  voyait  le  genre  humain  tout 
entier  conjuré  pour  déshonorer  sa  per- 
sonne et  sa  mémoire.  C'est  dans  ce  triste 
état  d'esprit  qu'il  écrivit  ces  étranges  dia- 
logues, Rousseau  juge  de  Jean- Jacques ^ 
et  plus  tard,  les  Rêveries  du  promeneur 
solitaire.  Peu  avant  sa  mort,  il  accepta 
l'asile  que  lui  offrit  G irardin  dans  sa  terre 
d'Ermenonville  {voy.  ces  noms).  Durant 
quelques  semaines,  il  y  parut  heureux  de 
l'accueil  de  ses  hôtes  et  du  séjour  des 
champs;  lorsque,  le  3  juillet  1778,  il  fut 
subitement  enlevé  par  une  attaque  d'a- 
poplexie féreoM  à  l'i%%  dn  M  «ki^^a«o^»- 
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quatre  joun  après  la  mort  de  Voltaire. 
Plosieiin ,  entre  antres  M"'*  de  Staël  et 
Musset- Pathay,  ont  cru  à  un  suicide;  cette 
supposition  nous  paraît  dénuée  de  toute 
espèce  de  fondement  et  même  d'appa- 
rence. 

Rousseau  fut  enterré  à  Ermenonville, 
dans  Vite  tles  Peupliers.  Depuis ,  ses 
cendres  ont  été  tran«portées  au  Panthéon. 
En  1815,  lors  de  Tinyasion  de  la  France, 
les  généraui  alliés,  en  mémoire  du  grand 
écrÎTaîn,  exemptèrent  de  réquisitions  le 
TÎllage  d'Ermenonville. 

La  compagne  qu'il  s'était  donnée  à  son 
retour  de  Venise,  et  qu'il  nomma  son 
épouse  en  1768,  durant  fon  séjour  en 
Dauphiné,  Thérèse  Levasseur ,  parait 
avoir  élé  peu  digne  de  lui.  Devenue  veu- 
ve,elle  prit  pour  second  mari  un  palefre- 
nier, et  mourut  en  1801,  âgée  de  80  ans. 

En  1790,  l'Assemblée  constituante, 
sur  la  proposilion  de  Mirabeau,  avait 
voté  une  statue  a  Rousseau  et  une  pension 
à  sa  veuve. 

Outre  les  écrits  que  nous  avons  cités, 
nous  devons  encore  mentionner,  parmi 
les  œuvres  de  Rousseau  :  1®  la  Lettre  sur 
la  musique  française  (1758),  qui  brouil- 
la son  auteur  avec  l'administration  de 
l'Opéra,  et  faillit  le  faire  assassiner  ;  2^ 
l'extrait  de  la  Paix  perpétuelle  et  de  la 
Polysynodie  de  l'abbé  de  Saiot- Pierre, 
rédigé  à  Mont-Louis,  sur  la  prière  du 
neveu  de  cet  écrivain  ;  3^  des  examens  de 
ces  deux  écrits,  publiés  seulement  après 
la  mort  de  Rousseau  ;  4*^  l'essai  sur  i*ori- 
gine  des  /a/7/°'//rr,  excellent  morceau,dont 
la  date  est  inconnue  ;  5"  le  Lévite  tCÈ^ 
phrtiirn^  composé  pendant  sa  fuite  hors 
de  France  ;  6**  des  lettres  sur  la  législa^' 
tion  tles  Corses  (1764);  7**  le  Diction^ 
naire  de  musique  (1767).  Plusieurs 
lettres  de  J.-J.  Rous.-eau  peuvent  aussi 
passer  pour  de  véritables  ouvrages,  par- 
ticulièrement la  lettre  à  Voltaire,  à  Toc- 
casion  du  poème  sur  le  désastre  de  Lis- 
bonne. 

Resserrés  dans  un  cadrenécessairement 
très  limité,  nous  avons  dû  nous  borner 
aux  principaux  failsde  la  viede  Rousseau, 
nous  attachaut  surtout  à  ceux  qui  con- 
cernent le  philosophe  et  l'écrivain.  Pour- 
tant cette  vie  est  elle-même  un  interes- 
«fil  objecd'étude.  Ceux  qui  c\icTdb«ramv 


snr  ce  point  des  Botiom  ph»  eoaplèCes 
les  trouveront  et  dans  les  Càtt/ètêwms  et 
dans  la  consdendeiise  histoire  écrite  pw 
Mnsset-PAthay.  Dnsaalz,  Corancei,  le 
comte  d'Escberny  ont  atiisi  publié  le  ré- 
cit de  lenrs  rapports  avec  Rentaa.  Quant 
à  ses  œuvres,  il  faat  les  lire,  pais  les  rv- 
lire,etpuis  les  relire  encore*.  S.  A.  B. 

ROUSSEAU  (JBAN-BAmsTE\  écri- 
vain fran^is,  connu  surtout  par  ses  poé> 
sies  lyriques,  était  né  à  Paris  d'an  pire 
cordonnier,  le  6  avril  1670,  et  naonrat  • 
la  Genatte,  hameau  près  de  BnueUcs,  la 
17  mars  1741,  après  avoir  paMé  trente 
années  en  exil.  Il  s'ezer^  d'abord  dans 
le  genre  dramatique;  mais  ses  prcmim 
essa»  ne  furent  pas  beureui.  Le  Cejê 
fcom.  en  1  acte  et  en  prose.  Paria,  1694, 
in- 13),  Jasony  ou  la  Toison  d'or  (trag. 
lyr.  en  5  act.  avec  prologue,  1 696,  in-4*), 
Fénus  et  Adonis  (trag.  lyr.  en  S  act.  avec 
prol.,  1697,  in-4<»),  le  Flatteur  (corn,  en 
6  act.,  d*abord  en  prose,  puis  en  vers, 
1697,  in- 13),  le  Caprielemjc  oss  les  Ap^ 
parenees  trompeuses  (  con.  en  S  act., 
1701,  in-1 3),  qui  furent  représentés  sne- 
cessivement,  lui  attirèrent  une  suite  d^f- 
checs  qui  lui  6rent  en6n  eoai| 
qu'il  s'était  mépris  sur  sa  véritable 
tion.  Outre  ces  pièces  jusIeaeBl  ooblièfa, 
on  lui  doit  encore  la  Ceinture  mngtqme^ 
petite  comédie  jouée  devant  Lools  \IV, 
en  1701,  l' Hypocondre  ^  om  ta  Femme 
qui  ne  parle  point  (com.  en  5  acL  et  «a 
vers),  la  Dupe  de  soi^m^mej  ou  le  De» 
fiant  (com.  en  1  acte  et  en  vers),  la  Mam- 
dragore  (com.  en  I  acte  et  en  prow,  lirec 
de  Machiavel),  les  Aieux  chimériques 
(rom.  en  5  act.  et  en  vers),  et  le  prologae 
d'un  opéra-comique,  intitulé  les  Ant*mrt 
de  Pan,  qui  parurent  dans  les  difUtrenlcs 
éditions  de  ses  oeuvres. 

Cependant  Rousseau,  dont  l'amour* 
propre  était  exc-essif,  accusait  de  •#« 
échecs  au  théâtre  les  mancnivres  de  «e« 
ennemis.   La    chute   de  sa  comédie  /«* 

(*)  La  irv  éditioo  »%*ei  rnmplèfr  ér*  OSia^'et 
tlti  J.-J.  Rou*«rau  e»f  relie  d«  bo«  «avaMt  r»J. 
lahonttfor*  .MM.  VtlIraaTe  ri  Dcppiog,  P«r<i, 
i8i7«  8  Tol.  in*H*  avec  14  plao«  hrt  lir  ma^ifirr 
•t  fae-ttmiU.  Depnts  ont  p^rii  i-cUr*  de  MuMct- 
l*jtbu\  (l*j|i%.  iHiH-aii,  33  vol.  10-0 ;  mmpv 
•taa{;ni.,  iH:i3-ari,  j'I  vol.  iifri8**).  Otie  demirrr 
r«t  jiiiqu'iri  la  plut  r^limee,  ainu  qne  la  WfW 
édirion  de  M.  Prtiuia  (  Paria.  iHii|-iu,  is  *•*' 


ROU  (  66 

CmpneiemXféKËm  le  ttmpt  mèdM  où  l*o* 
pérm  ^Bésionct  de  Danchet  (iK>)r.),  obte- 
■aît  «B  iQcoès  éclatant ,  mit  le  comble 
k  toD  déplaiiir  :  il  ne  doota  ploa  d'one 
cabale  oordie  par  Lamotte  y  Crébillon , 
Sanrin  et  leur  coterie.  Donnant  alors  car- 
rière à  ion  esprit  satirique ,  il  parodia 
qaclqiies  couplets  de  Popéra  de  Dancbet, 
qu'il  dirigea  contre  ces  littérateurs.  Il  n*y 
en  eut  d'abord  que  cinq  ;  mais  ils  furent 
bientôt  suivis  d'un  grand  nombre  d'au- 
trca,  et  la  voii  publique  ne  manqua  pas 
de  les  attribuer  tous  au  même  auteur. 
Lh  cboics  en  restèrent  d'abord  là  ;  l'o- 
ra^  éclata  dU  ans  plus  tard.  Les  bos- 
liiitéa  recommencèrent  y  à  ce  qu^il  pa- 
nily  à  l'occasion  de  la  succession  de  Tb. 
ÛMnieille  à  l' Académie-Française,  et  de 
la  pcDsion^non  moins  couToitée,  que  la 
êm  présumée  procbaîne  de  Boileau  dé- 
fait laiiwr  à  la  disposition  de  la  cour.La- 
notte  et  Rousseau  étaient  les  deux  com- 
pélitean.  De  Nouveaux  couplets ,  plus 
infifliTïï  encore  que  les  premiers,  furent 
alors  colportés  par  tout  Paris.  Qui  en 
était  l'auteur?  le  nom  de  Rousseau  fut 
dma  tontes  les  bouches.  Cependant  cette 
japatatîon  n'a  jamais  été  conBrmée,  et 
Boosaeaa ,  qui  ne  cessa  de  la  repousser 
une  làcbe  calomnie  de  ses  enne- 

,  se  crut  même  fondé,  sur  quelques 
iodiceiy  à  signaler  Saurin  comme  leur  au- 
teur véritable.  Mais  le  parlement,  saisi 
de  raffaire,  déclara,  par  arrêt  du  7  avril 
17 13,  «  J.-B.  Rousseau,  dûment  atteint 
et  eonvaincu  d'avoir  composé  et  distribué 
dca  Tara  impurs,  satiriques  et  diffamatoi- 
res, et  fait  de  mauvaises  pratiques  pour 
hîre  réussir  l'accusation  calomnieuse 
qu'il  a  intentée  contre  Joseph  Saurin,  de 
l'Académie  des  Sciences,  etc.;  pour  répa- 
ration  de  quoi,  ledit  Rousseau  est  banni 
à  perpétuité  du  royaume  ;  enjoint  à  lui 
de  garder  son  ban,  sous  les  peines  portées 
par  la  déclaration  du  roi.  »  Le  4  mai  sui- 
vant, ce  jugement,  tout  au  moins  sévère, 
fut  affiché  en  place  de  Grève  par  l'exécu- 
teur des  sentences  criminelles. 

Rousseau,  qui  s'était  exilé  volontaire- 
ment dès  l'année  précédente,  se  retira 
d*abord  en  Suisse,  où  il  reçut  de  l'ambas- 
sadeur  français,  le  comte  du  Luc,  un  ac- 
cueil plein  de  cordialité;  puis  il  suivit 
cet  ambassadeur  à  Vienne,  en  1 7 1 5.  L'an- 
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née  suivante,  des  lettres  de  rappel  lui 
furent  expédiées.  Mais  Rousseau,  qui  vou- 
lait une  réparation  et  non  une  faveur, 
refusa  en  disant  que,  quoiqu'il  aimât  bien 
la  France,  il  aimait  encore  mieux  son 
honneur  et  la  vérité.  Son  exil  dura  donc 
jusqu'à  sa  mort  :  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de 
1738  que,  ne  pouvant  résister  au  désir 
de  revoir  encore  une  fois  sa  patrie,  il  fit 
le  voyage  de  Paris,  incognito,  pour  re- 
tourner bientôt  après  mourir  à  Bruxelles. 
Tout  le  monde  sait  par  cœur  la  belle  ode 
que  Le  Franc  dePompignan,son  pâle  imi- 
tateur, a  consacrée  à  la  mémoire  de  notre 
grand  lyrique. 

Dès  son  arrivée  en  Suisse,  Rousseau 
songea  à  opposer  une  édition  authenti- 
que de  ses  œuvres  (OEuvres  diverses  du 
5./{.,Soleure,  17 12, in- 13)  aux  recueils 
que  de  honteuses  spéculations  faisaient 
répandre  sous  son  nom.  Cette  édition  ne 
contient  encore  que  la  plus  faible  partie 
de  ses  poésies  lyriques.  Ses  Œuvres  corn» 
plèies  ou  c/ioisies  ont  été  souvent  réim- 
primées avant  et  depuis  sa  mort.  Outre 
les  Odes  et  les  Cantates^  on  y  trouve  1 2 
Épitresy  II  livres  d^AU^ories^  quelques 
poésies  diverses,  et  II  ou  (V  livres  à^Épi- 
grammes.  Des  IV  livres  d'odes,  le  pre- 
mier, contenant  1 9  odes  dont  1  cantique 
et  1  épode,  est  consacré  aux  odes  sacrées. 
Les  sujets  en  sont  tous  tirés  des  psaumes. 
On  y  distingue  surtout  Tode  Sur  l'aveu- 
glement  des  hommes  du  siècle,  qui  est 
certainement  un  des  plus  beaux  morceaux 
lyriques  de  notre  langue  : 

Qu'aux  accents  de  ma  toîx  la  terre  se  réTeille.ctc. 

Malheureusement  notre  poète  n'a  pas 
toujours  été  aussi  bien  inspiré  par  son 
modèle.  De  même  que  Malherbe,  Rous- 
seau écrit  péniblement,  et,  comme  lui , 
il  manque  complètement  de  cette  élo- 
quence du  cœur  qui  seule  fait  le  grand 
poète.  Cependant  les  sentiments  tendres 
et  délicats  rencontrent  quelquefois  en  lui 
un  heureux  interprète  :  telle  est  son  ode 
à  Philomèie  (liv.  11}  : 

Pourquoi,  pUiutiTe  Philomèie, 
Songer  encore  à  Tnt  malheurs  7 

Les  odes  des  trois  autres  livres,  au  nom- 
bre de  35,  sont  consacrées  à  des  sujets 
profanes;  les  deux  derniers  comprennent 
les  odea  écrites  depuis  son  exil.  Celle  <^i 
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cnnomeoce  le  III*  livre  et  qui  est  adreitéa 
au  comte  du  Luc, 

Tel  qa«  le  tmux  patteor  des  troopMiu  d«  N«p* 
tuae, 

est  regardée  avec  raUoii,  par  le  poète 
Lebrun  y  oomme  une  des  meilleures  de 
Rousseau. 

Un  autre  genre  d'odes^  dont  Rousseau 
fut  en  quelque  sorte  le  créateur^  ce  sont 
!«s  Canlates  allégoriques  (au  nombre 
de  20),  que  nous  mettons  bien  au-dessus 
de  ses  odes  profanes  et  même  de  la  plu- 
part de  ses  poésies  sacrées.  Là,  la  pensée 
du  poète ,  qui  n'a  plus  à  se  renfermer 
daus  des  strophes  d'une  mesure  et  d*un 
rbytbme  déterminés»  se  développe  plus 
naturellement  et  trouve  des  tours  plus 
beureui,  des  images  plus  simples,  plus 
vraies.On  y  sent  moins  le  travail,  si  voisin 
de  la  sécheresse,  qui  dépare  tant  d^autres 
pièces.   La  même  facilité  se  remarque 
dans  les  épitres,  quoique  ici  elle  touche 
peut-être  à  la  négligence.  Pour  ce  qui  est 
des  épigrammes,  on  en  rencontre  plu- 
sieurs d*un  tour  très  spirituel  ;  mais  une 
pensée  ordurière  en  fait  souvent  tout  le 
mérite.  Nous  terminerons  cette  notice  |>ar 
le  jugement  de  Voltaire  sur  J.-B.  Roua- 
seau  «  ....  Vers  la  fin  du  règne  de  Louis 
XIV,  dit-il,  deux  hommes  percèrent  la 
foule  des  génies  médiocres  et  eurent  beau- 
coup de  réputation.  L'un  était  La  Motte- 
Houdard  (vov.l...,  Tautre était  Rousseau, 
qui,  avec  moins  d*espril,  moins  de  finesse 
et  de  facilité  que  La  Motte,  eut  beau- 
coup plus  de  talent  pour  fart  des  vers. 
Il  ne  fit  des  ode»  qu*après  La  Motte,  mais 
il  les  fil  plus  belles,  plus  variées,  plus 
remplies  d'images.  Il  égala  dans  ses  psau- 
mes l'onction  et  Tharmonie  qu'on  re- 
marque dans  les  cantiques  de  Racine. 
Ses  epigrammes  sont  mieux  travaillées 
(|ue  celles  de  .Marot.  Il  réussit  bien  moins 
dans  les  opéras  qui  demandent  de  la  sen- 
sibilité, daus  les  comédies  (|ui  veulent  de 
U  gaîté,  et  dans  les  épitres  morales  qui 
veulent  Je  la  vérité  :  tout  cela  lui  man- 
ifuair.    AioM  il  échoua  dans  ces  genres 
qui  lui  étaient  étrangers.  »  '—  f'oir  les 
fiLuvnw  comfilètes  de  J.-B,  Rousseau 
avec  un  Cntnmentaire  hisUtrùfueet  ItUè- 
raire^  prérmle  d'un  Nouvel  essai  sur  la 
rtr*  /  tfft^'n't^  de  l'auteur^  par  M.  Amar- 
Duri vier,  Paris,  1 830, 5  vol.  in-ll*.  On  y 


troava  une  partia  da  la  CorrcipondasM 
de  Rousseau  avec  d^Olivat.    £Îi.  H-o. 

ROUSSEROLE,  vof.  Facvetti. 

ROUSSETTE,  vay.  CnuiotrÈaBs. 

ROUSSEUR  (tachju  ^%\voy.  Etajb- 

LUDBS. 

ROUSSILLON ,  ancîcnDa  proviact 
de  France,  qui  tire  son  non  de  Rêucùêo^ 
aujourd'hui  Perpignan,  capitale  de  la 
Narbonnaise  première.Ravagé  tour  à  tow 
par  les  Alains,  les  Vandales  et  les  Suèvc^ 
subjugué,  en  462,  par  les  Vîsîgoths,  qui 
en  furent  chassés,  en  730,  par  les  MaorcSi 
le  Roussillon  passa,  en  760,  sous  la  do- 
mination de  Pépin- le-Bref,  qui  le  ré«* 
ait  au  royaume  d'Aquitaine.  CbarleoM- 
gne  et  son  fils  Lonb,  roi  d'Aquitaine,  y 
établirent  des  comtes  en  qualité  de  gou- 
verneurs. Dans  Torigine,  ces  gouvemcoii 
étaient  amovibles,  mais  ils  surent  rendra 
l'autorité  héréditaire  dans  leurs  Cunillak 
Le  dernier  d'entre  eus,  Guinard  U, 
laissa  en  11  73,  par  testament,  son  coalé 
a  Alphonse,  roi  d'Aragon.  En  1463, 
Louis  XI  le  réunit  à  la  couronne  de  Fra»» 
ce;  mais,  30  ans  après,  Charles  VIll  le 
resl  itua  à  Ferdinand  d'Aragon .  LcMiis  XIII 
s'en  empara  de  nouveau  en  1643  ;  tonl^ 
fois  il  ne  fut  définitivement  incorporé  à 
la  France  que  par  le  traité  des  Pyréoém 
(vor'),en  165  9.  Aujourd'hui,  le  RousstI- 
Ion  forme  le  dép.  des  Pyrénées -Orien- 
tales [yoY.  ).  On  sait  que  ce  département 
est  renommé  pour  ses  vinsdits  r/r  iioiiJAi/- 
/ci/i:lesplu8estimés»ontlcBagno]s,%infiB 
et  moelleux  ;  les  vins  de  liqueurs  connus 
sous  le  nom  de  Grenache» ,  voy.  %  le  mus* 
cat  de  Rivesaltes,  le  Marcabeo  qui  rap- 
pelle le  tokai.  On  exporte  les  vins  da 
Roussillon  en  Suisse,  en  Allemagne  et 
dans  l'Amérique  méridionale,  l'ne  bonne 
partie  s'expédie  à  Paris  pour  les  mélan- 
ges. Certains  vins  blancs  de  ce  pays  for- 
ment la  base  du  faux  Madère.  Z. 

ROUSSiX  ,ALiii!«-RBiifE,baroa\ne 
il  Dijon,  le  31  atril  1781,  entra  dans 
la  marine  à  12  ans,  et  fit,  comme  simple 
mousse,  la  périlleuse  expédition  d*lrlande 
(iiov.  GaoL'CRT^.  Aspirant  de  t'*  classe 
à  30  ans,  il  acquit  en  peu  de  temps,  dans 
les  mers  de  l'Inde,  des  droits  a  un  avan- 
cement rapide.  Kii  1807,  il  fut  fait  lieu- 
tenant lie  vaisseau,  et  embarque  en  qua- 
lité de  second   à   bord  d'oaa 
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croiser  dans  les  golfes  Persiqne  | 
gftie.  Fait  prisonnier,  le  28  net.  ; 
U  suite  d'un  furieux  combat  . 
e  frégate  anglaise ,  il  ne  tarda  { 
changé,  et,  reprenant  aussitôt  | 
s,  il  prit  part  à  plusieurs  autres 
ns  les  parages  de  Pile  de  France. 
ns  d*absence,  le  jeune  officier 
1  son  pays  ;  mais  ce  fut  la  Res- 
qui  se  chargea  d'acquitter  en* 
la  dette  de  l*enipire.  Nommé 

de  vaisseau  et  chevalier  de 
lis,  en  1814,  il  faillit  être  rayé 
<  lors  du  second  retour  des  Bour- 
e  courte  entrerue  avec  le  mi- 
reodit  sa  faveur,  et,  au  mois  de 
(,  à  la  suite  du  naufrage  de  la 
il  fut  choisi  pour  accomplir  une 
m  hydrographique  des  côtes 
les  d'Afrique,  sur  lesquelles  se 
banc  d^Arguin,  et  concourut, 
t  habileté,  à  la  fixation  des  cartes 
artie  du  globe,  qui,  jusque- la, 

imparfaites.  En  1819,  il   fut 

l'hydrographie  du  Brésil ,  et 
I,  en  moins  de  1 8  mois,  la  posi-* 
\0  lieues  de  côtes  dans  PAmé- 
Dtale.  En  1 82 1 ,  il  reçut  le  corn- 
ât des  forces  réunies  dans  la 
K»ée  de  l'Amérique.  A  la  suite 
pédition,  il  fut  fait  contre-ami- 
ilra,  le  4  août  1822,  dans  la 
composition  du  conseil  d^ami- 
nvellement  créé.  Entre  autres 
d'il  rendit  à  la  marine  dans  ce 
ci,  on  cite  la  création  du  vais- 
e  de  Brest,  qui  fut  adopté, 
i  conclusions,  en  1826,  pour 
l'éducation  des  jeunes  gens  qui 
Dt  à  la  marine  (i*or.  écoles  Na- 
1 1828,  le  contre-amiral  Rous- 
largé  d'aller,  à  la  tête  d'une 
emander  au  gouvernement  bré- 
»aration  des  dommages  eau- 
s  marine  par  le  blocus  de  Bué- 
I.   A   force  de  fermeté  et   de 

il  obtint  de  l'empereur  don  Pe- 
utes  les  indemnités  qu'il  avait 
ciger.  Au  commencement  de 
i30,  il  fut  appelé  à  l'Académie 
«s  dans  la  section  de  géogra* 
'  navigation.  * 

»lution  de  juillet  fit  confier  la  ! 

maritime  de  Brest  au  contre-  I 
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amiral  Roussin.  Le  36  avril  18S1,  il  fut 
nommé  grand-officier  de  la  Légîon-d'Hon- 
neur.  Chargé  d'obtenir  des  réparations 
de  don  Miguel,  qui  régnait  alors  en  Por- 
tugal, il  partit  à  la  tête  d'une  escadre,  et, 
le  14  juillet,  après  des  sommations  in- 
utiles, il  força  l'entrée  du  Tage,  réputée 
infranchissable;  amarré  sur  les  quais  de 
Lisbonne,  il  obtint  ce  qu'il  avait  ordre 
d'exiger  pour  la  satisfaction  du  commerce 
français.  Cette  action  hardie  lui  valut,  le 
26  juillet,  le  grade  de  vice-amiral,  et  il 
rentra  fièrement,  le  4  septembre,  avec 
ses  trophées  a  Brest,  où  il  reprit  son  com- 
mandement. Le  Bureau  des  Longitudes 
l'accueillit  dans  son  sein  comme  ancien 
navigateur.  Le  1 1  oct.  1 8  3  2 ,  il  fut  nommé 
pair  de  France,  et  le  14  du  même  mois, 
il  reçut  le  titre  d'ambassadeur  de  France 
à  Constantinople.  Un  an  s'était  à  peine 
écoulé  que  le  roi  lui  offrit  (  4  avril 
1834)  le  portefeuille  de  la  marine;  mais 
le  vice- amiral  Ronssin  préféra  demeu- 
rer à  son  poste.  Pendant  quelques  an- 
nées, la  question  d*Orient,  assez  station- 
naire ,  lui  permit  de  s'occuper  spéciale- 
ment des  intérêts  de  notre  commerce , 
et  il  jeta,  avec  le  divan,  les  bases  d'an 
nouveau  tarif  des  douanes.  Nommé ,  le 
19janv.  1886,  grand'croix  de  la  Légion- 
d'Honneur,  il  eut  assez  de  loisir,  à  la  fin 
de  cette  année,  pour  faire  en  France  nn 
voyage  de  plusieurs  mois.  Mais  la  rivalité 
de  Méhémet-Ali  et  du  sulthan  ne  tarda 
pas  à  le  rappeler  à  Constantinople,  où  il 
arriva  au  mois  de  juillet  1837.  Nous 
avons  raconté  ailleurs  (vojr,  Mahmoud  II, 
Mohammed -Ali,  etc.)  les  phases  diver- 
ses de  cette  lutte  dans  laquelle  le  sulthan 
faillit  perdre  sa  couronne,  et  où  l'in- 
tervention des  cinq  grandes  puissances 
de  l'Europe  devint  nécessaire  pour  ar- 
rêter la  marche  d'Ibrahim-Pacha  jus- 
qu'au Bosphore.  En  dépit  d'une  cer- 
taine tendance  de  l'opinion  nationale, 
qui  voulait  faire  pencher  la  balance  en 
faveur  de  l'Egypte,  le  représentant  de 
la  France  oe  cessa  de  prêter  son  con- 
cours aux  autres  puissances  européennes, 
et  il  fut  le  premier  à  reconnaître  le  nou- 
veau sulthan  Abdul-Medjid,  et  à  lui  pro- 
mettre son  appui.  Le  18  sept.  1839, 
M.  Ronssin  fut  rappelé  en  France,  et 
céda  son  poste  à  M.  de  Pontois  (aujonr- 
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d*hui  ambanadeuren  Saitse).  A  ToiiTar- 
inre  de  la  session,  il  fut  nommé  secrétaire 
de  la  Chambre  des  pairs,  et,  le  1^'  mars 
1840,  il  accepta  le  portefeuille  de  la  ma- 
rine dans  le  ministère  Thicrs  (voy,),  de- 
Tenu  si  célèbre  par  les  complications  de 
la  question  d'Orient.  Au  milieu  des  dif- 
ficultés soulevées  par  l'imminence  d*une 
guerre  avec  TAngleterre,  et  spécialement 
par  la  double  question  de  l'esclavage  dans 
les  colonies  et  des  sucres,  M.  Roussin  ren- 
dit d'utiles  services  à  la  marine  en  créant 
des  paquebots  à  vapeur  pour  les  commu- 
nications transatlantiques,  à  l'exemple 
des  États-Unis  et  de  l'Angleterre.  Le  29 
ocL,  il  quitta  le  ministèreavec  M.  Thiers, 
et  reçut,  en  échange  de  son  portefeuille 
qu^il  céda  an  comte  Duperré,  le  titre 
d*amiral.  Il  avait  repris  une  part  active 
aux  travaux  de  la  Chambre  des  pairs, 
lorsque,  le  7  févr.  1 84  8,il  accepta  le  même 
portefeuille  dans  le  ministère  du  20  oct. 
1840;  mais  sa  santé  le  força  bientôt  à  se 
retirer  pour  aller  respirer,  dans  le  Midi, 
un  air  plus  doux*  D.  A.  D. 

ROUT,  mot  anglais  qui  a  passé  depuis 
peu  dans  notre  langue,  et  qui  sert  à  dé- 
signer ces  assemblées  nombreuses  de  la 
classe  élevée,  où  l'on  se  réunit  pour  le 
plaisir.  Le  roui  moderne  est  notre  ancien 
cercle  agrandi.  Ce  qu'on  appelle  la  so- 
ciété, le  grand  monde,  a  de  nos  jours  des 
éléments  multiples  :  beaucoup  d'indus- 
tries se  sont  anoblies  par  leur  seule  ex- 
tension; la  fortune  a  suffi  pour  conférer 
des  privilèges  autrefois  réservés  à  la  nais- 
sance et  aux  talenti;  la  politique  ne  per- 
met pas  toujours  des  exclusions  fondées 
sur  Tabsence  de  Téducation.  Il  faut  donc 
aujourd'hui  des  î^alons  immenses,  et  les 
grandes  soirées  sont  devenues  des  nwts 
où  la  cohue  des  invités  trouve  satisfac- 
tion à  ses  goûls  divers.  On  lui  donne  à  la 
fois  ou  successivement  danse ,  musique , 
jeux  de  cartes,  loteries,  parfois  même  des 
représentations  théâtrales.  Il  y  a  foule 
dans  les  muts;  les  désœuvrés  y  trouvent 
des  distractions,  peu  de  personnes  y  ren- 
contrent de  véritables  plaisirs.   J.  T-v-s. 

ROUTCllOrK  ou  KousTscHOUK.  (on 
écrit  dans  le  pays  Ruscsuk)  ^  autrefois 
Pune  des  forteresses  danubiennes,  située 
sur  la  rive  droite  du  fleuve  en  Boulgarie 
{voy,  ty  À  pcQ  près  en  face  de  Giourgevo, 


dans  le  tandjak  de  IVioopolîf.  Cmk  une 
ville  archiépiicopaley  on  cbci^Bm  ém  pa- 
ehalik,  avec  30,000  ânes,  popobtàoo  qoi 
consiste  en  Turcs,  Grecs,  AméoicBa,  Bo» 
hémiens  et  Juifs.  D'après  les  ■tipwUtinM 
de  la  paix  d'Andrinople  (va^.),cn  1529, 
Routchouk  a  cessé  d^ètre  one  forteresse. 
ROUTES.  Dans  l'admiottiration,  on 
désigne  particulièrement  soua  U  Dom  de 
routes  les  grandes  voies  de  commu- 
nication dmtinées  à  relier  entre  coi  Im 
difTérents  centres  de  productîoo,  ca  in- 
versant les  diverses  parties  de  l'intériew 
d'un  état. 

Si  nous  en  croyons  Im  auteurs  de  Tan- 
tiqnité,  ce  seraient  Im  Carthagîoois,  qui, 
Im  premiers,  auraient  eu  des  romtm  pa- 
vém,  afin  de  faciliter  Im  échangm  et  ks 
communications  entre  le  littoral  cl  fia- 
térieur  de  1* Afrique.  Après  eus,  Im  Ro* 
mains,  peuple  guerrier  avant  toal,  sil- 
lonnèrent leur  empire  de  cm  ndmirâblrs 
voim  militairm  dont  il  reste  cacort  de 
nombreux  vmtigm.  Aujoiird*hoi,  Imi 
tm  tendent  à  redevenir  œ  qu'elles  était 
sous  les  Carthaginois,  c'est-à-dire  < 
voim  commercialm. 

Peu  de  pays  présentent  plos 
France  dm  obstadm  sérieux 
système  de  viabilité.  Son  sol, 
entouré  et  traversé  dans  tous  les 
des  montagnm,  offre  à  chaque  pm  d« 
inégalités  formidahlm.  D*un  autre  c6le. 
on  doit  se  souvenir  que  le  morcelleaaeBt 
primitif  du  royaume,  Im  gncrrm  inie* 
rieurm  qui  l'ont  si  longlempa  ravage 
avant  c|uMl  fût  réuni  sous  Im  lois  d*nB 
pouvoir  unique  et  central,  ont  déleraiw 
la  fondation  de  villm  importanim  dam 
des  lieux  élevés,  et  parlant  d*iui  aeers 
difBcile.  Ce  sont  cm  pentm  si  péniblm  â 
gravir,  si  dangereu«m  à  descendre, que  l' 
gouvernement  s'occupe  depuis  qnelqan 
années  d'adoucir  ou  de  tourner. 

Lm  voim  publiqum  sont  divisém  chri 
nous  en   quatre  classm  distincim  :   I* 
routm  royalm;  2"  roulm  départemen* 
taies;  3**  chemins  de  grande  coamuni- 
cation  ou  de  grande  vicinalité  ;  4*  che- 
mins vicinaux  ou  communaux.  Lm  m« 
tes  royalm  et  départemenialm,  qui  elle»- 
.  mémrs  se  subdivisent  en  plusieurs  dasse^ 
i  sont  entretenues,  lm  premières  avec  1^ 
t  fonds  de  l'étal,  lm  secondm  aver  re«« 
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dn  dépnlcmenu  ;  les  diemini  de  grande 
amnicatioa  le  sont  atec  les  ressonr- 
oombioéct  des  dépertemeDU  et  des 
iiMiiMSy  et  enfin  les  chemins  vicinaux 

les  deniers  des  oomninnes. 
Noos  n'avons  à  noos  occuper  ici  que 
des  roQles  royales  et  départemeotales,  les 
antres  vynt  déjà  été  l'objet  d'un  article 
parlicnlier  dans  notre  ouvrage  (i>o/.  T.  V^ 
p.  630). 

Les  routes  royales  aujourd'hui  clas- 
à  quelque  système  qu'elles  appar- 
ty  formaient,  en  1836,  un  déve- 
loppement total  de  8,628  lieues.  Depuis, 
do  noaveaui  dassements  ont  eu  lieu,  soit 
par  soile  de  la  création  de  routes  dou- 
valles,  aoit  par  la  transformation  de  rou- 
les départementales  en  routes  royales.  £a 
1834,  le  nomhre  de  lieues  à  l'état  dVn- 
tralienétaitseulementde3,572;en  1828 
il  était  déjà  de  4,905,  et  en  1836  il  s'é- 
levait à  6, 1 70.  Il  y  avait  en  outre  une  lon- 
gnaor  de  1,463  lieues  à  réparer  et  986 
lîeaea  de  lacunes  à  construire.  La  loi  du 
14  mai  1887  a  mis  à  la  disposition  du 
gauvemcment  un  crédit  spécial  de  84 
■illioDS  de  fr. ,  dont  60  pour  Tachève- 
aaBt  des  lacunes,  et  24  pour  concourir 
amc  les  fonds  ordinaires  du  budget  à 
la  réparation  des  parties  de  routes  dé- 
En  1842 ,  les  ateliers  ouverts 
Tacbèvement  des  lacunes  se  sont 
étendas  à  72  routes,  et  ont  embrassé 
UB  développement  de  1,335  kilom.  ; 
IM  roates  ont  pris  part  aux  fonds  des- 
tîoét  ans  réparations  extraordinaires; 
•n  1842  on  a  livré  à  la  circulation 
•nviroo  500  kilom.  de  route  neuve ,  et 
•nbslitué  plus  de  1 00  kilom.  de  nouvelles 
portions  de  roule  d'un  parcours  facile  à 
d^anôennes  voies  dont  l'inclinaison  op- 
posait de  graves  obstacles  au  roulage. 

Sur  les  6,1 79  lieues  de  routes,  qui,  en 
1836,  étaient  à  l'éUt  d'entretien,  783 
étaient  en  pavé,  5,396  en  empierrement. 
Les  premières  sont  surtout  celles  qui  avoi- 
sineat  la  capitale,  et  trouvent  dans  des 
carrières  à  grès  à  proximité  un  approvi- 
sionnement facile.  Cependant  on  cherche 
actuellement  à  remplacer  peu  à  peu  les 
roates  pâtées  par  des  routes  empierrées 
d'après  le  système  de  Mac- Adam  (vojr,). 
On  a  reconnu  que  les  routes  pavées  étaient 
plus  commodes  pour  les  voitures  allant  au 


pas,  mais  que  les  routes  empierrées  étaient 
d'un  moindre  tirage  pour  les  voitures  al- 
lant au  trot.  Le  système  auquel  liao-Adam 
a  donné  son  nom  consiste  à  établir  au  mi- 
lieu de  la  voie  un  encaissement  de  0">.25 
de  profondeur  en  moyenne,  formé  de  pe- 
tites pierres.  Les  plus  grosses  doivent  être 
mises  en  dessous,  les  plus  petites  et  le  gros 
gravier  former  le  lit  supérieur.  En  géné- 
ral, tout  caillou  destiné  à  la  construction 
d'une  route  doit  pouvoir  passer  dans  un 
anneau  de  0*^^.06  de  diamètra  qui  est  re- 
mis à  chaque  cantonnier.  Le  grand  mérite 
de  Mao-Adam  est  d'avoir  compris  le  pre- 
mier les  avantages  d'une  vigilance  conti- 
nuelle, infatigable,  appliquée  avec  intel- 
ligence à  la  réparation  instantanée  des 
moindres  dégâts.  Les  elTels  de  ce  système 
ont  été  de  changer  entièrement  le  mode 
d'entretien  qui  était  autrefois  suivi.  Au 
lieu  de  dépenser,  comme  nous  le  faisons 
encore  sur  beaucoup  de  points,  75  p.  1 00 
en  matériaux  et  25  p.  100  en  entretien, 
les  expériences  de  Mac-Adam  ont  prouvé 
qu'il  fallait  faire  exactement  le  contraire, 
c'est*à-dire  employer  25  p.  100  seule- 
ment en  matériaux  et  75  p.  100  en  en- 
tretien. Depuis  Mac-Adam,  tout  en  res- 
pectant et  sa  méthode  de  construction  et 
son  système,  d'antres  ingénieurs  ont  in- 
troduit d'utiles  perfectionnements.Le  pre- 
mier est  l'usage,chaque  jour  plus  général, 
du  rouleau  compresseur,  notamment  de 
celui  dû  à  M.  Schattenmann  ;  le  second 
est  le  balayage  des  routes.  Ce  dernier  sys- 
tème ,  appliqué  surtout  au  département 
de  la  Sarthe  par  M.  Dumas,  son  ingé- 
nieur, y  a  proiduit  des  résuluu  vraiment 
merveilleux.  Il  n'était  pas  difficile,  en 
eflet,  de  concevoir  que  la  poussière  est  le 
principe  de  la  boue,  et  qu'en  l'enlevant 
continuellement  au  moyen  du  balai,  la 
chaussée  conserve  toujours  ainsi  sa  forme 
dure  et  adhérente.  D'un  autre  côté,  en 
balayant  l'eau  au  fur  et  à  mesure  qu'elle 
tombe  dans  les  frayés  et  les  flacbes,  et 
en  les  remplissant  de  petites  pierres  con- 
cassées, on  évite  toutes  les  causes  de  dé- 
térioration. Depuis  que  ce  système  a  été 
appliqué,  aucun  département  ne  jouit 
des  meilleures  routes  que  celui  de  la 
Sarthe.  Ce  mode  d'entretien  a  été  depuis 
adopté  par  d'autres  départements,  et  par- 
tout il  a  produit  des  effets  non  moins 
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ftYantagcui .  Ainsi  a-i- il  été  prescrit  d'une 
manière  oniforme  à  tous  les  ingénieurs 
pir  une  circulaire  du  directeur  générai 
des  ponts  et  chaussées  et  des  mines ,  36 
iTrii  1889. 

Les  routes  en  France  sont  générale- 
ment beaucoup  trop  larges  *,  ce  qui  en 
rend  les  frais  de  premier  établissement 
dispendieux  et  Tentretien  difficile.  On 
songe  aujourd'hui  à  les  rétrécir ,  afin 
de  rendre  les  expropriations  moins  coû- 
teuses et  de  laisser  à  Fagriculture  une 
plus  grande  étendue  de  terrain.  Une  au- 
tre question  a  encore  divisé  les  meil- 
leurs esprits  et  Tadministration  des  ponts 
et  chaussées  elle-même  :  il  s'agît  de  la 
plantation  des  routes.  Celles  de  France , 
comme  celles  d'outre -Rhiui  sont  presque 
toutes  plantées  ;  dans  quelques  autres 
pays,  notamment  en  Angleterre,  on  a  re- 
noncé à  les  border  d'arbres.  Tandis  qu'un 
grand  nombre  d'ingénieurs  tiennent  en- 
core aux  anciens  errements,  d'antres  sou* 
tiennent  que  la  présence  des  arbres,  inter- 
ceptant l'air,nuit  au  prompt  dessèchement 
de  la  chaussée,  qu'en  outre  les  feuilles 
qui  tombent  des  arbres  et  s'y  déposent 
imprégnées  d'eau,  sont  une  cause  d'hu- 
midité qui  amollit  et  pénètre  le  sol.  Pour 
se  convaincre  de  cette  vérité,  il  suffit  de 
comparer  les  routes  qui  se  trouvent  en 
rase  campagne  avec  celles  qui  sont  bor- 
dées d'arbres  ou  traversent  des  bois.  An 
milieu  de  ce  conflit  on  a  adopté  un  moyen 
terme,  et,  dans  certains  départements, 
des  règlements  spéciaux  ont  ordonné,  aux 
frais  des  propriétaires  riverains,  la  plan- 
tation d'arbres  fruitiers  sur  le  bord  des 
routes. 

Pour  l'entretien  des  routes  royales,  la 
dépense  est  par  lieue  d'environ,  3,280  fr. 
en  ce  qui  concerne  les  routes  pavées,  et  de 
3,040  fr.  quant  aux  routes  empierrées. 
Les  premières,  bien  que  coûtant  ordi- 
nairement moins  cher,  reviennent  cepen- 
dant à  uu  prix  plus  élevé  à  raute  de  leur 
proiimilé  de  la  capitale  et  du  roulage 
plus  considérable  qu'elles  ont  à  suppor- 
ter. Kn  somme,  les  frais  d'entretien  sont 
aujourd'hui  en  moyenne  de  3,300  fr.  par 
lieue. 

Les  routes  départementales  ont   Uit 

(*)L'ne  Urgrnrdr  m  mètres  cnlrc  les  fotii'i 
êfrêii  pfas  quv  i ofltsata. 


des  progrès  encore  plus  renarqaaUes  et 
sont  généralement  mieux  enlrelenncsqac 
les  routes  royales,  et  à  moindres  Cirais, 
puisqu'on  évalue  en  moyenne  à  1,340  ir, 
leur  dépense  annuel  le  dVniretîco,  et  celle 
de  premier  éublissement  à  38,000  fr. 
Cet  état  de  choses  tient  sans  doate  à  ce 
qu'elles  sont  ouvertes  sur  nnn  moinagnn- 
de  largeur  et  subissent  une  moindre  ire* 
quentation.  Les  routes  départemenlalcs 
classées  formaient,en  1836,  nn  dévelop- 
pement de  9,333  lieues;  depnis  le  oom* 
mencemeni  de  cette  même  année,  on  a 
classé  une  longueur  de  474  lieneai  ee  qni 
porte  le  développement  toul  k  0,707 
lieues.  Sur  les  9,333  lienca  de  roules  clas- 
sées en  1836,  5,5 13  étaient  à  Téut  d'en- 
tretien, 1,310  à  réparer  et  3,600  en  b* 
cunes.  Les  routes  de  la  Corse  sont  robjrt 
d'un  travail  spécial.  Enfin,  les  routesdiiss 
stratégiqmes  qu'on  range  dans  nne  caté- 
gorie particulière,  présentent  on  déve- 
loppement de  359  lieues.  L.  N. 

ROUTINE,  capacité,  faculté  acquise 
plutôt  par  une  longue  habitude,  par  une 
longue  expérience,  que  par  le  aceoorsds 
l'étude  et  des  règles.  Telle  eU  la  défi- 
nition de  l'Académie,  et  elle  convient  s 
la  routine  considérée  dans  les  individm, 
qui  peuvent  savoir  par  routine,  agir  psr 
routine;  mais  la  routine,  prise  par  ab- 
straction et  personnifiée  dans  le  langa^, 
est  plutôt  rhabitude  d'aller  toujours  dam 
la  même  route^  de  faire  toujours  les  nir- 
mes  choses  de  la  même  façon,  sans  pria» 
cipes,  sans  règles;  d'où  naît  cette  capa- 
cité machinale  c|ui  s'acquiert  à  la  longue, 
et  qui  eiplique  la  ténacité  à  ne  point 
changer  de  méthode.  De  tous  temp  Is 
routine  a  été  le  grand  obstacle  au&  amé- 
liorations les  plus  raisonnables.  LVisnr 
de  l'agriculture,  de  l'industrie,  du  com- 
merce, etc.,  n'est  dû  «|u'à  Tadoption  dr 
procédés  nouvesoi,  mis  par  une  prati- 
que éclairée  à  la  place  des  vieilles  rou- 
tines.  J.  T-V-». 

ROrVRE,  >H».  Cn^sir.. 

ROVIGO    nue  du  ,  t>n>.  S%vjimv. 

ROVILLE,  ferme-modèle  et  institut 
agronomique,  située  dans  le  dép.  de  la 
Meurthe  ?viv.  t.  Nousavonsconsarre  une 
petite  notice  à  son  tondateur  M.  Mathieu 
de  Dombasle(t»o  V.  ',  agronome  célèbre  que 
la  France  vient  de  perdra  (  37  déc.  1848). 
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ROWB  (NicoL4s\  attMir  dUi  ànme 
■Mglaift  de  Jeanne  Shore  «I  de  quelques 
wtret  fiiècet  de  théâtre,  et  poète  laorétt 
éa  roi  George  I*',  après  avoir  été  sous- 
iKrélaire  d'éut  soos  le  doc  de  Queens* 
herrjy  naquit  en  1678,  mourut  en  1718, 
et  fui  enterré  à  Westminster. 

ROX  ANE,  fille  d*Oiyarte  on  Oxa- 
bèSfgonvemeorde  la  Bactriane,au  temps 
de  IHrins  Codoman,  voy.  Alexand&b^ 

ROT  (AvTOiHE,  comte),  pair  de 
Fiance,  plusieurs  fois  chargé  du  miois- 
1ère  des  finances  soos  la  Restauration , 
«I  né  le  1 6  mars  1 765,  à  Savigny  (Haute- 
Harne).  Son  père  lui  fit  faire  ses  études 
à  Langres ,  et  de  là  l'envoya  suivre  un 
eowsde  droit  à  Paris.  En  1785,  le  jeune 
Aoy,  re^o  avocat,  débuta  au  Palais  ;  mais 
chargé,  pendant  la  révolution,  de  la  dé- 
de  plusieurs  accusés  qu'il  ne  put 
raire  an  glaive  de  la  loi ,  ce  mau* 
vmssnccès  Téloigna  du  barreau .  Ayant  ob- 
tenu, "vers  Tannée  1794,  la  ferme  géné- 
rale des  biens  de  la  succession  de  Bouil- 
lon, il  réalisa  d'énormes  bénéfices  dans 
l'exploitation  de  la  forêt  d'Évreux.  Il  se 
ensuite  à  de  vastes  opérations  sur 

biens  nationaux,  et  devint  en  peu  de 

pa  Ton  des  plus  riches  particuliers  de 
fai  France.  Plus  tard,  Napoléon ,  qui  ne 
raimait  pas,  voulut  faire  réviser  sa  ges- 
lîoa  d'Évreux;  et  le  rapport  de  Deferroont 
b  fit  condamner  à  verser  au  trésor  une 
lOBBie  de  1,800,000  fr.  L'empereur  re- 
fnaa,  en  outre,  d^autoriser  le  mariage  de  la 
fine  de  M.  Roy  avec  le  fils  du  duc  de  Massa 
[vo^.  Rbonike).  Pendant  les  Cent-Jours, 
M.  Roy,  devenu  membre  de  la  Chambre 
des  députés,  prit  sa  revanche  en  s'oppo- 
■ni  avec  force  à  la  prestation  du  ser- 
■ent  de  fidélité  à  Napoléon.  A  son  re- 
tonr,  Louis  XVIII  lui  tint  compte  de  son 
apposition.  Le  25  juillet  1814,  il  fut 
aommé  président  du  collège  électoral  de 
Seeaui,  et  le  35  août  suivant  député  du 
iép.  de  la  Seine.  Ses  votes  furent  d*abord 
icquis  au  ministère;  puis  tout  à  coup  il 
dans  le  camp  doctrinaire  (yojr»)< 

rapports  sur  les  budgets  de  1817  et 


le  1818  firent  sensation;  et  après  la 
non  de  Gorvetto  (vo/.),  on  jeta  les  yeux 
or  lui  pour  lui  confier  le  portefeuille  des 
OHinces,  le  7  déc.  18 18.  Ce  premier  mi- 
ibtère  fat  court  ;  au  bout  de  92  jours, 


M.  Roy  fut  remplacé  par  le  baron  Louis 
(yor*)ftt  re^ut  en  dédommagement  le  ti- 
tre de  ministre  d'état  et  de  membre  du 
conseil  privé.  Élevé  de  nouveau  au  mi- 
nistère le  19  nov.  1819,  il  y  resta  jus- 
qu'au  14  déc.  1831,  époque  où  il  dut 
céder  la  place  à  M.  de  Villèle.  Cette  lois, 
il  re^ut,  outre  le  titre  de  ministre  d'é- 
tat, celui  de  comte,  avec  un  siège  à  la 
Chambre  des  pairs.  Malgré  ces  récom- 
penses, il  fit  une  critique  amère  de  toutes 
les  mesures  de  son  snocesseur ,  empêcha 
la  réussite  du  projet  de  la  conversion  de 
la  rente,  et  s'acquit  un  grand  renom  de 
libéralisme.  La  confiance  publique  le 
désignait  naturellement  pour  succéder  à 
M.  de  Villèle  :  aussi  fut-il  compris  dans 
le  ministère  de  transition  nommé  en  jan- 
vier 1838,  et  qui  devait  préparer  les  voies 
au  prince  de  Polignac.  Depuis  ce  temps, 
M.    le  comte  Roy  n'a  plus  fait  partie 
du  gouvernement;  outre  la  gestion  de  ses 
grands  biens ,  son  activité  s'est  concen- 
trée tout  entière  dans  la  Chambre  des 
pairs  où  ses  avis  sont  toujours  écoutés 
avec  déférence.  Sincèrement  attaché  a  la 
nouvelle  dynastie,il  semblese borner  dans 
toutes  les  discussions  aux  questions  de  fi- 
nances. Il  est  souvent  rapporteur  du  bud- 
get ,  préside  d'une  manière,  poor  aiosi 
dire  inamovible  le  conseil  général  de  la 
Marne,  et  a  été  nommé,  en  1841,  préâi- 
dent  de  la  commission  desnrveillaoce  de 
la  caisse  d'amortissement  et  de  celle  des 
dépôts  et  consignations.         D.  A.  D. 
ROYAUTÉ,  vor.  Roi. 
ROYER-COLLARD  (PiBamKrPAUL), 
an  des  orateors  les  plus  émincnts  et  un 
des  caractères  politiques  les  plus  purs  de 
notre  temps  ;  et  n'eût-il  pas  conquis  cette 
haute  renommée  comme  homme  politi- 
que, il  mériterait  encore  une  place  dans 
l'histoire  de  la  philosophie,  comme  le 
premier  promoteur  du  renouvellement 
des  études  philosophiques  en  France. 
Comme  écrivain,  s'il  est  aujourd'hui  un 
homme  dont  le  style  par  sa  gravité,  nous 
dirions  presque  son  austérité,  par  sa  vi- 
gueur nerveuse,  par  sa  plénitude,  par  sa 
logique  inflexible,  rappelle  la  manière  de 
Pascal,  c'est  M.  Royer-Collard.  Pour- 
tant, nous  n'avons  de  lui,  soit  en  politi- 
que, soit  en  philosophie,  qu'un  petit  nom- 
bre de  discours^  dont  le  vociiMi(CMOM.x%3k\. 
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à  peine  un  volume.  Mais  d*une  pirt,  les 
quelques  psges  quUl  t  écrites  sur  la  phi» 
losophie  renfermeut  le  précis  le  plus  sub- 
stantiel des  doctrines  de  Técole  écossaise, 
résumées  avec  unenchatoemeotetéle\'ées 
à  une  puissance  que  cette  école  n'a  jamais 
connue;  et  de  l'autre,  ses  discours  poli- 
tiques,  en  discutant  et  en  établissant  avec 
profondeur  les  principes  fondamentauK 
de  notre  droit  public,  ont  préparé  sous 
la  restauration  notre  apprentissage  de  la 
vie  constitutionnelle. 

Né  en  juin  17Ç3,  à  Sompuis,  petit 
bourg  voisin  de  Vitry -le -Français,  M. 
Royer-Collard ,  après  avoir  achevé  ses 
études  an  èollége  de  Ghaumont,  entra 
d'abord  dans  la  congrégation  enseignante 
de  la  doctrine  chrétienne.  Apres  quelques 
années  passées  dans  renseignement  pu- 
blic ,  il  vint  à  Paris,  où  il  se  fit  recevoir 
avocat  an  parlement.  La  révolution  étant 
survenue  sur  ces  entrefaites,il  en  approu- 
va les  réformes  dans  ce  qu'elles  avaient 
de  nécessaire.  En  1793,  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  de  la  Commune  par 
le  district  de  Tile  Saint-Louis,  et  il  en 
était  secrétaire  au  10  août.  Mais  dès  lors 
la  violence  commençait  à  prévaloir,et  le 
jeune  avocat  se  relira  d*une  mêlée  où  la 
victoire  devait  rester  aux  passions  armées 
de  la  force  brutale. 

Quelques  années  après,  en  1 797,  il  fut 
élu  député  au  conseil  des  Cinq-Cents  par 
le  dép.  de  la  Marne.  Son  début  à  la  tri- 
bune eut  lieu  à  l'occasion  de  la  loi  pré- 
sentée par  le  Directoire  sur  la  police  des 
cultes;  il  !sVle\a  contre  le  serment  de- 
manda* aux  prêtres,  et  parla  en  faveur  du 
rappel  des  dc|)orlés.  11  s'cfforra  de  dé- 
muntrer  que  Tintérét  du  nouveau  {^ou- 
%ernenient  exigeait  que  la  liberté  reli- 
gieu!«c  reçût  Inute  l'extension  compatible 
AM-r  le  maintien  dis  prinri|N-s  conMilu- 
tioniieU;  et  il  in\ita  ses  coilè|;urs  à  s'at- 
tacher à  la  justice,  qu'il  appelait  le  plus 
profond  des  artifices  et  la  plus  savante  df  s 
cdiubinaiftons.  Il  ne  siégea  (|ae  trois  niui» 
au  conseil  des  Cinq-Onl»,  ^a  noiuina- 
ti'in  H>.int  été  annulée  aprù»  la  réaction 
du  18  liuctiilor.  Uenlrédansla  \iepri- 
vee,  cVt  alfir>  qu'il  commença  à  se  li\rer 
à  son  |ieiichaiil  pour  les  éludes  philu<o- 
phit|ues.Dansun  petit  villagesur  les  bords 
dv  /a  Marne,  où  At\%  \\  a\a\l\nMà\«  une  ce- 


traite  pendant  les  joun  de  la  .^.««., 
loin  d'une  hamble  églîaejadûao«pçoBMc 
de  jansénisme,  et  fermée  alon  par  Tin- 
tolérance  dont  on  faisait  l'alliée  de  la  U- 
berté,  il  occupa  ses  studietu  loisirs  â  mé- 
diter quelques  ouvrages  de  Descartcs,  de 
Pascal,  d'Arnauld,  de  Nicole,  de  Bos- 
suet.  C'est  dans  ces  études  solitaires,  oà, 
comme  il  le  dit  plus  tardâtes  goûts  de  son 
esprit  et  l'amour  de  la  vérité  ravalent  en- 
gagé, qu'il  passa  plusieurs  années,  cob  - 
plétement  en  dehors  du  monde  politiqfie. 

Le  consulat,  qui  renversa  le  Directoire, 
et  qui  se  transforma  bientôt  en  s'ealon* 
rantdes  splendeurs  de  l'empire,  ne  chan- 
gea rien  à  la  situation  de  M.  Rover- Coi- 
lard  sous  ce  rapport.  Sealemcnt,  lonqec 
pour  compléter  l'organisation  de  FLui- 
versité  impériale,  on  s'occupa,  en  1811, 
de  créer  l'enseignement  supérieur  à  Paris, 
M.  Royer-Collard  fut  nommé  profesamr 
d'histoire  de  la  philosophie  moderne  a 
la  faculté  des  lettres  de  TAcadémie  dr 
Paris,  et  doyen  de  celte  faculté. 

Ce  qui  reste  de  son  enseignement  it 
réduit  à  deux  discours  imprimes  et  à  qaet 
ques  fragments  qui  ont  été  joints  à  la  tra- 
duction des  œuvres  de  Reid.  Mais  ce  pen 
a  suffi  pour  marquer  sa  place  comme  phi- 
losophe, et  pour  imprimer  un  mouvemeal 
intellectuel  dont  nous  voyons  aujourd'hui 
les  résultats.  Le  discours  d'uu«eriurc  Uc 
son  cours,  prononce  le  4  déc.  1811,  traite 
surtout  de  la  méthode,  et  s'applique  à 
transporter  dans  Ij  philosophie  de  l'n- 
prit  humain  les  règles  et  les  prorédei 
d'ubser%alion  qui  ont  amené  \ri  pruerri 
de  la  philosophie  naturelle.  I)  *ji  le  iirj- 
fl*^M:ur  y  dirige  une  critii|ue  liindamco» 
talo  contre  la  doctrine  de  Contliilac,  ik- 
cupée  de  l'ambitieux  de>sein  de  ranienrr 
tout  riiumme  à  uu  fait  uuique;  de  4  il  <» 
vante  la  circon:«peclion  de  re«-ole  eto«- 
Mii»e,  qui  iii>n-MMiit>ment  reioun.iit  p  >i- 
sieurs  laits  primilifi»,  niai«  n'ose  en  lic- 
termincr  le  nombic.  Knfin  un  \  troj^c 
un  éclatant  élo^e  de  iV»pril  de  Deu-arUs 
tjui  il  youmts  à  jKinnvs  l' au  (un  h  u  la 
raison. 

Il  ne  taul  pas  |icrdre  de  \Mt  qu'a  cette 
époque  la  philosophie  de  Condillac  t-  « . 
cxen^ait  eu  France  une  domination  ex- 
clusive, qu'elle  passait  pour  cire  en  |kOft* 
session  de  la  vérité  tout  entière,  et  pc*u! 
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louché  ks  dernimt  Hoiitet  que  p&t 
ancindre  la  idence  de  rentendeiDent  hu- 
■■in.  U  Iklbît  donc  ane  nre  indépen* 
diBce  d^eiprit  et  de  cenictère  pour  étu- 
de iront  cette  puiiMDce  incontestée, 
que  M.  Laromiguière  (voy.)^ 
élégant  de  Condillac,  réunis- 
MÎt  anlonr  de  sa  chaire  un  immense  au* 
ditoire,  séduit  par  le  charme  de  sa  parole, 
IL  Aojer-Collard  poursuivait  avec  con- 
stance ML  licbe  critique  devant  un  petit 
munbre  de  disciples  assidus ,  parmi  les- 
quels venaient  s*asseoir  quelques  hommes 
graves,  tels  que  Alaine  de  Biran  (  voy.)^ 
II.  de  Sade,  aujourd'hui  député ,  et  un 
ponpe  de  jeunes  gens  y  la  plupart  élèves 
de  réoole  Normale,  non  encore  couvain* 
CM,  mais  ébnnlés  par  la  conviction  du 
■ailre ,  et  toujours  frappés  de  la  vigueur 
de  ce  noble  lanpge  sous  lequel  se  pro- 
dnîmift  nn  enseignement  si  élevé.  Parmi 
ces  jeunea  andilears,  dont  quelques-uns 
sont  devenus  célèbres,  on  distinguait 
MH.  Coosin,  Vignier,Ch.  Loyson,  Patin, 
Ck.  Rcnonard,  La  Rauza,  etc.  Fidèle  au 
plan  qa'il  s'était  tracé,  le  professeur  su- 
boindonnait  Tesamen  des  divers  systèmes 
philosophiques  à  la  division  des  facultés 
de  Tentendement;  reipositlon  de  chaque 
était  éclairée  par  une  théorie 
de  la  fiKulté  à  laquelle  il  se  rap- 
portait :  de  sorte  que  son  cours  d'bb- 
loin  de  la  philosophie  moderne  était, 
^OBnw  il  le  disait  lui-même,  un  cours 
4m  philosophie,  où  les  analyses  histori- 
qnfli  tenaient  une  grande  place.  Pendant 
les  denx  ans  et  demi  que  durèrent  ses 
leçons,  elles  roulèrent  presque  exclusive* 
■Knt  sur  une  question  unique,  mais  fon- 
damentale, celle  de  la  perception  externe; 
et  le  discours  d'ouverture  de  la  3*  année, 
qui  fut  imprimé  alors,  contient  l'analyse 
la  pins  complète  de  ce  vaste  et  difficile 
problème  et  des  faits  intellectuels  qui  s*y 
rattachent.  En  le  creusant  à  cette  profon- 
dear,le  professeur  ébranlait  dans  ses  bases 
la  philosophie  régnante,  et  préparait  la 
révolution  philosophique  qui  fut  conti- 
nnée  et  accomplie  par  ses  disciples,eo  tête 
desquels  se  place  M.Consin  (voy,)fqu\  lui 
ffocoéda  dans  la  chaire  de  la  faculté  des 
lettres. 

Le  cours  de  M.  Royer-CoUard  avait 
doré  depois  le  mois  de  déc  1811  jusque 
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vers  la  fin  de  mars  1814.  Attaché  à  la 
famille  royale  par  d'anciennes  alfections 
et  par  ses  opinions  politiques,  H.  Royer- 
Collardfut  nommé  par  Louis  XYIII  con- 
seiller d'état  et  directeur  de  la  librairie. 
Pendant  les  Cent- Jours,  il  resta  seule- 
ment professeur  et  doyen  de  la  faculté 
des  lettres. 

Au  second  retour  du  roi ,  la  place  de 
grand- maître  de  l'Université  ayant  été 
supprimée,  M.  Royer-  Collard  fut  nommé 
président  d'une  commission  de  l'instruc- 
tion publique,composée  de  cinq  membres. 
Il  conserva  ces  fonctions  jusqu'en  1819, 
époque  à  laquelle  il  donna  sa  démission 
{yoy,  Decazes).  Pendant  les  quatre  an- 
nées de  son  administration,  il  eut  à  lut- 
ter sans  cesse  pour  défendre  ITniversité 
contre  les  attaques  d'un  clergé  envahis- 
seur, soutenu  par  la  faction  qui, dès  1815, 
avait  presque  subjugué  le  gouvernement. 
Soit  à  la  tribune,  soit  dans  le  sein  même 
du  gouvernement,  il  justiBa  le  corps  en- 
seignant calomnié  dès  lors  comme  au- 
jourd'hui. Jamais  les  titres  et  les  services 
de  ces  fonctionnaires  modestes  ne  furent 
respectés  avec  plus  de  scrupule,  jamais  les 
jeunes  talents  ne  furent  encouragés  avec 
plus  de  bienveillance.  Pour  ce  qui  est  de 
la  direction  générale  des  études,  nous  de- 
vons rappeler  que  ce  fut  M.  Royer-Col- 
lard  qui  créa  dans  les  collèges  de  Paris 
l'enseignement  spécial  de  l'histoire,  inno- 
vation féconde  qui  a  porté  de  si  heureux 
fruits,  qu'on  s'efforça  d'abolir  dans  les 
mauvaises  années  de  la  Restauration,  et 
qui,  depuis  1830,  a  été  étendue  à  tous  les 
établissements  publics.  De  lui  encore  vin- 
rent les  premiers  encouragements  donnés 
a  l'instruction  primaire  et  les  médailles 
décernées  publiquement  aux  plus  habiles 
instituteurs. 

Depuis  1815,  il  faisait  partie  de  la 
Chambre  des  députés  :  sa  parole  grave  et 
sa  noble  indépendance  y  avaient  conquis 
une  autorité,  un  ascendant  qui  n'ont  fait 
que  croître  d'année  en  année.  11  résista 
à  la  réaction  violente  de  la  chambre  in- 
trouvable [yoy,)j  et  vota  constamment 
avec  la  minorité  dont  il  fut  une  des  lu- 
mières et  un  des  plus  puissants  orateurs. 
Il  défendit  l'inamovibilité  des  jugescontre 
M.  de  Bonald,  organe  des  passions  furieu- 
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de  la  Charic,  et  comme  principe  fonda- 
mental de  Tordre  social.  Dans  la  di«cu9- 
sion'de  la  loi  d*amnîstie,  il  combattit  arec 
énergie  les  amendements  de  la  commis* 
sion  qui  aggravaient  par  de  nouvelles  ri- 
gueurs et  de  nouvelles  proscriptions  le 
projet  du  gouvefbement.  A  Poccasion  du 
budget  de  1816,  il  s'opposa  aux  préten- 
tions d'une  partie  de  la  Chambre  qui^  en 
s'attribuant  le  droit  de  revenir  sur  les  lois 
de  finance  antérieures,  tendaient  à  dé- 
truire la  fidélité  des  engageroentt.  Mem- 
bre de  cette  courageuse  minorité,  il  lutta 
contre  tous  les  excès  du  parti  royaliste, 
de  concert  avec  son  ami  Camille  Jordan, 
Latné,  M.  Pasquier,  de  Serres. 

M.  Royer-Collard  fut  un  de  ceux  qui 
conseillèrent  la  dissolution  de  la  Chambre 
introuvable,  accomplie  par  Tordonnance 
du  5  sept.  1816.  Nommé  président  du 
collège  électoral  de  la  Marne,  il  fut  réélu 
à  une  grande  majorité,  et  il  n*a  plus  cessé 
de  faire  partie  de  la  Chambre,  jusqu*an 
jour  où  il  lui  a  plu  de  rentrer  tout-â-fait 
dans  la  vie  privée.  Pendant  les  quinze  an- 
nées de  la  Restauration,  il  a  pris  part  à 
toutes  les  grandes  discussions  où  s'agi- 
taient les  questions  fondamentales  du  ré- 
gime représentatif.  Par  la  nature  même  de 
son  esprit,  autant  que  par  l'habitude  des 
investigations  philosophiques,  il  avait  le 
besoin  de  remonter  en  toutes  choses  jus- 
qu'aux principes  :  aussi,  dès  qu'il  avait 
abordé  une  question,  laissait-il  après  lui 
une  trace  profonde.  CVst  par  là  que,  sans 
jamais  sortir  do  son  attitude  calme  et  di- 
gne, avec  un  ou  deux  discours  par  an,  il 
a  été  pput-étre  l'homme  de  France  qui  a 
le  plus  fait  pour  notre  éducation  constitu- 
tionnelle, f^oy.  DocTRixviaKs. 

Deux  lois  principales  qui  sont  comme 
les  deux  grands  ressorts  du  gnuvprnement 
repr'^ntalif,  la  loi  électorale  et  ta  loi  de 
la  presse,  ont  été  {lerpilluellement  étu- 
diées, débattues,  remaniées  pendant  tout 
le  cours  de  la  Restaurât  ion .  A  cha(|ue  phase 
de  vv%  grande  débats,  nous  retrouvons 
M.  Rf)}ttr-Collard  dé{;i(:;cant  et  mettant 
en  lumicn*  les  vrais  principes,  ceux  qui 
ont  le  plus  complètement  réuni  l'assenti- 
ment dp  la  rai'«<in  publique,  ceux  qui, con- 
tredits ou  iM-lipsés  momentanément,  sont 
destinés  à  survivre.  Sans  doute  lui-même 
M  se  refuserait  pis  à  reconnaître  Tap- 


prenlbsege  qll^l  lobait  pour  mm  popi» 
compte  en  initiant  la  nation  ani  sccreis 
de  la  vie  politique,  et  le  progrès  de  set 
idées  à  mesure  qu'il  approfondissait  les 
problèmes.  Ainsi,  dans  la  première  aci* 
sion  de  1816,  il  monte  deux  foii  à  U  tri- 
bune, le  3  et  le  34  février,  ponr  démon* 
trer  PinsuIBsence  et  lea  imperfections  dn 
premier  projet  de  loi  électorale.  Il  lA- 
tonne  encore,  ainsi  que  laCbimbre;  il  cri- 
tique bien  plus  qa*il  n^élablit.  A  la  dé- 
marche timide  dea  orateon,  on  peut  ra- 
con naître  Penfance  du  système  oonitiin- 
tionnel.  Mais  dans  la  seconde 
le  26  décembre,  son  allore  eat  plosi 
et  plus  assurée.  Ici,  il  arrive i 
à  établir  comme  principe  de  réiectîon 
Tintervention  de  la  nation  elle-mése  qnl 
exerce  sur  son  gouvernement  une  in- 
fluence régulière;  il  déclare  que  c*catli 
chambre  élective  qui  conatitne  les  fon* 
vernements  représentatifs.  Il  y  a  progrâ 
marqué  d'une  session  àTantre.  (TcsCqat 
l'orateur  n'est  plus  en  présence  d'ant 
chambre  violente  qui,  sous  prétexte  d'an 
royalisme  exalté,  veut  entraîner  U  mo- 
narchie dans  des  voies  pérîlleuscseten  lalre 
l'instrument  de  ses  passions.  M.  Royer» 
Collard  a  posé  lea  bases  de  U  législaiioe 
sur  cette  matière,  en  défendant  le  projet 
qui  devint  la  loi  du  o  février  1 8 1 7 .  Il  éta- 
blit victorieusement  le  principe  de  l'é- 
lection directe,  au  lieu  de  l'élection  s 
deux  degn'4  qu'on  \outait  introduire;  il 
la  fi\e  au  chef* lieu  du  département  poer 
la  dégager  de  l'esprit  de  localité,  de  rc< 
esprit  étroit  et  mesquin  qui  fausse  trop 
souvent  la  représentation  nationale.  Car, 
dit-il,  nous  sommes  ici  dans  l'ordre  po- 
litique, et  l'électeur  est  pris  dans  l'inté- 
rêt général  de  la  société,  et  non  dans  l'ia- 
tér(^t  local  du  point  qu'il  habite.  •>  El  on 
ne  Ta  pas  vu  plus  tard  renier  son  crutrr. 
Lorsqu'eii  ISlfl  la  proposition  Barthé- 
lémy }'o> .  ',  tendant  à  modifier  la  Ini 
électorale,  fut  reportée  de  la  Chambre 
des  pairs  à  la  Chambre  des  député»,  il 
soutint  avec  force  le«  deux  conditioni  es- 
sentielles de  la  loi  primitive,  c*est-a-dirr 
l'élection  directe  et  Télectinnau  chef-lies. 
C'est  à  cette  occasion  qu'il  émit  ses  idets 
sur  l'iiitluence  de  la  class«*  rocivraue,  et  le 
rôle  qu'elle  est  appelée  à  jooer  dans  noira 
nouvel  ordra  fodal.  Lonqu'à  loo  lonr  h 
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moBent,  clfrayé  par  les  conquêtes 
iMit  Topinion  libérale  aa  renonvel- 
t  de  chaque  cinquième  de  la  CliaBi- 
abandonna  à  la  réaction  qui  le  près- 
puis  la  mort  da  duc  de  Berri,  et  vint 
wr  le  cbangement  de  cette  loi,  M. 
^Collard  combattit  avec  force  lepri- 
àm  double  vote,  et  montra  dans  la 
1817  lea  véritables  libertés  du  pays 
principes  vitaux  du  gouvernement 
eotatif,  c'est-à-dire  Félection  directe 
alité  des  suffrages.  C'est  à  la  suite  de 
liscusftion  que  son  nom  et  celui  de 
!«  Jordan  furent  rayés  de  la  liste  du 
lld'éUt.Enfin.en  1824,  il  fut  aussi 
I  adversaires  du  projet  de  loi  de  la 
inalité  qui  emportait  les  derniers dé- 
B  notre  système  électoral. 
■Mitière  de  liberté  de  la  presse,  dès 
e  1817,  il  prouvait,  d'une  manière 
iense,  que  la  libre  publication  des 
ma  individuelles  est  la  condition  et 
leipe  nécessaire  de  la  liberté  poli- 
et  que,  la  provocation  indirecte 
indéfinissable ,  la  seule  juridiction 
M  pour  les  délits  de  la  presse  est 
la  jury.  Il  n'y  a  de  nations  politi- 
nt  libres  que  celles  qui  participent, 
ïlâche,  et  au  pouvoir  législatif  et  au 
ir  judiciaire.  Dans  la  discussion  de 
le  1819,  la  plus  libérale  qui  eût  en- 
é  présentée  aux  Chambres,il  motiva 
idition  du  cautionnement  pour  les 
lUX  sur  la  nécessité  d'aoe  garantie 
l'influence  politique,  garantie  qui 
encontre, selon  notre  droit  public, 
UM  une  certaine  situation  sociale, 
e  signe  est  la  propriété  ou  ses  équi- 
I.  Ma»  bientôt,  en  1820,  le  mi- 
I  ayant  demandé  Tarbitraire  pur, 
Rire(i;o/.)  fut  rétablie.  M.  Royer- 
d  appuya  un  amendement  qui  eût 
la  durée  de  la  censure  à  la  durée 
nsion.  Il  attaqua  aussi  les  lois  d'e\- 
n  :  R  Elles  sont,  dit-il,  des  emprunts 
res  qui  ruinent  le  pouvoir,  alora 
qu'ilssemblent  l'enrichir.  Amenées 
oe  réaction ,  elles  traînent  à  leur 
me  réaction  qui  déjà  se  fait  sén- 
és partis  s'en  emparent  :  plus  ils 
sdoutables  et  menaçants,  plus  il  y 
prudence  à  leur  donner  pour  ma- 
\  l'apologie  de  la  charte  et  la  dé- 
les  libertés  publiques.  »  La  pré- 
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sentation  d'an  nouveau  projet  sur  la 
répression  des  délits  de  la  presse,  en  1 83  3, 
fut  l'occasion  d'un  admirable  discoun  o^ 
M.  Royer-Collard,  dénombrant  les  con- 
quêtes de  la  démocratie  et  le  r6le  qu'elle 
est  appelée  à  jouer  dans  la  sodété,niettalt 
en  regard  l'humble  part  qui  lui  éuit  faite 
dans  le  gonvemement.  C'est  là  aussi  que 
sa  prudence  prophétique  accnsait  la  po- 
litique du  ministère  de  montrer  aux  peu« 
pies  la  monarchie  incompatible  avec  les 
libertés  politiques  qu'elle  avait  promises. 
Enfin,en  1827,1e  projet  de  M.  de  Peyron- 
net  sur  la  police  de  la  presse,  plus  connu 
sous  le  nom  de  loi  d'amour^  fut  foudroyé 
par  une  puissante  ironie,  plus  profonde 
peut-être  que  celle  de  Socrate,  et  moins 
amèra  que  celle  de  Pascal.  «  Dans  la  pen- 
sée intime  de  la  loi,  disait  l'orateur,  il  y 
a  eu  de  l'imprévoyance,  au  grand  jour 
de  la  création,  à  laisser  l'homme  s'échap- 
per libre  et  intelligent  au  milieu  de  l'uni- 
vers :  de  là  sont  sort»  le  mal  et  l'erreur. 
Une  plus  haute  sagesse  vient  réparar  la 
faute  de  la  Providence,  restreindra  sa 
libéralité  imprudente,  et  randra  à  l'huma- 
nité, sagement  mutilée,  le  service  de  l'é- 
lever enfin  à  l'heureuse  innocence  des 
brutes.  »  Et  plus  loin  :  <t  Uoe  loi  de  sus- 
pects, largement  conçue,  qui  mettrait  la 
France  en  prison  sous  la  garde  du  minis- 
tère ,  cette  loi  ne  serait  qu'une  consé- 
quence exacte  et  une  application  judi- 
cieuse du  principe;  et,  comparée  à  la  loi 
de  la  presse,  elle  aurait  l'arantage  de 
trancher  d'un  seul  coup,  dans  la  liberté 
de  se  mouvoir  et  d'aller  et  de  venir,  toutes 
les  libertés.  Le  ministère,  en  la  présen- 
tant, pourrait  dira  avec  bien  plus  d'au- 
torité :  Le  mal  produit  cent  fois  plus  de 
mal  que  le  bien  ne  produit  de  bien. L'au- 
teur des  choses  a  cru  autrefois  le  con- 
traîra  :  il  s'est  trompé.  » 

Il  nous  faut  résister  à  la  tentation  de 
rappeler  bien  d'autres  discours,  et  surtout 
de  citer  des  exemples  de  ce  style  éner- 
gique et  précis,  qui  grave  la  pensée  avec 
tant  de  profondeur.  Entra  tant  de  qua- 
lités éminentes  qui  distinguent  le  philo- 
sophe orateur,  le  caractère  le  plus  frap- 
pant de  son  éloquence  est  peut-être  cette 
rigueur  de  raisonnement ,  cette  logique 
inexorable ,  qui  arrache  à  un  principe 
tout  oe  quil  contient,  et  met  à  nu  toot«i 
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ooniéqaences.  Cest  par  là  que  son 
mémonble  diicoun  sur  la  loi  da  sacrî- 
ié^e  frappa  dMmpuissance  les  projets 
d'oppression  religieuse.  Ce  morceau  était 
d'ailleurs  un  yéritable  traité  des  rapports 
de  la  religion  avec  Pétat. 

Cette  haute  raison,  qui  alliait  au  res- 
pect le  plus  inviolable  pour  la  vérité  un 
grand  fonds  de  modération  naturelle,cette 
éloquence  si  grave,  mûrie  par  de  longues 
méditations  et  par  l'expérience  de  qua- 
rante années  de  révolution,  gagnèrent 
peu  à  peu  l'assentiment  de  la  France,  et 
finirent  par  s'en  emparer  si  bien  ,  qu'a- 
près la  dissolution  de  la  Chambre,  aux 
élections  de  1827,  M.  Royer-CoUard  fut 
réélu  à  la  fois  par  sept  collèges,  ceux  de 
Vitry-le-Français,  Chàlons,  Lyon  (midi), 
Melun,Paris(7*  collège),  Béziers  et  Neuf- 
château. 

Ce  fut  un  beau  moment  pour  la  France 
elle-même,  et  pour  le  grand  citoyen 
adopté  par  elle,  que  celui  où  les  seuls  ef- 
forts de  rintclligence  et  du  patriotiame, 
décidant  la  victoire  de  l'opinion  publique 
et  la  chute  du  ministère  déplorable,  nous 
ouvraient  la  perspective  d'un  meilleur 
avenir.  Les  diverses  fractions  du  parti 
libéral  se  rallièrent  alors  autour  de  celui 
qui  avait  épuré  le  libéralisme,  et  l'avait 
fondé  sur  des  doctrines,  en  le  dégageant 
des  déclamations  surannées  et  de  l^alliage 
bonapartiste.  L^opiniou  nationale  s^ctait 
alors  personnifiée  en  lui  ;  c'était  à  qui  le 
saluerait  des  noms  d'illustre  maître,  illus- 
tre ami,  etc.  L'Académie-Fran^*aise  s*em* 
pressa  de  l'admettre  à  l'unanimité  dans 
son  sein,  à  la  mort  de  Laplace.  Sa  récep- 
tion fut  une  des  plus  brillantes  solen- 
nités de  ce  temps-là,  un  véritable  triom- 
phe. 

A  l'ouverture  de  la  cession,  la  Chambre 
des  députés  le  présenta  le  premier  des 
candidats  pour  la  présidence,  et  le  choix 
royal  ratifia  aussitôt  cetle  désignation.  On 
sait  avec  quelle  dignité  il  occupa  le  fau- 
teuil, avec  quelle  haute  impartialité  il 
dirigea  les  délibérations,  maintenant  dans 
un  juste  tempérament  et  les  droits  de  la 
Chambre  et  la  déférence  due  à  la  cou- 
ronne. 

Charles  X,  qui,  malgré  la  profonde 
ignorance  où  il  était  resté  de  Tétat  réel 
de  la  Franot,  oe  manquait  pas  d*esprit , 


goûtait  volontiers  la  convenatioa  di»  M. 
Royer-Collard ,  et  il  le  témoigaaii  ua 
jour  à  ses  familiers,  eo  ajoaUnt  cette 
étrange  restriction  :  «  C'est  dcanage  qu'il 
n'ait  pas  l'esprit  sain  !  «Nous  avons  rap- 
pelé cette  anecdote,  qui  n*est  pas  iavcnlét 
à  plaisir,  pour  montrer  combien  était 
fatal  l'aveuglement  qui  pouiaait  cette  mal- 
heureuse dynastie  à  sa  perte.  L*avénemcnt 
du  ministère  Porignac,cet  effet  aans  cause, 
ainsi  que  le  définit  alors  M.Roycr-Coltard, 
vint  tout  remettre  en  question ,  et  briser 
brusquement  cette  alliance  de  la  nation 
et  de  la  royauté,  à  laquelle  s'éuit  dè%oac 
le  fidèle  serviteur  de  la  monarchie.  La 
révolution  des  trois  jonn  (1*07.  JuiLiar) 
fit  justice  de  la  dynastie  parjure.  Le  len- 
demain de  cette  crise ,  que  tes  fflnitil* 
auraient  pu  prévenir, on  l'a  enlendn  dire  : 
«  La  Restauration  nous  a  enseigné  le  prit 
de  la  liberté;  la  Révolution  nouvelle  «a 
nous  apprendre  le  pris  de  l'ordre.  •  Il 
prêta  serment  au  nouvel  ordre  de  chose*, 
et  vint  s'asseoir  silencieux  ^ur  Us  baaca 
du  centre.  Aux  élections  de  1 83 1  p  il  pen- 
sait à  se  retirer  tont-à-fait;  asais  les  :•• 
stances  de  Casimir  Périer,  alors  minislri, 
le  décidèrent  à  accepter  un  nouveau  maa* 
dat.  En  remerciant  les  électeurs  de  \  ilrv- 
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le-Français,  qui  venaient  de  le  rééliie,  il 
déclara  que  la  révolution  de  juillet  n*s«i.i 
été  ni  dans  ses  prévisions,  ni  dan*»  ««v 
vœux,  qu^il  l'avait  acceptée  comme  «a 
fait,  et  pour  é%it«r  un  mal  pircem-urr. 
mais  quM  était  convaincu  qu'on  avait  dr- 
passé  la  limite  au- delà  de  laquelle  Tcrérr 
est  en  péril.  Depuis  lors,  il  a  reparu  dcai 
fois  à  la  tribune  :  la  premJLre,  pour  sou- 
tenir rhérédité  de  la  pairie.  Il  proclami 
que  le  droit  divin  et  la  souveraineté  da 
peuple  étaient  deux  faniûmes  ausai  vaibi 
l'un  que  l'autre ,  et  que  la  souvermioHr 
de  la  raison  était  la  seule  |»ouible,  et  qai 
plus  est,  la  seule  réelle.  1^  seconde  foés, 
dans  la  discussion  des  lois  de  septembre, 
lorsqu'on  débattit  le  pn«jet  de  loi  qx 
retirait  au  jury  la  connaissance  des  driib 
de  la  presse,  il  reprit  la  parole  pour  de» 
fendre  le  principe  qu*il  avait  si  victoriee- 
sèment  établi  sous  la*  Re*tanralîon.  Forte 
de  combattre  les  hommes  qui  avaient  •■• 
trefois  partagé  ses  convictions,  il  déplora 
ce  i|u*il  appelait  l'erreur  d'un  homme  de 
bien  irrité  (M.  le  docde  Broglie^.  Enfin, 
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«BZ  élections  de  1843,  il  a  déHnîtivemcnt 
nBonoéè  la  dépatatîon*  Anjoord'hui,  âgé 
de  phii  de  80  aas,  il  joait,  dans  sa  Terte 
milleMe»  de  la  gloire  iocontestée  que  la 
postérité  lui  décernera,  comme  à  une  des 
plos  belles  iotelligeDoes  et  on  des  plus 
nobles  caractères  qui  aient  honoré  notre 
époque.  A-n. 

RUBENt  fils  aine  de  Jacob  et  de  Lés, 
fol  prWé  de  son  droit  d'aînesse  pour  être 
Moaté  dans  la  couche  de  Bilha ,  concu- 
bine de  son  père.  Il  ne  partagea  pas  la 
baine  jalouse  de  ses  frères  contre  Joseph; 
car  lorsqu'ils  voulurent  le  tuer,  il  lui 
aaava  la  TÎe  en  proposant  de  le  descen- 
dre dans  une  fosse  vide,  avec  Tintention 
de  rendre  à  Jacob  son  fils  chéri.  Voy. 
TaiBUS  {les  douze), 

RUBSHS  (Pikkeb-Paul)  ,  un  des 
plus  grands  coforistes  qui  aient  existé, 
naqsûi  le  38  juin  1577,  à  Cologne  où 
•on  p^re,  d'une  famille  noble  d^Anvers, 
s'était  retiré  à  cause  des  troubles  du  Bra- 
bnat.  Les  crayons  furent  les  jouets  de  Ru- 
beos.  Après  la  mort  de  son  père,  il  revint  à 
▲ovcrs  avec  sa  mère;  et  il  entra  comme 
page  cbez  une  comtesse  de  Lalaing;  mais 
la  dÎMoIntion  des  mœurs  de  cette  femme 
le  dégoûta  bientôt.  L'ayant  quittée,  il  ob- 
tint de  pouvoir  se  livrer  tout  entier  à  la 
paîntoie,  sons  la  direction  d'Adam  Van 
Oort  et  de  Van  Veen.  Ce  dernier,  qui  le 
prit  en  grande  affection  autant  à  cause 
de  sea.  talents  qu'à  cause  de  son  irrépro- 
chable conduite,  lui  conseilla  d'aller  se 
perfectionner  en  Italie.  Le  duc  de  Man- 
toMy  à  qui  il  fut  recommandé  par  l'ar- 
chiduc  Albert,  le  reçut  à  son  service  en 
finalité  de  page,  et  le  logea  dans  son  pa- 
lais. Rttbens  y  passa  sept  ans.  De  Man- 
tooe,  U  se  rendit  à  Rome,  puis  à  Venise 
où  rappelaient  les  ouvrages  du  Titien  et 
de  Paul  Véronèse,  et  enfin  à  Gênes.  Dans 
|oul^  les  villes  qu'il  visita,  il  laissa  des 
preuves  de  son  éminent  talent.  Envoyé 
eo  Espagne  avec  de  magnifiques  présents 
par  le  doc  de  Mantoue,  il  y  peignit  le  roi 
Philippe  IV  et  plusieurs  grands  de  sa 
eour,  tout  en  étudiant  avec  ardeur  les 
grancb  maîtres  de  l'école  espagnole.  Il  re- 
tourna à  Mantoue  comblé  d'honneurs  et 
de  présents;  mais  il  fut  bientôt  rappelé 
dans  son  pays  par  la  nouvelle  qu'il  reçut 
4pie  sa  asère  était  dangereusement  ma- 


lade; il  ne  la  trouva  plus  en  vie,  et  le 
chagrin  qu'il  en  conçut  le  fit  s'enfermer 
pendant  quatre  mois  dans  l'abbaye  de 
Saint-Michel,  où,  pour  calmer  sa  dou- 
leur, il  s'occupa  avec  zèle  de  Tétude  des 
sciences  et  des  arts.  Les  brillantes  pro- 
messes de  l'archiduc,  et  l'amour  qu'il 
éprouvait  pour  Isabelle  Brant ,  le  retin- 
rent en  Flandre.  Il  se  bâtit  à  Anvers  une 
maison  magnifique  qu'il  orna  extérieu- 
rement de  fresques  et  où  il  se  plut  à  ras* 
sembler  une  précieuse  collection  de  vases, 
de  bustes,  de  tableaux  et  de  médailles. 
Quoique  fort  riche,  il  consentit,  dans  la 
suite,  à  vendre  cette  belle  collection  au 
duc  de  Buckingham  pour  nne  somme  de 
10,000  liv.  st.  Il  peignit  pour  la  cathé- 
drale d'Anvers  l'admirable  Descente  de 
croix  qui  en  est  un  des  plus  beaux  orne- 
ments; pour  les  Jacobins,  les  quatre  Évan- 
gélistes;  pour  l'église  de  Saint-Pierre,  à 
Cologne,  où  il  avait  été  baptisé,  le  Crw 
cifiement  de  «S.  Pierre;  sans  parler  d'une 
foule  d'autres  ouvrages  qui  lui  ont  mé- 
rité l'immortalité.  Cependant  beaucoup 
de  tableaux  signés  de  son  nom  ne  sont 
pas  entièrement  de  lui  ;  il  en  fit  peindre 
plusieurs  par  ses  élèves,  se  contentant  d'y 
mettre  la  dernière  main.  C'est  ce  qui  eut 
lieu ,  entre  autres,  pour  les  scènes  de  la 
Fie  de  Marie  de  Médicis^  série  de  31 
tableaux  qui  lui  furent  commandés  à 
Paris,  en  1630,  par  cette  reine,  pour 
une  des  galeries  de  son  palais  du  Luxem- 
bourgy  et  qu'il  acheva  en  deux  ans  a  An- 
versjjeux  seulement  de  ces  tableaux,  qui 
font  aujourd'hui  partie  du  Musée  du 
Louvre,  lui  appartiennent  en  propre. 
Rubens  fut  un  peintre  du  premier  or- 
dre. Son  géniecréateur  était  d'une  richesse 
inépuisable.  Il  a  réussi  également  dans 
le  paysage,  le  portrait,  les  batailles,  les 
tableaux  de  chasse,  d'animaux,  d'histoire. 
C'est  lui  qui  a  orné  de  figures  les  paysages 
de  Wildens,  de  Van  Reden,  de  Breughel 
et  d'autres  peintres  célèbres  de  son  temps. 
Intimement  lié  avec  les  plus  grands  his- 
toriens et  les  poètes  les  plus  illustres  de 
presque  toutes  les  nations,  profondément 
versé  dans  la  littérature,  il  unissait  le 
jugement  le  plus  sain  à  l'observation  la 
plus  minutieuse  de  la  nature  et  des  règles 
de  l'art.  Jamais  peintre  peut-être  ne  l'a 
égalé  dsns  l'expression  des  passions.  Il 
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•zcallait  à  oonservery  dans  la  compositioD 
de  set  ûpiTtêf  les  nuaiioes  de  l'âge,  da 
texe,  de  l'état,  et  savait  donner  à  chacun 
des  personnages  son  caractère  propre. 
Ses  peintures  ont  moins  de  douceur, 
moins  de  grâce  que  celles  de  Raphaël, 
mais  Tenthousiasme  s'y  montre  sous  des 
traits  si  hardis,  si  énergiques,  si  pleins  de 
vie;  ses  formes  sont  d'un  si  grand  style, 
que  l'on  a  pu,  avec  assez  de  justesse, 
l'appeler  le  Raphaël  flamand.  Cependant 
ce  feu  qui  anime  ses  compositions,  joint 
à  la  rapidité  avec  laquelle  il  les  e&écutait, 
l'a  entraîné  quelquefois  à  rechercher  l'é* 
clat  plutôt  que  la  beauté  des  formes,  et 
à  sacrifier  Texactitude  du  dessin  à  la  ma- 
gie du  coloris.  Néanmoins,  Rubens  a  été 
surnommé,  à  juste  titre,  le  prince  de  Técole 
néerlandaise,  où  il  semble  former  la  tran- 
sition de  l'ancien  genre  au  nouveau. 

Versé  dans  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines,  douéd*un  extérieur 
remarquable,  d'une  éloquence  entraî- 
nante ,  d'un  génie  universel ,  des  talents 
les  plus  aimables,  d'un  regard  pénétrant  ; 
comblé,  en  un  mot,  de  tous  les  dons  de  la 
nature  et  de  l'éducation,  Rubens  fut  ap- 
pelé à  jouer  un  rôle  sur  la  scène  politi- 
que. Sur  son  lit  de  mort,  Tarchiduc  Al- 
bert recommanda  à  sa  femme  Isabelle  de 
consulter  le  peintre  dans  \ts  circonstances 
importantes.  Les  talents  de  Rubens  ne 
tardèrent  pas  à  être  employés.  En  102 7, 
il  fut  chargé  de  négocier  les  préliiu inaires 
de  la  paix  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre 
avec  l'envoyé  de  Charles  I*',  Nicoll(sGer- 
bier,  peintre  comme  lui,  et,  en  1680,  il 
signa  le  traité  de  paix  avec  le  chancelier 
Cottington.  Déjà  le  roi  d'Angleterre,  qui 
l'estimait  beaucoup  comme  homme,  rom- 
me  artiste  et  comme  négociateur,  l'avait 
créé  chevalier.  Au  milieu  de  ces  occupa- 
tions nombreuses  et  diverses,  Rubens  me- 
nait une  vie  simple  et  régulière.  Le  temps 
dont  il  |>ouvait  disposer,  il  le  passait  au 
milieu  d*un  cercle  d'amis,  ou  en  visite 
chez  des  peintres  malhcureui  qu'il  s'em- 
pressait de  secourir.  Ses  tableaui  sont 
très  estimés  et  se  vendent  à  un  haut  pris  ; 
le  Musée  du  Louvre  possède  de  lui  d  ad- 
mirables portraits,  et  l'on  trouve  aussi 
de  ses  plus  remarquables  tablcaui  en  Ea- 
pagiie,  à  Saint* Pèlersbourg,  en  Angle- 
terre, eu*.  Il  a  rendu  enfin  d'inapprécia- 


blea  strvîoea  à  la  gni 
aux  graveurs  à  exprimor  U»  floolcara 
dans  leurs  teintes  noires  et  blaackekSoas 
sa  direction,  Vorstenaan,  Boliwcrt,  Poo- 
tiua,  Witdunck,  Merinss  nt  d'antrea  oal 
porté  l'art  de  la  gravure  à  un  point  de 
perfection  qui  n'a  plus  été  auciat  {9oy. 
T.  XU,  p.  79&).  Il  grava  lui-méM  à 
l'eau -forte  quelques  planches^  cl  il  ap- 
prit à  son  élève,  Chr.  Jegher,  m  graver 
sur  bois.  Sa  première  feoiBe  étant 
en  1626,  il  épousa  ea  secoadea 
Hélène  Forman,  qui  poaa  souvent 
les  tètes  de  femme.  La  goutte  ai  an 
blemeot  de  la  main  l'empêchant  de  pein- 
dre, il  ne  s'occupa  plus  de  grandes  co^ 
positions  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  :  il  se  borna  à  des  tableaux  de  dwva- 
let.  Il  expira,  le  30  mai  1640,  à  Anvers, 
où  on  lui  fit  des  funéraîHea  aagnifiqaas 
dans  l'église  de  Saint- Jacqnea.  An  second 
anniversaire  séculaire  de  sa  CBort,  Aavcn 
lui  éleva  une  statue  en  bronac  snr  k  port. 
Les  élèves  les  plus  illustres  de  Rubens  sont 
Van-Dyck,  Téniers,  Van  Tuldcn,  Scbat, 
Van  Uoek,  Diepenbeek,  etc.  —  /  oi>  Mi- 
chel, Htsi.  fie  la  vie  de  Rubens  t.Braii^ 
1771);  Smit,  Hisior,  Levenstescknj^mg 
vanRuùen*  (Amal.,1774);Sniith,C^e- 
logue  raisonnv  •  Lond.,  1 880),  etc.  C.  L 

RUBIACÉÊS ,  famille  de  dicoljlé- 
dones  à  corolle  monopétate  épigy  ne.  Ccsl 
l'un  des  groupes  les  plus  riches  en  espè- 
ces ;  on  en  connaît  environ  3,000.  La 
plupart  de  ces  végétaux  habitent  la  ré- 
gions in  ter  tropicales. 

l^es  rubiacées  abondent  en  végeiaav 
précieux  par  leur  utilité.  Le  caféier 
{voy,  ce  nom)  en  est  un  exemple  des 
plus  notables.  Mais  c'est  surtout  par 
leurs  propriétés  médicales  que  beaucoup 
d'espèces  sont  dignes  de  tout  noire  in- 
térêt :  les  unes,  parmi  lesquelles  il  suffit 
de  citer  les  quinquina  {c9nchomi\  sont 
éminemment  toniques  et  fébrifuge»;  d'au- 
tres, telles  que  lea  ipêracmamha  .^V'ty. 
ces  noms),  ne  sont  pas  moins  célèbres  a 
titre  d'éméiit|ues  ;  plusieurs  jouissent  de 
vertus  puissamment  diurétiqnet;  quel- 
ques-une»  ont  été  signalées  comaie  dras- 
tiques et  vénéneuses.  Certaines  rubiacets 
exotiques  donnent  des  fruits  charnus  ei 
comestibles.  Une  foule  d*e»pèoes se  pareai 
de  fleurs  superbes  et  sauvent  tria  odo  - 
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nnlM.  Parmi  les  mbiacéet  iodî^oet,  | 
dont  Im  plupart  d^ailleurt  ne  forment 
que  dea  herbes  de  peu  d^apparence,  la 
garmnce  (vity.)  est  imporlante  comme 
plante  tinctoriale  ;  le  principe  colorant 
qui  existe  dans  les  racines  de  celle  plante 
9m  retrouve,  avec  plus  on  moins  d*inlen^ 
site  chez  beaucoup  d'autres  rubiacées, 
soit  iodigènesy  soit  exotiques.     Éd.  Sp. 

RUBICON,  rivière  qui,  du  temps  des 
Romaiosy  marquait  la  frontière  entre  la 
Gaule  Cisalpine  et  lltalie.  Selon  les  ubles 
de  Pentinfer,  c'est  le  Pisciatello  actuel; 
mais  selon  un  décret  du  pape,  rendu  en 
1756,  ce  serait  le  Luso.  En  le  traversant 
avec  son  armée,  César  {vojr.)  franchit  les 
limites  de  la  Gaule  proconsulaire  dont 
il  était  gouverneur,  et  déclara  par  ce  fait 
seul  la  guerre  au  sénat  et  à  la  république. 
Ce  fat  le  signal  de  la  guerre  civile.  Fojr, 
FoMni^etci-dessusp.  587.         C  L. 

RUBIS  (du  latin  ruheus^  rouge).  On 
donne  ce  nom  à  différentes  pierres  pré- 
tfiaoaes  transparentes  d*un  rouge  plus  ou 
moins  vif.  Le  rubis  orientai  ou  d'Orient 
cat  un  corindon (vox*)  vitreux  d^un  rouge 
oochenille  et  d'une  grande  dureté  ;  il  est 
inaltérable  au  feu  et  pesé  4.28  fois  plus 
qne  l'eau;  le  rubis  spinelie  est  moios 
dur,  et  sa  couleur  a  un  reflet  légèrement 
orangé  >  la  rubis  balais  est  d'un  rouge 
clair  \  le  rubis  du  Brésil  ou  topaze  du 
Brésil  est  d'un  ronge  tirant  sur  le  jaune, 
soit  que  cette  couleur  lui  appartienne 
naturellement,  soit  qu'on  la  lui  ait  com- 
muniquée en  le  chauffant.  Plusieurs  au- 
tres pierres  portent  a  tort  le  nom  de 
nibîs  :  ainsi  l'arsenic  sulfuré  rouge  ou 
réalgar  s'est  appelé  rubis  d'arsenic  ;  des 
grenats  de  couleur  rouge  ou  violacée  et 
pAle  ont  été  nommés  autrefois  rubis  de 
roche  ;  une  variété  de  grenat  rouge  vio« 
lacé  qu'on  tire  des  Karpathes  a  pris  le 
nom  de  nU>is  de  Hongrie  ;  le  rubis  de 
Bokètme  est  un  grenat  d'un  beau  rouge 
de  fien  qu'on  trouve  dans  ce  pays;  le 
même  nom  a  été  donné  au  quartr.  hyalin 
rose  laiteux  de  couleur  foncée;  les  quartz 
hyalins  roses  ou  rouges  sont  dits  des  rubis 
pccidentaux  ou  et  Occident  (pseudo^ 
rubis);  enfln  les  belles  tourmalines  rouges 

rubis  de  Sibérie^  pas- 
it  pour  des  spinelles,  si  leur  mode 
do  criMaUimtion  ne  les  frisait  reconnai- 
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tre.  Les  lapidaires  nomment  rubis- topaze 
le  corindon  vitreux  qui  est  à  la  fois  jaune 
et  rouge,  et  rubis^saphir  celui  qui  est 
rouge  et  bleu.^^  Z. 

RUCELLAl(GiovAirivi),  poéie  italien 
des  temps  de  la  renaissance,  né  à  Flo- 
rence le  30  oci.  1475,  mort  en  1526. 
Foy,  Italiehnb [langue et  litt,\T.  XV, 
p.  171. 

RUCHE,  l'habiution  des  abeilles 
(i;^;-.)  dans  l'état  de  domesticité.  C'est 
une  espèce  de  panier  renversé,  où  elles 
déposent^  miel  et  la  cire,  et  où  elle:»  se 
multiplient  en  de  nouveaux  essaims.  On 
distingue  deux  sortes  de  ruches,  les  sim- 
ples et  les  composées  :  les  premières  bont 
les  plus  usitées;  elles  consistent  en  paniers 
de  paille  ou  d*osier,  sans  divisions  inté- 
rieures et  recouverts  d'un  surtout  ou  en- 
tonnoir de  paille,  servant  à  l'écoulement 
des  eaux  de  pluie  et  propre  a  maintenir  la 
température  au  dedans.  Les  ruchescom^ 
posées  forment  une  réunion  de  plusieurs 
ruches  qui  peuvent  se  séparer  au  besoin; 
elles  consistent  en  un  cyliodre  de  paille, 
couvert  d'une  planche  percée  de  trous^ 
et  surmonté  d'un  couvercle  en  dôme, 
telle  est  la  ruche  villageoise  de  Lom- 
bard, 

On  fait  aussi  des  ruches  en  bois,  qui 
se  composent  d'un  certain  nombre  de  ca- 
dres ou  tiroirs  qu'on  place  entre  les  deux 
fonds  de  la  ruche,  soit  en  hauteur,  soit 
en  profondeur  :  cette  division  facilite  la 
récolte  et  permet  de  diriger  la  formation 
des  rayons. 

La  capacité  de  la  ruche  doit  être  pro- 
portionnée a  l'importance  de  l'essaim, 
c'est-a-dire  d'environ  40  décimètres  cu- 
bes pour  20,000  abeilles,  de  GO  pour 
30,000,  et  ainsi  de  suite.  C-b-s. 

RUCKERT  (Feédéeig)«  un  des  poè- 
tes allemands  contemporains  les  plus  esti- 
més, connu  aussi  dans  le  monde  littéraire 
sous  le  pseudonyme  de  Freimund  Rai- 
mar^  naquit  en  1 789  à  Schvreinfurt,  ville 
bavaroise,  située  sur  le  Mein.  Après  avoir 
suivi  les  cours  de  l'université  d'Iéna,  sur- 
tout ceux  de  philologie  et  de  belles-let- 
tres, il  se  rendit  à  Stuttgart  où  il  fut  at- 
Ucbé  d4|  1815  à  1818  à  la  rédaction  du 
Morgenblalt.  Il  partit  ensuite  pour  l'Ita- 
lie, et  paisa  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
née \%\%  à  Rome  et  à  ioncît  tout  occupé 
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de  l'étade  de  la  Uogiie  et  de  U  iittéra- 
tore  italieDoe.  De  retour  dans  ta  patrie,  il 
M  fiia  à  Kobourg  où  il  se  mit  à  cultiver 
avec  ardeur  les  langues  de  l'Orient,  prin* 
ci  paiement  Tara be  et  le  persan;  et  en  1 8  26, 
il  accepta  la  chaire  de  professeur  des  lan- 
gues orientales  à  l'université  d'Erlangen. 
A  cette  époque,  il  s'était  déjà  créé  une 
brillante  réputation  par  ses  poésies,  dont 
le  premier  recueil  avait  paru  •  Heidelberg, 
en  i  8 1 4 ,  sous  le  titre  de  Poésies  alleman» 
des.  Ce  premier  volume  fut  suivi ,  trois 
ans  après,  d'un  second,  intitulé  La  cou^ 
f-otine  du  siècle  (Stuftg.,  1817),  qu'il 
publia  sous  son  véritable  nom.  L'année 
précédente,  il  avait  fait  imprimer  dans  la 
même  ville  une  comédie  politique  rn  trois 
actes  août  le  titre  de  Napoléon.  Ces  pu- 
blications ont  été  réimprimées  plusieurs 
fois  avec  les  Roses  orientales  (Leipz., 
1822)  et  les  nombreuses  pièces  de  vers 
que  M.  Rûckert  a  insérées  dans  Yjâlma- 
nach  des  Dames  ou  dans  d'autres  écrits 
périodiques.  La  dernière  édition  est  celle 
d'Rrlangen,   1889.    Entraîné   par   son 
goût  pour  la  littérature  orientale,  il  en- 
treprit bientôt  une  imitation  des  Maka^ 
mat  de  Hariri  {yoy\  et  le  succès  que  son 
travail,  publié  sous  le  titre  de  Métamor^ 
phases  tCAbowSeid  (Stuttg.,  1826;  2* 
éd.,  1837,  2  vol.),  obtint,  l'engageant  à 
f>ersister  dans  cette  voir,  il  donna  5uc- 
ces^ivement  des  traductions  plus  ou  moins 
célèbres  de  Nul  et  Damojanti  (Francf., 
1828;   2*  éd.,    1838),  de  légendts   et 
tV histoires  €>nt'/ttalcs  (Stuttg.,  1837,  2 
vil.\  (le  Hnsiem  et  «Vr^/'An/^  (ËHang , 
i837),  de  )ioéMCs  gnoroique^  indiennes 
»ous  le  nom  de  Sagesse  des  Riahmams 
(Leipz.,   1836-39,  6   vol.  ,  etc.,  ainsi 
qu'une  y  te  de  Jésus  en  vers,  lir('*o  des 
quatre  Évangélistes  (Stuttg.,  18391.  La 
IUU9C  de  M.  Rûckert  pM  m  inconstante, 
si  capricieuse,  elle  s'est  exercise  sur  tant 
lie  sujets  divers,  qu'il  serait  impossible 
do  la  caractériser.  On  peut  dire  cepen- 
dant en  général  que  l'esprit  et  Tinjagina- 
tion  dominent  également  dans  ses  poé- 
»ies;  mais  qu'il  en  est  bien  peu  qui  parlent 
au  cour.  Personne  peut-être  n'a  manié 
la  langue  allemande  avec  plus  d'art,  n*a 
su  comme  lui  la  plier  à  toutes  les  formes  ; 
et  c'est  xans  doute  à  cette  facilité  même, 
joinit  à  \9i  richesse  de  ion  imifliiaUoa) 


qu'il  fiinC  attribuer  k  défini  q«*M  lui 
reproche  d'épaiier  on  e^jel ,  de  b  loor- 
ner  et  retourner  eu  loua  seaa  jatqa'à 
fatiguer  le  lecteur.  Sa  venificatîoii  n'est 
pas  non  plus  irréprochable;  cependant, 
•ous  ce  rapport,  set  dernièwa  prodoctiotit 
laisïeot  beaucoup  moina  à  déairer.  C  L, 

RUDESHBIM,  vor- RaiH(i>ûu</i«). 

RUDIMENT  {radimentum^  de  rmdts^ 
qui  ne  sait  pas) ,  ouvrage  didaciiqw  cle- 
mentaircy  tel  qu'une  gramaiaire  à  Tu- 
sage  de  la  jeunesse ,  reoferoMni  Ica  pre- 
miers principes  d'un  art,  d'une 
quelconque.  La  difficulté  de  a*i 
niveau  des  moindres  intdlîgeDoei  donne 
un  grand  pris  aux  bous  rudimenta.  L'im- 
primerie multiplia  de  boann  bcnre  ers 
livres  utiles.  Dès  1473,  paml  in  1  ^éditioa 
de  Nicolas  Peroito  :  Rmdimemîa  gram* 
matices.  Gomestor  intitula  non  hirtoîre 
universelle  :  La  chaîne  dca  feoipap  on  le 
Rudiment  des  novices,  ilailriviAfAiM  no- 
vitiorum^  1475,  2  vol.  in -fol.  On  a  des 
nidiments  du  christianîsaie,  rudiaenti 
de  l'hbtoire,etc.  Quand  le  mot  mdîmeat 
se  prend  pour  la  connaissance  dea  pre- 
miers principes  d*ane  science  on  d*an  art, 
il  ne  s'emploie  qu'au  pluriel.    J.  T«t-s. 

RUDOLPHINES  (tablu),  vof.  Tt- 
CHO  Brahé  et  Keplse. 

RUDOLSTADT,   vay.  Somiaz- 
Rouac. 

RUFFO  (don  Fanaicio),  voy.  Cas- 
Tr.LcicALA.  A  une  autre  branche  de  celle 
mai<on  appartenait  le  cardinal  Faaaicio 
Rulfo,  l'un  des  conseillers  du  roi  des 
DeuX'Siciles,  Ferdinand  I"  (i*ov.;,  crié- 
bre  par  son  entrée  à  Naple»,  rn  1799,  a 
la  suite  de  Nelson  (i*oj^.).  Né  dans  cetic 
ville,  le!  6  sept.  1 744,  cadet  d'une  famille 
dont  Tainé  portait  le  litre  de  duc  de 
Baranello,  il  y  mourut  le  13  déc.  IS27. 
^  Il  ne  faut  paa  le  confondre  a\cc  vm 
parent  éloif^ne,  le  cardinal  Lodomu» 
Rrrro-SciLLAv  archevêque  de  M  a  pies, 
qui,  en  1820,  se  déclara  d  une  mauKre 
tout-à-fait  inattendue  pour  la  consti- 
tution, et  mourut  en  1832.  —  D'autres 
membres  de  la  maison  Ruffo«  tels  que  le 
prince  Alvaeo  et  le  marquis  diaoLa no, 
ont  siégé  ou  siègent  encore  dans  les  ci»n- 
seils  du  roi  des  Deux*Siciles.  X. 

RUFIN,  minière  de  Théodore- le- 
Grand  et  d'Arcadius,  naquit  à  Klnsc, 
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b  NQf«Miipo|HikBMy  fm  le  milieu 
lia  iT*  siècle.  Panrenv,  grâce  à  ses  ar- 
tifioet,  an  poste  de  graDd-mattre  da  pa- 
lais, il  oomeîlla  à  Tbéodose  ,  en  390 , 
rborrible  mafsacre  de  Tbessaloniqae,  où 
7,000  personnes  de  tout  âge  et  de  tout 
seie  périrent  en  panitîon  d*nne  révolte. 
On  sait  quel  beaa  rôle  Tévéque  de  Milan, 
SJkmbroise  (voy.  ),  joua  daos  celte  circon- 
stance. Loin  d*étre  ébranlé,  le  crédit  de 
Rnin  ne  cessa  de  s^accrottre,  et  eo  même 
temps  ses  vices  et  son  arrogance.  Il  fit 
massacrer,  en  891,  le  général  Promote; 
€t,  en  SOS ,  il  envoya  à  la  mort  le  préfet 
ém  prétoire  Tatien ,  dont  il  se  fit  donner 
In  charge.  La  mort  de  Théodose,  arrivée 
en  S96,  l'affranchit  bientôt  d*un  reste 
de  pndeor.  Tout-puissant,  sons  Arcadios, 
il  allait  se  faire  associer  à  l'empire  par 
ce  faible  prince ,  lorsqu'une  mort  vio- 
lente mit  fin  à  ses  projets  ambitieux.  In- 
digoéa  d'avoir  été  rappelés  au  moment 
«lu,  unis  aux  troupes  d'Occident  sous  les 
ordres  «le  Stilicon  (i^r.),ils  allaient  com- 
hnltre  et  rraisemblablement  vaincre  Ala- 
ri^,  qne  Rufio  lui-même  avait  appelé 
dans  l'empire ,  les  soldats  se  jetèrent  sur 
lai  et  le  massacrèrent,  sans  égard  pour 
la  préaenca  d'Arcadius,  le  27  novem- 
bre 895.  E.  H-c. 

RUGEN,  Ile  de  la  mer  Baltique  située 
à  Tembouchure  de  TOder,  et  apparte- 
nant à  la  Prusse.  On  croit  qu'elle  faisait 
aatrcfois  partie  du  continent,  dont  elle 
n'est  séparée  en  quelques  endroits  que 
par  un  détroit  d'une  lieue.  Elle  a  1 7  milles 
carr.  géogr.  de  surface,  et  près  de  30,000 
hab.  Cette  Ile  comprend  2  villes,  dont 
la  principale  est  Bergen,  2  bourgs  et  67 
irillages.  La  mer  y  a  creusé  comme  des 
dentelures,  c'est-à-dire  des  presqu'îles  et 
des  golfes  :  les  premières  sont  Jasmund, 
Witlowet  Monkguth,  et  les  golfes  Trom- 
perwik  au  nord,  Prorerwik  à  l'est,  et 
Rngenbodden  an  sud.  Les  rochers  caU 
cairea  du  Stubbenkammer,  qui  s'élèvent 
m  pie  jusqu'à  543  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  et  auxquels  une  belle  forêt 
de  bétres  sert  de  manteau ,  fixent  sur- 
font l'attention  des  étrangers.  Un  pbare 
a  été  construit  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  Arcone,oiil'on  voit  les  débris 
d*one  forteresse  détruite  par  Waldemar. 
Là  était  aussi,  dit-oo,  le  sanctuaire  de  la 


déesse  Hertha  (vo^.).  Sur  la  colline  ap- 
pelée Rugard,  près  de  Bergen,  s'élevait  le 
château  des  princes  du  pays  dont  on  voit 
encore  quelques  ruines.  L'Ile  de  Rugen 
est  très  fertile  en  blé;  la  pèche  et  l'éduca- 
tion des  bestiaux  sont  deux  autres  sour- 
ces de  richesse.  On  y  va  prendre  des  bains 
de  mer.  Les  paysans  y  sont  laborieux  et 
pleins  de  vigueur  ;  les  habitants  des  côtes 
fort  bons  marins.  La  noblesse  y  est  nom- 
breuse ;  parmi  plusieurs  châteaux  remar- 
quables est  celui  des  princes  de  Putbus. 
Prise  par  le  roi  de  Danemark  Walde- 
mar I®',  en  1 1 68,  l'Ile  de  Rugen  devint 
rapanagedesducsdePoméranie,entre  les 
mains  desquels  elle  resta  jusqu'en  1648, 
époque  où  elle  tomba  au  pouvoir  de  la 
Suède.  Les  Français  s'en  emparèrent  en 
1807  ;  enfin  elle  fut  donnée  à  la  Prusse 
en  1815.  C  L.  m, 

un  des  plus  célèbres  humanistes  de  son 
siècle,  naquit,  en  1723,  à  Stolpe  dans  la 
Poméranie  ultérieure.  Ses  parents,  qui 
possédaient  une  certaine  fortune,  ne  vou- 
lurent point  contrarier  ses  inclination*, 
et  l'envoyèrent  au  collège  dcKœnigsberg, 
qu'il  quitta  a  l'âge  de  18  ans  pour  aller 
étudier  la  théologie  à  Gœttingue.  Mais 
s'étant  arrêté  en  route  à  Wittenberg,  le 
jeune  Rnhnken  fut  tellement  captivé  par 
les  leçons  de  Bergen  et  de  Ritter  qu'il  y 
resta  deux  ans.  La  réputation  de  Tibère 
Hemsterhuys  l'attira  ensuite  à  Leyde; 
mais  avant  de  partir,  il  publia,  en  1748, 
pour  obtenir  le  grade  de  mattre-ès-arts, 
sa  thèse  De  Gallâ  Placidid;  en  la  sou- 
tenant, il  eut  l'occasion  de  se  convaincre 
que  le  don  de  la  parole  lui  avait  été  re- 
fusé. Hemsterhuys  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître le  mérite  de  son  élève  ;  il  devint 
son  ami,  et  sous  sa  direction,  Ruhnken 
recommença  ses  études  d'une  manière 
mieux  ordonnée  et  plus  méthodique.  En 
1749,  il  publia  une  Episiota  critica  sur 
les  hymnes  homériques,  Hésiode  et  l'an- 
thologie grecque,  et  deux  ans  après,  il  en 
fit  paraître  une  seconde  sur  Callimaque, 
Apollonius  et  Orphée.  Il  désirait  vive- 
ment obtenir  une  chaire  de  philosophie 
dans  une  université  de  Hollande  ;  mais 
ne  voyant  pas  le  moyen  d'y  arriver,  il  se 
remit  à  l'étude  du  droit  qu'il  avait  com- 
mencée à  Wittenberg,  et  q^kW  QpxtSit  d« 
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nouveau  pour  s'occuper  d'une  édition  de 
Platon.  11  parvint  à  se  procurer  une  copie 
du  seul  mannscrit  qui  existe  du  Lexikon 
vocittn  Plaionicarum^  manuscrit  con- 
servé à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris, 
et  la  publia  y  avec  un  commentaire,  à 
Leyde,  en  1754  (2^  éd.,  1789).  Ce  tra- 
vail seul  aurait  suffi  pour  lui  assurer  une 
place  parmi  les  premiers  philologues  de 
son  siècle,  car  il  serait  difficile  de  trouver 
eu  un  si  petit  volume  autant  d'érudition 
et  de  critique.  La  vie  indépendante  que 
menait  Ruhnken  lui  plaisait  si  fort  qu'il 
refusa  plusieurs  places,  et  il  profita  de 
SCS  loisirs  pour  visiter  les  principales  bi- 
bliothèques de  l'Europe.  Cependant 
Uemsterhuys,  accablé  par  l'âge  et  les  ma- 
ladies, réussit  à  se  faire  adjoindre,  en 
qualité  de  lecteur,  Ruhnken,  qui,  à  la 
mort  d'Oudendorp,fut  enfin  nommé  pro- 
fesseur d'histoire  et  d'éloquence.  Parmi 
les  ouvrages  de  ce  philologue,  on  doit  ci- 
ter encore  son  édition  de  Rutilius  Lupus 
(Leyde,  1 768  ^S""  éd.,  Leipz.,  1831),  celle 
de  Velleius  Paterculus  (Leyde,  1779,  3 
▼ol.),  et  celle  de  Muretus  (  1 789, 4  vol.). 
On  lui  doit  aussi  la  publication  de  Thymne 
homérique  à  Gérés  (1780),  découverte  à 
Moscou  par  Matthaet,  ainsi  que  l'admi- 
lable  Eiofie  de  Hvmsterhuys  (1768; 
2'  éd.,  1789).  Quant  à  son  édition  de 
Platon,  il  n'avait  terminé  que  lesscholies, 
lorsque  la  mort  l'enleva  le  14  mat  1798. 
Sc4  Ofjuscula  oraforia^p/iiloiogîrnjcri- 
ticuj  ont  été  publiés  à  Leyde,  en  1797, 
t>t  réimprimés  dan»  la  même  ville,  en 
1823,  2  vol.  Diftérents  recueils  de  ses 
Lettres  ont  paru  succe^ivement  à  Leipzig 
(1812  ,  etàFlessingue.;i832et  1834). 
Tous  les  jeunes  philologues  doivent  lire 
la  fie  de  RuhnÂenius^  écrite  par  son 
discipleWyttenbach;vo>.),Leip/..,i822, 
iu-H».        '  C.  L. 

RUINES.  Nous  renvoyons,  pour  les 
ruines  célèbres  de  Tautiquité,  aux  art. 
Kgykte,  Babyi^re,  Presl polis  ,  Pal- 

MIAK,  ROMK,  P.t:bTUM,  PoMPLÎ,  AeLBS 

XÎMFs;  pour  celles  d*autres  contrées,  à 
Pallx<^uk,  et  |M)ur  les  ruines  du  moyen- 
âge,  à  CuATKAL,  PiF.aaEroiriJs,   Hei- 

UELbEEG,  MaEIENDOL'EG,  HOH-KoK?riG!>- 

Boiiao,  etc. 

Kl'ISDAEL,  t*t}Y'  RuT^DARL. 
RrijHiÉRE   (Claude  -  Caeldmav 
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db)  ,  naquit  au  TÎllage  de  Boadj,  pria 
Paris,  en  1735,  d'un  ÎDspcctcor  de  U 
gendarmerie  de  l'Ile -de- France.  Son 
goût  naturel  l'entraînait  vers  la  poésie  ; 
et  il  avait  déjà  fait  quelques  vcra  dignca 
d'être  remarqués,  lorsqu'il  se  décida  à 
entrer  dans  le  corps  des  gendarmes  de  la 
garde.  Il  servit  pendant  dix  ans»  prit 
part  à  la  campagne  de  Hanovre,  et  sui- 
vit le  maréchal  de  Richelîea  dans  son 
gouvernement  de  Guienne.  C*eat  à  cette 
époque  qu'il  fit  paraître  son  Épùrr  fur 
les  disputes^  que  Voltaira  a  inaérée  tout 
entière  dans  ton  Dictionnaire  pbiloaophi- 
quc ,  et  qu'il  se  platt  à  regartler  comme 
nn  petit  chef-d'œuvre.  Ce  succès  réveilla 
les  premiers  goûts  de  Rulhière.  En  1 760, 
il  suivit,  en  qualité  de  secrétaire  d*am- 
baasade,  le  baron  de  Bretenil,  nomme  an 
poste  de  Saint-Pétersbourg.  Il  assista 
ainsi  à  la  révolution  qui  mit  Catlierine  II 
à  la  place  de  Pierre  III  {vojrm  ces  noms}  ; 
et  l'aspect  de  si  grands  événements  déve- 
loppa en  lui  le  germe  de»  études  histori* 
ques.  A  peine  revenu  en  France,  il  re- 
nonça définitivement  à  la  carrière  mili- 
taire ^9  juin  1 765),  malgeé  la  commis- 
sion de  capitaine  de  cavalcriei  qui  lui  fol 
offerte;  puis,  sur  les  instance»  de  la 
comtesse  d'Egmont,qui  l'engageait  à  èmre 
les  événements  dont  il  avait  été  témoin  a 
la  cour  de  Russie,  il  s'enferma  dans  U 
retraite,  et  acheva ,  en  peu  de  temp» ,  le 
manuscrit  de  ses  Anecdotes  sur  ia  rr^  ■• 
iution  de  Russie ^  en  Vannée  I7G3.  Il 
refusa  de  le  livrer  à  l'impression,  et  >c 
contenta  d'en  faire  des  lectures  dan^dit- 
férentes  sociétés,  où  il  acquit  bientôt  une 
grande  réputation.  La  cour  de  Versailles 
voulut  connaître  ce  récit;  de  son  côlr, 
rirapératrice  (.Catherine,  instruite  de  ce 
qui  se  passait,  con^'Ut  quelques  inquiétu- 
des sur  la  nature  des  révélations  de  Rul- 
hière, et  chargea  Grimm,  son  correspuo* 
dant  à  Paris,  de  faire  disparaître  son  ma- 
nuscrit, à  quelque  pria  que  cre  fût.  Mau 
Rulhière  mit  en  lieu  de  sûreté  trois 
eiemplaires,  déposés  entre  les  mains  de 
trois  personnes  différente»,  et  tint  trtc 
aux  menaces  aussi  bien  qu*aui  séduction*. 
La  protection  de  Monsieur ,  qui  fut  de- 
puis Louis  \  VIII,  lui  fut  alors  d*un  grand 
secours;  nommé  secrétaire  de»  comoMn- 
déments  de  ce  prince  y  il  repouaaa  plu 
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éMrgiqacnMfil  qus  jamais  les  ofim  dm 
a^Dts  «le  rimpératrice,  qoi  allèrent  jus- 
qu'à lui  proposer  80,000  liv.  pour  faire 
disparailre  seulement  de  ses  Anecdotes 
quelques  traits  qui  pouvaient  blesser  leur 
souveraine.  Enihière  se  contenta  de  pro-  ! 
mettre  que  son  manuscrit  ne  serait  im-  j 
primé  qu'après  la  mort  de  Cstherine  ;  et 
en  erCrt,  il  ne  fut  publié  qu'en  1797,  lors- 
que Rnihière lui-même  avait  déjà,  depuis 
six  ans,  dbpam  de  la  scène  du  monde. 
Au  moment  de  cette  petite  persécution, 
la  oonr  donna  une  nouvelle  preuve  de 
son  estime  à  l'historien  de  la  révolution 
«le  Russie,  en  le  chargeant,  en  1 768,  d'é- 
crire, pour  le  dauphin,  les  derniers  trou- 
bles de  la  Pologno.  Ruihière  se  mit  avec 
ardeor  à  Fcenvre;  mais  il  s'interrompit 
bientôt  pour  tracer,  à  la  prière  de  son  an- 
cien patron,  le  baron  de  Breteuil,  alors  mi- 
■îscre,  un  Rapport  sur  l'état  des  protes- 
ianis^  depuis  la  révocation  de  Védit  de 
.Voiil^j.  Le  cabinet,  et  notamment  3Ia- 
lesherbes,  furent  enchantés  de  ce  travail, 
qui  fut  présenté  au  roi,  mais  qui  attira 
en  même  temps  quelques  critiques  à  Rni- 
hière. Cest  pour  leur  répondre  qu'il  fit 
alors  paraître  ses  preuves  à  l'appui,  sous 
le  titre  ^Éclaircissements  historiques 
Sitr  les  causes  de  la  révocation  de  Cédit 
de  Nantes^  et  sur  l'état  des  protestants 
en  France^  tlepuis  le  commencement 
du  règne  de  Louis  XIF  jusque  à  nos 
jours ,  tirés  des  différentes  archives  du 
royaume.  En  1771,  il  fut  nommé  écri- 
vain politique  attaché  aux  afTsires  étran- 
gères, avec  6,000  liv.  de  pension;  et 
en  1776,  il  reçut  la  croix  de  Saint-Louis. 
Cest  alors  qu'il  se  remit  avec  une  nou- 
velle ardeur  à  la  rédsction  de  son  his- 
toire des  troubles  de  la  Pologne,  et  que, 
muni  de  certaines  instructions  du  gou- 
vernement, qui  n'approuvait  pas  les  pro- 
jets de  la  Russie  dans  Ta  flaire  du  par- 
tage, il  partit,  en  1776,  pour  le  pays 
dont  il  allait  parler,  et  visita  en  moins 
d'un  an  Dresde,  Varsovie,  Vienne  et  Ber- 
lin. A  son  retour,  il  reprit  son  œuvre; 
mais  elle  était  loin  de  toucher  à  son  ter- 
me; et  il  n'avait  encore  presque  rien  pu- 
blié, lorsqu'en  1787  sa  réputation  seule 
le  fit  admettre  a  l'Académie- Française, 
en  remplacement  de  l'abbé  de  Boismont. 
Reçu  dans  la  société  la  plus  choisiei 
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Rnihière  obtint,  par  rentremise  de  son 
protecteur,  de  Breteuil,  la  survivance  du 
gouvernement  de  la  Samaritaine,  qui  va- 
lait de  S  à  6,000  liv.  Lorsque  survinrent 
les  premiers  troubles,  précurseurs  de  la 
révolution,  il  voulut  écrire  les  événe- 
ments du  jour;  et  à  cet  effet,  il  viut  se 
loger  a  Versailles,  auprès  du  manège.  Il 
avait  même  rassemblé  une  assez  grande 
quantité  de  notes,  lorsque  sa  famille,  in- 
quiétée à  la  suite  de  la  journée  du  10 
août,  crut  devoir  les  faire  disparaître. 
Ruibière  avait  été  subitement  emporté 
dans  la  nuit  du  30  janvier  1791.  La 
Commune  de  Paris,  que  l'on  accusa,  sans 
doute  injustement,  de  sa  mort,  fit  saisir 
ses  papiers,  et  priva  ainsi  le  théâtre  de 
deux  comédies  qui  s'y  trouvaient,  dit- 
on,  le  Fâcheux  et  le  MéfianU  Ce  n'est 
qu'en  1807  que  fut  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  son  Histoire  de  l'anarchie  de 
Pologne  et  du  démembrement  de  cette 
république  i  à  laquelle  il  avait  travaillé 
pendant  22  ans,  et  qu'il  laissa  inachevée, 
les  livres  XII  et  XIII,  dont  on  a  re- 
trouvé des  fragments,  ne  conduisant  le 
récit  des  événements  que  jusqu'à  la  fin 
de  1770*.  Outre  cet  ouvrage  reouutiuable 
à  tant  de  titres,  on  attribue  encore  à  Rui- 
hière plusieurs  opuscules,  et  entre  autres 
un  Portrait  du  comte  dcFergennes^  l'en- 
nemi de  Breteuil  ;  les  Anecdotes  sur  (le 
maréchal  de)  Richelieu^  et  une  brochure, 
intitulée  :  De  l'action  de  l'opinion  sur 
les  gouvernements.  Dans  sa  retraite ,  et 
au  milieu  de  ses  travaux  historiques,  il 
n'abandonna  pas  la  versification  ;  il  com- 
posa un  petit  poême^dti  Jeux  de  mains^ 
qui  fut  publié  en  1808,  mais  qui  pro- 
duisit peu  d'effet,  parce  qu'on  avait  alors 
perdu  la  clef  des  allusions  dont  cet  écrit 
fourmille.  Il  fit  aussi  beaucoup  de  vers 
pour  la  société  de  la  comtesse  d'Egmont, 
et  s'essaya  dans  tous  les  genres,  contes, 
lettres,  épltres  et  épigrammes.  Mais  l'ou- 
vrage qui  a  fondé  sa  réputation  d'une 
manière  durable,  c'eason  Jnarchie  de 
Pologne f  mis  au  jour  par  le  savant  Dau- 
nou(Parb,  1807,  4  vol.  in-8*'),  qui  en 

(*)  On  Mit  que  le  comte  Ferrand  (ro/.)  entre- 
prit de  le  continuer,  f^oir  inr  cet  ouvrage  pot* 
tbume  et  le  soit  qui  lui  était  réierTé,  Quéfard, 
Lu  Frmmce  /tittrmér9  »  art  Mmiktért»  V^j.  aussi 
notre  art.  Daovod.  S. 
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fiit  1«  plat  magnifique  éloge, et  réimprimé 
«n  1819,  par  les  soins  de  M.  P.-R.  Au- 
gub  9  à  qui  Pon  doit  aussi  les  QEupres 
complètes  de  Rulhière,  où  ce  même  ou- 
Yrage  est  compris,  Paris ,  1819,  6  vol. 
iD-8^  D.  A.  D. 

RCMB,  mot  synonyme  à*afre  de  ventj 
c'est-à-dire  de  Tune  des  32  divisions  da 
compas  de  mer  et  des  divisions  corres- 
pondantes de  l'horizon.  Il  parait  être  ane 
corruption  du  mot  rbombe  ou  losange; 
en  effet,  il  est  d*usage  d'indiquer,  dans 
les  cartes  géographiques,  la  direction  des 
quatre  points  cardinaux  (voy.)  au  moyen 
de  deux  losanges  en  croix,  fort  allongés, 
dont  les  quatre  angles  aigus  marquent 
ces  qnatre  points  :  cette  forme  de  losange 
allongé  a  été  adoptée  comme  étant  celle 
de  l'aiguille  aimantée  dans  les  boussoles 
marines.  C'est  par  un  procédé  analogue 
qu'on  a  construit  la  rose  des  vents ,  qui 
présente  ainsi  32  angles  de  rhombes,  in- 
diqusnt  32  directions,  séparées  l'une  de 
l'autre  par  un  intenralle  de  11^  16'.  On 
les  appelle  aussi  pointes  de  compas  ou 
simplement  pointes.  Les  marins  dési* 
gnent  encore  les  rumbs  sons  le  nom  de 
quarts;  et  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit 
qu'un  vaisseau  a  plus  ou  moins  de  quarts 
dans  sa  voile.  X. 

RUMFORD  (BR!fJ4Mi!f  Thompson, 
comte  DR  ) ,  physicien  et  philanthrope 
célèbre,  membre  de  la  Société  rovale  de 
Londres,  associé  étranger  de  l'Institut  de 
France,  était  né  vers  1753,  à  Rumford, 
village  nommé  aujourd'hui  C!o/rrorr/,dans 
le  Kew-Hampshire.  Sa  famille,  originaire 
d'Angleterre,  était  peu  aisée;  il  eut  le 
malheur  de  perdre  son  père  étant  encore 
dans  l'enfance;  sa  mère  se  remaria  et  il  se 
trouva  tout-à-fait  abandonné.Néanmoins, 
son  goût  pour  les  sciences  se  développa 
avec  énergie,  et, à  l'âge  de  1 9  ans,  un  ma- 
riage avantageux  le  mit  tout  à  coup  dans 
une  position  indépendante;  mais  à  la 
suite  de  la  révolution  d'Amérique,  la 
famille  de  sa  femme  qui  tenait  pour  la 
métropole,  fut  ruinée  et  compromise. 
ThompM>n,  contraint  de  s'enfuir  à  Bos- 
ton, laissant  »a  femme  enceinte,  eut  le 
malheur  de  la  perdre,  et  ne  revit  U  fille 
à  qui  elle  avait  donné  le  jour  que  20  ans 
après.  Fidèle  à  ses  engagements,  il  fit  la 
guerre  pour  la  mère- patrie,  et  lonque  les 
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Anglais  durent  évaeoer  Boalmi  (1Î76), 
il  en  apporta  la  nouvelle  aa  mininère  de 
la  Grande-Bretagne.  Lord  G.  Sadmllc 
l'attacha  à  son  département;  Thompson 
se  démit  de  sa  place  au  bout  de  quelques 
années,  et  retourna  en  Amérique  (1 782), 
où  il  reprit  du  service  et  se  dîstmgna  à 
la  tête  d'un  corps  de  cavalerie  qu'il  avait 
organisé  lui-même.  La  paix  mit  enfin nn 
terme  aux  hostilités.  Thompson,  devenu 
colonel,  obtint,  par  la  recommandation 
du  prince  de  Deux-Ponts,  depuis  roi  de 
Bavière,  d'entrer  au  service  de  l'éleclcnr, 
chef  de  sa  famille.  Il  fit  prévaloir  tant 
d'idées  et  de  réformes  utilea  dans  ses 
états*  que,  par  reconnaissance,  ce  prince 
lui  conféra  le  titre  de  comte  de  Rmmford^ 
avec  le  grade  de  lieutenant  général  et  la 
décoration  de  plusieurs  ordres. 

En  1799,  le  comte  de  Rumford  re- 
tourna en  Angleterre  et  s'y  livra  de  non- 
veau  à  l'étude,  jusqu'en  1802.  époque  a 
laquelle  il  vint  se  fixer  définitivement  a 
Paris.  Il  y  épousa,  en  secondes  noem,  la 
veuve  du  célèbre  Lavoisier  ;  mas*  cettr 
union  fut  malheureuse,  et  ne  Carda  pas  a 
être  suivie  d'une  séparation ,  après  la» 
quelle  le  comte  de  Rumford  se  retira  dans 
une  propriété  qu'il  avait  à  Autenil  ;  la, 
trouvant  que  le  climat  de  la  France  con- 
venait mieux  que  tout  autre  à  sa  santé,  il 
demanda  au  roi  de  Bavière,  la  permission 
de  s'y  fixer,  ce  que  ce  prince  lui  accorda, 
en  ajoutant  à  cette  faveur  la  conti ova- 
tion de  .<a  pension.  Le  comte  de  Rum- 
ford mourut  le  21  août  1814. 

Outre  un  grand  nombre  d'articles  qu*i1 
avait  fait  insérer  dans  plusieurs  recueiU 
scientifiques,  tels  que  la  collection  d«^ 
Mémoires  de  i' Institut  et  les  Transar- 
tion-f  philosophiqut's,  il  a  publié  des  jVe- 
moires  sur  la  rheilear  (Paris,  1804,  in- 
S''),  des  Recherches  sur  ta  chaleur^  etc. 
(1804-13,  in-8"),  enfin,  des  Ai j/zi */>»»- 
litff/ues,  économiques  et  philosophiques 
(trad.  en  franc,  par  le  marquis  de  Cour- 
tivron  et  par  Seignette,  Genève.  1799- 
1806,4  vol.  in-8**).  C-a-s. 

RUMINANTS,  nom  que  l'on  donne 
a  un  ordre  de  mammifères  ■  i*o_r.  •,  en  rai- 


(*)  On  lai  dot  la  tappmwna  d«  la  m<«di«iir 
•  Muoiili,  dn  atrlirn  et  6e%  «  luaffoirt  ptMir  1«« 
paoTie*.  1e«  «oupet  rconomiquet  «oaaava  %out 
•oo  oom,  etc.,  «te. 
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fon  d«  b  facilité  qu^ili  ont  de  raniener 
i^fi«  la  bouche,  pour  les  mâcher  une  se- 
coo<le  fob,  les  alimentsqa'iUoiit  déjàava- 
lé*.Telloest,  sous  tous  les  antres  rapports, 
k  eoBlbrinitéde  leur  organisation,  qu'ils 
semblent  ne  former  qu'une  seule  famille. 
Tous  sont  bUuiques  ou  k  pieds /our^ 
chiu^  c'est-à-dire  que  leurs  pieds  n'ont 
que  deux  doigts  enveloppés  dans  deux 
sabota  qui,  se  regardant  par  une  face  apU- 
lie,  semblent  former  un  sabot  unique, 
diviaé  accidentellement.  Les  incisives  qui 
manquent  à  la  mâchoire  supérieure,  sont 
inférieurement  séparées  des  molaires  par 
ipace  vide  qui  est  dû  à  l'absence  des 


un 


canines,  chez  les  espèces  du  moins  dont 
la  télé  est  armée.  Tous  ces  mammifères 
sont  herbivores.  L'acte  de  la  rumination 
tient  à  la  structure  de  l'estomac  [voy.)^ 
qui  est  quadruple.  L'œsophage,  en  effet, 
n'aboutit  pas  comme  chez  les  autres  ani- 
maux à  une  cavité  unique,  mais  il  com- 
munique directement  avec  plusieurs  po- 
ches cUsposées  de  telle  sorte  que  lorsque 
Ica  aliments  avaléi  sont  grossiers,  ib  re- 
montent, par  une  sorte  de  régurgitation, 
d'un  premier  estomac  (la  panse)  dans  la 
bouche,  d'où  ils  redescendent  dans  le 
bonnet^  qui  est  plus  petit,  pour  passer 
ensuite  dans  \e/euiiiei^  puis  enfin  dans 
la  eailiettCf  seul  estomac  complètement 
développé  quand  l'animal  tette,  celui  où 
s'accomplit  la  véritable  digestion.  L'étude 
approfondie  de  la  structure  anatomique 
dâœs  parties,  prouve  que  cette  série  d'ac- 
tes est  en  quelque  sorte  la  résultante  obli- 
gée de  leurs  rapports  entre  elles. 

L'ordre  des  ruminants  a  été  partagé 
en  3  sections  :  celle  des  ruminants  sans 
cornes  (chameaux,  che? rotains),  et  celle 
des  ruminants  à  cornes^  parmi  lesquels 
QSk  reconnaît  plusieurs  groupes  secondai- 
res, selon  que  les  appendices  sont  cadu" 
ques  (cerfs),  persistants  et  recouverts 
par  la  peau  (girafe),  on  creux  (antilopes, 
chèvres,  bœufs).  Des  articles  particuliers 
ayant  été  consacrés  à  chacune  de  ces  im- 
portantes espèces,  nous  ne  dirons  rien 
ici  des  immenses  services  de  tous  genres 
que  rendent  à  l'homme  et  à  la  civilisai  ion 
ces  intéressants  quadrupèdes.    C.  S-te. 

RUNDJET-SINGH,  maharadjah  du 
Pendjab,  mort  le  37  juin  1 839.  Son  nom 
signifie  Uon  victorieux.  Né  en  1 783,  il 


était  fils  de  Maha-Singh,quî  ne  lui  UÎMt^ 
en  1794,  qu'un  faible  héritage.  Mais 
Rundjet-Singh  l'agrandit  et  finit  par  de- 
venir seul  maître  du  Pendjab,  de  Pes-* 
chawer  et  du  Caschmyr.  Voy.  Pkhdjab, 
Lahor  et  SixHs.  X. 

RUNIQUES  (iNscaipnoirs).  Quel- 
ques savants  font  remonter  beaucoup  au- 
delà  de  l'ère  vulgaire,  tandis  que  d'autres 
placent  après  la  naissance  de  J.-C,  l'in- 
vention des  caractères  de  l'alphabet  en 
usage  chez  les  peuples  du  Nord,  Germains 
et  Scandinaves.  La  ressemblance  que  quel* 
ques-uns  de  ces  caractères  ont  avec  les 
lettres  correspondantes  de  l'alphabet  Is- 
tin,  ne  prouvent  nullement  qu'ils  aient 
été  empruntés  à  ce  dernier,  puisque  cette 
ressemblance  ne  se  rencontre  que  dans  un 
petit  nombre,  tandis  que  les  autres  dif- 
férent complètement  des  lettres  latinef. 
En  outre,  l'alphabet  runique  n'avait  dans 
l'origine  que  16  lettres,  ce  qu'on  pour- 
rait difficilement  expliquer  dans  Thypo- 
thèse  que  les  Scandinaves  ont  copié  l'al- 
phabet des  Romains.  Gomme,  d'un  autre 
côté,  on  ne  peut  guère  admettre  que  les 
peuples  du  Nord  aient  inventé  eux-mê- 
mes l'art  de  l'écriture,  il  serait  permis  de 
croire,  avec  Fr.  Schlegel,  que  cet  art  aurait 
été  porté  dans  la  plus  haute  antiquité  sur 
les  bords  de  la  Baltique  par  les  Phéni- 
ciens, et  conservé  par  la  caste  sacerdotale 
qui  l'aurait  appliqué  à  la  magie.  M.  G. 
Grimm  a  cherché  à  prouver,  daus  son 
écrit  sur  les  Runes  allemandes  (Gœtt., 
1821),  que  les  Germains,  dans  les  temps 
anté-historiques,  avaient  une  écriture  qui 
présentait  des  ressemblances  plus  qu'ac- 
cidentelles avec  l'alphabet  grec  et  d'au- 
tres alphabets,  et  que  les  runes  alleman- 
des proprement  dites,  celles  des  Saions 
éublis  au  Nord  de  l'Elbe  et  d'autres  peu- 
plades germaniques,  tenaient  le  milieu 
entre  les  runes  anciennes  ou  Scandinaves 
et  les  runes  anglo-saxonnes,  en  sorte  que, 
provenant  des  premières,  elles  paraissent 
avoir  donné  naissance  à  celles-ci.  Comme 
M.  Mone,  il  dérive  le  mot  de  runes,  de 
runen^  faire  une  entaille  ;  d'autres  le  font 
venir  de  raunen^  intimer,  soufiler  à  quel- 
qu'un. D'un  autre  côté,  MM.  Dahlmann 
et  Kopp  soutiennent  que  l'écriture  runi- 
que n'est  pas  aussi  ancienne  qu'on  le  sup- 
pose. Il  est  certain  que  les  manuscriu  en 
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canctires  ninique s  sont  d'an  i$è  posté- 
rieur à  rage  des  manuicriU  ordinaires. 
Langebecka  tronvéanasi,  enl758yqa*aii- 
cune  des  oombreosea  inscriptions  mni- 
qaes  qo*on  Yoit  en  Suède  ne  remonte  au- 
delà  de  1300  ;  les  plus  modernes  sont  de 
1449.  Selon  Sjœberg,  il  y  a  dans  ce  pays 
1800  pierres  runiques  dont  700  se  trou- 
vent dans  l'Upland  seul.  On  n'en  a  de- 
couvert  aucune  ni  dans  la  Laponie  ni  dans 
la  Finlande.  M.  Nyerupa  publié,cn  1 824, 
une  liste  des  pierres  runiques  du  Dane- 
mark. —  y^oir  Brynjnlfi  Periculum  ru'^ 
nologicum  (  Copenb.,  1828);  Les  runes 
et  leurs  monuments^  dans  les  Mines  du 
Nord  de  Legis  (Leipz.,  1829);  et  Lil- 
jegren,  ilu/i-Zopra  (Stockh.,  1832,  avec 
grav.).  C.  L, 

RUR W ,  sans  doute  le  même  nom 
que  Roderic ,  Twy.  VamiGHES ,  Russie 
(bistoire)  et  Novgorod. 

RUSSEL  (famille).  Les  Russel,  si 
l'on  en  croit  le  biographe  anglais  de  cette 
maison  *,  tiennent  leur  nom  des  seigneurs 
du  Rose!  qui  posaédèrent  la  baronnie  de 
Briquebec  en  Basse-Normandie,  et  dont 
Fun,  nommé  Hugues,  suivit  Guillaume- 
le-Conquérant  en  Angleterre;  mais  leur 
fortune  ne  date  que  de  John  Russel,  ori- 
ginaire du  comté  de  Dorset,  qui  fut  gen- 
tilhomme de  la  chambre  sous  Henri  VH, 
baron  Russel,  grand-amiral,  lord  du 
sceau  privé  sous  Henri  VIII,  membre  du 
conseil  d^admiuistraiion  sous  la  minorité 
d^Édouard  VI,  et  enfin  comte  de  Bedfurd 
en  1550.  William  Russel,  connu  comme 
chef  de  Topposition  et  comme  martyr  po- 
litique sous  Charles  11,  était  fils  du  5* 
comte  de  Bedford,  et  naquit  le  29  sept,  j 
1639.  Après  avoir  voyagé  sur  le  couti-  ■ 
nent,  et  notamment  eu  France  d^oii  sont  ! 
datées  plusieurs  de  ses  lettres,  il  entra  à 
22  ans  à  la  Chambre  des  communes.  Lîi,  ' 
il  combattit  tour  à  tour  le  ministère  nom-  ! 
mé  de  la  Cabale  {voy.)j  le  gouvernement 
arbitraire  et  vénal  de  Charles  II,  et  ftur- 
tout  les  tendances  papistes  du  duc  d^  York. 
Il  osa  proclamer  en  plein  parlement  le 
droit  de  résistance  à  l'autorité,  et  se  laissa 
entraîner  par  le  parti  des  mécontents 
{t*oY.  Monmoitth)  dans  quelques-uns  des 

(*)  Mttnoiru  htstorti^uet  de  la  matton  de  Hui- 
nK  dêputt  la  tohifuêlejutqm'a  notjaurt,  |i.ir  J.-H  . 
Wirftfo.  LoadrM.  |8)3,  a  vol.  !■••*.  ' 


conciliabules  d'où  sortit  le  eosplot  de 
Rye-House,  Maia  il  o'avaH  pris  aumiie 
part  auK  machinations  contre  la  vie  du 
roi,  dont  on  Taccusa.  CoodamBé  malgré 
Féridence,  et  au  mépriade  toolcs  laa  ior* 
mes  judiciaires,  il  monta,  le  91  jnillef 
1688,  avec  Ténergie  d*ttn  hérosef  le  calme 
d'un  saint,  sur  l'échafaud,  où  Atgemon 
Sidney  {w)r-)  ne  tarda  paa  a  le  suivre,  et 
ces  deux  noms,  a  dit  Fox,  restcroat  éter- 
nellement gravés  dans  le  cœur  de  *tout 
Anglais  parmi  ceux  des  martyrs  de  la  li- 
berté politique  et  religieuse.  Ud  des  pre- 
miers actes  du  gouverncmeat  nouveau» 
après  la  révolution  de  1 688,  fut  de  casser 
la  condamnation  de  lord  Rusael,  et  de 
nommer  duc  son  père,  le  vieux  comte  de 
Bedford,  qui  devint  ainsi  le  chef  de  la  mai- 
son ducale  de  ce  nom  (vor,  l'art.  >.  Ladv 
Russel  (RachelWeiotheslet),  veuve  du 
précédent,  est  célèbre  par  son  courage, 
son  dévouement  conjugal,  et  par  un  Rr- 
cueii  de  lettres  souvent  réimprimé.  Lord 
Édouaed  Russel ,  cousin-geroMin  de  lord 
V^illiam,  né  en  1651,  fut  amiral,  battit 
Tourville  au  combat  de  la  Hogœ  (vor.\ 
fut  créé  comte  d'Orford  en  1697,  et 
mourut  en  1737. 

Lord  JoHif  Russel ,  célèbre  parmi  les 
hommes  d^état  contemporains  de  la 
Grande-Bretagne,  comme  chef  de  Top- 
position  whig  à  la  Chambre  drs  commu- 
nes, et  comme  l'un  des  membres  les  plui 
influents  du  ministère  auquel  lord  Mel- 
bourne [voy,)  a  donné  son  nom,  est  le 
deuxième  fils  du  6*  duc  de  Bedford,  mort 
le  20  oct.  1839,  et  peut  passer  pour  li 
personnification  la  plus  frappante  dr  ne* 
cadets  de  raristocratie  anglaise  qui,  n-- 
duits  par  leurs  aînés  à  un  fain  titre  un 
sait  qu'ils  ne  portent  le  titre  de  lonJ* 
que  par  courtoisie^  savent  trouver  dam 
leurs  talents  personnels,  et,  le  plus  sou  - 
vent,  dans  la  défense  des  libertés  publi- 
ques ,  ritlu^tration  que  les  droits  de  la 
primog«^nilure  semblent  leur  interdire. 
Né  le  1(1  août  1792,  élevé  à  Kdimbonrç. 
OH  il  eut  pour  maîtres  Dugald-Stewart 
et  sir  Thomas  Brown.  il  entra,  en  181  4, 
à  la  Chambre  des  communes,  et,  en  allant 
s'asseoir  sur  le^  bancs  du  parti  libéral,  il 
prit  dès  lors  ce  rôle  qui,  chr/  les  Russel, 
semblait  une  tradition  de  famille.  Mai», 
tandis  que  les  autres  chefs  de  roppoai- 
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tion  ooiiilMttaleiit  le  ministère  dans  les 
diverses  qiiefttknis  accidentelles  de  poli- 
tique întérieareeteitérleiire,  lord  John, 
tout  en  les  appuyant  de  son  Yote,  se 
▼omit  plus  spécialement  an  triomphe  des 
dens  grands  principes  de  liberté  civile  et 
religieuse  dont  il  s*était  fait  le  champion  : 
la  réforme  parlementaire  et  la  suppres- 
sion des  entraves  imposées  aux  cultes 
dissidents  {voy.  ces  mots).  Ainsi,  le  14 
déc.  1819,  il  se  déclare  pour  la  sup- 
pression des  bourgs  pourris;  dans  la 
■léme  session,  il  appuie  une  proposition 
tendant  à  ^abolition  du  test  (vay.  T.XV, 
p.  83  );  en  mai  1820,  il  demande  qu*on 
6te  Im  franchise  au  bourg  de  Grampouod, 
accusé  de  corruption  électorale^  motion 
qui  passa  dans  la  session  suivante.  En 
avril  1831  il  réclame,  avec  sir  Lambton 
(voy.  Dtrham),  l'augmentation  du  nom» 
bredes  électeurs;  enfin,  le  2  7  avril  1822, 
par  un  long  et  remarquable  discours,  il 
appelle  Tattention  du  parlement  sur  Té- 
tât de  la  représentation  nationale.  Com- 
battue par  Popposition  silencieuse  de 
M.  Peel  et  par  Téloquence  de  Canning, 
la  prise  en  considération  est  écartée; 
mab  à  lord  Russel  revenait  Thonneur 
d*avoir  provoqué,  sur  cette  grande  ques- 
tion, le  premier  débat  sérieux  qu'elle  eût 
soulevé  depuis  35  ans.  Lors  de  Pinva- 
sion  de  TE^pagne  par  Tarmée  française, 
il  se  déclara,  avec  Popposition,  contre  la 
neutralité,  et  demanda  la  révocation  du 
bîll  qui  défendait  aux  sujets  anglais  de 
prendre  du  service  à  Tétranger.  L'année 
suivante,  en  1823,  il  revint  à  sa  motion 
fiiTorite  pour  la  réforme  parlementaire, 
la  reprit  en  1824,  et,  en  1826,  la  sou- 
tint encore  sous  une  autre  forme,  en 
présentant  un  bill  tendant  à  prévenir  la 
corruption  dans  les  élections.  Au  com* 
mencement  de  1830,  une  proposition 
émanée  encore  de  l'infatigable  lord  Rus- 
sel, à  l'effet  d'accorder  le  droit  de  repré- 
sentation aux  villes  commerçantes  de 
Leeds,  Manchester  et  Birmingham,  ob- 
tenait 140  voix  contre  188,  résultat  qui 
pouvait  passer  pour  un  commencement 
de  succès.  Il  n'avait  pas  montré  moins  de 
persévérance  pour  la  cause  de  la  liberté 
religieuse,  et  là  un  succès  encore  plus 
marqué  avait  couronné  ses  efforts.  La 
grande  mesure  de  l'émancipation  (vojr,) 


avait  été  précédée  d'un  bill  provoqué 
par  lui,  bill  qui  relevait  de  toute  inca- 
pacité politique  les  protestants  dissidents, 
et  llrlande  reconnaissante  avait  réparé 
l'échec  que  son  zèle  pour  sa  cause  lui 
avait  attiré  de  la  part  des  électeurs  du 
comté  d'Huntingdon. 

En  1 830,  les  tories,  renversés  du  poste 
qu'ils  occupaient  depuis  si  longtemps, 
faisaient  place  au  minbtère  whig  de  lord 
Grey  {voy,)  dont  lord  Russel  fit  partie 
avec  le  titre  de  payeur  général  de  l'ar- 
mée, et  la  réforme  parlementaire,  ce  vœu 
repoussé  de  si  loin  lorsqu'il  le  hasardait 
presque  seul  onze  ans  auparavant,  repro- 
duit par  lui  tant  de  fois  sans  succès  de- 
puis ce  temps,  devenait  le  mot  d'ordre 
du  jour  et  le  cri  d'un  peuple  entier.  Dans 
cette  grande  question,  qu'il  avait  su,  pour 
ainsi  dire,  se  rendre  personnelle»  il  jus- 
tifia tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de 
lui.  Lors  de  la  lecture  du  1*''  bill,  qui 
était  en  grande  partie  son  ouvrage,  il  le 
défendit  article  par  article,  réfutant  tou- 
tes les  objections,  et  opposant  aux  fureurs 
de  ses  adversaires,  tantôt  une  raison 
haute  et  calme,  tantôt  une  froide  et  pé- 
nétrante ironie  ;  puis  il  résuma  la  discus- 
sion et  la  termina  par  un  rapide  coup 
d'œil  jeté  sur  la  situation  politique  du 
monde:  «  L'art  de  gouverner,  dit-il,  n'est 
que  celui  de  consulter  l'opinion  publique, 
et  de  tAter,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi, 
le  pouls  de  la  société.  Ne  cédez  pas  au 
caprice  populaire,  non  sans  doute  ;  mais 
sachez  ce  qu'exigent  les  circonstances  où 
se  trouve  un  peuple  :  suivez  le  progrès  de 
la  civilisation,  ne  le  brusquez  pas,  et  ne 
l'entravez  jamais  I  »  On  sait  quelles  épreu- 
ves le  bill  eut  à  traverser  avant  de  deve- 
nir loi  de  l'état  :  rejet  à  la  Chambre  des 
communes,  puis  à  celle  des  lords,  disso- 
lution du  parlement,  élections  générales, 
prorogation,  présentation  d'un  nouveau 
bill  par  lord  Russel,  démission  des  mi- 
nistres, menace  d'une  fournée  de  pairs 
(mars  1831— juin  1832;  voy,  Grands- 
Bretagne  et  Gret).  Pendant  cette  lutte 
mémorable,  l'intrépide  champion  de  la 
réforme  fut  toujours  sur  la  brèche,  et 
l'énergie  de  sa  conviction  éleva  parfois 
jusqu'à  l'éloquence  sou  langage  d'ordi- 
naire froid  et  positif. 

Mais  si  lord  Russel  fàt  un  membre  utila 
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•t  ioflaent  du  premier  minbcère  whig, 
s'il  fut  le  promoteur  de  plusieurs  mesu- 
res importantes,  telles  que  U  suppression 
de  10  évéchés  et  des  sinécures  ecclésias- 
tiques en  Irlande,  la  première  tentative 
pour  commuer  les  dîmes  en  une  rente  fon- 
cière, etc.,  le  retour  passager  des  tories 
aux  affaires,  dans  Pautomne  de  1834, 
montra  son  talent  sous  un  nouveau  jour. 
Il  dirigea  alors  contre  sir  Robert  Peel 
(vqr.)  la  coalition  des  whigs  et  des  radi- 
caui,  dans  une  des  campagnes  parlemen- 
taires les  plus  brillantes  dont  les  fastes  de 
la  Grande-Bretagne  faisent  mention,  et 
parvint  è  faire  adopter  cette  clause  célè- 
bre d'appropriation  qui,  a  près  avoir  ren- 
versé le  ministère  dressai  de  Peel  en  1 835, 
devait  plus  tard,  par  un  singulier  retour 
de  fortune,  contribuer  a  la  chute  des 
wbîgs.  Le  19  avril  183S,  lord  John  Rus- 
sel  rentra  au  pouvoir  avec  ses  amu  poli- 
tiques en  qualité  de  secrétaire  d*état  au 
département  de  Tintérieur,  et  fut  Tâme 
du  ministère  auquel  présidait  lord  Mel- 
bourne. «  C'est  à  lui ,  dit  un  de  ses  bio- 
graphes, c'est  a  ses  efforts  persévérants 
que  revient  l'honneur  de  la  réforme  des 
corporations  municipales,  de  la  conver- 
sion définitive  des  dîmes,  de  la  refonte 
de  l'ancienne  loi  des  pauvres;  c'est  encore 
lord  Russel  qui  a  présidé  aux  innovations 
accomplies  dans  l'état  civil  et  instruc- 
tion publique,  à  radoucissement  des  lois 
criminelles,  à  la  répartition  plus  égale 
des  revenus  ecclésiastiques  et  au  complet 
affrauchissement  des  esclaves.  Si,  sur  les 
deux  t|ueâtions  importantes  des  taxes  et 
de  la  uature  des  propriétés  de  TÉglise, 
il  n'a  pu  faire  triompher  tes  idées  mo- 
dernes, il  a  du  moins  préparé  Topinion 
publique  à  une  solution  qui  s'etTectucra 
tôt  ou  tard  dans  ce  sens.  C'est  euliu  lord 
Russel  qui,  aprè^  uue  lutte  glorieuse, 
touilMOt  du  pouvoir,  vaincu  SOU)  le  nom- 
bre, a  lancé  comme  un  Partlie  à  ses  en- 
nemis victorieux  la  formidable  question 
d<!  Id  liberté  commerciale  et  de  la  taxe  du 
pain.  »  Cédant  entiu  à  l'oppusiliun  coo- 
irt*  la  loi  sur  les  céréales  (»**}»  ce  mot  et 
Pkki. /,  il  avait  proposé  //i  extremis  de 
les  modifier  en  éiablissant  un  droit  Çixe 
de  H  st-belliug»  par  quarter;  mais  il  était 
trop  tard ,   et  les  embarras   intérieurs, 
juiotJ  aui  complicalions  du  dehors  ^vo>. 


PaLMsasTOv),  firent 
modérés,  avec  le  pouvoir,  la  "^nfiim  êm 
cette  question  et  de  beanooap  d*a«tiea 
(sept.  1841).  Comme  chef  du  départe- 
ment de  l'intérieur,  lord  John  Rut»! 
avait  eu  a  réprimer  les  moaveaMats  char- 
tistes  et  à  combattre  les  tcntaiivea  des  ra- 
dicaux pour  établir  un  noavcua  sysicme 
électoral,  le  suffrage  des  Aouir-Wi/m, 
les  parlements  triennaux ,  le  scrutin  se- 
cret dont  il  ue  s*était  pas  montré  éloigné 
à  une  autre  époque.  Appelé,  en  aoàt 
1839,  au  Bureau  des  colonies,  il  siapli- 
fia  les  rouages  de  l'adminUtratioa  colo- 
niale, encouragea  l'émigration,  prit  une 
part  imporUnte  aux  affaires  du  Canada 
et  de  la  Jamaïque.  Sa  conduite ,  en  ra- 
prenant  place  encore  une  fois  sar  ks 
bancs  de  l'opposition,  lut  mnforms  aa 
programme  tracé  d'avance  par  lui-mimt, 
dans  une  lettre  du  19  juillet  ptécédcnt 
aux  électeurs  de  la  Cité,  qui  Ini  avairac 
offertspontanément  leurs  suCTragea.»  Dan* 
ce  changement  de  position,  avait-il  dii, 
il  serait  contraire  aux  notions  qoe  j'ai 
acquises  sur  les  devoirs  publics ,  de  ha- 
rasser le  gouvernement  du  jour  par  nae 
opposition  taquine,  et  encore  plus  de  de^ 
nier  à  la  couronne  les  moyens  de  soale- 
nir  l'honneur  du  pays  au  dehors  et  m 
tranquillité  intérieure.  Mais  quand  les 
grands  principes  de  la  liberté  rrligieusr, 
ci\ile  et  commerciale  sont  mis  en  qoct- 
tion,  ces  principes  doivent  être  mainlrnus 
a>ec  fermeté  et  sans  crainte.  *.  C*rst  ainsi 
qu'on  l'a  vu  se  rallier  au  minîstërc  dans 
les  questions  du  tarif,  de  Teduration  des 
classes  ouvrières,  et  que,  daos  les  drbstf 
récents  soulèves  par  l'agitation  de  l'Ir- 
lande, tout  en  déclarant  que  ■  le  rap|iel 
de  rCniou  était  une  question  outerir  ans 
débats,  et  sujette  a  revision,  comme  tons 
les  actes  de  la  législature,  «  il  a  vote  pour 
le  bill  (it'\-  armes  f  londuite  qui  lui  lait 
encore  plus  d'honneur  peut-être  que  l'Iia- 
bileté  déployée  par  lui  danv  roppotiiion 
à  d'autres  époques.  Néanmoins,  il  a  ra- 
mené depuis  ^mot  ion  du  2  fev  r .  1 84  4  r«t- 
tention  du  parlement  sur  cette  questioa 
brûlante,  attaquant  vivement  la  politique 
suivie  à  IVgard  de  Tlrlande  par  le  mmî^ 
tère  tory  et  faisant  ressortir  tout  rav«olage 
de  celle  du  cabinet  dont  il  a  fait  partie. 
Homme  d'état  de  pramier  ordre,  lord 


RUS  (  67 

Ukm  EmmI  «t  de  plnum  éeritam  dit- 
liacoé.  U  ot  Miteur  d*un  Essai  sur  l'his^ 
ioire  de  la  constiimùon  et  du  gouverne» 
WÊÊtU  ai9gUiûf  1831,  trad.  en  franc,  en 
ISSlypftr  A.  Roy  ;  d'une  tragédie  de  Don 
Carias^  1S22,  in-8«;  de  Mémoires  sur 
lee  affaires  de  V Europe  j  depuis  la  paix 
^Vtreeki^  18)8  et  1829,  3  vol.  io.8«  et 
ni-4*;  et  enfin  de  divenes  publications 
ar  lee  fiMnilletde  Ruisel  et  de  Bedford  : 
nedeionif^iUiamIUissei,tSt9,ia^^^ 
ei  1820,  2  vol.  in-8*^;  rie  de  lady  Rus- 
«d^avcc  tes  Lettres^  1819,  3  vol.  in-8® 
cl  2  vol.  iii-4*;  Correspondance  de  John^ 
4*  due  de  Bedford  ^  avec  Introduction^ 
1843-1844,  4  vol.  in-8^.  R-t. 

BUSSES  {l4*GUB  ST  UTTÉBATUms), 

'mf.  à  la  Miîte  de  Part.  Rcssik. 

EPSSIB  (iloM/ûi),  une  dea  cinq  plua 
tianihi  poiiaances  de  TEurope  chré- 
,  oeUe  qui  a  le  moins  rallenti  de  - 

son  développement  territorial, 
el  cdk  à  qui  Tavenir  réserve  encore  les 
proyes  les  plus  rapides  en  tous  genres; 
pniswniTt  eolossale,  mais  fortement  con- 
adtaée;  d'ailleon  placée  sur  les  confins 
4a  rEurope  et  de  TAsie,  appartenant  à 

i  bien  qu'à  l'autra,  et  différente 
tout  de  ses  rivales  en  Occident  plus 

qu'elle  en  civilisation  et  d'une 
forée  féoénleotent  plus  concentrée.  Cette 
difféwce  a*ezplique  par  l'histoire  :  seule 
pcat-écre  de  tous  les  états  rangés  sous  la 
buBBÎm  du  Christ,  la  Russie  est  restée  en 
dckofs du  monde  latin.  Toujours  inabor- 
dable au  légions  romaines ,  elle  n'a  pas 
iédii  non  plus  sous  l'autorité  des  pepes, 
cl  elle  a'esl  ainsi  privée  du  commun  pa- 
triflsoine  de  la  civilisation  chrétienne, 
nos  moins  que  de  celui  du  droit  romain 
favorable  à  l'émancipation  des  peuples  ; 
la  lèodalilé  n'a  point  (ait  peser  sur  elle 
ica  diatoes  salutaires;  elle  n'a  point  ré« 
poodo  au  cri  d'enthousiasme  religieux 
qui  donna  lieu  aux  croisades,  et  par  elles 
à  In  chevalerie;  enfin,  séquestre  par  le 
icliisme  et  retranchée  pour  ainsi  dire  de 
la  grande  famille  catholique,  elle  n'a  pu 
invoquer  son  secoun  lorKfu'elle  sucoom- 
bu  sons  leaattaqucs  des  enfants  dudésert  de 
la  Haute-Asie.  Elles'estglorieusement  re- 
levée de  sa  chute  profonde  ;  mais  la  Po- 
logne, placée  entra  elle  et  l'Occident, 
avait  pffoité  de  ses  malheun  pour  la  re- 

Emeyelop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XX. 


7)  RUS 

fouler  ven  Fest,  et  avait  trouvé  des  auxi«^ 
liaires  à  l'extrême  septentrion.  L'Europe 
ignorait  en  quelque  sorte  la  Mosoovie, 
lointaine  etschismatique,  lorsque,  triom- 
phant coup  sur  coup  des  Suédois  et  des 
Polonais,  son  peuple,  à  peine  libra  du 
joug  des  Mongols,  fit  retentir  de  son  nom 
toute  la  chrétienté,  qui  bienlét  recher-> 
cha  son  alliance  contra  Tennemi  com- 
mun, les  Turcs  othomans.  Ce  sont  les 
Slaves  qui  anéantirent  la  formidable  puis- 
sance de  ces  derniers,  les  Polonais  à  leun 
propres dépens,les  Russes  pour  leur  agran* 
dissement  illimité;  et  leun  victoires  sur  les 
musulmans  facilitèrant  celles  qui ,  par  la 
destruction  de  la  Pologne,  leur  rivale  de- 
pub  des  siècles,  devaient  les  introduira  à 
jamais,  et  sur  hi  plus  large  base,  dans  le 
système  européen ,  où  la  force  et  l'habi- 
leté,  jointesà  la  modération,  leur  ont  sou- 
vent amure  la  prépondérance,  sous  les 
deux  souverains  ramarquables  successi- 
vement placés  de  nos  jours  sur  ce  trône 

iplendissant. 

1<>  Géographie  et  statistique.  Consi- 
<lans  son  ensemble ,  la  monarchie 
russe,  assise  dans  trois  parties  du  monde, 
s'étend  en  longitude  sur  313  degrés  (de 
16«  de  Paris  à  338»%  et  en  latitude  sur 
40  (de  38"*  30'  à  78''  30').  Ses  limites, 
du  côté  de  l'Europe,  lont,  au  nord,  l'o- 
céan Arctique  avec  la  mer  RIanche,  puis 
la  Norvège;  à  l'ouest,  la  Suède,  la  mer 
Rai  tique  et  ses  golfes,  la  Prusse,  l'empira 
d'Autriche  et  la  principauté  de  Moldavie; 
enfin  au  sud,  la  Turquie  d'Europe,  la  mer 
Noira  et  la  Caspienne.  Cette  même  fron- 
tière se  continue,  du  côté  de  l'Asie,  Je 
long  de  la  Turquie  d'Asie  et  de  la  Perse; 
elle  touche  ensuite  à  la  steppe  des  Kir- 
ghiz-Kaîfsaks  {yoy,  tous  ces  noms),  que 
l'on  compte  volontien  comme  rangée  déjà 
sous  sa  domination ,  et  qui  la  sépara  du 
Turkestan  ;  plus  loin ,  à  ce  même  Tor- 
kestan  ou  Tatarie  indépendante,  pour 
suivra  de  là  jusqu'à  la  mer  la  lisièra  sep- 
tentrionale de  l'empira  de  Chine,  dont 
Timmense  étendue  ne  le  cède  qu'à  la 
sienne.  A  son  extrémité  orientale,  elle  est 
baignée  par  le  Grand-Océan  ou  mer  Pa- 
cifique avec  ses  golfes,  la  mer  d'Okhotsk, 
celle  de  Kamtchatka  et  celle  que  M.  Raibi 


(*)  36  à  «48«  de  nie  de  Per. 
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appelle  Asiatico-Orieotale  *  ;  au  nord  , 
par  Tocéan  Arclique.  Ëafio,  T Amérique 
russe,  séparée  de  la  masse  priocipale  par 
le  détroit  de  Bering,  sous  le  190*  degré 
de  long.  or.  (laf.  N.  67),  est  bornée  par 
rocéao  Arctique  mj  nord,  les  possessions 
anglaises  à  l'est,  le  Grand-Océan  «a  sud 
et  à  Touest. 

En  dehors  de  ces  limites ,  sont  encore 
placées  les  îles  d*OEsel,  de  Dago  et  le 
groupe  de  celles  d^Aland  ;  puis  les  lies  de 
Kalgouîef,deVaîgatch,  et,  dans  leur  voisi- 
nage, la  Nouvelle-Terre  {Nouaïa  Zemlia)^ 
vaste  région  boréale  encore  ineiplorée, 
mais  dépendante  du  gouvernement  d'Ar- 
kbaogel;  les  Iles  dites  Nouvelle- Sibérie  et 
autres,  en  face  des  cotes  de  la  vraie  Sibé- 
rie, entre  Temboucbure  de  la  Lena  et 
celle  de  la  Kolyma;  les  Hes  Aléoutiennes 
qui,  de  la  presqu'île  d'Alaska,  en  Améri- 
que, partent  vers  le  sud  et  se  rapprochent 
de  celle  de  Kamtchatka  ;  enfin  l'archipel 
des  Kouriles ,  entre  celle-ci  et  d'autres 
îles  dépendantes  du  Japon. 

Mais,  indépendamment  de  leur  situa- 
tion boréale  et  malgré  leur  étendue,  ce 
sont  là  des  terres  imperceptibles  auprès 
des  deua  grandes  masses  continentales  de 
la  monarchie  russe  :  d'une  part,  la  région 
d'Amérique,  dont  nous  ne  parlons  guère 
que  pour  mémoire,  comme  d'une  station 
pour  les  navigateurs,  pour  la  p^che,  pour 
la  chasse  et  le  commerce  des  fourrures, 
offrant  d'ailleurs  à  la  Russie  un  prétexte 
quand  elle  veut  étendre  sa  politique  au 
Nouveau -Monde,  comme  elle  rapplique 
à  l'AMe,  en  même  temps  qu  a  l'Kurope, 
son  principal  objet;  d'autre  part,  la  masse 
de  l'Ancien- Monde,  compacte  au  point 
quM  n'y  a  pas  de  démarcation  adminis- 
trative entre  ^es  deux  portions,  celle  d'A- 
sie et  celle  d'Rurope,  quoique  la  géogra- 
phie ait  adopté  maintenant  comme  limite 
continentale  le>  monts  Oural  et  le  fleuve 

du  même  nom  ^Oural  uu  laïk ;  qui,  les  i  rtrlidur  ilr  rKun'iif ù^ 

dépassant  vits  le  sud,  a  son  embouchure  .    IVuitoire  dr*  Ftarvloi^  d'^mc- 

daiis  la  mer  Caspienne.  Cette  limite,  puis- 

(|u*il  en  faut  une,  e.it  la  Siule  rationvile; 

eili*  est  riiiii{ili*tét*,  en  ce  qui  concerne  la 

Uiiooie,  par  la  tuer  Ca^pit>nne,  la   iiii*r 

N'Mie  ft  la  i  hriiie  du  CBiUM<>e  qui  >V'ti*iid 

de  Tune  a  faulre,  mai^tiuf  l'empire  fran- 
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chit  pour  se  rattacher  à  l'Aiie  wmêMà 
comme  elle  touche  à  tontes  aea  m 
grandes  divisions. 

L'étendue  totale  de  œs  maiacs  a 
nentales  n'est  pas  moindre  de  18,6S0, 
verstes  carrées,  lesquelles  rép«indcal 
millions  de  kilom.  carr.,  à  400,000 
les  carr.  géogr.,  ce  qui  est  plus  da< 
ble  de  l'Europe,  un  sixième  des  Iccn 
monde  entier*. 

La  superficie  de  rAmériqasnuM^ 
de  850,000  \erstes  carrées,  il  cb 
pour  la  masse,  en-deçà  du  Grand-Ol 
17,800,000.  Mais  faut-îl  complor 
cela  dans  l'empire  russe  proprei 
Non ,  car  sans  rappellcr  que  ccrtaii 
plades,  habitant  de  vastes  régions  i 
ques,  ne  sont  que  tributaires  et  nnn 
mises;  sans  parler  des  montaginerdi 
Caucasie  qui  soutiennent  lear  indi 
dance  les  armes  à  la  main,  nons  n 
dons  la  Russie  d'Asie  presque  tott 
tière,  où,  en  moyenne,  on  ne  coapi 
un  homme  par  lieue  carrée,  comm 
annexe  de  l'empire,  comme  un  terri 
colonial,  bien  que  partiellement  off| 
à  rinstar  delà  métropole.  Il  seraîCii 
de  tenir  compte  de  ces  déserts  en  a| 
ciant  la  force  vitale  et  les  ressonn 
l'empire**:  aussi  nos  données  staliH 
se  rapporteront-elles  presque  cadi 
ment  à  la  Russie  d'Europe,  qui  est  II 
tre  de  h  puissance  mosco\  ite,  et  qui 
peut  utirir  des  points  de  compan 
encore  tout  au  plus  approximatif, 
nos  pays  de  la  vieille  Europe,  la  Fr 
le  royaume  uni  de  la  Grande- Bnt 

(*'.  Voici  quelques  |ioiiits  de  ri>n'»«nii 
partie  einiiruotci  4Ui  ÊUmenti  d§  ^^f 
(l843)  de  M.  Balbi  : 


Tutul  de!t  terres  djo»  le  monde 
t'UtiiT 

Finpirt*  Uriranniqoe  avci*  toute* 
af<«  dt-jieiid.iure* 

Kiiipirt*  <  )iiiioi%. 


.9.1. 


iii{ue 

Moii.in  liitr  Ir  iu«^jiftv  atrc  %rs  de- 

i         |irOii.iiicr!« 

Uoy.iiiiue  di'%  Fi  tfni^.ii^  ^tiietrti|i.' . 

l.:i   \Mst<*  e«t  au   Liliiiurire  rom 
i.iM»'.   Il  vente  c^rr   un  LiIuib 

r^t    J    1.1  ^. 

I        ■'**)  Si  l'iio  fdiftjit  entrer  1j  Itujaae 
;•)  l^%  Hu%tci  V«\i\)rUcu\  luei   de«  C.rf^tort  |  hlejiu  de  U  Frauc-e,  toute*  let  prop«ra«i 
moré  Mokr999tt).  mwwv^«k  i«%  ««raieiit-clles  p«i  de     ■     ^ 
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«t  de  llrltnde,  TAutriche,  l'Efptgne,  la 
PniMe,etc. 

L^étendue  de  U  Russie  d'Asie^  égale  au 
tiers  de  cette  partie  du  monde,  est  de  1 3 
millions  de  vent.  carr.,ou  de  14,800,000 
kilom.carr.,  285,000  milles  carr.  géogr. 
Sur  ce  nombre  1^0,000  ventes  carrées 
ramènent  à  la  Transcaucasie,  indépen- 
damment de  la  Caucasie  non  encore  son- 
miie,  et  tout  Teicédantà  la  Sibérie  avec 
ses  dépendances,  dont  les  points  les  plus 
éloignés,  par  exemple  le  port  de  Pélro- 
FaTlofsk  du  Kamtchatka,  sont  à  plus  de 
IS,000  verstes  ou  3,250  lieues  deSaint- 
FétcrsboDrg  qui  u*est  pas,  comme  on  sait, 
It  point  le  plus  occidental  de  Tempire. 

Reste  enfin  la  Russie  d^Europe,  ou  la 
véritable  Russie,  en  deçà  de  l'Oural  et  du 
Caucase,  avec  ses  annexes  d'Occident. 
Oecopant  an  espace  de  4,800,000  vers- 
Ici  carrées  ou  5,465,000  kilom.  carr., 
oa  98,000  milles  carr.  géogr.,  elle  forme 
encore  plus  de  la  moitié  de  l'Europe^  où 
elle  s'étend  du  16^  au  62*  degré  de  long. 
er.,  et  da  42*  au  70*  degré  de  lat.  N. 
Notre  France,  puissance  de  premier  ordre 
poortaoty  n'a  pas  tout-à-fait  la  diiième 
partie  de  cette  étendue,  et  aucune  autre 
poinaDoe  européenne,  en  ne  comptant 
pas  les  colonies,  n'approche  encore  de  ^. 

Cette  partie  de  la  monarchie  russe  se 
subdivise  de  la  manière  suivante: 


teni.  carr. 
4,302,160 
111,070 
3^6,770 


Empire  proprement  dit. . . 

Boyauoie  de  Pologne 

Graude-princ.  de  Finlande. 

Des  articles  spéciaux  ayant  été  consacrés 
aiudeux  dernières  divisions,  nous  aurons 
UNit  an  pins  à  nous  en  occuper  ici  pour 
les  comprendre  dans  les  résultats  géné- 
nux. 

Mais  quel  que  soit  notre  devoir  de 
simplifier  la  tâche  immense  abordée  par 
BOUS,  afin  de  mieux  la  proportionner  à 
Bos  forces,  la  tâche  d'esquisser  à  grands 
traits  le  tableau  d'un  empire  formant  un 
sixième  des  terres  habitées  de  notre  globe, 
il  faut  bien,  avant  tout,  le  considérer  dans 
son  ensemble  pour  en  saisir  la  physio- 
nomie générale  et  les  principaux  carac- 
tères. 

L'Europe  occidentale,  amincie,  dé- 
chirée, échancrée  par  les  mers  et  les  gol- 
fes, peut  être  considérée,  pour  ainsi  dire. 


comme  une  appendice  ou  queue  de  ce 
grand  corps  appelé  la  terre,  dont  la  char- 
pentesolides'y  prolonge  et  montre  partout 
ses  pittoresques  ramifications.  Bien  diffé- 
rent de  cette  nature,  le  pays  qui  nous  oc- 
cupe, et  qui  dépend  du  corps  même,  de  la 
masse  compacte  de  l'Ancien-Monde,  serait 
loin  de  présenter  le  môme  aspect  riant 
et  varié,   fàt-il   placé   sous   l'influence 
d'un  soleil  également  vivifiant.  C'est  une 
plaine  à  perle  de  vue,  monotone  et  sans 
charme,  où  l'horizon  n'a  de  borne  que 
son  immensité,  et  où  certains  mouvements 
de  terrains  ne  se  font  guère  apenevoir 
qu'à  la  direction  des  eaux  dont  ils  déter- 
minent le  partage.  Cependant  il  ne  faut 
pas  croire  pour  cela  que  la  nature  al- 
pestre, avec  ses  contrastes,  son  grandiose, 
son  intarissable  intérêt,  soit  refusée  à  la 
Russie  :  on  a  vu  que  c'est  un  géant  aux 
longs  bras  qui  sait  atteindre  à  tout,  et  les 
ornements  qui  manquent  à  son  corps,  il 
a  réussi  au  moins  à  en  parer  ses  extré- 
mités. En  effet,  c'est  à  l'Orient,  non  loin 
de  la  frontière  de  l'Asie,  que  ces  vastes 
plaines  aboutissent  à  de  hautes  monta- 
gnes, où  se  rencontrent  toutes  les  beautés 
de  la  nature,  en  même  temps  que  ses  ri- 
chesses les  plus  rares,  et  où  les  voyageurs 
iront  un  jour  se  repaître  de  cet  admirable 
spectacle  qu'ils  sont  habitués  depuis  des 
siècles  à  demander  de  préférence  aux  Py- 
rénées, aux  Alpes,  et  à  PApennin.  Tout 
au  sud  de  la  Russie  d'Europe ,  dans  la 
presqu'île  de  Tauride,  une  magnifique 
terrasse  en  calcaire  s'élève  au-dessus  de 
la  mer  Noire;  et,  en -deçà,  le  Tchadyr- 
Dag  ou  montagne  de  la  Tente ,  flanqué 
de  plusieurs  autres  sommités  remarqua- 
bles, dépasse  la  hauteur  de  5,000  pieds. 
Puis,  au-delà  des  langues  de  terre  qui, 
peu  s'en  faut,  ferment  la  mer  d'Azof, 
commence  la  formidable  chaîne  du  Cau- 
case, dont  toute  la  largeur  de  l'isthme 
entre  la  mer  Noire  et  la  Caspienne  est 
hérissée.  Le  rameau  principal  court  du 
nord-ouest  au  sud-est;  mais  bientôt  il 
s'en  détache  des  rameaux  secondaires 
dont  l'un  se  dirige  au  sud  et  se  rencontre 
aux  confins  de  la  Russie  et  de  ses  deux 
voisines,  la  Turquie  et  la  Perse,  avec  les 
derniers  contreforts  du  montTaurus.  Là, 
au  point  même  où  les  deux  empires  se  tou- 
chent, s'élève  ma^eslueus«mftTwV  WC»t«bAl- 
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Aririt  y  nom  sacré  poar  l'Arménien ,  et 
qui  doit  être  Téoérable  pour  tons ,  car 
l'auleur  de  la  Genèse  l'écrivait  déjà,  sans 
Tariante,  il  y  a  plus  de  30  siècles.  Sa  hau- 
teur est  de  5,400  mètres  :  aussi  son  front, 
meurtri  par  le  tremblement  de  terre  de 
1840,  qui  en  a  détaché  des  masses  de  ro- 
chers asseï  grandes  pour  engloutir  des 
villages  entiers,  est-il  couvert  de  neiges 
étemelles;  le  Petit-Ararat,  son  voisin  im- 
médiat, nelui  est  inférieur  que  del, 330™. 
Entre  ces  hautes  montagnes  de  TArménie 
et  celles  de  Tisthme  s'étend  une  région 
alpestre  qui  n'a  rien  à  envier  à  la  Suisse, 
sinon  les  témoins  de  sa  beauté  :  elle  a 
été  décrite  dans  un  art.  spécial  {voy,  Cau- 
case). Là  est  l'ancienne  Porte  Cauca- 
sienne, gorge  étroite  par  où  les  Scythes 
et  d'autres  Barbares  de  l'Europe  venaient 
fondre  sur  l'Asie,  qui  n'a  pas  été  en  reste 
avec  sa  Aoeur,  et  lui  a  envoyé  à  son  tour  des 
nuées  de  nomades.  Vers  son  entrée,  pour 
qui  vient  du  sud,  s'élève  le  Kaxbek  ou 
M'kinvari,  dont  le  sommet  dépasse  de 
beaucoup  la  limite  des  neiges  éternelles. 
Mais  le  point  culminant  du  rameau  sep- 
tentrional, où  le  schiste  et  le  calcaire 
reposent  sur  le  granit,est  l'Elbrouz, qu'on 
trouve  plus  au  nord-ouest,  eu  se  rappro- 
chant de  la  mer  Nuire.  Ce  géant  est 
entouré  comme  d'une  ceinture  de  mon- 
tagnes coniques  dt*  porphyre,  toutes  dé- 
passant la  limite  des  neiges.  Lui-même, 
divisé  en  deux  cimes,  est  d'une  hauteur 
de  5,G00™  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  La  première  ascension  y  a  été  faite 
le  22  juillet  1829.  Des  montagnes  pres- 
que aussi  hautes  bonlent  la  Sibérie  à  ses 
confins  avec  l'empire  chinois,  et  se  rami- 
fient dans  son  intérieur  au  nord  et  au 
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sous  le  nom  étrange  de  Petit*Allaî,  qiiol« 
que  occupant,  nous  en  avons  pour  garant» 
MM.  Ch.  Hitler,  A.  de  Humboldi,  eic, 
le  plus  d'étendue  et  offrant  les  iMmiagoef 
neigeuses  les  plus  élevéea.  La  pays  qa*il 
couvre  a  «  quatre  fois  la  grandcnr  da  la 
Suisse;  et  ses  points  culmiiuiBlat  dit  Tnn 
de  cea  éminenu  géographca»  sont  pbccs 
dans  la  seconde  rangée  méridionaic,  n 
peu  à  Test  des  sources  de  l'Oamoa,  on, 
entre  les  hautes  Alpes  neigeiista  da  Ra- 
tounia  et  de  Tchouîa,  s'élève  le  pic  ■»- 
jestueux  de  fiiéloukha,  à  13,300  pieds 
(4,433»)  dehauteur.»C'eat  dans  ccsmon- 
tagnes  trachitiqnes,  où  se  montrent  fré- 
quemment le  porphyre  et  le  granit,  qet 
gisent  les  métaux  précieux  dont  la  Emsit 
est  richement  dotée  :  aussi  étaienl-cHm 
appelées  Monts  d'Or  par  les  «Bcieos.  Le 
système  AUaîque,  près  dn  lac  Téletxkoi, 
envoie  au  nord -ouest,  sous  le  nom  da 
monts  Kouxnetsk,  une  cbaiiie  pour  aimî 
dire  méridienne  «sons  le  8G"  de  lonf.i 
assez  haute  et  dont  fait  partie  ta  platean 
de  la  Poklonnaîa  Gora  ;  puis  U  te  eooii- 
nue  à  l'est  par  la  chaîne  Sayane  où  Tie- 
nicei  a  sa  source,  chaîne  qui  pread  en- 
suite le  nom  de  monts  Ergik,  et  evane» 
jusqu'au  630  4^'  de  lat.  ;  plua  loin,  dans 
la  proximité  du  lac  Baîkal,  elle  devient 
le  Gourbi  ou  Toukin^k.  Autour  de 
cette  nappe  immense,  le  pays  se  heri»« 
de  montagnes,  et  bientôt  an  sys  cm» 
Aliaîque  succèdent  d'autres  sysirmes. 
A  rexticme  Ironticre  de  ta  Chine,  au- 
dela  de  Kiakhta,  sVIève  le  Tcbokon- 
do,  haut,  suivant  M.  Pausner,  de  1,2M 
toist'!«  ^2,ôS0"') :  ('est  le  pi»int  de  départ 
du  Iabiounoi'Rhrrl>et*,  qui  court  dans 
la  direction  du  norJ-fU,  s*abaiiie  de 


nord -est  du  lac  Baîkal.  Ia*v)|  fortement  '  plus  en   plus  f*t   n*ohre  souvent  qu'un 


déprimé  de  cette  région  f*n  partie  déserte 
aboutit  d'abord  au  svstème  t<iMiiiJable  de 

• 

l'Altaï  (iioy.),  qui  s'clend  d\)c(ident  en 
orient,  depuis  le  llaut-lri}st  h,  dans  la 
partie  méridionale  du  g(>u\eriieniL'nl  de 
Tom<«k*,  jusqu'au  sud  du  grand  lac,  in- 
tervalle qui  est  de  21  degrés  de  longi- 
tude, entre  60»  et  52**  30'  de  lat.  N.  Ce 
système  se  compose,  en  ce  qui  concerne 
la  Russie,  d'alrard  de  TAItaï  proprement 
dit  ou  Altaï- Roly%&n,  jusqu'ici  connu 

(*)Tel  qu'il  ett  ronitituè  d«uais  l'oukai*  en 
i9«vriJi8i8. 


plateau,  point  de  partage  des  eaux  en» 
tre  les  alUuents  de  TAmour  ri  ceux  de 
la  Lena.  A  mesure  qu'elle  k'approcbc  de 
la  mer  d'Okhot&k,  crtte  chaîne  détient  le 
Sianuvoî-Khrcbet,  qui,  sous  difierenti 
noms,  partourt  le  pays  de  Iakoutsk  et 
d'Okhut&k,  forme  la  crètr  dont  e«t  cou- 
pée daus  toute  sa  longueur  la  presqu'île 

(*)  Mnntjgae  drt  Pomnirt.  Cett  1«  traavi'nr- 
mitioii,  méxs  non  U  traductiun,  du  aïkin  ■:••• 
gol  lahlêHi  D^h%.  Le  luot  ru%*r  kkr^htt,  qai  rr- 
▼leot  ploi  luiu.  d40«  StdBOToi-Kbrrbet  (Mwbui* 
gor4  de  Sutora;,  tigoifia  wAia*  ,  dM .  tki 
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et  Kamlcliatlbi,  louTent  ébnmlée  par  ses 
folcaiM,  et  le  joiot  à  la  cbaioe  de  TAI- 
dia  doDt  quelques  hanteiin  ont  jusqu^à 
1,400  mètres  aa-deasns  de  Pocéan  Pa- 
cifique, mais  restent  cependant,  dit  51.  de 
Huaboldt,  dépoarvnes  de  neige  en  été. 
Siy  de  œtte  extrémité  du  monde,  nous 
muaofii  veiv  rËorope,  sur  sa  limite 
■iae,  nous  aurons  à  franchir  les  monts 
Ouraliciiiy  chaîne  méridienne  qui  court 
du  sud  an  nord,  entre  le  53*  et  le  58" 
degré  de  lougitnde,  sur  une  ligne  de 
plui  ée  2,000  Terstes  ou  500  lieues.  Sans 
BOUB  en  aperceroir,  nous  nous  trouve- 
IDM,  à  Bilimbaîefsk,  au-delà  de  Caiheri- 
nebourg,  à  la  hauteur  de  plus  de  500™ 
an  dfni  du  niveau  de  la  mer.  Mais  le 
point  colnûoant,  le  Kontcliakofskoî-Ka- 
Ben,  qnî  reste  à  notre  droite,  vers  le 
nordy  CM  bien  plus  élevé  :  on  lui  donne 
juHia'â  3,000™.  En  général  cependant, 
celte  chaîne,  dont  la  base  en  granit 
supporte  toutes  les  autres  stratifications, 
n^a  rien  d^mposanl  et  n'offre  guère  de 
sîica  pittorescpies  ;  du  côté  opposé,  plus 
que  de  celui  de  TAsie,  on  y 
pr«que  sans  Tavoir  vue.  Elle 
laenoe  dans  le  coude  que  le  fleuve 


Ound  fait  du  côté  de  Touest  en  s'avan- 
a  Orenbourg,  et  s'appelle  d'abord 
Ils  Gouberlinsk,  du  nom  d'une  petite 
▼iUe  aitnée  sur  le  fleuve.  Un  faible  ra- 
mcan,  l'Obchtchii-Syrt  (Syrte  commune), 
s'en  détache  aussitôt  dans  la  direction  de 
mais  la  masse,  divisée  en  plu- 
chainons  parallèles,  va  au  nord, 
prend  dîlfcrentsnoms  dans  différentes  lo* 
calilcs  de  plus  en  plus  désertes,  notam- 
ment cckai  de  Iougor»kii-Rhrébet*,  et  se 
lemune  à  Ttle  de  Vaîgatch  dans  la  mer 
Glaciale.  L'arf.  Oukal  nous  dispense 
d'entier  dans  plus  de  détails. 

Sur  la  rive  opposée  de  la  même  mer, 
en  Lapon îe,  le  pays  est  coupé  par  les  der- 
nisras  ramifications  des  montagnes  scan- 
dinavea  dent  les  masses  granitiques  eont 
scaméea  à  travers  la  Finlande,  comme  par 
b  main  des  Titans.  Dans  une  contrée 
moinaarctique,  d'autres  ondulations  sou- 
lèvent par-ci  par-là  lé  sol  de  laLivonieet 
de  la  Courlande.  Enfin,  plus  encore  vers 
le  sud,  Textrémité  de  la  chaîne  des  monts 

f^*)  PoMT  rcsplieatioo  d«  et  nom ,  «f/.  notr« 
OomAUuis. 
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Rarpathsconvre  laVolynie  et  la  Podolie  de 
charmants  coteaux.  Hors  de  là,  tout  parait 
plaine,  sauf  les  bords  élevés  des  fleuves, 
du  Volga  par  exemple,  accompagné  d'a- 
gréables collines,  de  même  que  la  Mo»k- 
va  aux  environs  de  la  vieille  capitale.  Ce- 
pendant il  y  a  bien  encore  quelques  hau- 
teurs à  enregistrer.  ?^oos  ne  comptons 
pas   les  Rynpeski,  buttes  de  sable  du 
gouv.  d'Astrakhan;  mais  les  hauteurs  de 
Valdaîjà  l'est  du  lac  Ilmen,dans  le  gouv. 
de  Novgorod,  quoique  insignifiants  pour 
l'œil,  ont  cependant  environ  SSO"*  d'é- 
lévation au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
etprojettentdesondulalionsdanslesgouv. 
d'Olonetz  et  deVologda  d'une  part,  et  de 
l'autre  dans  celui  de  Smolensk,  laissant 
au  centre  un  plateau  fort  étendu  qui  dé- 
termine le  partage  des  eaux  de  plusieurs 
grands  fleuves.  Au-delà  de  ce  plateau  cen- 
tral, le  pays  va  en  s'abaissent,  au  nord 
vers  la  mer  Glaciale,  au  sud  vers  la  Cas- 
pienne et  la  mer  Noire.  Ici,  il  se  trans- 
forme en   steppe,  partout  déboisée  et 
semblable  à  d'immenses  champs  de  blé. 
Toute   la   Russie  méridionale   se   pré- 
sente ainsi  :  un  peu  au  sud  de  Tam- 
bof,  on  aborde  cette  vaste  steppe  qui  s'é- 
tend du  Prouth  au  Don,  mais  dont  la  par- 
tie limitée  par  la  Vortkla  et  le  DoneU 
prend  encore  un  caractère  plus  tranché. 
Les  steppes,  en  partie  salines,  du  Volga, 
de  l'Oural,  avoisinent  la  meç  Caspienne, 
autrefois  réunie  probablement  en  un  seul 
bassin  avec  la  mer  Noire  ;  au-delà,  sont 
les  steppes  de  la  Sibérie,  sans  parler  de 
celles  que  parcourent  aTCc  leurs  trou- 
peaux les  nomades  Rirghiz-Raîssaks. 

Le  mal,  dans  ces  régions,  c'est  le  dé- 
faut d'abri  qui  ne  permet  pas  d'entre- 
prendre des  plantations.  Quelquefois  aussi 
c'est  le  manque  d'eau;  mab,  en  général, 
il  n'est  pas  de  territoire  mieux  arrosé  que 
la  Russie,  ni  où  les  grandes  communica- 
tions fluviales  soient  plus  fréquentes. 

Le  pays  des  sources,  en  Europe,  est  le 
district  d'Ostaschkof  avec  ses  alentours, 
ou  ce  coin  occidental  du  gouv.  de  Tver 
qu'environnent  ceux  de  Novgorod,  de 
Pskofetde  Smolensk,  et  que  couvre  l'im- 
mense forêt  Volkhouskienne  ;  solitude 
coupée  de  lacs,  les  uns  petits  comme  le 
Dvinetz  d'où  découle  la  Dvina  occidentale 
on  Dttna*,d^aiiU«ftfovVcotaiuifoti^BNnk^«^^ 
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hm  U  lac  Séligher  parsemé  d11es»ou  le  lac 
Péoo  qui  est  le  berceau  du  Volga.  Le 
Dnieper  a  le  sien  nou  loin  de  là,  ven  le 
sud,  daus  le  gouT.  de  Smolensk.  Tous  ces 
fleuves,  aÎDsi  que  le  Dod,  le  Doiester,  la 
Dviaa  septentrionaleyleKouban  ,1e  Térek, 
le  Kour,  FAraxe,  et  les  plus  grands  de 
la  Sibérie  (vor.  Obi,  Iénicei,  Leva), 
ont  leurs  art.  particuliers  :  nous  n'en  di- 
rons donc  que  quelques  mots. 

La  Russie  est  depuis  longtemps  mai  tres- 
se exclusive  du  cours  de  ses  grands  fleuves, 
à  Texception  seulement  de  la  Vistuleetdu 
Niémen  ;  elle  n'a  plus  rien  à  désirer  de 
ce  côté- là.  Par  eux,  toutes  ses  parties 
ont  un  débouché  facile  dans  les  mers  qui 
la  bordent,  au  nord  la  mer  Glaciale  avec 
son  golfe  la  mer  Blanche,  et  la  mer  Bal- 
tique avec  les  golfes  de  Bothnie,  de  Fin- 
lande et  de  Riga  ;  au  sud,  la  mer  Noire 
•t  la  Caspienne  ;  à  l'est,  Tocéan  Paciflque 
avec  la  mer  d*Okhotsk.  En  Sibérie,  pres- 
que tous  les  fleuves  versent  leurs  eaux 
dans  la  mer  Glaciale,  dont  en  Europe 
aussi  plusieurs  bassins  sont  tributaires; 
let  autres  aboutissent  ou  à  la  Caspienne 
et  à  la  mer  Noire  ou  à  la  Baltique.  Ces 
bassins  sont  en  petit  nombre  ;  mais  il  est 
difficile  d'en  déterminer  les  limites  exac- 
tes, les  invesligationsdes  géographes  rus- 
ses ne  venant  pas  suffisamment  à  notre 
aide*. 

Le  plus  grand  des  fleuves,  non-seule- 
ment russes,  mais  de  l'Europe  entière, 
c'est  le  Volga,  autrefois  regardé  comme 
terminant  cette  partie  du  monde.  Long  de 
plus  de  1,000  lieues  (4,149  kilom.;,  il 
arrose,  avec  ses  aflluenls,  la  Tvertza,  la 
Chexoa,  la  Mologa,  rOunjâ,  TOka,  la 
Kama,  etc.,  etc.,  toute  la  portion  orien- 
tale du  territoire  moscovite  jusqu'à  la  Cas- 
pienne, dont,  par  son  moyen,  on  a  opéré 
la  jonction  avec  la  mer  Baltique.  Il  est 
d'une  grande  ressource  pour  Tapprovi- 
sionaement  des  deux  capitales,  moins  en- 
core par  la  pèche  abondante  qu'il  permet 
à  une  population  soumise  à  de  longs  ca- 
rêmes, qu'en  se  prêtant  aux  transports  fa- 
ciles et  peu  dispendieux.  Le  fleuve  Oural 
ou  laîk,  qui  fait  aujourd'hui  U  démarca- 
tion du  côte  de  l'Asie,  appartient  égale- 
ment à  la  mer  Caspienne,  ainsi  que  le 

{*  1.»  r«rtr  grn|>no»tiqn^  de  M.  de  HHmrr- 
•tu  of  aoiis  tii  pu  tftcora  ^itAua, 


Tértk  et  le  Rour  bdî  à  rAnat^ 
du  côté  opposé. 

La  mer  d'Asof,  golfe  de  U  mtt 
reçoit  le  Don,  autre  artère  priadpaW  de 
ce  vaste  corps,  mais  qui  cependant  ne  pcat 
se  comparer  an  Volga  et  ne  vient  pas  de  n 
loin.  Dans  le  pays  des  Coaaka,  il  se  rap- 
proche de  ce  fleuve  an  point  qn*ilsMdîk 
devoir  se  confondre  avec  Ini  ;  nais  on  lé- 
ger mouvement  de  terrain  Le  repousK,  en 
lui  imprimant  la  direction  ven  le  Md* 
ouest. 

A  la  mer  Noire  abontiawBt  le  fabn* 
leux  Rion  ou  Phase  des  anctena,  et  k 
Kouban,  sorti  des  steppes  cancaaîcDMs; 
pois,  du  côté  opposé,  le  Dnieper,  flcnve 
au  long  coura  dont  noua  avons  vu  ptoi 
haut  la  source,  mais  dont  le  lit  est  em- 
barrassé par  cea  cascalelle»  auaqiiellca  ks 
Cosaks  de  l'Ukraine  ont  dû  le  nom  de 
Zaporoghes.  Il  se  termine  ce  nn  lûnna 
où  le  Boug  vient  se  joindra  à  Ini.  Ls 
Dniester  porte  ses  eaua  dana  la  même 
mer,  ainsi  que,  pins  an  sud,  U  Daanbc, 
fleuve  limitrophe  au  moyen  dnqncl  It 
Prouth  y  trouve  également  son  débonrhè. 

Suivent  la  Baltique  et  sea  goUcflw  Parla 
large,  mais  courte  Neva,  qui  cal  pow 
Saint-Pétersbourg  à  la  foia  nn  omcseni 
magnifique  et  une  menace  sèricnae  de 
tous  les  ans,  le  lac  Ladoga  s'y  décharge. 
Disons,  en  passant,  qu'a  son  tour  il  re- 
çoit la  Voxa,  écoulement  des  laci  dcU 
Finlande,  qui  arrive  encore  couverte  de» 
écumes  de  la  cascade  dlmatra.  A  det'aat 
de  grandes  rivières,  la  Finlande  offre  retle 
infinité  de  nappes  d'eau  dont  le  pays  cM 
si  pittoresquement  accidente.  La  Narove, 
dont  on  cite  aussi  la  cascade,  est  reniis- 
saire  du  lac  Péipous.  Le  cours  de  U  Duna 
ou  Dvina  oci-identale,  qui  a  son  embon- 
chure  dans  le  gulfe  de  Riga,  rat  inlini- 
ment  plus  long.  On  a  vu  nailrr,  près 
d*Ostaschkuf,  ce  beau  flenve,  «ebicnlc 
d'un  commerce  considérable.  Non»  cil^ 
rions  encore  le  Niémen,  que  les  Prnssims 
appellent  MeoMl.s'il  abouii»»aii  à  la  mer, 
sur  le  territoire  russe, autrement  qne  par 
la  Vindau  et  le  canal  du  même  nom. 

La  mer  Glaciale,  vers  laquelle  loei  le 

nord  de  la  Russie  est  incline,  reçoit  d'elle 

la  plus  grande  masse  d'ean.  C'est  d*abord 

U  Dvina  septentrionale,  qui,  former  d» 

^  \a  v^unîon  de  Tloug  avec  la  Sonkboma, 
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mièMi  da  gotiv.  de  Volofiday  est  ensuite 
poMÎe  de  la  Yooitchegda,  de  hi  Vagi  et 
de  la  Pînéga,  et  débouche  dans  la  mer 
Blanche  aa-deaious  d^Arkhangel.  Pois, 
encore  en-de^  de  TOaral,  le  Mézenn  et 
k  Petchora  ;  au-delà,  l*Obi,  renforcé  de 
ITrtwh  ;  riéoicei,  fleuve  qui  vient  des 
frontières  cbinoisesy  reçoit  la  Tungous- 
ka,  et  a  1,(N)0  lieues  de  cours;  PAna- 
bara,  qui  n*arrose  que  des  déserts;  la 
Lena,  principal  cours  dVau  du  gouv. 
dlrkontsk,  et  qui  de  U  parcourt  Tini- 
■enae  sditude  du  pays  des  Iakoutes,  où 
elle  reçoit  PAIdân;  enfin  la  lana,  Tln- 
dignirka  et  la  Kolyma,  qui  suivent  tou- 
jonra  la  même  direction,  nous  mènent 
juaqu"!  Festrémité  orientale  de  la  Si* 
ncne* 

Aa*delàfdana  le  pays  des  Tchouktchis, 
nooa  n'avons  plus  à  citer  que  PAnadyr, 
le  leml  grand  fleuve  russe  qui  se  décharge 
dam  Tocéan  Pacifique;  la  Kamtchatka 
tu  beancoup  moins  considérable. 

A  ces  principales  artères  viennent  se 
joindre,  non  pas  pour  animer  le  morne 
aapm  du  pays,  mais  pour  y  supprimer 
en  quelque  sorte  ces  énormes  distances 
qsi  en  sont  une  des  plaies^  pour  mul- 
tiplier les  Toies  navigables  et  fournir  à 
râiisentation  des  canaux,  une  quantité 
innombrable  de  lacs,  grands  et  petits, 
la  plapart  poissonneux  comme  les  fleu- 
vei,  mais  dont  la  superficie,  dans  certaines 
contrées,  par  exemple  dans  la  Finlande 
méridionale,  l'emporte  presque  sur  la 
terre  ferme.  Le  plus  grand  de  ces  lacs  est 
le  Bafkal ,  au  fond  de  la  Sibérie ,  gouv. 
dlrkontsk  :  on  lui  donne  plus  de  34,000 
vcrstes  carrées.  En  Europe,  le  plus  grand 
cal  le  Ladoga,  non  loin  de  Saint-Péters- 
bourg (11,700  verst.  carr.);  puis  vien- 
nent le  lac  Onega  (7,700),  un  peu  plus 
an  nord-est;  ceux  des  Tcboudes  on  Peî- 
po«i  et  de  Pskof  réunis(ensemble  4,000), 
du  côté  de  la  Livooie;  le  lac  Ilroen  et  le 
Biélo-Ozéro  ou  lac  Blanc,  dans  le  gouv, 
de  Novgorod;  celui  d^Imandra  et  autres, 
dans  le  gouv.  d^Arkbangel  ;  TEnara  et  le 
Saîma,  aux  deux  extrémités  de  la  Fin- 
lande; celui  d*Alta7  ou  Téletzkoî,  au 
pied  de  la  grande  chaîne  sibérienne,  etc. 
Les  pins  étendus  de  ces  lacs,  comme  les 
grands  flenves,  ont  un  art.  spécial  dans 
cet  owraga. 


Pour  terminer  l'hydrographie  de  la 
Russie  j  il  ne  reste  plus  qu'à  rappeler  le 
vaste  système  de  canalisation  dont  il  a 
déjà  été  parlé  T.  IV,  p.  600,  et  dont  le 
principal  objet  est  d'établir  une  commu- 
nication entre  Saint-Pétersbourg  et  les 
points  les  plus  éloignés  de  l'empire,  an 
moyen  du  Volga,  mis  en  rapport  avec  la 
Neva  par  le  lac  Ladoga  ou  plutôt  par  le 
canal  qui  permet  d*en  éviter  le  passage. 
Trois  svstèmes  différents  concourent  à 
remplir  cet  objet  :  l**le  système  de  Vou ich- 
nii-Volotchok,  où  ce  sont  la  Tvertza,  le 
Bfsta,  le  lac  llmen  et  le  Volkhof  qui  ser- 
vent d'intermédiaires;  il  y  entre  76  lacs 
et  106  cours  d'eau  grands  et  petits  ;  2"  le 
système  de  Tikbvine ,  dans  lequel  on  se 
sert  du  Siass  et  de  la  Mologa  réunis  par 
un  canal;  et  enfin  le  plus  important  de 
tous,  3**  le  système  de  Marie  ou  de  Ry- 
binsk,  qui  fait  remonter  aux  bateaux  ve- 
nant du  grand  fleuve,  d'abord  la  Chexna 
sortie  du  Riélo-Ozéro,  puis  la  Kovja,  que 
le  canal  Marie  unit  à  la  Vouitégra ,  la- 
quelle débouche  dans  le  lac  Onega,  qui 
lui-même  est  en  rapport  avec  le  Ladoga 
par  le  Svir  * .  Ces  trois  systèmes  sont  com- 
plétés ou  alimentés  par  d'autres  secon- 
daires; et  parmi  ceux  qui  se  rapportent 
à  divers  fleuves,  nous  avons  déjà  nommé 
le  canal  de  la  Vindau,  destiné  à  prolon- 
ger le  Niémen  jusqu'à  la  ville  courlan- 
daise  de  ce  nom,  et  nous  ajouterons  celui 
du  duc  Alexandre  de  Wurtemberg  ,  qui 
doit  unir  la  mer  RIanche  à  la  Raltique. 
Plusieurs  antres  encore  mériteraient  une 
mention. 

L'affreux  désastre  de  la  retraite  de 
Moscou  a  donné  an  climat  de  la  Russie 
une  fâcheuse  célébrité ,  qui  peut  facile- 
ment induire  en  erreur.  En  somme,  il  est 
rigoureux,  non-seulement  à  raison  de  la 
latitude,  mais  aussi  parce  que  les  terres 
deviennent  plus  compactes  à  mesure 
qu'on  avance  vers  l'est,  et  qu'au  lieu  des 
vents  de  mer,  généralement  tempérés, 
régnent  des  vents  de  terre  refroidis  dans 
ces  immenses  espaces  et  contre  lesquels  il 
n'y  a  pas  d'abri.  Cependant  le  soleil  est 
ardent  en  été,  et  Ton  sait  que  pendant  66 
jours,  sous  la  latitude  de  Saint-Péters- 
bourg, il  disparaît  à  peine  de  l'horizon. 

(*)  #Vir  !••  détails  dans  Lm  Rm»m»  Im  Poloim^ 
#c  fa  Fialaiids,  ^.  i^%,  \y\  f\  \<{^. 
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Duis  là  ville  d*Aitnkliaiiy  oik  toatefoU 
!•  plus  long  jour  n'a  que  15  liearet  36 
minâtes,  il  n*est  pas  rare  que  la  chaleur 
s'élève  en  été  jusqu'à  38  degrés.  Les  con- 
trées les  plus  méridionales  sont  sous  la 
parallèle  de  Naples,  il  est  vrai  sans  jouir 
de  la  même  douceur  de  climat.  En  Sibé- 

m 

rie,  sous  une  latitude  médiocre,  le  froid 
est  affreux  ;  on  assure  qu'à  la  fin  de  sep- 
tembre la  Lena  a  été  trouvée  glacée  à  3 
pieds  d'épaisseur,  et,  d'après  un  voyageur 
véridique,  M.  Haosteen,  le  thermomètre 
se  maintient  pendant  4  ou  6  mois  de  l'an- 
née à  une  température  de  35  à  43  degrés 
au-dessous  de  la  glace.  Dans  le  fait,  on 
ne  peut  rien  dire  de  général  sur  le  climat 
d'un  empire  qui  s'étend  sur  40  degrés  de 
latitude  :  tout  le  moode  comprend  qu'il 
doit  y  régner  une  grande  diversité  de  tem- 
pérature. A  Moscou  (lat.  N.  55**  45';  long, 
or.,  35**  18'i  hauteur  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  95"^),  qui  tient  peut-être  le 
milieu  sous  ce  rapport,  on  a  calculé  que 
la  température  moyenne  était  en  degrés 
centigrades  :  pour  l'année,  +  3.6;  pour 
l'hiver, — 1 0.3;  pour  le  printemps,-!- 6.3; 
pour  l'été,  +  1 6.8; enfin  pour  l'automne, 
•f  1.6.  Le  climat  de  Saint-Pétersbourg 
est  à  peu  près  le  même;  mais  Kasan  n'a 
plus  pour  l'année  que  la  moyenne-}- 1.3, 
et  Tobolsk,  celle  de  0.63.  Au  reste,  ce  sont 
là  quelques  positions  isolées,  et  pour  en 
faire  la  base  d'un  raisonnement  quelcoo- 
que,  il  faudrait  leur  en  opposer  beaucoup 
d'autres.  Un  cxplurateur  habile  a  éta- 
bli, &OUS  ce  point  de  vue,  la  division  sui- 
vante :  la  région  de  la  glace  descend  jus- 
qu'au 70**  de  lat.  N.;  celle  des  marécaf;es 
et  des  mousses  (tundry)  jusqu'au  65'; 
mais  du  60  au  05^  s'étend  la  première 
région  des  bois  et  des  fourrages,  propre 
déjà  à  l'élève  des  bestiaux  ;  celle  d'une 
agriculture  élémentaire  et  de  la  culture 
de  l'orge  commence  au  55*;  celle  du  sei- 
gle et  du  lin,  au  50*;  celle  du  froment  et 
des  fruits,  au  45*;  celle  du  aiaîs  et  de  la 
vigne  au  40*,et  le  reste,  jusqu'au  38"  30', 
coosiiiue  la  région  de  l'olivier,  du  co- 
tonnier, de  la  soie  et  de  la  canne  à  sucre, 
produits  qu'on  cultive  déjà  dans  la  Trans- 
caucasie,  mais  qu'on  attend  de  l'avenir  «n 
plus  grandes  quantités. 

Nous  devons   nous   en   tenir  à  ceux 
du  prêtent  qui  sont  nombrcui^  variés^  et 


à  qoelqnea  êfurda 

Têmoîa  k  règne  minérii  ^,  mm 
parler  des  pierres  précieoeei ,  iavraic 
l'or,  jadis  gardé  par  les  griffooa  des  Ari- 
maspes  (vojr.  HYrsaBOAsura),  mais  li- 
brement exploité  aujonrdVii  émm  las 
mines  de  l'Oural  (gouT.  de  Perm),  dam 
celles  de  l'Alui  et  du  dîMricC  de  Ner- 
tchinsk,  en  Sibérie.  De  1833  à  b  fia  de 
1843,  c'est-à-dire  en  30  eue,  elkeoM 
fourni  plus  de  7,900  pouda*,  d'une 
valeur  de  396  millions  de  fir.,  ce  q«i  lait 
par  an  396  pouda ,  ou  niM  ^tinÊK  de 
19,800,000  fr.  Mais  le  produit  dce  der- 
nières années  va  beanooup  ««-delà  de 
cette  moyenne.  En  1843,  il  était  d'ea- 
viron  970  ponds,  dont  479  estrailscB 
Sibérie. Le  métal  pr(^riniT,iiiisémiaÉdaM 
le  sable  aurifère,  se  présente  quel^aeieii 
en  blocs  asaei  conaidérablea  :  la  papiia 
trouvée,  en  1836,  à  Miask  (disirktde 
l'usine  de  Zlatooust),  pesait  déià  10.1 18 
kil.;  mais  le  36  oct.  1843,  on  ea  n  d^ 
couvert  une  près  du  ruimeau  de  Taeck- 
kou-Targanka,  dana  le  wèmt  diatrid,  du 
poids  de  36.030  kil.,  pépite  Booalni  qui 
n'a  januia  eu  d'égale  ni  dana  l'audea  ai 
dans  le  nouveau  monde.  Le  plue  §nad 
BBorceau  de  platine  trouvé  jusqu'ici  ea 
Rusftie  (à  Nijni-Taghilsk)  ae  pèse  qae  8 
à9kilogr.;dansl9ans,del833àl84l, 
on  a  recueilli,  dans  l'Oural,  en  tout  1 ,553 
pouds  de  ce  métal,  ce  qui  lait  83  par  an; 
mais  dans  la  dernière  année,  le  chiflrr 
s'est  élevé  jusqu'à  108.  Les  mines  d'er- 
gent  se  trouvent  exclusivement  en  Asie, 
où  l'Altaï  (Zmeîogorvk  ou  Schlangea- 
berg)  renferme  les  plus  riches  depto. 
Les  principales  usines  d'exploilatioo  soat 
à  Kolyvin,  Bamaoul  et  NertchinsiL  Le 
produit  annuel  n'excède  pas  1,300  ponds, 
qui  ne  valent  pas  tout-à-fait  4  «illinai 
de  fr.  Mais  outre  ces  métaux  dits  pré- 
cieux, on  exploite  annuellement  ro  Rus- 
sie 310,000  |>ouds  de  cuivre,  13  mil- 
lions de  pouds  de  fer,  et  40,000  dr 
plomb;  il  y  a  une  mine  d'étain  dans  le 
guuv.  d'Irkoutsk;  on  recueille  aussi  de 
l'aimant,  du  zinc,  du  mercure,  de  l'an- 
timoine et  du  cobalt.  Parmi  les  aulrcs 
minéraux,  nous  ne  citerons  que  le  ici 
dont  on  exploite  plus  de  30  millions 
de  pouds,  surtout  vers  les  sources  et  latt 

{^\\m  |>oad  equiv4ttl a  i6  sSo  kilogr. 
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Mléi:  te  lac  bltOD  (foaf.  de  8«nt0f)  «t 
km  uJâmm  dn  diitrict  de  Solikamsk  (^oaT. 
de  Ferm)  méritent  à  cet  égard  une  men- 
lion  perticnlière.  Le  honille,  œ  grend 
fioBM>tear  de  le  cÎTÎlisetion,  mampieit 
jusqu'ici  presque  totalement,  etméeMon 
niait  l*eusteDceda  terraio  houiller  (voy, 
T.  XIII,  p.  386).  Toatefois,  deoioesder- 
nîen  temps,  on  e  découvert,  dit-on,  des 
baaci  considérables  de  cette  formation, 
Bon*sealemenl  an  midi  (pays  des  Coiaks 
du  Don,  gonT.  d'Iékatériooslaf,  etc.), 
maie  encore  eu  centre  (gouv.  de  Toula 
ei  de  Kalouga)  et  même  vers  le  nord  *. 

A  tontes  ces  richesses  minérales  s'ajou- 
tent celles  du  règne  végétal ,  consistant 
perUcnltèremen t en  grains,  lin  etchanvre, 
bois  de  construction  et  autres ,  légumes 
et  fruits  communs,  produits  qui  abondent 
anrloot  dans  la  bande  centrale  d'une  éten- 
due de  80  millions  d'hectares,  entre  les 
Karpeths  et  l'Oural,  qui  est  d'une  grande 
fertilité  et  le  véritablegrenier  de  la  Russie. 
Ploi  loin,  a«8ud,on  cultive  le  houblon,  le 
tabacyia  garancCyles  melons  et  arbouses;  et, 
dans  quelques  provinces  méridionales  seu- 
leaMniylevin  dont  la  préparation  toute* 
foisappelle  encore  des  perfectionnements, 
quoique  la  vigoe  paraisse  originaire  de  la 
Transcancasie^  en6n  les  végétaux  déjà 
nommés  qui  eiigent  un  climat  chaud.  Le 
seigle,  eu  contraire,  réussit  partout,  à  Vex- 
oeption  de  la  région  hyperboréenne  et 
dessteppes  saturées  de  sel.On  cultive  aussi 
beancoup  d'antres  céréales,  dont  un  ex- 
celleot  tUtbticien,M.  de  Kœppen,  estime 
la  oonsommation  (  hommes  et  animaux 
doncatiques)  à  1 70  millions  de  tchetver- 
ies*%  chiffre  dans  lequel  sont  compris  6 
millions  servant  à  la  distillation  de  l'eau- 
de-vie,  mais  non  pas  les  50  millions  ab- 
scMiiés  par  les  semailles.  Ce  dernier  chiffre 
est  à  peu  près  consUnt,  et  le  blé  d'été  y 
figure  pour  ^,  le  blé  d'hiver  pour  |;  en- 
semble, ils  donnent  à  peu  près  4  grains 

(*)  K>ir  les  notes  de  M.  de  Helniersen  dans  le 
BtUtHim  uiemiifqu9  de  TAcad.  de  Saint-Pélenb., 
j»  ev..  t.  X,  p  ff>3;  et  BUsios,  R^tst  im  Smro' 
g»mittkm  BassUmé,  1. 1•^  p  76.  Ce  natoralMte 
a  arroropagné  M.  le  baron  Alexandre  de  Mejen- 
àttrtî  dans  son  intéreMant  voyage  d*esploratîon< 

(••)  Le  tchetTerte  est  de  906.80  litres.  En  le 
cuinptrfDt  sealemrnt  vomme  un  double  hecto- 
litre, ccU  fait  340  bectol.  La  production  de  la 
rrmace,  pour  34  uillioot  dlub.,  est  de  i8â  nul- 
lions  dlMctol. 


pour  1,  oe  qai  porte  la  moimon  à  plus 
de  300  milliont  de  tdietvertes;  elle  était 
de  333  millions  en  1886,année  moyenne, 
et  seulement  de  164  millions  en  1884, 
année  de  diseUe;  en  1840,  selon  M.  de 
Reden,  de  183  millions.  Cependant  les 
60  millions  de  tchetvertes  exigés  par  les 
semailles,  ajoutés  à  170  millions  requis 
par  la  consommation,  donnent  déjà  330 
millions,  et  la  Russie  exporte  tous  les  ans 
plusieun  millions  de  tchetvertes  de  blé* 
Quant  au  bois,  on  se  plaint  d'une  grande 
diminution  due  à  un  énorme  gaspillage  : 
cependant,  d'après  M.  Schubert,  156 
millions  de  déciatines%  sur  403  millions 
qu'il  donne  à  toute  la  Russie  d* Europe, 
seraient  encore  couverts  de  forêts  ^;  nous 
lisons  même  dans  un  rapport  officiel  sur 
la  production  de  bois  dans  les  gouv.  du 
haut  Volga  (Tver,  laroslavl,  Kostroma, 
Vladimir,  Nijegorody  Moscou),  auxquels 
les  plaintes  ci- dessus  se  rapportent,  que 
les  forêts  y  sont  encore  à  la  superficie  to- 
tale comme  41  est  à  100;  et  pourtant  ce 
n'est  pas  encore  cette  région-là  qui  est  la 
plus  boisée.  La  forêt  Volkhonskienne , 
dans  le  gouv.  de  Novgorod,  est  une  des 
plus  vastes  que  l'on  connaisse;  les  gouv. 
de  Vologda  et  d'Olonetz  en  renferment 
d'impénétrables,  et  dans  celui  de  Grodno« 
la  forêt  de  Bialovietz  (t'or.),  qui  a  1400 
verstes  carrées  de  superficie,  mérite  aussi 
une  mention  ;  enfin  les  gouv.  de  Perm, 
de  Kasan,  de  Tobolsk,  dlrkoutsk,  etc., 
sont  couverts  de  bou. 

Dans  le  règne  animal,  la  Russie  joint 
à  nos  espèces  ordinaires  le  chameau  dans 
les  régions  du  sud,  et  le  renne  au  milieu 
des  neiges  de  la  Laponie  ;  le  chien  de  Si- 
bérie devient  pour  elle  une  utile  bête  de 
trait.  Elle  a,  de  plus,  le  bison,  le  buffle,  le 
djiggetaf  ou  cheval  sauvage;  un  gibier 
nombreux  et  de  toutes  sortes;  une  quan- 
tité de  bêtes  à  fourrures  (renards  de  ton* 
tes  couleurs,  martres,  castors,  loutres, 
zibeline,  hermine,  chat  sauvage,  etc.),  et 
l'eider  au  précieux  duvet;  le  chasseur  y 
rencontre  des  loups,  des  lynx,  des  élans, 
des  ours,  et  même  des  ours  blancs,  des 
phoques ,  des  morses  et  autres  monstres 

(*)  Cest  Tarpent  rnssc;  il  répond  à  1.09! 
hectare. 

(**)  La  proportioo,  «a  France,  est  de  prêt 
da  OB  •  '* 


RUS 


(686) 


RUS 


marins;  il  n'est  pas  josqii'ao  tigre  qui  ne 
se  montre  quelquefois  dans  la  Sibérie  mé- 
ridionale et  dans  le  Caucase.  On  évalue 
le  nombre  des  chevaux  à  9  millions  et 
demi  ;  celui  des  bétes  à  cornes  à  19  mil- 
lions; celui  des  montons  à  40.  Quoique 
petit  de  taille  et  sans  apparence,  le  cheval 
russe  est  agile  et  endurant  ;  on  en  perfec- 
tionne la  race  dans  de  nombreux  haras , 
dont  il  existe,  dit-on,  jusqu'à  80  dans  le 
seul  gouv.  de  Voronège;  celle  des  chevaux 
kirghiz  est  la  plus  estimée.  Les  bœufs  de 
rilkraine  sont  renommés  pour  leur  belle 
taille;  l'éducation  des  bétes  à  cornes  est 
avancée  même  dans  le  gouv.  hyperbo- 
réen  d'Arkhangel.  Cette  branche  d'éco* 
nomie  rurale  fournit  une  grande  masse 
de  suif,  de  peaux  en  partie  transformées 
en  cuir  de  Russie.  La  race  des  bétes  à 
laine  a  été  perfectionnée  avec  soin;  en 
1841,  on  a  compté  près  de  7  millions  de 
brebis  mérinos  dans  1,100  bergeries  : 
aussi  peut-OD  exporter  tous  les  ans  de 
plus  grandes  quantités  de  laines. 

Mais  arrivons  à  Phomme,  usufruitier 
de  toutes  ces  ressources  importantes  et 
qui,  en  les  fécondant  par  son  travail,  en 
y  appliquant  les  conceptions  de  son  es- 
prit, les  convertit  en  éléments  de  puis- 
sance et  en  fait  la  base  d'intérêts  dignes 
de  lui. 

On  sait  qu'il  se  fait  périodiquement 
en  UusAÎe  des  dénombrements  appelés  ré- 
visions ,  à  reflet  de  constater  le  chiiïre 
des  individus  soumis  à  la  capitation  ou 
a ux  autres  impôts. En  comparant  les  réiiul- 
tats  obtenus  par  deux  de  ce^  opérations, 
on  peut  juger  de  Taccroissement  prodi- 
gieux que  prend  la  population  dans  ce 
va^te  empire.  Nous  choisinms  la  4*,  re- 
lative à  Tannée  1782,  et  la  dernière  ou 
8*1  qui  a  eu  lieu  en  1 832,  à  50  ans  d'in- 
tervalle. Tandis  qu**  celle-là  ne  donnait 
encore  que  28  millions  d'hub.  des  deui 
sexes,  cclle-ri  a  porté  ce  chiffre  jusqu'à 
52,500,000.  Toutefois,  Tune  et  l'autre 
évaluation  «tatrnt  tout  au  plus  approxi- 
matives, le  dénombrement  officiel  ne  te- 
nant compte  que  des  individus  mâles 
{fionrhi^  âmes  j;  elles  étaient  en  outre 
incomplètes,  excluant  toutes  les  cl  anses 
et  toutes  les  portions  de  Tempire  non 
M>uinisrs  à  TimpcM  général.  Pour  arriver 
ê  des  doonees  plus  poiiiî\«,  Vl.d«\5^fft^- 


peo  ■  eompQbé  lova  ht  ■witéiiim  r^. 
nia  au  ministère  des  fioaneci  et  &  «lui 
des  domaines  de  l'empire,  et  ce  travail 
difficile,  consigné  dans  les  Méamirca  de 
TAcadémie  imp.  des  acienoea  de  Saînl- 
Pétersbourg  et  adopté  pw  le  goavemt- 
ment,  fera  désormais  autorité.  Il  se  rap- 
porte à  Tannée  1 838  ;  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  le  prendre  pour  g«ide. 

L'addition  des  calcub  auxquels  H.  de 
Kœppen  s'est  livré  pour  chaque  gouver- 
nement ou  portion  de  territoire  séparé- 
ment, a  donné  le  chiffre  de  58,977,300 
individus  des  deux  sexes;  en  ajoutant  U 
million  pour  Tannée  de  terre  et  de  nw,  y 
compris  les  cantonnistes,  les  invalides,  la 
ouvriers  militaires,  etc.,  avec  leurs  fem- 
mes; 4^  millions  pour  le  royaume  de  Po- 
logne; Il  million  pour  la  grande-prin- 
cipauté de  Finlande,  on  e  un  total  de  61 
millions  d*ânes  *. 

On  se  rend  compte  de  eet  accroime 
ment  quand  on  jette  les  yeux  sur  les  lislcs, 
parfaitement  tenues,  du  mou  s  émeut  de 
la  population  au  sein  de  TÉglise  gréco- 
russe.  Nous  les  avons  sons  les  yeux  pour 
près  d'un  demi- siècle  :  ils  ronslaieni  une 
augmentation  de  plus  de  660,000  âme» 
par  an ,  proportion  d*après  laquelle  «ut 
ans  suffiraient  pour  doubler  la  popula- 
tion actuelle**.  Voici  les  chiffres  relai ifs 
à  l'année  1840:  naissances,  3.000,482, 
doïit  1,030,303  pour  le  seie  masculin  et 
980,119  pour  le  sexe  féminin;  dem, 
1,691,732,  dont  855,471  pour  le  prr- 
mier  et  836,361  pour  le  second.  I.i 
moyenne  des  mariages  est  de  prè«  de 
400,000  par  an. 

Malgré  ces  chiffres  imposants,  en  di- 
visant par  son  étendue  la  population  de 
la  monarchie  en  Kurope,  qu*on  peut  fî\er 
en  nombre  rond  à  56  millions,  y  com- 
pris les  forces  de  terre  et  de  mer,  on  n*a 

(*)  1.1*  tut^l  trourr  p.ir  n<i(r«>  kivanl  mi  * 
M.  dff  K(r|tpro.e*t  dr  Cn  miHioai  rt  il^mi  ;  niitt 
il  y  rttinprrnd  pour  i  ij  biiUidd  1c«  ginBU^iur.:! 
du  ('tucitr,  t|ue  dhu»  laeUua»  |iru«i»>*ucBi(>;,c 
a  iVrjrt. 

('*:  Kd  Fr.inre,  l'rsrrdjut  dr»aiî*unre»  *^r 
\^%  (Ifcr^  ,  prndjnt  \e%  m  drrnirre*  jnnr««.  n'a 
étv  que  dr  i,a*tt,t'ii  indiriduf  :  a  tr  i-ttraptr.  li 
fjudrjjt  plu4  dr  j;»>i  aii^  pitur  d>iulilrr  U  |..i- 
piil.itînii.  Viiiiiqiirl  ru  .1  t-lr  le  aiiiu«rinri:;  ra 
iHvi  ■  Dji«<ani-r».  ij5a,'(i8.  dunt  t'*>l?4  alira 
«I  ;h-i«i|',  ;  du  trie  frminin  f  drcr«,  Si»^.;Hn. 
dfint    ;  iii,H5t  nasruliat  cl  «uS,611   fmiaia» , 
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pas  encore  1 2  balûtanttpev  venu  carrée, 
nombre  qui  D^est  guère  que  doublé,  même 
en  eppliquaot  ce  calcul  aux  14  gouver- 
nementi  les  plua  rapprochés  du  centre. 
C^etty  comme  on  voit,  une  population 
encore  rare*  et  qui  peut  s'étendre  à 
l'infini,  mus  crainte  d'encombrement. 
Dan»  le»  cinq  gonv.  de  la  Petite* Russie**, 
la  proportion  s'élève  jusqu'à  81 ,  et  elle 
est  de  40  dans  le  royaume  de  Pologne. 
Le  maximum  de  la  densité  se  rencontre 
dans  le  gouv.  de  Ralouga:  elle  ne  va  pas 
au-delà  de  4S  bab.  par  verste  carrée. 
Dans  les  8  gouv.  de  la  Russie  orientale, 
la  proportion  tombe  à  8  ;  dans  la  grande- 
principauté  de  Finlande,  à  4  ;  dans  les 
5  gouv.  septentrionaux ,  à  3  ;  et  dans  la 
Sibérie  orientale  ou  occidentale,  ce  n'est 
plus  qu'une  fraction  de  l'unité. 

D'après  une  publication  officielle  re* 
lative  à  l'année  1840,  moins  de  -^  de  la 
population  est  concentré  dans  les  villes 
au  nombre  de  809  (693  dans  l'empire; 
85  dans  le  royaume  de  Pologne,  et  3 1  en 
Finlande)  ;  tout  le  reste  habite  les  bourgs, 
villages  et  bameaux;  seulement  il  faut 
ajouter  que  certains  villages,  par  exemple 
celui  d'Ivanovo  (gouv.  de  Vladimir),  ont 
plus  d'importance  que  beaucoup  de  villes. 
On  donne  470,203  hab.  à  Saint-Pé- 
tecsbourg  ;  849,068  à  Moscou;  1 40,47 1 
à  Varsovie.  Parmi  les  autres  villes,  il  n'y 
en  a  plus  que  4  ayant  plus  de  60,000 
âmes;  ce  sont  :  Odessa  (  GO, 066);  Riga 
(59,960);  Vilna  (64,499)  et  Toula 
(61,736);  d'après  ces  mêmes  publica- 
tions officielles,  Kief  en  a  47,424  ;  As- 
trakhan, 46,938;  Saratof,  42,237;  Ka- 
louga,  86,290;  Orel,  32,600;  Nijni- 
^'ovgorod,  81,921. 

Sur  les  64  ou  66  millions  d'habitants 
des  deux  sexes  afférents  à  Tempire  pro- 
prement dit,  près  de  46  millions  appar- 
tiennent à  la  classe  des  paysans ,  serfs  de 
la  couronne,  du  domaine  de  l'état  ou  des 
particuliers;  près  de  6  millions  à  la  classe 
bourgeoise  (employés.commerçants,  pro- 
fessionnistes,  etc.);  638,000  au  clergé, 

(*)  If oos  «TODS  dit  que  la  renia  rarrce  dif- 
fère |>ca  da  kilom.  Garré  :  or,  en  France ,  il  y  a 
6)  \  hab.  par  kilom.  carré,  en  prenaoK  la 
moyenne  de  tout  le  territoire  du  roynnme. 

(**j  En  y  ajoutant Vorunège.  Ou  tiouvera  plus 
|(jtn  let  doanée^  à  noas  pri>pref,  sar  leaqusIlM 
•postât  CM  rapprocbementt. 
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et  près  de  1  Billion  à  la  noblcase(les  étran- 
gers compris).  Viennent  ensuite  lesTrans« 
caucasiens,  les  hommes  de  différentes  mi- 
lices, et  plus  d'un  demi  million  de  no- 
mades. 

Cette  population,  clair -semée  sans 
doute,  mais  dont  le  chiffre  total  parait  si 
formidable,  est-elle  homogène?  Nulle- 
ment; les  80  langues  qu'on  lui  prête  sont 
passées  en  proverbe,  et  pour  se  faire-une 
idée  de  la  diversité  réelle,  il  suffit  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  la  Table  ethnographi- 
que annexée  au  mémoire,  si  plein  d'in» 
stmction,de  M  .de  Kœppen .  Mais  d^abord 
rappelons  ce  fait  que  la  Russie,  c'est  ^ 
de  la  terre  habitée;  puis,  ne  craignons 
pas  de  dire  qu'on  a  beaucoup  exagéré 
l'importance  des  peuples  autres  que  Rus- 
ses. En  effet,  il  faut  savoir  que  les  quatre 
cinquièmes  au  moins  de  la  population 
totale  sont  Slaves,  et  parmi  eux  on  peut  ' 
compter  environ  40  millions  de  Russes; 
nom,  il  est  vrai,  qui  englobe  aujourd'hui 
beaucoup  d'anciens  Finnois,  Lithuaniens 
et  autres  peuples  qui  se  sont  fondus  avec 
la  population  principale  et  en  ont  adopté 
la  langue  et  la  croyance,  mais  qui  néan- 
moins désigne  une  seule  et  même  natio- 
nalité unanimement  sentie  et  voulue.  Ce 
peuple  russe  proprement  dit,  il  ne  faut  pas 
en  juger  par  ses  sommités,  les  nobles,  qui, 
ayant  joui  de  tous  les  bienfaits  de  l'édu- 
cation européenne,  ressemblent  à  ceux 
des  autres  pays,  à  cela  près  que  l'usage 
de  tons  nos  principaux  idiomes  remplace 
chex  eux  ce  qu'ils  peuvent  avoir  en  moins 
quant  au  fond  des  connaissances  réel- 
les, à  la  profondeur  des  notions  morales 
ou  esthétiques.C'estdans  la  classe  si  nom- 
breuse des  moufiks  ou  paysans  (ic/romi/ 
narod) ,  de  ces  hommes  à  la  chevelure 
arrondie,  à  la  forte  barbe,  an  costume 
semi-oriental,  gais,  hardis,  fins  et  rusés, 
naturellement  bons,  mais  sans  principes 
ni  lumières,  âpres  au  gain,  mais  secoure- 
blés  et  hospitaliers... ,  c'est  là  qu'il  faut 
chercher  l'originalité  et  le  cachet  na- 
tional. 

Nous  nous  sommes  appliqué,  dans  un 
ouvrage  spécial,  à  étudier  séparément 
chacune  des  diverses  familles  de  peuples 
dont  se  compose  la  nation,  à  en  retracer 
l'origine  et  les  développements  successifs. 
Ici,  le  BMin<\u«  d'ea^tAia  nAln&«MM|^  ^^ 
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nom  raCreiBclre  à  nnm  ample  énoméra- 
Uooy  que  diven  articles  de  oetle  Ency- 
clopédie auxquels  noui  renvcyoni,  et 
d^autres  plus  ^énérauz,  comme  Racbs, 
LiiiGuisTiQUB,  etc.,  pourront  servir  à 
compléter. 

A  la  race  slavonne  appartiennent: 
1^  les  Russes,  dont  les  différentes  varié- 
tés sont  celles  de  la  Grande-Russie, de  la 
Petite- Russie ,  de  la  Russie-Blanche  et 
Noire  ou  des  Rousoiaks  ;  celles  des  Co- 
saques ou  Kosaks  (i*oy,)  d^Ukraine,  du 
Don*  de  TOural,  etc.;  2^  les  Polonais,  qui 
n^babitent  pas  seulement  le  royaume  pro- 
prement dit ,  mais  aussi  ses  anciens  dé- 
membrements, surtout  la  Voly nie  et  la 
Podolie. 

La  race  lettonne,  que  nous  distinguons 
des  Slaves,  n*en  est  qu*une  brancbe,  se- 
lon quelques  auteurs;  et  M.  Schafarik, 
dans  son  livre  remarquable  àeê  Antique" 
tés  sUtvonnes^  incline  aussi  à  cet  avis, 
sans  toutefois  l'adopter  encore  pour  sien. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  Lettons  {yoy.)  de 
Tempire  se  divisent  en  Lithuaniens  et  en 
Laticfaes  ;  ces  derniers  occupent  la  Cour- 
lande  et  la  moitié  de  la  Livonie  {voy,  ces 
noms,  ainsi  que  Lithuahie). 

A  la  race  finnoise  (voy.)^  jadis  plus 
répandue,  n'appartiennent  pas  seulement 
les  Finlandais  de  la  (çrande- principauté, 
les  Esthiens  de  TEsthonie  et  de  la  Livo- 
nie septentrionale,  et  les  Caréliens  de 
quelques  gouv.  voisins  de  Saint-Péters- 
bourg, mais  encore  les  Lapons ,  les  Zy- 
riaines,  les  Permiens,  les  Tchouvaches, 
les  Tchérémisses ,  les  Votiaks ,  les  Mor- 
douans,  les  Ostiaks  et  les  Vogouls ,  en- 
de^'à  ou  au-delà  de  l'Oural. 

Ce  qu'on  appelle  la  race  tatare  (voy,) 
ce  sont  des  Turcs  autrefois  soumis  aux 
Mongols  et  depuis  constitués  en  diffé- 
rents  royaumes  ou  khanats.  On  les  divise 
en  Tatars  de  Rasan,  d'Astrakhan,  de  Cri- 
mée, de  Sibérie,  en  Kogaîs,  etc. ,  et  l'on 
y  ajoute,  de  plus,  les  Baschkirs,  les  Kir- 
ghiz,  les  Meschtchériaks,  les  Teptaires 
I tribus  mélangées),  les  lakoutes,  etc. 
/ b>-.  la  plupart  de  ces  nomi  et  les  suiv. 

La  race  mongole  en  est  tout-à-fait  dis- 
tincte. Outre  quelques  Mongols  pmpre- 
roent  dits,  celle-ci  se  compose  de  Kal- 
mouks  et  de  Bouriates. 

Le  ricfl  mandchoue ,  pVu»  e\cVuÛN«« 


ment  asiatiqiMy  rédame  lea  Tangoases 
avec  les  Lamoutes,  voisins  de  la  mer 
d'Okhotsk. 

Dans  la  race  caucasienne ,  qui  se  rat- 
tache en  partie  à  la  souche  persane,  mit« 
très  variée  du  reste,  figurent  les  Géor- 
giens, les  Iméréthîens,  les  Mîngréliens  et 
les  Lazes,  que  les  Russes  confondent  sous 
la  dénomination  unique  de  Grousieus; 
puis,  Tan  tique  peuple  des  Arméniens,  cl 
une  infinité  de  tribus  montagnardes,  en 
partie  indépendantes,  comme  les  Lesghîs, 
les  Ossètes,  les  Tcherkesses,  les  Avkha- 
ses,  etc. ,  etc. 

A  la  race  germanique,  composée  d* Al- 
lemands et  de  quelques  Suédois,  appar- 
tient une  grande  partie  de  la  bourgeoisie 
des  villes  de  Saint-Pétersbourg,  Revel, 
Riga,  Mitau  et  autres  des  trois  provinces 
Balliques,  ainsi  que  la  nobles^  et  le  cierge 
de  ces  provinces;  puis,  de  quelque  cent- 
mille  colons  du  midi  et  des  environs  de 
la  capitale. 

La  race  des  Hébreux  est  nombreuse, 
surtout  en  Pologne;  mais  elle  n'est  tolé- 
rée que  dans  le  royaume  de  ce  nom  ci 
dans  certains  gouvernements  de  Tempire 
expressément  désignés,  où  elle  est  dam 
ce  moment  Tobjet  de  rigueurs  a  III  igean les. 

Enfin,  à  tous  ces  peuples  de  langues, 
de  religions,  de  mœurs  difTêrentes,  il 
faut  encore  ajouter  les  Persans,  ainsi  que 
les  Tadjiks,  issus  du  mélange  de  leur» 
congénère»  avec  les  Arabes;  les  Moldaves, 
les  Valaques  et  les  Grecs;  de  plus,  les 
Samoîédes  ou  Khasovas,  les  loukaghires, 
les  Téleutes;  les  Trhouktchis,  les  ko- 
riaks,  les  Alcoutes,  les  Kouriles,  de  l'rx- 
Irémile  orientale  de  Tempire;  enfin  ,  \e% 
lidhémieus  ou  Tsiganes,  qui  |Mrcourent 
les  provinces  méridionales. 

Relativement  à  la  religion,  on  saii  que 
tous  les  Russes  appartiennent  à  l'Kxli^e 
orientale  (iV7f.  \  tandis  que  les  liabitanli 
du  royaume  de  Pologne  sont  cathf)li«{ueA, 
et  ceux  de  la  grande-principauté  de  Fin- 
lande, luthérien^.  Uant  Tempire  même, 
outre  les  gréco- russes,  on  i-nmpte  prrs 
de  1,200,000  arméniens  prers  ou  grr- 
goriens,  sans  parler  du  petit  uomlirt*  dr« 
arnirniens  unis;  environ  2.(>00,OOU  ra- 
iholiques,  dont  les  Grecs  unis,  au  nom- 
bre de  I  \  million ,  oui  abandonne  la 
^communion  en   1839;   1  4   million  de 
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nrtoat  lathérieiit;  plus  de  t 
aillMNi  de  jnîfs  ;  cnTÎroB  2  mîllioDt  de 
Bahouiétans;  enSn  S  on  400,000  Umaî- 
tes,  doat  6»y000  en  Europe;  et  6  oa 
700,000  chamaeilct.  N'oablîoos  pas, 
malgré  leor  faible  chiflirey  les  ghèbres,  qui 
ngardeatTAtesch^gab  de  Bakou  comme 
«B  de  Icon  principaux  sanctuaires. 

CcsC  à  Tagricolture  que  cette  popu- 
btîon  doit  ses  moyens  de  subsbtance  les 
plus  poissants;  et  à  cet  égard,  elle  ne  peut 
miens  faire  que  de  snivre  les  bons  exem- 
ples qui  lui  sont  donnés  par  les  colons 
allemands.  Le  travail  des  mines,  la  pécbe, 
surtout  celle  de  Testurgeon  et  du  sterlet 
dans  le  Volga  et  TOoral,  la  chasse  eo  Si- 
bérie, d'où  viennent  les  belles  fournires, 
et  dans  rAmérique  du  nord,  d*où  Ton 
ramène  'es  loutres,  les  phoques  et  les  cé- 
tacés, rédncation  des  abeilles,  etc.,  ajou- 
tent de  nouvelles  ressources  à  celle  du 
premier  des  arts.  Quant  à  Pindustrie, 
longtemps  gramière  chez  un  peuple  adroit 
pourtant  et  ingénieux,  ses  branches  per» 
Icctionnées  sont  des  importations  du  de- 
bora,  et  peut-être  faut -il  considérer  en- 
core comme  tant  soit  peu  artificiels  les 
pmgrès  prodigieux  qu^elle  a  faits  de  nos 
jours,  ^ràoB  à  un  administrateur  habile 
ivay*  CaMCEis),  digne  d'être  surnommé 
le  Colbert  de  la  Russie.  Suivant  un  ta- 
bleau dressé  par  un  statisticien  allemand, 
on  ne  comptait  dans  la  Russie  proprement 
dite,  en  1 7 1 7,que  36  fabriques;  en  1 767, 
ce  nombre  s'était  élevé  à  603  ;   puis,  en 
1803,  à  2,270;  en  1820,  vers  la  fin  du 
règne  de  Pempereur  Alexandre,  il  y  eu 
avait  3,817,  occupant  128,264  ouvriers. 
En   1889,  à  moins  de  20  ans  d'inter- 
valle, voici  de  quels  chiffres  on  était  en 
4iroit  de  se  glorifier  :  pour  les  £ibriques 
et   usines,   6,866;    pour   les  ouvriers, 
4 12,981;  c'est,  on  peut  le  dire,  une  aug- 
mentation du  double.  De  ces  établisse- 
ments, le  plus  grand  nombre  est  aflecté  à 
U  préjfMiration  des  peaux  ;  viennent  en- 
suite le«  fabriques  de  cotonnades,  les 
fonderies  de  suif,  les  draperies,  les  fabri- 
ques de  chandelles,  les  savonneries,  les 
manufactures  de  soieries,  celles  de  loties, 
celles  pour  U  préparation  du  fer  et  de 
l'acier,  celles  dies  verres  et  des  crbtaux, 
les  corderies,  les  papeteries,  etc.  Afin  de 
donner  une  idée  plus  nette  du  mouve- 
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ment  asoeiMionael ,  an  moins  dms  Tune 
des  prindpala  directions,  noua  mettrons 
en  regard  les  deux  années  extrêmes  d'un 
tableen  relatif  à  l'importation  du  coton, 
et  que  nous  trouvons  dans  les  Doemments 
publiés  par  notre  ministère  du  commerce. 

mmiB  56,372     314,301* 

—  307,913  660,799 

—  27,880    2,480 

Voîd  d'ailleurs  les  valeurs  qu'on  indi» 
que  comme  avant  représente,  en  1 84 1 , 
les  principaux  articles  de  la  production 
manufJKturicre  :  drapa  et  autres  tissus 
de  laine ,  82  millions  de  fr.;  indiennes, 
12;  soieries,  21;  autrm artides,  tek  que 
fils  de  coton,  ouvrages  en  cuirs  et  en  mé- 
taux, papier,  porcelaines,  produits  chi- 
miques, etc.,  28. 

Les  gouv.  où  l'industrie  est  la  plus  flo- 
rissante sont,  dans  l'ordre  décroismnt  du 
nombre  des  labriques,  et  sans  compter  la 
Pologne,  ceux  de  Moaoou,  de  Vladimir, 
de  Nijni- Novgorod,  de  Saratof,  de  Saint- 
Pétersbourg,  de  Koursk,  de  Kasan,  d'O- 
rel,  d'Astrakhan  et  de  Perm.  Ceux  de 
laroslavl,  de  Livonie,  de  Ralouga,  de 
Toula,  de  Tver,  figurent  aussi  au  premier 
rang.  Mais  le  centre  de  toute  l'activité  in- 
dustrielle, c'est  la  vieille  capitale,  Moscou. 
U  y  existait,  en  1842,  660  fabriques  et 
manufactu'  es,  avec  20,424  métiers,  non 
compris  4,276  à  la  Jacquard,  et  occupant 
40,168  ouvriers.  Dans  tout  le  gouv.,  il 
]f  avait  1,067  établissements,avec  62,381 
métiers,  68  machines  à  vapeur,  et  96,062 
ouvriers.  Il  faut  dter  ensuite  le  grand 
village  dlvanovo  (gouv.  de  Vladimir), 
appartenant  au  comte  Chérémétief  :  il  t 
existe  170  établissements  dont  les  prin- 
cipaux ont  jusqu'à  160  métiers. 

Bien  que  le  commerce  soit  de  toutes 
les  occupations  celle  qui  répond  le  plus 
aux  goûts  du  peuple  russe,  il  n'a  été  long- 
temps entre  ses  mains  qu*un  trafic  vul- 
gaire :  c'est  encore  aux  étrangers  qu'il 
doit,  pour  une  bonne  part  au  moins,  d'a- 
voir pris  des  directions  plus  élevées.  Nous 
le  répétons,  les  Russes  sont  cssentidle- 
ment  marchands,  et  ils  ont  pour  auxiliai- 
dans  toute  l'ancienne  Pologne,  les 


(*)Cela  fâtteoTiron  5,ii7,oookilogr.  L*im« 
portatioa  ea  Fraace,  pour  la  aUai«  aiiDé*,  ■  été 
àm  56  Billioat. 
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Jaîfs,  et  en  Orient  \v.s  Arménieosy  c*«st- 
à-dire    deux    peuples  commer^nU  de 
rexpérience  la  plus  longue  et  la  plus 
éprouvée.  Une  importance  eitréme  s*at- 
tache  naturellement  au  commerce  inté- 
rieur dans  un  empire  deux  fois  grand 
comme  rEuropeenlière,quaod  les  moyens 
de  transport  sont  proportionnés  à  Ténor- 
mité  des  distances,  ainsi  qu^il  arrive  ici, 
grâce  aux  rivières  et  canaux  en  été,  grâce 
au  traînage  en  hiver.  L'activiiéde  cecom* 
merce  y  est  attestée  par  les  milliers  de 
barques  auxquelles  s'ouvrent  les  écluses 
des  diverses  voies  navigables  d'une  part, 
et  de  l'autre  par  l'augmentation  toujours 
croissante  des  aflaires  qui  se  font  aux 
grandes  ibires annuelles.  A  celle  de  Nijni- 
Novgorod  (vo/.),  la  première  de  toutes, 
non-seulement  eu  égard  à  la  Russie,  mais 
peut*étre  à  l'Europe  entière,  il  se  vend 
pour  environ  120  millions  de  fr.  de  mar- 
chandises, dont  plus  des  deux  tiers  de 
provenance  intérieure,  les  autres  venues 
du  dehors.  C'est  à  Nijni  que  la  Russie 
donne  rendez- vous  à  TOrient,  aux  Chi- 
nois, aux  Boukhares  et  à  d'autres  peu- 
ples du  Turkestan,  aux   Rîrghiz,  aux 
Persans,  aux  Arméniens, etc.  Après  cette 
ioire  colo»sale,  les  plus  importantes  sont 
celles  de  Kharkof,  de  Rostof  {w»r*  ces 
noms),   d'Irbith  (gouv.  de  Perm },  de 
Sou  m  y  (gouv.  de  Kharkof;,  la  foire  dite 
Korennaîa  (gouv.  de  Koursk),  celles  de 
Romny  igouv.  de  Poltava  ,  de  Berditchef 
(Volynie' ,  etc.  Le  commerre  extérieur, 
quelque  ta\orable  qu'il  soit  à  l'augmenta  - 
tion  du  numéraire  circulant  dans  l'em- 
pire, ne  peut  prétendre  qu'au  second 
rang  :  aussi  est*  il  en  partie  sacrihé  au 
premier;  des  restrictions  sévères  et  des 
prohibitions   multipliées  y  mettent  dos 
entraves.  Le  tarit  de  182.>,  protecteur  de 
l'industrie  nationale,  devint  encore  plus 
rigoureux  par  les  di!»positions  touie^t  fis- 
cales des  oukases  de  nov.  1831  ;  mais,  à 
la  fin  de  I  H3(>,  un  autre  oukase  lui  rendu, 
qui  relevé  certains  ai  tirles  de  la  prohibi- 
tion ab&olue.  Des  considérations  de  divers 
genres,  que  noun  dèvelop|K>ronsailleurH, 
ont  cuniouru  a  l'adoption  de re  Mtttm^, 
duntlalVusteet  l'Angleterre  ont  pu  b'  plu^ 
à»ouUri(-,inai^qui  n'a  pas  arrêté  la  mart-lic 
ascfudaule  du  commerce  russe.  Voici  des 
chil Ires  qui  le  prouveront.  lit  leprésen- 


teni  des  millions  de  fr.  et  sont  let  moyeu- 
nés  de  S  périodes,  les  deux  premières  de 
10  ans,  la  troisième  de  9. 

1814-23 218     164 

1824-33 230     19& 

1834-42 30<J     36H 

Dans  la  première  de  ces  périodes,  le  re- 
venu des  douanes  de  l'empire  était  co 
moyenne  seulement  de  39  millions;  dans 
la  seconde,  il  était  de  67;  depuis  1840, 
il  a  constamment  dépasse  100  mîlltooi. 
Remarquons  toutefois  que  les  ibiiiresdes 
exportations  et  des  importations  ne  se 
réfèrent  pas  exclusi\emeot  au  commerie 
extérieur  :  on  y  comprend  celui  a%ec  la 
Pologne  et  la  Finlande,  annexes  de  Tcb- 
pire  qui  ont  une  administration  séparée; 
mais  il  ne  résulte  de  cette  circonstance 
qu'une  diminution  a>sez  minime,  comme 
on  peut  le  voir  par  les  chiflres  suiiania. 
qui  présentent  le  mouvement  du  com- 
merce pour  1 842,  sous  la  forme  officielle, 
en  roubles  d'argent  de  la  valeur  de  4  fi.  ' 

Exp.  à  IVlrangiT.  ..     82.675,868 

—  en  Kiiilaiide  ...  ï^7 1  ,flftl 

—  eo  Pologne ....       1 ,8 1  u  ,3à7 

Le  total  est  de  85,358,306  roubles  en 
argent. 

Imp.  df  ri'traii;;pr.  .     82,975,56«5 

—  dt*  la  FiriUiiiile.  •♦No.Hm' 

—  de  la  Polti;;ne..  tia7 ,7 li» 

Letotal  est  de  84,.S93,391  roubles  d'ar- 
gent. Perdes  raisons  que  le  rapport  uffirn . 
explique,  la  balance  a  été,  dans  cette  an- 
née, moins  favorable  à  la  Rus^^ie  que  Jr 
coutume.  C'est  sa  richesse  agricole  tyz. 
fournit  tous  lei»  principaux  artirlr^  flV\* 
portation  :  dans  une  moyenne  de  250  m:  -  - 
lions,  quatre  article*,  à  *.avoir  le*  grain» .  ?c 
suif,  le  lin  et  le  chanvre,  fi(;urairnt  «euS 
pour  la  iinniMie  de  1 4f>  millions.  Il  faut  % 
ajouter  le^  graines  de  lin,  les  ii»ile*,  Ir  b-'-, 
le  fer  Je  cui\re, les  laine%  en  quantités  ii^u 
jours  rroi^sanles,  le»  i  uir*  brut*  et  ou^r^. 
la  pelli'lerie,  la  corderie,  le**<iie*de  pou» 
et  les  rrin*.  Parmi  resariirU**,  le  iban^n- 
est  furlemeut  en  bai>se  a  cause  de  I'u^j.:' 
du  fer  i|ni  prévaut  dans  le  ^reement  dc^ 
navires  anglai«>;  les  graine  *nni  sujcl»  i  -b-î 
flurluatiunM-tjn^iderables.  I/inip*>riatr>  r. 
CDUsi^le  pour  inoilic  en  matières  nitr^  • 

*    Sur  l'uuîlc  mil  lit  Ut  ri!  adojil- <•  rn  l'.i.>*  ' 
|p  lecteur  «oo«alterj  DQire  irt    R<»rsi  i. 
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HirM  à  l'iadaitric,  pour  \  en  objeu  m- 
Buiacturéi,  et  pour  le  dernier  quri  en 
objeU  de  GonionimitioB  :  le  colon  bmt 
«filé,  la  cotoDDadn,  le*  loierin,  les  den- 
rée* cdlonialei,  lurtout  le  sucre,  le  ihé, 
lei  *jiu.  In  matière*  linctorialei,  en  com- 
potent  U  majenre  partie.  En  ce  qai  con- 
cerne l'ezporlalion,  il  y  ■  une  diitinelion 
meniielle  à  ùin  entre  k  commerce  arec 
l'Europe  et  celui  avec  l'Orient  :  le  pre- 
BÎer  M  rapporte!  la  Rnuie  agricole,  c'm(- 
UircanfoBdmCBiedelanchcaiedup*;*; 
ie  induilrielle.  Celui-là 
p  le  pluf  contidérable  :  «ar 
■B*  Bojenne  de  360  millîoB*,  il  en  ■  «b- 
lorMSÏO;  en  revanche,  celui-ci eM  gnn 
d'nvaair,  non-Mulement  par  le  lien  dont 
il  anlnca  l'Arie,  maia  aiUH  par  l'infinencn 
qu'il  aurcasnr  l'émancipation  de  U  boiir- 
geoiaie.  Cette  farancbe  da  commerce  te 
Ut  par  la  mer  Noire,  par  la  Caspienne, 

Cbine,  avec  laquelle  les  échangea  le  Tout 
à  &iakkta(v0r>),y>oi>t  le  pluaiuréreHéi; 
poi*  viennent  le  Turkestau,  lis  peupleidu 
déaart,  la  Perte,  etc.  On  vend  à  ces  nations 
aaialiquei  des  draps,  des  liasus  de  coton, 
de*  grains,  des  denrées  coloniales,  des 
pelleterie*,  du  fer,  du  snif,  des  cordsges, 
du  sel,  du  ca* iar  ;  on  leur  acbète  du  thé, 
des  cutrspréparéi,  du  coton,  da  la  (oie  et 
de*  soieries,  de*  fruits  du  lud,  de  l'huile 
d'olives,  de  l'indigo,  de  la  garance,  du  ta- 
bac, etc.  Quoique  susceptible  des  pin* 
grKndsdéveloppemeots, comme  nousl'a- 
vons  dil,  ce  commerce,  pour  le  moment, 
est  encore  bible,  comparéavec  celui  qui 
se  bit  en  Europe.  De  ce  côté,  les -f  de  l'ei- 
portation  ont  lieu  par  la  Baltiquej^pir 
la  mer  Noire,  -^  par  la  mer  Blanche,  et 
■^  par  la  frontière  continentale.  C'est 
l'Angleterre,  cet  immente  atelier,  ce  mar- 
ché ouvert  an  monde  entier,  qui  offre  à 
la  Russie  le  meilleur  débouché  :  elle  y 
place  pour  plut  de  lOD  millions  de  pro- 
dnita  agricoles,  et  ne  lui  acbète  pas  de  ses 
produits  mantifanturés  pour  un  tiers  de 
cette  somme  (en  moyenne  40  millioiis), 
Apirès  l'Angleterre  viennent  les  villes  Ao- 
séaliquei,  b  France,  la  Prutte,  la  Chine, 
b  Turquie,  l'Autriche,  le*Piiy«-B*s,  etc. 
Bien  que  b  France  occupe  ici  l'un  des 
premiers  rangs ,  la  Russie  n'en  exporte 
pourtant  pas  des  marchandises  (au  moins 
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directement)  pour  plus  de  18  i  10  mil- 
liont;  elle  y  «n  importe  pour  SS  à  Su 
milliont  :  notons  même  qu'nne  petite 
partie  de  ce*  chifhrea  reviennent  au  com- 
mwoe  de  traïuit. 


la  Tusae  peut  s  é- 
le>er  il  8  ou  900  navires  prenant  part  au 
commerce  extérieur.  Les  alTaircs  sont 
concentrées  dans  trois  ports  :  Saint-Pé- 
tersbourg on  plutàt  Kronstadt  et  Riga, 
pour  b  Baltique;  Odeaaa,  le  3'  en  im- 
portance, pour  la  mer  Noire;  on  peut  y 
ajouter  Arkhangal  pour  la  ner  Blanche, 
et  Taginrog  pour  celb  d'Alof  {vr>r,  ces 
noQu,  ainsi  que  quelques-uns  des  sui- 
vants). A  une  longue  distance  viennent 
ensuila  lia  antres  ports  marchands  :  au 
nord,  Liban,  Pernau,  Revel,  Vindau, 
Narva,saDsparterdeceui  de  b  Finlande', 
au  sud,  Iimsil,  Kertch,  Bakou,  Foeodo- 
*ie,  Astrakhan,  etc.  Le  mouvement  de  ces 
ports  suit  b  marche  ascensionnelle  qu'on 
remarque  dans  b  commerce  en  géoéral. 
En  comptant  tous  les  navires  arrivé*  ou 
partis ,  qaa  ce  soit  avec  cargaisons  ou 
sur  leur  lest,  on  peut  établir  b  compï- 
raiton  inivante,  relative  à  deux  périodes 
de  dix  ans,  dont  nous  donnons  les  moyen- 
ne* eià  l'année  18-13. 

1B14-33.....     4,032     3,983 

IS24-33. 4,534     4,S57 

1M2 4,»27     4,7B4* 

Dant  les  ■n-ivagea  de  1843,  il  y  avait 
3,361  navires  sur  lest  et  3,566  chargés, 
jaugeant  450,038  tonneaux;  dans  les 
départs,  30D  navires  sur  bst,  et  4,575 
chargés,  jaugeant  837,130  tonneaui.  Le 
pavillon  russe  était  au  pavillon  étranger 
dans  b  proportion  de  33  à  78  ;  celui  de 
l'Angleterre  dominait, puis  venaient  ceux 
des  États-Unis,  de  la  Prusse,  de  la  Suède, 
de  b  France.  Le  cabotage  n'offre  pas  de 
chiffres  considérables.  En  ia41,biiora- 
bre  de  navires  expédiés  de  port  à  port  a 
été,  dans  les  mers  du  Nord,  de  3,007, 
e(  dans  la  mer  Noire  de  5,376. 

Les  fait*  que  nous  avons  exposés  jns- 
qu'ici,àraide  des  dernier*  documents  of- 

(■)  VoW  qod  ■  rté  U  moavenieBt  da  ports 
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ficlels,  se  rapportent  aux  intérêts  mité- 
rielsy  et  sont  les  éléments  du  bien-être 
et  de  la  richesse  des  particaliers.  Il  nous 
reste  à  jeler  un  coup  d'œil  sur  les  inlé- 
rets  sociaux  et  moraux,  ceux  qui  consti- 
tuent Tordre  dans  Peut,  sa  sécurité,  sa 
force  et  sa  dignité. 

La  monarchie  russe  y  aujourd'hui  si 
colossale  (nous  avons  dit  qu*on  lui  donne 
400,000  milles  carr.  géoflpr.),  n*a  pas 
toujours  eu  ces  énormes  proportions  :  en 
1462,  elle  était  restreinte  à  une  étendue 
de  18,500  milles  carr.  géogr.,  et  la  ma- 
jeure partie  des  Ruisies  n'y  appartenait 
pas*.  En  1584,  après  la  découverte  de 
la  Sibérie,  elle  en  comptait  déjà  plus  de 
13&,000,  et  eu  1689,  à  Tavénement  de 
Pierre-le-Grand,  364,000.  Depuis,  elle 
s'est  constamment  agrandie  aux  dépens 
de  tous  ses  voisins ,  surtout  en  Europe. 
Ellesecompose  de  trois  éléments  de  force 
inégale,  on  devrait  même  dira  de  trois 
états  distincts,  l*empira  proprementdit,  le 
royaume  de  Pologne  et  la  grande-princi- 
pauté de  Finlande;  mais,  séparées  admi- 

(*)  A  rrtte  rpoqne,  on  U  cfMunaiuMt  toni  le 
nom  de  Haicori*.  biea  que  «e»  prinvet  fut^ent 
dpM'endanU  de  Rorik  et  par  {■oo^rqiirnt  V.iri- 
ghn  on  Rustes,  et  i»iru  qur  NovgoriMl.  uar  Ae% 
métropole*  d  et  RiiftM*.  fût,  ju  m  ni  lit  jusqu'à  ua 
certain  point,  dant  leur  dèp«>nd4nce.  Kirf,  |r 
berceau  àe  l'empire  et  U  première  Ru^iie  di>% 
Slaves,  érait  au  pouTuir  de«  Lithuanien*:  rt  %e 
qor  let  Fulonais  appelèrent  Têrrtt  rusuenmêi  te 
r^npurtait  tantôt  a  toute  la  Helitr-HuAtie  «ivec 
!•  Rii«»ir-Rouge  et  U  Rustie-BUoclie .  tanti^t 
Muienitfiit  A  la  Rnt^ie-R'iuge  uu  a  lialilih,  dont 
le  prittre  ,  de  P.ifeu  du  p<-i|ie,  avait  prit  le  litre 
de  rui  ili-  Russie.  Pour  l'Kurupe .  la  Mutco«ie 
était  dnui'  alort  en  ilrb'irt  de  la  Kuttie;  raaU  a 
•rt  pritpret  vroi.rt  aret*  rai«on,eile  en  rnnitituiit 
nnr  paitir  r%»rntiellr  AiisMSiinron  lo.mncivîtL'Ii, 
Uiirt  en  l  î5^.  purta-t-il  le  titre  de  graml-priure 
d'toulfi  Ut  Bumts.  Outre  U  G randê-liutuê  «,u 
Mii«i-ovii*,  j%rc  >iiT^firud,  Aleii«  MiLli  iilit%ili  li 
tprrifi:!  rii«iii(r  djii«  «on  tilrr  1j  Rum^'l'faHche, 
k  partir  de  i65{,  et  l>i  è'tUit'fimtiir  l'anure  9ui- 
▼.inl'-.  l.e  ti're  ilu  n]t'tr(»{iolilJiii  rt  du  p.ilriar* 
ih«*  «'t  tendit  cnn^tjmmfiit  a  toutft  tet  liutiitii 
Piern -le-tirjnd  ^diipt-i  if*  mi'im-  U4j|;e  pfiur  le 
•irii,  rt  tiiu«  «et  «iii-fl-et4i*urt  l'iinitermi.  Let  !*»• 
|iin«i«  Iriir  rii  mit  loujiiur«  fontr^tt*  ir  ilroit.  t-t 
iU  rmi  f  lit  rii^uitr  une  distiuttitm  enlrr  les  Rui- 
iiett  <iii  Rn*«r«,  rt  \es  Rot$  nu  MiiM-uvitri  [v^^j 
T  X\,  |i.  'i,  !.•  noir,  (  rttr  di«ru««ii»u  n'a  plot 
qu'un  mtt-rrt  )ii«tiiiH|iii .  |iui«qur  toutr«  le%  Hu*« 
tirt .  a  rriri-ptiiiii  «rulrmrnt  de  Halili.li  ('io,r. 
('■Aiiria  ,  «ont  irunie«  tou^  le  m^nie  trrptre  j 
naii  11  l'un  r^t  i-urieui  d'en  voir  lei  detailt,  on 
le«  trou  fera  dant  l'ouvrage  Lm  Busn»»  im  Polo» 
gn*  0t  im  Ftmimmdti  p.  «a  et  tniv. 


niitrativeBMDt  et  par  des  lignn  d« 
nés,  ces  divisions  sa  oonfondeot 
en  ce  qui  concerne  la  politique , 
qu'elles  n'ont  ensemble  qu'une  seule  ce 
même  armée,  et  que  le  siège  de  leur  gou- 
vernement est  à  Saint- Péterebowf,  c« 
qui  ne  semble  pas  coofornie  aai  atipab- 
lions  des  traita. 

Le  souverain,  après  a'élre  longtemps 
contenté  du  titra  de  gramd-primre^  c'mt- 
à-dira  de  chef  et  pèra  des  diven  princn 
apanages,  prit,  en  1547,  celui  de  tfr 
(vox-)f  «■npninté  aux  Tatara,  eonjoiMe- 
ment  avec  celui  de  dominatenr  {popeii~ 
iel)j  et,  en  17SI,  dans  la  peranane  de 
Pierra*le-Grand,  celui  d^empe^eur  que 
les  différantes  coun,après  de  loogveaeo»- 
testations,  Bnirent  par  lui  reconnaîtra*. 

On  a  fait  grand  bmil,  daua 
nien  temps,  de  ce  qu'on  appelle  le 
potisme  impérial  ;  en  elTet,  il  n'y  a  de 
force  en  Russie  que  lavolouté  du  monar- 
que, comme  l'indique  cet  autre  tiliv  de 
samotlerjeiz  ou  autocrate  ;  il  eM  la  per- 
sonnification de  l'empire,  et  n'est 
tenir  son  autorité  que  de  Dieu.  Maîa,i 
l'avons  déjà  dît  à  l'art.  Absoi.ctismk, 
état  de  choses  peut  présenter  plus  oa 
moins  d'inconvénients,  snirant  les  cir- 
constances; et  peut-étra  constitue* t- il 
le  seul  gouvernement  possible  là  oii  tout 
est  encore  à  créer,  où  la  plus  haute  rm- 
lisation  se  trouve  quelquefois  en  pré- 
sence de  l'extrême  barbarie,  (juoi  quM 
en  soit,  absolue  dans  tout  Tempère,  l'au- 
lorilé  du  souverain  esi  faiblement  limitée 
en  Polo{(ne  par  le  statut  organique  du  36 
février  1 83S,auquel  il  a  etv  plus  d'une  fois 
dérogé,  et  en  Finlande  par  d^ancîenncs 
coiist  itntinns  traditionnelles*  * .  1/hervdiie 
|iar  ordra  de  primogéniture,  d*aàMvrd 
dans  les  mâles  jusqu'à  ettinction  et  alors 
seulement  parmi  le^  femmes,  a  eie  établie 
par  Paul  1'^  ouka»e  du  ^  avril  1797 
et  confirmé  depuis  par  ses  «uccrsaeurs. 
L'héritier  du  trône  prend  le  litre  de  fr^ 
xi9rrvitch;  il  nati  d*ailleiingrand-piioce 
(traduction  plus  Hdèle  i|ue  ^ramU^-dià*:  , 
ainsi  que  tou«  ses  frères  et  sœurs  et  tous 
les  princes  de  la  famille. 

Il  y  a  trois  grand*  rorps  de  l'état  char* 


(*)  On  peut  voir  let  detailt  dant  notre  J 
fifue  f  entrait  de  lu  ffaiiWt  p.  4^9  rt  loiv. 
'**^  feir  ik^  .  p   406. 
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|Éi  dk  pgépawr  les  lob,  d'en  forreiller 
r«iéaitioOy  de  diriger  les  ministres  et 
lenr  servir  de  conseil  y  de  donner  leur 
avis  snr  tontes  les  affaires  dn  gouverne- 
^  d'administration  et  de  comptabi- 
pnMiqney  de  dresser  le  budget  y  de 
tmir  In  main  à  ce  que  bonne  justice  soit 
randne,  et  en  ce  qui  concerne  l'un  d'eux, 
dn  fiMrmer  Ini-méme  une  cour  de  justice 
en  dernière  instance  :  le  tout  sous  le  bon 
plaisir  de  l'empereur  qu'aucune  de  leurs 
décîrions  n'engage  et  dont  émane  néces- 
SBÎnaieDt  l'initiative  de  toutes.  De  ces 
trais  oorpsy  le  premier  est  surtout  politi- 
qne  et  législatif:  c'est  le  conseil  de  l'em* 
pira,  divisé  en  &  départements.  Les  mi- 
en font  partie  de  droit  ;  mais  le 
,  dont  le  président  occupe,  dans 
Péchella  hiérarchique ,  le  degré  le  plus 
élevé,  a  pour  intermédiaire  direct,  entre 
hû  ne  le  nMinarque,  son  secrétaire  gêné- 
raly  appelé  secrétaire  de  l'empire.  Le  se- 
eorps,  autrefois  le  premier,  est  le 
;  ses  attributions  sont  surtout  judi- 
:  c'est  un  tribunal  suprême  à  la 
Cais  politique  et  civil,  faisant  en  même 
lemipa  fonction  de  Cour  des  comptes  et 
SBTvciUant  l'exécution  des  lois  par  les 

de  toute  espèce.  A  Tiostar 


da  l'empereur ,  il  rend  des  oukases  ; 
mais  ib  n'ont  force  de  loi  qu'à  condition 
d'être  ravétns  de  la  signature  du  procu* 
renr-général ,  représentant  spécial  du 
I,  qui  peut  d'ailleurs  les  abro- 
il  lui  plait.  Des  onze  dépar- 
its  du  sénat,  6  siègent  à  Saint-Pé* 
tenbonrg,  3  à  Moscou  et  2  à  Varsovie. 
Enfin,  le  8*  corps,  le  saint-synode,  spé- 
cialement chargé  des  affaires  ecclésiasti- 
qnea,  assiste,  en  sa  qualité  de  chef  de  l'É- 
glise nationale,  le  iponarque,  qui  s'y  fait 
représenter  aussi  |>ar  un  procureur  choisi 
quelquefois  dans  l'armée.  Un  métropoli- 
tain préside  le  synode,  où  les  dignitaires 
de  l'Église  sont  appelés  à  tour  de  rôle. 
Le  pouvoir  exécutif  est  exercé,  en  vertu 
d'oae  délégation  de  l'empereur  et  sous 
son  contrôle,  par  les  ministres  placés  à  la 
tête  des  différentes  administrations.  Il 
existe  9  départements  ministériels,  sans 
compter  trois  directions,  celle  des  voies  de 
communications  et  des  travaux  publics, 
celle  dn  contrôle  et  celle  des  postes.  Les 
cbcfr  de  ces  directions  siègent  avec  les 

Emeyelopm  d.  G,  d.  M,  Tome  XX. 


ministres  et  leurs  collègues  {tavarirhtch)^ 
s'il  en  existe,  au  comité  des  ministres,  qui, 
ayant  pour  président  celui  du  conseil  de 
l'empire,  se  réunit  une  fois  par  semaine 
pour  traiter  des  affaires  relatives  à  la  fois 
à  plusieurs  départements. 

L'administration  locale  est  confiée, 
sous  l'autorité  d'un  certain  nombre  de 
gouverneurs  généraux  ou  militaires,  à 
des  gouverneurs  civils,  dont  les  circon- 
scriptions sont  appelées  gouvernements 
quand  elles  sont  régulièrement  organiséea 
d'après  le  statut  de  Catherine  II,  et  pm~ 
vinces  (oblasth)  quand  elles  n'ont  pu 
recevoir  encore  cette  organisation.  Voici 
les  noms  de  toutes  ces  divisions  :  ceux  que 
n'accompagne  aucune  qualification  sont 
desgouvernementsréguliers.Mous  les  clas- 
sons en  un  petit  nombre  de  groupes  dont 
nous  indiquons,  d'après  des  calculs  à  nous 
propres,  l'étendue  et  la  population.  * 

Ancienne  Moscovie  et  dépendances 
(Grande-Russie  et  ses  premiers  dévelop- 
pements, avec  les  anciens  kbanats  de  Ka- 
san  et  d'Astrakhan).  —  1**  Partie  cen^ 
traie  et  méridionalej  633,000  verst.  carr.; 
16,171,000  hab.;  14  gouv.  :  Moscou, 
Vladimir,  Nîjegorod,Kostroma,  laroslavl 
ou  laroslaf,  Tver,  Pskof,  Smolensk,  Ra* 
louga,  Toula,  Orel,  Kour&k,  Tambof  et 
Riaîsan.  —  2®  Partie  septentrionale^ 
l,340,000ver8t.carr/*;2,895,000hab.; 
5  gouv.  :  Saint-Pétersbourg,  Novgorod, 
Vologda,01onetz,Arkliangel  ou  Arkbao- 
gbelsk. —  3®  Partie  orientaley  1,21 0,000 
verst.  carr.  ;  9,870,000  hab.  ;  8  goov.  : 
Perm,  Viatka,  Orenbourg,  Kasan,  Sim* 
birsk,  Penza,  Saratof,  Astrakhan. 

Petite- Russie  [àéuomindXxoiï  qui  n'est 
plus  officielle  et  qui  reçoit  ici  peut-être 
un  peu  trop  d'extension j,  230,000  verst. 
carr.;  7,260,000  hab.;  5  gouv.  :  Kief, 
Tchernigof ,  Poltava,  Kbarkof  et  Voro- 
nège. 

Russie  occidentale  (provinces  Balti- 
ques,  Lithuanie,  Russie-Blanche,  por- 

(*)  Les  éléments  de  ces  calcols  se  trooTeat 
dans  notre  Statistique  spéciale  (£«  Rmsne,  im 
Polêgn»  H  la  Fimtamde)  ;  mais  sons  les  stoos  re- 
ms et  eombinés  areo  les  données  de  M.  de  Kerp- 
pen  sur  la  popalation.  Noos  espérons  les  Jns* 
tifier  dans  la  nooTelle  édition  qne  nons  préJM- 
rons  de  notre  Statistiqm*  gimérâU. 

(**)  Llle  de  KoTaia  Zemlia  et  le  lac  Ladoga 
ne  sont  pas  cosprii  dans  ces  chiffras. 
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tions  de  TancienDe  Pologne) ,  4S0,000 
Yerst.  ctrr.;  9,030,000  htb.  ;  1 1  gouv.  : 
EidboDie,  Lîvonie,  Courlande,  Kotno*, 
Vilna,  Grodno,  Minsk,  Vitebsk,  Moghi- 
lef  fMohiIew),  Volynîe,  Podolic. 

Russie  méridionale  (Nouvelle  Roasie 
avec  l'ancieD  khanai  de  Crimée,  la  Cau- 
casie et  une  partie  de  la  Moldavie) , 
620,000  verst.  carr.  ;  3,924,000  hab.; 
10  gouv.  ou  autres  divisions  :  Rberson, 
régence  urbaine  d*Odessa,  province  de 
Bessarabie,  Tauride,  lékatérinoslaf,  ré- 
gence urbaine  de  Taganrog,  id.  de  Kertcb 
et  lénikalé,  pays  desCosaks  du  Don,  pays 
des  Cosaks  de  la  mer  Noire,  prov.  de 
Caucasie. 

Transcaueasie  (Géorgie  ,  Imérétbi , 
Mingrélie,  Gouria,  Cbirran,  Daghes- 
tan, etc.;  voy,  ces  noms),  180,000  verst. 
carr.;  1,800,000  hab.  :  gouv.  Grou- 
sino-lméréthien,  prov.  Caspienne. 

Sibérie  occidentale^  5,272,400  verst. 
carr.;  1,478,000  hab.:  Tobolsk,Tom9k.** 

Sibérie  orientale^  8,830,000  verst. 
carr.  ;  949,900  hab.  :  Irkoutsk ,  léni- 
ceisk,  prov.  de  Iakoutsk,  régence  entière 
d'Okhotsk,  id,  de  Kamtchatka,  pays  dei 
Tchouktchis. 

Russie  d'Amérique^  850,000  verst. 
carr.;  61,000  hab. 

Chacune  de  ces  divisions  est  subdivi- 
sée en  districts  j  en  nombre  variable 
de  4  à  12  et  au  delà.  Toutes  ont  leurs 
armes  particulières.  Celles  de  Tancienne 
grande -principauté  de  Moscou  sont  de- 
venues les  armes  de  tout  IVmpire  :  per- 
sonne n'ignore  que  c'est  l'aigle  romaine 
à  double  tète ,  couronnée ,  et  portant 
sur  la  poitrine  un  écussou  rouge  qui  re- 
présente S.  Georges  terrassant  le  dra- 
gon. Les  écussous  d'armes  des  autres  an- 
ciens états  souverains  entourent  celui  de 
Moscou  dans  le  grand  écusson  des  armes 
de  Tempire. 

Sous  le  rapport  ecclésia!>tif|ue,  la  Rus- 
sie est  divisée  en  49  diocèses  ou  vpaic/nes^ 
y  compris  ceux  des  anciens  grecs- unis 
et  ceux  des  arméniens  grêgorieus,  qui 
ont  un  rtuholikos  ou  patriarche  à  £tch- 
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(')  (touTerormeat  rrvtmmruX  institué,  pjr  I 
onk.i5r  du  ui  dt-i .  iK^a.  —  Ko  m^iuc  trfii|tt,  le  | 
trtrilotre  dr  Bijly^toL  ou  Ui'lostuk  fut  loiur-  j 
pore  au  gimr.  d«  («rodno.  I 

(**)  La  pruv.  d*Oin«k  a  élt  tapprimé*  par  on-  - 
kM«dii  i8tTHI  i83a. 


miadzîne  (iN>f.)et  un  exarqmefm  Oëor» 
gîe.  Le  patriarcal  de  l*Églite  gréco-mtic 
n'ayant  eu  qu'une  courte  dorée  (I5S8- 
1700  ) ,  c*est  la  dignité  de  Bëtropolitaio, 
presque  toujours  attachée  aux  aiégct  de 
Saint-Pétersbourg,  de  RSef,  de  Motooo, 
mais  qua  l'empereur  confère  à  volonté, 
qui  est  la  plus  élevée;  cependant  les  pré- 
lats qui  en  sont  investis  n'ont  de  joridic- 
tion  sur  les  autret  évéques  oa  arkhiérti 
qu'en  qualité  de  membres  dn  laint-sy* 
node.  Les  popes,  qui  sont  ou  ptotokiérei^ 
ou  hiérei  ou  diacres,  forment  le  bai  dcrgé 
qui  compte  plus  de  52,000  nicMbrcs, 
desservant  les  églises  an  nombre  de  pins 
de  28,000,  dont  451  caihédralet.  Qnnt 
au  clergé  noir  on  régulier,  il  ae  com- 
pose des  moines  de  S.  Basile  dont  Ici 
chefs  s'appellent  igtmmens  (prîcnn)  on 
archimandrites  (abbés)  :  c'est  parmi  oa 
derniers  que  se  recrute  l'épiscopoL  H  y  • 
350  couvents  d'hommes  et  plus  de  5,000 
moines  ou  anachorète»  ;  de  plus,  98  coo* 
vents  de  femmes  peuplés  par  4,000  re- 
ligieuses. Trois  monaatèret  de  premier 
ordre,  ayant  le  titre  de  taures  (vay*}^  le 
monastère  Petcherskii  à  Rief,  cdni  di 
Saint-Serge  à  TroTt/a,  et  celui  de  Saiat- 
Aleiandre  Nevski  à  Pétersbonrg  (iMo^.cm 
noms),aont  les  sanctuaires  les  pi na révérés. 
Au  mot  Raskolfius,  nous  avona  dit  no 
mol  des  sectes  dissidentes  :  parmi  elles,  les 
doukhorb%irtses  [voY,)^  qui  représentent 
le  mysticisme  en  Russie,  paraissent  avoir 
fait  récemment  des  progrès.  Les  diorcsc» 
catholiques,  comprenant  955  église»  pa- 
roissiales, sans  parler  dessuccursalesoi  des 
chapelles,  sont  au  nombre  de  %\\^  indè* 
pendamment  de  ceu&  du  royaume  de  Po- 
logne. Le  clergé  se  compose  de  1 .990  prr- 
tres,  de  1,900  moines  et  de  600  rvligiru- 
ses.  I^s  protestants,  dont  les  égl-e-s  et 
oratoires  luihèrien»  ou  réformés,  sont  an 
nombre  de  902,  ont  484  pastetirset  Jrs 
coiisi-stoires  à  Mi  tau,  Riga,  Rr^el^Saiol- 
Pétersbourg,  Sarrpta.En  Finlande,  îltoot 
des  é\cques.  Les  Juils, }  compris  les  ka- 
raîtes  ^  voj.)  de  la  Tauride,  ont  954  rab* 
bins,  604  synagogues  et  2,340  oratoirr». 
Enfin  les  mahométausont  5,483  nio*quer« 
et  620  mèdrcssèi  ou  école»;  en«in>n 
15,000  personnes  sont  employées  à  trnr 
culte  dontle  mouflid*Oufa  (gouv.dX>ren- 
boarf  )  et  oahii  do  Tanrida  sont  laa  cbolk. 
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iDidtiide  éclairée  et  penérérante 
pereor  actuel  a  porté  la  lamière 
chaos  des  lois  russes,  appartenant 
sâ^.II  a  été  saffisamment  parlé, 
CoDincATioN,  duSiod  zakonn 
cordance  des  lois  dont  ce  monar- 
oté  ses  états;  heureux  sMIs  possé* 
partout  des  juges  instruits  et  in- 
capables de  rendre  la  justice  sui- 
I  intentions,  en  résistant  à  Tappât 
let  à  l'ascendant  des  hautes  posi- 
Kâales.  Àh!  si  le  roi  le  savait  l 
il  le  malheureux  dans  Tancienne 
;  Le  tsar  est  loin  et  le  ciel  haut 
2loAoy  bog  vouisoko!)  s'écriait  na- 
•  Russe  affligé  d'un  déni  de  jus- 
MÛs  aujourd'hui  les  yeux  du  tsar 
nrtout,  et  sa  présence  inopinée  a 
it  foudroyé  le  magistrat  infidèle  à 
ndat. 

ts  ne  suivrons  pas,  en  ce  moment, 
r  d'une  Lettre  à  M,  Mauguiriy 
es  commentaires  sur  les  finances 
Bornons-nous  à  répéter  ici  que 
listration  de  M.  le  comte  Can- 
eD  développant  toutes  les  bran- 
e  l'économie  nationale,  en  cher- 
à  élever  la  condition  de  la  masse 
Dple,  en  mettant  des  bornes  à  la 
ition  des  employés,  en  vivifiant 
les  soorces  de  revenus,  a  fait  fai- 
ms ce  rapport ,  de  grands  pas  à 
lys  ;  de  son  côté,  la  création  d'un 
h«  des  domaines  de  l'état  exerce 
afiuence  salutaire  dans  le  même 
fous  avons  essayé  autrefois  de  dres- 
1  quelque  sorte,  le  budget  de  l'em- 
st  nos  calculs  ont  eu  l'approbation 
es  compétents,  entre  autres  de  no- 
li,  M.  A.  Balbi  ;  mais  aujourd'hui 
iffires  qui  le  composaient  sont  au- 
ts  de  la  réalité.  Ses  recettes,  dont 
ivons  donné  l'énumération  et  dont 
lits  de  douanes  et  la  capitation  sont 
incipales ,  ne  doivent  pas  rester 
mant  beaucoup  en-deçà  de  450 
DS  de  fr.  (la  Pologne  non  compri- 
t  de  grands  efTorts  sont  nécessaires 
renfermer  dans  celte  même  limite 
Mmses,  si  l'on  songe  que  les  intérêts 
dette  publique  et  son  amortisse- 
l'absorbenl annuellement  pas  moins 
millions  de  fr.,  sans  parler  de  l'ar- 
>tte  dette,  indépendamment d*en- 
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▼iron  600  mUliona  de  roubles  en  asai* 
gnations  de  banque  restés  dans  U  circu- 
lation, s'élevait,  au  1*'  janvier  1848,  à 
la  somme  de  290,434,1 55  roubles  eo  ar- 
gent (environ  1,161  millions  de  fr.). 

L'armée  se  recrute  parmi  les  paysans 
et  les  bourgeois;  le  plus  souvent  à  raison 
de  4  à  5  par  1,000  dmes^  terme  qtii  ne 
s'applique  qu'au  sexe  masculin.  La  durée 
du  service  actif,  soit  dans  les  régiments 
mobiles,  soit  dans  la  réserve,  est  de  15  à 
20  ans  {yoy.  ci-dessus,  p.  879).  Les  dis- 
positions générales  ne  se  rapportent  pas 
aux  Cosaks  et  autres  milices,  ni  aux 
provinces  du  Caucase.  Des  règlements 
spéciaux  régissent  aussi  les  colonies  mi- 
litaires {yoT'Y  En  1 835,les  forces  de  terre 
étaient  ainsi  spécifiées  :  500,000  hom- 
mes d'infanterie,  86,800  de  cavalerie, 
40,000  Cosaks,  80,000  hommes  for- 
mant le  corps  détaché  de  la  Caucasie. 
On  comptait  1,000  pièces  d'artillerie. 
Outre  les  kreml  ou  citadelles  de  beau- 
coup de  villes  de  l'intérieur,  ausquelles 
on  peut  ajouter  Pétersbourg  et  Varsovie, 
et  outre  les  forts  en  bois  qui  défendent 
la  frontière  du  côté  de  l'Asie,  les  princi- 
pales forteresses  sont  Riga,  Dunabourg, 
Smolensk,  Narva,  Kronstadt,  Kherson, 
Kaménietz,  Khotine,  Svéaborg  en  Fin- 
lande, place  du  premier  ordre,  Modiin  oa 
Novo-Ghéorghiefsk  en  Pologne,  etc,  etc. 
La  marine  a  pris  de  grands  dévelop- 
pements sous  l'empereur  Nicolas.  Divisée 
en  deux  escadres,  celle  de  la  Baltique  et 
celle  de  la  mer  Noire,  auxquelles  il  faut 
ajouter  la  flottille  entretenue  sur  la  mer 
Caspienne,  elle  se  compose,  dit-on,  de 
867  navires  grands  et  petits,  armés  de 
plus  de  7,500  bouches  à  feu,  nommément 
de  48  vaisseaux  de  ligne  (de  1 1 0  à  74  ca- 
nons); d'environ  30  frégates  (de  60  à  44 
canons),  de  15  vaisseaux  de  guerre  à  va- 
peur ;  puis  de  bricks,  corvettes,  chalou- 
pes canonnières,  etc.  Les  meilleurs  ma- 
rins de  la  monarchie  sont  les  Finlandais. 
Il  existe  deux  amirautés,  celle  de  Saint- 
Pétersbourg  et  celle  de  Nikolalef.  Les 
principaux  ports  militaires  sont  ceux  de 
Kronstadt ,  Sévastopol,  Revel,  Baltisch- 
port,  tous  fortifiés. 

Aux  ordres  russes,Saint- André,SunU 
Georges,  Saint- Vladimir,  Saint- Alexan- 
dre Nevaki,  Sainte-  Anne,  dont  nous  par- 
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loossousces  divers  noniiy  ainsi  que  de  l'or- 
dre de  Sainte-Catherine,  destiné  aux  da« 
mes,  se  sont  ajoutés  dernièrement  ceux  de 
Pologne,  TAigle-Blanc  et  Saint-Stanislaa. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  noblesse 
(comprenant  environ  285,000  individus 
mâles),  de  ses  privilèges,  consacrés  par  le 
remarquable  manifeste  de  1 785,  ni  de  ses 
titres  (yor»  Khiaz,  etc.)  j  mais  nous  rap- 
pellerons quVn  Russie  le  service  de  l'état 
anoblit,  et  qu'en  dehors  de  l'aristocratie 
proprement  dite,  le  tchinn  (ordre  des 
rangs)  y  a  fondé  une  hiérarchie  civile 
aussi  bien  que  militaire  {vojr.  p.  350). 
U  se  compose  de  14  classes^  depuis 
l'enseigne  et  le  régistrateur  de  collège 
jusqu'au  feldmaréchal  et  au  conseiller 
privé  actuel  de  l'*  claite.  Il  n'y  a  ja- 
mais qu'un  très  petit  nombre  d'hommes 
placésàce  premier  degré  de  la  hiérarchie  ; 
à  p:irtir  de  la  1 0*  classe,  la  noblesse  est  ac- 
quise; à  partir  de  la  8*,  elle  devient  hé- 
réditaire. On  comptait,  en  1836,  près 
de  79,000  personnes  jouissant  de  ces  dis- 
tinctions. C'était  une  grande  et  belle  idée 
de  Pierre-le-Grand  de  donner  au  mérite 
ou  aux  services  rendus  le  pas  sur  la  no- 
blesse territoriale  et  titrée;  mais  aujour- 
d'hui cette  institution  n'a-t-elle  pas  de 
graves  inconvénient»?  ne  décime- t-elle 
pas,  pour  ainsi  dire,  la  bourgeoisie,  en  lui 
enlevant  tout  ce  qui  ferait  sa  gloire  et  sa 
force?  ne  multiplie-t-elle  pas  outre  me- 
sure la  classe  arrogante  des  tchinovniks^ 
dont  l'éducation  n'est  pas  au  niveau  de 
leurs  prétentions,  et  qui  deviennent  sou- 
vent un  fléau  pour  le  peuple?* 

La  bourgeoisie,  sans  laquelle  un  état 
manque  de  vie  et  de  consiitiance,  n'offre 
encore  qu'un  noyau  dans  celui  qui  nous 
occupe.  C'est  à  Catherine  II  qu'on  en 
doit  pour  ainsi  dire  l'institution  ;  mais  ses 
progrès  sont  une  des  gloires  du  règne  ac- 
tuel. Nous  avons  sous  les  veux  un  travail 
remarquable  dû  à  un  fonctionnaire  émi- 
nent,  et  qui  complète  le  Règlement  lies 
villes^  promulgué,  en  1 785,  par  la  grande 
impératrice,  en  même  temps  que  le  statut 

(*)  Eo  Pologiiff,  U  Dol>Ie«M  héréditaire  oo 
is/«rAf««  débris  informe  de  l'aocicDDe  démcMTa* 
lie  nobiliaire,  pré*eoUit  à  peu  près  le»  mèroei 
iDroBTroieotSi  mais  elle  nVst  p^s  recooooe  saos 
rc«tnction  par  le  gonvememeot  rosse  qui ,  co 
revanche,  a  étendu  le  trhion  a  r«  royaume  (loi 
«lu  7  Jnillet  iS36). 


pour  la  noblesie;  malheoreosemnikidé* 
tails  où  il  nous  permettrait  dVncrer  exige' 
raient  plus  de  place  que  noas  n'en  avons 
ici  à  notre  disposition.  Disons  aenlement 
qu'enl840,onaconsUté4,906,St0bab. 
des  deux  sexes  dans  les  villes^  en  tête  des* 
quelles,  à  ce  point  de  vae,  il  faut  placer, 
avec  les  deux  capitales,  les  vicillaa  cités 
des  provinces  Baltiqoes;  et  que  c'est  à 
peu  près  là,  sauf  quelques  ceot  mille  no- 
bles et  ecclésiastiques»  ce  qn'on  pcnt  ap- 
peler la  bourgeoisie  russe,  Uqnelle,  ou- 
tre les  meschtchanines  ou  petits  bour- 
geois, et  les  Uékhovii  ou  profeesionDistes, 
se  compose  des  notables,  des  marchands 
inscrits  dans  Tune  des  trois  ^Idcs, 
exempts  de  la  capitation,  et  dont  les  pins 
marquants  sont  souvent  honorés  dn  titre 
de  conseiller  de  commerce  ou  des  nnnn- 
factures;  enfin,  des  hôtes  étrangers. 

Reste  la  classe  des  paysans,  libres  en 
Finlande,  dans  les  provinces  Baltique»* 
au  milieu  des  Cosaks,  mais  qui,  d..Qs  la 
majeure  partie  de  Tempirc ,  ainsi  qu'en 
Pologne,  sont  encore  atuchés  à  la  gicbe. 
Plus  de  43  millions  d*homnies  y  appar- 
tiennent. Certes,  leur  position  n'est  pas 
malheureuse;  mais  est-elle  digne, est-elle 
d'accord  avec  les  hautes  lunièrca  du 
christianisme  ?  C'est  un  des  titres  d'im- 
mortalité de  Casimir-le- Grand,  roi  di* 
Pologne,  d'avoir  mérité  le  surnom  de  tvi 
des  paysans  :  le  jour  viendra  où  quelque 
souverain  de  la  Russie,  jaloux  du  uit-me 
titre,  se  fera  bénir  de  la  multitude,  en  lui 
consacrant  des  efforts  pareils  à  ceux  qui 
se  font  depuis  viogt  ans  en  faveur  de  U 
classe  immédiatement  supérieure.  Ma» 
il  est  juste  de  dire  que  déjà  un  a  chenLr 
de  diverses  manières  à  adoucir  la  servi- 
tude, qui  d'ailleurs  ne  pèse  pas  du  mêoke 
poids  sur  toute  cette  i*lat«e.  Si  elle  peut 
sembler  dure  aux  paysans  des  |»articv- 
liers,  eux-mêmes  néanmoins  peu  désireux 
de  leur  affranchissement,  elle  laisse  infi- 
niment plus  de  latitude  aux  paxsan*  de 
la  couronne  et  du  domaine  de  l'état,  qui 
forment  près  de  la  moitié  de  la  classe  en- 
tière. La  position  de  ceux-ci  est  moins 
précaire,  leur  bien-être  plus  ip^nd,  leur 
développement  plus  rapide;  leur  éman- 
cipation même ,  qui  ne  trouverait  guèrt 
d'obstacle  dans  l'esprit  libéral  de  Tem- 
perenr,  serait  facile,  si  lea  noblea  se  «on- 
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tnieot  dîspotét  à  en  accepter  et  suivre 
Tcxemple. 

An  reste,  parmi  les  paysans,  comme 
dans  les  autres  classes  de  la  population , 
la  civilisation  fait  tous  les  jours  des  pro- 
grès; l'Europe  doit  le  remarquer  avec 
joie,  car  la  force  qui  se  possède  et  se  gou* 
Terne  est  moins  à  craindre  que  celle  qui 
Teste  livrée  à  la  violence  de  ses  instincts. 
Ifous  fournirons  la  preuve  de  ce  fait,  en 
terminant  cette  rapide  esquisse ,  par  un 
coup  d*Œil  jeté  sur  l*état  de  la  culture 
intellectuelle  en  Russie  dans  ces  der- 
nières années. 

Pïons  Pavons  dit  ailleurs  (T.  XIX,  p. 
633),  Pierre- le- Grand  entendait  la  ci- 
vilisation à  sa  manière  :  il  y  voyait  une 
force,  plutôt  qu'une  condition  de  dignité 
morale.  Aussi  n'est-ce  qu'à  partir  de 
Catherine  II,  et  surtout  pendant  les  rè- 
gnes d'Aleiandre  et  de  Nicolas,  que  de 
grands  efforts  ont  été  faits  pour  propa- 
ger les  lumières  et  les  connaissances  es- 
sentielles. Il  faut  en  convenir,  l'activité 
da  ministère  de  l'instruction  publique, 
sorti  en  1802  de  la  commission  spéciale 
nommée  vingt  ans  auparavant,  a  été  pro- 
digieuse. En  1804,  il  avait  dans  son  res- 
sort 499  écoles  avec  33,481  élèves;  dès 
1824,  c'étaient  1,41 1  écoles  avec  69,629 
élèves,  et,  en  1835,  1,681  écoles  avec 
85,707  élèves  dont  25,000  étaient  bour- 
siers du  gouvernement.  En  1842,  c'est- 
à-dire  au  bout  de  40  ans  à  peine,  les 
premiers  de  ces  chiffres  se  trouvent  plus 
que  triplés.  Voici  l'état  officiel  des  choses 
à  cette  époque,  peut-être  un  peu  em- 
belli, mais  constatant  au  moins  d'une 
manière  approchante  la  situation  véri- 
table.Sous  le  rapport  de  l'instruction  pu- 
blique ,  à  la  direction  de  laquelle  une 
somme  de  2,765,380  roubles  d'argent  a 
été  allouée  pour  Tannée  1843  *,  tout 
Tempire  est  divisé  en  10  circonscrip- 
tions, qui  sont  celles  de  Saint-Péters- 
bourg, de  Moscou,  de  Kharkof,  de  Ka- 
san,  de  Dorpat,  de  Kief,  de  la  Russie- 
Blanche,  d'Odessa,  de  la  Transcaucasie, 
de  la  Sibérie.  Les  principales  ont  pour 
œntre  les  universités  établies  dans  les 
deux  capiules,  à  Dorpat,  Kasan,  Khar- 

(*)  Cm!  pliu  de  I X  millions  de  fr.  £o  Fraoce, 
la  somme  correftpoDdente  allooée  pour  le  même 
ne  ê^élèfe  pst  aoldelà  de  i6,5oo,ooo  fr. 


kof,  Kief,  et  dont  nous  parlons  dans  des 
art.  spéciaux,  ainsi  que  de  l'université 
de  Varsovie,  aujourd'hui  placée  sous  la 
même  direction,  et  de  l'université  fin- 
landaise d'Helsingfors.  Outre  les  uni- 
versités*, il  existe  dans  l'empire  propre- 
ment dit,  1  Institut  pédagogique  supérieur 
à  Saint-Pétersbourg;  3  lycées  (à  Moscou, 
Odessa  et  Kief);  76  gymnases  et  46  pen- 
sions nobles  attachées  aux  gymnases  ;  445 
écoles  de  districts;  1,067  écoles  de  pa- 
roisses; enfin  521  pensions  et  écoles 
tenues  par  des  particuliers.  Le  nombre 
des  élèves  dans  les  universités,  académies 
et  lycées  est  de  3,488;  dans  les  gymnases 
et  écoles  inférieures,  de  99,755;  total 
103,243.  Ce  chiffre  serait  faible  s'il 
comprenait  tout  l'ensemble  des  établis- 
sements d'instruction;  mais  la  plupart 
des  ministères  ont  leurs  écoles  spéciales, 
et  beaucoup  d'autres,  surtout  de  filles 
et  d'orphelins,  sont  sous  la  direction  im- 
médiate de  l'impératrice;  celles  du  clergé 
sont  fréquentées  par  un  nombre  d'élèves 
moins  fort  seulement  du  quart,  et  la  jeu- 
nesse réunie  dans  les  écoles  militaires  va 
même  beaucoup  au  delà  du  même  chif- 
fre. Il  en  résulte  que  le  bienfait  de  l'in- 
struction est  dispensé  a  environ  480,000 
jeunes  gens  et  enfants**,  ce  qui  ferait, 
peu  s'en  faut,  1  élève  pour  100  habi- 
tants. Malheureusement  le  bas  peuple 
n'y  prend  encore  qu'une  faible  part  : 
que  sont,  en  effet,  1,067  écoles  parois- 
siales,même  en  y  ajoutant  les  350  à  400  te- 
nues par  le  clergé,  pour  une  masse  de  43 
millions  de  paysans?  On  comprend  qu'il  y 
ait  à  peine  en  moyenne  dans  cette  classe, 

(*)  À  leur  suite,  il  faudrait  nommer  fe*  Aca« 
demie*  médico-cbirurgiralet  de  Saint-Pétere- 
bourg,  de  Moscou  et  de  Viloa;  riostitut  orien- 
tal, celui  des  ingénieurs  des  voies  de  comrou- 
nicationsf  TÉcole  de  droit  et  l'Académie  mili- 
taire de  la  première  de  ces  villes;  le  Lycée  de 
Tsarskoïé-Célo  {  enfin  une  foule  d^établisse- 
roents  supérieurs  spéciaux  que  nons  sommes 
obligé  de  passer  ici  sous  silence. 

(**)  En  France,  les  seules  écoles  primaires  au 
nombre  de  55,34^,  étaient  sniTÎes  pendant  Tan- 
née i84i>  en  birer,  par  1,641*407  garçons,  et 
par  i,a4o>372  filles;  et  les  écoles  primaires  su- 
périeures par  i5,a85  élèTcs.  Djus  les  établisse- 
ments secondaires  de  l*UoiTertité,  il  y  en  avait, 
en  1843,  45fOOO;  et  daus  les  établissements  ec- 
clésiastiques 83,o<)0.  Cela  fait  t  élève  pour  1 1 
babitants.  —  Dans  le  royaume  de  Pologne,  il 
existait,  en  1839,  1,1 5q  établissements  d'ÏQ* 
•troctioB»  avec  70,000  élèves. 
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Gomma  ramure  M.  A.  de  Kmaanstern^ 
I  homme  lur  300  qai  sache  lire. 

La  science  a  de  glorieux  représentanU 
en  Russie  :  elle  brille  à  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg,  une  des  compagnies 
savantes  les  plus  illustres  de  TEurope 
{voy,  T.  I*%  p.  100)  dont  Tancicnne 
Jcadémie  Russe  {ib.^  p.  100)  ne  forme 
plus  qu'une  classe**  ;  elle  brille  dans  plu- 
sieurs universités,  notamment  à  Dorpat, 
et  ses  reflets  colorent  tout  l'enseignement 
supérieur;  maiselle  n'arrive  pas  jusqu'aux 
derniers  rangs  de  la  population,  et  pcut« 
être  serait-ce  au  clergé  à  venir  au  secours 
de  l'état,  surtout  en  ce  qui  concerne  ces 
régions  inférieures,  où  la  morale  importe 
encore  plus  que  la  science,  et  où  les  bons 
exemples  donnés  par  des  prêtres  respec- 
tables ne  sauraient  manquer  d'être  effi- 
caces. Aussi  croyons-nous  que  ce  qu'il  y 
a  maintenant  de  plus  pressé  pour  Tétat, 
c'est  d'agir  sur  les  séminaires.  Nous  ex- 
pliquerons ailleurs  notre  pensée  sur  cette 
question,  selon  nous,  vitale  ;  et,  tout  en 
applaudissant  au  système  dit  national 
récemment  introduit  dans  l'enseignement 
(  voy.  OiiVAEcr) ,  système  parfaitement 
approprié  à  un  état  placé  encore  dans  des 
conditions  exceptionnelles ,  nous  faisons 
des  VŒUX  pour  qu'il  s*attache  au  fond  en- 
core plus  qu'à  la  forme,  et  qu'il  reste  tou- 
jours accessible  à  la  salutaire  influence 
qu'un  pays  voisin ,  l'un  des  plus  avancés 
en  matière  d'instruction  populaire,  solide, 
morale,  religieuse,  exercerait  dans  reve- 
nir comme  il  a  fait  par  le  passé.  Alors  ce 
système,  agrandi,  pénétrant  toutes  les 
classes  de  li  société,  et  partout  environné 
d'estime,  deviendra  pour  l'empire  un  élé- 
ment de  force  véritable  et  de  puissance 
pacifique. 

Beiucoup  d'ouvrages  ont  été  publiés 
depuis  un  demi-siècle  sur  la  géogriphie 
et  la  statistique  de  l'empire  de  Russie, 
sans  que  les  siluitions  soient  encore 
suffisamment  éclaircies.  Les  luteurs  qui 
méritent  le  plus  d'être  cités  sont  les  sui- 
vants :  en  russe,  MM.Ziablofski,  Andros- 
sof,  Boulgarine,  P.  de  Kœppeo,  Pa\lof 
et  Arsénief.  Outre  sa  Statistique  déjà  an- 
cienne, on  doit  à  ce  dernier,  un  des  hom- 


(*)  L'imstnteiiém  pmhUqut  êm  lUustê,  |».  419. 
(**)  L'Acadéosic  de»  Beioi-Arla  •«  est  r«stM 
»e|Mirè«. 
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qui  ont  la  plus  faîl  pov  U 
sance  de  la  Russie  sona  ce  rapport,  ■■• 
Géographie  géoéirale  qui  en  esta  la  1  â*cd. 
(1840),  et  les  Atatériafy  dia  SioÊisiiAi^ 
Saint-Pétersb.,  1839-43,3  vol.  gr.  ib^. 
Les  principaux  ouvrages  édita  en  alle- 
mand ont  pour  auteurs,  HerrMaan, 
Storch,  Wichmann,  Uasael,  MM.  Scho- 
bert,  Possart,  de  Reden;  ceux  enaogla«| 
Tooke;  et  ceux  en  français,  HM.  Wcy- 
demeyer  et  A.  Baibi,  sans  compter  Vsi» 
▼olojskiydont  le  Dictionnaire  géa^^rmfiiu- 
que  historique f  rectifié  et  oontinué  jaa- 
qu'à  ce  jour,  ne  serait  cependant  pas  à  la 
hauteur  de  la  science.  Noua-méiiie,  de- 
puis 1 6  ans,  nous  consacrons  nos  loiairs  à 
cette  étude  non  moins  étendue  qu'inté- 
ressante ;  heureux  si  nousaviooaau  asoias 
réussi  à  déblayer  le  terrain  et  à  dégromir 
les  matériaux  pour  nos  publicatiom  fa* 
tares.  Des  deux  ouvrages  entrepris 
ce  but  et  aujourd'hui  épuisée,  la 
est  V Essai  d'une  statistique  génétoU  àt 
V empire  de  Russie^aecomp*tgné d'aper" 
eus  historiques  (Paris,  1839,  ia- 13), 
dont  nous  préparons  une  édition  cntièra» 
ment  refondue  et  augmentée  (en  S  voL 
in- 8");  le  second,  la  statistique  spécimU 
par  gouvernements,  sous  ce  titre  :  Is 
Russie^  la  Pologne  et  la  Finlande^  To- 
bleau  stat,,  géogr.  ethist.  ^Paris,  I83&, 
in  8*^),  laquelle  recevra  son  complément 
d'un  Tableau  de  la  Russie  asiatique  ooa 
encore  terminé.  Parmi  lespubl  catiomda 
gouvernement  russe  offrant  d'utiles  maté- 
riaux à  la  statistique, te  Bulletin  scient  Ji* 
quf  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg, 
la  Giizette  du  comrnrrce^  \e  Journal  de 
l'intt*rteur^ceu\  des  Donvunes  de  l'em* 
pire  et  tie  l* Instruction  publique^  ont 
droit  à  uue  mention  spéciale.     J.  U.  S. 

II.  Histoire»  Nous  ta  prendrons  a  Té- 
poque  de  l'arrivée  des  Varèghes  00  Nor- 
mands, connus  sous  le  nom  de  Russes, 
sans  examiner  psr  quels  peuple»  était  oo» 
cupé  au|Hiravant  le  \aste  territoire  auquel 
ces  Scandinaves  attachèrent  leur  nom. 
Pour  ce  temps,  en  quelque  sorte  anté- 
hi»torique,  le  lecteur  peut  consulter  las 
art.  Scythes,  SAaMATis,  Sl4Vk»  ,  Kaa- 
ZAES,  etc.  L'histoire  de  Russie,  «lepuis 
cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  se  partage 
en  4  grandes  périodes.  La  l'*  conmcooe 
a  l'âtabliitamant  da  Riirîk  à  Novgorod, 
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en  864,  et  te  termine  à  la  conquête  do 
pays  par  lesMongols,eD  1238;la  2®  em- 
brasse toute  la  durée  de  la  domination  de 
ce  peuple  en  Russie  jusqu^à  Tavénemeot 
d  loann  III  Vassiliévitch,  en  1462;  la  3* 
s'étend  depuis  le  règne  de  ce  prince,  qui 
secoua  tout-à-fait  le  joug  tatar,  jusqu'à 
Pierre- le-Grand,  reconnu  seul  empereur 
en  1689;  la  4*  enfin  comprend  l'histoire 
moderne  de  la  Russie. 

1  •  L'empire  russe  doit  son  origine  à  une 
colonie  de  Normands,qui  y  furent  connus 
sous  le  nom  de  Ross  ou  ÀnusSj  soit  qu'il 
leur  appartint  en  effet,  soit  qu'il  fût  ce- 
lui tous  lequel  les  peuples  finnois  lesdési- 
goaîenly  soit  enfin  plutôt  que  cette  déno- 
mination,  usitée  à  Constantinople,  leur 
fût  restée  et  qu'ils  l'eussent  adoptée  eui- 
ménet  vis*à-vis  de  leurs  nouveaux  su- 
bordonnés*. Fatigués  de  leurs  dissen- 
sion» continuelles,  les  Slaves  de  Novgorod 
(vojT'jf  pour  mettre  un  terme  à  l'anarchie, 
crurent  devoir  appeler  à  leur  tête,  vers  le 
milieu  du  ix'siècle,  des  guerriers  dont  ils 
STaîent  appris  à  honorer  la  justice  et  le 
courage.  Le  Varèghe  Rurik  et  ses  deux 
frères,  Sinaus  ou  Sinaf  et  Truvor,  s'em- 
pfcmcrent  de  répondre  à  leur  invitation. 
Tous  les  trois  s'établirent,  en  862,  non 
loin  de  Novgorod,  avec  la  petite  troupe 
d^aventuriers  qui  les  avait  suivis.  En  864, 
Rurik  fixa  sa  résidence  à  Novgorod  même, 
qnî  devint  ainsi  la  plus  ancienne  métro- 
pole de  la  Russie.  La  mort  de  ses  frères 
le  rendit  seul  maître  des  pays  situés  entre 
la  Néra  et  TOka,  pendant  que  d'autres 
Varègbes,  conduits  par  As>kold  et  Dir,  re- 
nonçant au  projet  qu'ils  avaient  d'abord 
formé  de  pousser  jusqu'à  Conslantinople, 
prenaient  pied,  au  midi,  sur  le  Dnieper 
et  y  fondaient  le  petit  eut  de  Kief. 

Après  la  mort  de  Rurik,  en  879,  la  do- 
mination de  Novgorod ,  pendant  la  mi- 
norité de  son  fils  Igor,  fut  exercée  par  son 
tnleur  Oleg.  Ce  chef,  aussi  entreprenant 
que  brave,  porta  ses  armes  contre  Kief, 
fit  périr  Askold  et  Dir ,  et  érigea  la  ville 
conquise  à  son  tour  en  métropole.  En 
906 ,  arrivant  avec  une  nuée  de  barques 
jusque  sous  les  murs  de  Constant inople,  il 

(^  9^»ir  ■  ce  sajet  Lm  Rmsîie  »  la  Pologne  et  /• 
Fàumnéë,  p.  i5  et  taiv.,  et,  poor  quelques  dé* 
tsib  BOBVMUV,  des  notes  de  MM.  Frcbo  et 
Krag,  dsBt  le  Bmlletin  «cieni.  de  tAemd,  de  Pe- 
fira^,,  t.  IT,  BM  ^  «t  10. 


rançonna  l'empereur  Léon-le-Philoso- 
phe.  Igor,  après  avoir  pris  possession  du 
trône,  en  912,  tenta  encore  une  fuis  l'a- 
venture; mais  cette  entreprise  se  termina 
pour  lui  par  une  défaite  complète.  Ce- 
pendant les  relations  avec  Byzance  ne  tar- 
dèrent pas  à  prendre  un  caractère  moins 
hostile.  Déjà  la  grande  -  princesse  Olga, 
veuve  «rigor,  qui  se  chargea  de  la  régence, 
en  945  ,  pendant  la  minorité  de  son  fils 
Sviatoslaf ,  embrassa  le  christianisme  à 
Constantinople  (967),  et  prépara  ainsi 
l'introduction  du  culte  chrétien  de  l'I^- 
glise  orientale  chez  ses  compatriotes  en- 
core idolâtres.  Elle  mérita  d'être  canoni- 
sée par  rÉglise.  Mais  Sviatoslaf,  prince 
guerrier  et  hostile  à  la  foi  nouvelle,  en  re- 
tarda la  propagation.  Après  avoir  un  mo- 
ment alarmé  les  Grecs  de  Constantinople 
par  une  invasion  en  Boulgarie,  il  périt 
(973)  dans  un  combat  contre  le  peuple 
des  Petchénèghes  {voy,)^  non  loin  des 
cascatelles  du  Dnieper.  Il  avait  partagé 
son  empire  entre  ses  3  fils;  mais  le  plus 
jeune,  Volodimir  ou  Vladimir  1*%  dit  le 
Grand  ou  le  Saint,  le  réunit  de  nouveau 
tout  entier  en  980.  Ce  prince  se  signala 
par  d'importantes  conquêtes,  se  fit  res- 
pectera Constantinople,  et  reçut,  en  988, 
le  baptême  avec  la  main  d'une  princesse 
byzantine,  Anne,  belle-sceur  de  l'empe* 
reur  d'Allemagne  Othon  U.  Plein  de  zèle 
pour  le  nouveau  culte,  dont  il  avait  fait 
choix ,  comme  nous  le  dirons  ailleurs, 
Vladimir,  que  les  Russes  appellent  Pégal 
des  apôtres^  s'occupa  d'associer  son  peu- 
ple à  sa  conversion,  afin  de  le  rendre  ac- 
cessible en  même  temps  aux  germes  d'une 
civilisation  plus  avancée,  telle  que  la  ren- 
fermait l'empire  Byzantin  (vo^'.)au  milieu 
de  sa  démoralisation  toujours  croissante. 
Il  mourut  en  1014,  après  avoir,  selon  la 
coutume  des  peuples  du  Nord,  divisé  l'em- 
pire, comme  un  patrimoine,  entre  ses  13 
fils,  dont  8  lui  survécurent.  Parmi  les  di- 
verses principautés  entretenues  par  ce 
système  de  morcellement,  qui  tendait  à 
multiplier  les  apanages  à  l'infini,  celle  de 
Kief  devait,  il  est  vrai ,  toujours  former 
le  lot  le  plus  considérable  et  appartenir 
au  chef  de  la  dynastie  ou  grand- prince, 
dont  les  simples  princes  devaient  en  tout 
temps  reconnaître  la  saprématie.  Mais, 
coome  Tordra  d« 
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tait  pas  sur  une  riele  fise,  la  jalousie  des     Ce  prince  repoussa  le*  attaquas 

,    •  -  .        «      i  ».  m.  M    J_ I ; 


prétendinU  à  la  dignité  de  gnad-priace 
donna  lieu  à  d^interminables  divisions. 

Cependant  le  christianisme^  en  établis- 
sant des  rapports  suivis  entre  le  métro- 
politain de  Kief  et  Constantinople,  ser- 
vit à  maintenir  la  bonne  intelligence  en- 
tre les  descendants  de  Rurik  et  Tempire 
Byzantin,  et,  peu  de  temps  après  la  mort 
de  Vladimir ,  les  Russes  se  concertèrent 
même  avec  les  Grecs,  pour  la  destruction 
du  royiume  des  Khazars  (voy.),  entre  le 
Dnieper  et  le  Don,  qui  s^accomplit  en 
1 0 1 6.  A  Tissue  d'une  lutte  sanglante  avec 
ses  frères,  laroslaf  I***  Vladimirovitcli,  dit 
le  Grand  {iH}y.  l'art.,  T.  XV,  p.  280), 
prince  de  Novgorod,  s'empara,  en  1019, 
de  la  grande-principauté  de  Kief,  où  il 
régna  ensuite  jusqu'en  1064,  après  avoir 
de  nouveau  réuni  toute  la  Russie  en  1 036. 
laroslaf  fonda  la  prospérité  de  Novgorod, 
en  conférant  à  cette  ville  d'importantes 
franchises  municipales;  il  se  montra  aussi 
très  favorable  à  la  propagation  du  chris- 
tianisme, et  maria  ses  filles  aux  rois  de 
Norvège,  de  Hongrie  et,  dit-on,  de  France 
(voy.  Aksk,  T.l",  p.  776).  Enfin  il  fut 
le  premier  législateur  de  la  Russie.  Son 
vaste  empire  avait  alors  pour  limites  ex- 
trêmes le  lac  Ladoga  au  nord,  l'embou- 
chure de  rOka  dans  le  Volga  à  l'est,  les 
cascades  du  Dnieper  au  sud,  les  sources 
de  la  Vistule,  celles  du  Mémen  et  le  golfe 
de  Finlande  à  Tuiiest.  A  sa  mort ,  les  dé- 
membrements par  suite  d'apinages,  re- 
commencèrent et  continuèrent  encore 
pendant  trois  siècles. 

D'après  le  testament  d'Iaroslaf ,  qui 
laissa  cinq  fils,  Tainé,  comme  le  chef  de 
la  famille,  devait  avoir  la  prééminence; 
mai»  elle  n'en  resta  pas  moins  Tobjet  de 
rt^ntestation^  sans  vvssc  renouvelées.  Ce- 
penilant  Kief  était  toujours  la  principale 
nietro|H)le,  et  le  besoin  de  revenir  à  Tu^ 
iiilé  de  domination  y  était  senti  plus 
qu'ailleurs  sous  l'impression  des  maux  di- 
vrn  i-au>es  par  les  partages,  lie  fut  le 
même  ordre  d'idées  qui  décida  dans  cette 
villo,en  I  II  Stdel'élection  de  Vladimir  II 
\  M>v«»lotloviti-h,  dit  Monomaque  (  car  il 
était ,  du  chef  de  sa  mère,  petit-filsde  l'em- 
|ifirur  Comtautin  Monomaque),  élevé  à 
la  di|;nîtr  de  grand-prince  au  détriment 
d*«utie»  desi*eudants  de  la  race  de  Rurik. 


pies  voisins  hostiles  à  la  RaMÎe,  doat  il« 
trouva  à  la  fin  presque  leQl  BBaitrt  jas- 
qu*à  sa  mort,  arrivée  en  IIS».  Son  <ft 
aîné,  MstbIaf-le-Grand,  suivit  la  Bette 
politique  de  concentration  ;  mais  il  m 
régna  que  jusqu'en  1 1 33,  et,  sons  sas «c^ 
cesseurs,  la  tendance  à  la  souveraineté  ia- 
dépendante  devint  générale  dans  lonin 
les  branches  de  la  maison  de  Rnrifc.  Pla- 
sieurs  princes,  autres  que  ceux  de  Kief  et 
à  rinstar  de  ceux-ci,  aspirèrent 
ment  au  titre  de  grand-prince. 

Dans  cette  foule  de 
entre  lesquelles  la  Russie  était 
cette  époque,  nous  nous  boi 
distinguer  les  plus  pniasantci.  CTi 
après  Kief,  qui  déchut  ra pi deBwnl,cclbi 
deTchernigofetde  Sévériedansh  Pcfil^ 
Russie;  celles  de  Terebovl  ou  Habldi* 
(Galicie,  Russie-Rouge)  de 
de  Vladimir  (I^domérîe)  en  Voli 
dan^  la  Russie- Blanche,  celles  de  Folold, 
deVitepsk,  deSmolensk,etc.;enindnslB 
Russie  proprement  dite  ou  Grand^lis- 
sie,  celles  de  Novgorod- la-Grande,  dt 
Riaisan  et  de  Souxdal.  Cette  dcraiin, 
fondée  par  lourii  Dolgorouki  (c*cM-à- 
dire  George  Longuemain  ) ,  8*  fli  dt 
Monomaque,  s'érigea  en  grande- princi- 
pauté à  régal  de  Kief,  et  acquit  art 
prépondérance  qu'elle  maintint  juf^'ft 
1175.  lourii  Dolgorouki  bâtit  Nosrai 
en  1147.  Son  fils  André,  qui  bériu  à 
sa  puissance,  fit,  en  llô7,  de  la  «lUt 
de  S'Iadimir  qu'avait  fondée  son  aieel. h 
capitale  du  territoire  de  Souidal.  Msisi 
sa  mort  cet  état  se  fractionna  de  wn- 
veau  en  plusieurs  domination»,  dont  In 
trois  principales  lurent  celle  de^ladj- 
niir,  à  laquelle  passa  le  titre  de  granér- 
principauté  ,  celle  de  Tvrr  et  cdlt  À 
Rostol.  Tous  les  pr iu ces  russe»  cicrçairti 
dans  leurs  états  un  pouvoir  despun^n 
Il  n'y  avait  d'exception  que  pour  la  aia- 
nicipalité  de  Novgorod  qui,  pretcndui 
au  droit  d'élire  elle-même   se»  soe*'- 


(*)  SouH  Iari»*Uf  \  l^climiriiTitrh  et  lowlc-- 
inàu  M%ti»l-i«iti  h,  •  rtir  ^rjriilr-pri  •rt|»4iir  ■  * 
Irignit  un  lunt  ilf;;ri-  Jf  •plrotieur.  ri,  «wi^ 
ui>u«  rd^oiift  tilt  |ilu«  lijut  ]i.  (hij.  mdÊÊ  .  ' 
j*rjncl-{iriaiel>«uirt  ilmnjuct^ilibrrt  alëaraf* 
le  titre*  ilr  lOi  dt  /taiiif  foriau  Lmat^m  m  -  H*" 
Lieotùt  lr«  IliiO^ioi»  rt  let  Puluoan  r«  S-^' 
reot  »ou  liriitJ;;r.  >• 
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vftiiM,  na  leur  acoonUit  qu'aoa  autorité 
limitée.  FloriseaDte  par  son  commerce, 
oelte  cité  privilégiée  s'était  de  bonne 
heure  élevée  en  prospérité  bien  au- 
dessus  de  toutes  les  autres  villes  russes. 
Cependant  les  muutions  de  règne  n*y 
lurent  pas  toujours  exemptes  de  secousses 
violentes.  Malgré  cet  état  d'agitation  et 
àù  division  perpétuelles,  il  s'était  encore 
conservé  quelques  liens  qui  continuaient 
fie  retenir  les  diverses  principautés  russes 
dans  un  même  faisceau  politique,  mal 
uni,  mais  parfaitement  distinct  des  do- 
minations environnantes  et  presque  en- 
tièrement ignoré  de  rKurope  centrale 
el  occidentale.  Elles  tenaient  entre  elles 
par  U  conformité  de  la  langue  ,  des 
mœurs,  du  culte,  et  en  général  de  toutes 
les  institutions  civiles  et  religieuses,  par 
l'origine  commune  de  toutes  leurs  dy- 
BastieS|  et  par  Tambition  même  de  plu- 
sieurs de  ces  dernières  tournée  vers  le 
rétablissement  de  cette  unité  du  pouvoir 
qui  ne  devint  pourtant  réalisable  que 
beaucoup  plus  tard. 

Parmi  les  maua  qu'entraînèrent  les 
lattes  intestines  auxquelles  la  Russie  se 
trouvait  alors  en  proie ,  un  des  plus  fu- 
nestes fut  l'agression  de  tous  les  peuples 
voisins.  Hongrois,  Polonais,  Lithuaniens, 
Bouigares,Polofises.  Si  leurs  expéditions 
ne  furent  pas  toujours  heureuses,  ellesn'en 
Gontribncrent  pas  moins  à  l'aftaiblisse- 
ment  graduel  de  l'empire.  Aussi  son  épui- 
sement ne  tarda  pas  à  se  manifester  lors- 
que du  fond  de  TAsie  les  Mongols  {voy,)^ 
poussés  par  Tchinghiz-Khan,  vinrent  tout 
à  coup  se  ruer  sur  l'Europe  avec  une  vio- 
lence irrésistible.  Vainqueurs  des  Po- 
Joftscs ,  les  Ta  tara  (vojr,)  les  chassèrent 
devant  eux  vers  le  Dnieper.  Le  prince  de 
Halitch,  Mstislaf-le-  Uardi,voulut  coura- 
geusement, mais  trop  tard,  porter  secours 
aux  fugitifs  :  les  deux  peuples  alliés  fu- 
rent complètement  défaits  par  les  Mon- 
gob  près  de  la  Kalka  (sur  le  territoire 
actuel  deXaganrog),  en  1224.  Cependant 
les  farouches  vainqueurs,  suivant  d'a- 
bord une  autre  direction,  ne  revinrent 
que  1 3  ans  plus  tard  attaquer  aussi  les 
autres  principautés.  Elles  ne  purent  ré- 
sister au  choc,  et  la  Russie  tout  entière 
fut  subjuguée,  de  1237  à  1240,  par  les 
hordes  tatares,  qui  mirent  toute  la  con* 


trée  à  feu  et  à  sang.  Le  grand-prince  de 
Vladimir,  lourii  II,  qui  avait  tenté  d'ar- 
rêter leur  chef,  Batu-Khan ,  périt  lui- 
même  à  la  bataille  de  la  Sita  (gouv.  de 
Tver),  le  4  mars  1238.  Seule  de  toutes  les 
cités  russes ,  Novgorod  réussit  à  sauver 
son  indépendance,  en  traitant  avec  les 
vainqueurs. 

2.  L'invasion  mongole,  sans  enlever 
aux  princes  de  la  maison  de  Rurik  l'ad- 
ministration de  leurs  états,  les  réduisit 
néanmoins  à  la  dépendance  la  plus  hu- 
miliante. En  1243,  la  plupart  des  princes 
russes  parurent  devant  Batu  -  Khan ,  à 
Saraï,  dans  le  Kiptchsk  (vo/.  ),  où  il 
avait  établi  sa  résidence,  pour  implorer 
sa  clémence  et  se  déclarer  ses  vassaux. 
Le  vainqueur  re^ut  leurs  hommages  et 
confirma  le  souverain  de  Vladimir  dans 
la  dignité  de  grand  -  prince.  Selon  la 
coutume  de  sa  nation  à  l'égard  des  vain- 
cus, il  ne  toucha  point  à  leur  culte  ni  à 
leur  gouvernement  intérieur;  mais, à  leur 
avènement,  tous  les  grands-princes  du- 
rent solliciter  leur  investiture  du  khan  ; 
contraints  de  s'abstenir  de  toute  entre- 
prise qui  eût  pu  donner  de  l'ombrage  à 
ce  maître  irritable,  ils  devaient  se  tenir 
prêts  à  le  servir  en  toute  occasion,  et  en- 
vo\er  tous  les  ans  un  lourd  tribut  à  la 
Horde-d'Or  (vojr,).  Le  khan  avait  le  pou- 
voir de  les  nommer  et  de  les  destituer, 
selon  son  bon  plaisir,  et  s'était  érigé  en 
arbitre  de  tous  les  différends  qui  s'éle- 
vaient entre  les  princes  des  diverses  bran- 
ches. Ceux-ci  n'avaient  d'ailleurs  aucun 
moyen  de  se  pourvoir  contre  l'arbitraire 
des  contributions  sans  fin  que  leurs  in- 
satiables dominateurs  tiraient  de  la  Rus- 
sie par  leurs  agents  directs,  ni  contre  les 
autres  actes  de  brigandage,  de  cruauté  et 
d'oppression  auxquels  les  Tatars,  dans 
leurs  courses  nomades  à  travers  les  pays 
subjugués,  pouvaient  impunément  se  li- 
vrer envers  les  populations.  Les  peuples 
voisins  de  l'ouest  ne  manquèrent  pas  non 
plus  de  profiter  de  cet  état  d'humiliation 
de  la  Russie  pour  s'agrandira  ses  dépens: 
aussi  se  vit-elle  tout  d'abord  en  butte  aux 
attaques  des  Lithuaniens,  des  chevaliers 
porte-glaive ,  maîtres  de  la  Livonie,  et 
des  Suédois  ;  mais  les  tentatives  des  agres- 
seurs eurent  rarement  le  succès  que  sem- 
blaient leur  promettre   les  ctrcoustan** 
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ces.  Le  braa  d*uii  héros  les  ooDtint. 
Alexandre  laroslivitch ,  grand -prince 
de  Vladimir,  n'étant  encore  que  prince 
apanage  de  Novgorod,  défit  complètement 
les  Suédois  sur  la  Neva ,  en  1240,  et  mé* 
ri  la  par  cet  eiploit  le  sumolb  de  Nevski 
(vor.T.n^p.SSSj.Devenu  grand- prince 
(1252 -63),  après  la  mort  violente  de  ion 
père  dans  la  Horde-  d'Or,  ce  guerrier 
dissimula  par  politique;  occupé  de  ses 
ennemis  de  l'ouest ,  il  mootra  toujours 
une  profonde  soumission  à  Tégard  des 
Mongols,  dont  la  force  supérieure  ne  lais- 
sait entrevoir  aucune  chance  de  succès 
dans  une  révolte  à  main  armée.  Malheu- 
reusement les  fils  et  descendants  d'A- 
leiandre  ne  prirent  pas  exemple  de  sa  sa- 
gesse, et  ne  firent  que  se  disputer  le  pou- 
voir. Leurs  discordes  occasionnèrent  une 
intervention  presque  continuelle  desTa- 
tars,  dont  le  joug  devint  ainsi  plus  pesant 
et  s'étendit  d'une  manière  plus  désastreuse 
que  jamais  sur  toute  la  Russie.  Le  plus 
jeune  des  fils  d'Alexandre  Nevskt,  Da- 
niely  étant  arrivé,  en  1294,  à  la  di- 
gnité de  grand*prince,  choisit  pour  sa 
résidence  Moscou ,  dont  il  admirait  le 
site.  Il  attacha  le  nom  de  cette  ville  à 
«on  titre  (1296  ),  y  resta  jusqu'à  sa  mort 
(  1 304  ) ,  et  y  fut  enterré.  Depuis  ce 
temps,  Moscou  fut  le  centre  de  l*état 
prépondérant.  Son  fils,  lourii  III,  fit 
avec  succès  la  guerre  aux  Suédois.  loann 
l).iniiovîtch  Kalita  ou  la  Bourse,  son 
frère,  confirmé  peu  après  lui,  par  le  khan 
Ouzbek,  dans  la  dignité  de  grand-prince, 
en  1328,  fit  plus  qu'aucun  de  ses  pré- 
décesseurs |M>ur  la  concentration  de  la 
souveraineté  dans  la  personne  d'un  seul 
chef  de  dynastie.  Au  commencement  de 
s«m  règne,  il  n'était  encore  véritablement 
souverain  que  dans  sa  principauté  héré- 
ditaire de  Moscou,  n*admini!»trant  celles 
de  Vladimir  et  de  Novgorod  quVn  qua- 
lité de  gouverneur,  au  nom  des  khans  du 
Kiptohak,  et  n'ayant  à  se  prévaloir  au- 
près de9  autre*  princes  de  sa  race  que 
d'une  autoritr  le  plut  souvent  chiméri- 
que. Pour  rehausser  l'importance  de  sa 
capitale,  Mo>cou,  il  y  fixa  le»iégedu  mé- 
trfipolitain  de  toutes  les  Russie%que  l'in- 
vasion mongole  avait  déjà  forcé  de  se  ré- 
fugier, en  1299,  de  Kief  à  Vladimir*; 
'*,  Il  o'j  ■?«!!  alors  qa'uB  Mal  oiétropolitaiD 


s'appliquaat  en  WÊèum  tMipa ,  par  4aa 
flatteries  habiles,  à  fortifier  son  crédit 
dans  la  Horde ,  il  en  usa  pour  convertir 
en  une  suprématie  de  fait  celle  qu'il  n'a- 
vait que  de  nom  sur  les  antres  prÎDcipm- 
tés  russes.  Ses  successeurs  sar  le  trône  de 
Moscou,  Siméon ,  dit  Gordîi  on  le  Sa« 
perbe  (  1 340),  et  loann  II  (  I S53),  pour- 
suivirent la  route  qu'il  leur  avait  tracée; 
le  premier,  afin  d'avoir  un  titre  qni  jo^ 
tifiàt  cette  prétention ,  se  fit  appeler  dêi 
lors  grand- prince  de  toutes  les  Romies. 

Mais  pendant  que  la  grande- princi- 
pauté arrivait  ainsi  à  une  prepondéfanoe 
durable  au  cœnr  du  pays,  les  princi- 
pautés occidentales  étaient  devenues  la 
proie  d'un  peuple  conquérant  A  partir 
du  commencement  du  xiv*  sicde,  les 
Lithuaniens,  sous  la  conduite  de  lenr 
grand-prince  Ghédimine  (itoy.)  et  de  ses 
successeurs,  s'étaient  rendos  maîtres  de 
tous  les  pays  à  l'ouest  du  Dnieper,  et 
avaient  poussé  leurs  ravages  même  an  delà 
de  ce  fleuve  et  jusque  vers  Moscoa.  Kicf 
elle-même,  l'ancienne  métropole,  prisa 
par  les  Mongols  en  1240,  puis  replacée 
sous  l'autorité  des  prinees  de  Halitch, 
était  tombée,  en  1320,  an  pouvoir  de  ea 
peuple  encore  païen  et  plus  barbare  pent- 
être  que  les  enfants  do  désert*.  Pins 
au  nord  ,  les  chevaliers  de  Tordre  Ten- 
tonique  avaient  entamé  le  territoire  de 
Pskof,  menaçant,  comme  les  Lithuaniens, 
celui  de  Novgorcid. 

Le  danger  était  partout,  cependant 
rien  n'égalait  l'humiliation  du  jouf  tatar. 
Poussé  à  bout ,  Dimitrî  I)oo»koî  vny,}^ 
qui  régnait  depuis  1362  sur  le  trône  de 
Moscou ,  prit  la  résolution  hardie  de  le 
secouer  ou  de  conquérir  la  couronne  da 
martyre.  Après  avoir  obligé  les  prinees  de 

en  Ru««ir.  Le  prfmier  en  titre,  il  prenait  raog 
iiuriièdialemeiit  j|ir«-4  1«  pjlriirfhe  ér  Itruna- 
li*in.  rt  le^  doi-uiDi-nts  qiietrlui  livlliinftiaiiimi^ 
pie.  »uD  «npeiieur,  lui  adre*Mit,eiaieat,  par  no* 
tiutiurtion  |ijrtirulu're,  ft«-eliei  Don  afn  de  U 
l'in*,  inai^  avri  du  plomb.  5 

/)  Drpiii*  re  OKimrnt.  l'hiitoire  natitma'c 
rus«e  ne  ne  rat(ji-b^  plu«  au«  priBti|Kialf^  men* 
diunales  mais  a  U  MuM-ovie.  fidèle  a  la  drt4 ro- 
dant e  de  Ilunk.  el  qui  drvint  le  reutir  d'^itiai-. 
tif»n  reri  IrqurI  toU4  \r%  fra^menti  drtai  ke*  de 
U  patrir  ruite  dreaient  iiice.«aniaieol  g ravtter. 
CVat  U  une  Itù  de  natorr  contre  laqoellc  le« 
lionine«  ne  peuvent  riea  et  le*  ethafandagt*  ar 
tififielt  ne  tiennent  pat .  cnaaeBl-ila  ponr  an^ 
port  U  chairs  U  pins  rsUutiisaate,  S 
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T««r  <C  de  Biaisan  à  recoonallre  m  ta- 
préoulir,  le  ▼aillaDt  graml- prince,  pro- 
fiiam  des  seîseiuiis  qui  sVuieol  déclarées 
dans  la  Horde,  ne  craignit  pas  de  marcher 
cootre  les  oppresseurs  de  sa  patrie.  Peu 
t'en  Mlut  que  son  héroïque  andace  ne 
fftt  couronnée  du  succès  le  plus  complet. 
Le  ft  sept.  1 380 ,  il  remporta  dans  les 
cbaoïps  de  RoutikoT.  près  des  bords  du 
Don,  aar  Tarmée  du  khan  Mamaî,  une 
viccoira  chèrement  achetée,  qui  lui  valut 
ajuste  litre lesnrnom  de DoasAoi.  MaU 
bcarcQsement  son  triomphe  fat  de  courte 
durée  y  car  il  trouva  dans  le  nouveau  khan 
Tokiamyscfa  un  adversaire  plus  redouta- 
ble, qui,  poussant  contre  la  Russie  de 
nouveaux  flots  de  Tatars,  prit  et  incendia 
Moscou  9  en  1382.  Pour  la  seconde  fois, 
les  vaiqqueurs  étendirent  sur  toute  la 
coBlréc  le  réseau  de  fer  de  leur  domina- 

liOB. 

PI  m  que  d*autres  peuples  de  TEurope, 
les  Rnsseï  étaient  restés  en  arrière  de  la 
civilisation  .  par  les  raisons  qui  ont  été 
indiquées  au  commencement  de  cet  ar  - 
tide.  Les  relations  avec  B%zance  seules 
avaient,  dans  la  précédente  période,  dé- 
posé chez  eus  quelques  lumières  et  les 
germes  des  principales  institutions  civiles 
et  religieuses;  mais  la  situation  géogra- 
phique de  la  Russie,  peu  favorable  à 
Tes  pension  et  à  l*enlrelien  de  rapports 
actifr  avec  les  nations  plus  policées  de 
rOocideot,  la  diversité  des  éléments  de 
population  répandus  sur  une  aussi  vaste 
étendue  continentale ,  les  fractionne- 
ments continuels  de  l'empire,  et  le  des- 
potisme qui  y  était  sans  cesse  aux  prises 
avec  Tanarchie,  toutes  ces  causes  réunies 
entravèrent  le  développement  de  cette 
semence  d'ailleurs  peu  abondante,  et  que 
finvasion  mongole  faillit  étouffer  tont-à- 
lail.  Car  il  est  certain  que  le  joug  asia- 
tique, en  interrompant  presque  totale- 
ment les  rapports  avec  Temp-re  Grec 
par  suite  de  rétablissement  des  Tatars 
sar  la  mer  Noire,  en  énervant  le  peuple 
maae,  en  détruisant  toutes  les  institutions 
populaires  où  s'était  réfugié  au  moins  un 
simulacre  de  liberté*,  en  préparant  ainsi 


'J)  La  cloche  de  la  tetchm  oa  tvtetahlée  mu- 
fticipalc»  resta dè«  Iom  Burttroi<-e  n'esta  5ot- 
gorod}  et  Ton  ae  pjrb  plo»  de  tjûmukéi ,  oa 
■lllailii  élos  par  le  penple.  S. 
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Pat  I  liait  mut  général  des  pa}-sans,con- 
sommé  plus  tard  sous  Boris  Godounof  *, 
et  en  communii|uant  aux  mceurs  un  ca- 
chet de  ru9eeld'humilitesoumoi«e,eier^ 
une  influence  déplorable  sur  la  Russie**. 
Le  commerce  avec  l'étranger,  concen* 
tré  sur  un  très  petit  nombre  de  points, 
était,  au  nurd,  dans  les  province»  voi- 
sines de  la  Baltique,  tout  entier  entre  les 
mains  des  Allemands;  il  se  faisait  princi- 
palement par  Tintermétliaire  des  Grecs 
dan>  les  provinces  méridionales  voisi- 
nes de  la  mer  Noire.  Novgorod,  où  un 
comptoir  anséatique  s'établit,  en  1 267,  et 
Kief,  tant  que  cette  ville  resta  unie  au 
corps  de  la  nation,  en  étaient  à  peu  près 
les  seuls  entrepôts.  La  culture  des  scien- 
ces et  des  lettres  était  à  peine  connue. 
Seulement,  les  faits  historiques  de  chaque 
époque  étaient  consignés  dans  un  lan- 
gage inculte  et  sans  art  |iar  des  moines 
peu  lettrée,  auteurs  de  sèches  chroni- 
ques, dont  celle  de  Nestor  (vof.),  moine 
de  Kief  qui  mourut  vers  1117,  mérite 
seule  d'cire  placée  hors  de  ligne. 

Jusqu'à  Dimitri  Donskoî,  il  arrivait  le 
plus  souvent,  parmi  les  descendants  de 
Vladimir  Monomaqoe,  qu'après  la  mort 
d'un  grand  prince,  le  plus  âgé  de  la  fa- 
mille, héritier  direct  ou  collatéral,  était 
appelé  à  la  succession,  et  l'héritage  ter- 
ritorial du  prince  décédé  se  partageait 
entre  ses  fils.  Dimitri  fit  un  grand  pas 
vers  le  rétablissement  de  l'unité  en  ré- 
glant que  le  titre  et  l'autorité  de 
grand-prince  ne  pourraient  plus  doréna- 
vant se  transporter  de  sa  postérité  di- 
recte a  aucune  des  branches  collatérales 
existantes;  seulement  il  ne  stipula  rien 
en  faveur  de  la  primogéniture***.  Par 
suite  de  cet  oubli,  la  posseuion  de  la  di- 
gnité de  grand-prince  devint  le  sujet  de 
nouvelles  luttes,  aprè^  la  mort  de  son  fils 
et  successeur  Va«sili  Basile'  II,  qui  régna 
de  1389  à  1425,  à  l'avénirment  de  son 
petit-fils  Vassilî  III  Vas«iliéviirh,  sur- 
nommé l'Aveugle  f'I'rmnot),  parce  qu'il 


f^j  y  ou»  croiront  ju  re«t«ï  qije  1j  fuiioo  de  l'é- 
lémrnt  fisnon  «vn:  IVI^oiPht  «Utoo,  rut  nne 
gr  jode  pirf  a  l'étaliliv^emrat  de  la  ■ervirede  de 
la  gictie.  S, 

'**,  (>Ue  înnaeare.on  la  trr«ave  de|jeialc  avee 
Doe  nohlr.  rrjoebite  J4ai  K^r^ipiioe,  C  V, 
cbap.  4.  S. 

)  Tmt  Kjraasaia*.  t.  V,  chap.  i«r.       S. 
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«aft  lei  ywK  crevétoo  défaiduit  Mt  droits 
contre  les  prétentions  de  son  oncle  et  de 
ses  contins.  Ces  lanf^lants  délMts  retar- 
dèrent pour  le  Russie  Tbeure  de  la  déli- 
▼ranoe  du  joug  istsr  jusqu*an  règne 
énergique  dloson  III  Vassiliévitch  *,  qui 
devint  grand-prince  de  Moicou  en  1462, 
et  ouvrit  une  ère  nouvelle  de  restaura- 
tion et  de  progrès. 

3.  losnn  III,  sumomné  Gordii  ou 
le  Superbe  et  aussi  le  Grand,  occupa  le 
trône  de  1462  à  1506.  Lors  de  son  évé- 
nement, la  division  et  le  démembrement 
avaient  déjà  considérablement  affaibli  la 
Horde  d*Or,  encore  plus  violemment 
ébranlée  par  l'invasion  de  Tamerlan 
(vor.)f  kban  du  Djaggataî,  en  1398. 
Le  Kiptchak  s'était  démembré  en  plu- 
sieurs kbanats,  dont  les  principaux  étaient 
ceux  de  Kasan,  d'Astrakhan  et  de  Cri- 
mée. Mais  les  progrès  formidables  des 
Lithuaniens  et  des  Polonais  dans  la 
Russie  occidentale,  où  ils  poussèrent  leurs 
conquêtes  jusqu'à  Smolensk,  en  1413, 
avaient  empêché  les  grands-princes  de 
Moscou  de  profiter  de  ces  germes  de  dis- 
solution, pours'affiranchirdu  tribut  exigé 
par  les  Tatars.  loann  III  lui-même  ne 
le  refusa  pas  d'abord,  parce  qu'il  lui  im- 
portait avant  tout  de  rafîermir  son  au- 
torité par  la  soumission  des  princes  apa- 
nages de  sa  maison.  Le  succès  couronna 
pleinement  sa  politique  aussi  ferme  quMia- 
bile;  en  1476,  il  proclama  l'indivisi- 
bilité de  l'empire,  et,  plus  tard,  il  con- 
firma cette  loi  fondamentale  dans  son 
testament.?! ovgorod-la-Grande,  qui  jus- 
qu'alors n'avait  reconnu  sur  elle  aux 
grands-princes  qu'une  autorité  purement 
nominale,  fut  réduite  à  l'obéissance  par 
loaon,  en  1471,  et  dépouillée  par  lui  de 
tous  ses  privilèges,  qui  en  faisaient 
une  véritable  république  (avec  un  prin- 
ce et  une  aristocratie),  après  la  révolte 
qu'elle  tenta  contre  son  pouvoir  en  1 4  7  8 . 
Maître  absolu  dans  ses  états,  le  grand- 
prince  jugea  que  le  moment  était  \enu 
de  briser  aussi  les  derniers  liens  du  joug 
taiar.  Fort  de  l'alliance  de  Mengli  Ghi- 
raî,  khan  de  la  Crimée,  il  refusa  le  tribut 
et  marcha  contre  la  Horde,  qui  fut  alors 

(*)  Toir  Part,  êteodu  qoe  nous  lui  uTonii  ron« 
Mcre  au  not  Itah.  Nous  y  dÏMHift  jutti  que  la 
formr  of lii-ielle  et  r«s[>ettncoM  de  ve  nom ,  le 
néoBe  «|«e  Jt«««,  ctt  loaaa,  d*aprèt  le  grti-.  S. 


(1480)  anéaBtî%  juaqun  dauSarai;pnisy 
ayant  anisi  tourné  ses  âmes  coatic  lo 
Lithuaniens,  alliés  à  la  république  de 
Pologne  depuis  l'élévation  de  Jagdion 
sur  le  trône  des  Piasts,  il  parvint  à  met- 
tre un  frein  aux  envahissements  de  l'en- 
nemi de  ce  c6té  en  s'appujant  des  svm» 
pathies  religieuses  de  la  nobleme  et  des 
populations  russes  de  ce  pays.  Par  snite 
de  son  mariage  avec  Sophie,  nièce  de 
Constantin  Paléologue,  dernier  empcfcor 
de  Conslantinople,  loaon  III  fit  entrer 
dans  les  armes  de  Russie  l'aigle  à  denx 
têtes  de  Byzance.  Victorieux  de  tons  ses 
ennemis,  il  crut  devoir  user  de  tous  les 
moyens  que  lui  donnait  un  pouvoir  dc»> 
potique  pour  tirer  son  peuple  de  la  bar- 
barie grossière  où  l'avait  plongé  la  joog 
mongol.  Il  s'entoura  de  pompa  et  d^ua 
cérémonial  rigoureux,  cherchant  à  agir 
fortement,  dit  Karamzine*,  sur  les  ima- 
ginations. Le  premier,  il  s*oocupa  sé- 
rieusement de  multiplier  lesrelationsa%ec 
rOccident;  il  fit  venir  d'Italie  des  archi- 
tectes et  des  professionnisles,  forma  le 
noyau  d'une  armée  permanente  avec  des 
mercenaires  allemands   et    lithuaniens, 
et  introduisit  chez  les  Russes  l'usage  de 
l'artillerie.  Ce  prince  remarquable.  ceUi 
des  prédécesseurs  de  Pierre-IMyrand  à  qui 
la  Russie  doit  le  plus  de  reconnaîsmncc, 
laissa  le  trône  à  son  fils  Vassiii  IV  (  I^Od  - 
33),  qui  sut,  comme  son  père,  homdicr 
Torgueil  des  autres  princes  russes.  Yassili, 
le  premier,  prit  le  titre  de  tsar(voy\)  de 
toutes  les  Russies  ;  mais,  bien  qu'il  réussit 
à  ressaisir  Smolensk,  il  eut  à  supporter 
plusieurs  défaites  de  la  part  des  Polooais, 
pendant  que  les  Tatars  de  la  CrioMc,  al- 
liés de  la  Pologne,  ravageaient  ses  états. 
La  terreur  que  les  Othomans  inspiraient 
à  toute  TEurope  à  cette  époque  dirigea 
sur  la  Russie  les  regards  de  rOccidenl. 
Afin  de  décider  Vassiti  à  une  alliance  a%ec 
lui  contre  les  infidèles,  Tempereur  Maii- 
roi  lien  envova  le  baron  de  Urrbersteio 
{voy,)  en  ambassade  à  Moscou  ;  et  le  pape 
Cléoient  VIl,dans  l'espoir  d*ameoer  lel»èr 
avec  son  peuple  dans  le  giron  de  l'Église 

(•)  T.  VI,  rlia|i.  7.  Il  y  a  U  un  pa«Mgr  eitrr- 
memrut  reourquable,  qui.  joint  a  le  que  R«- 
rarotiDcdit  plu*  tiaul  de»  hltertr»  de  >otgtwv  i. 
prouve  tuffiwmmeDt  combirn  est  ani  fonde  le 
reproche  de  «erTilitc qn'oa  n'a  pas  tpargas»  ««« 
•ic«1leat  historien.  9 
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0Bl1ioli^»eJai  fit  propoMT le  titre  de  roi;  |  pat  sens  gloire;  miit  bieotAl  ose  térîé 
■us  rkostilité  permuieDte  de  la  Pologne 
«Ujooa  toutes  ces  combioeiaoïis.  Néan« 
aoiiit  U  paix  le  condat  eofia  entre  elle 
d  U  Rittiie,  par  la  Médiation  de  Charles- 
Quint,  en  1S22.  A  la  mort  de  Vassili,  la 
ItnMin  cQty  dans  la  personne  de  son  tils^ 
lonoB  ly  VaisiliéYÎtch ,  dit  le  Terrible 
(  1 S9S-84),  un  souTerain  féroce  et  odieux, 
il  CSC  Trai  {voy.  son  art.),  mais  qui 
tons  ses  prédécesseon  par  l'é- 
de  son  despotisme  appliqué  à  la 
tration  de  Tempire,  à  son  agran- 
à  Fintroduction  des  éléments 
cxtéricorsde  cÎTÎlisation  les  plus  propres 
à  relercr  sa  puissance.  Il  créa,  en  1545, 
b  milice  des  strélitz  (streUsy^  tireurs 
ou  fusiliers),  le  premier  corps  de  troupes 
■atiouales  permanent  qu*eot  la  Rus&ie. 
Gacnier  infatigable  non  moins  que  cruel, 
il  abattit  et  réunit  à  son  empire,  de  1 552 
à  f  S54,  les  deux  kbanau  taUrs  de  Rasan 
eC  d'Astrakhan  ;  puis  il  essaya,  de  1558  à 
ISSl,  de  reprendre  aussi  la  Livonie  aux 
chevaliers  cle  l'ordre  Teutooique;  mais 
la  résistance  qu'il  trouva  dans  la  réunion 
des  intérêts  de  la  Pologne,  de  la  Suède  et 
du  Danemark,  lui  fit  totalement  manquer 
son  but.  En  1 570,  il  se  fit  le  bourreau  de 
la  anlhcnreuse  cité  de  Novgorod.  Ces 
atmdtés  et  d'autres  semblables  dont  il 
se  sooilla  à  Tver  et  à  Moscou,  frappèrent 
ses  sujets  d'une  terreur  profonde,  dont 
3s  ne  lurent  délivrés  qu'à  sa  mort,  en 
15S4.  Trois  années  auparavant,  le  Cosak 
lermak  avait  découvert  la  Sibérie,  dont 
la  eonqnète  ne  s'acheva  pourtant  qu'en 
1587,  sous  Fœdor,  successeur  d'Ioann, 
pendant  l'administration  de  Boris  Godou- 
nof,  beau  «frère  et  principal  conseiller 
de  ce  prince.  La  mort  de  Fœdor,  dernier 
wjck»  de  la  dynastie  de  Vladimir  Mono- 
Baque,  en  1598,  précipita  la  Russie 
poor  15  ans«laos  un  épouvantable  chaos 
de  guerre  ce  d'anarchie.  Les  résultats  ob- 
tenus  pour  la  civilisation  du  pajs  pendant 
les  derniers  règnes  se  perdirent  de  nou- 
veau. Pémétiios  ou  Dimitri,  frère  de  Fœ- 
dor,avait,en  1 59 1 ,  péri  par  UD assassinat, 
dont  on  soupçonna  Boris  Godoonor(vox.) 
d'avoir  été  l'instigateur.  A  la  mort  de 
maître,  Boris,  que  ses  talents  éminents 
mandaient  au  suffrage  de  la  nation, 
prit  lui  méaae  le  titre  de  tsar,  et  ne  régna 


d'imposteurs,  connus  sous  le  nom  de 
Faux-Démétrins  {voy.\  bonleverjèrent 
l'empire,  en  se  faisant  passer  pour  Tinfor- 
tnné  jeune  frère  du  dernier  souverain. 
Poussé  par  les  Polonais  et  peut-être  aussi 
par  les  jésuites,  qui  attendaient  de  lui 
la  conversion  du  peuple  russe  au  catho* 
licismé,  un  moine,  appelé  Otrépief,  qui 
avait  une  ressemblance  frappante  avec 
Dimitri,  s'éleva,  en  1 605,  contre  Godou« 
nof;  et  quoique  vaincu,  il  parvint  à  s'em- 
parer du  trône  par  suite  de  la  mort  su- 
bite de  son  adversaire  et  de  la  défection 
de  ses  troupes  ;  mais  Otrépief  ayant  été 
lui-même  égorgé  dans  un  soulèvement, 
en  1 606,  le  prince  Vassili  Cbouiski  {^ifoy*) 
fut  élu  à  sa  place.  Annitôt  on  vit  de  nou- 
veau paraître  sur  la  scène  un  second  et  un 
troisième  Faux-  Démétrins  portés  en  avant 
par  les  intrigues  de  la  Pologne.  Cbouiski 
fut  enfermé  dans  un  cloître  en  1610. 
Jetant  alors  le  masque,  les  Polonais,  qui 
avaient  envahi  la  Russie,  firent  proclamer 
tsar  Ladislas  ou  Vladblaf,  fib  de  leur  roi 
Sigismond  III;  mais  la  domination  du 
nouveau  souverain  ne  put  s'affermir  a 
cause  de  Toppression  que  ses  compatrio- 
tes firent  sobir  aux  populations  rus* 
ses,  traitées  par  eux  en  ennemis  vaincus. 
En  1611,  ils  poussèrent  leurs  fureurs 
jusqu'à  l'incendie  et  à  la  destruction  de 
Moscou.  Sigismond ,  maître  de  Smo- 
lensk,  ne  tembit  d'ailleurs  à  rien  moins 
qu'à  subjuguer  U  Mosoovie  an  profit 
de  la  couronne  de  Pologne.  D'un  au- 
tre c6té,  Novgorod,  avant  élu  pour  sou- 
verain le  prince  Philippe  de  Sviède,  avait 
ouvert  ses  portes  an  général  Jacques  de 
La  Gardie  (voy.  T.  XVI,  p.  69).  Le  dé- 
membrement de  la  Russie  paraissait  in- 
évitable, lorsque  l'énergie  d'un  patriote  b 
sauva  d'une  manière  presque  miracu- 
leuse. Un  simple  bonrgeobde  Nijni-Nov- 
gorod,  le  courageuse  Minine,  ranima  les 
esprits  abattus  de  ses  concitoyens;  à  sa 
voix,  une  insurrection  nationale  s'orga- 
nisa contre  les  oppresseurs  de  b  patrie; 
le  prince  Pojanki  {voy.)  se  chargea  du 
commandement;  d'autres  patriotes  se  joi* 
gnirent  à  lui;  et  en  1612,  les  Russes  par- 
vinrent à  chasser  les  Polonab  de  Moscou, 
réduite  en  cendres  et  remplie  de  carnage. 
Pressés  par  le  besoin  de  mettre  un  terme 
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à  la  eonfusion  et  de  garantir  la  maiiitien 
de  leor  indépendaDce  •près  Fei pulsion 
des  étrangerty  les  vainqueurs  résolurent 
alors  de  se  donner  un  maître  capable  de 
rétablir  l'ordre  et  le  repos  dans  leur  pa- 
trie horriblement  dévastée.  Nous  avons 
raconté,  à  Tart.  Romahof,  comment  le 
jeune  Michel  Fœdorovitch ,  membre  de 
cette  famille,  qui  tenait  par  les  liens  du 
sang  à  la  maison  de  Rurik,  fut  placé  sur 
le  trône  par  élection  et  d*un  commun 
accord.  On  sait  qu*il  éuit  fils  de  Phila- 
rète,  métropolitain  de  Rostof,  que  les 
Polonais  avaient  retenu  en  captivité. 
Au  retour  de  son  père,  le  jeune  tsar  Té- 
leva  à  la  dignité  de  patriarche,  eiistant 
an  Russie  depuis  le  règne  de  Boris  Go- 
dounof,  et  partagea  le  gouvernement 
avec  lui.  Dès  son  avènement,  Michel  eut 
à  combattre  différents  partis  à  l'intérieur, 
et  de  plus  les  Suédois,  maîtres  de  Nov- 
gorod ;  mais  il  triompha  de  toutes  les  dif- 
ficultés, en  faisant  des  coocessions  là  où 
il  était  impossible  de  rien  obtenir  par  la 
force ,  et  parvint  à  la  fin  à  régner  assez 
tranquillement  jusqu*en  1645.  La  ces- 
sion de  ringrie  fut  le  prix  de  la  paix  de 
Stolbova,  qu'il  conclut  avec  la  Suède  en 
1617;  et  celle  de  Déoulino  avec  la  Polo- 
gne (1618),  confirmée,  en  1684,  par  le 
traité  de  Viazma,  obligea  Michel  à  re- 
noncer, en  faveur  de  Vladislaf  IV,  à  ses 
droits  sur  Smolensk,  Tchernigof  et  la 
Sévérie.  Sous  son  fils,  Alexis  (voy.)  Mi- 
khsîlovitch,  fut  décapité,  en  IG^S,  le 
dernier  des  Faux-Dimitri.  En  1654,  ce 
tsar  soumit  l'Ukraine;  en  1667,  il 
obtint  par  le  traité  d*Androussof(ro>'.), 
la  restitution  d'une  partie  de  la  Rus- 
sie-Blanche, suivie  bientùt  de  celle  de 
Kiel.  Cet  agrandissement  continuel  don- 
na lieu,  en  1671,  aux  premières  hos- 
tilités entre  la  Russie  et  les  Turcs,  et  la 
guerre  ne  se  termina  qu'en  1 68 1 ,  par  la 
renonciation  de  la  Porte  à  toutes  se«  pré- 
tentions de  suprématie  sur  le««  pays  ha- 
bités par  les  Cosaks.  Dès  1649,  Alexis 
avait  fait  réunir  les  lois  russes  en  un 
code  dit  Oulnjrniê  Znknnn.  Il  s'appli- 
qua, en  même  temps,  à  doter  sou  pays 
de  quelque  industrie  par  la  création  de 
plusieurs  manufactures  et  par  l'encou- 
ragement qu'il  donna  à  l'exploitation  des 
nioes  de  fer  et  de  cuivre.  La  Russie  lui 


doit ,  en  OBtre ,  rétablîsscait  te 
nières  postas  et  les  firibkt 
ments  de  sa  marina.  Le  règne  4e  son  fili| 
Fœdor  Alexélévitch,  fut  asarqnéi 
courte  durée  (1676-89), 
décisif,  qui  anéantît  les  titi 
la  noblesse  fondait  ses  prétentions  et  ses 
éternelles  disputes  au  snjeC  de  la  pré- 
séance, et  la  néduisit  à  la  plos  stricte  dé^ 
pendance  du  souverain.  A  sa  mort,  il 
laissa  deux  frèrea  en  bas- âge,  loann  M 
Pierre  Alexélevitch.  La  succession  reve- 
nait au  premier;  mais  il  était  infirme  de 
corps  et  faible  d'esprit,  ce  qui  décida  na 
parti  considérable  à  porter  an  tr6ne  le 
second  frère,  issu  d'une  antre  mère.  Ce- 
pendant la  sœur  des  jeunes  pnnees,rani- 
bitieuse  Sophie,  aidée  par  les  strélili, 
les  fit  proclamer  tsars  tous  les  dem,  en 
s'emparant  elle-même  de  la  régence; 
mais  en  1 689 ,  Pierre ,  a3rant  atteint  m 
majorité,  s'affranchit  de  la  tutelle  de  la 
tsarevne,  qu'il  relégua  dans  un  convtnt, 
ainsi  que  nous  l'avons  raconté  à  TarC. 
PiEaaE-LE-GaA9D.  loann  V  le  oonicnta 
du  titre  de  tsar ,  qu'il  conserva  jusque 
sa  mort,  en  1 696,  et  laissa  son  frère  seni 
maître  de  l'empire,  que  son  génie  ne 
tarda  pas  à  faire  entrer  dans  nne  voit 
toute  nouvelle.  Alors  la  Russie  lecona  la 
barbarie  et  devint  une  puissance  eoru« 
péenne. 

4.  Avec  Pierre- le-Grand  commence 
en  effet  le  rôle  actif  et  brillant  que  h 
Russie  eut  depuis  à  remplir  dans  la  grande 
famille  des  peuples  chrétiens.  Poussée 
par  lui ,  elle  déchire  tout  d'un  coup  le 
voile  épais  qui  l'avait  jusque-là  dérobée 
à  l'influence  de  la  civilisation,  et,  snrgif- 
saut  à  l'horizon  politique  avec  un  èclal 
et  une  rapidité  qui  tiennent  du  prodî|e, 
elle  prend  un  développement  qui  triom- 
phe de  tous  les  obstacles  et  va  lonjoun 
croissant  sous  les  successeurs  de  Pierre. 
Les  événements  principaux  et  le  carac- 
tère particulicrr  de  chacun  de  ces  règnes, 
glorieux  pour  la  plupart,  ont  été  retraces 
dann  des  articles  spéciaux  en  partie  très 
étendus.  Notre  tÂche  ici  se  borne  à  résu- 
mer brièvement  les  faits,  à  sui%re  lc« 
progrès  successifs  de  la  puissance  russe  et 
à  en  marquer  à  grands  traits  les  diverses 
phases. 

A    Tavéoement   de   Pierre,  Tempirc 
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Raii«,q«i  Umchiit  déjà  parnlieextréitiité 
à  Arkhmgel,  et  par  l'aatre  à  la  mer  d*A- 
lof,  golfe  de  la  mer  Noire,  était  encore  sé- 
paré de  la  BaUique.  Pénétré  de  cette  idée 
qu'il  loi  fallait  la  mer  pour  se  mettre  en 
conlacl  avec  la  civilisation,  il  fut  d'autant 
plus  prompt  à  porter  ses  vues  sur  le  lit- 
toral da  nord-ouest  que  Fembouchure  de 
la  Neva  avait  jadis  fait  partie  de  Pempire 
des  successeurs  de  Monomaque.  Après 
une  longue  lutte  avec  Charles  XII  {vojr,)^ 
qui  s'ouvrit  par  une  défaite  des  Russes 
à  Narva,  en  1700,  et  finit  par  celle  de 
leur  ennemi,  à  Poltava,  en  1709,  il  abat- 
tit la  prépondérance  de  la  Suède,  fon- 
dée par  Gustave- Adol phe ,  et  assura 
celle  de  l'empire  des  tsars  dans  le  Nord. 
Épuisé  par  une  guerre  de  vingt  années, 
souteooe  avec  des  forces  et  des  ressour- 
ces trop  inégales,  ce  royaume  fut  obligé, 
en  1 731,  de  se  soumettre  aui  dures  con- 
ditions de  la  paix  de  Nystadt  {voy.)^  qui 
donna  anx  Russes  la  Livonie,  l*£stho- 
nie,  la  Carélie  et  llngrie.  Dans  sa  non- 
velîe  capitale,  Saint-Pétersbourg  {voy.)^ 
bâtie,  en  170S,  pendant  que  duraient 
encore  les  hostilité  sur  le  territoire  qu'il 
convoitait,  la  Bftissie  se  posait  fièrement 
CD  face  de  l'Europe,  avec  l'appareil  for- 
midable de  son  armée  et  de  sa  flotte, 
qui,  née  de  la  veille,  se  montrait  déjà 
victorieuse  sur  cette  côte,  qu'il  lui  était 
enfin  permis  d'appeler  sienne.  AiU 
leora,  les  entreprises  de  Pierre  contre 
la  Porte  y  sur  la  mer  Noire,  l'influence 
qu'il  exerça  sur  les  affaires  Intérieures  de 
la  Pologne,  déjà  violemment  agitée  par 
les  débats  continuels  engagés  entre  le 
souverain  et  la  nation,  enfin,  son  inter- 
vention dans  les  troubles  de  la  Perse, 
déterminée  par  des  motifs  d'intérêt  com- 
mercial,  en  1732,  marquèrent  l'entrée 
dana  autant  de  carrières  nouvelles,  signa- 
lées par  le  tsar  à  l'ambition  de  ses  succes- 
seurs. La  forteresse  d'Azof  seulement, 
cettedef  des  mers  du  sud,  reprise  en  1 696, 
mais  perdue  de  nouveau  en  1711,  par 
suite  du  traité  du  Prouth,  lui  échappa. 

A  l'intérieur,Pierre,en  abolissant  le  pa- 
triarcat et  se  déclarant  lui-même  chef  de 
l'Église  russe,  avait  concentré  dans  ses 
mains  toute  la  puissance  temporelle  et 
apirituelle  de  l'empire:  aussi  se  fit-il 
reconnaître  le  titre  d'empereur  dans  ses 


rapports  avec  les  cabineU  étrangers.  Il 
avait  poursuivi  la  lutte  contre  les  vieux 
préjugés  moscovites  avec  tant  de  résolu- 
tion  et   d'énergie  qu'il    n'épargna   pas 
même  son  propre  fils  (voy.  Alexis),  ai- 
mant mieux  le  voir  mourir  que  de  laisser 
compromettre  un  jour,  à  l'avènement  de 
ce  prince,  les  résultats  de  sou  œuvre  de 
civilisation.  Il  avait  organisé  l'état,  l'ar- 
mée et  la  flotte,  indiqué  les  principales 
ressources  et  frayé  les  premières  voies  à 
l'industrie  et  au  commerce,  réglé  les  fi- 
nances et  accru  jusqu'à  10  millions  de 
roubles  le  chiffre  annuel  des  revenus  de 
l'empire.  A  près  avoir  statué,  par  son  ma- 
nifeste du  ^  février  1722,  qu'il  devait 
dépendre  désormais  de  la  volonté  du 
tsar  de  choisir  son  successeur,  il  mourut 
sans  avoir  usé  lui-même  de  ce  droit  im- 
mense. On  suppose  toutefois  qu'il  avait 
désigné  son  épouse,  qui  en  effet  lui  suc- 
céda. Catherine  I***  gouverna  l'empire,  de 
1725  à  1 727,  avec  l'assistance  du  prince 
Mentchikof  (vo/.),  favori  de  Pierre,  en 
restant  fidèle  aux  principes  du  monarque 
réformateur;  mais  elle  détourna  ses  soins 
de  la  politique  extérieure,  pour  les  re- 
porter exclusivement  sur  l'intérieur.  Son 
règne    fut  court ,    ainsi  que    celui  de 
son  successeur  Pierre  II,  petit-fils  du 
grand  homme  (1727-30).  Sous  ce  jeune 
prince,  le  pouvoir  fut  livré  aux  princes 
Dolgorouki  (voy.)  qui  avaient  renversé 
Mentchikof  ;  ceux-ci ,  trop    occupés  à 
maintenir  leur  crédit  contre  leurs  nom- 
breux adversaires,  ne  purent  donner  une 
sérieuse  attention  aux  intérêts  de  la  po- 
litique extérieure,  qui  ne  redevint  l'ob- 
jet de  la  sollicitude  la  plusactivedu  gou- 
vernement impérial    qu'après  qu'Anne 
loannovna,  fille  du  frère  aîné  de  Pierre- 
le-Grand,  fut  montée  sur  le  trône.  Cette 
princesse,  à  peine  arrivée  de  son  duché  de 
Courlande,  sut  déjouer  les  projets  des 
grands  qui,  en  coopérant  à  son  élévation, 
avaient  tenté  de  faire  subir  des  restrictions 
au  pouvoir  impérial.  Elle  confia  la  di- 
rectioo  du  cabinet  et  le  commandement 
de  l'armée  à  deux  hommes  éminents  , 
Oàtermann  et  Munnich,  tous  les  deux 
étrangers,  mais  formés  à  l'école  du  grand 
tsar  ;  et  le  favori  toul-puissant  de  l'im- 
pératrice, Bireu  (vojr,  tous  ces  noms)f 
n'épargna  rien  pour  seconder  des  vues 
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qui  Qatuîent  sa  propre  •mbitîon.  Aone, 
il  est  Trai,  rendit  volootairemeDt  à  la 
Perse  les  places  que  les  Russes  occu- 
paient dans  le  Caucase  depuis  Pîerre- 
le -Grand;  mais  ce  ne  fut  que  pour 
agir  avec  plus  de  liberté  dans  sa  par- 
ticipation intéressée  aux  démêlés  de  la 
Courlande  et  de  la  Pologne,  et  dans 
la  reprise  des  hostilités  contre  les 
Turcs.  En  Pologne,  la  Russie  détermina 
par  la  force  et  par  Tintrigue  le  triomphe 
d'Auguste  III  de  Saxe  sur  son  compéti- 
teur Stanislas  Leczinski,  en  1734;  en 
Courlande ,  après  Textinction  de  la  dy- 
nastie de  Kettler ,  elle  força  les  Étals  à 
reconnaître  Biren  pour  leur  souverain, 
en  17S7.  Dans  la  guerre  contre  les 
Turcs,  conduite  par  Munnich  et  Lascy, 
en  1736,  les  Russes  débutèrent  en  em- 
portant d*assaut  les  places  d*Azof  et  d'O- 
tchakof;  et  en  1789  la  victoire  de  Sta- 
voulchany  fit  tomber  en  leur  pouvoir 
Khotine  ou  Chocaim  et  la  Moldavie; 
mais  ib  reperdirent  presque  aussitôt  le 
fruit  de  ces  avantages  par  suite  des  opé- 
rations malheureuses  de  FAutriche,  qui 
amenèrent,  la  même  année,  la  paix  de 
Belmde  (vay,), 

Elisabeth ,  la  plus  jeune  des  filles  de 
Pierre-le-Grand,  avait  élé  portée  sur  le 
trône  par  la  conspiration  qui  en  préci- 
pita,  en  1741,  le  jeune  loann  Anlono- 
vitch,  petit-neveu  d*Anne,  à  laquelle  cet 
enfant  avait  succédé  Tannée  précédente 
sous  la  régence  de  sa  mère,  mariée  à  un 
duc  de  Bninswic  {vojr.  T.  XV,  p.  187). 
Par  cette  révolution,  la  branche  aînée 
de  la  dynastie  de  Romanof  fut  définiti- 
vement écartée  du  trône,  lequel  resta  de- 
puis dans  la  descendance  de  Pierre -le- 
Grand.  On  ne  vit  pas  sans  surprise  la 
fille  de  ce  monarque  marquer  son  avè- 
nement par  une  réaction  contre  Tin- 
fluence  accordée  jusque-là  aux  étran- 
gers dans  le  gouvernement  de  Pempire. 
Le  feldmaréchal  Munnich,  le  grand-chan- 
celier Ostermann  et  plusieurs  autres  per- 
sonnages dont  le  crédit  avait  excité  ta 
jalousie  de  la  noblesse,  subirent  le  ban- 
nissement en  Sibérie.  Sous  ce  règne,  eut 
lieu  la  guerre  de  la  Succession  d'Autriche 
(vof.).  Le  cabinet  de  Versailles,  afin  de 
priver  Marie-Thérèse  de  Tappni  de  la 
Russie,  stnle  alliée  de  la  fille  de  l*ampe- 


reor  Charles  VI,  pooMa  la  SnMa  à 
prendre  les  hoetilitéa  contre  le  colosn 
Nord  ;  mais  les  saocès  deaRoascs  ai 
rent  promptement,  en  174S,  la  coachi- 
sion  de  la  paix  d*Abo,  qui  agrandît  aneora 
leur  empire  du  côté  de  la  Finhinde. 
Sous  la  direction  dn  ministre  BeHoojef* 
Rumine  (var*  ) ,  qui  gonvemaîc  acnl  In 
diplomatie  pendant  que  les  deux  frè- 
res Chouvalof  (vojr.)  se  parUgeaieot  les 
soins  de  ^administration  intérieure,  le 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  ensbrassa 
ouvertement  les  intérêts  de  rAnirîche; 
et  renvoi  d*un  corps  d'armée  mme  en 
Allemagne  contre  la  France,  en  1748, 
décida  en  quelque  sorte  la  conclusion  de 
la  paix  d*Aix.la-Chapelle.  En  1754,  les 
deux  impératrices  s*unirent  encore  pins 
étroitement  contre  la  Pmssa,  et  dans  la 
guerre  de  Sept- Ans  (vorOt  «  lM|BcUe  la 
Russie  fut  ainsi  amenée  k  prtnilre  nae 
part  active,  l'Europe  dn  œntra  et  de 
l'ouest  eut  pour  la  premièra  fbb  Toeca- 
sion  d'apprécier  la  vigueur  de  la  nou- 
velle organisation  militaire  de  cet  empire 
à  peine  sorti  de  la  barbarie.  Les  batail- 
les de  Jaegemdorf  (1757),  de  ZomdoK 
(1758)  et  de  Kunersdorf  (1759J,  pran- 
vèrent  que  les  armées  moscovites  élaicnc 
en  mesure  de  tenir  tête  même  à  la  tactique 
consommée  du  héros  prussien.  Mais,  en 
1 7G2,  Tavénement  de  Pierre  III,  adoiiia- 
teur  passionné  de  Frédéric  II ,  en  mcme 
temps  qu'ennemi  acharné  du  Danemark, 
provoqua  un  revirement  de  système  qui. 
toutefois,  ne  tarda  pas  à  être  airrié 
dans  ses  effets;  car,  Catherine,  qn*uae 
révolution  plaça  six  mois  plus  tard  sur  le 
trône  de  son  époux ,  se  borna  d'abord  à 
confirmer  la  paix,  sans  ratifier  ralliaoce 
avec  la  Prusse. 

Pendant  le  long  règne  de  cette  femoM 
célèbre(  1 762-96),  le  Mord  prend  un  ncm- 
vel  aspect,  TOricnt  aussi  change  de  face, 
et  la  Russie  acquiert  une  influence  déci- 
sive sur  les  destinées  politiques  de  TEu- 
rope.  Nous  avons  donné  à  l'art.  Catmx- 
ai9B  II  le  tableau  des  progrès  immcmcs 
que  son  génie  et  le  soin  qu'elle  prit  de 
réunir  à  sa  cour  les  plus  hautes  inlelli* 
gences  contemporaine»,  firent  faire  taat  à 
l'organisation  civile  et  législative  qn^au 
développement  matériel  de  la  Russie.  Ne 
bornant  pas  d'aillenrs  son  activité  s  cm 
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tftVMBK  pttcifiqMfl,  cll«  fil  rettfitir  TEii- 
rtpe  da  bmit  de  ses  armes  et  étendit 
considérablement  les  limites  de  se  domi- 
DetioB.  Après  avoir  commencé  par  if- 
fnmdûr  son  empire  du  fardeau  d'une 
gnnm  impolitîque  et  sans  but,  elle  mon- 
tra la  pl«s  ¥i¥e  sollicitude  pour  rinslruc- 
lioo  et  pour  la  prospérité  de  ses  sujets,  et 
introduisit  Tordre  dans  toutes  les  bran- 
radmittistrationy  au  moyen  de 
qui ,  conçus  par  elle-même , 
téaaoigoeot  de  sa  haute  sagesse.  Les  re- 
de  Tempire  s'accrurent  par  ses 
jusiiu'à  60  millions  de  roubles; 
Tarmée  de  terre  fut  portée  à  450,000 
hommes»  et  la  marine  qu'on  avait  négligée 
depuis  Pfcrre-le-Grand,compta  bientôt46 
viSsiranf  de  ligne.  Au  dehors,  l'ambition 
d#  Gatherine ,  peu  scrupuleuse  dans  le 
cboiz  daa  moyens  qui  pouvaient  conduire 
à  Pagrandismmf  nt  de  sa  domination,  s'at- 
tacha d'abord  à  la  Pologne,  dont  les  tris- 
l«  déchirementa  intérieurs  offraient  une 
■oo  eCon  prétexte  facile  pours*éle« 
ses  dépens»  Depuis  l'élection  de  Sta- 
•isla»  Pooiatowski,  déterminée  en  1 764, 
l'appui  des  baïonnettes  russes,  l'in- 
moseovite,  soutenue  par  une  oc- 
cnpalion  militaire  permanente,8's  ppesan- 
lii  fie  joor  en  jour  sur  la  malheureuse  ré- 
pabliqae,qoeCatherine  convoitai  t  comme 
n  proie  et  où  elle  prenait  grand  soin 
d'entretenir  l'anarchie  si  favorable  à  ses 
dsmeini.  On  a  lait  connaître  aux  articles 

P0U)G«B  (p.  11),  RePHIHB,  DlSSIDBlfTS 

et  Baa  [eonfédération  de)^  la  suite  des 
mirigues  et  des  violences  par  lesquel- 
les ae  consomma  l'inique  démembre- 
ment de  ce  vieux  royaume  slavon  dans 
les  trois  partages  de  1772, 1793  et  1795 
arrêtés  par  Catherine,  de  complicité 
avec  les  deux  cabinets  de  Vienne  et  de 
Berlin.  L'impératrice  y  regagna  successi- 
veaaent  toutes  les  provinces  que  les  Li- 
thonniens  avaient  jadis  enlevée*  par  la 
cDoqoéte  à  la  Rumie,  c'est-à-dire  tout 
ce  «{oe  la  Pologne  possédait  encore  de  la 
Rnswi  Blanche,  la  Volynie,  la  Podo- 
lie;  de  pins  la  Lithuanie  avec  Vilna,  et 
nne  partie  de  la  Pologne  proprement 
dite,  à  l'est  de  la  Vistule.  La  Courlande, 
êti  da  royaume,  fut  également  réu- 
nie k  l'empira  des  tsara.  La  présence  des 
■es  en  Pologne  avait  provo- 

Emeftlop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XX. 


qoé  une  déclaration  de  guerre  de  la  Porte, 
qui  s'unit,  en  1768,  avec  les  confédérés 
de  Bar  ;  mais  les  succès  de  Ronmantsof 
{voy.)  sur  le  Danube  et  les  victoires  nava- 
les de  Chios  et  de  Tchesmé  {voy.  OaLor), 
en  1770,  auraient  fait  expier  chèrement 
aux  Turcs  l'imprudence  de  leur  agrtssion, 
si,  vers  le  même  temps,  les  ravages  de  la 
peste  qui  s'étendirent  jiuqu^à  Moscou,  les 
désordres  intérieurs  causés  par  la  révolte 
du  Cosak  Pougatchef  {vùy.) ,  qui  cher- 
chait à  se  faire  passer  pour  Pierre  III , 
l'attitude  hostile  que  prit  la  Suède  après 
la  révolution  accomplie  par  Gustave  HI 
dans  la  constitution  de  ce  royaume,  en 
1 772,et  finalement  l'occupation  que  don* 
nait  à  Catherine  la  résistance  désespérée 
des  patriotes  polonais,  n'avaient  obligé 
l'impératrice  à  diviser  ses  forces.  Mais  sitôt 
qu'elle  eut  terrassé  la  malheureuse  Polo- 
gne, elle  reporta  toua  ses  efforts  contre  les 
Turcs.  La  fortune  des  armes  russes  ne  se 
démentit  point  dans  cette  nouvelle  cam- 
pagne. Roumantsof  franchit  le  Danube  et 
enferma  l'armée  du  grand-visir  à  Choum- 
la  et  dans  les  défilés  de  la  Boulgarie. 
Néanmoins  l'impératrice,  usant  d'une  cer- 
taine modération ,  consentit  à  se  désis- 
ter de  ses  prétentions  sur  la  Moldavie  et 
la  Valachie,  envahies  par  ses  troupes. 
Ainsi  fut  conclue,  en  1774 ,  la  paix  de 
Koutchouk-Kaînariiji  (v^^X'O»  P**^  '^* 
quelle  le  sulllian  dut  renoncer  à  toute 
suprématie  sur  les  Tatars  de  la  Grimée  et 
les  Gosaks  de  la  mer  Noire,  en  abandon- 
nant aux  vainqueuri  Azof,  Kertch,  léni- 
kalé,  la  grande  et  la  petite  Kabardah 
{voy.). 

Pendant  la  guerre  de  l'indépendance 
américaine,  qui  procura  beaucoup  d'a- 
vantages au  commerce  de  la  Russie,  Ga- 
therine II,  par  les  conseils  du  comte  Pa- 
nine  (i>ax*)f  prit  l'initiative  de  la  forma- 
lion  d'un  pacte  de  neutralité  armée  avec 
la  Suède  et  le  Danemark,  pacte  auquel  ac- 
cédèrent la  Prusse,  la  Hollande,  la  France, 
l'Espagne  et  le  Portugal.  Mais  bientôt 
l'empire  que  le  favori  Potemkine  {voy,) 
exerça  sur  le  cœur  et  sur  l'esprit  de  sa 
souveraine,  relança  celle-ci  dans  la  car- 
rière des  entreprises  ambitieuses.  G'est 
avec  cet  homme,  encore  plus  orgueilleux 
que  hardi ,  qu'elle  conçut  l'idée  d*une 
restauration  de  l'empire  grec  sur  les  dé- 
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brU  de  Tédifice  croulant  da  U  poiasance 
othomane.Mais  trop  d'empéchemenls  po- 
litiques s*oppofaienl  à  rexécutioii  de  son 
projet, et,  en  le  reprenant  10  années  pins 
lard,  il  lui  fallut  borner  ses  desseins  à  ra- 
baissement durable  de  la  Porte.  Elle  n'a- 
vait stipulé  Tiodépendance  des  Tatars  de 
la  Crimée  qu'afin  de  se  faciliter  à  elle- 
même  les  moyens  de  les  asservir;  et,  en 
1783,  elle  décréu  Tincorporation  de  la 
Tauride  à  son  empire.  Cet  acte  de  violence 
livra  aui  Russes  la  côte  septentrionale  de 
la  mer  Noire,  où  Catherine  a^uura  défini- 
tivement sa   prédominance.  La   Prusse 
avait  été  gagnée  par  la  pari  qui  lui  était 
échue  de  la  dépouille  de  la  Pologne  ;  el 
quant  à  TAutriche,  indépendamment  de 
sa  complicité  dans  le  même  acte  de  spo* 
liatiun,  le  cabinet  russe  se  Tétait  attachée 
en  adhérant  au  projet  d'échange  de  ses 
possessions  des  Pays-Bas  contre  la  Ba- 
vière, et  en  lui  proposant  même  une  al- 
liance contre  la  Porte.  Catherine   put 
donc  s'abandonner  sans  réserve  aux  irues 
ambitieuses   qu'elle    nourrissait    contre 
cette  dernière.  Les  Turcs,  irrités  par  les 
armements  dont  ils  se  voyaient  mena- 
cés ,  ainsi  que  par  les  eiigences  diplo- 
matiques qu'on  alfichait  à  leur  égard, 
encouragés  d'ailleurs  par  l'Angleterre  et 
secrètement  aussi  par  la  Prusse,  prirent 
eux-mêmes  Tinitiative  de  la  guerre;  mais 
tous  leurs  efforts  pour  recon({uérir   la 
Crimée  par  mer,  en  1787,  demeurèrent 
impuissants;  et  l'année  suivante,  le  san- 
glant assaut  d*Otchakof  se  joignit  à  la 
défaite  de  leur  ilolte ,  près  du  liman  du 
Dnieper.  Après  les  victoires  remportées 
parSouvorol  ■  roj\\f:n  1 789,  à  Fokchaiiy 
et  sur   le  RymniL,  Galac/,,  Akermàn, 
Beuder,  Kilia-Nova  et  I/.maîi ,  furent  enle  - 
vés  d'assaut  par  les  Rutôt-s  qui  se  rendi- 
rent ainsi  maîtres  de  la  Be^^arabie  ei  de 
toute  la  Moldavie.  Mais  les  Aulrirhi«iis, 
leur&  alliés,  furent  moins  heureux, malgré 
la   prise  de  Clioc/iiii   par  le   prince  de 
Cobourg,  et  la  reddition  de  Belgrade  au 
général  Loudon.  Aussi  TlCmpereur  rap- 
pcia-l-il   >es   troupes  du   ihcâlre  de    la 
guerns  il  Hi);na,  en  I7U0,  la  lonveulion 
di-Urii:linibat  li(})ox.^«laquelleïrn>iiver- 
til  raniièe  »uivanle  en  une  paix  di'fiiiiiive 
par  le  traité  de  Szisto«a.  L*iu^asiou  du 
roi  de  Suède,  Gustave  Ul»  dans  la  Fin- 
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lande  niiae,  éuit  de  oalim  à 
aussi  Catherine  à  laccMatioD  des  hostili- 
tés contre  la  Porte.  Mais  la  guerre  a«ec 
la  Suède,  signalée  d'ailleurs  par  plosîcnn 
combats  très  honorables  pour  la  marine 
russe,  s*étant  terminée  bientôt  après  par 
la  paix  de  Weralae,  en  1790,  les  Tores, 
qui  n'avaient  pas  su  profiter  de  cette  di- 
version, se  virent  encore  une  fou 
ces  par  toutes  les  forces  de  leur  ennci 
Cependant  l'attention  de  celle-ci  était  de 
nouveau  dirigée  vers  la  PoIokiw  :  elle 
consentit  donc  à  ouvrir  des  DégocUlioas 
qui  aboutirent,  le  9  janvier  1792,  à  la 
paix  de  Jassy.  La  Russie  se  contenta  de 
la  cession  d'Otchakof  avec  son  lerriloire 
et  de  la  limite  du  Dniester. 

La  dynastie  qui  régnait  ea  Géorgit 
(}wr*)  reconnaissait  depuis  1783  Usa* 
prématie  russe,  lorsqu'en  1 795  lee  Pmaas 
firent  une  invasion  dans  cette  proviocc; 
mais  dès  l'année  suivante,  les  Russe*  re- 
prirent le  dessus.  Le  comte  Valérien  Zo«- 
bof  s'empara  de  Derbend  et  de  Bako«,  ei  il 
s'apprêtait  à  pénétrer  plus  avant,  lorsque 
PavénementdePanl  l*""  à  l'empire  suspen- 
dît sa  marche  victorieuse.  La  mort  avait 
surpris ,  vers  la  fin  de  1 796,  la  pntssaBle 
impératrice  au  milieu  de  ses  succès  et  de 
projets  plus  vastes  encore.  Sa  prudence  ou 
des  intérêts  plus  directs  l'avaient  empê- 
chée de  prendre  une  part  active  a  la  croi- 
sade des  souverains  contre  la  révolution 
franraise,  dont  elle  s'était  pourtant  dé- 
clarée l'ennemie.  Elle  »'était  borner  j 
conclure  avec  l'Angleterre  une  alliance 
défensive,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir 
une  triple  alliance  par  l'jcrces^ion  de 
l'Autriche.  Paul  i",  si)n  fils  et  son  tue- 
censeur,  prit  bientôt  >is-à-vi«  de  U 
France  une  attitude  plus  activement  bov- 
tite.  ÏA^n  du  départ  de  Bonaparte  pour 
l'K^vptef  il  saisit  le  mnmeut  favtmble 
pour  s'unir  en(-<»re  a^ec  Naples  et  niêi&c 
avec  1.1  Porte,  eetle  ennemie  naturelle dr  'a 
Russie;  et  bien  tût  Sou  von  if  parut  1 79'i 
sur  le  théâtre  de  la  guerre,  afin  de  pi  rntif  r 
le  commaudemeiit  suprême  de  Tarove 
ausiro-russe.  \jn  trois  victoires  qu  'il  rrn- 
porta  successivement  à  Ca^sano.  prrt  tie 
la  Trebie  et  k  Novi,  obligèrent  nci«  izeni-  - 
raui  a  évacuer  la  |>euinsuli*;  mai«  l-^ 
germes  de  division  qui  eii»laient  entre  let 
alliés   rendirent   ses  exploiu 


RDS  (71 

AjMit tante  (icpt.  1799)  date  jeter  sur 
la  France  par  la  Saîsse,  les  Russes  es- 
sayèrent à  Zarich  une  sanglante  défaite 
(vo^.  MASsivA),  et,  peu  de  temps  après, 
nn  ordre  dn  souverain  les  rappela.  Le 
désaccord  avec  T Angleterre  suivit  de  près 
le  refroidissement  avec  FAutriche.  Le 
OMavais  succès  du  débarquement  d'un 
corps  russe  dans  la  Hollande  septentrio- 
nale^où  le  général  Herrmann,  mal  secondé 
par  les  Anglais,  fut  fait  prisonnier  avec  la 
majeure  partie  de  ses  troupes,  détermina 
la  mpture  préparée  par  le  refus  de  TAn- 
gletore  de  restituer  Malte  à  Tordre  dont 
Pkal  avait  accepté  la  grande -maîtrise. 
Mais  le  tsar  o*en  continua  pas  moins  la 
guerre  maritime  contre  la  France  dans 
h  Méditerranée.  Gorfou  tomba  devant  les 
flotte  réunies  de  la  Russie  et  de  la  Porte, 
et,  en  1800,  fut  fondée,  sous  la  garantie 
de  ces  deux  puissances,  la  république  des 
sept  Iles  Ioniennes.  S'unissant  toutefois 
plus  étroitement  avec  les  états  Scandina- 
ves, Faul  renouvela  avec  eux  le  plan  d'une 
nestralité  armée.  Cette  démonstration 
devint  funeste  au  Danemark,  sur  lequel 
tomba  totit  le  poids  de  la  colère  britan- 
niqae;  et  elle  aurait  probablement  amené 
nue  collision  directe  entre  la  Russie  et 
rADgleterre,cn  1801, si  la  mort  subite  de 
Fnil  n*eùt'  produit  un  changement  sou- 
dain dans  la  politique  du  cabinet  de 
Saint-  Pétenbonrg. 

Cet  empereur  avait,  en  1797,  réglé, 
par  Pintroduction  formelle  du  droit  de 
primogéniture,  l'ordre  de  succession  qui 
désormais  devait  être  suivi  en  Russie. 
AJenndre  I^',  son  fils  aîné,  à  peine 
flK>nté  sur  le  trône,  renoua  avec  l'Angle- 
terre ;  mais  sincèrement  animé  du  désir 
de  travailler  à  la  pacification  de  l'Europe, 
fl  cberchaen  même  temps  à  se  rapprocher 
de  la  France.  Alexandre  avait  le  sage  désir 
de  concentrer  toute  son  activité  sur  le 
développement  intérieur  de  son  empire. 
L'ambition  de  Napoléon  en  décida  au- 
trement. En  1805,  la  Russie  s'allia  avec 
PAutriche,  et,  en  1807,  avec  la  Prusse 
contre  la  France;  mais  ses  armes  n'eurent 
pas  plus  de  succès  dans  l'une  de  ces  cam- 
pagnes que  dans  l'autre,  et  Napoléon  resta 
le  maître  des  conditions  de  la  paix  qui  se 
cottclat  à  Tilsitt.La  Russieyreçutlecercle 
de  Bîalystock  détaché  de  la  Pologne  alors 
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prussienne  ;  nais  Alexandre  dut  retirer 
ses  troupes  de  Gattaro  et  de  Corfou,  ces- 
ser toutes  relations  avec  l'Angleterre,  et 
déclarer  la  guerre  à  la  Suède,  qui  seule 
tenait  encore  activement  le  parti  de  cette 
puissance.  La  paix  de  Frédérikshamm  , 
qui  mit  fin  a  cette  lutte  en  1809,  procura 
à  la  Russie  toute  la  Finlande,  avec  les  Iles 
d'Aland.  Allié  de  Napoléon,  Alexandre 
ne  prit  pourtant  qu'une  faible  part  à  la 
guerre quise  ralluma  la  mémeannée  entre 
la  France  et  l'Autriche;  mais  il  n'en  dé- 
ploya que  plus  de  vigueur  contre  la  Porte, 
redevenue  hostile  aux  Russes  depuis!  806, 
et  contre  la  Perse  dans  les  provinces  cau- 
casiennes. A  la  paix  de  Vienne,  amenée 
par  la  victoire  décisive  de  Napoléon  à 
Wagram  (1809),  la  Russie  obtint  une 
portion  de  la  Galicie  (district  de  Tamo- 
pol),  qu'elle  restitua  plus  tard  à  l'Autri- 
che, lors  du  congrès  de  Vienne. 

Le  bon  accord  entre  les  cabinets  de  Paris 
et  de  Saint-Pétersbourg  ne  se  maintint 
pas  longtemps.  La  spoliation  du  duc  d'Ol- 
denbourg, parent  de  l'empereur  Alexan- 
dre, le  refus  de  celui-ci  d'obtempérer  aux 
exigences,  préjudiciables  à  l'intérêt  de  ses 
états,  du  système  continental,  auquel  l'a- 
vait d'abord  entraîné  l'ascendant  de  l'em- 
pereur des  Français,  occasionnèrent  une 
rupture,  et  amenèrent,  en  1812,  la  fa- 
meuse campagne  de  Russie  qui  finit  par 
un  embrasement  général  de  l'Europe.  Une 
armée  de  500,000  hommes,  composée 
de  troupes  françaises  et  auxiliaires,  ap- 
puyée sur  des  corps  de  réserve  que  l'Au- 
triche et  la  Prusse,  dans  leur  abaissement, 
furent  obligées  de  disposer  sur  leurs  fron- 
tières, et  commandée  par  Napoléon  en 
personne,  franchit  le  Niémen,  le  24  juin, 
et  s'empara  de  Smolensk  le  18  août  sui- 
vant. Pressé  par  l'imminence  du  danger, 
Alexandre,  en  rappelant  des  confins  de 
la  Turquie  l'armée  de  Koutousof,  nom- 
ma celui-ci  généralissime  de  toutes  les 
forces  opposées  à  Napoléon.  Après  avoir 
opéré  la  jonction  de  ses  troupes  avec  les 
corps  de  Barclay  de  Tolly  et  de  Bagrathion 
{vor-  tous  ces  noms),  le  général  en  chef 
livra  à  Napoléon  la  bataille  acharnée  de 
laMoskva  (voy,)  ou  de  Borodino  (7  sept.), 
qui  fit  tomber  Moscou  au  pouvoir  de  no- 
tre Grande- Armée.  Le  15,  Napoléon  fit 
son  entrée  au  Kremlin.  Mais  aussitôt  se 
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prépara  la  catastrophe  contra  laqaelU 
devaient  se  briser  sa  fortune  et  son  gé- 
nie. Nous  avons  parlé  à  Tarticle  Moscou 
du  terrible  incendie  que  des  mains  in- 
connues, poussées  par  un  patriolbme  fa- 
natique, allumèrent  dans  cette  grande  ci- 
té (vox-  RosTOPTGHiifs). Le  18  oct., Na- 
poléon fut  obligé  d'en  évacuer  les  ruines 
fumantes.  I^  froid  et  la  faim,  plus  en- 
core que  l'ennemi ,  allaient  amener  la 
destruction  de  sa  vaillante  armée,  pen- 
dant cette  retraite,  différée  trop  long- 
temps, et  que  les  désastres  du  passage  de  la 
Bérézina  {voY')  changèrent  (25  nov.)  en 
une  déroute  complète.  Ce  fut  le  signal  du 
réveil  de  l'Allemagne  et  de  la  coalition 
générale  des  souverains  et  des  peuples  da 
l'Europe  contre  le  joug  de  Napoléon. 
Pour  prix  des  efforts  que  la  Russie  dé- 
ploya dans  cette  lutte  gigantesque  de  trob 
ans,  dont  les  événements  sont  racontés 
ailleurs,  le  grand -duché  de  Varsovie  fut 
converti  en  un  royaume  constitutionnel 
en  faveur  de  Tempereur  Alexandre,  qui, 
de  plus,  conserva  toutes  ses  précédentes 
conquêtes  et  acquit  une  prépondérance 
politique  très  marquée  en  Europe.  De- 
puis ce  moment,  la  consolidation  de  la 
paix  générale  devint  l'objet  de  toutes  les 
pensées  d'Alexandre,  et  lui  inspira  no- 
tamment ridée  du  pacte  de  la  Sainte- Al- 
liance {vojr.)  dont  il  demeura  rame  jus- 
qu'à sa  mort.  Après  le  congrès  de  Vienne, 
on  sait  quelle  part  il  prit  à  ceux  d'Aix- 
la-Chapelle,  de  Troppau,  de  Laibach  et 
de  Vérone  {voy,),o\ï  l'influence  de  la  Rus- 
sie »*cxcrça  constamment  dans  un  sens 
contraire  aux  désirs  de  liberté  qui  tra- 
vaillaient alors  les  populations.  Un  grand 
rigorisme  de  légitimité,  devenu  la  règle 
exclusive  de  la  politique  d'Alexandre, 
alla  même  jusqu'à  le  détourner  en  main- 
te occasion  de  la  ligne  de  conduite  que 
lui  indiquaient  les  intérêts  de  son  em- 
pire. 

Intimidée  par  les  succès  de  Routou- 
sof,  la  Porte  avait  cédé  à  la  Russie,  en 
1812,  par  le  traité  de  Boukarest  {voy,)^ 
toute  la  Bessarabie  et  une  partie  de  la 
Moldavie,  avec  le  Prouth  et  le  côté  sep- 
tentrional du  delta  de  l'embouchure  du 
Danube  pour  limites;  la  démarcation 
fut  ensuite  arrêtée  d'une  manière  plus 
précise  en  1817.  Mais,  plus  tard,  le  di- 
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▼an  éleva  des  difBcnliés  mr  l'iiécwllet 
des  engagements  qu'il  avait  prit  relati- 
vement aux  deux  principaatés  de  Vala- 
cbie  et  de  Moldavie,  dont  le  tsar  s'élaît 
attribué  le  protectorat.  Les  Grecs,  iosur- 
gés  contre  l'oppression  osnanlmane  de- 
puis 1821,  et  les  révoltée  de  la  Moldavie 
dirigeaient  alors  leurs  prindpalea  espé- 
rances sur  le  cabinet  de  Saint -Fêlera 
bourg  et  sollicitaient  iostaninMalson  ap* 
pui  dans  leur  détresse.  Pféanmoina  les 
scrupules  d'Alexandre  à  prêter  la  main 
à  des  rebelles  l'empêchèrent  de  rompra 
tout-à-fait  avec  la  Porte,   nulgvé  lai 
griefs  qu'il  avait  à  faire  valoir  contre  le 
divan,  et  le  détournèrent  de  tonte  inter- 
vention active    en  faveur  des  Hellènca» 
ses  coreligionnaires  (voy.  T.  XIII,  p.  S6). 
La  mort  subite  du  monarque  à  Tagan- 
rog,  vers  la  fin  de  1825,  fit  passer  la 
couronne  impériale,  par  suite  de  Tab* 
dication  du  grand-duc  Consiaiitiu ,  à 
son  troisième  frère,  l'empereur  actuel , 
Nicolas  I**^.  On  a  raconté  sont  ce  nom 
comment  la  fermeté  do  nonveea  ses» 
verain  triompha  d'une  conspiration  onr- 
die  vers  la  fin  du  règne  d'Alexandre, 
et  qui  menaçait  l'empire  d'un  boulever- 
sement. Dès  son  avéneoMnt,  Nicolas  im- 
prima à  la  politique  de  la  Roiaie  une  di- 
rection   toute   nationale.    Comme    ani 
temps    de    la  grande   Catherine ,   l'O- 
rient  en    devint   le  point  de  mire.  I^ 
Perse,  que  la  paix  de  Gulistan  a\aît«ra 
1813,  dépouillée,  au  profit  de  la  Ruasic, 
du  Daghestan  et  du  Chirvan,  crut  trou- 
ver dans  les  troubles  qu'elle  s'alKodsit  à 
voir  éclater  au  delà  du  Caucase,  à  Tor- 
casion   du   changement  de  règne,  une 
occasion  favorable  pour  reconquérir  ce 
qu'elle  avait  perdu,  et  envahît  »ubite- 
ment,  au  mois  d'auùt  182C,  le  terri- 
toire mise;  mais  ses  prcvi»ion*  oc  « 


réalisèrent  point.  Le  général  Pa^^kevitch 
(iM>^.)  défit  les  Persans  à  Ëlisabcihpol, 
le  25  septembre,  et,  transportant  Tan- 
née suivante  le  théâtre  de  la  gurrrc  snr 
le  territoire  ennemi,  il  s*empar«  »ucc«s* 
sivement  du  courent  fortifié  d*Ktrhmia* 
dzine  (27  avril  1827),  d'Érivan  (13  oc- 
tobre) et  de  l'importante  cité  de  Tauris 
ou  Tébriz,  résidence  do  prince  Abbas- 
Mirza  (i>o/.),  qui  avait  été  le  principal 
instigateur  de  la   guerre.    I«a   paix  de 
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Toarkmantchaî,  conclae  le  33  férrîer 
1838,  mît  on  terme  aux  hostilités.  La 
Rusaie  y  gagna  les  proviDoes  d'Érivan 
et  de  NaktcbÎTaD,  la  concession  de  grands 
«▼alliages  commerciaux  et  une  influence 
durable  sur  les  affaires  intérieures  de  la 


Un  langage  plus  énergique  avait  éga- 
lement remplacé  leshésilatioosd^  Alexan- 
dre ▼îs«à<vis  de  la  Porte.  Cette  attitude 
ferme  et  décidée  détermina ,  le  6  octo- 
l»re  1836,  la  conclusion  de  la  convention 
d*Akermany  qui  devait  régler,  conformé- 
ment aux  intentions  de  la  Russie,  le  sort 
dea  principautés  danubiennes.   Mais  la 
cause  de  l'indépendance  hellénique,  à 
laquelle  Nicolas  se  montra  plus  favorable 
que  son  prédécesseur,  ne  tarda  pas  à  ra- 
▼hrerles  dissentiments.  Le  6  juillet  1827, 
la  Russie,  la  France  et  l'Angleterre  con- 
▼inrent  à  Londres  de  la  conclusion  d*un 
traité  dont  le  but  était  la  pacification  de 
la  Grèce.  Les  ravages  commis  par  Ibra- 
him-Pacha en  Morée,  provoquèrent  la 
bataille  navale  de  Navarin  (vo/.),daos  la- 
quelle Ica  escadres  réunies  des  trois  puis- 
saaces  anéantirent,  le  30  oct.  suivant,  la 
flotte  torco-égyptienne.  Ce  désastre  ai- 
grit violemment  la  Porte,  qui  refusa  de 
remplir  les  engagements  contractés  par 
die  à  Akerman.  Une  armée  russe  fran- 
chit alors  le  Prouth,*  et,  le  4  juin  1828, 
saivit  la  déclaration  de  guerre.  Les  Rus- 
set  purent  occuper    sans  résistance  la 
Moldavie  et  la  Valachie;  néanmoins,  la 
campagne  de  cette  année  n'aboutit  à  au- 
cun succès  décisif.  Ils  réussirent  à  s'em- 
parer de  Braîla  et  de  Varna;  mais  obligés 
de  lever  les  sièges  de  Silistrie,  de  Giour- 
gévo  et  de  Cboumla,  ils  durent  finale- 
ment repasser  le  Danube. 

En  1839,  au  contraire,  le  feldmaré- 
chal  Diebitsch  (voy,)  battit  le  grand-vi- 
•ir  à  Madara,  franchit  victorieusement  le 
Balkao,  et  s'avança  jusqu'à  Andrinople, 
pendant  qu*en  Asie ,  Paskévitch  s'empa- 
rait d'Erzeroum.  Menacé  jusque  dans  le 
aiége  de  son  empire,  le  sulthan  se  vit  ré- 
duit à  demander  la  paix ,  pour  laquelle 
la  diplomatie  européenne  s'empressa  de 
lui  offrir  sa  médiatioI:^  :  elle  fut  signée  à 

Andrinople  (v&xO*  1®  1^  >^P^-  1^39, 
aaat  que  la  Russie  stipulât  à  son  profit 
d'antre  agrandissement  territorial  que  la 


cession  de  la  ville  et  d'une  partie  du  pa- 
cbalik  d'Akhaltsiké,  en  Asie,  et  des  bou- 
ches méridionales  du  Danube ,  en  Eu- 
rope, avec  une  extension  de  ses  droits  sur 
les   principautés  cis-danubiennes  :  c'est 
pourtant  de  ce  traité  que  date  surtout 
l'affermissement  de  son  influence  pré- 
pondérante sur  les  destinées  de  la  Porte. 
A  peine  quelques  années  s'étaient-ellet 
écoulées  que  celle-ci ,  pour  mettre  son 
existence   à   couvert   de  l'audace  d'un 
puissant  vassal  (voy.  Mohammbd-Ali)  et 
des  mécontentements  de  ses  sujets,  fut 
obligée  de  faire  un  appel  au  secours  de 
la  puissance  qui  l'avait  le  plus  humiliée. 
En  1833,  lorsque  le  sulthan  eut  à  crain- 
dre qu'Ibrahim-Pacha  victorieux  {voy, 
KoiriBHJne  marchât  sur  Constantinople, 
il  accepta  les  offres  de  l'empereur  Nico- 
las, qui  se  montra  prompt  à  dépécher  sur 
le  Bosphore  une  escadre ,  avec  un  corps 
de  débarquement,  et  à  faire  avancer  vers 
le  Danube  une  armée  plus  considérable. 
On  débarqua  16,000  hommes  près  de 
Scutari,  sur  le  littoral  asiatique,  et  ils  y 
restèrent,  avec  la  flotte,  jusqu'à  ce  que 
l'armée  égyptienne  eût  repassé  le  Taurus. 
Enfin ,  le  8  juillet  1833 ,  fut  conclu  le 
fameux  traité  d'alliance  défensive  d'Un- 
kiar-Iskelessi,  qui  a  si  longtemps  tenu  en 
éveil  les  défiances  des  autres  cabinets  de 
l'Europe  (vor-  T.  XIX,  p.  53).  Ce  traité 
n'a  pas  été  maintenu,  mais  l'influence  pré- 
pondérante de  la  Russie  n'en  reste  pas 
moins  solidement  établie.  Elle  a  sa  source 
dans  la  communauté  de  religion,  et  en 
partie  de  race,  qui  rapproche  des  Russes 
les  populations  chrétiennes  de  l'empire 
othoman.  Dans  les  provinces  habitées 
par  des  Grecs ,  elle  est  neutralisée  jus- 
qu'à un  certain  point  par  l'influence  des 
autres  états,  notamment  par  celle  de  la 
France  et  de  la  Grande-Bretagne.  En  re- 
vanche,  l'organisation  des  deux  hospo- 
darats  du  Danube  s'est  opérée  tout  en- 
tière selon  les  directions  du  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg,  qui,  tout  récemment 
encore,  a  participé  de  même  au  règle* 
ment  des  affaires  intérieures  de  la  Servie 
(vo/.),  à  la  suite  des  bouleversements  dy- 
nastiques survenus  dans  cette  principauté 
slavonne.  Dans  l'état  d'affaissement  où 
se  trouve  l'empire  turc,  la  Russie  met  sa 
politique  à  présenter  sans  cesse  au  divan 
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ton  alliance  comme  tout-à*fait  indis- 
pensable à  la  consenration  de  la  Porte. 
Elle  consentit  à  adoucir  le  traité  d'Andri- 
nople  par  les  conventions  arrêtées,  le  39 
janvier  1834,4  Saint-Pétersbourg  :  Tin- 
demoîté  de  10  millions  de  ducats  y  fut 
réduite  de  moitié  en  faveur  de  la  Porte , 
qui,  de  son  côté,  céda  quelques  nouveaux 
districts  dans  la  province  d*Akbaltsiké 
et  donna  son  consentement  à  l'occupa- 
tion prolongée  deSilistrie  par  les  Russes, 
jusqu'à  ce  que  le  divan  eût  lui-même 
rempli  tous  ses  engagements.  Principale 
instigatrice  du  traité  de  Londres,  du  15 
juillet  1840,  qui  fit  adopter,  sans  le  con- 
cours de  la  France,  des  mesures  de  ri- 
gueur contre  Mohammed -Ali  pour  le 
ramener  sous  l'obéissance  du  sulthan,  la 
Russie  ne  fut  pourtant  pas  servie  ao  gré 
de  son  ambition  par  le  cours  des  événe- 
ments; car  le  cas  d'intervention  ne  se 
présenta  pas  pour  elle ,  et  le  nouveau 
traité  de  Londres  du  13  juillet  1841, 
marqué  par  la  rentrée  de  la  France  dans 
le  concert  européen ,  consacra  formelle- 
ment, eo  ce  qui  concerne  le  passage  des 
détroits,  le  principe  d*égalité  contraire 
aux  clauses  du  traité  d^Unkiar-Lkelessi, 
qui  venait  d'expirer. 

On  sait  à  quel  point  avaient  été  ami- 
cales ,  avant  1830,  les  relations  de  la 
Russie  avec  la  France.  La  révolution 
de  juillet  changea  cet  état  des  chosei. 
Cependant  ,  à  lexcrople  de  la  Prusse, 
>'icolas  avait  déjà  reconnu  la  nouvelle 
dynastie  élevée  sur  le  trône  des  Frau- 
çais,  lorsqu'une  révolution  éclata  en 
Pologne  (SU  novembre  1830\  et  eut 
pour  effet  un  soulèvement  général  de 
cette  malheureuse  nation  [Voy\  p.  lô). 
Son  intrépide  réMstance  ne  put  être  vain- 
cue qu'au  prix  des  plus  grands  efforts; 
mais  enfin  Varsovie  fut  prise,  le  7  sept. 
1831,  et  la  Pologne  fut  alors  traitée  en 
pavs  conquis:  Tempereur  annula  la  con- 
stitution qu'elle  tenait  de  son  prédéces- 
seur Alexandre ,  et  y  substitua  le  statut 
organique  du  20  (é\r.  1832.  Il  soumit 
d'ailleurs  le  royaume  aux  liens  d'une  or- 
ganisation  semblable  à  celle  «lUi  règif  le» 
rap|Kirts  de  la  Finlande  avec  l'empire, 
^t  y  rfiminen<ji  Tieinre  d'une  deuatio- 
nali«4tinii  ronirr  laquelle  THurope  «n- 
rieie  à  proteste  sau»  n  m«lli«  obtucle. 
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La  fusion  de  l'Égliic  grecque  mit  (wof. 
Union)  à  l'église  russe  orthodoxe,  coo- 
somméeen  1839,aétéjusqu'id  lerÉHiliii 
le  plus  important  de  cette  politique  d'aa- 
similation  que  le  gouvernemcot  ne  pov- 
auit  pas  seulement  dans  les  provinoci 
polonaises,  mais  aussi,  dit -on  ,  dans  Itf 
provinces  allemandes  de  la  Baltique. 

A  l'extérieur,  pendant  que  la  Reisia 
maintient,  dans  tontes  les  questions  gé- 
nérales de  l'Europe ,  le  strict  accord  de 
son  système  avec  les  principes  de  la  légi- 
timité monarchique ,  elle  ne  néglige  an- 
cunement  le  soin  de  ses  înléréia  parti- 
culiers du  côté  de  TAsie.  Le  Caucase, 
que  la  domination  et  la  colonisation 
russes  débordent  depuis  1802,  était  etc 
presque  entièrement  soumis ,  de  t817  a 
1827,  par  le  général  lermolof  ^«e».). 
Mais  les  gorges  et  les  monts  inexpugna- 
bles de  l'intérieur  continuèrent  de  servir 
de  retraite  aux  tribus  belliqueuses  dm 
Gircassiens  et  des  Lesghiens  (  roy.  Cauca- 
siens et  TcHEBx esses),  qui  y  mainiicD- 
nent  encore  aujourd'hui  leur  indépen- 
dance. Malgré  des  armements  consi- 
dérables et  toutes  les  ressources  de  la 
tactique  européenne  déplo}ées  par  le 
Russes  dans  une  guerre  opiniâtre  de  là 
années,  ces  peuplades  non-seulemcat 
n'ont  pu  encore  être  domptées,  mai*  ont 
souvent  porte  de  rudes  coups  a  leuri  ad- 
versaires qu'ils  tieiiiieut  constamment  co 
haleine.  Nous  avons  déjà  parlé  T.  \I\, 
p.  447  ,  du  croisement  d'intrigue»  par 
le(|uel  l'antagonisme  de  la  RuMÏe  et  Je 
l'Angleterre,  excité  par  les  vues  d'a- 
grandissement en  Asie,  s'est  niauifrsie  en 
1837,  &ur  un  terrain  voisin,  l.i  Pert^, 
lors  de  Texpédition  infructueuse  du  ihah 
contre  lierai.  Des  motifs  semblables  pa- 
raissent avoir  poussé  les  Russes  en  1839, 
à  leur  entreprise  contre  Khi%B  (iH>*. 
Rhahesm  ;  mais  le  fmid  et  les  obstatlr» 
in9urmonlables  de  la  roule  ,  à  traders  le 
désert,  les  empêchèrent  d'atteindre  leur 
but.  L'ambition  de  la  Russie,  son  habilett 
et  la  hardiesse  de  ses  projets,  se  mani- 
festent à  la  lois  dans  l'Asie  ceutrale,où  it»n 
action  tend  à  s'étendre  jusqu'aux  confina 
de  rindoïtan;  dans  la  Turquie,  qu'elle 
regarde  déjà  comme  une  proie  f]ui  ne  peut 
iniiiii|uer  de  lui  échoir  un  jour  ro>  T 
^  XVllI,  p.  494),  cl  jusqu*au  seiu  de  l'Ai 
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%  aapràs  des  petitea  court.  For- 
midable par  M  masse,  contîooeUemcDt 
CD  guerre  sor  qaelqae  point  de  son  im- 
■coie  territoire,  et  toujours  armée,  elle 
aérait  un  danger  permanent  pour  l'Eu- 
rope, si  le  travail  lent  et  difficile  de  son 
développeroent  intérieur  n'absorbait  une 
grande  partie  de  ses  forces,  et  si  la 
garde  pénible  de  la  Pologne  opprimée 
ne  s*opp08ait  à  une  plus  libre  expansion 
de  tel  moyens  au  dehors. 

Nous  avons  parlé ,  en  son  lieu ,  de  la 
coilcctioD  byzantine  (vor*)'  ^("^^  '^^' 
portante  pour  les  commencements  de 
liiisloire  de  la  Russie.  Son  principal  an- 
■aliste  cal  Nestor;  son  principal  historien, 
Karanrine  :  Tun  et  l'autre  sont  traduits 
e«  françab  et  l'objet  de  notices  spéciales 
dana  cette  Encyclopédie,  où  l'on  peut 
eoBSolter  en  outre  Fart.  Schlgezbe,  pour 
les  recherches  lea  plus  savantes  sur  le 
■léflie  sujet  dues  aux  Allemands.  Parmi 
CBS,  citODS  encore  Ewers,  et  Strahl,  quoi- 
qw  Poavrage  de  ce  dernier  érudit  inti- 
tolé  Geschichte  des  Russischen  Siaais 
(Hamb. ,  1 8  S3, 1. 1  et  II)  ne  soi t  pas  ter mi- 
aéyDon  plus  que  son  Histoire  ecclésiasti^ 
qmedela  Russie  (t.r%  Halle,  1830).  En 
françalay  Le  Clerc  a  composé  la  première 
MÊstoire  de  la  Russie  ancienne  et  mo- 
deme  un  peu  étendue  (Paris,  1783-94, 
6  vol.  in-8**);  mais  plus  forte  de  décla- 
tion  que  de  science,  elle  est  bien  au- 

de  celle  de  Lévesque  (i>o^.), 
qu'on  ne  cite  plus  guère  elle-même  de- 
poia  la  publication  de  fHistoire  de  Kji- 
ramzine.  Parmi  les  autres  ouvrages  fran- 
çaiaqn*on  pourrait  citer,celui  de  M.Lesur, 
Des  progrès  de  la  puissance  russe  depuis 
son  origine  (Paris,  1812),  est  plus  digne 
d*éloges  qu'on  ne  devait  l'attendre  d'un  on- 
Trage  de  droonstance.  Dans  la  langue  na- 
tionale, M.  Polevoîa  publié,  depuisl829, 
une  Histoire  du  peuple  russe  (Pétersb., 
1839  et  suiv.,  t.  I-VII),  et  M.  Oustrialof, 
on  abrégé  très  recommandable(/6.,  1836 
et  suiv.,  4  vol.  in-8o).  Beaucoup  d'au- 
tres ouvrages  sont  cités  dans  la  Statisti- 
gme  générale  de  M.  Schnitzier,  p.  400. 
îfouf  n'en  mentionnerons  plus  que  trou  : 
MAIIer ,  Sammlung  russiseher  Ge-- 
sehiehie  (Pétersb.,    1732-64,   9  vol. 

(*)  C'est  pour  dit  qae  U  Ptntanhtê  •  été 

5. 
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in-8^)  ;  Rerum  JMoscopiticarum  aue^ 
tores  varii^  Francf.-sur-le-Mein,  1600, 
in-fol.,  collection  reproduite  et  aug- 
mentée par  M.  A.  Starczew»ki,  sous  ce 
litre  :  Historiœ  Ruthenicœ  scriptores 
rxteri,  Berlin,  1841  et  sui?.,  t.  I  et  II, 
gr.  io-8o;  enfin  la  collection  analogue 
deM.Tourguénief,^/xforica/2iii//ir^o- 
numenia^  ex  antiquis  exterarum  gen- 
tium  archivis  deprompta,  t.  I  et  II,  Pé- 
tersb., 1841-42,  in.4''.  C.X.etCH.V. 
III.  Langue  russe.  La  langue  russe', 
fille  du  slavon  {yoy,  Slaves)  ,  dont  elle 
est  aujourd'hui  la  branche  la  plus  ré- 
pandue, n'a  pris  rang  parmi  les  langues 
écrites  que  depuis  Pierre-le-Grand.  Jus- 
qu'à la  fin  du  xviii*  siècle,  le  vieux  slavon 
des  chroniques  et  de  la  sainte  liturgie 
avait  été  en  Russie  la  langue  des  livres  et 
des  affaires  aussi  bien  que  du  culte.  L'i- 
diome usuel  du  peuple,  inculte,  insuffi- 
sant et  qui  manquait  de  fixité  dans  ses 
formes ,  parce  que  la  science  ne  l'avait 
encore  soumis  à  aucune  règle,  servait 
dans  lea  relations  ordinaires  de  la  vie  ; 
mais  il  était  dédaigné  des  membres  du 
clergé ,  à  peu  près  les  seuls  hommes  let- 
trés de  ces  temps-là.  Cette  longue  préé- 
minence du  vieux  slavon  explique  pour- 
quoi le  russe  a  retenu  un  plus  grand 
nombre  d'éléments  de  cette  langue-mère 
que  la  plupart  des  autres  idiomes  de  la 
même  famille.  D'un  autre  c6lé,  le  russe 
a  reçu  de  bonne  heure  un  alliage  étran- 
ger, par  la  fusion  des  Varèghes,  peu- 
plade germanique,  avec  les  Slaves  ;  puis, 
la  conversion  des  Russes  au  christia- 
nisme par  l'église  de  Byzance  et  l'in- 
troduction de  la  liturgie  grecque,  ont  dû 
nécessairement  donner  droit  de  cité  dans 
le  vieux  slavon  à  un  grand  nombre 
de  termes  grecs ,  usités  surtout  dans  la 
théologie.  De  plus ,  pendant  la  longue 
cx^upation  des  Mongols,  qui  favorisa  les 
progrès  des  Polonais  dans  les  provin- 
ces occidentales,  le  russe  ne  put  se  dé- 
fendre d'une  forte  empreinte  des  lan- 
gues de  CCS  deux  peuplea;  et  depuis, 
par  les  efforts  que  fit  Pierre-le-Grand 
pour  implanter  dans  sa  patrie  une  civili- 
sation empruntée  de  l'étranger,  une  foule 
de  mots  allemands,  hollandais  et  français 
s'y  sont  également  naturalisés.  Gea  im- 
portaiiont  «lotiqacs  ont  prioapaiciocBt 
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servi  à  composer  la  terminologie  techni- 
que et  scientifiqae;  maii  il  faot  ajouter 
qu'elles  ont  réellement  accru  la  richesse 
déjà  très  grande  de  la  langue  russe,  qui 
a  su  parfaitement  se  les  assimiler.  La  sim- 
plicité et  le  naturel  sont  un  mérite  carac- 
téristique de  cette  langue.  La  diversité 
des  tours  et  des  constructions,  jointe  à  la 
liberté  des  inversions,  la  rapproche  des 
langues  allemande,  grecque  et  latine,  et 
facilite  singulièrement  les  traductions, 
sans  que  la  clarté  et  la  précision  aient  à 
en  soufTrir.  Notons  quelques  particulari- 
tés qui  la  distinguent.  En  russe,  il  n'eaiste 
point  d*article,  mais  le  genre  est  facile  à 
reconnaître  par  la  terminaison  des  noms 
et  leurs  fleiions  très  diverses  et  très  ca- 
ractéristiques. Les  conjonctions  y  sont  en 
petit  nombre,  et  Temploi  des  pronoms 
personnels  avec  les  verbes  n'est  de  rigueur 
que  dans  les  temps  passés  de  ces  der* 
niers,  le  genre  étant  clairement  eiprimé 
dans  les  autres,  à  toutes  les  personnes, 
par  la  terminaison.  La  faculté  de  faire  des 
composés  est  si  grande  en  russe,  qu'il  est 
telles  racines  dont  on  dériverait  souvent 
un  millier  de  mots.  Les  diminutifs  et  les 
augmentatifs,  applicables  aua  verbes  non 
moins  qu'aux  noms,  y  abondent.  L'eu- 
phonie de  la  langue,  produite  par  1 1 
voyelles  pour  24  consonnes,  la  rend  émi- 
nemment propre  à  la  poésie,  qui  possède 
dans  la  vieille  traduciion  «lavoone  de  la 
Bible   un   trésor   inépuisable  dVxpres- 
sion^  énergiques  et  parfois  sublimes  où 
elle  a  largement  puisé,  et  qui  donne  en- 
core un  caractère  tout  particulier  aux 
allocutions  et  courtes  homélies  que  pro- 
noncent quelquefois  certains  membres  du 
clergé.  Le  russe  le  plus  pur  et  le  plus  cor- 
rect se  parla  au  centre  de  l'empire,  dans 
le  gouverneoMnt  de  Moscou  et  les  pro- 
vinces environnantes.  Parmi  les  dialectes, 
qui    varient    nécessairement    beaucoup 
dans  une  aussi  vaste  étendue  de  pays, 
sans  toutefois  se  différencier  d'une  ma- 
nière essentielle,  les  plus  marquants  sont 
celui  de  Souzdal,  qui  règne  dans  le  gou- 
vernement de  Vladimir, et  celui  d'Olonetz 
entremêlé  de  beaucoup  de  roots  6nnois. 
Le  dialecte  de  la   Russie-Blanche  ou 
rniiuiniaque^  et  le  petit -russien  qui  est 
l'idiome  de  l'Ukraine,  présentent  une 
c/ifTérence  pliu  forlemcnv  caractérisée. 


Il  existe  an  grand  Roalm  da  gnoi- 
mairesmsaes;  nonsco  avopa  do— é  an- 
trefois  une  liste  à  pea  pria  eonplcic*. 
La  plus  ancienne,  sans  parler  de  celle  de 
Laurent  Zizania  et  aalrM  en  langues  sla* 
vonnes,  est  due  à  Lodolf  (Oxford»  1 696, 
in -4°);  parmi  les  modernes,  il  bat  re- 
commander celle  de  l'Académie  (fttersb., 
1802,  souvent  réimpr.  depub),Baau  snr- 
tout  celles  de  MM.  Gretsch  et  Voslokof, 
l'une  et  l'autre  de  deux  degrés  diffé- 
rents. La  Grammaire  do  second  degré  oo 
raisonnée,  de  M.  Gretsch,  o  en,  depais 
1827,9éditions,etla  10*  s'imprime  ikaa 
ce  moment.  On  en  doit  nne  bonne  tra- 
duction française  à  M.  ReifT  (Péltnb.p 
1828).  La  Grammaire  de  M.  Voatokof  c« 
adoptée  daos  les  institots  do  reisort  ém 
ministère  de  l'instruction.  Les  Recktr- 
ches  grammaticales  du  Rév.  G.  Pkvskî 
(Pétersb.,  1843)  sont  ansai  très  estiaées^ 
Heym(Riga,1804),Valcr(Leipa.,  1814), 
MM.  Tappe  (Pétersb.,  1820)  et  Rcifl 
(Pétersb. ,  1 82 1  )  ont  composé  de  twonrs 
grammaires  russesà  Tusagedes  Alleasands. 
Les  meilleurs  dictionnaires  sont  celai  de 
l'Académie-Russe  (Pétersb.,  1789-94, 6 
vol.in-4»;nouv.éd.,  1806-22);  IcDictioo- 
naire  russe- allemand  et  allenwnd-nwe 
deHeym(8*éd.,  Leips.,  1808-5);  cens 
deSchmidt  (Leipx.,  1815,  in- 13};  d*OI- 
dekop  (Pétersb.,  1825,  4  vol.  in -12  ,  et 
surtout  l'excellent  Z)i'r//o/i/tA/>r  ètYmoUy 
gifjuetie  in  langue  nu  se  (  russe- franraii- 
de  M.  Rein  (Pétersb.,  1835,  in  8*,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  T.  VIII,  p.  156, 
et  auquel,  bien  que  placé  moins  kaat, 
on  peut  ajouter  le  Dictionnaire  de po^ 
che  des  langues  française^  rtuse^  aile* 
mande  et  anglaise  ^  du  même  antcnr 
(Carlsruhe,  1843,  in-12). 

IV.  Littérature  russe.  L'origine  dn 
russe,  comme  idiome  populaire,  remonte 
sans  doute  aux  plu»  anciens  temps,  peut- 
être  au  delà  de  Tintroduclion  dn  cliri»- 
tianisme  en  Russie  par  saint  Vladimir. 
L'influence  byzantine,  fondée  sur  la  coo- 
version  des  Russes,  a  laissé  dans  Icor  lan- 
gue des  traces  beaucoup  pins  sensibles  que 
l'influence  des  Varèghes,  qui.  de  bonne 
heure,  se  fondirent  dans  les  anciennes  po- 
pulations, à  ce  point  que  les  petita-fibde 

(*)  S/«ltffifM  gémtftt  de  U  ilmi*',  p.  4IS  tl 
•HÎT.  y^ir  «umI  p.  1 79. 
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Rttrik  portent  déjà  des  noms  sIatobs.  Ce 
fat  de  CoDttaDtinople  que  Tinrent  aux 
Rusaet  les  premiers  germes  de  la  civilî- 
ntioD.  Par  les  soins  de  Cyrille  (voy.)  et 
de  Mélhode,  les  apôtres  des  Slaves,  ils 
curent  la  Bible  et  les  livres  dVglise  tra- 
duits en  vieux  slavon.  Cet  idiome  devint 
exclusivement  la  langue  écrite  du  pays, 
tandb  que  le  slavon  vulgaire,  dont  se 
forma  beaucoup  plus  tard  le  russe  propre- 
ment dity  ne  se  conserva  que  dans  la  vie 
commune.  Depuis  ces  temps  reculés  jus- 
qu*à  Papparition  de  Pierre-le-Grand,quel- 
ques  cbants  nationaux  qui  ont  traversé  les 
de  la  domination  tatare  attestent 
Is  les  dispositions  du  peuple  russe  pour 
la  poéiie.  Quelques  chroniques  enfouies 
dans  les  monastères,  les  oukases  des  sou- 
verains, des  collections  de  lois,  le  tout 
écrit  dans  un  dialecte  grossier,  sont  les 
aeali  monuments  littéraires  de  cette 
longue  période  d'ignorance  qui  n'em- 
brasse pas  moins  de  800  ans.  Le  premier 
code  des  lois  civiles  que  nous  connais- 
aioDa,  Pravda  Rousskaia^  est  dû  à  la- 
mlaf*(  1018-1054),  qui  fonda  aussi 
«n  établissement  d'instruction  à  Nov- 
gonKl.  A  la  même  époque  appartient 
Nestor  {yoy,)^  le  père  de  Thistoire  russe. 
Dana  le  silence  des  couvents,  que  res- 
pectèrent en  général  les  conquérants 
mongols,  furent  composées  les  chroni- 
ques de  SirnooMe-Saint,  premier  évéque 
de  Souzdal  et  de  Vladimir  (m.  en  1 326), 
le  Livre  des  degrés  du  métropolitain  Cy- 
prien  (m.  en  1406),  et  la  Chronique 
de  SainU^Sophie^  qui  s'étend  de  862  à 
1534,  et  a  été  publiée  par  M.  Stroîef, 
(Moscou,  1820-22).  Quant  aux  chants 
popalalres  venus  jusqu'à  nous,  indépen- 
damment de  ces  écrits  plus  volumineux, 
ils  sont  pleins  de  traditions  de  l'ancienne 
mythologie  slavonne,ce  qui  les  rend  dignes 
d*intérét  et  leur  donne  une  couleur  fan- 
tastique d'un  charme  tout  particulier.  Les 
exploits  du  grand -prince  Vladimir  et  de 
tes  preux  forment  le  pivot  d'un  cycle  hé- 
roïque national  qui  n'est  pas  sans  quelque 
ressemblance  avec  les  traditions  héroïques 
relatives  à  Charlemagne  et  à  ses  paladins 
oa  aa  roi  Arthur.  On  peut  se  former 
une  idée  de  ces  récits  par  une  collec- 

(*)  Son  article  te  troave  par  mégarde  dasi  la 
letlra  1,  Iasoslav. 
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tion  de  vieilles  chansons  russes  impri- 
mées par  les  soins  du  comte  Roumantsof, 
et  imitées  depuis  en  allemand  sous  le  titre 
de  Vladimir  et  sa  7Vi6/e->i?o/i<Je  (Leipzig, 
1819).  Un  recueil  non  moins  intéressant 
d'autres  poésies  de  ce  genre  a  été  pu- 
blié par  le  prince  Tsertélef  (Pétersbourg, 
1822  ,  2  vol.  ).  Le  plus  célèbre  des 
vieux  chants  nationaux  est  V Expédition 
d*lgor  contre  les  Poloftses,  Non  moins 
remarquable  parle  fond  que  par  la  forme, 
il  fut  composé  vers  1200  et  découvert 
en  1795,  à  Kief,  par  le  comte  Moussine- 
Pouscbkine  auquel  on  en  doit  la  pre- 
mière publication.  Ce  morceau  curieux 
a  été  traduit  en  allemand  par  Muller 
(Prag.,  1811),  puis  en  français  par  notre 
ami  M.  Eichhoff  (  Histoire  de  la  langue 
et  de  la  littér.  des  Slopes ,  p.  297  et 
suiv.  ). 

Lorsque  les  Russes  eurent  secoué  la 
domination  tatare ,  les  progrès  de  la  lit- 
térature demeurèrent  encore  longtemps 
insignifiants  parmi  eux.  loann  IV  Vas- 
siliévitch,  dit  le  Terrible,  ouvrit  pourtant 
quelques  écoles  pour  toutes  les  classes,  et 
par  son  ordre  la  première  imprimerie  s'é- 
tablit dans  l'empire  (1553).  Mais  ces  fai- 
bles germes  de  civilisation,  jetés  au  hasard 
sur  un  sol  presque  totalement  inculte,  ne 
purent  se  développer  qu'après  le  rétablis- 
sement de  l'ordre  dans  l'empire,  en  1 6 1 3, 
sous  des  princes  (voy.  Rom ancf),  qui,  en 
s'appliquant  à  faire  fleurir  le  commerce 
dans  le  pays,  n'épargnèrent  rien  pour  y  at- 
tirer en  même  temps  des  étrangers  in- 
struits. Ce  fut  en  1649  que  parut  à  Mos- 
cou le  code  de  lois  [Oulojénié  zaAonn) 
rédigé  par  ordre  du  tsar  Alexis  Mikhaî- 
lovitch,  etpeu  de  temps  après  fut  fondée, 
dans  cette  même  capitale,  une  académie 
où  furent  enseignés  la  grammaire,  la 
rhétorique,  l'art  poétique,  la  dialecti- 
que, la  philosophie  et  la  théologie.  Ce 
fut  aussi  l'époque  où  l'influence  des  Po- 
lonais, alors  dominante  dans  la  Russie 
occidentale,  se  fit  le  plus  vivement  sen- 
tir dans  la  littérature  russe  ,  qui  ne  s'en 
affranchit  peu  à  peu  que  vers  le  com- 
mencement du  XVI 11^  siècle.  Parmi  le 
petit  nombre  d'hommes  qui  se  distin- 
guèrent  dans  cette   période   par   leur 
amour  du  savoir  et  des  lettres,  il  faut 
mentionner   le   métropolitain    Blacaire 
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(m.  en  1564) ,  auteur  du  grand  Méno- 
loge  ou  légendaire  ruiie,  mais  eompre- 
Daiit  la  vie  de  tous  les  saints  de  TÉglise 
orieDtalei  et,  suivant  Tatiscbtchef,  conti- 
nuateur des  Livres  îles  Degrés  ;  Ziza- 
nia,  auteur  de  la  grammaire  slavonne  men- 
tionnée dans  la  section  précédente  (Vilna, 
1 59 G);  le  prince  Constantin  d^Ostrog,  qui 
Gt  le  premier  imprimer  dans  cette  villa, 
en  1581,  le  texte  complet  de  la  Bible  en 
vieux  slavon,  et  Bfatvéîef(m.  en  1682), 
digne  ministre  du  tsar  Alexis  Mikhaîlo- 
vitch,  qui  ne  mérita  pas  moins  bien  de 
la  civilisation  que  de  la  littérature,  et 
composa  plusieurs  ouvrages  historiques 
et  héraldiques. 

Enfin  parut  Pierre- le- Grand.  Ce  tsar 
voulut  être  le  créateur  de  la  langue  russe, 
comme  il  fut  celui  de  la  puissance  de 
Tempira  à  l'extérieur.  Adopté  comme  lan- 
gue générale  des  affaires,  1* idiome  vul- 
gaire devint  alors  une  langue  écrite. 
Ardent  à  suppléer  par  les  ressources  de 
son  génie  à  tout  ce  qui  manquait  à  la 
civilisation  de  son  peuple,  Pierre  s'oc- 
c  upa  lui-même  de  la  réforme  de  l'alpha- 
bet  cyrillique,  ven  1704.  Il  en  remplaça 
les  caractères  lourds  et  disgracieux  par 
d'autres  plus  convenables  et  plus  rappro- 
chés des  caractères  latins,  dont  il  traça 
le  modèle  de  sa  propre  main  et  qu*il  fit 
fondre  à  Amsterdam  :  c'est  Palphabet 
vulgaire  (gmjedanskié  litèry)  dont  on  se 
sert  encore.  En  1 7 1 1 ,  fut  créé  à  Saint- 
Pétersbourgrimprimerie  des  Oukases,  où 
i'on  fit  usage  des  nouveaux  types,  déjà 
employés  en  1710  pour  l'impression  du 
premier  calendrier  russe.  Enfin  vers  la 
même  époque  furent  imprimés  en  Hol- 
lande et  en  Russie,  sur  l'ordre  du  tsar, 
Ips  premiers  livres  (à  partir  du  Livre  de 
Mars  qui  ouvre  la  série)  et  les  premiers 
journaux  en  langue  russe  (la  Gazette  de 
Saint-Pétcr^boulg,    1714)*.   Mais  ces 

(*)  D«|iuis  i(t36,  oo  recevait  «>n  Rii«Aie  des 
joiirn.tux  etrangrr».  Riga<  «Taot  d'apiiartmir  à 
<'**ttp  inoojrrlii(>.  «iTait  frou  proprr  jciurnsil  (dè^ 
|(M|3;.  Il  |ijijit  i|tic  le  |»reinii*r  juurii.il  publié 
«y  l4^^uc•  ru«^(>  r«t  du  3  jaurirr  l'Vt'S.  I)au«  la 
nouvelle  «rdi'ion  de  notre SlafiMÏ^ur  générale  de 
temptre  de  Ru\tir^  imui  tr^ileroo*  a«rt  plus  de 
détail»  (|iir  nou%  D'jv«>n«  pu  le  faire  d'^lmrd, 
d«  prrmière^  ét-iile« .  impre*tioni ,  biUiotliè- 
f\%\r%  rt  lift  plut  juiieu«  )ournaui.  uotre  lateo- 
liuii  rt'ui  d'y  i.ittaiber  une  histoire  de  U  riri- 
htêtioa  §u  Km«ie. 
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résultat! ,  fruits  de  la  Tolonté 
d'un  homme,  ne  délermioaient  encore 
au  fond  qu'une  impulsion  parement  ma- 
térielle*,  et  ne  pouvaient  avoir  pour  ef- 
fet d'improviser  des  productions  pour 
lesquelles  l'instrument  îndbpeniabby  la 
langue,  n'avait  pas  encore  atteint  la  per- 
fection ,  ni  l'esprit  national  le  degré  dt 
maturité  nécessaires.  C'étaient  donc  ém 
produits  encore  factices  que  lea  preaiert 
essais  faits  dans  la  littérature  nationale  ; 
et  ses  progrès,  même  dans  U  snîte,  dé* 
pendirent  toujours  beancoop  de  la  di- 
rection qui  lui  était  imprimée  d'en  hani 
ou  par  les  circonstances.  A  défaut  d'en- 
vrages  originaux ,  on  imprima  aooa  Pierre- 
le-Grand  des  traductions  d'aateun  alle- 
mands, français  et  hollandaie.  Ce  monar- 
que avait  en  vue,  avant  tout,  lea  intérêts 
de  sa  puissance  et  lea  besoins  immédiats 
du  peuple  sur  lequel  il  agitaait  :  aussi  aa 
préoccupa- 1- il  beaucoup  plus  de  la  ma- 
tièra  que  de  la  forme  ou  du  style  dea  écritt. 
Il  en  résulta  que  la  nouvelle  langue  écrite, 
surchargée  sans  discernement  d'une  fonle 
de  locutions  et  de  mots  étrangers,  ne  tarda 
pas  à  présenter  un  amaa  confus  des  élé- 
ments  les  plus  disparatea. 

Parmi  les  auteura  contemporain*  dn 
grand  tsar,  l'archevêque  Théophane  Pko- 
copovitch  mérite  une  place,  quoiqu'il  se 
soit  distingué  plutôt  comme  protecfeor 
des  lettres  que  comme  écrivain.  Le  spiri- 
tuel Kantémir  \voy.)  fut  le  seul,  on  peut 
le  dire,  qui  sut  imprimer  un  cachet  à  mm 
style.  Ses  satires  ont  de  rorigtnalitè.  Soq« 
sa  plume  ingénieuse,  la  langue  ru5ac  com- 
mence à  se  dépouiller  de  la  lourde  enve- 
loppe des  terminaisons  slavonncs.  Du 
reste,  les  vies  des  saints  et  quelques  livres 
de  théologie  et  d'histoire  forment  a  peu 
près  les  seules  productions  de  ce  lemp»-là . 
Cependant  on  en  peut  citer  déjà  une  fort 
remar(]uable  due  à  un  laïc  :  c*est  THis- 
toire  de  Russie  (Pétenb.,  1769-84,  4 
vol.]  du  conseiller  privé Tatisch te bef,qai 
vécut  de  1 686  à  1 750.  Cette  compilation 
conserve  encore  aujourd'hui  de  la  valeur. 

Depuis  Pierre-le -Grand,  et  surtout 
depuis  la  fondation  de  l'Académie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg. eu  1796, 

(*)  En   1761^  «eulemeot,  HartoDg  fui  Iv  pre- 
mier   pjrtirnlier    qai   éublil   «B«   îaphi 
^  ru«M,  depnta  Pitrre-le-Offaad. 
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Ift  Ruisie  eut  un  noyau  de  savants  qui 
propagèrent  la  science  de  POccident,  fort 
différente  de  celle  qui  s'était  conservée 
dans  les  couvents.  £lle  ne  put  manquer 
de  favoriser  les  progrès  de  la  littérature 
nisse^qui  néanmoins  ne  commença  réelle- 
ment à  prendre  un  corps  que  sous  les  rè- 
gnes d'Elisabeth  et  de  Catherine  II.  Ces 
deux   impératrices  se  signalèrent,  no- 
tamment la  dernière,  par  leur  amour  dea 
scienceset  des  arts,et  par  un  zèle  non  moins 
ardent  pour  la  propagation  de  Piostruc- 
tion.  Elisabeth,  qui  favorisait  les  lumières 
à  cause  de  l'éclat  dont  elles  environnaient 
son  trône,  fonda,  en  1755  ,  l'université 
de  Moscou,  et,  en  1758,  l'Académie  des 
beaux-arts.  Catherine,  comprenant  l'im- 
portance et  la  portée  sociales  de  l'instruc- 
tion, fit  ouvrir  un  grand  nombre  d'écoles, 
surtout  secondaires,  et  posa  même  les 
premiers  jalons  d'une  organisation  de  Tin- 
stroction  populaire.   L'Académie- Russe 
fut  aussi  fondée  en  1783.  L'exemple  de 
l'impératrice,  noblement  vouée  au  culte 
des  choses  intellectuelles^  les  mit  en  hon- 
neur et  donna  une  impulsion  féconde  en 
résultats.Ge  fut  Michel  Lomonossof(vo)^.) 
qui  façonna  la  langue  et  fut  (1 7 1 1  -65)  le 
véritable  créateur  de  la  littérature  russe. 
Cet  homme  étonnant,  fils  d'un  pauvre 
pécheur,  s'était  formé  loin  des  influences 
da  la  cour  et  dut  tout  à  son  propre  génie. 
Versé  dans  presque  toutes  les  branches 
du  savoir,  il  établit  le  premier  une  dé- 
marcation précise  entre  le  vieux  slavon 
et  le  russe,  et  posa,  dans  sa  grammaire, 
les  règles  fondamentales  de  la  construc- 
tion. En  même  temps,  il  assujettit  la  lan- 
gue russe  aux  formes  prosodiques  alle- 
mandes.  Les  vers  iambiques,   choral - 
ques,  etc.,  prirent  alors  la   place  des 
▼en  à  rhythme  tonique,  dont  la  seule 
harmonie  consistait  en  ce  qu'on  appuyait 
sur  tel  ou  tel  mot  du  vers ,  à  peu  près 
comme  on  phrase  la  musique.  Les  chan- 
tons populaires  ont  conservé  jusqu'à  pré- 
sent ce  rhythme,  que  quelques  poètes 
modernes  reproduisent  avec  grâce  dans 
des  chants  nationaux.  Les  œuvres  de  Lo- 
monoflsof,  tant  en  vers  qu'en  prose,  ne  se 
distinguent  pas  en  général  par  la  richesse 
des  idées  ;  on  y  trouve  beaucoup  plus  de 
rhétorique  que  d'invention  ;  l'intérêt  y 
(*}  ^•jr.  Pallas  ,  la  not*. 


manque  souvent  ;  mais  les  services  im- 
menses qu'elles  ont  rendus  à  la  langue, 
assurent  à  leur  auteur  l'admiration  re- 
connaissante de  ses  compatriotes. 

La  route  était  frayée  :  aussi  Lomonos- 
sof  eut- il  beaucoup  de  successeurs,  et, 
dans  le  nombre,  des  hommes  d'un  vérita- 
ble talent.  Soumarokof  (1718-77;,  qui 
marcha  un  des  premiers  sur  ses  traces, 
cultiva  plusieurs  genres  de  poésie,  mais 
ne  déploya  un  mérite  réel  que  dans  le 
drame.  Avant  lui,  aucune  tragédie  régu- 
lière n'avait  encore  paru  en  russe,  quoi- 
que déjà  sous  le  règne  d'Alexis  Mikhaî- 
lovitch  on  eût  représenté  des  mystères 
et  autres  petites  pièces.  Soumarokof  ren- 
contra en  Fœdor  Volkhof  (1729-64), 
le  vrai  fondateur  du  théâtre  russe,  un 
interprète  qui  l'encouragea   à  persister 
dans  ses  efforts.  Son  Sinaf  et  Truvor^ 
sa  Zémirey  son   Faux^Démétrius  ^  ont 
été  composés  d'après  les  grands  modèles 
qu*offrait   notre   littérature.   Il    trouva 
dansKniajeoine(i'o/.)  un  émule  (1742- 
91)  qui  lui  fut  supérieur  pour  la  pureté 
et  pour  la  noblesse  du  style,  mab  au- 
quel on  peut  souvent  reprocher  la  froi- 
deur, l'exagération,  et  surtout  des  em- 
prunts trop  peu  déguisés  faits  aux  chefs- 
d'œuvre  de  la  scène  française.  Bientôt 
on  vit  paraître  plusieurs  comédies,  où  les 
ridicules  du  temps  sont  attaqués  avec  ma- 
lice etgaité.  Von  Vizine  (1745-92),  au- 
teur de  quelques-  unes  d'entre  elles,  écri- 
vit surtout  en  prose,  et  fut  un  des  premiers 
qui  s'appliquèrent  à  former  le  style.  Ablé- 
cimof  {voy,)  fit  jouer,  en  1779,  le  pre- 
mier  vaudeville   national*.   Khéraskof 
(1733-  1807)  a  laissé,  indépendamment 
de  plusieurs  tragédies,  odes  et  épitres, 
deux  grands  poèmes  épiques,  dont  le 
principal,  la  Eossiade,  publié  à  Mos- 
cou, en  1779,  célèbre  la  conquête  de 
Kasan  par  les  Russes ,  sous  loann  IV.  Sa 
diction  est  régulière  et  facile,  mais  l'ab- 
sence de  poésie  se  fait  trop  sentir.  Sur- 
nommé, de  son  temps ,  l'Homère  de  la 
Russie,  il  est  aujourd'hui  presque  oublié. 
Ivan  Khemnitzer  (1744-84),  qui,  dans 
ses  fables,  a  devancé  son  siècle,  ne  mérite 
pas  le  même  sort,  non  plus  que  le  géné- 

f*)  A  aoa  art.,  l'année  de  ta  mort  e»t,  par  une 
faute  d'impresïioD,  indiquée  comme  étant  Tan* 
née  de  sa  nai»»aoc«. 
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rai  VladisUr  Oierof  (1770-1816),  qui 
écrivit  en  vers  alexandrins  diverses  tra- 
gédies, parmi  lesquelles  il  faut  mention- 
ner OEdipCy  Fifi^aif  et  Dimiiri  DonsAoï, 
et  qui  surpassa  tous  ses  prédécesseurs , 
surtout  par  le  style.  Citons  encore  le 
prince  Ivan  Mikbaîlovitch  Dolgorouki 
(vof,  T.  VIH,  p.  390),  le  comte  Kbvos- 
tof  (1757-1835  ,  Siméon  BoLrof  (mort 
en  1810),  Va8siliPélrof(  1736-99),  et 
surtout  Hippolyfe  Bogdanovitch  (1743- 
1803),  qui  cultivèrent  avec  plus  ou  moins 
de  talent  et  de  succès  différentes  bran* 
ches  du  genre  lyrique,  ainsi  que  la  poé- 
sie didactique  et  descriptive.  Quoique  le 
dernier  de  ces  poêles  (  voy.  Bocdano- 
viTCH  )  fût  surnommé  l'Anacréon  de  la 
Russie,  ce  n'est  à  aucun  d*eux,  mais  à  Der- 
javine  {t*oy,)  qu*est  due,  sans  contredit, 
la  pa>me  de  l'ode,  vers  la  fin  de  cette  pre- 
mière période  littéraire.  Ainsi  que  Lomo- 
nossof  l'avait  fait  du  temps  d'Klisabelb,  il 
célébra  la  gloire  des  armes  rus  es  sous  le 
règne  de  la  grande  Catberine.  Doué  de 
plus  de  wtr^t  et  de  chaleur  qu'aucun  de 
ses  devanciers,  il  fit  résonner  sa  lyre  avec 
tout  l'enthouaiasme  d'un  barde  inspiré. 
Ses  vers,  brûlants  de  patriotisme,  respi- 
rent le  plus  beau  sentiment  poétique. 
Aussi  fut-il  remarqué  hors  de  Russie:  son 
Ode  à  Dira  a  été  traduite  en  diverses  lan- 
gues, et  en  vers  français  encore  tout  ré- 
cemment par  M.  Eicbhoff.  Cependant 
toutes  ses  poésies  ne  sont  pas  de  la  même 
valeur  et  on  ne  >aurait  le  proposer  pour 
modèle  à  tous  égards. 

Il  fallut  encore  bien  du  temps  à  la 
prose  pour  atteindre  à  la  douceur ,  à  la 
souplesse  et  k  l'harmonie  qui  distin- 
guaient déjà  les  vers  de  plusieurs  de  ces 
poètes,  ce  que  l'on  comprendra  en  son- 
geant à  la  prédilection  des  hautes  classes 
pour  les  langues  étrangères,  notamment 
pour  le  français.  La  chaire  chrétienne, 
alors  moins  silencieuse  qu'aujourd'hui, 
vint  à  son  secours;  et  nous  devons  men- 
tionner avec  honneur  les  sermons  du 
métropolitain  de  Moscou  Platon  Lev- 
chine  (1737-1812),  qui  écrivit  au^si 
l'Histoire  de  l'Église  russe  (Moscou, 
1805);  ceux  d' A nastase  Bratanofski,  ar- 
chevêque d^Astrakhan,  et  de  Jean  Levan- 
da,  archi prêtre  à  Rîef.  Le»  historiens, 
niême  les  plus  recommandablesy  tels  que 


le  prince  Michel  Chtchcrbalof  (17)3- 
90),  dont  l'Hbtoire  de  Rasaîe  per«t  de 
1770  a  93,  en  15  vol.  in-4«,el  le  (éiicral 
Ivan  Boltine  (1735-93), qui  ae  dktlogna 
par  une  critique  solide  el  judidcaac, 
étaient  encore  loin  de  pouvoir  préleodre 
au  titre  de  véritables  écrivains.  Cepcs- 
dant  Michel  Mouraviof  (1757-1807^, 
qui  fut  gouverneur  du  jeune  Alexandre 
et  de  son  frère  le  grand-prince  Conataa- 
tin,  et  dont  le  nom  rappelle  œlai  d*iin 
savant  contemporain,  homme  apiritncl 
et  brillant  humaniste,  mais  père  infor- 
tuné; Mouraviofy  disons-nous,  écrivit 
alors  des  ouvrages  d'histoire,  de  morale  cl 
d'esthétique,  remarquables  par  le  style. 
Ajoutons  enfin  que  le  Vocabulaire  com- 
paratif de  la  langue  russe  et  autrea  (vo/. 
Pallas)  dont  l'impératrice  Calberiae  II 
avait  elle-même  conçu  le  plan ,  n'a  pas 
été  sans  influence  sur  le  perfectioone- 
ment  de  la  langue;  cl  qu'à  la  Béme  épo- 
que, l'Académie*Rns8e  publia  son  Dic- 
tionnaire étymologique  (1787-1794). 

L'avènement  d'Alexandre  onvre  une 
période  nouvelle  du  développement  des 
sciences  et  des  lettres  en  Roasic.  On  con- 
naît l'enthonsiasme  de  ce  monarque  pour 
la  propagation  de  Tinstruction  et  des  lu- 
mières, zèle  qui  ne  se  ralentit  un  peu  qnt 
vers  la  fin  de  ses  jours.  Grâce  à  son  impoU 
sion,  le  nombre  des  publications  impri- 
mées s*accrut  tellement  que  Sopikof,  dans 
son  Essai  tir  Inbltographie  russe  ^Pe- 
tersb.,  1 8 13-23, 6  vol.  in-8<>,,  put  classer 
par  ordre  alphabétique  1 3,349  livres re- 
di);és  soit  en  vieux  slavon  soit  en  russe, 
depuis  la  première  introduction  de  la  ty- 
pographie dans  l'empire  des  tsars. 

L'homme  le  plus  éminent  de  la  litté- 
rature russe  au  commencement  de  cette 
période,  le  créateur  d'une  prose  correcte 
et  facile  comme  celle  des  bons  auteurs 
français  et  anglais  dont  il  s'était  nourri, 
fut  Karamziue  ^vofOt  auquel  appartient 
en  même  tem|M  la  gloire  d'avoir  fonde 
un  monument  impérissable  à  l'histoire  de 
sa  patrie.  Dans  son  Journal  de  Moscou, 
il  fournit  le  premier  à  ses  compatriotes 
des  modèles  d'une  bonne  critique;  K, 
dans  le  Courrier  de  l'Europe^  il  traita 
avec  non  moins  de  supériorité  la  poliii 
que  du  jour.  Son  Huti>ùr  di'  Russie, 
indépendamment  de  son  immense  aMiile 
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tOlfetteoenvre  d*éradition,  peatètre  con- 
lîdérée  comnic  le  prenier  oovrage  vrai- 
■lenl  national  ;  empreint  d'un  patriotisme 
édairé  et  sans  affecution,  il  est  d'ailleurs 
remarquable  de  style  et  propre  à  faire 
connaître  toutes  les  refsources  d'une  lao- 
gne  désormais  fixée  et  devenue  un  iustru- 
ment  facile  à  manier.  D'abord  novateur 
bardi,  Karamzine  négligea  un  peu  trop 
les  sources  étymologiques  du  russe;  mais 
nne  maturité  plus  grande  l'y  ramena.  Ce- 
pendant il  ent  des  imitateurs  maladroits 
qui,  croyant  marcher  sur  ses  traces,  firent 
un  étrange  abus  des  formes  françaises  et 
anglaises  dont  lui-même  avait  su  mettre 
Tétode  à  profit,  sans  se  méprendre  sur  le 
génie  particulier  et  sur  les  vrais  besoins 
de  aa  propre  langue.  Celle-ci  courait 
grand  risque  d'être  isolée  de  la  souche 
dont  elle  n'est  qu'un  rameau,  quand  l'a- 
miral Chischkof  (vo)^.),  dans  son  Traité 
sur  Vaneien  et  le  nouveau  sty-le  russe  ^ 
e'éleva  résolument  contre  l'invasion  des 
formes  étrangères,  dont  son  exemple  con- 
tribua beaucoup  à  purger  l'idiome  na- 
tional. 

L'appui  et  l'encouragement  de  la  pres- 
se périodique,  dont  les  publications  se  sont 
beaucoup  multipliées  pendant  les  deux 
derniers  règnes,  n'ont  point  fait  défaut  à 
la  littérature  russe  ;  et  parmi  les  hommes 
qui,  parleurs  talents,  ont  tracé  la  route  au 
journalisme  en  Russie,  on  ne  peut  se  dis- 
penser de  nommer  MM.  Gretsch  et  Boul- 
farine  (vq^.  ces  noms),  ainsi  que  M.  Po- 
Icfvoî,  écrivain  fécond  à  qui  l'on  doit,  en- 
tre autres,  V  Histoire  du  peuple  russc^ 
dont  il  a  été  fait  mention  p.  7 15,  et  M. 
Senkovski,  à  la  fois  grand  érudit  et  spiri- 
tuel écrivain. 

Si  la  prose,  depuis  Karamzine,  n'a  pas 
tout-à-fait  retrouvé  Téctalque  ce  grand 
écrivain  lui  avait  imprimé,  la  poésiedevint 
d'autant  plus  brillante,  et  mérita  bientôt 
d'attirer  sur  elle  l'attention  de  TEurope, 
jusqu'alors  peu  intéressée  aux  progrès  de 
eette  littérature  nouvelle  qui  n'avait  rien 
ajouté  encore  aux  trésors  d^imagi nation 
amassés  depuis  dessiècles,  et  dans  lesquels 
chacun  des  membres  de  la  grande  famille 
européenne  pouvait  revendiquer  sa  part. 
Déjà  Ivan  Ivanovitch  Dmitrief  (  né  en 
1760),  auteur  d'un  grand  nombre  de  fa- 
bles, de  contes  et  de  morceaux  lyriques 
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devenus  populaires,  avait  exercé  sur  elle 
une  heureuse  influence  par  la  correction 
de  son  style  et  par  une  simplicité  pleine  de 
charme.  Cette  influence  est  acquise  à  un 
plus  haut  degré  à  M.  Krylof  (vor.),  en  qui 
le  Parnasse  russe  possède  encore  dans  ce 
moment  un  fabuliste  du  premier  ordre. 
Gnéditch,  le  traducteur  de  Vlltade^  et 
le  poète  aveugle  Kozlof,  auteur  du  Moine 
et  imitateur  de  lord  Byron,  sont  l'objet 
d'art,  spéciaux  dans  cet  ouvrage.  Peut- 
être  eût-il  été  juste  d'en  faire  autant  pour 
Constantin    Nikolaîevitch    Batouscbkof 
(né  en  1787),  l'émule  de  M.  Joukofskii, 
comme  lui  plein  de  verve  et  à  qui  Fou 
doit,  outre  des  œuvres  en  prose,  des  odes, 
des  élégies,  des  épigrammes,  des  épi  très 
et  des  contes  en  vers.  Mais  les  deux  prin- 
ces de  la  nouvelle  poésie  russe,  qui  ont  su 
puiser  leurs  inspirations  dans  les  régions 
les  plus  élevées  de  l'art,  non  sans  faire,  il 
est  vrai,  de  fréquents  emprunts  aux  lit- 
tératures de  l'Occident,  sont  Joukofakiî 
et  Pouschkine  {yoy.  ces  noms).  Le  pre- 
mier, qui  vit  encore,  et  dont  le  talent  est 
fortement  nourri  des  chefs-d'œuvre  des 
grands  poètes  allemands  qu'il  a  partielle- 
ment reproduits  dans  des  traductions  di- 
gnes de  figurer  par  leur  mérite  à  côté  de 
ses  belles  et  nombreuses  poésies  origina- 
les, détermina  le  triomphe  du  roman- 
tisme sur  les  principes  du  genre  classique 
emprunté  à  la  France,  etqui,  depuis  Ca- 
therine II,  avait  dominé  dans  la  littérature 
russe.  Le  second,  sans  contredit  le  génie 
poétique  le  plus  extraordinaire  qu'ait  jus- 
qu'ici produit  la  Russie,  naturalisa  la 
nouvelle  école  dans  son  pays,  et  acheva 
la  réforme  romantique  par  l'admiration 
dont  il  ne  tarda  pas  à  devenir  l'objet.  On 
peut  dire  de  lui  que  toutes  ses  créations 
et  toutes  ses  tendances  étaient  russes  : 
sa  muse  se  plaisait  à  évoquer  et  à  parer 
desplus  riches  couleurs  toutes  les  vieilles 
traditions  nationales.  Dans  Pouschkine, 
la  Russie  a  perdu,  en  1837,  le  plus  grand 
de  ses  poètes,  et  nous  dirons  le  moins  imi- 
tateur, quoiqu'on  ne  puisse  nier  l'influen- 
ce que  le  génie  de  lord  Byron  a  exercée 
sur  lui.  Le  genre  lyrique  a  surtout  fait  sa 
gloire;  mais  ni  le  drame,  ni  la  satire,  ni 
l'histoire ,  ne  sont  restés  étrangers  à  ses 
succès. 

A  c6té  de  M.  Joukofskii,  un  jeune 
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poctê,M.  Nicolas  liLs}  kof,  qui  frappe  sur- 
tout par  la  pompe  et  la  ricbetse  de  Tex- 
pressioo,  tient  la  palme  du  genre  lyrique; 
et  parmi  ces  jeunes  émules,  nous  nom- 
merons MM.  Podolinski  qui,  dans  ses 
poésies  et  dans  ses  contes  en  vers,  s'in- 
sinue par  la  grâce  dans  le  cœur  du  lecteur  ; 
Bénédiclof ,  Lermontof ,  et  Baratinski , 
Fami  de  Pouschkine ,  dont  les  vers  sont 
empreints  d'une  teinte  mélancolique 
pleine  de  charme;  enfin  le  prince  Pierre 
Andréîevitch  Viazemski  (né  en  1793), 
qui  est  en  même  temps  un  critique  de 
beaucoup  de  savoir  et  de  goût,  et  qui, 
dans  sa  Vie  de  Von  Vizine,  a  très  bien 
caractérisé  la  période  littéraire  de  Ca- 
therine IL  A  cette  liste,  qui  est  loin  d'ê- 
tre complète,  ajoutons  encore  un  poète 
sorti  d*une  humble  condition,  Kolzof, 
fils  d'un  marchand  de  bestiaux  de  Vo- 
ronège,  dont  les  poésies  (Moscou,  1835) 
sont  des  épanchements  naïfs  de  la  vie 
populaire. 

La  poésie  dramatique  est  en  général 
restée  au-dessous  des  autres  genres,  sinon 
pour  la  quantité,  du  moins  pour  la  va- 
leur de  ses  productions.  Dans  les  deux 
capitales,  le  théâtre  étranger,  notamment 
le  théâtre  français,  est  toujours  en  posses- 
sion des  préférences  de  la  haute  société, 
et  d'ailleurs  la  scène  russe  n'est  pas  la 
seule  en  Europe  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui réduiteà  vivreen  grande  partie  sur 
des  traductions  de  pièces  (ran<^aises.  Kn 
général,  elle  est  pauvre  jusqu'ici  en  com- 
positions dramatiques  offrant  des  sujets 
tirés  de  la  vie  propre  ou  de  l'histoire  du 
peuple  russe.  VassiliRapnist  {voj\)  et  le 
prince  Alexandre  Chakhofskoî  (né  en 
1777)  furent  des  premiers  à  marcher  sur 
les  traces  de  Soumarokof.  Indépendam- 
ment de  poésies  lyriques,  on  doit  au 
premier  une  tragédie  et  une  bonne  co- 
médie ^Pautre  fit  jouer  des  tragédies,  des 
comédies,  des  opéras,  des  viudevilles, 
au  nombre  de  plus  de  50,  fécondité  qui 
l'a  fait  comparer  à  K.ut£eliue.  M.  Ma- 
thieu K.rioukofski  (né  en  1781)  sVst  lait 
un  nom  honorable  par  sa  tragédie  de  Po- 
janAi.  La  muse  comique  de  Griboîeduf 
^vo;./ autorisait  les  plus  belles  espéran- 
ces; mais  riili've  avant  l'âge,  il  n'a  mal- 
heureusement laissé  qu*uiie  seule  comv  - 
die  :  léts  inconvénients  de  i*cspriL}A,(jià' 


gol,  en  traduisant  sur  la  scène  \m  ridmict 
de  la  vie  des  petitea  villes  (ie  RMsemr'iy  i 
laissé  apercevoir  à  travers  une  foule  dt 
bizarreries,  un  véritable  talent  descriptif. 
Enfin  les  deux  poètes  draiiiatiqiica,actael- 
lement  écrivant,  les  plus  fécooÀ  de  la 
Russie  sont  MM.  Nicolas  PoVevoî.  déjà 
cité  comme  journaliste,  et  Nestor  Konkol- 
nik.  Le  premier  a  le  plus  souvent  tiré  de 
l'histoire  nationale  les  sujets  de  ses  tra- 
gédies, comédies  et  vaudevilles  fort  nom- 
breux ;  il  est  seulement  à  regretter  qoe 
cet  auteur  s'attache  trop  à  des  moyens 
de  succès  tels  que  les  coupa  de  théâtre 
et  les  déclamations  patriotiques.  Les  dra- 
mes de  M.  Koukolnik,  dominés  par  le 
même  esprit  national,  se  recommandent 
en  outre  par  plus  de  valeur  littéraire.  Si 
meilleure  pièce  est  probablement  celle 
qui  a  été  son  début  dans  la  carrière,  7or- 
qttato  Tasso  :  on  y  trouve  de  Tenthoa  • 
siasme  lyrique  uni  à  la  chalenr  et  an 
mouvement  dramatique. 

Parmi  les  conteurs,  une  des  premières 
mentionsappartienta  l'infortuné  Alexan- 
dre Bestoojef(vof.),  connu  ensuite  lom 
le  nom  de  Marlinski  et  mort  depuis  peu. 
Mais  à  MM.  Sagojekine  et  Boulgaria* 
(vojr,)  revient  Thonneur  d*avoir  frayé  la 
voie  au  roman  proprementdiLLes  romans 
du  premier,  imitateur  de  W.  Scott,  sont 
surtout  historiiiues  ;  et  parmi  eux  iottru 
AîiioslafàAi^  ou  irx  Russes  en  ICI 3,  s 
eu  un  succès  bien  mérité,  qui  a  ensuite 
fait  défaut  à  l'auteur  jus(]u'a  la  publita 
tion  de  Mirochcj^  son  dernier  roman.  liC 
second  a,  en  outre,  introduit  dans  ses 
romans  des  portraits  formant  type  et  em- 
pruntés au  cours  général  de  la  vîc  hu- 
maine. Vassili  Nart'jni,  mort  avant  Tâf^ 
[I82ô\  a  laissé  des  romans  de  mœur^. 
M.  Pawiof,  dans  ses  nouvelles,  en  des- 
sinant habilement  certsins  caractère»,  a 
fait  preuve  d*une  parfaite  ronnaiwaniT 
des  hommes.  Il  a  su  donner  des  c»«|«i?- 
ses  fidèles  do  la  vie  des  classes  supérieu- 
res, et  l'éclat  de  son  st\ie  en  lait  mjin- 
t'^nant  un  auteur  à  la  mode.  ()n  doit 
aussi  des  roman»  et  des  contes  fort  amu- 
sants et  spirituels  à  un  jeune  |io«'te  drja 
nommé,  M.  Gogol  ;  mais  ses  productHkos 
|)èrhen*.  trop  souvent  contre  les  règles  du 
goût  et  de  la  langue.  N^oublionv  pat  en- 
suite les  nouvelles  du  prince  OdoïeUki, 
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ferivaiii  mhe  d^idées  et  plein  de  senti» 
■lent.  Dtnsun  autre  écrÎTain  déjà  nom- 
mé^  Lermontof,  mort  en  1841 ,  la  Roasie 
apsrda  prématarément  un  conteur  dis- 
lÎBgaé.  Son  roman  :  Le  héros  de  noire 
êtm^fVnni  fait  concevoir  de  lui  les  plus 
Mlea  espérances. 

Dans  la  critique  littéraire,  où  Karam- 
sioe  brilla  un  des  premiers,  M.  Alexb 
Menliakof  (né  en  1778),  professeur  à 
roBiversité  de  Moscou  et  traducteur  de 
bannoDup  de  poètes  anciens  ou  étrangers, 
^cac  depuis  fait  un  grand  nom  ;  et  sans 
rappelor  les  quatre  journalistes  distin- 
gaies  dont  nous  avons  déjà  fait  mention, 
•près  lui,  nous  nommerons,  parmi  les 
hommes  vivants,  M.  Ghéviref,  qui  occupe 
kl  chaire  de  littérature  russe  à  la  même 
miiversité.  —Gomme  orateur  sacré,  c'est 
l'évéque  Innocent  de  Kharkof  qui  jouit 
•njoard'hui  de  la  plus  haute  réputa- 
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Mais  revenons  à  Thistoire,  de  toutes 
les  branches  de  la  littérature  d'un  peu- 
ple, eelle  qu'il  lui  importe  le  plus  de  cul- 
tiver,  parce  qu'aucune  ne  contribue  au 
même  degré  à  développer  l'esprit  public 
ne  la  sentiment  de  l'honneur  national. 
L'éclatant  encouragement  que  l'empe> 
reiir  Nicolas  lui  a  accordé  dès  les  pre- 
■liers  jours  de  son  règne,  n'a  pas  été 
perdo  pour  elle.  L'Histoire  de  Russie  par 
M.  Onstrialof,  citée  par  nous  dans  plu- 
aîears articles,  est  un  excellent  guide  pour 
renseignement  dans  les  collèges.  On  en 
doit  une  autre  à  M.  Boulgarine,  et  nous 
«vona  déjà  parlé  de  VHisioire  du  peuple 
russe  par  M.  PolevoL  Une  mention  toute 
particulière  est  ensuite  due  à  un  profes- 
aear  de  l'université  de  Moscou  qu'il  a 
•oasi  enrichie  d'un  bon  recueil  littéraire 
(Je  Courrier  de  Moscou)^  M.  Pogodine, 
à  la  fois  connu  par  des  compositions  his- 
toriques et  par  d'estimables  travaux  de 
critique  sur  Nestor  et  sur  l'histoire  de  son 
pays.  M.  Stroîef  a  fait  des  recherches  sa- 
irantes  sur  les  matériaux  de  cette  histoire. 
Enfin  la  Russie  compte  aussi,  parmi  ses 
ofBciers,  quelques  bons  écrivains  militai- 
res. La  première  place  appartient  au  gé- 
néral Danilefski,  qui  a  décrit  les  guerres 
avec  les  Turcs  (1807.1812),  avec  les 
Suédois  (  1 808- 1 809)  et  avec  les  Français 
(I811-1S14). 


Beaucoup  d'autres  hommes  distingués 
mériteraient  encore  d'être  nommés;  mais 
l'espace  nous  manque,  et  nous  crain- 
drions de  nous  égarer  en  poussant  trop 
loin  cette  excursion  dans  un  domaine  qui , 
malgré  l'intérêt  qu'il  nous  inspire,  est  ce- 
pendant placé  en  dehors  de  celui  dont 
nous  avons  tracé  plus  haut  les  contours 
et  où  plus  que  jamais  nous  songeons  à 
élire  domicile.  En  résumé,  la  littérature 
russe,  éclectique  dans  ses  tendances  et 
très  variée,  n'a  encore  enfanté  dans  au- 
cune branche  des  modèles  :  elle  en  est  à 
la  période  de  l'adolescence,  active,  affai- 
rée, curieuse,  légère,  et  obéissant  facile- 
ment aux  impressions  les  plus  diverses. 
Après  avoir  successivement  exploité  les 
richesses  des  littératures  française,  alle- 
mande, anglaise,  elle  puise  maintenant 
à  la  fois  dans  toutes  ces  sources  ;  elle  ne 
reste  même  pas  étrangère  à  la  philosophie 
et  au  mysticisme  germaniques,  dont  l'em- 
preinte se  fai  t  remarquer,  dans  lesproduc- 
tions  de  l'école  de  Moscou,  par  un  carac- 
tère grave  et  réfléchi  qui  contraste  avec 
l'ancienne  frivolité,  et  par  des  inspirations 
religieuses  favorables  ii  la  poésie.  La  lit- 
térature russe  n'a  encore  ni  chef-d'œuvre 
dramatique,  ni  poème  épique  national  ; 
l'excellente  histoire  dont  elle  s'enorgueil- 
lit avec  raison  franchit  à  peine  la  limite 
du  moyen-âge.  Elle  n'est  originale  et 
vraiment  brillante  que  dans  le  genre  ly- 
rique ;  en  outre,  elle  excelle  dans  le  conte. 
Puisse- t-eUe  user  de  ce  dernier  talent  en 
faveur  de  la  masse  du  peuple,  dont  le 
goût  pour  la  nourriture  intellectuelle  au- 
rait besoin  d'étreexcité  par  une  lectureàla 
fois  amusante  et  instructive,  qui,  en  agis- 
sant sur  l'imagination,  développât  aussi 
le  sens  moral  !  L'Allemagne  offre  dans  ce 
genre   les   plus  nombreuses  ressources 
(voj.T.XIX,  p.  483)  :  nous  oserions  les 
recommander  au  patriotisme  des  écri- 
vains russes  qui  pu  iseraientd'aillenrs  dans 
leur  propre  fonds,  si  riche  et  de  formes 
si  variées,  les  mille  fictions  propres  à  en- 
cadrer dignement  cet  enseignement  pO'- 
pulaire.  Nul  autre  champ  ne  nous  semble 
promettre  des  moissons  plus  abondantes; 
mais  tous  recèlent  des  trésors  dont  l'ave- 
nir ne  peut  manquer  de  doter  la  litté- 
rature russe,  si  elle  continue  à  suivre  le 
I  mouvamanl  aérieui  daa  asprits  aC  à  s'at- 
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Ucher  à  la  recherche  da  beau  et  da  Trai 
comme  étant  les  intérêts  les  plus  puissants 
qu'il  soit  possible  à  l'homme  de  se  pro- 
poser. 

De  nombreux  ouvrages  peuvent  servir 
k  faire  connaître  cette  littérafure  :  en 
français,  noos  n'avons  guère  à  citer  que 
VJnthoiogierusxe  de  M.  Du  pré  de  Saint- 
Maure  (Paris,  1893),  et  les  Veillées  rus-- 
ses  de  M.  Héguin  de  Guérie  (<&.,  1827), 
outre  quelques  articles  instructifs  don- 
nés dans  la  Revue  des  Deux- Mondes. 
En  alleouind,  les  secours  sont  plus  abon- 
dants. M.  Von  der  Borg  a  publié  un  riche 
choix  de  poésies  rosses  dans  ses  Poetische 
Erzeugnisse  der  Hussen  (  Dorpat,  1820, 
2  vol.  in-8^),  et  nous  y  ajouterons  le  livre 
de  M.  de  Gœtze,  Stimmen  des  russischen 
VolkesinLiedern  (Pétersb. ,  1 8  2  7  ,in-  8<»  j. 
Un  petit  volume,  où  l'imagination  nous 
semble  avoir  pris  son  volun  peu  trop  libre- 
ment, a  frit  dernièrement  sensation  en 
Allemagne  et  en  Russie  :  nous  voulons 
parler  des  Liierarische  Bilderaus  Rtus- 
ianddeM,  Henri  Kœnig  (et  Melgounof), 
Stuttg.  et  Tûb.,  1887,  in-12.  Nous  cite- 
rons ensuite  WolCsohn,  Die  schcentvis" 
êenschafUiche  Lileratur  der  Hussen^  t. 
I**",  Leipz.,  1843,  in-8°,  et  nous  y  ajoute- 
rions Otto,  Lehrbuch  der  russischen 
LiteraUir^  Leipz.  et  Riga,  1837,  iti>8o,  si 
ce  livre  était  autre  chose  qu'une  transfor- 
mation de  celui  de  M.  Gretsch,  en  russe, 
dontnousavous  parlé  à  Tari,  de  ce  savant 
critique  et  grammairien.  Enfin,  nous  ré- 
^ervaot  de  parler  à  l'art.  Slaves  d'un  ou- 
vrage fran^'ais  de  M.  EicbholT,  pour  le- 
quel celui  de  M.  ScbafarilL,  un  des  plus 
grands  slavioi&tes  vivants,  a  »ervi  de 
guide,  nous  terminerons  en  iiidi(}uaul  la 
savante  conipilaliuu  de  Siralii,  Das  ge^ 
it'/irte  Russ /nnd^commeptrlivuWcrtmeni 
propre  à  faire  connaître  les  travaux  lit- 
téraires du  clergé  russe.  J.  H.  S. 

RUSSIE  (cAMPAGifE  de),  1812,  IH^. 
cî-dcssus,  p.71 1  et  suiv.,  ainsi  que  les  art. 
Kapolkon,  Barclay  deTollt,  Bacea- 

TIIIO?f  ,     ROSTOPTCHINE ,    S<:uWAETZEIf- 

ai. Ri;,  Yohx,  Moscou,  Museowa,  Keass- 
■oî,  Bkekzi?(a,  etc. 

RUT,  voy,  AccoupLEMEifT,  Copu- 
lation. 

,  femme  Moabite ,  mère  d*0- 


veor.  Du  temps  qalsraêl  était 
gouverné  par  des  juges,  une  famine  ayant 
désolé  la  terre  de  Clianaao,  ÉlimAlceh, 
habitant  de  Bethléem,  sa  femme  NoéM 
et  leurs  deui  fils  allèrent  chercher  Icv 
subsistance  sur  les  terres  des  Mnabîm. 
Élimélech  étant  mort,  ses  fibCiiélioo  « 
Mahalon  épousèrent  deux  filles  du  pays 
de  Moab,  qui  étaient  sœurs.  Orpha  de- 
vint la  femme  de  Chélion,  et  Riith  ccHe 
de  Mahalon.  Au  bout  de  dix  aas^  ces  dc«s 
frères  moururent  ;  Noémi  ne  vonlot  pas 
rester  sur  la  terre  étrangère  où  elle  avait 
perdu  son  époux  et  ses  fils,  et  oà  Foa 
adorait  les  faux  dieux.  Au  momeot  de 
repartir  pour  Bethléem,  elle  engagea  tm 
belles-filles  à  retourner  auprès  de  Icnn 
parents  ;  toutes  deux,  la  baignant  de  leon 
Urmes,  s*obstinaient  à  ne  point  s'éloi- 
gner. Cependant  Orpha,  cédant  à  SCS  in- 
stances, s'en  sépara  après  les  plus  tendres 
adieux  ;  mais  Ruth  s'attacha  aux  pas  de 
Noémi,  et  jurant  de  ne  la  jamais  qniiicr, 
elle  dit  :  «  Votre  peuple  sera  mon  penpic, 
et  votre  dieu  sera  mon  dieu  !  *  Toutes  deux 
vinrent  donc  à  Bethléem  comme  on  y  fri- 
sait la  moisson  des  orges.  Noémi  étant 
vieille  et  pauvre,  Ruth  lui  offrit  de  pour- 
voir i  leur  subsistance  commune,  en  al* 
lant  glaner  dans  les  champs  de  qudqne 
homme  riche  et  charitable.  Tel  était  Boot, 
proche  parent  d*Élimëlecli,  et  re  fut  pré- 
cisément dans  son  champ  que  Ruth  se 
mit  à  la  suite  des  nioissitiineurs  pour  ra- 
masser les  épis  qui  tombaient  de  Irun 
gerbes.  Booz  aperçut  rétraii^re,  et  avaat 
appris  de  ses  serviteurs  que  cVtaii  la  veai  e 
d'un  des  fils  de  son  parent  Klimelerh.  îl 
ordonna  que,  bien  loin  de  l'inquiéter,  oo 
eût  soin  de  laisser  à  sa  portée  de  nom- 
breux épis.  S'adressent  ensuite  à  Ruth 
elle-même,  et  la  louant  de  sa  piété  en- 
vers sa  belle- mère,  il  lui  dit  de  se  joia- 
dre  à  ses  filles  et  de  prendre  part  à  leurs 
travaux  et  à  leurs  repas ,  tant  que  dure- 
rait la  moisson.  Ruth  se  prosterna  a  ses 
pieds  en  lousnt  sa  bienfr isance ,  et ,  dés 
le  premier  jour,  elle  recueillit  trois  bois- 
seaux d'orge  qu'elle  apporta   le  soir  à 
^ioémi.  Celle-ci,  ayant  appris  re  qui  s'é- 
tait passé,  envoya  chaque  jour  Ruth  dans 
le  champ  de  Booz  jusqu'à  ce  que  la  asois- 
son  fAt  terminée.  Lorsque  vint  le  temps 
iitf J;  qoi  fut  l'un  des  ancto«i  du  Ssa-  ^  ^  R^mc  devait  faire  vanner  ses  frains 
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dbM  ton  tire,  Noémi  dil  à  Rath  de  s'y 
wukdrt  «Q  tecret  à  Teotrée  d«  la  oait,  et 
de  ft*y  teoir  cachée  jusqu'au  momeot  du 
départ  des  senriteurs  et  du  somoneil  de 
Booz.  Elle  lui  prescrWit  ensuite  de  se 
gliMcr  auprès  de  lui,  en  soulevant  sa  cou- 
^rcrtnre  du  c6té  des  pieds,  et  d'attendre 
aiofti  qu*U  s'éveillât.  Booz  s'étonnant  à 
son  réveil  y  vers  minuit,  de  trouver  une 
femine  à  ses  côtés,  lui  demanda  qui  étes- 
▼ous?  Elle  lui  répondit  :  «  Je  suis  Ruth, 
v(»tre  servante;  étendez  sur  moi  votre 
coaverture,  parce  que  vous  êtes  mon  pro- 
cbe  parent.  »  Admirant  tant  de  confiance 
et  d'humilité,  Booz  répondit  à  Ruth  qu'un 
aatre  était  plus  proche  que  lui  ;  mais  que 
sî  celai  à  qui  appartenait  ce  titre  ne  la 
retenait  pas  par  droit  de  parenté,  lui, 
Booiy  la  prendrait  pour  femme.  Il  la  laissa 
ensuite  dormir  à  ses  pieds  jusqu'au  jour; 
pois  la  renvoya  à  Noémi,  chargée  de  pro- 
visions. Dans  la  même  journée,  Booz  ob- 
tint dn  plus  proche  parent  sa  renoncia- 
tion an  bénéfice  de  la  loi,  et,  rachetant 
le  champ  de  Noémi ,  il  pri^  Ruth  pour 
épouse.  Tout  le  peuple  applaudit  à  cette 
nnioo,  de  laquelle  naquit  un  fils  nommé 
Obed»  qui  fut  l'aïeul  de  David. 

Daoa  l'ordre  des  livres  saints  (voy.  Bi* 
blb)  9  celui  de  Buih  se  trouve  entre  Us 
Juges  et  les  Rois,  Rien  n'est  plus  tou- 
chant que  cette  idylle  sacrée,  miroir  des 
mœurs  patriarcales  dans  leur  sublime  pu- 
reté. Cette  admirable  pastorale  a  fourni 
à  M.  ELçrsent  (voy,)  le  sujet  d'un  de  ses 
plus  gracieux  tableaux.  P.  A.  V. 

RDTILIUS  NUMATIANUS  (Clau- 
Divs),  vieux  poêle  romain,  voy,  Latiitb 
(/îi/.),  T.  XVI,  p.  262. 

RU  YSDAEL  (Jacques),  grand  paysa- 
C^tc  de  l'école  hollandaise,  naquit  à  Har- 
lem vers  1640.  Après  des  études  chirur- 
gicales dans  lesquelles  on  dit  qu'il  réussit, 
il  revint  à  la  peinture  qu'il  avait  aimée 
dès  son  enfance.  Sa  touche  est  pleine  de 
Tig;neur.  Il  sait,  dans  ses  paysages,  s'em- 
parer fortement  de  l'âme  du  spectateur 
par  les  effets  qu'il  produit.  La  dégrada- 
lion  des  teintes  est  si  bien  ménagée  qu'on 
croit  à  un  lointain  merveilleux.  Notre 
musée  possède  6  paysages  de  lui ,  parmi 
Iciqneb  celui  qui  représente  un  coup  de 
vent  est  surtout  estimé  pour  sa  vérité  sai- 
ite  ;  on  en  trouve  d'aotrçs  dans  ton- 
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tes  les  grandes  collections.  Rnysdael  mou-^ 
rut  à  Amsterdam,  en  1681,  sans  s'être 
marié,  afin  de  donner  tous  ses  soins  à 
son  vieux  père.  Les  msrines  et  les  gra- 
vures qu'il  a  laissées,  et  où  l'on  retrouve 
son  style  fort  et  vrai,  sont  très  recher- 
chées. -^  Son  frère  aine,  Salomoit  Ruys- 
dael,  n'eut  pas,  à  beaucoup  près,  le  oÂé- 
rite  de  Jacques.  La  conformité  de  nom 
fait  quelquefois  acheter  de  ses  tableaux 
pour  ceux  de  celui-ci;  mais  les  connais- 
seurs ne  s'y  trompent  pas.         L.  G-s. 

RCYTER  (Michbi^Ade»n),  célèbre 
marin  hollandais,  naquit, en  1 607,à  Fles- 
singue.  Son  père  le  destinait  a  la  profes- 
sion de  cordier;  mais  cet  état  ne  pouvait 
convenir  aux  goûts  du  jeune  Ruyter.  Il 
s'enfuit  donc  de  la  maison  paternelle,  à 
l'âge  de  1 1  ans,  et  s'embarqua  comme 
mousse  sur  un  vaûseau  qui  faisait  voile 
pour  l'Amérique.  Les  talents  et  la  bra- 
voure qu'il  déploya  en  diverses  circon- 
stances lui  firent  rapidement  parcourir 
tous  les  grades  inférieurs.  Nommé  capi- 
taine de  vaisseau  en  1635,  il  fit,  en  10 
ans,  huit  campagnes  dans  les  Indes-Oc- 
cidentales, et  les  services  qu'il  rendit  lui 
valurent  la  dignité  de  contre-amiral  et 
le  commandement  de  la  flotte  envoyée 
par  la  Hollande  au  secours  du  Portugal, 
alors  menacé  par  les  Espagnol».  Deux  ans 
après,  en  1 647,  il  battit  les  Algériens  de- 
vant Salé,  et  leur  coula  bas  cinq  corsaires* 
Lorsque,  en  1652,  la  guerre  éclata  entre 
la  Hollande  et  l'Angleterre,  la  république 
lui  confia  le  commandement  de  l'escadre 
armée  par  les  États  de  Zélande,  et  il  se- 
conda vaillamment  l'amiral  Tromp  {yoy.). 
Les  Barbaresques  ayant  donné  de  nou- 
veaux sujets  de  mécontentement  à  la  Hol- 
lande, Ruyter  fut  chargé,  une  seconde  fois, 
deleschâtier,enl655;ils'acquittadecette 
mission  avec  succès.  Il  enleva  plusieurs 
corsaires  d'Alger  et  de  Tunis,  s'empara 
du  célèbre  renégat  Armand  de  Diaz ,  et 
le  fit  pendre  à  son  grand  mât.  De  retour 
en  Hollande,  en  1659,  il  fut  envoyé  au 
secours  du  roi  de  Danemark ,  qui  avait 
une  guerre  à  soutenir  contre  la  Suède,  et 
qui  avait  imploré  l'assistance  des  États- 
Généraux.  En  récompense  de  ses  services, 
le  monarque  danois  l'anoblit,  lui  et  toute 
sa  famille ,  et  le  gratifia  d'une  pension 
.  considérable.  Lei  Étala-Généraux^iUnx 
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tour,  relevèrent  au  grade  de  contre-ami- 
ral. Kn  IGG4,  il  fut  envoyé  de  nouveau 
dans  la  Méditerranée  pour  coopérer,  avec 
Famiral  anglais  I^wson ,  à  la  répression 
des  pirateries  desBarbaresques.  La  guerre 
fi*étant  rallumée,  vers  cette  époaue,  entre 
l'Angleterre  et  la  Hollande,  les  btat»-Gé- 
néraux  de  Hollande  donnèrent  à  Ruyter 
le  commandement  en  chef  de  leur  armée 
navale.  Ruyter  se  montra  digne  de  cette 
marque  de  confiance,  en  battant  les  An- 
glais dans  presque  toutes  les  rencontres, 
malgré  rinférioritéde  ses  forces;  en  brû- 
lant un  grand  nombre  de  leurs  vaisseaux  ; 
en  portant  la  terreur  jusque  dans  Lon- 
dres ,  et  en  forçant  PAngleterre  à  une 
paix  aussi  glorieuse  pour  lui  que  pour  sa 
patrie  (1G67-68).  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps  du  repos  :  en  1 67  1 ,  la  guerre  éclata 
entre  la  France  et  T  Angle  terre  d*un  coté, 
et  la  Hollande  de  Tautre;  les  États-Gé- 
néraux lui  confièrent  le  commandement 
de  la  tlotte  qu*ils  armèrent,  en  Télevant 
en  même  temps  au  grade  de  lieutenant- 
amiral  général.   Jamais  la  valeur  et  le 
génie  de  Ruyter  ne  brillèrent  d*un  plus 
vif  éclat  que  dans  cette  campagne;  il  rem- 
porta d'éclatants  avantages  qu'il  cou- 
ronna, en  1673,  par  une  victoire  décisive 
sur  la  Hotte  combinée  de  TAngleterre  et 
de  la  France.  Deux  ans  plus  tard,  la  ré- 
publique renvoya,  avec  une  escadre,  au 
secours  des  K»pagiioU  en  Sicile.  Il  y  trou\a 
un  adversaire  digne  de  lui  en  Diiquesne 
iitoy.),   qui    commandait    les    vaisseaux 
français  chargés  de  soutenir  la  révolte  de 
Messine.  I^  rencontre  de^  deux   (lottes 
eut  lieu  dans  le  golfe  de  Catane,  à  3 
lieues  d*Agou*»ta;  le  combat  fui  terrible, 
et  Ruvter,  blesse  dès  le  commencement 
de  Taction  par  un  l>oulet  qui  lui  fracassa 
le  pied  (l<>76\  expira  au  Ixiut  de  huit 
jours,  le  29  avril,  à  S^riicuse,  d'oii  M>n 
corps  fut  transporté  à  Amsterdam.  Otie 
perle  cau^a  un  deuil  ^fitèral  en  Hollande, 
où    la   mémoire  de    Ktnter    e?it   eiicoïc 
aujourd'hui  m   vénéralion.    Ises  Ktals- 
Gencratix  lui  tirent  éle\er  un  mausolée 


vince  de  HolUnde  néridioiule;  m 
demi-Ueue  de  distance  des  deux  villes  de 
La  Haye  et  de  Deift,  célèbre  par  le  traite 
qui  y  tut  signé  le  30  sept,  et  le  SO  oct. 
1697. 

En  1 688,  Louis  XIV  avait  atuqaè  TAI- 
lemagne  (  voy.  T.  XVI,  p.  7  54  ;  ponr  raa- 
pre  la  ligue  conclue  à  AngstMiurg,  le  21 
juin  1686,  entre  la  Hollande,  rEmpîrvet 
la  Suède,  dans  le  but  de  mettre  des  bornes 
à  rambition  de  la  France.  Dès  le  14  sep- 
tembre, il  avait  publié  un  ninaîfcste  dans 
lequel  il  déclarait  qu^il  ne  prenait  Ifs 
armes  que  pour  défendre  les  droite  de  m 
belle-5œur,  la  duchesse  d'Orléans,  sur  la 
succession  du  dernier  électeur  palatin  de 
la  branche  de  Simmem,  et  pour  maince- 
nir  les  droits  du  chapitre  de  Cologne  qoi 
avait  placé  le  cardinal  de  Furstemberf 
sur  le  siège  archi-épiscopal  de  cette  «ille. 
L*armée  française  obtint  dUbord  dessnc- 
cès  éclatants;  mais  Tavéneinent  deGail- 
laume  d'Orange  au  trône  d*AnglHcrrr 
changea  la  face  des  choses  en  met  tant  au 
service  des  alliés  toutes  les  ressources  dr 
cette  puissance.  Knhardis  par  l'acrestinc 
de  r. Angleterre  à  la  ligue  d'AugsboQr^, 
à  laquelle  adhérèrent  au>si  PFl»pagne  rt 
la  Savoie,  l'Empereur  et  les  l^uts  d'AlIr- 
magne  déclarèrent  la  guerre  à  la  Francr. 
le  14  février  1689.I«r!>rrou|>e«  im|irrisl^ 
forcèrent  Tarmee  fraii«-aiM*  a  repa^^er  Ir 
Rhin,  après  a%oir  incendie  le  Halatinai. 
sur  d*autres  points,  les  allii*s  furent  ni«>ir.« 
heureux.  Le  maréchal  de  l.uwmlHHjr^ 
con(|uitlesP3VS-Hase«pa|:nfiU,  fi  CatiDj' 
iV<'>.  ces  noms  parcourut  en  vaioifuru: 
le  Piémont.  Mais  ces  avinia|:«*s  nbitou» 
sur  terre  furent  clièremeut  fM}»'^  |»ar  ij 
deMruclion  presque  complète  de  la  tUfi'.r 
fnincaise,  commandée  |ftar  l'ours iile,  a  u 
fuiie^lo  Im taille  de  la  lio^ur  Ir  :*.s  ta*. 
1092)  La  guerre  continua  ai noi  a\ ri  tir* 
succts\aiie^  jiiS(|uVn  l()!)fi,  chi  te  <1ji 
df  Sa\oie  <-oiiclul  ta  pai\  a\ec  !.«  Kr^utr. 
doiiiiaut  le  signal  de  la  deleitiiiu  aui  «< 
lies.  I^  pacihcalit»!!  de  l'Ilaiir  \  rnuiait 
inutile  la  pre>eui'e  des  trou pt-»  Ira  m  ai>r«. 


nuf.niliqiM'.  et    l^uis  \l\    eut  assez  de  I   Louis   \l\    les  dirigea  en   parrir  «ur   la 


graïKlt'iir  crame  jujur  donner  des  rejzrets 
à  la  mort  de  ce  héros.  /  otr  Brandt,  /'ir 
de  /{»>/' r  (irad.  en  lran<^-.  par  Aubin, 
Amst.,  ir><JH,  in-fol.;.  K   U-o. 

Ry8WW,cbàlCML«lW»K%4aUy[o 


iVontirre  des  Pyrénées  p«iur  reiit«ircrr  i 
corps  du  duc  de  Xendônie,  i]ui  «ouqui: 
la  Catalogne  et  loica  ^7  août  I6*J7    Bar- 
celone a  capituler. 

A  oetlit  é|KK|ue  déjà,  tout  icudui  à  U 
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dHme  paix  dont  les  deux  ptr- 
tici  beUîfinuDtes  «Taient  éftleiiieDt  be- 
«MB.  Dès  le  35  mai,  les  bases  en  avaieot 
été  anétées  stcc  la  HolUodey  sous  la  mé- 
dîatioD  de  la  Suède.  L'Aiif  leterre  et  l'Es- 
pagne sairireot  bientôt  Pcxemple  des 
Éltts-Géoéranx,  et,  le  30  sept.  1 697,  elles 
•e  aépafèrent  à  leor  tour  de  l'Empereur  en 
«pnnt«  à  Ryswik,  la  paix  arec  la  France. 
lioais  XIY  restitua  tontes  les  conquêtes 
qve  ses  généranx  avaient  faites  dans  les 
ÂnoTÎnces-UDieSy  en  Espagne  et  dans  les 
Fajs-Bas  espagnols,   à   Teiception  de 

»lqacs  places  fortes,  et  reconnut  GuiU 
in  pour  roi  d'Angleterre.  Aban- 
donné par  ses  alliés,  TEmperenr  ne  tarda 

i  à  accepter  Icaoo&ditîons  qui  lui  étaient 


offertes  :  il  donna  ordre  à  ses  plénipo- 
tentiaires de  signer  le  traité  de  paix  de 
Rjswik,  ce  qui  fnt  fait  le  30  octobre. 
L'Allemagne  rentra  en  possession  de  tout 
ce  qu'elle  avait  perdu,  à  l'exception  de 
Strasbourg  et  de  TAIsace.  Mais  en  resti- 
tuant les  provinces  conquises  sur  l'Em- 
pire, Louis  XI V  exigea  que  le  culte  pro- 
testant, qu'il  y  avait  supprimé,  demeurât 
interdit,  condition  à  laquelle  l'Empereur 
souscrivit,  malgré  les  réclamations  des 
princes  protestants.  Quant  aux  préten- 
tions de  la  duchesse  d'Orléans  sur  la  suc- 
cession du  Palatinat,  elles  furent  ren- 
voyées à  l'arbitrage  du  pape^quifit  donner 
à  la  princesse  une  sommede  100,000  écus 
(170J),  CL.  m. 
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S  y  la  dîz-Deuvîènie  lettre  et  U  quin- 
zième coDsoDDe  de  notre  alphabet ,  est 
une  articolatioD  linguale  fortement  sif- 
flante qui  apfiartient  à  la  plupart  des  lan- 
gues, et  ne  présente  guère  de  difficulté  à 
la  prononciation.  Elle  se  fait  entendre 
lorsqu'un  souffle  est  poussé  par  le  bout* 
de  la  langue  contre  les  dents  des  mâchoi- 
res inférieure  et  supérieure,  entre  les- 
quelles il  s*échappe.  On  l'appelle,  en  fran- 
i^h^esseel  se;  samech^sigmayslopo^  etc. , 
dans  d'autres  idiomes;  mais  dans  quel- 
ques-uns il  prend  plusieurs  noms  ap- 
partenant à  des  lettres  distinctes,  la- 
mech  et  sin  en  hébreu ,  slovo  et  zemlia 
en  russe,  etc.,  suivtnt  que  l'aspiration  est 
forte  ou  faible,  rude  ou  douce.  Peut-être 
serait- il  à  désirer  qu'il  en  fût  de  même 
en  français,  en  allemand  et  dans  toutes 
les  langues  où  la  même  lettre  s  sert  pour 
deux  articulations  fort  différentes.  En  ef- 
fet, peut-on  dire  que  Vs  dans  i^r/* (pro- 
noncez comme  cerf\  et  celui  dans  maison 
(pron.m/?/2o/i)soientlamêmeIettre?Non- 
seulement  la  première  est  rude  et  la  se- 
conde douce;  mais  ici  1'^  est  en  outre  rete- 
nue ou  même  ramenée  en-deçà  des  deuts, 
au  lieu  qu'elle  est  lâchée  ou  fortement 
émise  dans  l'autre  cas.  Au  fond,  1'^  douce 
ne  diflere  pas  du  z  français  avec  lequel 
elle  est  fréquemment  confondue  (on  écrit 
hazardti  hasard).  En  allemand,  au  con- 
traire, le  }  est  une  lettre  dure  qui,  pro- 
noncée ts  {Zollj  pron.  Tsoll)^  s'éloigne 
considérablement  de  Vs  dure ,  et  à  plus 
forte  raison  de  Vs  douce.  Cependant  ces 
deux  dernières  articulations  sont  aussi 
entre  elles,  au  moins  pour  l'allemand  du 
Nord ,  comme  sont  en  français  s  et  a, 
par  exemple  dans  SYif>c  et  Sage  :  aussi 
quelques  auteurs  ont- ils  essayé  de  sub- 
stituer une  double  s  (ss)  à  1'/  simple  dans 
le  dernier  cas ,  même  en  tête  des  mots, 
uiage  qui  n'a  pas  prévalu ,  et  qu'on  ne 
suit  généralement  en  allemand  que  pour 
préciser  la  prononciation  des  noms  rus- 
ses, où  f  et  z  sont  toujours  des  lettres 
fort  différantes. 


Quoi  qu'il  en  loit,  dans  la 
çaîae  IV  est  dure  en  tête  des  imu  al,  daM 
le  corps  des  moU ,  lorsqu'elle  cat  do«blt 
ou  accompagnée  d'une  autre  vojrelle  :  il 
n'y  a  à  cette  règle  qu'un  petit  nmefaie 
d'exceptions,  comme  balsamine^  irasui* 
ger^  transitoire  y  Alsace  ^  etc.  Au  con- 
traire ,  1'/  a  toujours  le  son  du  s,  loiv* 
qu'elle  se  trouve  plaoéeentredenx  voycUcs 
ou  entre  une  voyelle  et  une  h  muette,  et 
en  outre  lorsqu'elle  termine  un  mot  suivi 
d'un  autre  commençant  par  unevoyelle on 
une  h  muette  :  si  parasol^  monosyllabe^ 
préséance^  présupposer^  font  esceptioa, 
c'est  qu'on  écrivait  jadis  en  deux  mots 
paror-soly  pré^séance^  etc.  L'usage,  à  Té» 
gard  de  la  prononciation,  est  génenh 
ment  capricieux  ;  la  lettre  s  en  fonrairait 
encore  la  preuve  (on  dit  par  exemple  ârx- 
ouï' dire  f  mais  non  pas  sur  les^pmze 
heures)  :  aussi  renvoyons- nous  les  délaits 
de  la  prononciation  de  cette  lettre  an 
traités  de  grammaire ,  où  l'on  trouvera, 
entre  autres,  Texplicaiion  de  1'/  enpim- 
nique  ajouté  à  Timpératif  dans  manges» 
en^  vas-Xf  etc.  Disons  seulement  qu'à  U 
fin  des  mots,  le  plus  souvent,  on  ne  fait 
pas  sonner  1'^  ;  mais  ici  encore  Tusage  rè- 
gne en  tyran  (dans  les  cinq  sent  Vs  finale 
se  fait  entendre,  roan  non  dans  sens  co/ji- 
mir/i,  etc.). 

On  vient  de  voir  quelle  affinité  existe 
entre  i  et  z;  k  l'art,  de  la  lettre  /f,  noui 
avons  parlé  de  celle  entre  r  et  ^  httnos 
et  honor)'y  celle  entre  i  et  A  où  l'aspira- 
tion est  connue  par  le  grec  et  le  latin 
(âXc,  sal;  cÇ,  sex^  Hc.);  il  en  est  de 
même  de  .r  et  f  (tcc^o'm  et  Tirrr«u,  ^cVo^cicc 
et  >/rrofAac);  enfin  la  prononciation  fan- 
tive  des  enfants  et  même  de  certaine  adel- 
tes  qui  disent  sat  pour  ehai^  scr  poer 
eher^  fait  voir  qu'il  en  existe  une  aussi 
entre  s  et  cA. 

Ce  dernier  son  qui,  en  hébreu  ychin) 
et  dans  toutes  les  langues  sémitiqucB, 
ainsi  qu'en  rume  [chd)^  a  une  lettre  par- 
ticulière,  se  compote  en  français  de  f  et 
h  ;  en  anglais  ih^  en  italien  #c,  en  polo* 
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naît  sz  ont  U  même  valeur  ;  mais  en  al- 
lemand il  faut  trob  lettres  (icA)  pour 
rexprîmer.  Ce  n'est  pourtant  qu'une  ar- 
ticulation simple  que  les  Orientaux  et 
les  Russes  ont  eu  raison  de  rendre  par 
une  leltre  unique ,  à  laquelle  équivaut 
le  ch  français  :  aussi  écrivons-nous  dans 
cette  Encyclopédie,  ChouvaloJ^  Chiscà-^ 
kcf^  Chahf  Chùvan  {voY'\  les  noms 
qu'on  avait  coutume  d'écrire  à  Talle- 
jnaode  SchoutvaloiP ,  Schah  ou  Shah^ 
SchischkoWy  etc. 

Notons  encore  une  seule  particularité 
do  français  concernant  la  lettre  Sj  c'est 
que,  suivie  de  p  ou  de  f,  elle  a  paru  trop 
dure  à  prononcer  en  tète  d'un  mot  où 
(m  la  fait  précéder  alors  d'un  e  :  ainsi , 
de  spatium  on  a  fait  espace  (et  cepen< 
dant  spacieux) ,  de  spiriius ,  esprit  (et 
cependant  spirituel).  De  plus,  après 
aToir  fait  cette  prothèse  inutile,  on  a 
aonvent  rejeté  1'^  elle-même,  comme  on 
peut  le  voir  *par  les  exemples  suivants  : 
status ^ttXMXf  état;  studium  ^  estude  , 
étude,  etc. 

$  double  se  prononce  absolument 
comme  s  simple  dans  la  plupart  des  mots 
français  (aises,  dessus,  ressembl4ince, 
etc.).  Dans  plusieurs  langues  étrangères, 
on  la  fait  sonner  ou  plus  fortement,  ou 
deux  fois.  A.  la  fin  des  mots,  en  alle- 
mand, on  y  substitue  ft,  qui  n'est  qu'une 
s  dure  et  brève. 

Comme  abréviation,  S.,  chez  les  an- 
ciens ,  signifiait  Sextus ,  quelquefois 
Servies  et  «^iir/iu , puis  aussi /a/7cftfj; 
SS.,  sanctissimus  ou  sacro-sanctus  ;  S. 
C,  senatus  consultum;  S.  D.,  salutem 
dut  ou  dicit\  S.  D.  P.,  salutem  dat 
pltirimam;  S.  P.  Q.  R.,  senatus  po- 
pulusque  Romanus,  etc.;  et  sur  les 
monnaies  ,  semissis.  En  France ,  cette 
lettre  ainsi  employée  était  la  marque  des 
monnaies  frappées  à  Reims.  Dans  la 
musique,  S.  peut  signifier  solo. 

Comme  signe  numérique  latin ,  S  in- 
diquait la  valeur  90,  et  S  (avec  la  barre), 
90,000.  J.  H.  S. 

SAA  DE  MiRAifDA  (François),  poète 
portugais  distingué  {yoy,  T.  XX,  p.  85), 
naquit  à  Coîmbre  en  1495.  Il  étudia 
d'abord  le  droit,  qu'il  abandonna  bientôt 
ponr  s'occuper  exclusivement  de  la  cul- 
tore  des  lettres.  Après  avoir  TÎsîté  l'Es* 


pagne  et  iltalie,  il  fut  favorablement  ac- 
cueilli par  le  roi  Jean  II,  qui  lui  donna 
une  place  honorable  à  sa  cour  el  le  créa 
chevalier  de  l'ordre  du  Christ.  U  mourut 
le  15  mars  1558.  On  a  de  lui  des  sonnets, 
des  pastorales,  des  épltres,  des  chansons 
et  deux  comédies  imitées  des  anciens.  La 
dernière  édition  de  ses  œuvres  a  paru  à 
Lisbonne,  en  1677.  X. 

SAAB,  voy,  Hotteittots. 

SAAD-EDDYN-MOHAMMED,  dit 
Khodjah-Effendi,  un  des  principaux 
historiens  turcs,  mort  en  1600,  est  au* 
teur  du  Tadj^al^Tawarikh  (Couronne 
des  histoires)  qui  comprend  le  règne  des 
douze  premiers  sulthans  othomans,  jus- 
qu'à Amurat  III,  dont  il  avait  été  pré- 
cepteur. Son  ouvrage,  ou  plutôt  l'abrégé 
qu'en  a  fait  Saadi-Effendi,  un  siècle  plus 
tard,  a  été  traduit  en  italien  par  Vincent 
Brattuti  (S""  éd.,  Madrid,  1552).     X. 

SAADI,  aussi  nommé  Cheikh  Mos- 
lili'Eddjrn,  un  des  grands  poètes  de  la 
Perse  (yoy.  T.  XIX,  p.  433),  naquit  à 
Chiraz,  vers  la  fin  du  xu^  siècle.  Après 
avoir  étudié  à  Bagdad,  il  embrassa  la  vie 
mystique,  fit  quatorze  fois,  à  pied,  le 
voyage  de  la  Mecque,  alla  combattre  dans 
l'Inde  les  sectateurs  de  Brahma,  puis  fes 
chrétiens  dans  l'Asie-Mineure.  Fait  pri- 
sonnier par  ces  demien,  et  racheté  par 
un  marchand  d'Alep,  qui  lui  donna  sa 
fille  en  mariage,  Saadi  ne  trouva  pas  le 
bonheur  dans  cette  union.  Il  parcourut, 
pendant  30  ans,  des  contrées  lointaines, 
et,  de  retour  dans  sa  patrie,  se  bâtit  près 
de  Chiraz  un  ermitage  où  il  passa  30  au- 
tres années  dans  la  retraite  et  la  médita- 
tion, recevant  la  visite  des  personnes  les 
plus  éminentes  et  distribuant  de  nom- 
breuses aumônes.  C'est  là  qu'il  mourut  en 
1292,  ayant  vécu,  dit-on,  102  années 
lunaires.  Son  tombeau  y  est  encore  un 
objet  de  vénération.  Le  GuUstan  (Jardin 
de  roses),  recueil  de  préceptes,  d'anec- 
dotes et  de  sentences,  d'un  style  simple, 
d'une  morale  douce,  est  le  plus  célèbre 
des  écrits  de  Saadi.  Il  a  été  traduit  en 
diverses  langues,  notamment  en  français, 
en  1634,  par  Du  Ryer;  en  1737,  par 
d'Alègre(in-12);  en  1789,  par  l'abbé 
Gaudin(in-8^;réimpr.enl791etl838); 
en  1837,  par  M.  Semelet.  Le  texte  ori- 
ginal a  été  plusieurs  fois  reprodait  par 
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riniprinMrie,àAiiitterdim  (1 651  ,îii-fol.), 
à  CalcutU  et  à  Londres  (1806-37),  à 
Tébriz  (▼€»  1830),  et  à  Paris  (1837, 
iD-^<*^ith.).  Le  Boston  {Hràio  de  fmits), 
autre  ouvrage  de  SaadI,  en  vers  de  même 
mesure  que  le  précédent,  en  10  chanta, 
et  à  peu  près  sur  le  même  plan,  mais  moins 
intéressant  et  empreint  d'idées  mystiques, 
a  élé  publié  k  Calcutta,  par  fragments 
en  1809;  et  complètement  en  1836  et 
1838.11  M  existe  des  traductions  en  dif- 
férentes langues  ;  le  savant  Sylvestre  de 
Sacy  en  a  traduit  des  fragments,  dans  les 
notes  de  sa  version  du  Pend  Nameh 
ou  Livre  des  conseils  (1819),  petit  pol- 
me  moral  de  Saadi,  imprimé  à  Calcutta 
en  1788,  et  à  Londres,  en  1801.  L'édi- 
tion la  plus  complète  des  œuvres  de  Saadi, 
texte  original,  a  été  publiée  à  Calcutta 
aous  le  titre  de  Salière  des  poètes ^  1791, 
3  vol.  in-fol.  A.  B. 

S  A  ALFELD,tM>r.MEiHiirGKN  (Saxe-) 
et  KoBOURc. 

SA ARBRUCK ,  voy.  Nassau  {mai- 
son de), 

SAARDAM,  vùy.  Zaahdam. 

SABA,  contrée  de  l*Yémen  ou  Arabie 
Heureuse,  ainsi  nommée  de  Saba  ouChe- 
ba,  10*  fils  de  Joktan.  Le  nom  du  chef- 
lieu  était  aussi  Saba,  que  d*autres  appel- 
lent Mareb.  On  sait  qu'une  reine  de  Sa- 
ba ,  frappée  de  la  renommée  de  sagesse 
du  roi  Salomon  (vor.),  voulut  le  voir,  et 
alla  lui  porter  des  présents  (8  Rois,  X,  1 
et  suiv.  ;  ParaUp.^  IX,  1).  Les  Arabes  de 
Saba  étaient  désignés  sous  le  nom  de  Sa* 
béens.  X. 

SABAC05,  'kwy.  Egypte. 

SABBATH ,  mot  hébreu  qui  signifie 
cessation^  repos ^  et  qui ,  chez  les  anciens 
Israélites  comme  chez  les  Juifs  moder- 
nes, désigne  le  samedi,  jour  consacré  au 
repos  par  la  loi  de  Moïse ,  de  même  que 
les  chrétiens  sanctifient  le  dimanche.  Le 
ubbath  commence  le  vendredi  soir  au 
coucher  du  soleil  et  finit  le  lendemain 
à  pareille  heure.  Pendant  sa  durée,  tout 
travail  servileest  interdit  au  Juif.  On  al- 
lume d*avance  une  lumière  qui  doft  durer 
une  grande  partie  de  la  nuit  ;  une  table 
est  dressée  avec  des  pains  entre  deux  lin- 
ges blancs;  mais  on  s*abstient  de  prépa- 
rer aucun  aliment;  le  soir  se  passe  eu 
/»ricjcA  à  11  5vnagogUf ,  pu\%  cV\il<\u«  c\it( 
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de  famille  bénit  du  pain  et  da  vin  qiTO 
distribneaux  aasbtantsen  mémoired«riD- 
stitution  du  sabbath.  Le  matin,  oo  s'as- 
semble encore  à  la  synagogae  poinr  prier 
et  chanter.  Le  soir,  quand  le  sabbath  fiait, 
on  jette  par  terre  une  taaae  de  vin  épieé. 
Instituéen  souvenir  du  repoa  du  SeîgDCvr, 
après  la  création,  et  inscrit  dans  lea  com- 
mandements du  Décaiogue  {Exode  ^  XX, 
10;  Deut.^  Y,  14),  celui  qui  n*obaervait 
point  le  sabbath  dievait  être  puni  de  mort 
{Exode  ^  XXXI,  14).  Il  est  inlerdît  an 
Juif,  pendant  le  sabbath,  de  s'éloigner 
de  plus  d'une  demi-liene  environ  de 
l'endroit  où  il  réside  :  de  là  aana  doote 
est  venu  le  terme  de  chemin  dm  sabbath. 
Une  secte  d'anabaptistea  (vo/.),  qni 
porte  le  nom  de  sabbathiens ,  a  égale- 
ment choisi  le  samedi  pour  le  jour  dn 
repoa. 

Par  suite  d'une  croyance  populaire  ex- 
trêmement répandue,  et  dont  rabaordilé 
a,  dans  certains  pays,  réabté  ans  progrès 
des  lumières,  le  nom  de  sabbath  a  été 
attribué  à  une  réunion  de  aorden  et  de 
sorcières  qui  a  lien ,  à  minait ,  sur  les 
montagnes  ou  dans  les  bois,  aona  la  pré» 
aidence  du  diable.  Chaque  initié  cm 
supposé  s*y  rendre  en  chevauchant,  mon 
té  sur  un  bouc,  sur  un  âne,  même  snr 
un  manche  à  balai.  Satan  re^it  Thom- 
mage  de  tous  ses  suppôts ,  et  les  invite  à 
un  grand  banquet,  où  Ton  se  délecte  de 
la  chair  des  suppliciés  et  de  celle  des  en- 
fants morts  sans  avoir  re^u  le  baptême; 
puis,  le  tout  se  termine  par  des  chants  et 
des  danses  obscènes  qui  durent  ju»qu*aa 
moment  où  le  chant  du  coq  dispersa  IV 
gnoble  et  grotesque  réunion.  Le  lien  et 
le  jour  du  sabbath  varient  selon  les  dif- 
férents pays.  En  Allemagne,  où  cette 
croyance  superstitieuse  est  le  pins  enra- 
cinée, c*est  dans  la  nuit  du  30  avril  qne 
se  tient  l'assemblée  satanique,  snr  une 
des  plus  hautes  montagnes  du  llartz  v<n, 
Blocxsrkrg).  D.  a.  D. 

SABfeiSMB,  culte  des  astre»,  parti- 
culièrement du  soleil  et  de  la  lune.  Cette 
espère  de  naturalisme  (7'^>  •)  a  régné  dans 
la  plus  antique  Egypte,  en  Arabie,  dans 
toute  la  partie  occidentale  de  TAsie,  etc. 
Son  nom  est  dérivé,  par  les  uns,  de  Saba 
[voY')^  Ia  ville  des  Arabes  Saberas,  et 
^\  V^  autres  de  tsaba ,  armée 
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eoteDda  eékste).  Le  BabéUme  se  liait 
qaelqoefoif  au  calte  da  Feu,  voy.  ce 
wkoteiGuÈBWES, 

8ABELL1US,  né  à  Peotapolis,  en 
Afrique,  Yert  Tan  340,  est  célèbre  dans 
l'histoire  ecclésiastique  comme  fondateur 
de  le  seete  des  sahellient^  qui  ne  voulait 
voir  dans  les  trois  penonnes  de  la  Tri- 
nité que  trois  manifestations  du  même 
Dieu  dans  son  triple  rapport  avec  le  mon- 
de, et  non  pas  trois  bypostases  ou  per- 
sonnes différentes.  Sabellius  comparait  le 
Logoa  à  un  rayon  du  soleil  qui  répand 
la  cbalenr  et  U  lumière  ;  mais  il  croyait 
que  ce  rayon  de  la  force  divine  n'avait  en 
d'action  que  dans  et  par  l'homme  Jésus. 
Les  partisans  de  sa  doctrine,  condamnée, 
déjà  en  361,  par  un  synode  d'Alexan- 
drie ,  furent  cruellement  opprimés , 
dans  le  iv*  siècle,  par  les  orthodoses. 
Dans  le  xi* ,  Roscelin  la  ressuscita,  et 
s'attira  ainsi  toute  sorte  de  persécn- 
tioiis.  De  nos  jours,  beaucoup  de  théo- 
lofpens  partagent  les  opinions  de  Sabel« 
lâas.  C  Ij*  m. 

8AB1EBIS  ou  Zabikks  ,  voy.  Cnai- 
Tmrs  DE  Saiht-Jeait. 

SABINE,  voy,  GEvivRiBa. 

8AB11IS ,  peuple  ancien  de  l'Italie , 
q«i  deaeendait  vraisemblablement  des 
Avaoïiians  aborigènes ,  et  habitait  dans 
les  Apennins,  où  il  menait  la  vie  de  pas- 
tiMim.  Leur  pays,  la  Sabine^  était  bor- 
né ^  à  ^occident,  par  le  Tibre  qui  le 
séparait  del'Étrurie  ;  au  sud,  l'Anio  (Te- 
verone)  formait  sa  limite  du  c6té  du  La- 
tioaa,  et  an  nord  le  Nar,  du  côté  de  l'Om- 
brie,  tandis  qu'à  l'orient  les  colonies  sa» 
bines  des  Vestiniens  et  des  Marruciens  le 
séparaient  de  la  mer.  Il  comprenait  donc, 
en  majeare  partie ,  les  contrées  monta- 
gneuses de  l'Apennin.  Le  sol  était  fer- 
tile et  riche  en  excellents  pâturages.  Il 
produisait  de  l'huile,  des  fruits  et  du  vin, 
aÎDti  qu'une  grande  quantité  de  bons 
glands.  Horace  vante  la  politesse,  la  dou- 
ceur et  la  simplicité  des  mœurs  des  ha- 
bitants. Leurs  principales  villes  étaient 
Fidenœy  Crustumeriam^  Ereium^  No» 
menium,  CureSy  ReaiCy  etc.  Les  Sabins 
fondèrent  plusieurs  colonies  ;  ils  fourni- 
rent, si  l'on  peut  en  croire  la  tifsdition, 
des  femoies  aux  premiers  habitants  de 
Roniei  qni  les  enlevèrent  pendant  la  ce- 
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lébration  d'une  fête*.  Lorsque  leurs  maria 
et  leurs  frères  vinrent,  les  armes  à  la  main, 
pour  délivrer  les  Sabines,  celles-ci  se  je- 
tèrent entre  eux  et  leurs  nouveaux  époux 
et  réconcilièrent  les  deux  peuples,  llieu* 
rent  des  rois  communs  :  Tatius  pariigea 
le  trône  de  Romulus,  et  ce  fut  un  Sabin, 
Numa,  qui  devint  le  premier  successeur 
du  fondateur  de  Rome.  C,  Z. 

SABINUS  (JuLius),  voy.  Époiriiis 
et  GiviLis. 

SABLE,  matière  pierreuse  provenant 
du  détritus  des  roches,  et  que  l'on  trouve 
en  grande  quantité  sur  la  surface  de  la 
terre,  et  dans  l'intérieur  où  elle  forme 
des  couches  épaisses  dans  des  terrains 
d'alluvion.  Le  sable  est  toujours  divisé 
en  grains  très  petits,  de  forme  anguleuse, 
presque  égaux  et  d'une  couleur  unifor- 
me. Ces  grains  sont  en  général  d'origine 
quartzeuse;  cependant,  ceux  que  l'on 
rencontre  dans  les  terrains  d'ancienne 
formation  sont  siliceux,  et  il  existe  quel- 
ques contrées  où  ils  affectent  la  nature 
calcaire.  Les  grains  de  sable,  en  se  réu- 
nissant dans  les  entrailles  de  la  terre,  ont 
donné  lieu  à  la  formation  des  grès  (voy,). 
Les  mers  et  les  fleuves  charrient  une 
telle  quantité  de  sables  que  les  rades  et 
les  ports  en  sont  quelquefois  obstrués,  et 
qu'il  se  forme  près  des  côtes  de  dange» 
reux  écoeils,  connus  sous  le  nom  de 
bancs.  Il  arrive  aussi  qu'en  se  retirant  les 
flots  déposent  sur  le  rivage  des  sables  qui 
couvrent  alors  une  immense  étendue  de 
terrain ,  désormais  frappée  de  stérilité  : 
telles  sont  les  landes  de  Gascogne  {vof, 
ce  mot  et  Duifss).  Une  grande  partie  dea 
déserts  {voy.)  de  l'Afrique  est  envahie 
par  un  océan  de  sable ,  qui  a  aussi  ses 
tourmentes  et  ses  tempêtes.  En  Asie,  les 
chaînes  du  Taurus  et  de  l'Altaï  sont  sé- 
parées par  une  presqu'île  de  sable.  Ce 
fléau  de  la  végétation  a  beaucoup  plus 
respecté  les  fertiles  contrées  du  Nouveau- 
Monde.  En  Europe,  les  Allemands  ont 
trouvé  moyen  de  combattre  l'envahisse^ 
ment  du  sable  sur  les  côtes  de  la  mer 
Baltique ,  et  chez  nous,  on  ne  désespère 
pas  de  la  culture  dessables  de  la  Sologce. 

Le  sable  est  employé  avec  succès  dans 

{*)  VEmlivmêHt  des  Sahimês,  par  David  (mj)* 
est,  comme  on  Mit,  on  des  cbefÎMrvavrede  l'é- 
eole  Irse^ilst. 
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pinsiean  arts ,  et  Dotamment  dans  celui 
da  verrier,  Foy.  aiMBÎ  Moulaob,  Moe- 

Dans  Part  héraldique ,  on  a  donné  le 
nom  de^a^/eà  la  couleur  noire.  D.  A.  D. 
SABLIER)  inslrnment  formé  de  deux 
petits  entonnoirs  unis  par  le  goulot,  et 
contenant  une  certaine  quantité  de  sable 
très  fin  qui,  en  tombant  d'une  partie  dans 
lliutre,  sert  à  mesurer  le  temps.  C*est, 
comme  on  le  voit ,  une  sorte  de  elepsi^ 
rire  {voy,)^  où  Teau  est  remplacée  par 
du  sable.  Cet  instrument  était  d'un  iisac;e 
universel  avant  l'invention  des  horloges  ; 
et  les  anciens,  obligés  de  sVn  tenir  à  ce 
moven  élémentaire  de  mesurer  les  heu* 
resy  ont  représenté  le  Temps  portant  une 
fiiux  d*nne  main  et  un  sablier  de  l'autre. 
Sur  mer,  on  emploie  encore  aujourd'hui 
le  sablier  pour  mesurer  seulement  l'es- 
pace d'une  demi -minute,  pendant  lequel 
on  compte  les  nœuds  filés  par  le  vaisseau, 
en  raison  de  sa  plus  ou  moins  grande 
vitesse  et  au  moyen  du  loch  (i^of  .). 

On  donne  aussi  le  nom  de  sablier  à 
un  petit  vase,  quelquefois  recouvert  d'une 
plaque  tamisée,  qui  sert  à  contenir  le 
sable  que  l'on  répand  sur  l'écriture,  afin 
de  la  sécher.  Il  existe  en  Amérique  un 
petit  arbre  dont  le  fruit,  extrêmement 
dur,  que  l'on  emploie  à  cet  usage,  en  a 
également  retenu  le  nom.        D.  A.  D. 

SABOT,  voy.  Oholb,  Dotct,  etc. 

SABRE,  arme  blanche,  offensive  et 
d'escrime,  voy.  Armes. 

SAC,  Saccage, voj.  Pillage  et  SiioE. 

SACCAS  ( Ammonius)  ,  voy,  Ammo- 
Hius  et  Alexandeie  (écoie  rT). 

SACCHINl  (Antoine- Maeib-Gas- 
pae),  né  à  Naples,  le  1 1  mai  1735, 
commença  par  étudier  le  violon  sous  la 
direction  du  célèbre  Dorante,  au  cou- 
servttoire  de  Santa -Maria-di-Loretto,  et 
y  acquit  de  bonne  heure  une  force  pro- 
digieuse. Après  quelques  débuts  heu- 
reux dans  la  composition  au  théâtre  de 
Naples,  il  fut  appelé  à  Venise  pour  y  di- 
riger un  conservatoire  de  musique  sacrée, 
où  il  fonda  sa  réputation  dans  ce  genre. 
Il  parcourut  ensuite  l'Italie,  l'Allemagne, 
la  Hollande  et  l'Angleterre.  Dans  ce  der- 
nier pays,  il  demeura  onze  ans,  pendant 
lesqaels  il  dota  l'opéra  de  Londres  d'une 
louk  d'excellentes  compositions,  telles 


que  Jl  Cidj  Tmntrlmno^  Lmeio  Fer^^ 
Perseo^  Montezmmoj  BrifiU^  Ammêâo^ 
Mitridatef  VAmore  toidat»^  tAvmrt 
delusOy  la  Contmdma  im  eoftp,  etc. 
Pendant  le  séjour  de  Saochiai  à  Lnadies, 
un  auteur  français,  FranMry,  ei  le  cheva- 
lier de  Rutledge  easayèreot  d«  transpor- 
ter ses  opéras  dans  notre  Inafan;  et  le 
succès  de  la  Colonie^  parodM  d«  VIêola 
<f  ^moiVydonnéeà  InCoBiédM-Ilalienne, 
qui  éuit  alors  réunie  à  rOpéra-Conûque, 
couronnèrent  bientôt  leim  «flbrlk  La 
grand  Opéra  voulut  avoir  aosai  «n  o«- 
vrage  de  Sacchini.  L'Ofympimde  fat  ce- 
lui que  choisit  Framery  pour  y  témùt 
les  ploa  beaux  moroeanx  ooapoaéa  par 
le  nuéstro  en  Italie  ei  à  Loiidrca;  mab 
tout  à  coup,  méeoateiil  ém  béaiia- 
tions  de  l'Académie  royâlo,  il  poru 
son  pastidie  à  U  Gomédie-Itniif  ae,  où 
il  fut  accueilli  avec  In  méoie  iavvar  que 
l'avait  été  la  Colonie.  Alors,  l'Opéra, 
usant  de  son  privilège,  fit  cesser  laa  re- 
présentations de  l'Olympiade^  «loai  les 
fragments  défrayèrent  pendant  qodqne 
temps  le  concert  spiritael  et  d'aaira 
réunions  musicales  de  la  ville  «t  de  la 
cour.  Cependant ,  Sacchini ,  atleiat  és<- 
puis  longtemps  de  U  gootte,  et  oblifé  de 
quitter  l'Angleterre  pour  wi  dioMl  pins 
doux,  vint  en  France  (178S),  oà  sa  re- 
nommée l'avait  précédé,  et  où  l'on  se  héla 
de  lui  confier  trois  poèmes,  pour  lesquels 
80,000  liv.  lui  furent  assurées.  Ces  opé- 
ras, Renaufl^  Chitnène  tl  i}ardamms  mk- 
rent  tour  à  tour  un  éclatent  succès.  Ma- 
rie-Antoinette avait  pris  le  coaposiicur 
sous  va  protection  ;  trois  nonveanx  ope- 
ras  lui  furent  commandés  pour  être  exé- 
cutés à  la  cour,  Œdipe  à  Colomme^  Ar^ 
vire  et  Eveliru»,  Le  premier  de  œa  opé- 
ras, Œdipe  à  Colonne^  qui  restera  Tua 
des  chefs-d'œuvre  du  genre  et  qui  a  ré- 
cemment obtenu  les  honneurs  d'une  re- 
prise, fut  accueilli  avec  un  grand  cnthoa- 
siasme  ;  mais  des  obstacles  de  mille  espè- 
ces s'opposèrent  pendant  plus  da  deui 
ans  à  son  apparition  sur  la  scène  pan- 
sienne;  la  faveur  royale  elle-même  ne 
put  triompher  de  la  cabale,  et  Sacchini, 
étouffé  par  les  progrès  de  sa  goutte,  sor- 
comba  le  7  oci.  178C.  Quatre  moif  plat 
tard,  Œdipe  (ut  représenté  à  l*Opera, 
le  1*'  févr.  1787;  al  peodaat  lonfiaoïpa. 
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la  public  ne  se  Uasa  pts  de  l'applaudir 
•C  éê  venger  les  mânes  da  grand  compo- 
aiteor  par  ce  tardif  hommage.  La  mosi- 
^e  de  SacchÎDÎ,  simple  et  gracieuse ,  est 
lehnossée  par  une  mélodie  et  une  barmo- 
BM  toujours  correcte  :  aussi,  a-t-elle  dé- 
fié les  outrages  du  temps ,  malgré  les  ré- 
irolutions  opérées  depuis  un  demi- siècle 
dans  Tart  musical.  D.  A.  D. 

SACERDOCE,  dignité  et  fonctions 
du  sacenias  ou  prélre  (de  sacer^  sacré), 
ministère  des  autels ,  obtenu  à  la  suite 
d'une  consécration  spéciale.  fo^^.PaéraE. 

SACHS  (Hans  ou  Jean),  le  savetier- 
poéte  de  Kuremberg,  oit  il  mourut,  le  25 
jan¥.  1576,  après  avoir  obtenu  tous  les 
lionneurs  de  la  poésie ,  ou  de  ce  qu'on 
appelait  ainsi  à  celte  époque.  Il  avait  em- 
birassé  les  doctrines  de  la  réforme  de 
Luther,  f^ojr,  MEiSTsas^irGEa  et  Alle- 
MAHDE  (/««.),  T.  1*%  p.  470.  X. 

SACIIE,  cérémonie  religieuse  qui,  de- 
puis bien  des  siècles,  préside  au  couron- 
nement des  princes.  Le  prophète  Samuel, 
qoe  le  sceptique  Volney  a  surnommé  Vin^ 
wetUeur  du  sacre  des  rois^  est  le  premier 
en  efiet  qui  ait  accompli ,  que  nous  sa- 
chions, cette  mystérieuse  mission,  en  ver- 
aant  une  fiole  d*huile  sur  la  tête  du  roi 
Saûl,  et  en  lui  disant  :  «(  Dieu  t'a  élu  pour 
régner  sur  son  héritage  et  pour  délivrer 
aon  peuple  des  mains  de  ses  ennemis.  » 
Cette  coutume,  se  succédant  d'âge  en  âge, 
est  venue  jusqu'à  nous,  et  chaque  peuple 
l'a  adoptée  en  rivalisant  de  splendeur  et 
d'éclat.  En  France,  on  ne  sait  rien  sur  le 
ancre  des  rois  de  la  première  race.  Pepin- 
le-Brefy  fondateur  de  la  seconde,  fut  sa- 
cré authentiquement  d'abord  à  Soissous, 
par  l'archevêque  de  Mayence,  puis  dans 
l'abbaye  de  Saint- Denis,  par  Etienne  IIL 
Rien  n'égalait  la  magnificence  déployée 
à  l'occasion  du  sacre  de  nos  rois,  en  exé- 
cution du  formulaire  mis  pour  la  pre- 
mière fois  en  usage  à  celui  de  Philippe- 
Auguste.  Cette  solennelle  cérémonie  avait 
toujours  lieu  dans  la  cathédrale  de  Reims, 
où  le  roi,  assisté  des  princes  du  sang,  des 
pairs  du  royaume  et  du  haut  clergé,  re- 
cevait la  sainte  consécratictt  des  mains 
de  Tarchevéque.  Elle  consistait  dans  sept 
onctions  que  le  prélat  lui  faisait  avec  la 
sainte-ampoule  (vojr.),  au  sommet  de  la 
tête,  à  la  poitrine,  entre  les  deux  épan- 


les ,  sur  les  deux  épaules  et  stir  les  join- 
tures des  bras*  Le  roi  revêtait  snsuite  la 
couronne  royale*,  l'épée,  les  éperons 
d'or,  le  sceptre  surmonté  de  la  fi{ure  de 
Charlemagne,  la  main  de  justice,  les 
bottines  de  soie  semées  de  fleurs  4e  lys 
d'or,  la  tunique  et  la  dalmatique bleu 
.  azuré,  et  enfin  le  mantean  royal.  Pais  il 
recevait  la  communion ,  et  après  avoir 
donné  le  baiser  de  paix  aux  princes,  aux 
prélats  et  aux  grands  du  royaume,  il  se 
rendait  au  palais  archiépiscopal,  où  il  se 
dépouillait  de  sa  tunique,  qui  était  im- 
médiatement brûlée,  à  cause  de  son  con- 
tact avec  la  sainte  onction. 

Napoléon  se  fit  sacrer  à  Paris,  et  em- 
prunta à  l'ancienne  monarchie  une  grande 
partie  de  ses  coutumes ,  qui  reparurent 
pour  la  dernière  fois  dans  leur  intégrité 
au  sacre  de  Charles  X.  Le  roi  régnant  a 
renoncé  à  cette  institution. 

Le  sacre  a  lieu  avec  une  grande  solen- 
nité, non-seulement  dans  la  plupart  des 
pays  catholiques,  mais  aussi  en  Angle- 
terre, en  Russie  (à  Mofcou),  etc.  La  con- 
sécration religieuse  du  padichah  turc,  qui 
ceint  le  sabre  d'Osman  dans  la  mosquée 
d'Eski-Eyoub,  se  nomme  Taklidi-seif, 

On  appelle  aossiia crc  la  cérémonie  par 
laquelle  un  évéque  est  consacré.  D.  A.  D. 

SACRÉ-COLLÈGE,  vo/.  Collège. 

SACRÉES  (gueeees),  voy,  Gueeee 
saceèe . 

SACREMENTS.  D'après  la  défini- 
tion donnée  par  les  théologiens ,  un  sa- 
crement est  un  signe  sensible  institué 
par  le  Sauveur  pour  appliquer  aux  hom- 
mes le  mérite  de  la  rédemption.  L'homme, 
disent-ils,  étant  nn  être  mixte  composé 
de  deux  substances,  l'une  matérielle,  l'au- 
tre immatérielle,  Dieu,  pour  faire  décou- 
ler sur  lui  les  grâces  spirituelles  dans  le 
sacrement,  a  vunla  que  la  matière  inter- 
vint et  que  les  sens  fussent  frappés.  Les 
paroles  prononcées  dans  l'administratioa 
d'un  sacrement  en  sont  la  forme;  les 
choses  qui  frappent  les  sens  autres  qse 
celui  de  l'ouïe  en  sonti!a  ma/f^/v.Sci- 
vant  l'Église  catholique,  il  y  a  sept  sa- 
crements ou  actes  religieux  institués  per 
Jésus-Christ  et  ses  apôtres.  On  trouve 
positivement  dans  le  Nouveau-Testament 

(*)  Aassi  faot-il  distîogoer  le  Mer*  rfn  eoa« 
ronnement. 
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Vinstitutiop  du  baptême  et  de  Teacha- 
riitie,  que,  par  ce  motif,  les  protestant! 
regardeoC  aussi  comme  des  sacrements; 
les  cinq  autres  n'y  étant  pas  mentionnés 
eipresfément,  ont  été  rejetés  par  ces  der- 
niers.Cependant  le  concile  de  Trente  lésa 
maimenusyet  l^lise  catholique  pose  en 
fait  4ue  leur  institution  a  été  ordonnée 
aux  apôtres  par  Jésus^Cbrist  lui-même^ 
dans  les  jours  qu'il  passa  a?ec  eux  entre 
sa  résurrection  et  son  ascension ,  «  leur 
enseignant  les  choses  du  royaume  de 
Dieu.  •  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  sacre- 
ments étaient  probablement  déjà  en  usaoe 
dans  les  premiers  temps  de  TÉglise.  L'E- 
glise grecque,  dont  le  schisme  prit  nais- 
sance au  IX*  siècle,  les  a  conservés  comme 
rÉglise  romaine  et  les  administre  en  leur 
attribuant  les  mêmes  effets;  les  noms 
seulement  sont  un  peu  différents.  Le 
baptême  et  la  pénitence  {vojr.  ces  mots 
et  les  suivants)  font  renaître  à  la  vie  spi- 
rituelle Tâme  qui  était  comme  morte  par 
l'effet  du  péché,  et  pour  cette  raison, 
ils  ont  le  nom  de  sacrements  des  morts. 
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Les  cinq  autres,  savoir  :  Teucharistie, 
la  confirmation,  l'ordre,  le  mariage 
«t  l'extrême- onction,  supposent  la  vie 
spirituelle  et  l'augmentent:  on  les  nomme 
iacretnents  des  -vivants ,  et  pour  les  re- 
cevoir dignement,  il  faut  être  en  état  de 
grâce,  c'est-à-dire  avoir  la  conscience  pu- 
rifiée de  tout  péché  mortel.  Trois  sacre- 
ments, imprimantun  caractère  indélébile, 
ne  peuvent  être  renouvelés  :  ce  sont  le 
baptême,  la  confirmation  et  Tordre.  Le 
prêtre  peut  n'être  pas  en  état  de  grâce 
sans  que  pour  cela  le  sacrement  qu'il 
administre  cesse  d'être  valide  à  regard  du 
fidèle  qui  le  recuit  dignement.  Le  règle- 
ment de  ce  qui  concerne  l'administration 
des  sacrements  doit  appartenir  aux  pas- 
leurs  de  rÉglise;  mais  si,  d'un  côté,  il  y  au- 
tait  souvent  mauvaise  grâce  à  vouloir  for- 
cer le  prêtre  à  administrer  les  sacrements, 
q'jand  le  respect  humain  y  fait  seul  avoir 
r«^urs,d'une  autre  part, la  chanté  et  Tin- 
téiêt  bien  entendu  de  la  religion  exigent 
du  miui^ire  une  grande  circonspection, 
quaid  il  s'agit  d'une  chose  aussi  grave  que 
d'unrefus  public  des  sacrements.  L.  G -s. 
SACRiriCBS.  A  rexemple  des  Ro- 
mains, nous  entendons  sous  ce  mot  toute 
espèce  d'offrande  faite  par  un  mortel  à  la 


diTÎDÎté,  pour  rendre  hooMM^  à  sa  pu», 
saooe.  La  pensée  de  sacrifier  à  Dici, 
c'est-à-dire  de  lui  abandonacr  ce  qit 
nous  avons  de  plus  cher,  an  boIbs  stb- 
boliquementy  semble  iuDée  «n  noos  :  assri 
la  retrouve-t-on  au  fond  da  ccenr  dsi 
premiers  habitants  de  la  terre.  On  con- 
naît les  sacrifices  d'Abel  et  de  Cele  ;  le 
premier,  si  agréable  à  Dieti,  lui  offanit 
les  prémices  de  ses  tronpeenx,  eC  le  se- 
cond des  fruits  de  la  terre.  Noé,  ae 
sortir  de  l'arche,  sacrifia  plusieurs  dai 
animaux  qui  y  avaient  été  enferaiés  avee 
lui.'  D'autres  exemples  prouvent  que  les 
sacrifices  se  composaient  aussi  quelque- 
fois de  pain  et  de  vin.  Selon  la  loi  de 
Mofse,  il  y  avait  deux  sortes  de  sacrifi- 
ces :  les  uns,  qui  n'étaient  pas  sangUniSi 
consistaient,  comme  nous  l'aTCMis  vn, 
en  fruits,  en  pains,  en  gâteaux  cnits  an 
four,  etc.  ;  et  les  autres,  qui  se  divÎMicnt 
en  trois  espèces,  l'holocauste,  le  sacrifiée 
expiatoire  et  le  sacrifice  cacharistiqne, 
entraînaient  toujours  le  trépasde  qnekpM 
victime  choisie  parmi  des  laureenx  on 
des  génisses ,  des  brebis  on  des  bélien, 
des  chèvres  ou  des  boucs,  des  pigeons  on 
des  tourterelles.  C'était  alors  le  prétfvqni 
procédait  dans  le  temple  à  ces  secrificêsy 
dont  il  recueillait  la  meilleure  part»  la* 
quelle  devait  être  mangée  dans  le  lien 
saint.  Dans  certains  cas,  comme  dans  le 
sacrifice  du  bouc  émissaire  \yoy.\^  ou 
dans  celui  du  passereau  pour  la  purifi- 
cation d'un  lépreux,  la  victime  n'éuit  pas 
miseà  mort.  Dans  les  sacrifices  perpetocis, 
au  contraire,  on  immolait  à  Dieu  une 
victime  le  matin  et  une  autre  an  coucher 
du  soleil. 

Les  Grecs  avaient  adopté  à  peu  près 
les  mêmes  coutumes  que  tes  Hébreux ,  à 
l'eiception  que  V immolation  des  victi- 
mes était  ordinairement  accompagnée  de 
prati(|ues  plus  barbares  et  plus  rmellcs. 
Chez  les  Romains,  on  offrit  d'abord  aux 
dieux  les  produits  de  la  terre;  mais  bien- 
tôt chaque  dieu  eut  ses  victimes  sanglan- 
tes ,  et  la  religion  des  vainqueurs  de  la 
terre  entrei^ la  ces  sacrifices  de  libaticNis, 
de  prières^  Vablutions,  reservant  certai- 
nes parties  internes  de  la  victime  aux  exa* 
mens  et  aux  oracles  des  aruspices.  Il  fani 
voir  dans  les  traités  d'antiquités  les  nom- 
breuses pratiques  dont  lesmcrificesi 
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accompagnés.  La  républiqae  faisait  ordi- 
nairement  les  frais  des  sacrifices;  cepen- 
dant chaque  famille  pouvait  s'imposer 
cette  dépense. 

Les  sacrifices  des  anciens  ne  se  bor- 
naient pas  à  ces  sortes  de  cérémonies,  où 
le  sang  d'un  animal  semblait  suffire  pour 
rendre  la  divinité  favorable.  Il  est  hors 
de  doute  que  plusieurs  peuples  lui  offri- 
rent e«4ui  offrent  encore,  dans  certaines 
contrées,  des  victimes  humaines.  Le  sa- 
crifice d'Abraham ,  qui  d'ailleurs  ne  fut 
pas  accompli,  est  le  premier  de  ce  genre 
dont  l'histoire  nous  ait  conservé  le  sou- 
venir. Cette  horrible  coutume  s'intro- 
duisit tour  à  tour  chez  les  Phéniciens,chez 
les  Égyptiens,  chez  les  Perses,  chez  les 
Carthaginois,  chez  les  Grecs,surtout  ceux 
de  l' Asie-Mineure,  mais  aussi  chez  ceux 
d'Earope(vq)^.  LTCuaGUK,T.XyiI,p.99), 
cfaciE  les  anciens  Bretons,  les  Gaulois,  les 
Espagnols,  les  Germains,  etc.  Les  peuples 
dn  Nouveau-Monde  tenaient  tellement 
à  ce  cruel  usage,  que  les  Européens 
enrent  bien  de  la  peine  à  le  déraciner 
entièrement,  et  qu'aujourd'hui  encore, 
diaque  découverte  de  nos  navigateurs 
nous  apprend  que  cette  atroce  supersti- 
tion est  naturelle  à  presque  toutes  les  peu- 
pUdes  sauvages  des  lies  et  du  continent 
indiens.  D.  A.  D. 

SAGRILÉGE,  terme  sous  lequel  on 
désigne  toute  espèce  de  profanation  des 
choses  sacrées.  Ce  mot  vient  du  latin, 
et  notre  ancienne  législation  emprun- 
ta aussi  à  la  loi  romaine  la  répression 
da  ce  crime,  dans  la  définition  duquel 
furent  compris  non-seulement  les  vols 
commis  dans  une  église  ou  les  outrages 
faiu  à  un  prêtre,  mais  même  l'emploi 
d'une  chose  sacrée  à  un  usage  profane. 
Dans  plusieurs  cas,  la  peine  était  celle  de 
la  mort ,  avec  mutilation  du  poing.  Il  y 
allait  le  plus  souvent  des  galères  ou  du 
bannissement  perpétuel.  Sous  l'empire 
des  lois  de  la  révolution,  le  sacrilège  fut 
rave  de  nos  codes.  Un  ministre  de  la  Res- 
tauration ,  M.  de  Peyronnet  (vo^.),  ap- 
porta en  1 824  un  projet,  qui,  adopté  par 
la  Chambre  des  pairs ,  reçut  un  mauvais 
accueil  à  celle  des  députés ,  et  fut  alors 
retiré  par  le  gouvernement.  Mais  l'année 
suivante,  le  même  ministre  représenta  de 
nouveau  son  projet,  qui,  nns  avoir  subi 


aucune  des  modifications  eiigées  par  l'o- 
pinion publique ,  reproduisait  les  plus 
sévères  dispositions  de  notre  législation 
d'autrefois.  Il  en  résulta  des  débats  ani- 
més, dans  lesquels  la  parole  puissante  de 
MM.  de  Chateaubriand,  Royer-Cor«rd, 
Mole,  de  Broglie,  de  Bonald,  essaya  4'é- 
clairer  le  ministère  en  le  ramenant  à  des 
sentiments  plus  modérés  et  plus  en  har- 
monie avec  l'époque  ;  mais  il  disposait  de 
la  majorité,  et  la  loi  fut  votée ,  en  dépit 
de  l'opposition,  qui  en  fit  dès  lors  une 
des  armes  les  plus  terribles  contre  la  Res- 
tauration. Peu  de  temps  après  la  révolu- 
tion de  1830,  la  loi  du  20  avril  1825  fut 
abrogée  par  la  nouvelle  législature,  le  1 1 
octobre,  et  M.  Dubouchage  ne  put  même 
pas  faire  adopter  par  la  Chambre  des 
pairs  un  amendement  qui  assimilait  le 
vol  commis  dans  les  églises  au  vol  com- 
mis dans  les  maisons  habitées.  D.  A.  D. 

SACROVIR(JuLius),  jeune  Éduen 
d'une  naissance  illustre,  dont  les  ancêtres 
avaient  obtenu  le  titre  de  citoyens  ro- 
mains. De  concert  avec  Julius  Florus, 
l'an  2 1  de  notre  ère,  il  résolut  d'affranchir 
sa  patrie  de  la  domination  des  Romains, 
odieuse  à  sa  nation  ;  mais,  défait  dans  les 
environs  d'Autun  par  C.  Silins,  il  se 
donna  la  mort  pour  ne  pas  tomber  vivant 
entre  les  mains  de  l'ennemi.  X. 

SACRUM,  voy,  Bassiit. 

SACT  (  IsAAG- Louis  Lkm aisths  ,  dit 
de),  né  à  Parb,  le  29  mars  1618,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  et  adopta  les 
doctrines  du  grand  Amauld  [voy»)^  son 
oncle,  et  de  l'abbé  de  Saint-Cyran ,  son 
guide  spirituel.  Chobi  pour  directeur  des 
religieuses  de  l'abbaye  de  Port-Royal 
(vo/.),  à  laquelle  il  donna  tout  son  bien, 
il  fut  un  des  premiers  atteint  par  les  per- 
sécutions dont  les  jansénbtes  forent  vie* 
times  en  1661 ,  et  obligé  de  se  cacher  dans 
le  faubourg  Saint- Antoine.  Mais  sa  re- 
traite finit  par  être  découverte  :  il  fut  ar- 
rêté en  1666,et  enfermé  à  la  Bastille,où  if 
ne  resta  pas  moins  de  trois  ans.  Rendu  i 
la  liberté  en  1669,  il  fit  plusieurs  voyag« 
avec  son  compagnon  de  captivité,  Nicoln 
Fontaine,  jusqu'en  1675,  qu'ilrentiaà 
Port- Royal.  Il  en  fut  chassé  de  nouvsan 
en  1679,  et  mourut  le  4  janvier  1684.  Il 
est  auteur  ou  traducteur  de  plusieuis  ou- 
vrages, parmi  lesquels  nous  cîleroiia  use 
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trtdacUo*  en  ▼«»  et  une  «atra  en  |irofe 
da  poêae  de  niot  Prosper  Contre  Us 
ingraU(^tifiBf  1646  et  1650);  dettra- 
dacUtfM  des  Fables  de  Phèdre  (1647, 
in-1*)  et  de  trois  comédies  de  Térence 
(1647,  in- 13).  de  Y  Office  de  VÉgUse 
(16d0,  îo-13);  de  Vlnutation  de  Jésus- 
CVû/(1662,io-8»et  in- 1 3).  Cette  der- 
nière traduction  a  eu  jasqu^à  150  édi- 
tions; cependant,  malgré  ce  succès  éton- 
sânty  elle  est  moins  célèbre  que  celle  du 
Kouveau-Testamcnt.  Cette  version ,  qui 
parut  sous  la  rubrique  de  Mons,  bien 
qu'imprimée  à  Amsterdam  par  les  Elze- 
▼irs  (1667,  3  vol.  in-8<»),  fut  condamnée, 
le  30  avril  1 668,  par  le  pape  Clément  IX. 
Elle  n*était  pas  Tœuvre  de  Sacy  seul; 
Arnauld,  Nicole,  le  duc  de  Luynes  et  An- 
toine Le  Maistre  y  avaient  pris  part.  Elle 
offra  d^ailleurs  les  qualités  et  les  défauts 
de  la  version  de  la  Bible,  Touvrage  le  plus 
connu  et  anjonrd*hai  le  plus  répandu  de 
Sacy;  c'est-à-dire  qu^écrite  d'un  style  pur 
et  élégant,  elle  n'est  pas  toujours  assez  fi* 
dèle  et  est  incomplète  en  plusieurs  en- 
droits. Elle  a  été  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois,  de  1672  à  1700,  en  32  vol. 
in-8<*  et  souvent  réimprimée.  X. 

SACY  (AiTTOiVE-Isiuic ,  baron  Sil- 
vssTAE  de),  né  à  Paris,  le  21  sept.  1758, 
était  fils  d'un  notaire  de  la  capitale,  ap- 
pelé Silvestre.  Sa  mère  suppléa  avec  zèle 
et  intelligence  aux  soius  paternels  qui 
lui  firent  défaut  de  bonne  heure ,  et  le 
jeune  homme  fit  de  rapides  progrès  dans 
la  connaissance  des  littératures  grecque 
et  latine.  Ayant  eu  occasion  de  voir,  à 
l'âge  de  12  ans,  le  savant  dom  Berthe- 
reau,  de  la  congrégation  de  Saint- Maur, 
il  prît,  dans  sa  société,  le  go&t  des  lan- 
gues orientales  ;  et  dès  ce  moment,  sa  vo- 
cation fut  décidée.  Il  s'appliqua  avec  ar- 
deur a  l'étude  de  l'hébreu  ;  puis,  il  passa 
an  syriaque,  au  chaldéeo,  au  samaritain, 
à  l'arabe  et  à  l'éthiopien.  A  la  connais- 
sance de  ces  six  langues,  il  joignit  bien- 
tôt celle  de  l'italien,  de  l'espagnol,  de 
langlais  et  de  l'allemand  ;  et  plus  tard, 
cdle  du  persan  et  du  turc.  Pourvu,  en 
1«81,  d'une  charge  de  conseiller  en  la 
C'<Mr  des  monnaies,  il  n*en  consacra  pas 
moms  tous  ses  loisirs  à  la  littérature.  Kn 
178X,  il  adressa  aux  savants  de  TAIlc- 
Bagns  plnsieara  tradnctiont  do  Thébreu, 
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accompagnées  de  pltuieun  rechcrclMs,  et 
fixa  ainsi  sur  lai  rattentioo.  Noaanié,  en 
1 785,  asMcié  libre  de  rAcadémie  des  In- 
•criptiont,  il  composa  deux  mamours 
sur  V  Histoire  ancienne  des  Arabes  et 
sur  l'origine  de  leur  liitératÊtsr^  qui  ne 
parurent  que  plus  de  20  ans  après,  et 
auxquels  il  ajouta,  en  1 830,  an  mémoire 
supplémentaire.  Il  apporu  aon  contin- 
gent de  travail  à  la  commisaion  nommée 
(1785)  par  l'Académie  pour  faire  con- 
naître ,  dans  une  analyse  assez  étendue, 
les  ouvrages  inédits  les  plus  importanu 
de  la  Bibliothèque  royale  :  ce  famt  les 
livres  arabes  et  persans  dont  il  se  char- 
gea. Quelque  temps  après,  il  donna  ses 
Mémoires  sur  diverses  antiquités  de  la 
Perse^  et  un  autre  Mémoire  sur  la  itr- 
sion  arabe  des  livres  de  Moise^  à  Vmsage 
des  Samaritains  f  et  sur  les  manuschù 
connus  de  cette  traduction,  T^îommé,  en 
1 79 1,  commissaire  général  des  Bonnaics, 
il  fut,  l'année  suivante,  adoiia  a  FAca- 
démie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
en  qualité  de  membre  titulaire.  Mais,  en 
1 7  92,  ayant  perdu  à  la  fou  sa  charge  ami 
monnaies  et  son  titre  d*acadéiDJcien,  il  ic 
condamna  à  la  retraite  la  plus  absoloe,  et 
traversa  l'époque  des  orages  révolation- 
naires ,  oubliant  le  monde  et  oublie  de 
lui  au  milieu  de  ses  livres.  C*cst  alors 
qu^il  s'occupa  de  son  grand  travail  sur  ie 
système  religieux  des  Druzes. 

Enfin,  le  2  avril  1795,  le  gouverne- 
ment fonda ,  auprès  de  la  Bibliothèque 
nationale,  une  école  publique  des  lan- 
gues orientales,  dans  laquelle  Silvestre  de 
Sacy  fut  chargé  de  renseignement  de 
l'arabe.  En  1799,  il  publia  pour  la  pre- 
mière fois  ses  Principes  de  grammmre 
générale.  Les  Académies  avaient  été  re- 
constituées par  la  loi  du  25  oct.  1795, 
et  dès  le  principe,  Silvestre  avait  été  ap- 
pelé dans  la  classe  de  la  litléraiure  et  des 
beaux-arts;  mais  il  avait  toujours  refusr 
le  serment  que  le  gouvernement  exigeait 
de  lui ,  et  ce  ne  fut  qu'en  1803,  lorsque 
l'Académie  des  Inscriptions  fut  rétablir 
sous  le  nom  de  classe  d'histoire  et  de  lit- 
térature anciennes,  qu*il  reprit  son  an- 
cienne place.  Deux  ans  après,  le  gon^rr- 
nement  lui  confia  une  mission  scientifi- 
que à  Gènes  ;  mais  ce  fut  la  première  ci 
la  dernière  fois  qu'il  quitta  ics  fojen.  Le 
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4  aTTÎI  1806,  on  lui  donna  U  chaire  de 
qui  étah  Yenoe  à  vaquer  ;  et  cette 
année,  comme  profeaseor  d'arabe, 
il  publia  nn  chois  d'aoteors  de  cette  lan- 
gue, tant  en  prose  qu'en  vers,  sous  le  ti- 
tre de  Chrestomathie  arabe  (3  vol.  io- 
8*}.  En  1808,  il  fat  élu,  par  le  dép.  de 
la  Seine,  membre  du  Corps  législatif; 
piab  ne  ralentit  pas  pour  cela  ses  tra- 
vaux littéraires.  La  l'^  éd.  de  sou  excel- 
lente Grammaire  arabe  (2  vol.  in-8<^) 
parut  en  1810,  ainsi  que  la  trad.  de  la 
Relation  d'Egypte  d'Abd-Allatif  (vor*  )• 
Tontes  ces  occupations  ne  Pempéchaient 
pas  de  prendre  une  grande  part  aux  pu- 
blications de  l'Académie  et  à  la  collabo- 
ration du  Magasin  encyclopédique j  des 
Mines  de  l*  Orient  ^  des  Annales  des 
voyages^  etc. 

SUvestre  de  Sacy  salua,  en  1814,  avec 
cathousiasme  le  retour  des  Bourbons, 
quoique  Tannée  précédente ,  il  eût  re^ 
da  gouvernement  impérial  le  titre  de  ba- 
ron. Hais  c'était  chez  lui  affaire  de  con- 
viction :  aussi ,  prit-il ,  dès  ce  moment , 
non  part  plus  acti  veaux  travaux  légblatils. 
En  fevr.  1815,  le  roi  le  désigna  pour  rec- 
teur de  l'Université  de  Paris;  mais  le  30 
mars  survint,  et  le  baron  de  Sacy  atten- 
dit le  second  retour  de  Loub  XVI  II  dans 
la  retraite.  Nommé,  au  moisd*ao&t,  mem- 
bre de  la  commission  de  l'instruction  pu- 
blique, il  fut  chargé  de  la  comptabilité 
du  ministère  de  ce  nom.  A  cette  époque, 
il  fit  des  recherches  profondes  sur  le  sys- 
tèflse  prosodique  et  métrique  des  langues 
persane  et  arabe ,  et  son  enseignement, 
arrivé  à  l'apogée  des  connaisrances  en  ce 
genre,  acquit  une  réputation  européenne. 
Sa  collaboration  importante  au  Jour- 
nal des  Sapants  date  de  1816,  an- 
née où  il  fit  paraître  le  texte  arabe  des 
Fables  de  Bidpaî  {7>oy.  Pilpaî)  ,  sous  le 
titre  de  Cabila  et  Dimna,  Il  publia,  en 
1819,  la  traduction  du  Pend-Nameh 
(vo^.  Saadi),  ou  Livre  des  conseils, 
avec  le  texte  persan.  Vers  1832,  il  con- 
^t,  avec  Abel-Rémusat  {voy,),  U  pensée 
de  réunir  en  corps  tous  les  amateurs  de 
la  littérature  orientale,  et  créa,  à  cet  ef- 
fet, la  Société  Asiatique  [voy,  T.  II,  p. 
376),  dont  il  fut  nommé  président.  Sur 
ces  entrefaites,  il  publia  son  éd.  arabe  des 
Séances  de  Harin  {voy,)^  dont  on  lui 


contesta  l'utilité,  et  qui  l'engtgea  daoi 
une  longue  polémique.  De  1836  à  1831 , 
il  donna  une  3*  éd.  de  sa  Chrettoma^ 
thie  et  de  sa  Grammaire  arabes ,  livres 
fondamentaux  adoptés  par  toute  TEu- 
rope  savante. 

Au  milieu  de  tous  ces  travaux  littcrai- 
res,  le  baron  de  Sacy,  qui,  en  1 833,  avait 
donné  sa  démission  de  membre  do  Con- 
seil de  l'instruction  publique,  recevait  ?a 
dédommagement  la  place  d*administra- 
teur  du  Collège  de' France  et  de  l'École 
spéciale  des  langues  orientales,  qu'il  cou» 
serva  jusqu'à  sa  mort,  et  il  trouvait 
moyen  de  jeter  à  travers  les  événements 
politiques  une  brochure  intitulée  :  Ou 
aUons^nous^  et  que  voulons^  nous  ^  ou 
la  vérité  à  tous  les  partis  (nov.  1837). 
Cependant,  en  1830,  il  se  rallia  fran- 
chement au  nouveau  gouvernement,  et 
fut  compris,  le  1 1  oct.  1833,  dans  une 
nouvelle  promotion  de  pairs.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  nommé,  coup  sur 
coup,  inspecteur  des  types  orientaux  de 
l'Imprimerie  royale,  conservateur  des 
manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque 
royale  et  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions.  Privé,  en  183Ô, 
de  la  compagne  de  sa  vie  (depuis  1 785), 
il  fut  d*abord  accablé  de  ce  coup  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  reprendre  ses  travaui , 
et  en  1838,  il  donna  an  public  les  deu\ 
premiers  volumes  du  Tableau  des  doc- 
trines religieuses  des  Druzes.  Il  ne  lui 
était  pas  réserve  de  compléter  cette  pu- 
blication. Agé  de  80  ans,  il  succomba,  le 
31  (évr.  1838,  à  une  attaque  d'apo- 
plexie. Le  35  juin  suivant,  son  Éloge  fut 
prononcé  ii  la  séance  générale  de  la  So- 
ciété Asiatique  par  notre  savant  collabo- 
rateur, M .  Reinaud,  son  successeur  dans 
sa  chaire  d'arabe,  auquel  nous  avons  em- 
prunté les  principaux  détails  de  cette  no- 
tice. D.  A.  D, 

SADDUCéENS.Cette  secte  juive,  qui 
commença  dans  le  ii^  siècle  av.  J.-C.. 
et  reçut  vraisemblablement  son  noit 
de  son  fondateur,  Zadoc,  comptait  an 
grand  nombre  de  partisans  parmi  les  per- 
sonnages les  plus  distingués  de  la  natisn. 
Les  Sadduoéens  rejetaient,  avec  la  doc- 
trine d'accommodation  et  les  tradîôons 
des  Pharisiens  (vo;*.),  plusieurs  idées  ré- 
empruntées aux  Perses  et  aux 
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Grecs,  et  niaîeot  la  rétamction.  Leurs 
opinioDf  9  repomsées  per  le  peuple,  fu- 
rent abândoDuéet  peu  à  peu«        C  L. 

SAOE  (DovATiBif-ALPHOVss-FmAV- 
Ç01S,  marquis  de),  qui  a  laissé  une  si  dé* 
plorsbie  célébrité,  descendait  d'une  no- 
ble et  illustre  maison  provençale ,  dont 
un  des  membres,  Fouques  de  Sade,  avait 
épDUsé,  au  7LXS*  siècle,  la  belle  Laure  de 
riûves,  la  Laure  de  Pétrarque  (vor.j.  De- 
puis cette  époque  jusqu'au  milieu  du 
rviii*  siècle,  cette  famille,  qui  avait 
fourni  à  la  France  son  contingent  d'hom- 
mes distingués  dans  tous  les  genres,  évé- 
ques,  magistrats  et  guerriers,  n'avait  eu 
qu'à  s'enorgueillir  d'une  longue  suite  de 
vertus.  Mais,  le  3  juin  1740,  dans  i'bèlel 
même  du  grand  Condé ,  le  marquis  de 
Sade  vint  au  monde  pour  la  honte  et  le 
désespoir  de  son  père,  tour  à  tour  am- 
bassadeur en  Russie  et  à  Londres,  et  de 
sa  mère,  dame  d'honneur  de  la  princesse 
de  Condé.  Cependant  l'enfance  du  jeune 
de  Sade  s'écoula  paisible  et  heureuse,  sous 
les  yeux  de  sa  famille,  tantôt  à  l'ombre  des 
orangers  de  la  Provence,  tantôt  auprès  du 
foyer  de  son  oncle,  abbé  d'Ébreuil,  en 
Auvergne,  qui  mit  tous  ses  boins  à  orner 
son  esprit  et  son  cœur.  Mais  cette  nature 
ingrate  cachait  sous  les  apparences  les 
plus  honnêtes  les  penchants  les  plus  dé* 
pravés.  Placé  au  collège  de  Louis-le- 
Grand,  il  y  puisa  à  la  fois  une  certaine 
instruction  et  les  inspirations  dégradan- 
tes du  vice.  11  en  sortit  à  14  ans  pour 
entrer  dans  les  chevau-légers  ;  puis,  il 
passa  comme  sous- lieutenant  dans  un 
régiment,  et  ensuite  comme  lieutenant 
dans  les  carabiniers.  Il  était  capitaine  de 
cavalerie,  lorsque  survint  la  guerre  de 
Sept-Ans,  à  laquelle  il  prit  part.  A  sou 
retour,  en  1760,  sa  famille  songea  à  son 
établissement,  et  lui  fit  épouser  une  jeuoe 
personne  dont  le  père  était  président  à 
la  Cour  des  aides.  Le  marquis  de  Sade 
iédaigoa  les  joies  du  ménage  pour  met - 
fe«  en  pratique  Thorrible  théorie  de  la 
oébaucbe  qu'il  s'était  faite. Certaine  aven- 
tire,  arrivée  l'année  même  de  son  ma- 
riage^ le  fit  arrêter,  puis  exiler.  Après 
refe  punition,  il  revint  à  Paris,  où  il  se 
lia  sacc  une  actrice,  qu^il  mena  dans  son 
châtiau  de  La  Coste ,  en  Provence,  où  il 
la  lit  passer  pour  sa  femme.  Il  alla  en- 


suite prendre  poiwsaion  de  la  durfe  de 
lieutenant  général  de  Brease,  Bu^  et 
Yalromey,  Ttcuite  par  la  mort  de  ton 
père.  Enfin,  il  revint  à  Puia  :  l«  S  avril 
1768,  une  femme  veuve,  qn*il  avait  em- 
menée dans  sa  maison  d'Arcneil,  près 
de  Paris,  se  jette  nue  et  enaaoglantce  par 
une  fenêtre,  ameute  le  peuple  et  déclare 
sa  honte  et  les  tourmenta  que  le  marquis 
lui  a  fait  souffrir  pour  satisfaire  aca  fé- 
roces délires.  De  Sade  fut  arrêté,  et  son 
procès  s'instruisit  en  toute  hâte.  Cette 
fois  encore,  par  égard  pour  la  famille  dn 
coupable,  la  procédure  fut  suspendna, 
et  le  marquis  enfermé  pour  la  forme  dam 
le  château  de  Saumur ,  puia  dans  celui 
de  Pierre-Encise,  à  Lyon.  Six  semaines 
après,  aa  famille  obtint  pour  lui  des  let- 
tres d'abolition  portant  que  le  délit  dom 
il  s'était  rendu  eoupabie  était  d'mn  gemre 
non  préfu  par  Us  lois^  et  que  V ensemble 
présentait  un  tableau  si  obscène  et  si 
honteux  qu^ilf allait  en  éteindrejusqm'au 
souvenir,  La  victime  de  cette  aoène  rc^nt 
100  louis  pour  se  désister,  et  ae  remaria 
l'année  suivante.  Loin  de  profiter  de  cette 
grêce  pour  a'amender ,  on  vît  bientôt  It 
marquis  de  Sade  recommencer  sea  affrrv- 
ses  orgies.  En  1772,  le  parleownt  d'Ais 
informa  sur  on  événement  dont  le  mar- 
quis de  Sade  et  son  domestique,  complice 
de  ses  infamies,  avaient  été  les  actrun 
dans  une  maison  de  prostitution,  à  Mar- 
seille ,  et  le  1 1  sept.,  il  condamna  à  mon 
de  Sade  et  son  domestique  comme  run- 
pables  lie  sodomie  et  d*empoisonnt^ 
ment.  Le  marquis  se  sauva  ii  Gênes,  pun 
àChambéry,où  leroideSardaigne  le  fit  ar- 
rêter et  enfermer  au  château  de  Miollan» 
Il  n'y  resta  que  six  mois,  sa  femme  étant 
parvenue  à  le  faire  échapper.  Errant  alur» 
en  France  et  en  Italie,  il  n*osa  pas  se  prr  - 
senter  pour  purger  sa  contumace;  enfin, 
il  fut  arrêté  à  Paris,  en  1 777,  et  conduit 
à  Vincennes.  Le  jugement  fut  casse  le 
30  juin  1 778  ;  mais,  par  un  second  arrcl, 
de  Sade  fut  condamne  à  être  admoncatr 
par  le  premier  président.  On  laissa  sub- 
sister la  lettre  de  cachet,  et  il  était  en 
route  pour  Vincennes  lorsque  sa  femme 
lui  donna  les  moyens  de  s*évader.  Repn» 
et  ramené  au  donjon,  il  y  subit  une  dure 
captivité,  que  sa  lemme,  retirée  au  «ou- 
vent  de  Sainte- Aure,  essaya  d*adoaar, 
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qm  loi  iÛMUtpMMr  de»  livrtt  et  da  pa- 
pier. Feule  oondeioendaiice  qui  oont 
velat  le  miie  en  lomicrA  des  époaTanti- 
blee  Ihéoriet  de  ce  fenetique. 

Ce  fol  eD  effet  dam  le  ûleoce  et  dam 
riioleiiient  da  cachot  qae  le  marquis  de 
Sade  conpoea  tes  horribles  histoires,  dé- 
veloppement  d'un  double  paradoxe  basé 
«w  Ice  laalhears  de  la  vcriu  et  sur  les 
prospéiitée  durice.  En  1784,  il  fut  Iraos- 
Uré  à  le  Bastille.  11  panrint  à  se  faire  en- 
tendre de  la  foule,  prétendit  qu^on  vou- 
lait regorger,  et  le  gouverneur,  après 
tfoir  demandé  des  ordres  à  Versailles,  le 
ft  transporter  à  Charenton,  d*où  il  sor- 
tit en  1790.  Pendant  le  règne  de  la  ter- 
itUFf  le  citoyen  Sade,  devenu  secrétaire 
de  la  société  populaire  de  la  section  des 
piques,  ne  fut  pas  molesté ,  et  par  un 
contraste  bien  extraordinaire ,  cet  hom- 
mm^  fouillé  de  tous  les  crimes,  parvint  à 
sauver  les  jours  de  son  beau -père  et  de 
sa  belle-mère.  Accusé  de  modérantisme, 
il  h&t  incarcéré  aux  Madelonnettes;  mais 
le  9  thermidor  le  sauva  et  le  rejeta  dans 
■ne  existence  misérable,  qu*il  ne  soutint 
qn'avec  peine,  en  faisant  de  mauvaises 
Aline  et  Falcourt^  ou  le  Ro^ 
philosophique  écrit  à  la  Bastille  un 
am  é»ani  la  révolution  de  France^  parut 
an  1796,  en  8  part,  in- 18;  Justine  on 
Ses  malheurs  de  la  vertu  fut  d*abord 
imprimée  en  1791,  3  vol.  in-8^  et  in- 
18,  pois  réimpr.  et  augmentée  en  1 797, 
4  vol.  in- 18,  avec  des  gravures  obscènes. 
L'époque  du  Directoire  était  favorable  à 
de  pareilles  publications  :  Juliette^  pour 
faire  suite  à  Justine^  parut  Tannée  sui- 
vante, 6  vol.  in-18,  avec  des  gravures 
du  même  genre.  Une  édition  de  ces  deux 
ouvrages  réunis  fut  saisie  par  la  police, 
et  fauteur  arrêté  lui-même,  le  5  mars 
1801,  par  ordre  de  Bonaparte ,  et  con- 
duit a  Charenton  comme  un  fou  incu- 
jrable  et  dangereux.  Il  y  traîna  une  trop 
longue  existence  :  vieillard  robuste ,  à 
Tâge  de  7  S  ans,  il  tenait  encore  la  plu- 
me pour  transmettre  à  la  postérité  quel- 
4|ue  nouvelle  combinaison  de  son  cer- 
veau infernal,  lorsque  la  mort  vint  le 
aurpecndre  le  3  déc.  1814*. 

(*)  Cest  à  tort  qae  M.  J.  Janio,  dâos  m  no- 
•«r  l«  OMrqais  de  Sade,  le  dit  mort  i  Bi- 


Le  fils  aîné  du  marquis  de  Sade,  Louis- 
Mabix,  né  a  Paris,  en  1767,\ieutenaDt 
au  régiment  deSoubise  en  1788,  émigra 
a  la  révolution  et  servit  dans  le  torps  de 
Condé;  rentré  en  France  à  la  fin  de 
1794,  il  exerça  d'abord  l'éUt  de  gra- 
veur, et  reprit  du  service  en  1 806.  U  al- 
lait rejoindre  son  corps  à  Corfou ,  lors- 
qu'il fut  assassiné  par  des  brigands,  le  9 
juin  1809.  U  avait  commencé  une  ^iV- 
toire  de  la  nation  française^  première 
race  (Paris,  1805 ,  in -8^),  dont  on  re- 
grette l'inachèvement.  Il  avait  un  frère 
dont  on  a  dit  dans  nne  note  de  la  Bio* 
grapfùe  universelle  :  «  Personne  n'était 
plus  digne  que  le  fils  du  marquis  de  Sade 
de  recevoir  sans  souillure  œt  illustre  nom, 
et  personne  n'est  plus  capable  aujour- 
d'hui de  le  réhabiliter  par  ses  vertus  et  ses 
nobles  sentiments.  » 

A  une  autre  branche  de  la  même  fa- 
mille appartient  M.  Frauçois-Xaviea- 
Joseph-Davio,  comte  de  Sade.  Né  à  Aix, 
en  1777,  nous  l'avons  vu  à  l'art.  Royrr- 
CoLLAED,  parmi  les  auditeurs  du  philo- 
sophe. M.  de  Sade  est  un  des  membres 
les  plus  estimés  de  l'Opposition  dynasti- 
que dans  la  Chambre  des  députés,  où  il 
siège,  depuis  1828,  pour  l'arrondisse- 
ment de  Château-Thierry  (Aisne).  Il  est 
aussi  membre  du  conseil  général  du  dé- 
parteoMnt.  D.  A.  D. 

SADOLET  (Jacques),  l'un  des  écri- 
vains les  plus  distingués  du  xvi®  siècle, 
naquit  à  Modène,  en  1477.  Léon  X  le 
choisit  pour  secrétaire  et  le  nomma,  en 
1517,  à  l'évêché  de  Carpentras.  Paul  III 
le  créa  cardinal,  en  1536,  et  s'en  fit  ac- 
compagner en  partant  pour  Nice,  où  de* 
vait  avoir  lieu  l'entrevuede  Cbaries-Quint 
et  de  François  I^"^.  Envoyé  en  ambassade 
a  Paris,  en  1542,  pour  décider  le  roi  de 
France  à  faire  la  paix  avec  l'Empereur, 
Sadolet  retourna  à  Rome  en  1548,  et  y 
mourut  en  1 647 ,  laissant  la  réputatior 
d*un  homme  plein  de  douceur,  de  gran» 
deur  d*âme  et  de  désintémsement,  et  égi- 
lement  regretté  par  les  protesUnts  et  pir 
les  catholiques.  On  a  de  lui  seize  ouvra^ 
estimés ,  dont  l'édition  la  plus  compile 
a  paru  à  Venise,  1787  et  suiv.,  4  vol. 
in-40.  X. 

SADUCÉENS,  voy\  SAnoncÉEXs. 

SAFRAJi  ou  Caocus,  genre  de  U  fa- 
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mille  des  ipdéet,  conpoié  de  plantes  bnl- 
beuBcSfbflMes,  à  feuilles  ntdicalesy  élroi- 
tes,  lÎDéairesy  etàfleorsgrtiidesyélégantesy 
portées  sur  de  courtes  hampes.  Plusieurs 
espèce»  (notamment  le  crocus  iaieus^ 
Lam.,  remarquable  par  ses  iieurs  d*ttn 
jaune  vif,  qu^on  voit  éclore  dès  les  pre- 
mier jours  du  printemps,  et  le  crocus 
vcrauSf  L.,  à  fleurs  violettes,  également 
trèt  précoces)  sont  oommunesdanslesjar- 
dias  comme  plantes  dWuement;  mais 
la  plus  intéressante  est  sans  contredit  celle 
qai  fournit  la  substance  aromatique  qu^on 
désigne  de  même  par  le  nom  de  safran, 
et  qui  n*est  autre  chose  que  les  stigmates 
du  crocus  sativus  ou  sajran  cultivé  (es- 
pèce indigène  d^Orient,  mais  qu*on  cul- 
tive en  grand  dans  le  midi  de  la  France), 
séchés  au  soleil  ou  à  un  feu  doux  ;  cette 
substance  s'emploie  souvent  comme  épi- 
ce,  et  la  thérapeutique  en  tire  parti  à 
titre  de  remède  stimulant  et  antispas- 
modique. Éd.  Sp. 

SAGAS»especes  de  légendes,  de  contes 
ou  de  récits  poétiques,  propres  aux  an- 
ciennes langues  Scandinaves.  Le  mot  j<7^'a, 
de  même  origine  que  Saf;e  et  sagcn  en 
allemand,  signifiait  ce  qui  se  tiit,  ce  qui 
se  transmet ,  la  tradition  populaire.  Ce 
sont  les  sagas  de  Plslande,  qui  sont  les 
plus  célèbres  :  aussi  pouvons-nous  ren- 
voyer à  Tart.  îsLkVDnishs  Jcngue  et  iitt.)y 
T.  XV,  p.  112. 

SAGE-FE31ME,  voy.  Accoucheur, 

AcCOUCHKME!fTS. 

SAGÈNK.  C*est  la  toise  russe,  égale  à 
2"^  1 33G,  ei  qui  se  subdivise  en  3  arc/ti' 
nes^  chacune  de  I G  verchoks^  qui  rc pon- 
dent à  O'".044-lo. 

SAGES  l'i.Ks  sï.PT^  dont  la  Grère  a 
consacré  les  noms  (*l  lecueilli  les  senten* 
ci-s  avec  le  lucnie  rc>|iect  que  des  <>ra(  les, 
furent  Thaïes  de  Milet,  Bias  de  l'riène, 
Pittacus  de !S1  itylène, Cléobule  de Lindes, 
selon  d* Athènes,  Chilon  de  Sparte,  Pé- 
âandre  de  Coriulhe.  On  }  joint  quelque- 
f*i:  le  ScYthe  Anacharsis  et  Pythagore 
(biog.  Laêrce,  in  Thaletem^  14).  A  la 
pKcc  de  Pêriaodre,  Platon  dans  le  Prt)- 
tfifftfus  (§  28  ),  nomme  Blyson  de  Kbène, 
«*t  '  ajoute  que  ces  sages  s*étant  un  jour 
rassemblés ,  conucrèrent  les  prémices  de 
N  ur  iQgesse  à  Apollon,  dans  son  temple 
de  Deiohes,  en  y  gravant  ces  maaimes  : 


ConfUttt^iùi  ioi^méme  cC  Jl/cit  de  |^« 
Cbacan  d'eax  avait  adopté  onc  mnimi 
qui  était  comme  sa  devise  et  sa  rc^fe;  aC 
tous,  pour  mieux  frapper  les  îaugii 
encore  peu  cultivées,  exp<Maient  les 
rites  de  la  morale  et  de  la  polit iqua 
des  sentences  parfaitement  daîras,  Im 
courtes  et  pleines  de  sens.  C'est  ainsi  qa*ili 
ont  mérité  d'être  les  cootinuateors  da 
Tœuvre  de  civilisation  comacnoée  par 
les  poètes  Orphée,  Ilomère,  Hésiode,  il 
d*avoir  préparé  laGrèceaux  grandes  idiki 
sociales  et  politiques  qui  ont  lait  sa  gloira. 
—  Foir  le  Ludus  teptrm  sapiemtmm 
d*Ausone,  le  Banquet  des  sept  sages  da 
Plutarque ,  et  Budée,  Dicta  iiùutriorm 
VII  Grœciœsapientum  expiîcata  (  Halb, 
1699,  in-4«).  F.  D. 

SAGESSE.  Les  anciens  regarderait 
longtemps  les  mots  de  sagesse  et  de 
comme  synonymes;  pour  eux,  tout 
me  qui  spéculait  sur  les  cbosci  divines  et 
humaines  était  un  sage  (909ÔC,  sapiens; 
vojr,  Part,  précéd.,  et  T.  XIX,  p.  &S8). 
Pythagore,  le  premier,  donnant  à  la  sa- 
gesse une  valeur  plus  haute,  et  traavaat 
le  titre  de  sage  trop  ambitieux  pour  mm 
être  faible  et  borné  comme  Thommc, 
prit  le  nom  plus  modeste  de  pkikHO> 
phe  {voy,)  ou  simple  ami  de  la  tagcMe, 
Dieu  seul  est  sage,  dit-on  dès  lor»;  il  eM 
la  sagesse  idéale  dont  nous  de  vous  nous 
efforcer  d^approcher. 

Pour  s'élever  à  cette  sagesse  idéale, 
l'homme,  selon  les  stoïciens,  doit  être 
exempt  de  toute  passion,  se  montrer  in* 
sensible  aux  biens  i*omme  aux  maui, 
n'avoir  ni  désirs,  ni  besoins,  ni  étonnc- 
ment  pour  rien  [Nil  aitmiran  sapien» 
tis)y  mais  cette 

.  .  .  égalité  d'ime 
Qur  rien  nr  peut  trouUcr,  qu'aocuo  cicur  ■*««- 

fluium*, 

si  elle  rend  libre,  riche,  heureux,  cobsum 
l'affirmaient  les  disciples  de  Zénoo  et  les 
Pères  d'Alexandrie ,  ne  rendra  certaine* 
ment  pas  vertueux  ;  or,  il  n*y  a  pas  de 
S8ges$e  réelle  sans  la  vertu. 

Suivant  nos  idées  modernes,  la  sagcaM 
n'est  point  une  insensibilité  égoïste,  elle 
n'est  pas  même  la  science  puraneat  tbco> 
ri(|ue.  Pour  mériter  le  nom  de  sage,  il 
ne  suffit  pas  de  connaître  parCail 
ses  droits  et  ses  devoirs,  il  faut 
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1^  coalof  <«f  nt  à  cette  tùmuàmaMÈce, 
mm,  9m  d^anlres  UrmeSy  il  Ciot  pntiqaer 
la  tmPT'^j  ti  l'on  peut  t'ezprînier  ainsi, 
Lt  M^e,  <lit  Cbarron,  s'efforce  de  se 
litre  loi-mèiiie  et  d^avoir  uoe  coo- 


ircrtaeuse.  Yauvenargnet  (iwj.  ces 
i)  définit  la  «s^sie,  la  connaissance, 
et  la  pratique  da  bien.  En  ce 
la  Mfetse  et  la  verta  ne  sont  qa'nne 
et  même  chose;  seoicment  la  Terta 
•M  pent-étre  moins  raisonnée ,  pins  in* 
MnctHn  qne  la  sagesse  :  aussi  échoue- 
t  Mtt  BMMns  souvent  que  celle-ci  contre 
Pécaeil  des  considérations  temporelles. 
Qaaod  la  mgsfsff  ne  raisonne  que  sur  des 
de  cette  nature ,  elle  dégénère  | 
igeme  mondaine,  qui  n*est  cfue 
la  laiion  édairée  par  les  lumières  de  Pea- 
pril  ai  par  Teipérience,  sagesse  qui  mé- 
riia  pfaitàt  le  nom  de  prudence^  de  cir^ 
tpeettOMf  et  qui  n'est,  selon  l'Écrî- 
I,  qne  folie  devant  Dieu.  Le  sage 
féritoUe  est  celui  dont  la  vie  entière  est 
domlnfa  et  régie  par  le  sentiment  moral 
•t  religienz  f  vérûé  admirablement  ez- 
paimftfi  par  ces  paroles  de  S.  Jacquet  : 
«  La  aageaae  vient  d'en  haut.  > 

Les  païens  avaient  £ût  de  la  sagesse 
mam  divinité  sons  le  nom  de  Minerve 
(«ejr.).  Les  gnostiques  l'avaient  placée 
dans  kart  systèmes  coamogoniques  oom- 
mm  un  des  premiers  éons.         E.  H-g. 

SAGITTAIRE,  archer,  du  latin  sa- 
gùta^  flèche,  vcj,  2U>diaquk. 

SAGONTB,  ancienne  ville  d'Espagne 
dnna  la  Tarragonaise ,  située  sur  une 
htm»—*'  non  loin  de  l'embouchure  de 
la  Tnria,  fut  fondée  par  des  Grecs  de 
Zaejnthe  et  des  Rotules  d'Ardée.  Alliée 
de  Roate,  cette  ville  fut  attaquée  par  An- 
nibaly  l'an  219  av.  J.-C,  et  emportée 
aprèt  un  siège  de  sept  mois.  Les  Cartha- 
ginois n'y  trouvèrent  guère  que  des  rui- 
■cs;  on  raconte  que  les  habitants  se  brû- 
lèrent dans  leurs  maisons,  afin  de  ne 
fioml  tomber  vivants  entre  leurs  mains. 
La  prise  de  cette  ville  fut  le  signal  de  la 
3*  giwrre  punique  (var»)»  Sur  l'empla- 
caasent  de  Sagonte  s'élève  aujourd'hui 
Mnrvîedro  (nmri  veteres)^  sous  les  murs 
de  laquelle  le  général  BUke  (vo/.)  futdé- 
iûty  pendant  la  guerre  de  l'indépendance, 
pv  îi  marérhal  Sachet  qui,  après  cette 
ihiinin^i'Mparadnfnrtilrnit'iiiii  CL. 

Bm^hp*  dm  G,  d.  M,  Tome  XX. 


SA60U,  vùx.  Palmier  (T.  XIX,  p. 
143)  et  FicuLS. 

SAGUM,  mot  latin  doat  on  a  fait  en 
français  saie^  vêtement  militaire  des  Ro- 
mains qu'ils  paraissent  avoir  emprunté 
aux  Gaulois.  Le  sagum  était  l'emblèfne 
de  la  guerre,  comme  la  toge  Tétait  de  la 
paix. 

SAHARA.  Telle  est  l'orthographe  la 
plus  vulgaire  d'un  mot  que  l'on  trouve 
écrit  aussi  Saara^  Sarra^  Zahara^  Zaara^ 
on  Zara^  mais  qu'il  faudrait  transcrire 
Ssahhrd  ou  Sçakkrd^  si  l'on  voulait, 
conformément  à  l'orthographe  régulière 
des  Arabes,  de  qui  nous  vient  ce  mot, 
tenir  compte  du  sifflement  emphatique 
et  de  l'aspiration  forte  rénnisclansla  pre- 
mière syllabe,ainsi  qne  de  l'<llong  qui  ter- 
mine la  seconde.  C'est  un  nom  appellatif 
signifiant  en  général  désert,  plaines  in- 
cultes, landes,  et  qui  se  spécialise  par 
l'addition  d'une  dénomination  locale  ou 
d'une  épithète  caractéristique,  mais  qui 
désigne  surtout,  par  antonomase,  le 
grand  désert  de  l'Afrique  septentrionale. 

C'est  là  le  plus  grand  désert  du  globe  ; 
car  il  s'étend  du  nord  au  sud,  entre  l'Atlas 
et  la  Nigritie,  sur  un  espace  de  plus  de 
15  degrés  de  lat«,  ou  300  lieues  géogr. 
(de  20  au  degré);  et  de  l'ouest  à  l'est, 
entre  l'océan  Atlantique  et  les  bords  de 
la  mer  Rouge,  sur  un  espace  de  plus  de 
60  degrés  en  long.,  ou  environ  1000  lieues 
géogr.  En  défalquant  les  échancmres  de 
la  périphérie  et  les  grandes  oases  (vay,) 
de  l'intérieur,  on  en  peut  estimer  la  sur- 
face aride  à  plus  de  200,000  lieues  car- 
rées, c'est-à-dire  à  près  de  trois  fois  celle 
de  la  Méditerranée.  Il  n'a  point  de  li- 
mites précises  et  bien  déterminées,  parce 
qne  nulle  part  il  n'y  a  de  transition  brus- 
que et  tranchée  des  terrains  fertiles  aux 
landes  sablonneuses;  ses  contours  offrent 
une  sorte  de  dentelure  irrégulike  qui 
t'avance  quelquefois  profondément  dans 
les  territoires  environnants,  aiasi  qu^on 
le  voit  en  certaines  parties  de  l'Algérie, 
notamment  dant  la  province  d'Oran;  au 
sud  il  dépasse  le  Sénégal  et  U  Niger;  dans 
l'est  il  traverse  le  Nil;  an  nord-est,  de- 
puis la  petite  Syrte  jusqu'en  Egypte,  il 
confine  presque  partout  à  la  Méditer- 


Travené  en  ton  milîen  p«r  le  tropi- 
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que  da  Ctncer,  il  t*étend  à  la  fois  dans 
la  zone  tempérée  et  dans  la  zone  torridc, 
avec  une  altitude  moyenne  de  500  mè- 
tres, ayant  vers  Foccident  ses  marges  les 
plus  basses.  C'est  un  immense  océan  de 
sables,  effrayant  de  silence,  d'étendue, 
de  nudité,  ondulant  quelquefois  en  sè- 
ches collines,  coupé  rarement  de  quel- 
ques rangées  de  rochers,  offrant  presque 
partout  des  plaines  rases,  sans  eau,  sans 
▼erdure,  où  sous  un  soleil  ardent  le  re- 
gard se  perd  vers  un  horizon  sans  limites. 
Comme  TOcéan  il  est  sujet  aux  tempêtes, 
et  les  caravanes  comme  de  grandes  flottes 
y  »ont  englouties  dans  les  vagues  dessé- 
chées que  l'autan  soulève  et  tourmente 
avec  furie,  amasse  en  tourbillons,  pro- 
mène comme  des  trombes,  et  jette  sur  de 
vastes  espaces  en  masses  énormes  sous  les- 
quelles tout  demeure  enseveli.  Ainsi  que 
dans  rOcéan,  des  Iles  tantôt  clair-semécs, 
tantôt  rapprochées  en  archipels  plus  ou 
moins  considérables,  offrent  aux  cara- 
vanes voyageuses  comme  autant  de  ports 
de  relâche  et  de  ravitaillement,  où  se  re- 
nouvellent les  provbions  d'eau,  cette  pré- 
cieuse ressource  que  l'ardeur  du  soleil 
vient  quelquefob  tarir  jusque  dans  les 
outres  où  elle  est  soigneusement  renfer- 
mée. 

On  s'est  demandé  si  les  sables  du  Sa- 
hara sont  un  transport  alluvionnaire  ou 
le  résultat  d'une  décomposition  sponta- 
née de  roches  préexistantes;  c'est  une 
question  sur  laquelle  les  notions  acquises 
ne  permettent  point  encore  de  pronon- 
cer, bien  que  la  nature  friable  des  grès 
observés  dans  le  Fezzan  paraisse  favori- 
ser la  seconde  hyftothèse.  Mais  d'un  au- 
tre côté  le  quartz  gris- blanc  qui  a  formé 
ces  sables  si  ténus  se  retrouve  de  même 
au  désert  en  graviers,  en  galets,  en  cail- 
loux roulés,  qui  semblent  témoigner  de 
l'anc«nne  action  d'un  ocoan  <|ue  les  tra- 
ditions historit|ues  n'ont  peut-être  pas 
non  pluii  complètement  oublié,  et  la  co- 
existence, dans  Wa  deui  mers  (|ui  bai- 
gnent »f»un  ces  latitudes  les  eitrémités 
orientales €^ occidentales  de  l'Afrique,  de 
certaines  e>|Nces  animales  qui  ne  peuvent 
avoir  voyagé  i^  l'une  à  l'autre  i-ii  con- 
tournant au  su  ri  le  cap  de  lionne- Es|>é- 
rance,  vient  apporter  un  argument  de 
plue  à  rhypotbèat  qu'iioa  routa  osarilime 


diracte  exiiU  jadis  pour  «Iki,  là 

où  ces  sables,  ces  gravieni  oai  saUci  aa 

indiquent  la  trace. 

Des  couches  brillantes  da  sel  gcaaa, 
des  amas  de  roches  basaltiquca  et  da  li* 
gnites  noirâtres;  quelques  rarea  bai^aaa 
de  gommicra,  l'agoul  on  herbe  ém  pèle- 
rin, quelques  poacécs  et  panicéca,  eelrt 
autres  le  kaschyi,  incommode  eax  voya- 
geurs par  les  piquants  de  son  celica,  eaa 
capparidée  appelée  souag^  et  na  petit 
nombre  d'autres  plantes  chétives  etglan> 
ques;  un  faucheur  appelé  magai-iu^ 
ou  cbaïuelle  à  Bon-Dieu,  un  petit  sora- 
bée,  don  ton  suit  quelquefois  la  iraoaser 
le  sable  l'espace  de  plusieura  asiUety  l'an- 
tniche  rapide,  l'outarde,  la  timitie  ga* 
zelle,  le  lion,  la  terrible  panthève;  Uk 
sont  à  peu  près,  dans  les  trois  règnei,  \m 
objets  que  peut  rencontrer  le  vofegenr; 
je  me  trompe  :  le  pied  de  sa  montaie  faiv 
sera  quelquefois  les  os  blanchis  de  qnal- 
ques-uns  de  ceui  qui  ont  tenté  avant  \m 
la  périlleuse  traversée;  des  rerrais  di 
chameaux  et  de  chevaux  jalonneront  de 
loin  en  loin  sa  marche  incertaine;  kn- 
reux  si  son  rapide  dromadaire  le  condeit 
assez  tôt,  à  travers  l'abattement  physique 
et  les  anxiétés  de  l'horrible  soif,  à  l'une 
deces  oases  tant  désirées,  ternie  momsa 
tané  de  ses  angoisses;  car  la  soif  anéantit 
dans  ces  solitudes  et  les  armées  conqnè* 
rantes  et  les  paisibles  caravanes  de  mar- 
chands. 

Cependant  des  expéditions  commer- 
ciales régulières  affrontent  périodique- 
ment le  péril  des  voyages  à  travers  le 
grand  Désert,  et  leurmarcheatracéd'ie» 
variables  routes  sur  cette  mer  de  sablci 
où  leur  sillage  ne  laisse  aucune  emprein- 
te; quelques-uns  de  leurs  itinéraires  ont 
été  retMieillis  et  publiés.  Nous  avons  de 
plus  les  relatif»ns  personnelles  de  plu- 
sieurs v(»yageurs  qui  ont  parcouru  cf» 
plaine»  inhospitalières,  tels  qur  l'Arabe 
£bn-Iîaioulahau  milieu  du  xiiiS  ••«dt, 
et  parmi  les  Kuropeens  de  notre  temps, 
Browne,  Hornemano,  dans  Test  ;  Lyoa, 
Denham  et  Clapperton  ^i>*'V.),  vert  it 
milieu  ;  et  dans  l'ouest  les  naufragés  Bris- 
son,  FoUie,  Saugnier,  Kcdiert  Adams, 
Alezandre  Scott,  hiley,Cochelet, et  apra 
eux  l'intrépide  Caillé  [vor.  ce  non}.  Cha- 
cun d'eux  noua  a  transmisses  im|iresuonS| 
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k  ditoriptinn  de  ce  qa*il  a  tu;  mab  au- 
cun ne  nous  a  donné  un  tablean  d*en- 
•emble,  et  nous  tommes  obligés  de  re- 
■Mmter  jusqu'à  Léon  Africain,  dans  la 
première  moitié  du  xyi**  siècle,  pour  une 
générale  du  Sahara  au  point  de 
de  ses  divisions  géographiques.  Ce 
déiert,  dit-il,  est  partagé  en  cinq  ré- 
gions, dont  chacune  est  désignée  par  le 
nom  dea  populations  qui  y  sont  canton- 
Déet»  saToir,  Senhégah,  Wanzigah,  Ter- 
gah,  Lemthah  et  Berdewali,  qui  se  succè- 
dent d*occtdeDt  en  orient  suivant  l'ordre 
où  nous  venons  de  les  nommer;  puis  il 
ajoute  encore,  à  l'est  de  ce  dernier  peu- 
ple, celui  de  Lewâtah,  touchant  à  TÉ- 
gjpte.  Mais  ces  noms  n'ont  plus  pour 
BOUS,  depuis  longtemps,  une  signification 
territoriale,  et  ils  ont  disparu  presque 
entièrement  des  cartes  modernes.  On  ne 
retrouve  aucune  trace  des  Wanzigah  ni 
dea  Berdewah  ;  les  Senhégah  qui  domi- 
naient jadis  sur  la  région  occidentale,  y 
sont  devenus  tributaires;  les  noms  de 
Lemthah  et  de  Lewâtah  ne  subsistent 
guère  plus  que  dans  l'histoire  ;  les  Ter- 
gah  seuls  se  sont  maintenus  à  leur  place, 
oh  nous  les  connaissons  mieux  sous  la 
ferme  plurielle  de  Touârek. 

I>ans  l'usage  le  plusgénéralement adop- 
té, qui  semble  n'avoir  d'autre  origine  que 
lafanlabiedescartographes,lenom  de  Sa- 
hara est  concentré  dans  le  désert  à  l'ouest 
du  Fezzan;  entre  le  Fezzan  et  la  ligne 
d'oasea  qui  court  du  nord  au  sud  depuis 
Sywah  jusqu'au  Dar-Four,  on  inscrit  la 
dénomination  de  désert  de  Libye;  et  à 
l'est  de  la  ligne  d'oases  jusqu'à  la  mer 
Ronge,  celle  de  désert  de  Nubie.  Au  point 
de  vue  ethnologique  on  peut  faire  une 
dhrision  générale  du  Sahara  en  trois 
grandes  régions,  dont  la  plus  occidentale 
est  occupée,  sous  le  nom  vulgaire  de  Mau- 
res, par  des  tribus  arabes  dominantes,  et 
dee  tribus  soumises  appartenant  à  la  race 
de  Senhégah,  émigrée  primitivement  du 
Témen,  mais  naturalisée  de  longne  date 
jMUVii  les  populations  berbères  (voy,)  : 
une  ligne  tirée  de  Tewât  à  Aravrân  les 
sépare  des  Touârek,  qui  s'étendent  à  leur 
toor  jusqu'au  méridien  de  Mourzouk,  où 
commencent  les  Tibbous.  Ceux-ci  ont  au 
nord,  à  l'est  et  au  sud,  diverses  tribut 
âiabesi  dans  lesquelles  il  faut  se  garder 


de  comprendre  la  population  berbère 
des  oases  qui  confinent  avec  le  pays  de 
Barca...  ♦A... 

S  AID  ou  HAUTS-ËaTPTB,  voy,  ÉaTF- 
TK,T.  IX,  p.  261. 

SAIGNER,  extraction  d'une  certaine 
quantité  de  sang  (voy.)  contenu  dans  les 
artères,  les  veines  ou  les  vaisseaux  capil- 
laires. L'origine  de  la  saignée  se  perd  dans 
les  époques  fabuleuses  :  le  soulagement 
produit  dans  les  maladies  par  les  hémorra- 
gies spontanées,  par  les  blessures  acciden- 
telles des  vaisseaux  ou  par  la  succion  desan- 
nélides  ( vox.Sarosubs)  a  très  certainement 
donné  l'origine  de  cette  opération,  qui, 
de  tout  temps,  a  joué  un  grand  rôle  dans  la 
pratique  médicale,  et  dont  on  a  rarement 
usé  dans  une  juste  mesure.  L'ouverture 
des  artères,  conseillée  et  pratiquée  par  les 
anciens,  est  tout-à-fait  tombée  en  dé* 
suétude,  parce  qu'elle  n'est  pas  plus  effi- 
cace que  la  phlébotomie  (saignée  vei- 
neuse), et  que,  plus  difficile  à  pratiquer, 
elle  a  l'inconvénient  d'oblitérer  le  vais- 
seau sur  lequel  on  opère  {voy,  AaTias). 
La  saignée  veineuse  a  donc  prévalu  :  elle 
se  pratiquait  jadis  sur  toutes  les  veines 
qui  se  montraient  à  découvert  ;  mais  une 
connaissance  plus  exacte  des  lois  de  la 
circulation  ayant  montré  qu'il  importait 
assez  peu  de  tirer  le  sang  de  tel  ou  tel 
vaisseau,  on  ne  saigne  plus  guère  qu'au 
bras  et  au  pied. 

On  a  jugé  quelquefois  plus  convenable 
d'extraire  le  sang  des  vaisseaux  capillaires 
de  la  peau  et  des  membranes  muqueuses, 
pensant  exercer  ainsi  une  action  plus  im- 
médiate. Pour  cela,  on  a  employé  les  sang- 
sues et  les  ventouses  {voy,)  scarifiées  qui 
les  remplacent  avec  un  avantage  marqué. 

Bien  que  la  saignée  veineuse  soit  une 
opération  peu  importante  et  abandonnée 
aux  débutants,  elle  est  cependant  fort 
délicate,  -et  elle  est  entourée  de  dangers 
auxquels  on  ne  songe  pas  assez.  Une  lan- 
eette  (vq^.),  une  bande  pour  suipendre 
le  cours  du  sang  et  faire  gonfler  Pes  vais- 
seaux, voilà  tout  le  matériel  pour  la 
saignée  du  bras.  Ghobir  une  veine  qui 
ne  soit  superposée  ni  à  l'artère  brachiale, 
ni  à  un  gros  nerf,  ni  à  un  tendon,  le  fixer 
et  y  accumuler  le  sang  dans  un  espace 
limité ,  y  plonger  la  lancette  de  manière 
à  oa  que  l'onvertore  de  la  pean  9  suffi- 
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•àmmcDt  largt)  devienne  parallèle  à  celle 
du  vaisseau,  tel  est  Tenflemble  du  manuel 
opératoire.  Il  est  le  même  pour  la  saignée 
du  pied,  si  ce  n'est  qa*on  met  le  membre 
dans  l'eau  chaude  pour  faire  gonfler  les 
▼aisseaux.  Quand  on  a  obtenu  la  quan- 
tité voulue  de  sang,  quantité  qui  va  de  4 
onces  à  2  et  même  4  livres,  on  ferme  la 
plaie  avec  une  petite  compresse  carrée 
maintenue  par  une  bande  médiocrement 
serrée. 

La  saignée  générale  a  pour  effets  im- 
médiats l'abaissement  de  la  température 
du  corps ,  le  ralentissement  de  la  circu- 
lation, et  enfin  la  syncope,  qui  peut  même 
devenir  mortelle,  comme  l'expérience  le 
démontre  chaque  jour  chez  les  animaux 
sacrifiés  à  notre nourritnre.Lorsqu'elleest 
fréquemment  renouvelée,  elle  active  l'ab- 
sorption interstitielle  et  en  même  temps 
la  prédominance  du  système  lymphatique 
d'où  ré:»u)le  une  sorte  d'engraissement 
avec  boulfissure  qui  n'est  point  de  bon 
aloi.  Le  système  nerveux  manifeste  aussi 
son  action  d^une  manière  plus  évidente 
au  milieu  de  Taffai bassement  universel. 
Les  résultats  de  la  saignée  capillaire  sont 
a  peu  près  les  mêmes,  seulement  ils  sont 
moins  prompts  et  moins  prononcés. 

D'après  cela  ,  on  conçoit  que  la  sai- 
gnée ait  été  d'un  grand  emploi  dans  le 
traitement  des  maladies;  on  en  a  fait 
môme  à  diverses  époques  toute  la  méde- 
cine ;  on  a  prétendu  qu'elle  jugulait  les 
maladies  ou  qu'elle  en  enlevait  la  cause 
avec  le  sang ,  suivant  les  doctrines  ré- 
gnantes. D'autres  doctrines  non  moins 
plausibles  dans  la  bouche  et  dans  les  écrits 
de  leurs  auteurs,  ont  proscrit  toute  émis- 
sion de  sang  au  profit  des  purgatifs  ou 
de  telle  autre  médication.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  saignée  produit  un  soulagement 
manifeste  et  rapide  d^ns  les  maladies  in- 
flamnialoireset  fébriles  qui  sont  bien  fré- 
quen\es,  ainsi  que  dans  celles  du  système 
circulatoire.  Elle  y  constitue  le  moyen 
principU  de  traitement  et  elle  forme 
un  accessoire  important  et  indispensable 
dans  une  Coule  de  maladies  où  la  plé- 
thore sanguine  forme  un  élément  no- 
Ubie. 

Les  contre-indications  sont  trop  nom- 
breuses pour  pouvoir  être  énumérées  ici  ; 
mais  au  moins  il  est  faux  que  la  saignée 


même  inopportune  puisse  avoir  imnaédia^ 
tement  des  conséquences  très  graves ,  et 
la  frayeur  qu'en  manifestent  certaÎBes 
personnes  n*est  pas  même  motivée  par  les 
rares  accidents  qui  peuvent  sucoklcr  à 
l'opération  elle- même.  Ces  accidents  sont: 
la  lésion  de  l'artère  brachiale ,  du  nerf 
médian,  du  tendon ,  Tinflammation  de  b 
veine;  il  faut  mentionner  aoasi  l'intro- 
duction de  Tair  dans  le  cosor  qoi  pcnt 
avoir  lieu  quand  on  pratique  la  saignée 
de  la  jugulaire;  enfin  l'ecchymose,  l*in- 
flammation  de  la  peau ,  etc. ,  bien  qa*îls 
soient  d'une  minime  importance  eo  com- 
paraison des  précédents. 

La  quantité  de  sang  extraite  des  vais- 
seaux, la  manière  prompte  ou  lente  dont 
on  procède,  l'espace  de  temps  qui  sépara 
les  émissions  sanguines;  le  lieu  ei  les  cco- 
ditions  où  elle  se  pratique,  font  de  la  sai- 
gnée un  agent  multiple  en  quelque  sorte 
entre  les  mains  de  ceux  qui  savent  en  ti- 
rer parti.  De  là  viennent  les  dénomina- 
tions de  saignée  spoitalive,  révuUn'^^  dé- 
ri%*athe  par  lesquelles  le  médecin  indique 
le  but  qu'il  s*est  proposé.  La  saignée  gé- 
nérale est  pins  particulièrement  spolîa- 
tive ,  et  la  saignée  locale  est  générale- 
ment préférée  lorsqu'il  s'agit  d*opérer 
une  dérivation  ou  une  révulsion.  Cepen- 
dant, avec  l'une  comme  avec  Taulre,  ou 
peut  remplircettedouble  indication. F.l\. 

SAIGNE.MEXT  DE  NEZ,  v<>r>  ik- 

XORXAGIE  NASALK  (épistaxisj. 

SA  I X  DOUXyi'Of .  AxoNGE  et  GaAi^^x. 

SAIXFOIX  (Ar^/rvari//n,  L.),  gerrt 
de  plantes  appartenant  à  la  famille  de^^  lé- 
gumineuses (i>or>),  dont  les  quatre r«t«- 
ces  principales  sont  le  sainfoin  o%riif*tni 
[hedysarum  gj'ransj  L.  fils),  lequel  pré- 
sente à  l'observateur  un  intéressant  phé- 
nomène de  physiologie  végétale  { vor. 
Feuille,  T.  X,  p.  745-746  ;  le  tain- 
foin  nUiagi  (/i.  alhagty  L.),  t^lte  plante 
d^Orient  qui  fournit  la  manne  de  Pent; 
le  tainfoin  {l'Espagne  [h,  corvnnrimm^ 
L.),  ou  sainfoin  à  bouquet^  oiijinaire 
d'Italie  et  d'Kspagne,  qui  sert  d'oroenieot 
dans  nos  jardins  par  ses  belles  fleur»  rouges, 
et  qu'on  cultive  en  grand  i^omuie  four- 
rage à  Malte  et  dans  la  (lalabre,  sens  le 
nom  de  sulia  ou  ici  lia  ;  eu  H  n,  le  sain- 
foin des  prés  ou  es  par  cet  te  fi,  tinof>rr- 
ekiSf  L.),  plante  vivace,  à  racina  pivo- 
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turte,  qui  lert  a  former  des  prairies  arti- 
ficielles. Les  satres  espèces  de  sainfoin 
sont  de  peo  d'importance.  Z. 

SAIXG  EÉAL,  voy.  Gekal. 
h  SAINT,  da  latin  sanctus^  primitiTe- 
■MBt  le  participe  de  sandre^  consscrer. 
La  sainielé  est  cet  état  de  Fâme  qui,  ai- 
mant le  bien  de  toutes  ses  forces,  reste 
étrangère  an  mal  et  en  repousse  même 
ndée.  Dans  ce  sens,  on  parle  en  théolo- 
gie de  la  sainteté  de  Dieu,  désigné  aussi 
ooaiine  trois  fois  stint,  comme  le  Très- 
Saint  ;  elle  n'appartient  même  qu*à  lui 
aenl.  C*est  la  sainteté  de  Dieu  que  Jésus 
avait  en  vue  en  disant  au  jeune  riche  de 
l'Évangile  (S.  Marc,  X,  18)  :  «  Pourquoi 
m'appelles-tu  bon  ?  Il  n'y  a  qu'un  seul 
bon,  c'est  Dieu.  >  S. 

ljt%  premiers  chrétiens  appelaient  saints 
•OB-senlement  leurs  év^ues  et  les  au- 
tres ministres  du  Seigneur,  mais  toute 
personne  qui  tendait  à  la  perfection.  Plus 
lard  y  ce  titre  d'honneur  fut  appliqué  à 
œoz  qui ,  au  milieu  des  persécutions , 
avaient  oonfené  le  Christ  au  prix  de  leur 
fortune ,  de  leur  liberté ,  de  leur  vie  ;  et 
lot  martyrs,  considérés  comme  les  saints 
par  excellence  )  devinrent  en  quelque 
aorte  les  héros,  les  demi-dieux  du  chris- 
tianisme (vo^.  Maettrologb).  Les  égli- 
rivalisèrent  entre  elles  dans  les  bon- 
ira  qu'elles  leur  rendirent:  on  les  re- 
présenta comme  les  serviteurs  chéris,  les 
confidents  de  la  Dirinité,  comme  de  puis- 
sants protecteurs  auprès  de  Dieu  ;  on  alla 
même  jusqu'à  les  placer  au-dessus  des 
anges.  Les  homélies  des  Pères  du  iv^  et 
du  ¥*  siècle  sont  remplies  de  leurs  louan- 
ges et  de  msgnifiques  descriptions  des 
miracles  opérés  par  leurs  reliques  {voy,). 
Les  saints,  dès  cette  époque,  étaient  ho- 
norés comme  des  divinités  protectrices 
dans  les  lieux  qui  possédaient  on  croyaient 
posséder  leurs  tombeaux.  Bientôt  chaque 
province ,  chaque  ville ,  chaque  hameau 
ambitionna  l'avantage  d'avoir  son  saint 
patron  et  intercesseur  dans  le  ciel  ;  mais 
eomoM  les  persécutions  avaient  cessé  et 
qu'il  n'était  plus  guère  possible  de  mé- 
riter la  couronne  du  martyre,  il  fallut  se 
contenter  de  choisir  la  plupart  des  saints 
parmi  les  moines  les  plus  célèbres  par 
lenrs  austérités  et  leurs  mortifications. 
Cas  choix  appartenant  aux  évêques ,  oo 


conçoit  qa'il  dut  y  en  avoir  beaucoup 
d'indignes  :  aussi  le  synode  de  Francfort, 
en  794 ,  défendit  de  faire  de  nouveaux 
saints,  défense  renouvelée  en  805  par 
Chariemagne,  mais  sans  succès.  Le  pape 
jugea  enfin  à  propos  de  se  ckarger  lui- 
même  de  régulariser  cette  affaire  impor- 
tante. Jean  XV  donna  le  premier  exem- 
ple,  en  993 ,  d'une  canonisation  {voy.) 
papale  valable  dans  tonte  la  chrétienté; 
et  Alexandre  III,  en  1170,  réserva  au 
Saint-Sjége  le  droit  exclusif  d'inscrire  un 
nom  nouveau  dans  le  catalogue  des  saints. 
La  canonisation  n'avait  lieu  souvent  que 
bien  des  années  après  la  béatification 
{voy.) ,  espèce  d'arrhes  de  la  canonisa- 
lion  accordées  aux  personnes  pieuses  que 
recommandaient  la  pureté  de  leur  rie  et 
leurs  miracles;  quelquefois  même  le  bien^ 
heureux  n'était  jamais  élevé  au  rang  de 
saint.  Il  était  rare  qu'un  laîc  obtint  cet 
honneur;  il  fallait  qu'il  se  fût  distingué 
par  ane  piété  extraordinaire  et  par  une 
soumission  complète  à  l'Église ,  comme 
Casimir  de  Pologne  et  Wenoeslas  de  Bo- 
hême; qu'il  lui  eût  randu  d'éminents 
services,commeCharlemagneou  Henri  II; 
qu'il  eût  trouvé  la  mort  en  combattant 
pour  elle,  comme  Edouard  I^  d'Angle- 
terre (le  Confesseur)  et  Louis  IX;  on 
bien  qu'il  eût  favorisé  puissamment  la 
propagation  du  christianisme,  comme 
Vladimir-le-Grand  de  Russie ,  Knnt  de 
Danemark,  Olaf  de  Norvège,  Etienne  de 
Hongrie.  Les  femmes  y  arrivaient  pina 
facilement.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  que  dans  la  longue  liste  des  succes- 
seura  de  S.  Pierre ,  à  l'exception  de  ceux 
qui  ont  péri  martyrs  dans  les  premien 
siècles,  il  n'y  en  a  qu'un  très  petit  nom- 
bre qui  aient  été  canonisés,  comme  Léon, 
Grégoira ,  et  mille  ans  plus  tard  ,  Pie  V. 
Il  fut  impossible  à  Benoit  XHI  de  faire 
reconnaîtra  la  canonisation  de  Grégoi- 
ra VU  par  la  France,  Naples  et  l'Autri- 
che. 

Depuis  le  scbisme,l'Égliaegrefiine  n'ad- 
met plus  les  saints  canonisés  par  l'Église 
latine  ;  mais  elle  a  un  grand  nombra  de 
saints  nationaux,  par  exempte  S.  Alexan- 
dra  Nevski  et  S.  Serge  de  Russie.  Le  cata- 
logue de  ces  saints  s'appelle  le  ménologe. 
Les  deux  communions  rivalisent  d'ail- 
leurs dans  leur  respect  pour  les  saints. 
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HoDorvr  U  mémoire  dm  conCmiean  de 
U  foi  et  det  hommes  dont  les  eiemplet 
de  piété  ont  édifié  le  monde,  est  sent 
doQte  une  chose  bonne  en  soi,  nn  devoir 
sacré  ;  mais ,  comme  le  faisaient  remar- 
quer les  apologistes  de  la  religion  chré- 
tienne dans  leurs  attaques  contre  le  pa- 
ganisme,  le  vulgaire  est  incapable  de  se 
modérer  dans  l*ezpretsion  de  ses  senti- 
ments d'amour  et  de  respect  envers  des 
protecteurs  qu'on  lui  peint  comme  tout- 
puissants,  et  on  ne  peut  nier  que  le  culte 
det  saints  n'ait  dégénéré  en  une  véri* 
table  idolàtrie.Ce  qui  y  a  contribué  beau- 
coup, ce  sont  les  images  et  les  statues 
des  saints  multipliées  surtout  dans  TÉglise 
latine.  Placées  d'abord  à  l'entrée  des  égli- 
ses, pour  rappeler  aux  fidèles  le  souvenir 
de  leurs  vertus  et  de  leur  mort  glorieuse, 
elles  pénétrèrent  dans  le  sanctuaire  dès 
le  V*  siècle.  En  vain  des  princes  et  des 
évéques,  frappés  des  inconvénients  qui  en 
résultaient,  voulurent-ib  les  faire  enle- 
ver {voy,  Igonoglastbs)  ;  le  peuple  et 
les  moines  les  prirent  sous  leur  protec- 
tion et  les  replacèrent  triomphantes  dans 
les  églises.  Les  protestants  rejettent  le 
culte  des  saints  comme  n'ayant  aucun 
fondement  dans  l'Écriture  sainte ,  sans 
toutefois  refuser  leur  admiration  et  leur 
respect  aux  véritables  héros  du  christ ia- 
nbme.  La  sainteté  de  la  vie  a  tous  leurs 
respects;  mais  ils  n'en  font  pas  le  pré- 
texte d'une  espèce  de  hiérarchie  céleste 
entourant  le  trône  de  la  gloire  en  rangs 
ai  serrés  que  trop  souvent  elle  a  obscurci 
l'idée  da  Dieu  unique  et  affaibli  le  culte 
qui  n*est  dû  qu*à  lui.  C,  L. 

Pour  les  Jcies  des  saints,  voy.  Bol- 

LAlfDlSTBS. 

C'est  sous  leurs  noms  respectifs  que  le 
lecteur  trouvera  les  art.  des  principaux 
saints;  quant  aux  noms  de  localités  pré- 
cédée du  mot  Saint  ou  Sainte,  nous  en 
donnons  ci-après  un  assez  grand  nom- 
bre. L'ordre  alphabétique  a  été  suivi 
comme  é'habitude,  à  cela  près  toutefois 
qu'on  a  rinni  tous  les  noms  composés 
avec  Saint,  et  on  a  placé  à  leur  suite 
ceux  qui  commencent  par  Sainte,  clas- 
sement qui  no»is  a  semblé  faciliter  les  re- 
cherches. S. 

SAIFTT-ALDBGOFIDB,   wy.  Al- 

D&GOROB. 


SAINT- ANGB  (outiao),  moÊet 
Badrianiy  voy,  Romb. 

8A1NT-BAETHÉLBMT  (mrurii 
DE  la).  C'est  le  nom  qui  eaC  rùsté  dans 
l'histoire  au  24  août  157  S,  jour  on  la 
fête  de  l'apôtre  {vox.)  fut  célébrée  à  Pe- 
rb  par  le  commencement  du  mawani  des 
protestanu,  qui  s'étendit  bientôt  à  teste 
la  France. 

Depuis  la  paix  de  1670,  dite  ètfàemte 
einutiassise,  peut-être  niéme  depuis  l'e»> 
trevne  de  Catherine  de  Médias  et  du  dnc 
d'Albe  a  Bayonne,  en  1665,  l'idée  de 
frapper  d'un  seul  coup  et  pnr  svpriss 
des  ennemis  dcTenns  trop  puissants  pour 
être  abattus  par  les  moyens  ordinairis, 
s'éuit  présentée  plus  d'unn  lob  a  des 
imaginations  violentes  et  imboea  des 
maximes  du  machiavéliaaae  italîtn.  La 
guerre  n'avait  pu  donner  raison  de  cm 
Huguenots  {voy,)  dont  Torganisation  re- 
doutable, attestée  par  des  rôles  trouvéi 
chez  Coligny  après  sa  mort,  entratenne 
par  un  fonds  levé  sur  le  parti,  dirigée  par 
des  chefs  dans  chaque  provinoe  et  par  ua 
capitaine  général  auquel  oo  peyait  une 
pension  mensuelle,  mena^it  à  la  lob 
l'autel  et  le  trône.  «  Il  valait  mieux,  dk 
Sanlx^Tavannes,  gagner  une  bataille  dans 
Paris  où  tous  les  che&  se  tronvcnûenL  » 
Le  mariage  du  roi  de  Navarre  avec  U 
sceur  de  Charles  IX  fut,  comme  celui-ci 
s'en  vantait  en  termes  grossiers,  et  com- 
me il  l'avouait  an  légat  Alessandrini, 
l'appât  dont  on  se  servit  pour  les  attirer 
du  fond  de  leurs  provinces.  Coligny 
(voy.)  auquel  le  roi  ne  pardonnait  pas 
d*avoir  voulu  s'emparer  de  sa  personne  à 
Meaux»  et  qui  cherchait  à  lui  imposer  une 
guerre  antipathique  à  ses  sentiments,  fnt 
la  première  dupe  de  ses  feintes  caresses. 
Cependant  des  bruits  ministres  commen- 
çaient à  circuler;  des  avertissements  ar- 
rivaient de  toutes  parts  aux  prolestants 
réunis  k  Paris.  Un  moment,  il  fut  ques- 
tion de  se  retirer  en  masse,  l'amiral  à 
leur  tête  ;  mais  celui-ci  s'y  refusa  :  «  U 
était  soûl  de  telles  alarmes;  la  durée  ëa 
ses  vient  ans  n'avait  été  que  trop  rompue 
de  semblables  frayeurs.  »  Tout  eonspirait 
donc  an  succès  d*une  traote  abominable, 
jusqu'à  l'aveuglement  des  victimes.  C'est 
alors  que,  d'un  projet  vague  d'abord,  un 
passa  au  plan  et  aux  moyeas  d'asecu- 
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tion.  DaiM  des  conseili  eecrets  tenus  aa 
Loavre,  Tod  détermiDa  le  nombre  des 
proscrits,  le  choix  des  assassins,  et  le  jour 
du  massacre,  qui  fut  fixé  au  dimanche 
S4  août,  fête  de  S.  Barthélémy.  Cathe- 
rine de  Médicis  et  le  duc  d'Anjou  furent 
rame  de  cea  conseib  auxquels  assistaient 
k  dnc  de  Guise,  TaTannes,  de  Retz, 
Gondiy  Birague,  Nevers,  etc.;  mais  il 
parait  impossible  d^admettre,  a^ec  quel- 
ques historiens,  que  le  roi  n^ait  connu 
lêara   projets    qu'au    dernier  moment. 
Qooi  quHl  en  soit,  on  avait  exploité  la 
^ine  populaire  contre  les  huguenots; 
on  s*ètait  assuré  du  concours  de  T  Hôtel - 
de-Ville,  en  répandant  le  bruit  d'un  com- 
plot formé  par  eux  pour  enlever  le  roi  et 
la    famille  royale.   1,900    arquebusiers 
avaient  été  introduits  dans  la  ville,  dont 
les  portes  forent  soigneusement  gardées , 
et,  la  veille  an  soir,  on  vit  transporter 
dans  le  Louvre  des  amas  d'armes  et  de 
munitioni. 

Enfin,  le  24,  avant  le  jour,  le  tocsin 
de  Saint-Germain*l'Auxerrois,  auquel 
répond  bientôt  celui  du  Palais,  donne  le 
signal  du  massacre.  Coligny,  blessé  tral- 
trenseoMUt  deux  jours  auparavant,  est  la 
première  victime.  Son  gendre,  ses  do* 
nestiqiies,  ses  principaux  adhérents,  lo- 
gea dans  sa  maison  on  dans  le  voisinage, 
tombent  à  leur  tour  sons  les  coups  des 
amaasins.  L'hospitalité  du  Louf  re  ne  pro- 
tège pas  les  gardes  et  les  gentilshommes 
du  rcd  de  Navarre  et  du  prince  de  Condé 
{90jr.  ce  nom  et  Heh&i  IV)  :  poursuivis 
dans  les  cours,  dans  les  salles,  et  jusque 
dans  le  Ht  d'une  princesse  royale  où  l'un 
d'eux  s'était  réfugié,  ils  sont  égorgés  sous 
lea  yenx  dn  roi  et  de  la  reine-mère.  Ce- 
peaidant,  au  grand  jour,  les  meurtriers, 
que  distinguent  une  érharpe  et  nne  croix 
bimehey  se  sont  répandus  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville;  bientôt  la  populace 
se  joint  à  eux  ;  les  vengeances  particn- 
lièret  et  la  soif  dn  butin  se  mettent  de  la 
partie,  et,  ce  qui  pouvait  ressembler  d'a- 
bord à  nne  exécution  devient  un  mas- 
sacre général  où  sont  enveloppés  vieil- 
lards, femmea,  enfants  et  même  un  cer- 
tain nombre  de  catholiques.  Vers  le  soir 
dn  dimanche,  il  parut  nne  proclamation 
àm  roi  portant  défense  «  qu'autres  que 
de  aa  gwdt  et  ka  officiers  de  la 


ville  prissent  les  armes  on  fissent  des  pri- 
sonniers, sur  la  vie.  >  Le  26,  autre  pro- 
clamation «  qu'aucun  ne  fût  si  hardi  de 
tuer  âme  vivante ,  de  piller  ou  toucher 
a  ucun ,  fors  ceux  qui  seront  onlonnés  pour 
ce  faire.  >  «  Alors,  dit  Mezeray,  les  meur- 
tres et  les  sacca^ements  se  firent  avec  plus 
d'ordre,  mais  non  avec  moins  de  cruauté.» 
Une  tradition  suspecte  veut  que  le  roi  ait 
tiré  lui-même,  d'une  des  fenêtres  du  Lou- 
vre, des  coups  d'arquebuse  sur  les  pro- 
testants. C'est  bien  assez  de  la  responsa- 
bilité morale  à  laquelle  il  ne  saurait  se 
soustraire.  Dans  ses  lettres  aux  provinces, 
il  avait  essayé  d'abord  de  la  rejeter  sur  les 
Guises,  n  La  querelle  particulière   qui 
existait  dès  longtemps  entre  leur  maison 
et  celle  de  Coligny  avait  amené  une  sé- 
dition où  son  cousin  l'amiral  et  quelques 
autres  de  son  parti  avaient  été  tués.  » 
Mais  bientôt  il  changea  de  langage.  Le 
troisième  jour,  après  avoir  ouï  solennel- 
lement la  messe,  «  pour  remercier  Dieu 
de  la  grande  rictoire  obtenue  sur  Phé- 
résie,  »  il  se  rendit  au  parlement  où  il 
avoua  hautement  tout  ce  qui  s'était  passé, 
et  ordonna  d'instruire  le  procès  de  l'a- 
miral et  de  ses  complices.  De  nouvelles 
lettres  furent  écrites  aux  provinces  dans 
le  même  sens  :  il  y  exhortait  les  gouver- 
neurs k  la  modération  et  protestait  de 
son  intention  de  maintenir  les  édits  de 
paix  ;  mais  des  émissaires  secrets  avaient 
été  envoyés,  porteurs  d'ordres  contraires 
aux  paroles  officielles.  Aussi,  dans  les 
deux  mois  qui  suivirent,  les  massacres 
de  Paris  furent  imités  à  Meaux,  à  Rouen, 
a  Troyes,  à  Orléans,  à  Bourges,  à  Lyon, 
à  Bordeaux,  à  Toulouse,  etc.  Mais  plu- 
sieurs gouverneurs  se  refusèrent  à  exécu- 
ter des  ordres  inhumains.  Outre  le  comte 
d'Orthès  (  voy.  Batohn x  ) ,  dont  tout  le 
monde  connaît  la  belle  réponse,  on  cite 
de  Tende  et  de  Carces  en  Provencei  Char* 
ni  en  Bourgogne ,  Gordes  en  Daophiné , 
Saint-Hérem  en  Auvergne,  Taanegui-le- 
Veneur  et  Matignon  en  Normandie,  La 
Guiche  k  Màcon,  Villars,  consul  de  Nî- 
mes, les  évêques  de  Lisienx  et  d'Angers. 
A  ces  noms  ajoutons  celnï  moins  connu 
de  Claude  Saltier,  bonireau  de  Lyon, 
qui ,  sommé  de  prêter  son  ministère  aux 
massacres,  répondit  «  qu'il  ne  travaillait 
que  judiciairement.  »  Lea  hiitorÎMit  va- 
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rieot  beaucoup  sur  le  nombre  total  des 
▼ictimesy  depuU  Péréfiie,  qui  le  porte  k 
100,000  ,  jusqu'à  Lingard  qui  le  réduit 
à  1 ,600.  Le  chiffre  de  20  à  30,000 , 
adopté  par  De  Thou,  doot  8  ou  4,000 
pour  Parif ,  paraît  se  rapprocher  le  plus 
de  la  vérité.  La  noblesse,  la  magistra- 
ture, la  science,  toutes  les  classes  de  la 
société  fournissent  leur  contingent  à  cette 
liste  funèbre,  où  Ton  distingue  La  Ro- 
chefoucault,  Soubise,  Gnerchi,  Lavardin, 
Clermont,  de  Loménie,  Pierre  de  la 
Place ,  rhelléniste  ]>enis  Lambin ,  le 
grammairien  Ramus,  le  sculpteur  Jean 
Goujon  {voy,  plusieurs  de  ces  noms). 
Sully,  Caumont-Laforce,  Ambroise  Paré 
n^écbappèrent  que  par  miracle.  Les  ma- 
nifestations de  joie  qui  accueillirent,  à 
Rome  et  à  Madrid,  la  nouvelle  de  la 
Saint»Barthélemy  peuvent  être  mises  sur 
le  compte  de  l'esprit  de  parti,  autant  que 
sur  celui  du  fanatisme  religieux. 

Des  historiens  et  des  publicistes.  Pi- 
brac,  dans  une  lettre  latine,  Naudé,  dans 
ses  Coups  d'état  y  l'abbé  de  Caveirac, 
dans  une  dissertation  spéciale,  ont  essayé 
l'apologie  de  la  Saint-Barthélémy,  et  Ton 
a  osé  prononcer  à  cette  occasion  le  mot 
de  rigueurs  salutaires,  A  ces  déplora- 
bles aberrations  de  l'esprit  humain,  oppo- 
sons le  VŒU  de  L'Hospital  et  de  De  Thou  : 
Excidat  illa  dies  !  et  ces  paroles  non 
suspectes  d'un  pieux  archevêque  :  n  action 
exécrable  qui  n'avait  jamais  eu,  et  qui 
n'aura,  s'il  plait  à  Dieu,  jamais  de  sem- 
blable !  »  —  yoir  De  Thou ,  Mémoires 
de  testât  de  France  sous  Charles  IX; 
Sismondi,  Hist.  des  Français^  t.  XIX; 
Archives  curieuses  de  i* histoire  de 
France^  l'*  série,  t.  VII;  Du  massacre 
de  la  Saint^Bart/iélemyj  par  Brizard, 
1790,  in-8»;  Histoire  de  la  Saint* 
BarUiélemy^  par  M.  Audin,  1826, 
in-8*.  R-T. 

SA1\T-BERNARD  (Gband)  ,  dans 
le  Bas- Valais,  à  l'extrémité  de  la  vallée 
piémonta'ee  d'Aoste,  dont  le  pic  le  pins 
élevé,  le  Vd«n,  a  10,580  pieds  au-defisus 
du  nivpau  dt  la  mer.  Il  y  avait  autrefois, 
au  point  culninant  du  col,  un  temple  de 
Jupiter  détruit,  dit-on,  par  Constanlin- 
le-Jeune,  en  3^9,  et  remplacé  par  une 
pierre  milliaire  qui  le  voit  encore  dans 
le  village  de  Saint-Pierre.  Selon  d'autres. 


ce  futS.  Bernard  qui  renvena  et 
d'où  le  nom  de  mont  Saint-Bcnnrd  lui 
substitué  à  celai  de  Mons  Jovis,  Cepf 
dant  le  fait  suivant  semble  expUqvcr  suf- 
fisamment l'origine  de  ee  dob.  On  attri- 
bue généralement  à  Bernard  de  Mcathon» 
chanoine  d'Aoste  vers  9621,  la  kmàmù&m 
du  couvent  d'augnstins  qui  cxiale  de  w» 
jours  encore  sur  le  Saiot-Beroard,  et  doal 
il  fut  l'abbé  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  ca 
1 008.  Ce  couvent  acquit  dévastes  poBS  Si 
sions  en  divers  pays,  mais  sntost  ea 
Suisse  et  en  Sardaigne;  il  en  jocût 
blement  jusqu'en  1687,  où  les 
tions  du  pape  le  firent  dépouiller,  par 
Charles-Emmanuel  III  de  Sardaigaa,  de 
tout  ce  qu'il  potsédait  dans  les  élaii  de 
ce  prince.  Situé  à  la  haataar  de  7,^76 
pieds,  sur  les  bords  d'un  petit  lac,  ca  oaa» 
vent  est  le  point  habité  le  plas  élevé  de 
l'Europe.  Il  ne  compte  pas  ploa  de  20  à 
80  moines,  dont  10  à  12  seolamest  ha- 
bitent dans  ses  murs.  Leurs  devoîta  coa- 
sbtent  à  accueillir  les  voyageurs  qaî  In- 
versent la  montagne,  sans  distiBCtîau 
d'état  ou  de  croyance  ;  à  leur  prodIgMr 
tous  les  secours  possibles  ;  à  parooarir, 
accompagnés  de  chiens  dressés  à  oal  effet, 
les  flancs  de  la  montagne  pendaBl  les  7 
ou  8  mois  de  l'année  où  ilsaonl  couvms 
de  neige,  à  la  recherche  des  voyafears 
égarés  ;  à  les  sauver  s'ib  sont  en  péril,  à 
les  soigner  jusqu'à  leur  guérisoo  com- 
plète ,  et  tout  cela  sans  jamab  exiger  de 
salaire.  Ces  dignes  moines  se  Bwntreat 
observateurs  si  scrupuleux  de  leur  règle, 
qu'ils  ne  réclament  pas  le  prix  des  ali- 
ments ou  ralraichissements  même  ofTcrta 
à  de  riches  voyageurs  qui  les  visitent.  Ea 
hiver,  le  froid  s'élève  jusqu'à  20  oo  22* 
R.;  en  été  même,  il  gèle  le  malin,  et 
il  est  rare    qu'on  jouisse  de  quelques 
beaux  jours.  Pas  un  arbre,  pas  un  bais- 
son  ne  peut  venir  à  cette  hauteur  :  aumi 
est-on  obligé  d'aller  chercher  à  6  lieues 
de   distance  le   bois  nécessaire.    Quoi- 
que  le   passage  du  Grand  Saint-Ber- 
nard soit  moins  fréquenté  qu'ancienne» 
ment,  il  est  encore  traversé  annuelleaieot 
par  7  à  8,000  personnes,  qui  tontes  re- 
çoivent l'hospitalité  dans  le  couvent.  Les 
malheureux  qu'on  trouve  ensevelis  dans 
les  neiges  sont  portés  dans  une  chapelle, 
et  la  vivacité  de  l'air  empêchant  la  dé« 
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dNiipooîtîoB,  tons  o»  cadAfrcftooDflenrent 
knra  traits  pendiint  deux  on  trois  ans  et 
iniif  nî  par  devenir  des  momies.  Des 
lecaeillis  dans  toate  l'Europe  ont 
les  moines  en  état  de  restaurer  leur 
fenty  de  Tagrandir  et  d*y  établir  un 
sctUeur  système  de  chauffage.  Depuis 
▲ngnste,  le  Grand  Saint-Bernard  a  été 
traversé  plusieurs  fois  par  des  armées; 
mais  le  passage  le  plus  remarquable  e5t 
celui  quWfeciua  Bonaparte  à  la  tète  de 
M,000  hommes,  du  1 S  au  21  mai  1800. 
Il  fallut  surmonter  d'incroyables  obsta- 
des,  et  transporter  les  canons  à  bras 
dliommes.UDe  table  de  marbre  noir,  pla- 
cée dans  la  chapelle  du  content  ainsi  que 
le  monument  de  Desaixi  rappelle  cet  éfé- 
Bcmcnt  mémorable. 

Le  Petii  Saint-Bernardy  dans  le  Pié- 
mont, entre  les  vallées  d'Aoste  et  de  Ta- 
rastaise,  est  le  passage  le  plus  commode 
des  Alpes.  Anuibal,  à  ce  qu'il  parait,  le 
tiavcisa  pour  entrer  en  Italie.  A  6,760 
pieds  de  hauteur,  on  trouTC  un  hospice  où 
dcnx  ecclésiastiques  de  Tarentaise  accueil- 
lent le8vo3rageurs  avec  autant  de  bienveiU 
lance  que  de  désintéressement.      C  L, 

8AJIIfT-CLAlE(LAG),iM>7r.  États- 

Uns. 

SAIHT-CLOUD,  petite  ville  du  dép. 
deSeine*et-Oise  (vo;^.),  k  2  lieues  de 
Fans,  sur  la  roule  de  Versailles,  placée 
<lans  une  belle  situation,  sur  la  pente  ra- 
pide d'une  colline  au  bord  de  la  Seine 
(rive  gauche),  que  l'on  y  passe  sur  un 
beau  pont  de  pierres  auquel  on  attachait 
jadis  ces  l%mtvjL  filets  qui  arrêtaient  les 
objets  perdus  et  les  cadavres  que  le  cou- 
rant apportait  de  Paris.  La  population 
de  Saint-Gloud  s'élève  à  2,816  hab.  Ce 
qui  rend  surtout  cet  endroit  digne  d'at- 
tention, c'est  son  château  royal,  dont  dé- 
pend un  parc  magnifique.  Ce  palais  est 
bâti  sur  la  pente  de  la  colline,  et  se  com- 
pose d'un  grand  corps  de  bâtiment  et 
de  deux  ailes  en  retour,  avec  chacune  un 
pavillon.  Les  jardins,  les  terrasses,  les 
parterre8,les  boulingrins,  les  pièces  d.'eau, 
les  cascades  et  les  bosquets  qui  entourent 
cet  édifice,  soit  dans  la  partie  réservée  à 
l'usage  de  la  famille  royale,  soit  dans  celle 
qui  e^t  abandonnée  au  public,  sont  dignes 
d*admiration  et  en  font  un  séjour  déli- 


grande  cascade,  qui  a  108  pieds  de  frce 
sur  autant  de  pente.  Le  parc,  planté  par 
Le  Nôtre,  a  environ  4  lieues  d'étendue. 
Cet  homme,  si  habile  dans  ion  art,  a  sa 
tirer  parti  de  l'inégalité  du  terrain  pour 
produire  les  effets  les  plus  pittoresques. 
Bâti  sous  Mazarin ,  le  château  de  Saint- 
Cloud  fut  successivement  embelli  par  les 
ducs  d'Orléans,  qui  en  furent  possesseurs 
jusqu'en  1782,  époque  à  laquelle  la  reine 
Marie  ~  Antoinette  en  fit  l'acquisition. 
Cette  reine  se  plaisait  dans  ce  palais, 
qu'elle  augmenta  de  plusieurs  bâtiments  ; 
en  1 790,  elle  y  séjourtia  pour  la  dernière 
fois.  Le  château  et  le  parc  devinrent  pro- 
priétés nationales  en  1793. C'est  là,  dans 
l'orangerie  qui  est  derrière  le  diâteau, 
qu'eut  lieu  la  fameuse  révolution  du  18 
brumaire  (  vo)^.).  Napoléon,  devenu  em- 
pereur, fit  de  Saind-Cloud  son  s^our  de 
prédilection  ;  Blûcher,  à  la  seconde  inva- 
sion, y  commit  des  dégâts  qui  déshono- 
rent un  général  dans  le  siècle  où  nous 
vivons.  Sous  la  Restauration ,  les  Bour- 
bons y  séjournèrent  assez  souvent.  En 
1830,  Charles  X  y  signa  les  fatales  or- 
donnances de  juillet,  et  c'est  aussi  là  qu'il 
apprit  la  chute  de  son  trône  (voy,  révo* 
Utiionde  Juillet).  Après  l'élection  du  7 
août,  le  château  de  Saint-Cloud  ayant 
continué  d'appartenir  à  la  dotation  de 
la  liste  civile,  la  nouvelle  famille  roya- 
le y  passe  encore  souvent  une  partie  de 
l'été. 

Saint-Cloud  portait  autrefois  le  nom 
de  Nogent,  qui  fut  changé  en  l'honneur 
de  Clodoalde,  3*  fils  de  Clodomir,  roi 
d'Orléans  (vojr,  Cloud).  Ce  prince  donna 
ce  fief  à  l'église  de  Pïuîs ,  et  il  fut  érigé 
en  dudié-pairie,  en  1674,  sous  Fran- 
çois de  Harlay-Chanvalon,  archevêque  de 
Paris,  pour  lui  et  ses  successeurs.  Dans 
les  guerres  du  moyen-âge,  il  est  souvent 
question  du  bourg  de  Saint-Cloud,  for- 
tifié en  tout  ou  en  partie,  pris  et  repris 
par  les  différentes  armées  ou  par  les  dif- 
férentes factions.  On  sait  que  Henri  III 
(yoy,)  y  fut  assassiné  en  1689.  Z. 

SAINT-CYR,  endroit  célèbre,  à  6 
lienesO.  de  Paris,  où  Mansard  construisit 
une  maison  destinée  à  la  communauté 
pour  l'éducation  de  filles  nobles  (voy, 
MAiirruroN  et  Racihe),  mais  qui  de  nos 


cieux.  On  remarque  particulièrement  la  1  jours  est  occupée  par  l'£oole  militaire 
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que.  Cet  admirabU  monaniaity  aajoar- 
d*hui  resUaré  avec  le  plot  grand  soio, 
est  UD  des  points  dominants  de  la  vallée 
delà  Seine antoor  de  Paris.  La  pyramide 
qui  s'élève  au-dessus  de  Fune  des  tours  a 
SOO  pieds  de  hauteur,  100  pieds  de  plus 
que  Notre-Dame  de  Paru.  La  nef  de 
l'église  a  400  pieds  de  longueur. 

L'ancienne  abbaye  est  aujourd'hui 
remplacée  par  un  chapitre  composé  de  10 
évéques  et  de  24  chanoines  prêtres.  Les 
bâtiments,  jadis  clostranx,  sont  affectés^ 
depuis  le  29  mars  1810,  à  l'établissement 
d'une  maison  d*éducation  pour  500  de* 
moiselles ,  dont  400  sont  élevées  gratui- 
tement aui  frais  de  l'état,  à  la  condition 
toutefois  qu*elles  seront  [parentes  des 
membres  de  la  Légion-d'Honnenr. 

Autrefois  fortiûé,  Saint-Denis  a  subi 
plusieurs  sièges.  Le  10  nov.  1567,  les 
catholiques  et  les  protestants  se  livrèrent 
sous  ses  murs  une  bataille  sanglante  où 
le  connétable  Anne  de  Montmorency 
{voy,)  fut  mortellement  blessé.  On  vient 
d'y  établir,  à  5,200°"  du  mur  d'octroi  de 
Paris,  le  fort  déUché  dit  de  l'Est,  l'un 
des  plus  importants  dans  le  système  de 
défense  de  la  capitale.  B.  de  P-l. 

CHaoniQUBs  db  SAiifT«DBHU.On  sait 
que,  dans  la  plupart  des  couvents ,  il  y 
avait  des  religieux  spécialement  chargèi 
de  tenir  note  de  tous  les  événements  de 
quelque  importance.  Telle  fut,  entre  au- 
tres, l'origine  des  Chroniques  de  Saini^ 
Dents  ^  dont  on  a  déjà  parlé  à  Tart. 
Franck,  T.  XI,  p.  547.  Elles  remontent 
aux  premiers  siècles  de  la  monarchie. 
A  côté  de  beaucoup  de  fables,  elles  ren- 
ferment un  grand  nombre  de  faits  eu* 
rieux,  surtout  pour  Thistoire  de  la  3* 
race  de  nos  rois.  Le  bénédictin  Jean  Char- 
tier  (vojr,)  les  débrouilla  et  les  mit  en 
ordre  dans  la  première  moitié  du  xv' 
siècle.  Elles  ont  paru  pour  la  première 
fois,  eu  1476  (Paris,3  vol.  in-fol.), sous  le 
titre  de  Grandes  Chroniques  de  France, 
Une  2^  éd.,  mieux  exécutée  que  la  pre- 
mière, fat  publiée  dans  la  même  ville  eu 
1493,  3  vol.  in-fol.  Il  en  parut  une  3% 
avec  coniiouatioii  jusqu*à  I  année  1513, 
en  1514,  3  vol.  iu-fol.  Dom  Bouquet 
le»  inséra  plus  lard  dans  sa  C'dlecUon 
des  htstorienx  de  France^  et  notre  col- 
laborateur M.   Paulin  Paris  en  a  donne 
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une  Doavelle  édition ,  de  18S5-S9, 6  voL 
in-8*.  E.  H-G. 

SAINT-DOMINGIJK,  9oy.  Haïti. 

SAINT-ESPRIT,  vor-  Cs^ut 

{Saint). 

OanaB  on  Saiht-Esput,  créé  par 
Henri  III,  le  81  déc.  1 578,  eo  mémoire 
de  trois  événements  qui  le  ooncemaicat 
arrivés  le  jour  de  la  Pentecôte:  aa  nais- 
sance, son  élection  au  tr6ne  de  Polopic  et 
son  avènement  à  celui  de  France.  L'ocért 
se  composait  de  100  chevaliers,  y  co»prii 
les  princes  du  sang  et  de  la  famille  roya» 
le,  les  prélats  et  les  grands-olBciers  oooi- 
mandeura,  tous  nommés  par  le  roi,  le 
chapitre  assemblé.  Pour  y  être  admis,  il 
fallait  faire  preuve  de  trois  racca.  Comme 
grand -maître  de  l'ordre,  le  roi,  le  jour 
de  son  sacre,  prêtait  serment  de  le  main- 
tenir et  de  ne  souffrir  aacanc  altérmtioB 
dans  ses  principaux  statuts.  Les  prélats 
de  l'ordre  étaient  au  nombre  de  ncn^ 
4  cardinaux,  4  archevêques  ou  évéqnca, 
et  le  grand-aumônier  de  France  ;  avant 
la  révolution,  des  abbés  pouvaient  y  lue 
admis.  Ces  prélats  étaient  comeMindenrs 
et  ne  recevaient  que  l'ordre  da  Saiat*Es- 
prit.  Les  antres  chevaliers,  avant  d^êm 
décorés  de  cet  ordre,  devaient  avoir  reçe 
celui  de  Saint- Michel  (vof.),  d'où  venait 
aussi  que  leurs  armes  étaient  entowécs 
des  deux  colliers.  Les  autres  grands-ofB- 
ciers  commandeurs  étaient  le  chancelier 
de  Tordre,  le  grand- prévôt,  maître  de» 
cérémonies,  le  grand-trésorier  et  le  se» 
crélaire.  Le  collier  de  Tordre  du  Saint- 
Esprit  était  formé  de  fleurs  de  lis  et  de 
trophées  d'armes  enor,d*où  naissaient  des 
flammes  et  des  bouillons  de  feu,  et  de  Is 
lettre  H  couronnée.  I^  décoration  con- 
sistait en  une  croix  d*or  à  huit  pointes 
pommetées  d*or,  émaillée  de  blanc  sur  les 
huit  pointes,  ayant  une  fleur  de  lis  anx 
quatre  angles  et  au  milieu,  d'un  côie,  une 
colombe  anx  ailes  déployées,  en  émail, 
et  snciennement  enargent,etde  rautre,ri- 
mage  de  Saint<'Michel,or  et  émail. Les ch^ 
valiers  avaient  d^abord  porté  la  croix  aucoe 
suspendue  à  un  ruban  de  couleur  bien- 
céleste,  ensuite  \U  la  placèrent  au  boni 
d*un  large  ruban  moiré  de  même  couleur, 
passé  en  baudrier.  Les  ecclésiastique»  la 
portaient  en  collier.  Les  ofKcicrs  one 
commandeurs ,  c*est-i-dire  le  héraut , 
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rhuîstier,  le  garde  des  archives  et  le  se- 
créuire  de  la  chaDcellerie,  la  portaient 
en  aaatoir.  Les  cheTaliers  mettaient  en- 
core cette  croii  brodée  en  argent  sur  le 
côté  ganche  de  leur  habit,  avec  une  co- 
lombe au  milieu,  et  les  angles  garnb  de 
fleurs  de  lis.  La  devise  de  l'ordre  était 
Duce  et  auspice, 

Henri  III  avait  projeté  d'attribuer  aux 
chevaliers  du  nouvel  ordre  des  comman- 
deries;  mais  son  dessein  n'ajant  pas  pu 
recevoir  d'exécution,  il  assigna  à  chacun 
d'eux  une  pension  de  1,000  écus  d'or, 
réduite  ensuite  à  3,000  livres. 

La  révolution  de  1789  abolit  l'ordre 
du  Saint-Esprit,  qui  fut  rétabli  sous  la 
restauration  pour  disparaître  de  nouveau 
à  la  révolution  de  juillet.  X. 

SAINT-ÉTIENlfE,  sous- préfecture 
du  dép.  de  la  Loire,  ville  remarquable 
par  son  industrie,  nommément  par  la  fa- 
brication des  rubans.  Fay.  Loikr. 

SAIIIT-ÉVREBIOND  (Charles 
Mabgotbixb  de  Saint -Dehis,  comte 
d'Éthalait,  seigneur  de),  né  à  Saint- 
Denis-Duguast ,  près  de  Goutances,  le 
1*'  avril  1613,   étudia    d'abord  chez 
les  jésuites  à  Paris  ;  puis  devenu  lieute- 
nant aux  gardes  du  duc  d'Enghien,  il 
assista  avec  distinction  aux  journées  de 
Rocroy,  de  Fribourg  et  de  Nœrdlingen. 
Son  esprit  était  naturellement  porté  à  la 
raillerie  :    il  n'épargna   pas    même   le 
prince  de  Condé  qui  le  força  de  se  dé- 
mettre de  sa  lieutenance.  Mazarin,  an 
service  duquel  il  mit  son  épée  et  sa  plu- 
me pendant  la  Fronde,  récompensa  son 
dévouement  par  une  pension  et  par  le 
grade  de  maréchal- de-camp,  et  néan- 
moins Saint-Évremond  le  sacrifia  encore 
a  son  besoin  de  critique.  Alors  les  portes 
de  la  Bastille  se  refermèrent  sur  lui  ;  ce- 
pendant, Mazarin  l'en  fit  sortir  trois  mois 
après,  lui  rendit  sa  faveur  et  Temmena 
avec  lui,  lors  de  la  conclusion  du  traité 
des  Pyrénées.  Cette  pacification  inatten- 
due devint  pour  l'incorrigible  courtisan 
un  nouveau  sujet  d'épigramraes  qui  cette 
fob  furent  ignorées  du    ministre.  Mais 
après  la  mort  de  Mazarin,  en  1661,  le 
faûisard  fit  tomber  entre  les  mains  de  CoU 
bert  la  minute  de  la  lettre  que  Saint-Évre- 
mond avait  en  cette  occasion  adressée  au 
maréchal  da  Créqui,  et  il  n'en  fallut  pas 


davantage  pour  le  perdre.  Saint-Évré- 
mond  échappa  à  la  prison  ;  mais  il  lui 
fallut  quitter  la  France.  Il  se  retira  d'a- 
bord en  Hollande,  pub  en  Angleterre, 
où  il  avait  des  amis  puissants,  et  où  le  roi 
Charles  II  lui  fit  une  pension  considéra- 
ble. Il  avait  alors  47  ans,  et  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  4  3  ans  après,  il  ne  quitta  plus 
la  terre  d'exil,  vivant  dans  une  parfaite 
indépendance,  et  s'accommodant  à  mer* 
veille  de  tous  les  gouvernements.  Il  n'ac- 
cepta aucun  emploi  public,  et  se  contenta 
du  sceptre  de  bel-esprit  qui  lui  fut  dé- 
cerné dans  la  société  de  la  belle  duchesse 
de  Mazarin,  réfugiée  à  Londres  pour 
échapper  à  la  tyrannique  jalousie  de 
son  mari.  C'est  pour  cette  société  choi- 
sie qu'il  composa  la  plupart  de  ses  écrits, 
et  notamment  une  Défense  de  quei//ues 
pièces  du  théâtre  de  M,  Corneiiiey  un 
éloge  du  théâtre  anglais  et  une  critique 
de  l'opéra.  Non  content  de  vouloir  ré- 
genter la  scène,  il  essaya,  eu  1 662,  avec 
deux  grands  seigneurs,  d'Aubigny  et  Bue* 
kingham,  de  prêcher  d'exemple,  et  ils  fi- 
rent en  commun  la  plate  comédie  de  Sir 
Politic  would  be^  dirigée  principalement 
contre  l'opposition  parlementaire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  prose  et  les  vers  de  Saint- 
Évremond  étaient  alors  en  haute  estime, 
et  soit  qu'il  traitât  un  sujet  d'histoire,  de 
philosophie  ou  de  littérature,  il  pouvait 
toujours  compter  sur  l'encouragement  du 
public.  Cependant,  de  toute  sa  poésie  on 
n'a  retenu  que  le  quatrain  qu'il  avait 
adressé  à  la  célèbre  Ninon  de  l'Enclos 
[voy.  ce  nom,  T.  XVIII,  p.  512). 

En  revanche,  sa  prose  fourmille  de  pen- 
sées neuves  et  piquantes,  et  est  colorée 
par  un  style  vif  et  pittoresque.  Aussi  la 
postérité  a-t-elle  confirmé  le  jugement 
que  ses  contemporains  ont  porté  bur  sa 
fameuse  Conversation  du  P.  Canaye^  ses 
Observations  sur  Salluste  et  sur  Tacite ^ 
la  Retraite  rie  M,  de  Lffnf^ueville  en 
Normandie^  et  sur  ses  Réfli  xions  sur  les 
divers  génies  du  peuple  romain^  ou- 
vrage rempli  d'aperçus  justes  et  ingé- 
nieux. Saint-Évremond  est  mort  à  Lon- 
dres, le  20  sept.  1703.  Sa  vie  a  été  écrite 
par  Desmaizeaux,  éditeur  de  ses  œuvres, 
(4*  éd.,  Amst.,  1726,  S  vol.  in- 12);  une 
autre  Notice  sur  sa  vie,  son  caractère  et 
ses  ouvrages,  due  à  N.  Lemoyne  Doses- 


SAI 


lartSy  te  trouve  en  téio  d'une  éd.  des  œu- 
Tret  choiiies  de  Seint-Éfremond  (1804, 
in-12).  D.  A.D. 

SAINT-GALL»  14*  centon  de  la 
confédératioa  Sniise,  borné  au  nord-esl 
par  le  lac  de  Constance,  k  Test  par  l* Au- 
triche ,  d^une  superficie  totale  de  85  -^ 
milles  carr.'géogr.  avec  une  population  de 
157,700  hab.  d^origine  allemande,  dont 
Q9,300  catholiques  et  58,400  réformés. 
La  constitution  aristocratique  de  ce  petit 
eut  a  été  révisée  en  1881.  L'autorité 
souveraine  est  exercée  par  un  grand  con- 
seil de  1 49  membres  nommés  par  les  élec- 
teurs des  44  cercles  du  canton.  C'est  le 
grand  conseil  qui  choisit  le  petit  conseil, 
nomme  aux  emplois,  propose  les  lois  et 
les  impôts,  etc.  Le  contingent  fédéral  est 
de  2,630  hommes;  les  revenus  publics 
s'élèvent  à  89,450  florins;  l'éUt  n'a  point 
de  dette.  Le  chef-lieu  du  canton,  Saint- 
Gallf  ville  commerçante,  compte  près  de 
10,000  hab.  S.  Gall ,  gentilhomme  écos- 
sais ou  irlandais,  qui  prêcha  l'Évangile 
en  Suisse,  an  vii*  siècle,  y  fonda  le  célè- 
bre couvent  de  bénédictins  du  même 
nom.  Orner  en  fut  nommé  le  premier 
abbé  par  Pépin;  et  en  1 226,  l'abbé  Con- 
rad prit  le  titre  de  prince  de  l'Empire. 
Ses  successeurs  eurent  souvent  à  lutter 
contre  les  habitants  qui  finirent  par  en- 
trer dans  la  ligue  helvétique  au  xv**  siè- 
cle. La  ville  de  Saint-Gall  n*est  chef- lieu 
de  canton  que  depuis  1798.  Clie  possède 
trois  bibliothèques  dont  la  principale  est 
celle  de  l'abbaye,  où  se  couservent  de 
précieux  manuscrits,  uu  gymnase  acadé- 
mique, une  société  littéraire  et  d'autres 
sociétés  savantes  ou  industrielles  ;  les  la- 
briques  de  toile  et  de  coton  y  sont  nom- 
breuses. A  quelque  distance  de  la  ville, 
deux  beaux  ponts,  l'un  de  580  pieds  de 
long,  construit  en  1820,  et  l'autre  de  90, 
traversent  la  Sitter  et  la  Guidacli  :  ce 
dernier  réunit  deux  hauts  rochers.  Les 
endroits  les  plus  industrieux  et  les  plus 
commerçants  du  canton ,  après  le  chef- 
lieu,  sont  Korscliach,  sur  le  lac  de  Con- 
stance, avec  une  population  de  2,U00 
Aines;  Lichteiisteig,  Wattweil,  d;tu»  la 
To(;^enbourg ,  iUieiiieck  et  Altstetien , 
dans  la  vallée  du  Rhin.  Le  village  île  Pki- 
fers  est  renomme  pour  se»  l>ains,  et  la 
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pieds  de  long ,  jeté  sur  un  ooia  dn  lac 
de  Zurich.  — >  Foir  Udcfonte  d'Arx, 
Hisi.  du  camion  tU  Sainte  Gali  (Saint- 
Gall,  1810-18,  8  vol.);  Tschndy,  iks^ 
cours  sur  la  ville  de  SaiMi'GaU{ibui,t 
1818),  et  Ehreniallar,  Amnaies  de  la 
ville  de  Saùu-GaU  {ibid. ,  1 827  «t  suv., 
2  vol.).  C.  L. 

SAINT-GEORGES  (vnrs  db),  voy. 
Muscat  et  Hkrault  (dèp.  de  /'). 

SAINT-GEORGES  (cnvauu  db). 
voy.  Jacques  II  et  Stuaet. 

SAINT^ERMAIN  kv  Lats,  chef- 
lieu  de  canton  du  dép.  de  Seine-et-Oisa 
(vo^.) ,  arrondissement  de  Versailles,  et 
ancienne  résidence  royale ,  à  5  lienca  de 
Paris,  est  située  à  l'entrée  d'une  belle  fo« 
rét ,  sur  une  hauteur  qui  domine  le  cours 
de  la  Seine.  La  ville  a  près  de  13,000 
hab.  Le  château  est  aujourd'hui  traa^ 
formé  en  pénitencier  militaire  ;  mais  la 
terrasse  du  parc,  d*où  l'œil  plane  sur  le 
pays  renfermé  dans  les  courbes  do  fleuve 
jusqu'au-delà  de  Saint- Denis,  est  tou- 
jours en  possession  d'attirer  de  nom- 
breux visiteurs.  Un  chemin  de  fer,  long 
de  19  kilom.,  le  premier  qui  ait  été  éta- 
bli aux  environs  de  Paris  (oavcrt  en 
1837),  les  conduit  jusqu'au  Peoq,  et,  aiw 
delà  de  la  Seine,  un  escalier  en  piena 
aboutit  au  haut  de  la  terrasae. 

Pour  la  paix  de  Saint-Germain,  dtir 
boiteuse  tt  r/iai  assixt',  1^70, 1*07'.  p.  4 1 7 . 

SAINT-GERMAIN  ^Clai  de- Louis, 
comte  de),  ministre  de  la  i;urrre  sous 
Louis  XVI,  de  177i»  à  1777,  après  sV*irc 
distingué  dans  la  guerre  de  Sept- An»,  nu 
il  répara  plus  d*une  foi»  les  fautes  des  au- 
tres généraux,  et  avoir  servi  (|ueique 
temps  le  roi  de  Danemark  avec  le  titre 
de  leldmarècbal-général,  était  ne  prrs  de 
Lon^-le-Sauluier  ^Juraj,  au  chÂtrau  de 
Vertambo2,  le  16  avril  17U7,  et  mourut 
à  Paris,  le  1  ô  janv.  1 778.  Ses  tMern  nrt»^ 


publies  à  Am>terdam  ^  1 77VI,  in-tt  ,  ont 
eu  pour  rédacteur  Tabbe  de  La  Monta- 
gne; ils  ont  donne  lieu  à  un  Cammem^ 
taiit'  par  le  baron  de  Wimpfen.  On  peut 
lire  une  notice  lur  sa  vie  eu  tête  de  la 
i  orrespttndancr  fHirUcuUtre  du  c-  m:e 
de  Saint' i^ermain  u^'tc  M.  Pd'i<  />«- 
%'t'nt*\^  Loiulrr;»,  I78'J,  *1  %ol.  in- h'. 
SAINT-GEli31AIN^cosiTE  na  ,  ce- 


ville  d*Utxnach  pour  son  pont  de  1,8^0   \  lèbre  aventurier  dont  on  ignore  le  veri- 
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taMe  nom  tt  Porigine,  peat-étre  porto- 
i;ai9e,ft  brillé  d'un  oertain  éclat  dans  U  cou- 
rant da  tièclt  dernier.  Quelques  biogra- 
phaa  loi  ont  donné  poor  père  un  Juif  de 
JBordaaoz,  et  poor  mère  une  princesse 
émuigère*  Qoant  à  l'époque  de  sa  nais- 
sance, qui  est  demeurée  aussi  douteuse 
que  le  reste,  on  a  conjecturé,  de  certains 
a^enx  échappés  à  lui-même,  qu'elle  de- 
mi remonter  jusqu'à  1710.  Quoi  qu'il  en 
soit,  lecomtede Saint-Germain  parut  pour 
la  première  fois  sur  la  scène  du  monde 

vws  1746.Le  maréchal  deBelle-l8le(vor«)9 
dit-on,  l'amena  avec  lui  en  France,  et  fut 
son  introducteur  à  la  cour;  mais  bientôt , 
ia  eomie,  dooé  de  grands  aTantages  exté- 
rieurs et  d'une  immense  érudition,  jointe 
k  one  grande  mémoire,  put  se  passer  de 
cette  protection.  Par  le  canal  du  duc  de 
Ghoiseol,  il  fut  présenté  à  la  marquise 
de  Pompadonr,  puis  au  roi,  qui  le  prit 
ea  amitié  et  lui  donna  un  appartement  à 
Chambord.  Il  faisait  preuve  dans  toutes 
aet  relations,  même  avec  les  personnes 
les  plus  haut  placées,  d'une  extrême  ai- 
aanoe  et  d'un  usage  du  monde  qu'il  savait 
allier  a  un  profond  mépris  des  richesses, 
quoiqu'il  se  plût  à  faire  parade  d'une 
prodigieuse  quantité  de  pierreries  et  de 
diamants.  Il  excellait  sur  le  violon,  se  di- 
sait versé  dans  toutes  les  connaissances 
humaines,  et  l'un  de  ses  principaux 
moyens  d'éblouir  et  d'étonner  était  de 
laisser  supposer  aux  esprits  crédules  qu'il 
vivait  depuis  350  ans.  On  alla  jusqu'à  faire 
courir  le  bruit  qu*il  était  possesseur  d'un 
élixir  qui  rendait  immortel.  Le  fait  est  que 
le  comte  de  Saint-Germain ,  homme  ro- 
buste et  de  taille  moyenne,  avait  un  tel 
système  d'hygiène  que  les  années  sem- 
blaient n'avoir  pas  de  prise  sur  sa  per- 
sonne. Le  roi  de  Prusse  voulut  qu'on  Tin- 
struîstt  de  quelques  détails  relatifs  à  ce 
personnage  mystérieux  ;  Voltaire  lui  ré- 
pondit :  «  C'est  un  homme  qui  ne  meurt 
point  et  qui  sait  tout.  >  Il  mourut  cepen- 
dant en  1784,  d'autres  disent  en  1795, 
dans:  l'intimité  du  prince  de  Hesse-Gas- 
sel,  et  lorsqu'il  était  déjà  oublié  en 
France.  D.  A.  D. 

SAINT-GOTHARD ,  montagne  de 
la  Suisse,  entre  les  cantoos  d'Uri  et  du 
Teesin,  appartenant  aux  Alpes  Lépontien- 
nea  (iw/.  T.  I^^,  p.  60 1  ),  est  remarqnablt 
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comme  le  principal  nœud  de  ce  groupe. 
Ce  mont  est  traversé  par  une  route  qui 
conduit  en  Italie.  Sa  superûde  est  de  5 
milles  carrés.  Ses  points  culminants  sont 
le  Mutthorn  ou  Pisehiora  (9,800  pieds), 
la  Fibia  (9,730  pieds),  le  Fieudo  (8,586 
pieds),  et  le  passage  du  Saint- Gothard 
proprement  dit  (6,650  pieds).  Il  est  cou- 
vert de  lacs  et  de  glaciers.  Le  Rhin,  le 
Rhône  et  d'autres  fleuves  y  prennent  leur 
source.  C.  L, 

SAINT-JAMES  (palais  ov),  à  Lon- 
dres, au  nord  du  parc  du  même  nom  (voy, 
T.  XVI,  p.  698),  célèbre  résidence  des 
rois  de  la  Grande-Bretagne  depuis  l'année 
1696  :  aussi  gouvernement  britannique 
tt  cabinet  de  Saint^James  sont  deux 
expressions  synonymes.  L'extérieur  du 
palais  ne  répond  pas  à  la  splendeur  de  la 
cour  qu'il  renferme  dans  les  grandes  oc- 
casions ;  mais  il  contient  dans  sa  vaste 
étendue  une  longue  suite  de  somptueux 
appartements,  ainsi  que  des  richesses  de 
tout  genre.  X. 

S  AINT-iEAN-D'A€RB,  voy.kchM. 

SAINT-JOSEPH  (baiov  sb),  voy. 
Ahthoinb. 

s  AINT-iUST  (  AKTOiirB-Lonia-LKoir 
de),  fameux  conventionnel ,  était  né,  en 
1768,  à  Decize  (arrond.  de  Nevers);  mais 
son  père,  chevalier  de  Saint-Louis ,  ha- 
bitait Blérancourt,  près  Noyon.  Le  jeune 
Saint-Just  avait  fait  à  Soissons  des  études 
brillantes,  et  l'admiration  qu'il  avait  pui- 
sée dans  les  auteurs  grecs  et  latins  pour 
les  formes  républicaines  lui  fit  adopter 
avec  enthousiasme  les  idées  nouvelles  au 
moment  où  la  révolution'édata.  Le  corps 
électoral  du  dép.  de  l'Aisne  l'envoya 
comme  députée  la  Convention  nationale, 
quoiqu'il  lui  manquât  encore  un  an  pour 
être  éligible,  et  ce  vice  légal  fut  l'objet 
d'une  protestation  de  la  part  de  Jean  de 
Bry,  qui  présidait  à  l'élection.  Saint-Just 
prononça  son  premier  discours  à  la  tri- 
bune de  l'assemblée  le  18  nov.  1792,  il 
invoqua ,  au  sujet  du  traitement  à  faire 
subir  au  roi,  les  exemples  de  Rome  et  de 
l'Angleterre,  disant  que  la  république  ne 
devait  point  avoir  de  faiblesse,  et  qu'il 
fallait  que  la  haine  des  rois  passât  dans  le 
sang  du  peuple.  Aussi  vota-t-il  pour  la 
mort  et  contre  le  sursis.  Dans  sa  carrière 
de  flMmbra  de  la  Convenlion»  il  déploya 
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beaucoup  d'actiTÎté  et  parut  à  la  tribune 
avec  avantage;  il  s^efforça  d'arrêter  l'é- 
mission excessive  desasaignats;  opina  pour 
que  le  pouvoir  fût  concentré  dans  rassem- 
blée; appuya  Forgmisation  de  Fermée; 
proposa  à  ses  collègues  de  diriger  eux- 
mêmes  les  opérations  militaires  et  déploya 
k  Farmée,  après  y  avoir  été  envoyé  comme 
représentant  du  peuple,  une  énergie  toute 
romaine.  Collègue  de  Robespierre  et  de 
Couthon  (iH>/.)  dans  le  Comité  de  salut 
public  {voy.  1  art.),  il  organisa  avec  eux  la 
terreur  et  seconda  le  premier  dans  sa  lutte 
contre  Danton.  Mais  enveloppé  à  la  fin 
dans  la  disgrâce  du  dictateur,  ainsi  qu'on 
l'a  vu  plus  haut,  il  périt  avec  fermeté  sur 
Féchafaud  le  10  thermidor,  âgé  seulement 
de  26  ans.  Saint-Just  fut  mêlé  à  tout  ce 
qui  se  fit  de  grand  sous  la  république, 
mais  aussi  à  tous  les  crimes  qui  s'y  com- 
mirent. Il  a  publié  Organtf  poème  en 
20  chanu  (Paris,  1789,  2  vol.  in-S""); 
Esprit  de  la  révolution  et  de  la  eonsti- 
tution  de  France  (  1791 ,  in-8°);  Mes 
ptLsse^tempSj  ou  le  nouvel  Organt  de 
1792,  poème  lubrique  aussi  en  20  chants 
(1791,2  part.  in-S»)  ;  Rapportsjaits  à  ta 
Convention  nationale^  au  nom  de  ses  co- 
mités de  iûreté  générale  et  de  salut  pu^ 
èliCf  à  différentes  époques;  et  enfin  des 
Fragments  sur  les  institutions  répnbli^ 
eaines  (1800,  in- 12).  On  lui  doit  encore 
un  Essai  de  constitution ,  imprimé  dans 
ses  œuvres  politiques  (  1883-34,   in- 
8"*).  L.  G-s. 

SAINT  -  LAMBERT  (  Chasivs- 
François,  marquis  de),  écrivain  fran- 
çais, ué en  1 7 1 7,  à  Vézelise,  en  Lorraine, 
et  mort  à  Paris,  le  9  févr.  1803.  Après 
avoir  servi  quelque  temps  dans  les  gar- 
des lorraines,  Saint-Lambert  s'attacha  au 
roi  Stanislas ,  et  oc  quitta  sa  charge 
d*cxeropt  desgardes-du-corps  de  ce  prince 
que  pour  Féchanger  contre  une  commis» 
sion  de  colonel  au  service  de  France. 
Quelques  poésies  légères  dont  Voltaire 
avait  la  courtoisie  de  se  Aivt  jaloux  ^  et 
sa  liaison  intime  avec  la  marquise  du 
Chûtelet  [voy,)  lui  valurent  une  réputa- 
tion de  galanterie  et  de  bel -esprit  qui 
lui  ouvrit  tous  les  salons  de  la  capitale, 
et  qui  lui  gagna  en  même  temps  les  bon- 
nes grâces  des  encyclopédistes  dont  il  de- 
vint bientôt  un  des  zélés  colUborateurs. 
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On  sait  que  pendant  qa*il  faisait  les 
pagnes  de  Hanovre  (  1 758-S7  \ ,  J.-J. 
Rousseau  conçut  pour  la  femme  qu'il 
aimait.  M™*  d'Houdetot,  «  le  premier  et 
l'unique  amour  de  sa  vie  »;  amour  que 
ses  suites,  dit-il,  ont  rendu  mémorabla  cl 
terrible  à  son  souvenir,  et  dont  on  le- 
trouve  des  traces  dans  les  pages  les  plus 
brûlantes  de  la  Nouvelle^ HékHse^  quH 
écrivait  sous  le  charme  de  cette  paasioa. 
Saint-Lambert,  à  son  retour  de  Tarmée, 
«  se  conduisit,  dit  Rousseau,  en  honnèle 
homme  et  judicieui  :  comme  j'étais  le  acol 
coupable,  je  fus  aussi  le  seul  puni  et  même 
avec  indulgence.  Il  me  traita  durettcnt, 
mais  amicalement ,  et  je  vb  que  j'avab 
perdu  quelque  chose  dana  son  estiae, 
mais  rien  dans  son  amitié.  »  Sa  liaison 
avec  M"^^  d'Houdetot  dura  jusqu'à  sa 
mort.  Ayant  renoncé  an  service,  il  sa 
consacra  dès  lors  esclusivement  au  culte 
des  muses  et  auiplabirs  du  grand  monde. 
En  1769,  il  fit  paraître  son  poème  des 
Saisons^  en  iv chants (2* éd.,  avec  chan- 
gements et  additions,  1771),  précédé 
d'un  discours  préliminaire,  et  suivi  de 
notes.  L'exagération  des  éloges  appcDa 
naturellement  rezagératioudescrttiquei, 
et  c'est  ce  qui  eut  lieu  pour  ce  porme 
d'ai  Heurs  remarquable.  «  Le  plat  ouvrage! 
écrivait  Walpole,  point  de  suite;  point 
d'imagination;  une  philosophie  froide  et 
déplacée...  En  un  mot,  c'est  TArcadie 
encyclopédique.  »  Et,  d'un  autre  côté. 
Voltaire  provoquait,  par  son  admiration 
sans  mesure,  ce  trait  satirique  de  Gilbert  : 

Saint-Lambert,  noblt  auteur,  doDt  I4  Ma»c  pé- 
dante 
Fait  de»  ver»  tropTantét  par  V«»ltalre  qa'il  vaste. 

Tout  juge  impartial  reconnaîtra  cepen- 
dant avec  Chéuier  que  les  défauts  pro- 
pres au  genre  descriptif  sont  rachetés 
dans  cet  «  élégant  poème  »  par  des  beau- 
tés nombreuses.  A  la  «uite  de  cet  ouvrage 
Saint- I^mbert  publia  ses  contes  de  l'J^ 
benaki^  AeSara  Th,.,^  et  de  Zimro;  ses 
Poésies  Jugittves  y  et  des  Fables  vrien" 
tnirsy  imitées  en  partie  de  Saadi.  Celte 
publication  lui  ouvrit  les  portes  de  TA- 
cadémie,  où  il  fut  re^u  le  23  juin  1770^ 
et  où  il  ne  tarda  pas  à  eierccr  une  grande 
influence.  Après  la  dissolution  de  ce  corps 
savant ,  il  se  relira  dans  la  charmante 
villa  qu'il  avait  fait  construire  à  Eauboa- 
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Bi^  daaft  b  taUée  de  Montttoreiicj,  et  il 
s'occupa  de  la  pablicetkm  de  aoo  grand 
OKvra^  pbilofoplik{iie,  intitulé  :  Prrjt- 
eipes  des  mteurs  chez  toutes  les  ma- 
tkmSy  ou  Catéchisme  universel^  qoi 
OMiBen^  à  paraître  des  1797  (Paris,  8 
¥ol.  in-8^}.  n  est  divisé  en  6  parties, 
•t  rédigé  par  demandes  et  réponses. 
Eo  lS06y  cet  ounage  obtint  le  grand 
prix  de  morale  ;  mais  cette  décision  dn 
jory  imtittté  poor  adjuger  les  prix  décen* 
■aux,  souleva  bien  des  réclamations  de 
la  part  de  ceux  qui  nient  la  morale  sans 
k  religion. 

Bumi  les  autres  publications  de  Saint- 
Ijonberty  nous  ne  citerons  que  son  Es^ 
êoi  sur  la  me  et  les  ouvrages  d'Belvé^ 
tf«r,  qui  parut  en  tête  du  poème  dn 
Bomhestr^  ouvrage  posthume  de  Tauteur 
de  tEsprit^  et  ses  Mémoires  sur  la  vie 
de  EoÙngbroAe  {17  M). 

Pour  ce  qui  eil  du  caractère  de  Saint- 
Lambert,  outre  ce  que  nous  en  avons 
d^  dit,  BI^  Suard  dans  ses  Essais 
de  Mémoires  le  peint  assez  bien  en  quel- 
ques mots  :  «  Il  ne  plaisait  dans  la  so- 
ciété, dit-elle,  qu'à  ceux  qui  lui  plaisaient 
à  lui-même.  Il  avait  pour  tout  ce  qui  lui 
était  indifférent  une  froideur  qu'on  pou- 
vait quelquefois  confondre  avec  le  dé- 
dain. >  £m.  H-g. 

SAIHT-LAUEEirr.  Ce  fleuve  de 
FAmérique,  un  des  plus  grands  du  monde, 
est  le  canal  par  où  les  eaux  des  lacs  Su- 
périeur, Huron,  Michigan,  Érié  etOnta- 
rio,s'écoolent  dans  rOcéaD,en  traversant 
le  golfe  de  Saint-Laurent  Le  fleuve  a 
re^  des  noms  divers  à  difTérents  endroils 
de  son  cours.  Il  s'appelle  Saini^Laurent 
de  la  mer  au  lac  Ontario;  mais  quelque» 
fois  Catéraqui  ou  Iroquois^  entre  Mont- 
réal et  le  lac  Ontario.  De  l'Ontario  k  l'É- 
rié,  c*est  le  Niagara  (voj:)\  de  l'Érié  au 
lac  Saint-Clair,  la  rivière  Détroit;  du 
Saint-Clair  au  lac  Huron,  la  rivière  Saint- 
Clair;  du  lac  Huron  au  lac  Supérieur,  la 
rivière  Sainte^Marie  ou  Narrows^  ce 
«{ui  forme  un  coun  non  interrompu  de 
2,000  anglais.  Les  vaisseaux  de  ligne 
peuvent  s'avancer  vers  Québec  jusqu'à 
400  milles  de  la  mer,  et  ceux  de  600  ton- 
neaux, de  580  milles,  dépassant  Québec 
vers  Montréal.  Le  fleuve  a  200  mitles  de 
cours  entre  ces  deux  rilles.  La  marée  re* 

Emeyeiop,  d,  G.  d,  M.  Tome  XX. 
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mooAe  jusqu'au  lien  appelé  les  Trois^Bi^ 
pières.  La  largeur  du  Saint- Laurent,  en- 
tre Montréal  et  Québec,  varie  d'un  demi- 
mille  à  4  milles;  la  moyenne  est  d'envi- 
ron 2  milles.  Au-dessous  de  Québec,  le 
fleuve  s'éUrgit  par  degré  jusqu'à  son  em- 
boucbure  dans  le  golfe,  où,  du  cap  Rosier 
à  rétablissement  de  Mingan ,  sur  la  côte 
du  Labrador,  il  a  105  milles  de  large.  Le 
pavs  qu'il  traverse,  du  lac  au  golfe,  est  en 
général  fertile,  presque  entièrement  en 
culture  et  présentent  une  prospéritécrois- 
sante.  Sur  les  deux  rives,  la  scène  est  dé- 
licieuse: de  nombreux  villages  offrant  des 
maisons  groupées  autour  d'une  église  en^ 
pierre,  des  fermes  semées  dans  la  cam- 
pagne, attirent  l'attention  du  voyageur.  A 
pittsieun  endroits,  le  fleuve  forme  de  lar- 
ges lacs,  comme  ceux  de  Saint- François, 
de  Saint-Louis,  des  Deux-Montagnes,  des 
Iles  et  des  brisants.  Depuis  le  commen- 
cement de  décembre  jusqu'au  milieu  d'a- 
vril, la  navigation  est  entièrement  inter- 
rompue par  les  glaces,  dont  la  débâcle, 
dans  le  printemps,  présente  un  magnifi- 
que tableau. 

Le  gol/e  de  Sainte  Laurent^  qui  re^it 
les  eaux  du  fleuve  de  ce  nom ,  est  formé 
par  la  côte  occidentale  de  Terre-Neuve,  la 
partie  est  du  Labrador,  la  côte  orientale 
du  Nouveau-Brunswic,  une  partie  de  la 
Nouvelle-Ecosse  et  Tile  du  cap  Braton* 
U  communique  à  l'Atlantique  par  trois 
passes,  savoir  :  au  nord,  le  détroit  de  Bel- 
ïile,  entre  Labrador  et  Terre-Neuve;  an 
sud-est,  le  canal  entre  le  cap  Ray  et 
Terre-Neuve  ;  enfin,  celui  de  Canso,  qui 
sépare  le  cap  Breton  de  la  Nouvelle- 
Ecosse.  La  distance  du  cap  Rosier  au  cap 
Ray  est  de  79  lieues  ;  celle  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  au  Labrador,  de  106:  £nc.  amer, 

S  AINT-LEU  (comte  ok),  voy,  Louis- 
Nàpol^oh  et  Bohaparte  {/ami lie). 

SAINT-MARIN.  Cette  république, 
le  plus  petit  état  de  l'Europe ,  mais  un 
des  plus  anciens,  puisqu'il  date  du  rv^  siè- 
cle, est  enclavée  dans  TÉut  de  l'Église, 
entre  Cesena ,  Rimini  et  Urbin,  et  pla- 
cée sous  la  protection  du  pape.  Elle  ne 
consiste  que  dans  la  ville  de  San-Ma- 
rino  (700  hab.),  à  4  lieues  du  golfe  Adria- 
tique, bâtie  sur  la  montagne  de  ce  nom, 
et  dans  les  quatre  villages  qui  l'entourent. 
Sa  population  totale  est  de  7,000  âmes. 
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EIW  est  gouYernéfl  par  un  sénat  de  13 
membres,  présidé  par  un  gonfalonier  qui 
ne  reste  en  fonctions  que  trois  mois.  On 
évalue  le  retenu  public  à  70,000  fr.  La 
culture  de  la  vigne  est  la  principale  in- 
duittrie  des  habitants.  X. 

SAINT-MARTIX  (Ile),  voy.  Ah- 

TILLES  et  GUAURUfUPK. 

SAINT-MARTIN  (  Louis-CiAunE 
db),  dit  le  Philosophe  inconnu^  titre  qu'il 
prenait  lui-même  dans  ses  ouvrages,  na- 
quit à  Amboise,  le  18  janv.  1743,  d*une 
famille  noble.  Ses  parents  le  destinaient 
à  la  magistrature;  mais,  préférant  à  cette 
carrière  celle  des  armes,  il  entra  comme 
lieutenant  dans  le  régiment  de  Foi\  en 
1765.  Il  se  fit  initier  aux  mystères  d*une 
secte  de  théosophes,  appelés  mariinistes 
de  Martinez  Pasqualis ,  vraisemblable* 
ment  Portugais  de  naissance,  qu'elle  re- 
connaissait pour  chef.  A  la  science  des 
esprits ,  comme  il  appelait  les  doctrines 
de  Martinez,  il  ajouta  bientôt  la  science 
des  âmes  de  Swedenborg,  et,  pour  pou- 
voir se  livrer  tout  entier  à  ses  rêveries,  il 
quitta  le  service  militaire.  Après  un  sé- 
jour de  quelques  années  à  Paris,  où  il  se 
lia  avec  le  duc  d^Orléans  et  d'autres  per- 
sonnages distingués,  Saint-Martin  se  mit 
à  parcourir  la  France,  l'Allemagne,  l'An» 
gleterre  et  l'Italie,  dans  le  but  d'éludirr 
l'homme  et  la  nature,  et  de  faire  de^ adep- 
tes à  sa  doctrine.  Ce  fut  à  Strasbourg  qu*il 
eut  pour  la  première  fois  connaissance 
des  ouvrages  de  Jacob  Bu*hme,  qu'il  [ro* 
clama  la  pliis  f^rande  iumière  humai  ne  ^ 
et,  quoique  dans  un  âge  déjà  avancé ,  il 
apprit  Tallemand  pour  traduire  les  visions 
de  cet  illuminé.  Après  1794,  il  fut  dé- 
signé comme  élève  a  TKcole  normale  par 
le  district  d'Amboise.  Il  mourut,  le  13 
oct.  1803,  d'une  attaque  d'apoplexie,  au 
village  d'Aunay,  près  de  Paris.  Sa  pbi- 
losofthie  était  un  mysticisme  tout  spiri- 
tuali^te.  SeA  iiriiicipaux  erricssont  :  Des 
erreurs  et  de  lu  ve-nie,  Kdimb.  •  I.yon  , 
177.>,  in  8";  Jttippnrtt  entre  Ihru , 
Chnmrnectl'urnve's^  ibtd.^  1782,  in- 8°; 
L'h'unmr  df  drxfr^  Lvon,  17î*0,  in-»**; 
A»  miii'sft'fr  de  ihntnme-csprity  Paris, 
an  \I  (IH02    in-8«.  \. 

SAINT-MARTI.\  Jfa^-A^toink  , 
savant  orieoialiite,  né  a  Pari>,  le  1 7  janv . 
1791,  fut  loof temps  commis  chec  son 


père,  qui  était  marchand  tailleiir  en 
ville.  En  1814,  lorsque  TAcadémie  cel- 
tique se  réorganisa  sous  le  nom  deSociét* 
royale  des  antiquaires,  il  en  fut  nomve 
secrétaire.  Quelques  mémoires  sur  This- 
toire  et  la  géographie  arméniennes,  qa*il 
publia  en  1818  et  1819,  lui  ouvrirent, 
en  1820,  les  portes  de  P Académie  des 
Inscriptions.  En  1832,  il  fut  chargé  de 
la  rédaction  du  Journal  mensuel  de  la  So- 
ciété Asiatique.  En  1 824 ,  il  obtint  do  mi- 
nistère qu'il  défendait  avec  ardeur,  la 
place  de  conservateur-administratear  à 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  et  d^aotres 
faveurs  encore  plus  lucratives.  En  1827, 
il  se  chargea  de  la  direction  du  journal 
r  Universel  y  qui  cesia  de  paraître  le  27 
juillet  1830 ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
à  l'art.  B^musat;  la  révolution  enleva  en 
même  temps  à  Saint-Martin  presque 
toutes  ses  places  et  pensions.  Il  rooanil 
do  choléra  le  20  juillet  1882.  Le  prin 
cipai  ouvrage  de  cet  émdit  dHio  mé- 
rite incontestable,  qoe  les  passions  poli- 
tiques ne  doivent  point  faire  méconnaî- 
tre, font  les  Mémoires  historiques  et 
géof^raphiques  sur  l'Jrmènie  (Pari*. 
1818,  2  vol.in-8*),  qniloutefob  ne  sont 
qu'une  faible  partie  de  ses  travaux  litté- 
raires. Il  a  publié  en  outre  un  très  grand 
nombre  de  notices  et  de  mémoire»,  im- 
primés séparément  ou  dans  di«en  re- 
cueils scientifiques,  ainsi  que  des  traduc- 
tions de  plusieurs  ousrages  arméniens  et 
une  édition  de  VlIi\toire  du  Bas-Em^ 
pire  de  Lebeau  !?•£/>■),  corriger  d*4prrs 
les  sources  orientales,  augmentée  de  beau- 
coup de  notes;  édition  qui  fut  continure 
après  la  mort  de  Saint- Martin ,  par 
M.  Brosset,  son  élève.  \. 

SAI.\T-MArR,  voy,  Br.srLnirTiTv^ 
et  Si  iJfK  'dtp.  de  la\ 

SAI.NT-.HICIIEL    ^  Moxt    ,    r  » 
Ma?i<:hk    dfp.  de  lu  . 

SAIXT-OFFICK,  1*0».  U^.visuion. 

SAI.\T-Ol'EX  nr.ri  \iiiTio!v  i»i  , 
du  2  mai  1814  ,  vor.  i'HAxri  . 
Loris  WIII,  ri  Sr.ixr.  dtp.  de  i'a  . 

S.4i.\T-P.%l'L   jCOMTE    Dr    .    r^  » 
Lo3i«;i:kvii.i,f. 
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•ont «I boit;  Bail  «Um  UtqMrtMn  iaté» 
ricoiSy  elln  soat  «■  pierm  ou  platée  tm 
briques,  et  tov^cot  cbaiféra  de  MO«la* 
m  fliaolant  tons  les  omeaicnts  d'arrhi* 
tectore.  Péter&boarg  tUL  U  plos  jeue  dct 
cipitakt  de  TEnrope  :  austî  o'ca  «t-il 
aocune  qoi  toit  à  U  fob  plus  aoaiptiieiise 
et  plot  régalièffe,  et  qui  porte  miciix  le 
cadiet  de  l«  grandeur.  Cbaqae  jour  voit 
s'élerer  de  Dooveeax  édifices  :  des  rues 
larges,  bien  alignées,  dont  U  plos  re- 
marquable est  la  magnifique  perspec- 
tive de  Nerski»  bordée  d'églises,  de  ri- 
cbes  bétels,  du  vaste  bazar  sppelé  Gas^ 
tinmoï^Dpor  (cour  des  étrangers  ou  mar- 
cbands),  et  se  développant  sur  une  lieue 
de  longueur;  de  vastes  plaœs,  entre  au- 
tm  celles  de  PAmirauté  et  du  Palab  d'Hi- 
ver, le  Cbamp-de-Man;  un  beau  fleuve 
animé  par  le  commerce,  et  garni  de  quais 
de  granitd^une  imposante  solidité,  olIreBl 
à  cbaque  pas,  au  voyageur  étonné,  les 
points  de  vue  les  plus  majestueux  et  les 
plus  pittoresques.  L'éclairage  au  go  et 


ebure  de  la  If  éva  dans  le  golfe  de  Fiu- 
fande,  par  S9» Se'Sl" de  lat«  N.,  el37^ 
S9^  de  long.  or.  du  méridien  de  Paris,  à 
796  ventes  (774  kilom.)  de  Moiomi  et 
3,S90  {3,S47  kilom.)  de  Psrô.  Cette  ville 
ert  bâtie  sur  un  terrain  bas,  entrecoupé 
cTeaux,  exposé  aux  inondations,  et  on 
Fart  a  dû  triompber  de  tous  les  obstacles 
natnreb.  Sa  droooférence  est  de  34  ven- 
tes (3S  kilom.  S8\  et  sa  superficie  totale 
de  74  verstes  carrées.  Sa  population  eM 
anjourd'bai  de  470,000  âmes,  dont 
SS7,6»3  mâles  et  1 32,590  du  sexe  fémi- 
ain,  disproportion  qui  provient  du  grand 
Bombce  de  domestiques  que  les  grands- 
aeigneun  russes  amènent  de  leure  terres, 
ainsi  que  de  celui  des  oocben ,  bommes 
de  peine,  étalagistes  et  colporteun  de 
toute  espèce,  qui  vont  tenter  la  fortune 
à  Saint- Pétenbourg,  en  laissant  leura 
femoMsdans  les  villages  d*où  ils  viennent. 
D'après  Touvrage  de  M.  Scbnitzier  (vojr, 
Russie),  que  nous  prenons  pour  guide, 
on  comptait,  en  183S,  à  Saint-Péters- 
bourg, 8,03Smaisons%  149  grandes  rues,  1  le  pavage  en  bois,  ces  deux  grandes  in- 


1  lmarcbéset9  vastesplaces..Enl837,il  y 
avait  plus  del  30  ponts,  dont  36  en  pierre 
•1 14  en  fonte.  La  Neva  {voy.)^  se  ra- 
mifiant, avant  de  se  jeter  dans  la  baie 
de  Kronstadt ,  en  plusieun  brancbes, 
qui  portent  les  noms  de  Grande  et  Petite 
Nevka,  Grande  et  Petite  Neva,  divise 
Saint-Pétersbourg  en  quatre  parties  prin- 
cipales, reliées  ensemble  par  1 2  grands 
ponts,  dont  le  plus  important  est  le  pont 
de  bateaux  d'Isaac ,  qui  s'ouvre  pour 
donner  passage  aux  navires.  La  ville  est 
divisée  administrativement  en  13  quar- 
tiers, dont  neuf,  groupés  sur  la  gauche 
du  fleuve,  s'épanouissent  en  éventail  an* 
tour  del*^i7ii>oiif^',  où  viennent  aboutir, 
comme  à  un  centre,  les  trois  belles  rues 


dites  la  perspecûve  de  Nevski^  la  Garo^ 
kkovaia  et  la  Foznécenskaîa,  A  l'ouest 
et  au  nord,  les  quartiende  Fassili-  Ostrnf 
et  du  Fieux'Pétersbourg^  en  avant  du- 
quel s'élève  la  forteresse ,  occupent  les 
différentes  Iles  formées  par  les  bras  de 
la  Neva;  et  le  quartier  de  Fy bourgs  situé 
m-delâ  du  fleuve,  termine  de  ce  côté  la 
capitale.  Dans  la  plus  grande  partie  de 
deux  demien  quartiers,  les  maisons 


•(*)£•  1^40,  3,66f  maiMos,  dont  5,396  en 


novations  modernes,  sont  introduites  à 
Saint-Pétersbourg. 

On  y  compte  plus  de  1 60  églises,  dont 
140  environ  appartiennent  au  culte  do* 
minant.  La  plus  ancienne  est  la  cathé- 
drale de  Saint' Pierre  et  Saint- Pami^ 
au  centre  de  la  forteresse,  avec  son  do* 
cher  pointu  à  la  hollandaise,  en  bronaa 
doré  au  feu,  et  surmonté  d'un  ange  oo« 
lossal  :  à  l'exception  de  Pierre  II,  mort 
à  Moscou,  tous  les  souverains  de  la  Russie 
depub  Pierre-le-Grandysont  inhumés. 
Parmi  les  autres,  il  faut  dter  la  belle  ca- 
thédrale tUt  la  Triniiéy  dans  l'enceinte 
du  couvent  de  Saint- Alexandre  Nevski, 
situé  a  Textrémité  sud-est  de  la  Tille,  près 
de  la  Neva,  et  auquel  aboutit  la  célèbre 
penpective  de  ce  nom  dont  nous  avons 
parlé  :  elle  renferme  les  tombeaux  d'une 
foule  de  personnages  célèbres;  la  ca- 
thédrale, encore  inachevée,  de  Sainte 
haac^  sur  la  place  du  même  nom,  qui, 
soutenue  par  d'énormes  monolithes,  co- 
lonnes en  granit  rouge  poli  de  6  a  6 
pieds  de  diamètre,  promet  un  des  plus 
beaux  monuments  du  monde  ;  la  cathé- 
drale de  Notre-Dame  de  Kasany  bâtie 
sur  pilotis ,  d'après  les  plans  de  Voro- 
nikhine,  et  dont  l'aapect  rappelle  à  U 
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fbit  notre  Panthéon  et  la  colonnade  de 
Saint-Pierre  de  Rome.  On  TÎtite  anstî 
avec  intérêt  leségliaes  de  Saint^Nicolas' 
des-Matelotsti  àe  Notre-Dame  eie  Fia- 
dimir^  construites  dans  l'ancien  style 
rosse,  et  appartenant  toutes  deux  au  rite 
grec  ;  le,  temple  des  Raskolnikt  ou  vieux 
croyants,  dans  le  faubourg  dit  lamskoï^ 
surmonté  d*une  belle  coupole;  l'église 
catholique ,  oik  se  voit  le  tombeau  du 
général  Morean,  etc. 

Après  les  édifices  religieux,  les  princi- 
paux monuments  de  Saint-Pétersbourg 
sont  :.  le  palais  d Hiver ^  résidence  de  la 
famille  impériale,  entre  le  quai  et  la  belle 
place  de  la  Neva  :  brûlé  en  1837,  sa 
restauration  fut  achevée  dès  1839  ;  l'J^r- 
mitagetlle  Théâtre  de  la  Cour^  qui  sont 
en  quelque  sorte  la  continuation  du  palais 
d'Hiver  :  l'Ermitage  {voy.)  renferme  une 
bibliothèque  célèbre  et  de  riches  coUeo- 
tions  de  tableaux  et  objets  d'art  ;  le  pa^ 
lais  de  Marbre^  k  l'autre  extrémité  de 
la  rue  de  la  Millionne,  édifice  tout  de 
granit,  de  marbre,  de  fer  et  de  bronze  ;  le 
palais  de  Tauride^  construit  par  Cathe- 
rine n  pour  Potemkine  ;  le  vieux  palais 
MiAAailofyoikVtmjptTtnr  Paul  termina  ses 
jours,  et  qui  est  occupé  aujourd'hui  par 
l'école  des  ingénieurs  ;  le  nouveau  palais 
Mikhaïlofy  terminé  en  1822,  et  habité 
par  le  grand- prince  Michel;  \e  palais 
Anitchkof^  sur  le  canal  de  la  Fonlanka^ 
résidence  particulière  de  Teropereur  Ni- 
colas; la  Maisonnette  de  Pierre-le- 
G ro^/f,  relique  soigneusement  conservée 
au  vieux  Pétersbourg  ;  le  monument  de 
Pierre-le^Grandy  sur  la  place  du  même 
nom,  composé  d'une  statue  équestre  el 
colossafe  en  bronze,  par  Falconet  (voy.)^ 
élevée  sur  un  bloc  énorme  de  granit  ;  la 
Colonne  alexandrine{voy,T,\l^p.  3  89), 
dédiée  à  l'empereur  Alexandre ,  el  dont 
le  fût  est  formé  d'un  monolithe  de  gra- 
nit rouge,  de  84  pieds  de  hauteur  ;  Vo- 
bélisque  de  Roumantso/y  et  le  monu^ 
ment  de  Souvorof,  Citons  encore  CA^ 
mirauié ,  immense  édifice  en  briques, 
surmontée  d'une  flèche  dorée,  qui  ren- 
ferme des  chantiers  pour  la  construction 
des  vaisseaux  de  guerre;  VÉtat^major 
^/r^ra/,  occupé  par  plusieurs  ministères, 
par  les  chancelleries  et  le  grand  dépAt 
des  caries  i  la  fonderie^   le  vieil  et  le 


nouvel  Arsenal^  ou  ae  Toit  aorni  «n 
musée  d'artillerie  ;  le  palais  du  Sémtu, 
les  casernes  de  la  garde,  la  seconde  mmi- 
rauté^\t»écuries  impériales  ti  Itmanége. 
Sainl-Pélersbourg  possède  un  grmid 
nombre  d'écoles  militaires,  cotre  leK|Ml- 
les  il  faut  mentionner  Vaeadémie  miU^ 
taire  ^  V école  des  ingénieurs  ^  Véeok 
d'artillerie  j  Vécole  des  ponts  et  chasu» 
sées^  le  corps  des  mines^  à  VasaiU-Os- 
trof,  avec  son  riche  mnsée,  Vkaspice  des 
Orphelins  militaires ^  el  sortoul  les  trois 
corps  des  cadets.  Les  principaux  établis 
sements  de  bienfaisance  soot  :  le  gnod 
hospice  des Enfants^trowfés^vuq^V  est 
attaché  Vhospice  de  la  Maternité^  Vkos^ 
piee  des  Orphelines  militaires^  Vhâpisat 
des  Pauvres  malades  ^  V hôpital  d^O* 
boukhof,  VInstitut  des  aveugles.  Parmi 
les  établissements  consacrés  aux  scteotrt 
et  aux  arts,  on  remarque  V Académie  drs 
sciences f  fondée  par  Pierre*  le- Grand 
(voy.  T.  1*%  p.  100),  et  qui  possède  des 
collections  fort  curieuses,  entra  antres 
une  bibliothèque,  des  muséea  asiatiqne, 
égyptien,  ethnographique,  soologiqiMv 
numismatique,  etc.;  la  Bihliothéqueim* 
pénale^  qui  renferme  430,000  vohimcs 
imprimés  et  des  manuscrits  précieux  {voy» 
T.  m,  p.  499)  ;  V Académie  des  beuux» 
arts  y  qui  occupe  un  magnifique  palais  a 
Vassili-Ostrof  ;  V Académie  métiico-chi" 
rurgicale^h^tcwe^  vastes  dépendances;  IV 
niversité,  dont  les  cours,  en  1 838,  étaient 
suivis  par  389  étudiants;  l't/i/r//ii //k^A/- 
gogique  supérieur  y  V institut  des  jeumtt 
demoiselles  de  Smolna,  celui  de  V ordre 
de  Sainte  -  CaUierine^  Vécole  de  com* 
merce^  les  sourds-muet  s  ^  V  institut  une  n^ 
taly  V institut  technologique^  V institut 
forestier,  etc.  Le  commerce  s'enorgueil- 
lit aussi  de  plusieurs  beaux  établissements 
spéciaux,  entre  autres  la  Bourse^  adoù- 
rablement  située  a  la  pointe  formée  par 
l'embranchement  de  la  Grande  et  de  la  Pe- 
tite Neva  ;  le  grand  Batar  russr^  dont 
il  a  déjà  été  question,  la  Banque^  des 
nufactures  de  glaces,  de  tapb,  de 
laui,  des  fonderies,  des  raffineries  «  etc. 
Parmi  les  lieux  ouverts  pour  ramusemcnl 
du  public,on  distingue  le  Gfam/-7!Ar<f#nr, 
qui  peut  contenir  3,000  spectaieors  ;  les 
théâtres  AlexandrOj  Miàhaflof,  et  plu- 
sieurs autres.  Le  Jardin  d'étému  la  pria- 
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JeUWIIr; 
it  c^cM,  a  pioprif  t  parWr» 
KroBStMk  {mr.^  fû  c«le  port  deSjiùit- 
PéCeniMNiff. 

La  capitale  actneUt  de  respire  rwee 
eut  pour  origÎBe  u  fort  qme  les  Suédois 
cooitruniraM  en  1300,  à  Tendroit  où  U 
rivière  d*0cfau  se  jette  dans  U  Neva  et 
auquel  ib  doouèreDt  le  nooi  de  yyen^ 
tchamz^  oa  bastîoo  de  la  Neva.  Pierre-le- 
Grand,  ainsîNpi'il  a  été  dit  à  Tart.  qu*oo 
lai  a  consacré,  s*en  rendit  maître  en  1 7  03, 
el,  reconnaiasani  les  avantages  qu*of* 
fraient,  comme  position  militaire,  les  Iles 
formées  par  Tembonchure  de  la  Neva,  il 
résolut  d'y  fonder  un  grand  établissement. 
Des  ouvriers  furent  rassemblés  de  tous 
les  points  de  l'empire,  et  le  16  mai  1703 
fat  posée  la  première  pierre  de  la  ville 
nouvelle  appelée  d'après  le  nom  de  son 
patron.  Tous  les  obstacles  furent  sur- 
montés à  force  de  travail,  de  sacrifices  et 
de  persévérance  ;  il  fut  enjoint  à  tous  l«s 
noues  et  principaux  négociants  d'avoir 
à  (aire  bâtir  des  maisons  à  Saînt-Pélers* 
bourg.  Devenue  le  siège  du  gouverne- 
■WDt,  cette  cité  occupait,  déjà  du  vivant 
de  son  fondateur,  une  surface  très  éten- 
due, mais  n'offrait  encore  qu'un  a»pect 
■ûsérable.  C'est  ans  successeurs  de  Pier- 
re 1*%  et  surtout  à  Catherine  II,  qu'elle 
doit  tous  les  embellisssements  qui  en 
ont  fidt  une  des  premières  villes  de  l'uni- 
ven.  MalheureiMemeot  sa  situation  basse, 
daas  on  terrain  marécageos  et  à  l'em* 
IiOQcfaore  de  la  Neva  exposée  aux  oora* 
yns  de  Pécpiiooxe,  la  ttnà  sojetle  aux 
ÎMO^dationf,  dont  plnsienrs  ont  manqué 
lai  devenir  islales.  Cependant,  depuis 
6m  19  novembre  1S34,  nne  des 
luiibki  de  tonlc^œ  flcove  a  éper- 
gpé  In  ville  de  Picrve-le -Grand  qoi  U 


peeil  c^MSMilHr  W  pH^  tCji^  ^  ^^^*a* 

de  v«ie  e<  dVim  pUii^  pMkW  4mm  «^H 
vilW  en  tMvK  iii  ;^^  A^  H 

qnei»  «ntlMdrsIe  du  ino^iiid»  «^>mW«i  ^>a 
tbolique^  i^m «  H\\«««  p^  tftt  Is  Sa  if^H» 
tmctios^  ynmiavn»>»»  e«i  t  A^tft^  «vmmi  JIm* 
l«e  II«  préd«ceMHir  \W  I^#hMi  \  yW^s  %>«« 
noms\  et  tennin^  i»ul»wv<»l  #«i  Itl^ll  ^ 
coi\ta,  ditHMi^  4^  millUviisdNMi»  r^WMM^^ 
Tout  y  «et  a«ltiiii>Able  «  Mirt^mi  U  v%%m« 
pôle  qui  «et  la  iH^iit'epli^Hi  U  plm»  Imv 
die  de  l\ii>i'hiliK'lMre  m^nW^'iM^  (  pHt*  l« 
portique  et  U  «HU^mnadn»  \  em(H  W  mal 
tre«atttel  a\ei>  mvw  baMuqMÏM^  4\%^m««^\m^« 
parlé  des  |ir«hd»  i^rlUliM  AM\qHe^«  tN^  ^i^ 
oe  chff'dNvuvre»  «'^IMu'e  d«H«  h  HlH^\W 
entier  et  qui  ne  i^eMie  dUlUriN'  mh«  tiVi^uvW 
aftlueiioe  «le  voya^ieMu,  ikM%  «il.  Mi^x- 

MANTK,  Mli;Mlk|.-All(ilkel  HlkH^lIlHi  fj^  U 

mosaïque  Uile  A^*«i'n'W/«4|^  Ttiil.  ikuiVAv^i 
d«s  lUNUMilées  lie  plu«ieiii«  pi|«i«|ii  r«ii|. 
Canova.  Mais  luus  res  lUuiU  um  mtU 
seul  |iaii  à  duuiier  Miiti  iiUu  du  iiiftniuM 
qufl  enseiiilite  qui*  |u  <aeMli>  a»  muMumtim 
unique  dtiift  siMi  neiim,  iltml  lus  |um 
portions  ciuIummIm   ilii|isitiisseiit   jtuui 
ainsi  dire  sous  U  lilisiiue  uul  s*y  UlU- 
elle,  et  dont  toutes  les  psiMM  imniHiu- 
rent  uierveilleuseiueiit  à  pruilulre  I VI  lut 
le  plus  harmoiiieus.  H: 

HAINT*PlieillllC  (  KiisTAimn  im) , 
célèbre  mtire  de  (kUis  »M  siv*  slàitUi 
voy,  C AIDAIS  el  I^jhh/amm  III, 

«AlMTPIKIIIiie (Cnammu  laUni^ii 
Castcl,  Mèé  ttiLjf  |»hilefilbro|iN  res* 
pecuble  né  le  1»  tà^rïnr  Ifti^M,  «u 
cbitcau  de  heini  -  yUrrM  l^^llse ,  pr^M  tUt 
BaHieur,  en  Sormmêêà'mf  éleit  Itls  4*un 
gonvemear  de  Valogne,  billll  du  iUt- 
tenlin,  et  eousin  i^iiieln  du  NNir^bel 
de  VHIars.  Aprw  av<^r  laii  set  éludes 
an  ccdléfe  de  Ceen ,  il  eesbraMe  l'état 
eodésiesliqae,  Mailfc  d^nne  petiM  tm 
I,  îl  rinië  Parie  ever.  s^^n  eiwf  Van* 
^^fêwimt  qm  ^ini-KsVdffiwMit 
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aux  mathématiques ,  l'abbé  de  Saiot- 
Piam  M  Youa  tout  entier  aux  sciences 
morales  et  politiques.  L'étude  approfon- 
die qu'il  STait  faîte  de  la  langue  française 
lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie ,  en 
1695.  Mais  toutes  ses  pensées  étaient 
tournées  vers  les  réformes  politiques.Pour 
pouvoir  les  mettre  à  exécution,  il  vint  se 
loger  Ji  Versailles,  en  1697,  et  se  fit  ad- 
mettre à  la  cour,  en  achetant  la  charge 
de  premier  aumônier  de  la  duchesse 
d'Orléans.  Pourvu  de  l'abbaye  de  Ti- 
ron,  il  suivit  l'abbé  de  Polignac  (vojr.) 
au  congrès  dIJtrecht ,  et  c'est  là  qu'il 
conçut  la  première  idée  de  sa  Paixper- 
péiuelie.  Depub  ce  moment,  il  poursui- 
vit, avec  ardeur  son  utopie,  et ,  sous  la 
régence  y  il  osa  même  écrire  avec  assez 
de  sévérité  contre  le  gouvernement  de 
Louis  XrV,  pour  justifier  ses  vues.  Il  ne 
réussit  qu'à  se  faire  exclure  de  l'Acadé** 
mie  (8  mai  1718).  Cette  disgrâce  n'é- 
branla pas  son  courage ,  et  il  continua 
d'écrire  avec  une  grande  liberté  sur  une 
foule  de  sujets  d'utilité  publique.  Par 
malheur,  ses  ouvrages  étaient  reçus  avec 
indiflérence ,  et  il  consuma  sa  vie  en  ef* 
forts  inutiles,  se  dédommageant  de  son 
peu  de  succès  dans  la  moral  isation  pu- 
blique, par  sa  louable  persévérance  dans 
ses  œuvres  de  charité  particulière.  Le 
bon  abbé  était  digoe  d'avoir  introduit 
dans  notre  langue  le  mot  de  bienfaisan" 


mahométane;  il  sollicitait  de  graads 
fecUonncments  dans  le  syslèflàe 
d'éducation.  Plus  d'une  de  ses  vues  pré- 
valut, notamment  celles  sur  la  réparti* 
tion  de  l'impôt,  celles  sur  l'entretita 
des  chemins  et  la  police  du  rojanam. 
Mais  de  tous  ses  ouvrages,  c'est  sonPro- 
jet  de  paix  perpétuelle  (Utrecht,  1 7 1  S, 
3  vol.  in- 12),  qui,  ainsi  que  nous  Ta* 
vous  dit,  attira  le  plus  Fat ten tion  sur 
lui,  et  lui  valut  ce  mot  du  cardinal  Da- 
bob,  dans  lequel  se  résument  presque 
tous  les  travaux  de  l'abbé  de  Saint-Pier- 
re :  Ce  sont  les  rêves  d'un  homme  de 
bien.  D.  A.  D. 

SAINT- PIERRE  (Jacques- Hc2fmi 
BEXHAaniH  dk)  a  laissé  un  nom  justement 
célèbre  par  des  écrits  pleine  de  grâce,  de 
sentiment  etde  fralcheur.il  naquit  an  Ha- 
vre, le  19  janvier  17  37.  Sa  famille  croyait 
descendre  d^Eustache  de  Saint- Pier- 
re, le  héros  de  Calab;  origine  dooteusc, 
mab  dont  heureusement  sa  gloire  n*a 
pas  besoin.  Il  eut  deux  frères,  Dntaillyct 
Dominique,  et  une  sœur,  Catherine,  qui 
fut  religieuse.  Bernardin  de  Saint*Piena 
n'entra  que  fort  tard  dans  la  carrière  dea 
lettres  :  il  avait  47  ans  lorsque  panireni 
ses  Études  de  la  Nature,  Jusque-là  m 
vie  fut  inquiète,  agitée,  pleine  rf*illniioas 
et  de  désappointements,  quelquefob  mê- 
lée dWreurs:  destinée  trop  commune  des 
hommes  que  domine  rimagioation,  celte 


eey  a  peine  usité  avant  lui.  Aussi  grâce  | /o//e^/tf/(>/^<x.  Il  avait  à  peine  12  ans  lors- 
à  la  régularité  de  sa  vie,  non  moins  qu*à 
la  pureté  de  son  âme,  il   parvint  à   un 


âge  avancé,  il  expira  presque  sans  souf- 
france, le  13  février  1738.  Sa  place 
était  restée  vacante  à  rAcadémie,et  fut 
remplie  par  Maupertub;  mais  ce  ne  fut 
que  33  ans  après  sa  mort  qu^il  fut  per- 
mis à  D^Alembert  de  prononcer  son 
éloge. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  a  beaucoup 
écrit,  et  sur  toutes  sortes  de  matières;  il 
n'a  cessé  d^appeler  l'attention  du  gou- 
vernement sur  les  movens  de  diminuer 
le  nombre  des  procès,  d'éteindre  la  men- 
dicité, d*améliorer  le  sort  des  soldats, 
de  protéger  la  science  médicale,  pour  la- 
quelle il  demandait  une  académie  p;«L*- 
ticulière;  il  voulait  aussi  qu^on  dispen- 
sât les  prêtres  du  célibat,  qu*on  anéan- 
tit les  pirates  barbaresques  et  la  religion 


que,  exalté  par  la  lecture  de  Hobtmon^  il 
voulut  accompagner  son  oncle,  le  capi- 
taine Godebout,dans  un  vovage  à  la  Marti- 
nique. Parti  avec  transport,  à  peine  fut-il 
eu  mer  (|0*il  se  sentit  complètement  désen- 
chanté. Pourtant, dèsson  retour,  il  entre 
élève  chez  les  jésuites,  lit  les  Lettre^  rdt- 
yf^i/i/cj,  et,  saisi  d*un  nouvel  enthousias- 
me, veut  se  faire  à  son  tour  jésuite  et 
missionnaire  :  son  père  combat  cette  vo- 
cation un  peu  suspecte.  H  achevée  30  ans 
ses  études,  sort  du  collège  de  Rouen  avec 
un  prix  de  mathématiques,  pas^  de  l'É- 
cole des  pouts  et  chaussées  dans  le  geaîe 
militaire,  se  bat  en  brave  a  Warbourg 
^Weitphalie),  et  cependant  se  fait  ren- 
vover  à  Paris  à  cause  de  son  caractère  in- 
docile.  Il  obtient  d*étre  dirigé  sur  Malle 
comme  ingénieur,  oublie  en  partant  de 
se  munir  de  sa  commission,  éprouve  dea 
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déttgrémcBlSyet  rerient  aussi  peu  tvaDcé 
qs^à  lOD  départ.  Pauvre,  mais  toujours 
pkio  debrillaotes  espérauces, Bernardin 
Yoolat  alors  tenter  fortune  à  l'étranger.  Il 
rêrail  une  république  dont  il  serait  le  lé> 
i;iaUteur,  et  dans  cette  pensée,  il  avait 
foraaé  le  projet  et  une  compagnie  pour 
la  découverte  d'un  passage  aux  Indes 
par  ia  Russie.  Il  part  donc  pour  aller  pré- 
seoter  son  plan  à  Timpératrice  Cathe- 
rine II.  Il  s'arrête  en  passan  t  à  Amsterda  m , 
écrit  quelque  temps  dans  un  journal,  puis 
continoeson  voyage.  Catherine  PaccueiU 
le,  maissans  donner  suite  à  son  projet,  et 
l'envoie,  comme  ingénieur  militaire,  re- 
ooDBaitre  la  Finlande,  à  la  suite  du  géné- 
ral I>iibosqoet.  Déçu  encore  de  ce  côté, 
il  entend  parler  de  la  prise  d'armes  des 
Polonais  contre  les  Russes  (  vor,  Rrp- 
vxm)  :  aussitôt  il  accourt  à  Varsovie 
(1766),  est  pris,  mis  en  liberté,  reçu 
avec  honneur  ;  mais  la  Pologne  n'était 
pas  non  plus  telle  que  son  enthousiasme 
Pavait  rêvée,  et  ses  exploits  durent  se  bor* 
ner  à  la  conquête  d'une  belle  Polonaise. 
La  famille  de  sa  maîtresse  rompit  cette 
liaison  devenue  trop  publique.  Alors 
Bernardin  vint  à  Vienne,  demanda  vai- 
nement du  service  à  la  Saxe,  puis  à  la 
Prusse.  A  Berlin,  on  lui  offrit  la  main 
d'une  jeune  et  belle  personne  ;  mais  le 
souvenir  encore  présent  de 5es  amours  de 
Varsovie,  le  désir  de  revoir  la  France, 
l'empêchèrent  d'accepter.  Rentré  dans  sa 
patrie,  il  trouva  son  père  mort,  sa  sœur 
au  couvent,  sou  patrimoine  nul.  Il  voulut 
faire  ressource  de  son  voyage  dans  le 
Nord,  dont  il  rédigea  le  manuscrit  :  ce 
manuscrit,  qu'il  prêta,  fut  égaré.  On  lui 
parle  alors  d'un  voyage  à  Madagascar, 
avecune  mission  de  civilisation  et  de  phi- 
lanthropie :  il  s'embarque,  et  dans  sa  rou- 
te il  apprend  que  l'objet  du  voyage  est 
de  faire  la  traite  Révolté,  il  gagne  l'ile  de 
France,  y  sert  quelque  temps  comme  in- 
^nieur,et  repasseen  Eufope^  après  avoir 
visité  l'Ile  Bourbon  et  le  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

C'était  en  1771  ;  Bernardin  avait  alors 
84  ans,  point  d'état,  aucune  fortune  :  il 
dut  chercher  des  appuis.  D'Alembert  le 
conduisit  dans  la  société  de  M"«  de  L'Es- 
pinasse  et  des  encyclopédistes,  où  ses  sen- 
tioMDts  religîèax  troavèrent  peu  de  fa- 


veur. Il  essaya  de  celle  du  parti  dévot,  qui 
goûta  moins  encore  ses  opinions  philoso- 
phiques. Il  vendit  1,000  fr.  sou  voyage 
à  l'Ile  de  France,  et  n'en  fut  poiut  paye. 
Ainsi  tour  à  tour  déçu  dans  toutes  ses 
e.xpérances,  le  chagrin  qu*il  en  conçut  al- 
téra sa  santéet  menaça  d'altérer  sa  raison. 
Il  prit  en  horreur  le  commerce  et  la  vue 
des  hommes.  Des  symptômes  étrange»,  de 
cruelles  anxiétés,  d'alarmantes  hallucina- 
tions, le  tourmentèrent  quelque  ten^ps. 
Heureusement,  ce  pénible  état  ne  per^i^ta 
point  :  l'isolement,  la  résignation  le  cal- 
mèrent peu  il  peu.  Sur  ces  entrefaites^  il 
reçut  des  secours  du  gouvernement,  et  sa 
position  devint  moins  fàcheu>e.  C'est 
alors  qu'il  connut  J.-J.  Rousseau,  et 
qu'une  liaison  intime  s'établit  entre  ces 
deux  hommes,  qu'unissaient  tant  de  rap- 
ports d*esprit  et  de  caractère.  Cette  liaison 
dura  quelques  années;  mais  Rousseau 
partit  pourErmenonville;au  même  temps, 
un  changement  de  ministres  fit  supprimer 
lesecours  du  gouvernement.  Réduit,  pour 
tout  recours,  à  son  talent,  qu'aucun  suc- 
cès ne  constatait  encore,  Bernardin  s'en- 
ferme dans  un  quartier  solitaire,  et  après 
six  ans  de  travaux,  il  eu  sort  avec  les 
Études  de  ia  nature  ÇPàTis,  1784  etann. 
suiv.,  3  vol.  in- 13). 

Pour  un  auteur  inconnu,  faire  un  bon 
Uvre  n^est  rien,  s'il  ne  trouve  un  éditeur. 
Bernardin  faillit  se  briser  encore  contre 
ce  nouvel  obstacle.  Nul  libraire  ne  vou- 
lait se  charger  des  Études,  Didot  fut 
plus  confiant  ou  plus  éclairé,  et  le  succès 
justifia  son  jugement  :  le  public  adopta 
l'ouvrage.  Dès  lors,  le  sort  de  l'auteur 
fut  assuré,  et  la  fortune,  longtemps  si 
contraire,  commença  de  lui  sourire. 

Ce  qui  fit  le  succès  des  Éludes^  ce  n'est 
point  la  physique  trop  erronée  de  l'au- 
teur, ni  sa  théorie  des  marées  qu'aucun 
savant  n'a  voulu  ni  adopter,  ni  discuter; 
ce  n'est  pas  même  sa  philosophie,  ingé- 
nieuse et  riante,  mais  trop  vague  et  trop 
arbitraire.  Le  livre  des  Etudes  est  un  dé- 
veloppement de  l'hypothèse  des  causes 
finales  :  tous  les  faits  y  sont  rapportés  à 
deux  lois  universelles, ro/ïi'^/ia/iceetrofi- 
traste.  On  comprend  qu'avec  ces  deux 
mots,  il  est  trop  aisé  de  tout  expliquera 
sa  fantaisie  :  ce  qui  n*est  point  conve- 
ninoe  est  contraste,  et  oe  qui  n'eit  point 
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contraste  estcoiiYcnaoce  ;  telle  est  Ucod- 
stante  maoièrede  procéder  de  TécrivaiQ  ; 
elle  cal  loin,  on  le  voit,  d*étre  rigoureuse, 
philosophiquement  parlant.  Ce   qu'on 
aime  dans  les  Études  de  la  nature^  c*est 
un  langage  dont  la  douceur  rappelle  sou- 
frent celle  de  Fénéloo  ;  c'est  un  coloris 
suave,  une  mélancolie  touchante,  une 
morale  affectueuse;  ce  sont  des  descrip- 
tions neuves  et  variées  ;  c'est  le  tableau, 
souvent  tracé  et  toujours  intéressant,  des 
charmes  de  la  nature  et  des  desseins  d'une 
providence  hien veillante.  Par  le  charme 
des  sentiments,  par  l'attrait  du  style,  les 
^iiM^cfX  annonçaient  déjà  l 'auteur  de  Paii/ 
ei  Virginie, 

Cette  touchante  histoire  que  l'au  teur  fit 
paraître  en  1788,  n'est  pas  seulement  le 
chef-d'œuvre  de fiemardin  de  Saint-Pier- 
re, elle  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  lan* 
gue  française  et  de  toutes  les  langues.  Paul 
et  Virginie  est  très  supérieur  au  Daphnis 
et  Chloé  de  Longus  :  il  en  a  toute  la 
naïveté  et  toute  la  grâce,  avec  infiniment 
plus  de  pureté,  de  sentiment  et  d'intérêt. 
Peut-être  un  goût  sévère  voudrait-il  re- 
trancher, vers  le  milieu  du  livre,  ce  long 
dialogue  de  Paul  et  du  vieillard,  qui  n'est 
pas  du  même  ton  que  le  reste  de  l'ou- 
vrage et  en  trouble  un  instant  l'harmonie. 
Jl  part  cette  légère  disconvenance,  l'œu« 
vre  de  Bernardin  deSaint-Pierreestun 
vrai  diamant.  C'est  l'heureuse  expression 
de  tous  les  sentiments  aimables  du  cœur 
humain;  c'est  l'amour  dans  sa  candeur 
primitive,  dans  sa  grâce  adolescente.  Le 
livre  est  une  suite  de  tableaux  pleins  de 
fraîcheur  et  de  suavité,  et  la  catastrophe 
qui  le  termine  est  une  des  plus  attendris- 
santes qu'un  pinceau  de  poêle  ait  jamais 
tracées.  On  dit  qu^avaot  de  publier  Paul 
et  Virginie^  l'auteur  le  lut  dans  le  salon 
de  M°**^  Necker,  fut  écouté  très  froide- 
ment et  se  retira  découragé.  On  ajoute 
que  le  peintre  Vernet  voulut  l'entendre  à 
son  tonr,  et  qu'après  la  lecture,  il  s'é- 
cria :  «  Vous  avez  fait  un  chef-d'œuvre!  » 
Le  public  ratifia  ce  jugement  du  graud 
artiste  :  non-seulement  les  éditions  de 
l'ouvrage  se  succédèrent  avec  rapidité, 
mais  ils*endébitaplusdecinquantecon« 
trefaçons  dans  le  cours  de  la  premièrean- 
née.  Aujourd'hui  encore,  Paul  et  Virgt- 
mie  raaie  le  premier  des  romans  français. 


Quelques  mou  plos  tard, 
de  Saint-Pierre  publia  son  fi  igminl  et 
fjreadie.  Ce  morceau,  poor  leqœl,  peu 
d'années  auparavant,  il  n'avail  p«  irovw 
d'éditeur,  obtint  alors  un  snocèa  mérilé. 
C'est  une  élégante  réminnooioe  et  Vtm* 
tique  qui  rappelle,  à  benoooup  d'égwds, 
le  Télémaque  et  les  Jvemturts  d*Antla* 
noiis.  Par  les  grâces  du  style,  par  la  pn- 
reté  du  coloris,  VArcadie  n^aat  pas  •ôdi- 
gne  de  Paul  et  Virginie,  Un«  ctcellcnle 
étude  sur  l'épisode  d'Évandre,  dans  Vir- 
gile, un  atuchant  récit  des  rapporta  de 
l'auteur  avec  J.-J.  Rousseau  ajonlarant 
à  l'intérêt  de  cette  publication. 

Du  produit  de  ces  premiers  onviaf, 
Bernardin  de  Saint-Pierre  noqoit  nn  pe- 
tit ermitage  dans  la  me  de  Im  AetMe^ 
Blanche,  l'une  des  plus  retiréea  de  Paris. 
Il  y  vivait  tranquille  lorsque  la  Révofai- 
tion  éclata.  C'est  alors,  en  1789,  qM 
écrivit  les  Vœux  d'un  SoUiaire  :  ce  sont 
les  vœux  d'un  homme  de  bien,  ciprimés 
avec  onction,  quelquefois  avec  éioqoaneB. 

Deux  ans  après  (1791)  parut  la  Ckaat^ 
mière  indiennty  jolie  noavelle  qn*il  fÎMt 
se  garder  de  comparer  à  PtuU  et  Virgi» 
nie^  mais  qui,  comparaison  à  part,  se  laît 
lire  avec  un  vif  intérêt.  De 
leçons  de  tolérance  s'y  trooYcst 
sans  disparate  à  de  maUdeusea  raillcrim 
contre  la  morgue  académique  ou  mona 
cale.  Les  dernières  scènes  de  la  CA^sn- 
mière  indienne  paraissent  avoir  isnpiré 
à  Casimir  Delavigne  la  pensée  d'un  de  ses 
plus  brillants  ouvrages,  le  Paria. 

Bernardin  de  Saint-Piene  avait 
de  57  ans  ;  à  cet  âge,  il  inspira  de  l'ai 
à  une  jeune  personne  qui  n'en  comptait 
pas  20,  M^**  Didot.  Leur  mariage  eut  lien 
en  1 792.  Ce  fut  la  même  année  que  l'in» 
tendance  du  Jardin  des  Plantes  ayant  va- 
qué par  l'émigration  du  titulaire  (de  la 
Billardière),  Saint-Pierre  fut  appelé  à  oe 
poste,  que  Buffon  avait  occupé.  «  J*ai  In 
fl  vos  ouvrages ,  -  lui  dit  le  roi  ;  ib  sont 
«  d'un  honnête  homme,  et  j'ai  cm  nom- 
«  mer  en  vous  un  digne  succeasenr  de 
n  Buffon.  >  Saint- Pierre  se  rendit  utile 
dans  ce  poste,  qu'il  ne  remplit  gi 
qu'une  année.  Il  y  fit  construire  une 
qui  porte  encore  son  nom,  et  une 
gerie  dans  laquelle  il  fit 
de  Vermillea.  Il  y  voulait  > 
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bibtiothèqoe  et  mi  journal  ;  maïs  Tînten- 
fut  sapprioiée  :  il  se  retira  avec  sa 
à  Essonne,  où  il  avait  fait  élever 
me  petite  maison  dans  une  riante  vallée. 
n  y  passa  les  deux  hivers  de  1798  et  de 
1794,  travaillant  a  ses  Harmonies  de  la 
maimre»\tn  la  fin  de  1794,  il  fut  nommé 
professeur  de  morale  à  l'École  normale, 
qu'on  venait  de  créer.  En  1795,  l'Insti- 
tot  fut  fondé;  Bernardin  de  Saint-Pierre 
y  fut  é^lement  admis  dans  la  classe  de 
■Mnrale.  Malgré  ces  fonctions ,  qui  l'ap- 
pelaient journellement  à  Paris,  il  n'avait 
pas  abandonné  sa  solitude  d'Essonne.  La 
mort  de  sa  femme,  après  six  années  de 
mariage,  le  ramena  dans  Paris.  Agé  de 
68  ans,  il  sentit  le  besoin  de  donner,  par 
un  seeond  mariage,  un  appui  à  sa  vieil- 
lesse et  une  mère  à  ses  deux  enfants,  Paul 
•t  Virginie;  il  trouva  l'un  et  l'autre  dans 
M^  de  Pelleport.  Dans  ses  dernières  an- 
nées, il  voulut  encore  vivre  à  la  campa- 
gne ci  vint  habiter  Eragny,  aux  bords  de 
rOîse;  il  y  vécut  jusqu'à  sa  mort  dans 
une  douce  aisance ,  due  en  partie  i  Jo- 
teph  Bonaparte,  dont  les  bienfaits  répa- 
rèrent des  revers  de  fortune  qui  l'avaient 
de  nouveau  frappé.  Là ,  il  s'occupait  à 
rédiger  t Amazone  et  la  Théorie  de  Cu^ 
niverSf  lorsque  la  mort  l'atteignit,  le  21 
janv.  1814,  à  l'âge  de  77  ans.  M.  Aimé 
Martin,  second  mari  de  son  épouse ,  est 
devenu  l'éditeur  de  ses  œuvres  complètes. 
Farmi  les  ouvrages  qu'a  laissés  en  mou- 
rant Bernardin  de  Saint-Pierre,  il  faut 
mentionner  particulièrement  les  Harmo- 
nies de  ia  nature  y  où  l'on  retrouve  en 
partie  les  qualités  qui  distinguent  les 
Études^  auxquelles  toutefois  on  ne  sau- 
rait les  égaler. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  était  d'une 
belle  et  noble  figure  ;  de  longs  cheveux 
blancs,  tombant  en  boucles  sur  ses  épau- 
ksy  donnaient  à  son  visage,  dans  sa  vieil- 
lesse, quelque  chose  de  patriarcal.  On  a 
prétendu  que  son  caractère  était  moins 
aimable  que  ses  ouvrages  ;  on  l'a  peint 
comme  intéressé ,  méfiant ,  dur  pour  sa 
jeune  femme,  que  ses  procédés  auraient, 
dit-on ,  rendue  malheureuse.  Après  sa 
mort ,  de  fâcheux  débats  judiciaires  ont 
divulgué  la  mésintelligence  survenue  en- 
tre lui  et  la  famille  à  laquelle  il  s'était  al- 
lié. Nom  n*wiaaH0M  pat  ffcileoMnt  cet 


contrastes  prétendus  entre  le  caractère  de 
l'homme  et  le  caractère  de  ses  écrits  :  il 
est  un  style  qui  ne  saurait  mentir,  et  c'est 
précisément  celui  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  Il  faut  ici  s'entendre.  Que  l'homme 
trop  sensible,  dont  la  vie  n'a  longtemps 
été  qu'une  suite  de  mécomptes,  ait  con- 
tracté dans  ces  longues  épreuves  un  peu 
de  cette  sauvagerie  défiante  qui  s'empara 
de  J.-J.  Rousseau  âgé  et  malheureux; 
que  l'homme  qui  lutta  cinquante  ans  avec 
la  pauvreté  se  soit  montré  plus  tard  ja- 
loux du  fruit  de  ses  travaux;  que  l'époux 
sexagénaire  d'une  très  jeune  femme  l'ait 
tourmentée  par  les  exigences  d'une  ja- 
lousie injuste  et  pourtant  naturelle,  tout 
cela  peut  être;  mais  ne  confondons  pas 
ces  torts  de  circonstance  et  de  position 
avec  les  vices  d'une  âme  basse  ou  mal- 
veillante. Il  y  a  trop  de  tendresse  dans  le 
langage  de  Bernardin  pour  qu'il  n'y  en 
eût  pas  beaucoup  dans  son  cœur,  trop  de 
délicatesse  dans  sa  façon  d'exprimer  pour 
qu'il  n'y  en  eût  pas  beaucoup  dans  sa  fa* 
çon  de  sentir.  Comme  écrivain,  Bernar- 
din de  Saint-Pierre  approche  du  premier 
rang;  il  y  atteindrait  si  tout,  dans  son 
œuvre,  était  égal  à  son  petit  volume  de 
Paul  et  Virginie*  Quelques-uns  ont  vu 
en  lui  le  précurseur  de  M.  de  Chateau- 
briand ;  ce  rapport  nous  a  peu  frappés. 
L'un  et  l'autre  ont  du  goût  et  du  talent 
pour  décrire  ;  l'un  et  l'autre  sont  moins 
logiciens  que  poètes  dans  leurs  concep- 
tions ;  mais  là,  ce  nous  semble,  se  bor- 
nent leurs  ressemblances.  Les  impressions 
que  leur  parole  excite  en  nous  sont  loin 
d'être  les  mêmes.  L'un  a  la  force,  l'é- 
clat, la  magnificence  ;  l'autre  la  grâce,  la 
douceur,  le  sentiment  vrai,  le  charme  at- 
tendrissant et  pur.  Une  analogie  plus 
frappante  serait  celle  que  nous  avons  in- 
diquée entre  Bernardin  de  Saint-Pierre 
et  Fénélon,  dont  le  goût  est  pourtant  plus 
sûr  et  plus  sévère,  et  la  couleur  plus  an- 
tique. Un  autre  rapprochement ,  qui  ne 
serait  pas  sans  vérité,  serait  celui  qui  nou.< 
montrerait  dans  Saint-Pierre  le  conti* 
nuateur  de  J.-J.  Rousseau ,  dont  il  n' 
pas  le  style  nerveux  ni  l'énergie  passion 
née,  mais  qu'il  surpasse  peut-être  < 
grâce,  en  mollesse  aimable,  et  dont  il  ra 
pelle  souvent  la  mélancolie  tendre  et 
brillant  coloris.  Nous  n'avons  parlé 
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que  des  écrits  les  plos  ramarqaables  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre  ;  on  peut  voir 
le  reste  dans  ses  éditions  complètes  (éd. 
de  M.  Aimé  Martin,  Paris,  1818-30, 13 
Yol.  in>8").  Tout  n*a  pas  la  même  impor- 
tance ;  mais  de  ce  qu'a  laissé  une  plume 
telle  que  la  sienne,  rien  n'est  à  dédai* 
gner.  S.  A.  B. 

SAf NT-POL  (  COMTES  DK  ) ,  famille 
historique  française  dont  le  comté,  après 
avoir  appartenu  aux  comtes  de  Boulogne 
et  de  Ponthieu,  passa,  en  1360,  dans  la 
maison  de  Luxembourg  (vor*)*  ^°  '^'^ 
que  Louis  deSaint-Pol,  de  cette  maison, 
reçut  en  1465  l'épée  de  connétable  de 
Louis  XL  La  famille  de  Saint-Pol  eut 
beaucoup  d'autres  membres  illustres,  et 
lorsqu'elle  s'éteignit  en  1724,  elle  laissa 
son  héritage  à  la  maison  deRohan  (voy,), 

SAI?lT-QUENTlIf ,  chef-lieu  d'ar- 
rondissement  du  dép.  de  1* Aisne,  sur  la 
Somme  et  à  la  tète  du  canal  du  même 
nom,  est  remarquable  par  son  industrie, 
setf  filatures,  ses  tissus  de  lin  et  de  coton, 
etc.,  et  par  la  bataille  gagnée  sous  ses 
mars,  le  10  août  1557,  par  le  duc  de 
Savoie  Emmanuel-Philibert,  à  la  tète  de 
l'armée  espagnole,  sur  le  connétable  de 
Montmorency  (vo^,  ce  nom ,  T.  XVIII , 
p.  114),  qui  y  fut  fait  prisonnier.  F'oy, 
Philippe  II  et  Henm  II. 

SAIXT-RÊAL  (l'abbé  César  Vis- 
CHARD  de\  écrivain  connu  par  de  nom- 
breux ouvrages  dont  plusieurs  ne  sont 
point  oubliés,  était  fils  d'un  conseiller  au 
sénat  de  Chambéry,  et  naquit  dans  cette 
ville,  en  1 639.  Il  passa  une  grande  partie 
de  sa  vie  à  Paris,  et  mourut  dans  sa  ville 
natale  en  1692.  L'abbé  Pérau  recueillit 
ses  ouvrages  en  1745  (Paris,  3  vol.  in -4", 
et  6  vol.  in- 12).  Le  plus  remarquable 
est  son  Histoirr  fie  la  conjuration  que 
les  Espagnols  formèrent  r/i  1  Cl  8  contre 
la  rvpubl'uiHc  de  fVmi^  (Paris,  1674, 
in-12\  dont  on  a  comparé  le  style  à  ce- 
lui de  Sallu^te,  que  l'auteur  parait  avoir 
pris  pour  modèle  ;  mais  qui,  dans  quel- 
ques partie-,  est  plutùt  un  ouvrage  d'ima- 
gination qu'une  véritable  histoire.  Nous 
citerons  encore  ses  Discours  sur  Pusa^e 
rie  l'histoire  (1671,  in- 12),  au  nombre 
de  sept  ;  sa  nouvelle  historique  intitulée 
r>on  Carlos  ;  son  Traité  rie  lu  critique 
(1691y  iii-l3)^  et  son  Discourt  stur  la 


valeur^  adressé  à  Télecteor  de  Bavièrt 
en  1688,  et  qu'on  regarde  comme  une 
de  ses  meilleures  pièces.  «  Saint -Rétl, 
dit  un  critique,  avait  une  imagîoatioo 
vive,  une  mémoire  ornée,  un  esprit  pro- 
fond ;  mais  son  goût  n'était  pas  toujonn 
sûr.  »  Ex.  U-c. 

SAI5T.SACREMB!fT ,  vor.  Eu- 
charistie, Ostensoir  et  FirE-DiKC. 

SAI5IT- SEPULCRE,  var^  JLROiâ- 
LEM,  T.  XV,  p.  347. 

SAINT -SIM03Î  (Louis  de  Roc- 
VROT,  duc  de),  né  le  16  janvier  1675, 
fut  élevé  avec  soin  par  sa  mère,  qui  loi 
inspira  un  vif  désir  de  se  distinguer; 
mais  il  confesse  dans  ses  Mémoires  «i 
froideur  pour  les  belles- lettres.  Une  seule 
étude  était  pour  lui  pleine  de  charmes, 
celle  de  l'histoire  et  surtout  des  mémoires 
particuliers  sur  l'histoire  de  la  France 
depuis  Fran<^ois  I**^.  Entré  dans  les  mous- 
quetaires en  1 691 ,  il  servit  sous  Loiem* 
bourg,  se  fit  remarquer  à  Fleurus,  à  Ncr- 
winde,  et  commença,  en  juillet  1694,  ce 
curieux  recueil  qu'il  écrivit  avec  une  en- 
tière indépendance,  et  qui  le  place  an 
premier  rang  des  sources  hisloriqaoi 
pour  une  période  de  30  ans.  Il  épousa 
en  1695  la  fille  aînée  du  maréchal  de 
Lorge,  servit  quelques  temps  encore,  par^ 
vint  au  grade  de  mestre-de-camp,  et  m 
retira  par  suite  des  susceptibilités  de  son 
amour-propre.  Louis  XIV,  entouré  dans 
sa  vieillesse  de  vieux  serviteurs,  négliç<« 
Saint-Simon,  qui  nVn  fut  que  mieui 
placé  pour  voir  en  observateur  le  dé- 
clin du  monarque.  A  la  mort  de  ce  der- 
nier, il  entra  dans  le  conseil  de  régence, 
et  refusa  la  place  de  gouverneur  de 
I^uis  XV  :  il  craignait  les  soup^*ons  que 
ferait  naître  la  calomnie  s'il  arrivait  quel- 
que chose  à  l'enfant- roi.  Dan»  les  que- 
relles de  la  pairie  avec  le  parlement  cf 
les  princes  Icj^itiroes,  Saint-Simon  prit 
souvent  la  plume,  et  fut  irrité  d'une  ré- 
ponse imprimée,  où  sa  noblesse  était  at- 
taquée et  sa  généalogie  tournée  en  ridi- 
cule. Sa  vanité  nobiliaire  se  pavana  daof 
sa  réplique  ;  mais,  quel  que  fAt  son  res- 
sentiment, il  b'opposa  à  la  destruction 
des  parlements  résolue  par  Dubois.  En- 
voyé en  Espagne  afin  de  demander  la 
main  d'une  infante  pour  le  roi  et  decoo* 
clore  le  mariage  de  M"*  d'Oriénna  ane 
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\%  prince  des  Astnries,  il  déploya  de 
grandes  ressources  diplomatiqaes  à  la 
oour  de  Madrid,  et  fut  nommé  grand 
d^pagne,  litre  qui  est  resté  dans  sa  fa- 
mille. 

Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  mul- 
tiplier les  anecdotes  dans  une  vie  de 
Saint-Simon  ;  mais  il  faut  les  lire  dans  ses 
Mémoires,  rédigés  en  partie  au  fur  et  à 
mesure  que  les  évéoements  se  passaient, 
et  en  partie  dans  sa  terre  de  La  Ferlé , 
retraite  où  il  vécut,  sans  revenir  que  ra- 
rement à  la  cour,  après  la  mort  du  ré- 
gent. Lorsqu'il  mourut,  le  2  mars  1755, 
il  avait  rédigé  depuis  12  ans  sa  curieuse 
préface  ou  il  examine  «  s*il  est  permis  d'é- 
crire et  de  lire  l'histoire,  singulièrement 
celle  de  son  temps.  »  Homme  d'honneur 
et  d'une  religion  éclairée,  après  avoir  dit 
ce  qu'il  savait  sur  les  hommes  et  sur  les 
choses,  il  cherche,  on  le  voit,  à  étouffer 
un  scrupule  qui  lui  est  venu  souvent  sur 
la  légitimité  de  tant  de  secrets  décou* 
verts ,  .d'intrigues  révéla ,  tranchons  le 
mot,  sur  tant  de  médisances.  Aussi  corn* 
mence-t-il  par  exalter  l'histoire,  qui  ne 
lui  semble  pas  attaquable  dans  son  es- 
sence, puisque  l'Esprit-Saint  est  au  rang 
des  historiens.  Il  réfute  l'opinion  que  la 
charité  s'oppose  à  ce  que  l'on  démasque 
tant  de  personnes  dont  la  postérité  au- 
rait ignoré  les  vices  et  les  défauts.  Pour 
lui,  <  écrire  l'histoire  de  son  pays  et  de 
son  temps,  c'est  repasser  dans  son  esprit 
avec  beaucoup  de  réflexion  tout  ce  qu'on 
a  veu,  manié  ou  sceu  d'original  sans  re- 
proche, qui  s'est  passé  sur  le  théâtre  du 
monde,  et  les  diverses  machines,  souvent 
les  riens  apparents  qui  ont  meu  les  res- 
sorts des  événements,  qui  ont  eu  le  plus 
de  snltte  et  qui  en  ont  enfanté  d'autres  ; 
c'est  ce  montrer  à  soy-mesme  pied  à  pied 
le  néant  du  monde,  de  ses  craintes,  de 
sca  désirs,  de  ses  espérances,  de  ses  dis- 
grâces, de  sea  fortunes,  de  ses  travaux; 
c'est  se  convaincre  du  rien  de  tout  par 
la  courte  et  rapide  durée  de  touttes  ces 
choses,  et  de  la  vie  des  hommes.  »  Voilà 
ses  principes  ;  et  il  ajoute,  à  la  fin  du 
morceau,  que  «  celuy  qui  écrit  l'histoire 
de  son  temps,  qui  ne  s'attache  qu'au 
vray,  qui  ne  ménage  personne,  se  garde 
bien  de  la  montrer...  Son  ouvrage  doit 
ttenrir  aoos  la  clef  et  les  plus  sceures  ser- 


rures,  passer  ainsy  à  ses  héritiers,  qui  fe« 
root  sagement  de  laisser  couler  plus  d'une 
génération  ou  deux,  et  de  ne  laisser  pa- 
rotstre  l'ouvrage  que  lorsque  le  temps 
l'aura  mis  à  l'abri  des  ressentiments.  » 
Ainsi  en  a-t-il  été  des  manuscrits  de 
Saint-Simon.  Consultés  longtemps  par 
les  historiens,  puis  livrés  par  lambeaux 
au  public,  de  1784  à  1818,  ils  n'ont 
vraiment  vu  le  jour  qu'en  1829-30  dans 
l'édition  donnée  sous  ce  litre  :  Mémoires 
cofrtplets  et  authentiques  du  duc  de 
Saint-Simon  sur  le  siècle  de  Louis  XI F 
et  la  régence ,  publiés  pour  la  \  ^^  fois 
sur  le  manuscrit  original  entièrement 
écrit  de  la  main  de  Fauteur^  par  M.  le 
marquis  de  Saint-Simon,  pair  de  France, 
etc.  (Paris,  2 1  vol.  in-8<*,donl  1  de  tables). 
Cette  édition  a  été  reproduite  en  40  vol. 
in- 18,  dans  la  Bibliothèque  choisie^  pu- 
blié par  Delloye.  L'orthographe  et  la 
ponctuation  de  l'auteur  ont  été  corri- 
gées, quelques  suppressions  de  mots  ont 
eu  lieu  ;  il  y  a  peu  de  variantes,  mais  il 
y  en  a.  Une  édition  véritablement  con- 
forme au  manuscrit  autographe,  laquelle 
devait  avoir  15  vol.  in-8^,  fut  commen- 
cée il  y  a  8  ans,  mais  il  n'en  a  paru  qu'un 
volume,  auquel  nous  avons  emprunté  les 
deux  citations  précédentes.  Ce  spécimen 
donne  une  idée  du  sans-géne  de  Saint- 
Simon,  duc  et  pair  plein  de  vanité,  or- 
thographiant comme  ses  aïeux,  et  prenant 
à  tout  moment  dans  leur  langue  vieillie 
Texpression  de  sa  pensée.  Il  eût  craint  de 
déroger  en  ^'occupant  de  son  style.  De  là 
des  incorrections  fréquentes,  de  là  aussi 
cette  allure  particulière  qui  rompt  avec 
toutes  les  écoles  d*éloquence  et  qui  sur- 
prend, ici  par  la  franchise  et  la  rondeur, 
là  par  la  vigueur  du  trait,  par  la  nou- 
veauté et  l'énergie  du  mot ,  souvent  par 
la  naïveté  et  le  piquant  de  l'image,  à 
chaque  page  par  une  riche  abondance. 
Ce  style,  très  reprochable,  est  plein  de 
charme  cependant,  parce  qu'il  est  plein 
de  facilité,  de  sève  et  d'originalité.  Quant 
au  fond,  l'auteur  mérite  en  général  une 
grande  confiance;  s'il  a  des  préjugés  et 
des  passions,  il  a  également  une  philoso- 
phie élevée,  une  sagacité  rare,  un  amour 
vrai  de  la  justice,  en  un  mot  il  est  hon- 
nête homme. 
Saint-Simon  laissa  des  enfants,  dont 
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l*atné  lui  succéda  dans  la  fMdrie.  Cette 
aDCtenoe  famille  a  eu,  jusqu'à  dos  jours, 
des  représentants  distingués.  L*ud  d'eux, 
évéque  d'Agde,  monta  sur  l'échafaud  la 
ireille  même  du  9  thermidor  :  c'était  un 
érudit  auquel  le  Magasin  encyclopédique 
à  consacré  une  notice  en  1 808.  Un  autre 
Saint-Simon,  mort  en  1799,  porta  les 
armes  d'abord,  et  écrivit  dans  la  retraite 
des  ouvrages  d'horticulture ,  d'art  mili« 
taire,  de  littérature  et  de  philosophie. 
Dans  ce  moment  même,  la  Chambre  des 
pairs  compte  dans  ses  rangs  un  marquis 
de  Saint-Simon.  Mais  un  membre  plus 
célèbre,  créateur  d'une  nouvelle  doctrine 
sociale  qui  a  pris  son  nom,  mérite  un  ar- 
ticle pariiculier.  J.  T-v-s. 

SAINT-SIMON  (Claude  -  HsHai , 
comte  dk),  fondateur  de  l'école,  non  pas 
religieuse,  mais  socialiste,  des  Saint'Si^ 
monienSf  naquit  à  Paris,  le  1 7  oct.  1 760. 
Il  entra  au  service  militaire  en  1777;  deux 
ans  plus  tard,il  passaen  Amérique;  etaprès 
cinq  campagnes  qu'il  fit  sous  les  ordres 
de  Bouille  et  de  Washington,  il  fut  dé- 
coré de  la  croix  de  l'ordre  de  Cincinna- 
ti, et  revint  en  France,  où  il  fut  nommé 
colonel,  quoique  k  peine  âgé  de  38  ans. 
Bientôt,  mécontent  de  son  inactivité ,  il 
visita  successivement  la  Hollande  (1785) 
et  l'Espagne  (1786).  De  concert  avec  le 
comte  de  Cabarrus  (voy.)^  alors  direc* 
tcur  de  la  banque  de  Saint- Charles,  il 
présenta  au  gouvernement  espagnol  un 
projet  qui  devait  rendre  praticable  une 
entreprise  abandonnée  faute  d'hommes 
et  d'argent,  et  dont  le  résultat  aurait  été 
une  communication  entre  Madrid  et  la 
mer  par  un  canal.  La  révolution  fran« 
chaise  empêcha  l'e&écution  de  ce  projet. 
Saint* Simon  assista  à  toutes  ses  phases 
sans  Y  prendre  aucune  part;  il  obser- 
va la  crise,  en  rechercha  les  causes 
et  le  remède;  puis,  convaincu  qu^une 
autre  organisation  pouvait  seule  réparer 
cet  effrayant  désordre,  il  cooi^ut  fidée 
d*un  nouveau  système  de  classification 
sociale.  Sans  fortune,  il  s'occupa  d*abord 
de  se  procurer  les  ressources  nécessaires 
à  raccomplissement  de  son  œuvre  ;  et 
après  Mpt  années  (1790-1797)  de  spé- 
culations sur  la  vente  des  biens  nationaux, 
il  s«f  trouva  possesseur  de  150,000  fr.  de 
rente  en  immeubles.  Saint-tSimon  se  lia 
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avec  divers  profettean  de  l'Ëcolt  polj* 
technique  et  de  l'École  de  w>**i*nat. 
Après  avoir  étudié  avec  Kei  preaûcrs  b 
physique  des  oorpa  ioertei ,  et  avec  ïm 
seconds  la  physique  des  corpe  organisé^ 
il  parcourut  l'Angleterre,  FAHesagot  et 
la  Suisse,  afin  d'apprécier  par  los-aéae 
jusqu'à  quel  point  les  savant!  étraoftia 
s'occupaient  de  la  réorganiaatioo  da  sys- 
tème scientifique.  A  son  retour,  il  époûn 
M"«  de  Changran  (aajourd*hai  M**  de 
Bawr).  Le  désir  de  procurer  vmm  exis- 
tence honorable  à  la  fille  d'uo  de  ses  an- 
ciens compagnons  d'armes  l'ayant  seai 
engagé  à  contracter  cette  unîoo ,  il  dî* 
vorça  quelques  années  plus  tard,  lonqM 
la  déloyauté  de  son  associé  et  de  eoèm- 
ses  expériences  scientifiques  Peureat  dé- 
pouillé de  toute  sa  fortune. 

En  1803,  Henri  de  Saint-Sîoioo,  alors 
âgé  de  43  ans,  fit  paraître  à  Genève  son 
premier  ouvrage  intitulé  :  Lettres  d'en 
haàiiant  de  Genève  à  ses  contempnraùu. 
Dans  ce  travail,  qui  passa  alors  presque 
inaperçu,  il  se  contentait  d*ébancher  Iss 
idées  philosophiques  et  rénovatrioes  qe*il 
développa  plus  tard. En  1808, il  fMabUasoe 
Introduction  aux  travaux  scienti^mn 
du  xix^  siecie{PêrUf  2  vol.  io-4*]k;  ccQs 
production,  qui  traite  sous  le  posât  de  vus 
social,  des  connaissances  bu maioes en  gé- 
néral, n'était  qu'un  essai  préparatoired  w 
travail  considérable  dans  lequel  il  se  pro- 
posait de  considérer  lesvstèmescieatifiiiec 
comme  basé  sur  trois  conceptions  :  con- 
ception du  système  du  monde,  concep- 
tion encyclopédique,  et  conception  sur  la 
méthode.  L^accueil  peu  favorable  fait  a 
son  Introiiuciion^doni  la  rude  fraDchise 
avait  éveillé  des  susceptibilités,  Tempèchs 
d'aller  plus  loin.  En  1810,  il  fit  paraitrs 
le  prospectus  d*une  nouvelle  encyclo- 
pédie, mais  le  déoûment  où  il  se  troe* 
vait  ne  lui  permit  pas  de  la  publier.  Sa 
misère,  pendant  les  deux  années  qui  sui- 
virent, (ut  telle  que,  prive  des  preosicras 
nécessités  de  la  vie,  il  ne  put  faire  im- 
primer son  Mémoire  sur  ia  graviiathm 
et  celui  sur  ia  science  de  Vhomme;  il  let 
même  obligé  de  vendre  ses  habits  poer 
faire  tirer  <{uelques  copies  de  ces  derniers 
travaux.  En  18122,  il  publia  contre  soa 
ancien  as^ïocie  le  Mémoire  intrkpdu^ti/ 
sur  la  contestauon  avec  Af .  de  MLtderm* 
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toeonn  qa'il  obtint  (1813)  de 
ndostriels  lai  permirent  de  con- 
(éusement  son  œarre;  il  corn- 
M.  Aug.  Thierry  (voy.)^  son 
et  son  disciple,  son  premier 
olitiqae  qui  parut  Tannée  sni* 
œ  litre  :  De  la  réorganisation 
été  européenne^  ou  de  la  né^ 
des  moyens  de  rassembler  ies 
te  l'Europe  en  un  seul  corps 
en  consentant  à  chacun  son 
inee  nationale»  En  1815,  il 
oeasivement  le  prospectas  d'un 
ititulé  :  Le  défenseur  des  pro^ 
des  domaines  nationaux , 
D*a  jamais  paru;  puis  la  Pro- 
'  foi  des  auteurs  de  l'ouprage 
tous  le  titre  de  Défenseur  des 
*res  des  domaines  nationaux^ 
trte  et  des  idées  libérales  au 
înpasion  du  territoire  français 
léon  Bonaparte  ;  et  enfin,  Opi' 
*es  mesures  à  prendre  contre 
m  de  1815.  L'année  suivante, 
litre  une  brochure  intitulée  : 
idées  soumises  par  M.  de 
on  à  l'assemblée  générale  de  la 
nstruction  primaire.  En  1 8 1 7 , 
sahiers  Vlndustrie^i  vol.in-8^, 
"  contient  un  travail  sur  l'in- 
ttéraire  et  scientifique  liguée 
ustrie  commerciale  et  manu- 
»  par  M.  Aug.  Thierry ,  Jlis 
e  H.  Saint-Simon,  qui  se  se* 
|ae  temps  après  de  son  maître, 
livrer  exclusivement  aux  tra- 
riques  pour  lesquels  il  se  sentait 
on  spéciale.  M.  Aug.  Comte  le 
luprès  de  Saint-Simon  qui  créa, 
m  journal  intitulé  le  Politique^ 
0  l'Organisateur^  dont  la  pre- 
aison  fut  réimprimée  plus  tard 
«  de  Parabole  politique.  Dans 
Saint-Simon  résume  avec  une 
!  clarté  la  critique,  on  pour- 
a  satire,  de  Tordre  social  et  le 
ne  rénovation  dans  l'organisme 
Traduit  devant  la  cour  d'as- 
la  hardiesse  avec  laquelle  il 
imé  ses  idées,  il  fut  acquitté  par 
B  1831,  il  commença  la  publi* 
Système  industriel ^  qu'il  ne 
lu'cn  1832;  il  fit  paraître  la 
ée  deux  brochure»  sur  les  Bour» 


bons  et  les  Stuarts,  L*année  snSvaiitt,  se 
voyant  moompris  et  privé  de  toutes  res- 
sooroesy  il  conçut  des  doutes  sur  sa  mis- 
sion et,  le  9  mars  1838,  il  tenta  de  se 
donner  la  mort;  mab  l'arme  ayant  dé« 
Tié,  il  ne  se  fit  qu'une  légère  blessure. 
Saint-Simon  vit  un  effet  providentiel 
dans  cet  événement,  renonça  à  ses  pro- 
jeta de  suicide  et  recommença  ses  travaux; 
peu  de  mois  après,  il  publia  le  premier 
cahier  du  Catéchisme  des  industriels , 
dont  la  suite  parut  en  1834.  Quelquea 
différences  d*opinioo  ayant  séparé  M.  A. 
Comte  de  son  maître,  il  fut  remplacé  par 
M.  Olinde  Rodrigues  et  plusieurs  autres 
qui  concoururent  à  la  publication  du  vo- 
lume des  Opinions  littéraires^  philoso* 
phiques  etindustrielles[\%K).  Entouré 
de  l'affection  respectueuse  de  ces  nou- 
veaux disciples  qui  pourvurent  à  tous  ses 
besoins  et  s'efforcèrent  de  vulgariser  ses 
idées,  Saint-Simon  composa  le  Nouvcam 
christianisme  (1835),  ouvrage  quf  ré- 
sume tous  ceux  qu'il  avait  publiés  jus- 
qu'alors et  qui  ne  parut  pas  de  son  vi- 
vant. Après  une  courte  maladie,  Saint- 
Simon  termina,  le  19  mai  1835,  une  vie 
pendant  laquelle  il  s'était  constamment 
oublié  pour  travailler  au  bonheur  des 
bommefl  dont  il  eut  tant  à  se  plaindre.  Il 
mourut  enrironné  de  ses  disciples  et 
s'efforça  jusqu'à  son  dernier  moment 
d'encourager  leur  zèle  par  Tassarance  du 
succès.  Son  corps  repose  au  cimetière  du 
Père  La  Chaise. 

Dès  que  Saint-Simon  eut  cessé  de  vi- 
vre, ses  élèves  constituèrent  une  école 
nouvelle  (ik>x-  Association, T.  II,  p.  436 
et  suiv.),  et  s'occupèrent  de  la  création 
d'un  journal  qui  parut  le  I  *'' octobre  1 835 
sous  le  titre  du  Producteur»  Les  princi- 
paux rédacteurs  furent  MM.  Enfantin, 
O.  Rodrigues,  Cerclet,  A.  Blanqni,  Ha- 
levy,  Armand  Carrel,  Bazard,  A.  Comte, 
J.  Allier,  Rouen,  Peisse ,  Laurent,  De* 
caen,  Senty  et  J.-J.  Dubochet.  Ce  jour- 
nal, dans  lequel  parurent  d'abord,  outre 
l'exposition  de  la  doctrine,  beaucoup 
d'articles  scientifiques  et  littéraires,  fut 
exclusivement  consacré,  à  partir  du  1** 
mai  1836,  à  la  philosophie  de  Saint-Si- 
mon. M.  Cerclet,  rédacteur  en  chef, 
quitta  alors  la  rédaction  du  Producteur^ 
I  et  son  exemple  fut  suivi  par  quelques-uns 
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dMint  inooiina  jadis  aux  peuples  qu'aux 
souYwains  eux-mêmes,  ou  à  TÉgluequi 
fit  souvent  prévaloir  des  idées  diiftren- 
tes)f  elle  consacrait  Tabus  du  pouvoir, 
la  résistance  aux  justes  désirs  du  siècle, 
rimmobiiilé  qui  est  la  mort  des  sociétés; 
et,  en  confiant  la  {parde  et  le  maintien  de 
ce  principe  à  trois  puissances  placées  à 
la  tête  de  populations  qui  n^étaient  pas 
encore,  dans  leur  ensemble,  à  la  hauteur 
de  notre  civilisation  actuelle,  elle  oppo- 
sait Tesprit  sUtionnaire  ou  rétrograde  aux 
lumières  déjà  répandues  et  à  leur  propa- 
gation ultérieure  ;  elle  entravait  le  déve* 
Lppement  progressif  des  nations  les  plus 
avancées,  et  les  soumettait  à  des  lois 
qu'elles  ne  pouvaient  pas  subir  sans  re- 
culer. En  effet,  la  Sainte-Alliance  se  mon- 
tra hostile  aux  progrès  qu'un  ministère 
national  fit  bientôt  prendre  à  la  France; 
on  la  vit  combattre  en  Italie  et  en  Espa- 
gne le  besoin  généralement  senti  par 
la  population  de  s'afîranchîr  des  vieux 
abus  devenus  intolérables;  et  vainement 
OB  attendit,  par  forme  de  compensation, 
son  intervention  quand  un  peuple  chré- 
tien, longtemps  humilié  et  esclave,  secoua 
ses  chaînes,  s*arma  contre  ses  oppres- 
seurs et  s*épuîsa  dans  une  lutte  inégale. 
D'un  autre  cêté,  on  vit  cartains  mem- 
bres de  la  Sainte-Alliance,  méconnais- 
sant la  sainteté  des  serments,  refuser  les 
institutions  promises,  persécuter  queU 
ques-uns  des  hommes  auxquels  ils  étaient 
redevables  de  leur  salut,  mais  qui  rappe- 
laient à  quelle  condition  ils  avaient  prêté 
leur  concours;  enfin,  raviver  comme  favo- 
râbles  au  pouvoir,  d'antiques  traditions, 
usées,  oubliées,  appropriées  à  Tenfance 
des  sociétés.  La  Sainte -Alliance,  saluée 
d'abord  des  plus  vifs  témoignages  de  sym- 
pathie et  d'approbation,  perdit  ainsi  bien 
vite  toute  popularité  et  devint  odieuse  aux 
nations  qui  lui  attribuèrent  leurs  mal- 
heurs. Alors  on  reporta  l'attention  sur 
ce  document  bizarre  que  l'eialtation  re- 
ligieuse d^Alexandre  semblait  avoir  em- 
prunté aux  écoles  allemandes  de  théolo- 
gie, et  qui  ressemble  plus  à  la  thèse  d*un 
docteur  qu'aux  froides  transactions  en- 
tre hommes  d'état.  On  y  lisait  les  lignes 
suivantes  qui  noua  paraiasent  pouvoir  se 
pas^r  de  tout  commentaire  :  «  Confes- 
sant ainsi  que  la  nation  chrétienne,  dont 


eux  (ka  trob  aoiivvraiaa)*!  Wanpcaplm 
font  partie,  n'a  réellement  diantre  souv 
rain  que  celui  à  qui  seul  appanieaten 
propriété  la  poissance,  parée  qa'ca  U 
seul  se  trouvent  tous  les  trésors  de  f»- 
mour,  de  la  science  et  de  la  lagieaa 
nie,  c'est-a-dire  Dieu,  notre  divin 
veur  Jésus-Christ,  le  Verbe  duTrès-HMl, 
la  Parole  de  vie,  etc.  » 

Au  reste,  voici,  en  peu  de  mota,qucl  mC 
le  contenu  du  préambule  et  des  trob  arti- 
cles qui  composent  cette  pièee  cnrîenaa. 
Les  trob  souverains,  convaincoa  de  b  aé» 
cessité  de  régler  leur  conduite  relative 
ment  à  l'administration  de  leora  états  el 
à  leurs  reUtions  politiquea  avec  lea  as- 
tres gonvemementa  sur  ies  vériiés  js- 
blimes  que  nous  emstigme  Véierm^k 
religion  dm  Dieu  saupeur^  dédareat  so- 
lennellement, et  à  b  lace  de  roaiven» 
vouloir  se  conformer  à  ravcnîr  wix  pré» 
ceptes  de  cette  religion  smimte^  pré^ 
eeptes  de  justite^  de  charité  et  de  pmut 
qui  seub  peuvent  consolider  lea  iastîm- 
tions  humainea  et  suppléer  à  leur  imper- 
fection. Ib  resteront  donc  unb  pmr  la 
lient  d'unejnttemitévéritmbie  etindif» 
soluble^tX  toujours  empressés  à  prêter  run 
à  l'autre  assistance,  aide  et  scooara.  ▲  fé- 
gard  de  leurs  peuples,  ils  se  refarderont 
comme  des  pères  de  famille^  en  vertu  de 
b  même  fraternité  qui  les  anime,  et  afin 
de  protéger  la  religion,  la  paix  et  la  jus- 
tice. En  conséquence,  ils  se  considéreront 
tous  comme  membres  d'une  même  nation 
chrétienne,  dont  le  chef  est  Dieu  loi- 
même  duqnel  les  souverains  ne  »ont  qoe 
les  délégués,  et  ils  contractent  rengage- 
ment de  se  soutenir  réciproqoeasent  et 
de  se  témoigner  une  affection  mutnelb, 
recommandant  en  même  temps  à  leun 
peuples,  avec  la  plus  tendre  soUtatude^ 
de  se  jortifier  tlans  les  principes  et 
l'exercice  des  devoirs  que  le  divin  Sau- 
veur a  enseignés  aux  hommes.  Ijes  au- 
tres puissances  qui  voudront  avouer  les 
principes  sacrés  sur  lesqueb  cet  actere- 
pov,  seront  rerues  dans  cette  satntt 
alliance  avec  autant  d'empressé msnt 
que  d^affectioo. 

Les  trois  premiers  signataires  du  traité 
appartenant  à  autant  de  confesaioas  dif- 
férrntrs,  c'était  de  leur  part  un  grand 
exemple  de  tolérance,  auquel  on  peut 
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qM  te  dieCde  l'ÉgUw  câtholi- 
ae  te  toit  ptttatodé.  Quoi  qa'ileo 
tête,  It  roi  de  France  et  le  prinoe-régeoi 
ne  tardèrent  pas  à  faire 
litre  leur  aeotation,  mais  pour  leur 
penonBeteaiement,  LooisXYIII  ne  voa* 
lest  pet  en  faire  une  question  d*état,  et 
kt  piécédents  da  parlement  britannique 
■e  Ini  permettant  pas  de  s'engager  ainsi 
par  dtt  déclarations  de  principes  qui 
pouvaient  lui  lier  les  mains  dans  des  cir- 
cousttncci  importantes.  Car  c^est  à  des 
dédaratîoBSy  à  une  confession  de  foi  po- 
litique, que  se  réduisait  ce  traité  :  il  n'en- 
gageeity  au  fond,  à  rien  de  positif,  et  ne 
poserait  avoir  d'application  directe  qu'en 
vertu  de  stipulations  ultérieures.  À.  son 
tour^roideiPays-Basy  accéda^le  2 1  juin 
18 16  y  et  son  eaemple  fut  suivi  par  tous 
kt  autrtt  étatty  de  tout  rang,  monarchiet 
o«  répnbliquety  sans  excepter  les  villes 
anséatiquesy  dont  la  dernière  adhéra  le 
12  août  1817.  Avec  le  pape,  les  États- 
Usût  d'Afliérique  demeurèrent  seub  en 
dekoft  de  cette  alliance,  qui  resta  en  vi- 
gueur tant  qu'Alexandre  vécut.  La  mort 
de  cesouverain  lui  porta  un  premier  coup, 
et  les  événements  postérieurs,  la  guerre 
ikt  Ruwti  oontra  les  Turcs,  vue  de  mau- 
vnît  oeil  par  l'Autriche,  la  révolution 
française  de  juillet  1830 ,  suivie  d'une 
^lî^Bifta  avec  l'Angletenre;  enfin  les  dis- 
pQiîtioBS  individuelles  de  l'emperaur  Ni* 
colas  en  achevèrent  la  dissolution. 

Le  texte  de  la  Sainte- Alliance  ne  fut 
pat  d'abord  promulgué;  cependant  il 
parut  dans  le  Journal  de  Francfort  du 
7  févr.  1816 ,  et  le  14  mara  1817  il  fut 
aussi  publié  dans  le  Conserpoteur  impars 
liai  de  Saint-Pétersbourg ,  accompagné 
d'un  commentaire  qu'on  doit  regarder 
commeolficiel,émanantde  la  mémesouroe 
que  la  pièce  même.  On  trouve  enfin  cette 
dernière  dans  le  t.  YI  des  suppléments 
an  Recueil  des  Traités  de  Martens,  p. 
666.  La  déclaration  des  grandes  puis- 
tnnoeii  rendue  an  congrès  d'Aix-la-Cha- 
pelle, le  16  nov.  1818,  était  un  complé- 
ment curieux  aux  principes  delà  Sainte- 
Alliance.  S. 
SAINTE-BARBE,  voy.  Baebb. 
SAINTE-BAUME  (Gacmn  de). 
Cette  grotte,  profonde  et  spacieuse,  creu- 
tée  dans  le  flanc  à  pic  d*une  montagne 
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isolée,  aux  environs  d^Aîx,  est  un  lien  eé-* 
lèbre  et  vénéré  dans  toute  la  Provence. 
Des  traditions,  qui  remontent  au  berceau 
du  christianisme,  y  ont  attiré  de  tout 
temps  les  pèlerins.  On  raconte  qu'après 
la  résurrection  da  Christ,  minte  Magde- 
leîne  (vor.),  exposée  à  périr  dans  une 
tempête,  avec  sa  soeur  Marthe  etsou  frère 
Lazare  (?),  échappa  miraculeusement  à  la 
fureur  des  flots  par  la  protection  du  Sau- 
veur, qui  la  fit  aborder  à  Marseille.  Après 
avoir  annoncé  la  foi  dans  cette  ville, 
Magdeleine  se  serait  ratirée  a  la  Sainte- 
Baume,  où  elle  aarait  vécu  33  ans  au 
milieu  de  ce  désert,  se  livrant  aux  prati- 
ques de  la  plus  austèra  pénitence,  ne  vi« 
vant  que  des  racines  de  la  forêt  et  de  l'eau 
du  rodier,  n'ayant  d*autra  couche  que  la 
pierre,  d'autra  vêtement  que  ses  habits 
usés  et  sa  longue  chevelure.  A  ses  demien 
moments,  continue  la  légende,  les  anges 
vinrent  la  visiter  :  la  grotte  et  la  monta- 
gne ratentirent  pendant  plusieurs  joun 
de  lenn  célestes  concerts.   Magdeleine 
mourut  à  la  Sainte-Baume,  et  y  fut  en- 
terrée. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opi- 
nion populaûre,on  retrouva  au  xm*  siè- 
cle les  prétendues  reliques  de  la  sainte, 
conservées  dans  une  châsse.  La  grotte 
fut  érigée  dès  les  premien  temps  en  cha- 
pelle. Un  monastèra  fut  construit  à  quel* 
que  distance,  en  1280,  et  Charles  II, 
prince  de  Salerne  et  comte  de  Provence, 
j  établit  des  frères  prêcheurs  qui  en  res- 
tèrent possesseurs  jusqu'à  rabolition  des 
ordres  raligieux.  Le  vieux  monument , 
après  avoir  échappé  aux  excès  de  la  Ré- 
volution, fut  saccagé  et  détruit  en  1815. 
Mais  Louis   XYIII  fit  solennellement 
restaurer  ce  lieu  saint,  en  1831  ;  puis  un 
couvent  de  trappistes  j   fut  fondé,  en. 
1834,  par  le  supérieur  abbé  Augustin  de 
Lestrange.  X. 

SAINTE-CROIX  (Guillaume- Em- 

MAHUnrJoiBPH  GuiLHKM  DB  CLKaMONT- 

LoDKVB,  baron  dx),  érudit  célèbre,  né 
à  Mormoiron,  dans  le  comtat  Venaissin, 
le  S  janv.  1746,  commença  par  servir 
dans  la  cavalerie,  et  accompagna,  en  qua- 
lité de  capitaine,  son  onde,  le  chevalier 
de  Sainte-Croix ,  nommé  commanda  ut 
général  aux  Iles  du  Vent.  Après  la  mort 
de  son  parent  (1763),  il  rapatsi  en  Eu- 
rope ,  et  mitra  dans  le  corpt  dtt  grena- 
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aiert  de  France.  Mais  le  goùl  da  l'étude,  i  d'Avigoon,  il  n'échappa  aa  ivppliet 
qui  ne  Pavait  jaroai^i  abandooné  daus  le  1  par  no  bâtard  inespéré  %  et  il  le  reac 
cours  de  sa  carrière  miliuire,  le  décida,  Paris,  où  il  fut  rejoiut  par  sa  famme. 
au  bout  de  quelques  années ,  à  se  retirer 
du  service.  Il  quitta  Tépée  pour  la  plume, 
et,  dès  Tannée  t772,  à  peine  Âgé  de  36 
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biens  avaient  été  saccagés,  ses  dcai  fils 
étaient  morts  loin  de  lui,  et  sa  dernière 
consolation  était  une  fille  qui  lui  fQtaassi 


il  remporta  le  prix  décerné  par  TA-  I  enlevée  prématurément.   Tant  de  cha* 


ans, 

cadémiedes  Inscriptions  et  Bell^Lettres, 
comme  auteur  du  meilleur  ouvrage  sur 
V Examen  critique  des  historiens  d'J- 
lexandre  (Paris,  1775,  in-4«).Ce  travail 
remarquable,  refondu  en  grande  partie 
dans  une  2*  éd.  publiée  en  1804,  est  un 
cbef-d*œuvre  de  discussion  littéraire  et 
on  vrai  modèle  de  critique ,  sans  aridité 
et  sans  pesanteur.  En  177S  et  en  1777, 
il  fut  encore  couronné  à  deux  concours, 
dont  le  premier  était  la  Recherche  des 
noms  et  des  attributs  de  Minerve^  et  le 
second  la  Recherche  des  noms  et  des  at- 
tributs divers  de  Cérès  et  de  Proserpine^ 
chez  les  différents  peuples  de  la  Grèce 
et  de  l'Italie.  En  1784,  parut  son  im- 
portant ouvrage  intitulé  Mémoires  pour 
servir  à  P histoire  de  la  religion  secrète 
des  anciens  peuples  i  etc.,  in-8<^.  D*Ans- 
se  de  Villoison ,  qui  s'éuit  chargé  de  la 
révision  de  ce  livre,  y  ajouta,  sans  le  con- 
tentement de  Fauteur,  divers  morceaux 
qui  le  contrarièrent  vivement.  Il  se  pro- 
mit dès  lors  d'en  publier  une  nouvelle 
édition,  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort, 
par  les  soins  de  Silvestre  de  Sacy,  sous  le 
titre  de  Recherches  historiques  et  criti- 
ques sur  les  mystères  du  paganisme 
(Paris,  1817,  3  vol.  in -8%  On  y  trouve 
une  notice  sur  Sainte-Croix  par  rillustre 
éditeur. 

Dès  Tannée  1777,  T Académie  des  In- 
scriptions et  Belles -Lettres  avait  admis 
le  baron  de  Sainte-Croix  dans  son  sein, 
comme  associé  libre  étranger.  Lorsqu*en 
1802,  TInstitnt  reçut  une  nouvelle  or- 
ganisation, il  fit  partie  de  la  classe  d*bis- 
toire  et  de  littérature  ancienne.  Peu  de 
temps  avant  la  révolution,  Sainte-Croix, 
!i*êtant  attiré  la  disgrâce  du  souverain 
pontife,  à  qui  appartenait  le  comtat  Ve- 
nai^sin ,  dut  passer  sur  le  territoire  fran- 
çais, et  se%  biens  confisqués  ne  lui  furent 
rcudus  qu*après  de  Ioniques  négociationt. 
Là  ne  s'arrêtèrent  pas  ses  revers  et  ses 
dangers.  Forcé  de  fuir  en  avril  1 7  9 1 ,  et. 
Tannée  suivante,  jeté  dans  laa  prisons 


grios  ébranlèrent  sa  santé,  qui  rcata  chan- 
celante jusqu'au  moment  de  so  mort, 
arrivée  le  1 1  mars  1809. 

Les  nombreux  travaux  do  baron  de 
Sainte- Croix  sont  tous  emprcinis  d*OM 
rectitude  de  jugement  et  d*uoe  no- 
ble:tie  de  sentiments  qui  comoundeot 
Testime.  Outre  les  ouvragée  que  oooa 
avons  déjii  cités,  il  a  laissé  :  VEaoms' 
Fedamy  ou  l'ancien  commentaire  dm 
Fedam  (Avigoon,  1778,  2  vol.  io-ll); 
De  l'état  et  du  sort  des  colonies  des  an- 
ciens peuples  (Paris,  1779,  in-8*),  ou- 
vrage historique  toujoura  important  à 
oonsolter;  Observations  sur  le  traité  de 
paix  conclu  à  Paris ^  leiO  février  1 763, 
entre  la  France^  l'Espagne  et  VAngte- 
/erre (Yverduo,  1780,  io-12);  V Histoire 
des  progrès  de  in  puissance  navale 
d'Angleterre  {Ibid.,  1 783,  io- 1  S,  1*  éd., 
1786);  Des  anciens  goumemements  fé- 
dératifs^  et  de  la  législation  de  Crète 
(Paria,  1797,  io-fto),  oonicoaat,  dit 
Heeren,  les  recherches  les  plus  cstioMblcs 
tant  sur  les  amphyctions  que  sur  d'an- 
très  points  analogues  de  Tanliquité grec- 
que ;  Réfutation  d'un  paradoxe  iitteratre 
de  M.  t\-A.  H'olfsurUspiPésiesttHxj- 
mère  (1798,  in-8*',  extr.  du  Mag,  m- 
CYcL).  Sainte-Croix  a  été  en  outre  Tedi- 
teur  des  OEuvres  diverses  de  J.-J.  Bar- 
thélémy (1798,  2  vol.  in- d"*)  et  de  diwn 
autres  ouvrages.  11  a  enrichi  les  Mémoires 
de  TAcadémie  des  Inscription*  et  Brlle«- 
Lettres  d'un  grand  nombre  de  recherches 
précieuses;  et  enfin  le  Journal  des  Vi- 
vantij  les  Archives  littéraires  et  le  Ma- 
gasin encycl'jpèdiqut*  lui  doivent  des 
éloge;!,  des  dissertations,  des  critiques,  etc 
Son  propre  éloge,  fait  par  Dacier.  te 
trouve  dans  le  tome  IV  des  Mémoires  de 

^  Il  •  dit  Iai*niéiii«:  «  La  iliviar  Pruvidrsr* 
m'jvant  f^it  n  hj|>prr  aa  frr  «In  «Ma«fis«  «i 
aux  jutrf>%  prrili  de  la  Ecvolalioo.  |iar  U  ft*a- 
r^ge  et  le  dévouemeut  de  U  perM«aar.  •  bcre  » 
UMiD  rour ,  tur  laquelle  repose  U  l#uab««r  4m 
ma  ▼{•   at  qmi  ••  a4««eil  loi 
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l*Inflilat ,  datae  d'histoire  •!  de  littéra- 
tiire  ancieDDe.  D.  A.  D. 

SAINTE-HÉLÈNE  (Ilk).  Cette  pe- 
tite lie,  située  par  8<*  9'  de  loog.  occ  et 
IS^  55'  de  lat.  S. ,  presque  perdue  an 
■ûUea  de  rOcéao,  est  remarquable  ooo- 
aeolement  par  les  aTaotages  inappré- 
ciables qu'offariraieot  en  temps  de  guerre 
aux  flottes  anglaises  sa  position  géogra- 
phique, son  excellente  baie  et  ses  formi- 
dables fortifications,  qui  l'ont  fait  sur- 
aommer  le  Gibraltar  de  l'Atlantique 
aoslral,  mais  encore  pour  aToir  senri  de 
nos  jours  de  prison  et  de  tombeau  à  l'hom- 
me  le  plus  étonnant  de  l'histoire  mo- 
derne. Ce  n*est,  à  proprement  parler, 
qu'un  amas  de  roches  basaltiques,  hérissé 
de  pics  aigus  que  couronnent  quelques 
plateaux,  comme  celui  de  Longwood,  où 
pendant  près  de  30  ans  reposèrent  les 
restes  de  Napoléon,  et  coupé  çà  et  là  seu- 
lement de  quelques  profondes  et  fertiles 
▼allées.  Le  climat  en  est  beau,  le  ciel  pres- 
que toujours  serein,  et  la  température, 
ardente  dans  les  Talions,  est  rafraîchie 
■or  les  hauteurs  par  la  brise  de  mer.  On 
évalue  sa  population  à  enriron  5,000 
aines.  Le  chef- lieu,  James^Town^  est 
bâti  sur  une  baie  où  se  jette  le  seul  ruis- 
seau de  nie.  Sainte- Hélène  fait  partie  du 
gonvemement  de  même  nom,  qui  com- 
prend toutes  les  lies  possédées  par  les 
Anglais  dans  l'Atlantique  :  l'Ascension, 
Femando-Po  et  le  groupe  de  Tristan  d*A- 
cnnha.  Découverte  le  2 1  mai  1 502 ,  ou 
1508  selon  d*autres,par  le  Portugais  don 
Joao  da  Nova  Galego,  conquise  par  les 
HoUandaben  1600  et  en  1616,  cédée 
par  eux  à  la  Compagnie  anglaise  des  In- 
des-Orientales en  1650,  Sainte-Hélène 
appartient  définitivement  à  l'Angleterre 
depub  1673.  £.  H-g. 

SAINTE-LIGUE,  voy.  Ligue. 

SAINTE-LUCIE  (ÎLE  de),  une  des 
petites  Antilles  (voyS)y  sous  13°  50'  de 
lat.  N.  et  630  je  long,  occ.,  à  7  lieues  au 
flod  de  la  Martinique.  Cette  lie,  ayant  une 
floperficie  de  plus  de  300  lieues  carrées, 
est  bordée  de  rochers  escarpés  et  traver- 
sée du  sud  au  nord  par  une  chaîne  de 
montagnes  volcaniques,  au-dessus  des- 
quelles s'élèvent  deux  pitons  qu^on  aper- 
çoit de  loin  sur  la  mer,  ainsi  que  le  volcan 
cOualiboa,  dont  les  éruptions  entrainent 


du  soufra.  Au  port  du  Carénage  touche 
le  chef-lien  de  llle  :  ce  port  passe  pour 
excellent  ;  les  baies  de  Sainte-Lucie  of- 
frent en  général  de  bons  mouillages. 
Ainsi  que  toutes  les  terres  volcanisées,  le 
sol  de  Sainte-Lucie  est  très  fertile  :  il  pro- 
duit de  beaux  bois  de  construction  et 
donne  de  bonnes  récoltes  de  sucre,  café 
et  coton.  L'exportation  annuelle  de  ces 
productions  est  évaluée  de  7  à  8  millions 
de  fr.  Plus  de  la  moitié  de  la  population, 
forte  de  26,000  âmes,  consiste  en  noirs. 
La  possession  de  cette  lie ,  quoique  peu 
importante,  a  été  vivement  disputée  par 
les  Anglais  et  les  Français.  Ce  furent  les 
premiers  qui  s'y  établirent  d*abord,  en 
1637;  mais  ils  ne  purent  s'y  maintenir. 
Environ  1 2  ans  après,  un  Français,  nom- 
mé Rousselan,  mari  d'une  femme  caraïbe 
de  l'ile,  y  attira  ses  compatriotes;  mais 
après  sa  mort,  tous  les  Français  furent 
chassés  ou  massacrés,  et  pendant  un  siè- 
cle l'ile  resta  à  peu  près  indépendante. 
En  1 7  63,  les  Français  y  revinrent  ;  1 6  ans 
après  ils  furent  dépossédés  par  les  An- 
gïab  jusqu'à  la  paix  de  1783.  Dans  les 
guerres  de  la  révolution  et  du  temps  de 
l'empire,  elle  fut  encore  prise  trob  fois 
par  les  Anglab,  qui  se  la  sont  fait  céder 
enfin  par  le  traité  de  Paris  en  1814. 

Une  autre  île  de  Sainte-Lucie  faitpartia 
de  l'archipel  du  cap  Vert  ;  elle  est  monta- 
gneuse et  n'a  pas  d'habitants.         D-o. 

SAINTE  -  MARIE  -  AUX  -  ERMI- 
TES [Maria  Einsiedeln)  ,  célèbre  ab* 
baye  de  bénédictins  du  canton  deSchwytx 
[voy.)^  dans  une  contrée  admirable  ren- 
fermée entre  de  hautes  montagnes,  sur 
la  Sihl.  Une  image,  réputée  miraculeuse, 
de  la  Vierge  y  attire  depub  des  siècles 
d'innombrables  pèlerins.  En  sept.  1817, 
on  en  a  compté  jusqu'à  80,000. 

SAINTE-MAURE,  voy.  Lbucadb 
et  Ioniennes  {îles). 

SAINTE- PALAYE  (Jean-Battiste 
DE  ul  Cuane  de),  né  à  Auxerre  en  1 697, 
devint  membre  de  l'Académie  des  In- 
scriptions en  1724,  et  de  l'Académie- 
Française  en  1 758.  Quoique  d'une  santé 
faible,  il  se  livra  à  Tetude  avec  une  ar- 
deur infatigable.  On  a  de  lui  des  jlfef- 
moiref  pleins  d'intérêt  sur  Vancienne 
chevalerie  considérée  comme  un  éta"» 
bassement  politique  et  militaire  (PeriH 
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1759-81, 8  Tol.  in-lS  ;  nooT.  éd.»  1836, 
3  Tol.  iQ-8<>};  plusieurs  aalres  mémoiresy 
aar  les  historiens  de  la  trobième  race, 
insérés  dans  le  recueil  de  PAcadémie  des 
Inscriptions,  et  au  moins  100  volumes 
manoscritSy  contenant  des  copies  de  piè- 
ces anciennes,  de  notices  et  d'e&traits,  la 
plupart  fort  précieux.  Il  mourut  le  1**^ 
mars  1781.  X. 

SAINTE-SOPHIE,  célèbre  basili- 
que chrétienne  bâtie  par  Constantin-le- 
Grand,  relevée  de  ses  ruines  après  le 
tremblement  de  terre  de  557,  par  Jus- 
tinien  (voy.  T.  VI,  p.  639),  et,  après  la 
prise  de  Constantinople,  en  1453,  trans- 
formée en  mosquée,  sous  le  nom  de  jâïa- 
Sofia  (ayca  lo^icc)»  par  le  conquérant 
Mahomet  II.  Elle  est  peu  éloignée  du 
sérail,  ainsi  qu^oo  Ta  vu  à  Part.  GoN- 
STANTiNOPLS  (T.  YI,  p.  645).  I^e  lecteur 
peut  consulter  en  outre  les  art.  Églisb 
(T.  IX,  I*.  24.'i),  Coupole  (T.  VU,  p.  137), 
JusTiNiuf  V^f  Anthkmius,  etc. 

Ici  nous  laisserons  parler  un  grand 
peintre,  en  empruntant  au  Voyage  en 
Orient  de  M.  de  Lamartine  le  petit  ta- 
bleau suivant. 

«  La  grande  basilique  de  Sainte-So- 
phie. . .  est  un  des  plus  vastes  édifices  que 
le  génie  de  la  religion  chrétienne  ait  fait 
sortir  de  la  terre  ;  mais  on  sent,  à  la  bar- 
barie de  l'art  qui  a  présidé  à  cette  masse 
de  pierre,  qu'elle  fut  l'œuvre  d'un  temps 
de  corruption  et  de  décadence.  C'est  le 
souvenir  confus  et  grossier  d'un  goût  qui 
n'est  plus  ;  c'est  l'ébaucbe  informe  d'un 
art  qui  s'essaie.  Le  temple  est  précédé 
d'un  large  et  long  péristyle  couvert  et 
fermé  comme  celui  de  Saint-Pierre  de 
Rome.  Des  colonnes  de  granit  d'une  pro- 
digieuse élévation,  mais  encaissées  dans 
les  murailles  et  faisant  massif  avec  elles, 
séparent  ce  vestibule  du  parvis.  Une 
grande  porte  s'ouvre  sur  l'intérieur  ; 
l'enceinte  de  l'église  est  décorée,  sur  ses 
flancs,  de  superbes  colonnes  de  porphyre, 
de  granit  égyptien  et  de  marbres  pré- 
cieux ;  mais  ces  colonnes,  de  grosseur,  de 
proportion  et  d'ordres  divers,  sont  évi- 
demment des  débris  empruntés  'n  d'au- 
tres temples  et  placés  là  sans  symétrie  et 
sans  goût,  comme  des  barbares  font  sup- 
purter  une  masure  |)ar  le^  fragments  mu- 
tilés d*un  palais.  Des  piliers  gigantesques 


en  maçoonerla  vu^aire  porloit  «■  MSmt 
aérien  comme  celui  de  Saint-Pîcrre,  ac 
dont  l'effet  est  au  moins  aussi  majes- 
tueux. Ce  d6me,  revêtu  autrefois  de  ow- 
saîques  qui  formaient  des  tableaux  sur  la 
voûte,  a  été  badigeoDoé  quand  Mak>- 
met  II  s'empara  de  Sainte-Sophie  poar 
en  faire  une  mosquée.  Quelquea  parties 
de  l'enduit  sont  tombées  et  laissent  réap- 
paraître l'ancienne  décoration  cbrétie»- 
ne.  Des  galeries  circulaires,  adossées  à 
de  vastes  tribunes,  rcgneol  autour  de  la 
basilique  à  la  hauteur  de  la  naimaoea  de 
la  voûte.  L'aspect  de  l'édifice  est  beau 
de  là  ;  vaste,  sombre,  sans  omeoMot, 
avec  ses  voûtes  déchirées  et  ses  colonnes 
bronzées,  il  ressemble  à  l'intérirur  d  ua 
tombeau  colossal  dont  les  reliques  ont 
été  dispersées.  Il  inspire  l'effroi,  le  si- 
lence, la  méditation  sur  rinstabilité  des 
œuvres  de  l'homme,  qui  bitit  pour  des 
idées  qu'il  croit  étemelles,  et  dont  les 
idées  successives,  un  livre  ou  uo  sabre  à 
la  main,  viennent  tour  à  toor  habiter 
ou  ruiner  les  monuments.  Dans  son  état 
présent,  Sainte-Sophie  resaeaible  à  un 
grand  karavansérail  de  Dieu.  •  S. 

SAINTES,  voy*  SaurroNCB  ;  at  A«« 

TILLES,  GUADSLOaPB. 

SAINTETÉ,  var^  Saiirr. 

SAINTONGE,  pays  des  Santones. 
qui  formait  avec  TAngoumois  un  des  11 
gouvernements  de  Tandenne  France,  et 
qui  est  aujourd'hui  divisé  entre  les  dep. 
de  la  Charente-Inférieure,  de  la  Charente 
et  des  Deui-Sèvres.  La  ville  ancienne 
de  Saintes  [civitas  Sanlonum)^  chef- lien 
d'arrondissement  dans  la  Charente -lo- 
férieure,  en  était  la  capitale.  —  /  otr 
V  Histoire  politique ^  civile  et  rrltgteu  te 
de  la  Saintonge  et  de  CAunis  depmu  les 
premiers  temps  historiques  jusrftt'à  nos 
jours  y  par  D.  Maasiou,  La  Rochelle, 
1840,  in -8».  X. 

SAISIE  (de  la  basse  latinité  sacirt). 
Ce  terme  de  procédure  désigne  en  gé- 
néral l'acte  par  lequel  un  créaori^r,  pour 
avoir  le  paiement  de  ce  qui  lui  est  dû, 
arrête,  dans  la  forme  légale,  des  biens 
meubles  ou  immeubles  de  son  débiteur. 
Il  signifie  aussi,  en  matière  de  douaaes, 
de  contributions  indirectes  et  de  police, 
l'action  de  s'emparer  provi«oireaicot  des 
choses  qui  sont  l'objet  d'una  costraves- 
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tion  OQ  qui  peavent  fournir  la  preuve 
d^on  crime  ou  d*nn  délit. 

La  saisie-arrétou.  opposition  est  l'acte 
par  lequel  uo  créancier  arrête  entre  les 
mains  d'un  tiers  les  sommes  ou  les  effets 
mobiliers  appartenant  à  son  débiteur, 
pour  faire  ordonner  que  les  deniers  ou 
le  prix  des  effets  lui  seront  remis  en  dé- 
daction  de  sa  créance.  Elle  empêche  le 
tiers-saisi  de  rendre  la  chose  qu'il  doit, 
ao  préjudice  du  saisissant.  Tout  créan- 
cier porteur  d*un  titre  authentique  ou 
privé  peut  former  une  saisie-arrét.  Si  le 
créancier  n'a  pas  de  tilre ,  le  juge  a  la 
faculté  de  permettre  la  saisie- arrêt  en 
indiquant  la  somme  pour  laquelle  elle 
sera  formée.  Lorsque  les  deniers  arrêtés 
on  le  prii  de  la  vente  ne  suffisent  pas 
pour  payer  les  créanciers,  il  est  procédé 
entre  eui  à  une  distribution  par  contri- 
bution {voy.),  La  saisie  des  rentes  cons- 
tituées sur  particuliers  est  soumise  à  des 
formalitésspéciales.Quantauxrenlesdues 
par  l'état,  la  loi  du  22  floréal  an  VII  les 
déclare  insaisissables.  On  nomme  saisie- 
exécution  la  saisie  que  forme  un  créan- 
cier, porteur  d'un  titre  exécutoire,  des 
meubles  corporels  de  son  débiteur  pour 
les  faire  vendre,  et  être  payé,  sur  le  prix, 
de  ce  qui  lui  est  dû.  Elle  doit  être  pré- 
cédée d'un  commandement  de  payer  fait 
au  débiteur  un  jour  au  moins  avant  la 
saisie.  On  ne  doit  d'ailleurs  vendre  que 
jusqu'à  concurrence  de  la  somme  néces* 
aaire  pour  le  paiement  des  créances  et 
des  frais.  La  saisie-immobilière  est  pour 
les  immeubles  ce  que  la  saisie-exécutipo 
est  pour  les  meubles.  Elle  a  de  même 
pour  but  de  placer  les  biens  du  débiteur 
sous  la  main  de  la  justice  pour  les  faire 
vendre  et  payer  ensuite  les  créanciers  sur 
le  prix.  De  nombreuses  formalités  doi- 
vent être  remplies  pour  l'expropriation 
(vo/.)  forcée  des  immeubles  et  la  fixa- 
tion de  Tordre  dans  lequel  les  créanciers 
sont  payés.  La  vente  a  lieu  devant  le  tri- 
bunal de  première  instance,  aux  enchè- 
res, qui  ne  peuvent  être  portées  que  par 
le  ministère  d'avoués  et  à  l'audience.  On 
9L^^\tsaisie4frandon  la  saisie  des  fruits 
pendants  par  racine.  Cette  dénomination 
lui  vient  de  Tusage  ou  Ton  éuit,  dans 
cerUines  parties  de  la  France,  de  placer 
inr  le  champ  det  faitoea«x  de  paille  «p- 
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pelés  brandons^  que  l'on  suspendait  à 
des  pieux  fichés  en  terre.  On  entend  par 
saisie 'gagerie  la  saisie  qui  est  faite  par 
un  propriétaire  ou  principal  locataire  de 
maisons  ou  biens  ruraux,  sur  les  efTets  et 
fruits  étant  dans  ces  maisons  et  sur  les 
terres,  pour  se  faire  payer  des  loyers  et 
fermages  échus.  Elle  est  ainsi  nommée 
parce  que  les  choses  saisies,  ne  pouvant 
plus  être  déplacées  ni  enlevées,  devien- 
nent le  gage  de  la  créance  du  saisissant. 
La  saisie' revendication  est  la  réclama- 
tion d'un  effet  mobilier  sur  lequel  on 
prétend  avoir  le  droit  de  propriété,  ou  le 
privilège  que  confère  la  qualité  de  cer- 
taines créances.  £.  R. 
SAISINE,  voy.  Héekditk  et  Hiai- 

TIER. 

SAISONS  (de  satioj  qui  signifie  l'é- 
poque des  semailles  subordonnées  aux 
diverses  températures  qui  régnent  sur 
notre  globe).  Les  saisons  varient  selon  les 
climats;  le  nôtre  en  compte  quatre  :  le 
printemps^  Vété^  VautomnCy  Vhiver. 

L'axe  du  globe  étant,  comme  on  sait, 
incliné  sur  le  plan  de  l'écliptique  (vojr.) 
d'environ  23oi,  il  en  résulte  que  la  terre 
en  accomplissant  son  mouvementannuel, 
au  lieu  de  présenter  invariablement  au 
soleil  sa  ligne  équinoxiale,  lui  offre,  an 
moyen  de  son  inclinaison  constante,  tan- 
tôt son  pôle  nord,  et  tantôt  son  pôle  sud. 
Le  soleil,  en  passant  sur  la  ligne  équi* 
noxiale,  qui  est  le  milieu  de  nos  deux 
hémisphères,  divise  par  conséquent  les 
jours  et  les  nuits  en  deux  parties  égales 
{voy-  Équihoxs);  et  cela  se  présente 
deux  fois  paran,  le 30  mars  et  le  23  sep- 
tembre. Puis  le  soleil  s'écarte  d'environ 
33<^  de  chaque  côté  de  cette  ligne,  et  al- 
ternativement jusqu'à  chaque  tropique. 
Les  peuples  qui  vivent  sous  la  ligne  équi- 
noxiale ont  donc,  en  apparence,  deux 
étés  ;  mais  la  chaleur  extrême  qu'excite 
le  passage  du  soleil  sur  leur  tête,  déve- 
loppant une  immense  évaporation  d'eau, 
ne  fait  que  produire  des  orages  et  des 
pluies  épouvantables.Lorsque  le  soleil,au 
contraire,s'avance  vers  l'un  ou  l'autre  tro- 
pique, ses  rayons  n*étant  plus  perpendi- 
culaires, soulèvent  moins  de  vapeurs,et  les 
deux  saisons  que  cette  double  révolution 
amène  sont  sèches  et  sans  orages  :  c>st 
c«  qu'on  nomme  letobtice  de  juin  et  ce- 
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lai  de  décembre.  Il  est  to  reste  à  remar- 
quer que  Torbe  elliptique  que  décrit  la 
terre  autour  du  soleil  ue  coupe  pas  tou- 
jours la  ligne équinoiiale au  même  point. 
Ce  phénomène  de  la  rétrogradation  des 
nœuds,  connu  sous  le  nom  de  précession 
des  équinoxesj  et  qui  a  été  remarqué 
des  andens,  cause  une  certaine  inégalité 
dans  la  durée  des  saisons.  En  ce  moment, 
le  soleil  demeure  sept  jours  de  plus  sur 
l*hémisphère  boréal  que  sur  Phémisphère 
austral,  et  il  s'ensuit  que,  dans  nos  con- 
trées, le  printemps  etl*étésont  plus  longs 
«nsembleque  l'automne  et  Thiver;  mab 
il  est  facile  de  calculer  que  dans  un  temps 
donné,  environ  5,440  ans,  les  mêmes 
saisons  y  seront  à  leur  tour  plus  courtes 
que  les  deux  autres,  parce  que  Fhémi- 
sphère  austral  sera  plus  longtemps  éclai- 
ré de  sept  jours  que  le  n6tre.  Un  autre 
résultat  de  la  révolution  écliptique  que 
nous  venons  de  signaler,  c'est  que  cha- 
cun des  tropiques  n'a  que  deux  saisons, 
et  que  lorsque  l'un  est  sous  l'influence  de 
l'été,  l'autre  est  sous  celle  de  Thiver,  et 
réciproquement;  seulement  comme  le 
soleil  ne  descend  jamais  au-dessous  de 
33®^  del'équateur,  la  différence  des  deux 
saisons  est  peu  sensible  sous  les  tropiques. 
Mais  si  l'on  remonte  vers  les  régions  in- 
termédiaires, on  trouve  l'été  et  l'hiver 
séparés  par  des  saisons  tempérées,  de 
telle  sorte  que  dans  ces  régions,  le  froid 
et  le  chaud  régnent  avec  plus  ou  moins 
d'intensité,  selon  que  le  soleil  est  plus  ou 
moins  rapproché  de  chacun  des  pôles,  en 
faisant  toutefois  la  part  des  accidents  de 
terrains  qui  tendent  à  augmenter  ou  à 
diminuer  Pinfluence  de  la  température. 
£n6n,  le  dernier  résultat  du  passage  du 
soleil  d'un  hémisphère  à  l'autre  est  la  lon- 
gueur de  l'hiver  qui  règne  dans  le  vobi- 
nage  des  pôles,  plongés  dans  une  profonde 
obscurité  pendant  neuf  mois  de  Tannée, 
et  réchauffés  seulement  pendant  trois 
mois  par  les  rayons  solaires.  Telles  sont 
les  causes  qui  amènent  les  révolutions  des 
saisons,  et  qui  établissent  une  heureuse 
harmonie  sur  notre  globe;  car,  malgré 
les  inconvénients  de  Téloignement  pro- 
longé du  soleil  relativement  aux  pôles, 
il  en  résulte  que  presque  toute  la  terre 
e^t  rlevetiue  habitable,  tandis  que  son 
obliquitt  o*€xistant  pas,  Téqualtar  serait 


cootinuellcment  brûlé  par  le  8olctl,atlit 
pôles  incessamment  gelés.       D.  A.  D. 

SALADIN,  proprement  SALanoDOi 
TousouFEBH-ÀTouBySultban  d'Égjpcect 
de  Syrie,  naquit  en  1137,  dans  le  fort  Àê 
Tekrit, sur  leTigre,  dont  son  père  était  §«•» 
vemeur.  Il  fit  ses  premières  armes  aoossott 
père  et  son  oncle.  Ce  dernier,  Cliir-K.o«b, 
ayant  été  envoyé  par  le  sultban  Noor-«4* 
Dyn  {i>ojr,  ce  nom  et  Atabek.)  en  Égypie 
(voy,  T.  IX,  p.  38S),  pour  soutenir  le 
khalife  fatimide  Adhed  contre  le 
Chawer,  et,  étant  mort  dans  celte 
pagne,  en  1169,  Saladin  fut  chargé  da 
commandement  de  l'armée.  Adonné  jos- 
que-là  au  vin  et  au  jeu,  il  devint  dès  Ion 
un  des  plus  zélés  observateurs  des  pré- 
ceptes du  Koran.  Conformément  aux 
ordres  de  son  sulthan,  il  opprima  la  sede 
d'Ali ,  et  renversa ,  en  1 1 7 1 ,  la  faaailla 
des  Fatimides  (vof .).  Adbed  étant 
sur  ces  entrefaites,  il  se  mit  en 
de  ses  trésors ,  et  il  s'appliqua  k 
l'amour  des  Égyptiens  par  un  gouvi 
ment  sage  et  modéré,  dans  le  but  de  fon- 
der, pour  son  propre  compte,  une  sou- 
veraineté indépendante;  mais  Nonr-ed- 
Dyn,  quelque  soumission  qu'il  continoil 
à  lui  montrer,  connut  des  sonp^ns  et  fil 
marcher  contre  lui  une  nombreuse  ar- 
mée. Un  traité  prévint  les  hostilîiés,  et 
Nour-ed-  Dyn  étant  mort  en  1 1 7  4ySaladiB 
prit  toutes  ses  mesures  pour  dépouiller 
de  ses  états  son  indigne  successeur,  AIMa- 
lek.  Se  présentant  aux  peuples  comme  un 
libérateur,  il  soumit  Damas,  une  grande 
partie  de  la  Syrie,  et  assiégea  le  sultban 
dans  Alep,  mais  sans  succès.  Il  voulut  en 
même  temps  expulser  les  Francs  de  la 
Palestine  {t>oy'.  Cboisades,  T.  VU,  p. 
379),  où  il  avait  déjà  signalé  sa  valeur  du 
vivant  de  Chir-Rouh  ;  cependant  il  fat 
d'abord  défait  à  Ascalon  (  1 1 7  7  par  Bau- 
douin IV,  qui  ne  sut  pas  profiler  de  sa  vic- 
toire. 

Al-Malek  mourut  en  1181,  et,  deux 
ans  après,  Alep  se  soumit  à  Saladin,  qui 
réunit  ainsi  sous  son  autorité  PE^ypte 
et  la  Syrie,  et  prit  le  titre  de  sultban,  que 
lui  confirma  le  khalife  Nasser.  Dis  lors 
toute  sa  politique  tendit  à  chasser  les 
chrétiens  de  la  Palestine  et  à  reconquérir 
Jéru>alem.  Les  croisés  avaient  excite  sa 
colère  en  attaquant  les  pèlerina  àê  la 
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Mecque,  malgré  les  trtités.  Cette  Tiola- 
tioB  de  la  foi  jurée  leur  coûta  cher.  Ils 
perdireoty  en  1187,  dans  la  plaine  de 
Hîttim,  près  du  lac  de  Tibériade,  une 
grande  bataille  où  Guy  de  Lusignan,  roi 
de  Jérusalem,  Châtillon,  le  grand-mai  Ire 
des  Templiers,  celui  des  chevaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  et  une  foule  de 
chevaliers  furent  faits  prisonniers.  Pres- 
que tons  ces  captifs  furent  mis  à  mort. 
Châtillon  qui  ne  voulut  point  acheter  la 
▼ie  au  prix  d'une  apostasie,  tomba  sous 
le  fer  même  de  Saladin.  Le  roi  seul  fut 
traité  avec  honneur.  La  prise  d'Acre,  de 
Seîd,  de  Beyrouth  et  d'autres  villes,  sui- 
vit cette  victoire;  et,  la  même  année,  Jé- 
rusalem se  rendit  sous  la  condition  que 
les  habitants  qui  pourraient  payer  ran- 
çon se  retireraient  libres ,  mais  que  les 
autres  resteraient  en  esclavage.  Saladin 
remplit  consciencieusement  toutes  les 
clauses  de  la  capitulation,  et  alla  en- 
suite assiéger  Tyr,  qu'il  ne  put  prendre, 
sa  flotte  ayant  été  battue  par  les  Francs. 
A  la  nouvelle  de  la  perte  de  Jérusalem, 
Frédéric  Barberousse,  Philippe- Auguste, 
Richard  Cœur-de-Lion  (voy.  ces  noms), 
et  beaucoup  d'autres  princes  se  croisè- 
rent*. Le  bruit  de  ces  préparatifs  en- 
flamma d'ardeur  les  chrétiens  enfermés 
dans  Tyr,  qui,  en  1 1 89,  reprirent  même 
Saint- Jean -d'Acre  aux  Musulmans.  Sa- 
ladin accourut,  et,  pendant  deux  ans,  les 
champs  d'Acre  furent  le  théâtre  des  com- 
bats les  plus  acharnés.  Cette  place  im- 
portante se  rendit  enfin,  en  1191,  à  Ri- 
chard Cceur-de -Lion  et  à  Philippe-Au- 
guste (vo^.  T.  VII,  p.  281}.Ce  dernier  re- 
tourna aussitôt  en  France  ;  mais  Richard, 
resté  en  Palestine,  où  une  rivalité  de 
gloire  et  de  courtoisie  chevaleresque  s'é- 
tablit entre  lui  et  Saladin,  défit  le  sul- 
than  dans  deux  combats,  s*empara  de 
Césarée  et  de  JafTa,  et  menaçait  Jéru- 
salem, lorsqu'un  traité  vint  suspendre 
les  hostilité.  Le  littoral ,  depuis  Jaifa 
jusqu'à  Tyr,  fut  laissé  aux  chrétiens  ; 
AsaUon  futTasé,  et  Saladin  conserva  le 
reste  de  la  Palestine.  Mais  sa  fin  appro- 
chait :  il  mourut  à  Damas,  le  4  mars 
119S,  peu  de  temps  après  le  départ  de 
Richard.  C'était  un  prince  aussi  habile 

Q  Hom  avoM  parlé  de  la  dim*  d€  S^lmdm, 

T.  Yn,  p.  »6o.  s. 


que  brave;  il  aimait  la  justice  et  ne  viola 
jamais  sa  parole.  Il  laissa  1 7  fils  et  une 
fille,  et  fut  le  fondateur  de  la  dynastie 
dite  des  Ayoubites  (voy,),  ou  pluiôt 
Ayoubides,  d'après  son  nom  patronymi- 
que. C.  L. 

SALAIRE  (j/i/Ar/tf/n),  mot  de  même 
origine  que  l'allemand  Za///,  nombre, 
hezakltriy  payer.  On  appelle  ainsi  le  prix 
convenu  d'un  travail  fait  ou  d'un  service 
rendu.  Dans  nos  sociétés  modernes,  le 
régime  du  salaire  a  succédé  au  servage, 
comme  le  servage  avait  remplacé  l'escla- 
vage. Sous  ce  régime,  Thomme  vend  les 
fruits  de  son  travail  pour  une  ration  jour- 
nalière, souvent  insuffisante,  toujours 
précaire  :  aussi  l'a-t-on  présenté  comme 
un  contrat  léonin,  puisqu'il  exclut  l'ou- 
vrier de  toute  participation  aux  profits 
d'une  entreprise  industrielle,  en  l'asso- 
ciant cependant  à  ses  chances  de  ruine. 

La  terre  et  les  autres  instruments  de 
travail  étant  des  propriétés  exclusives, 
ceux  qui  s'en  trouvent  dépourvus  sont 
forcément  à  la  disposition  de  ceux  qui 
les  possèdent.  En  outre,  le  travail  isolé 
étant  désormais  sans  valeur,  et  toute  en- 
treprise collective,  toute  division  de  tra- 
vail, toute  œuvre  ayant  un  lendemain, 
exigeant  comme  condition  préalable  une 
réserve  destinée  à  subvenir  aux  frais  de 
subsistance,  celui  qui  possède  cette  ré- 
serve sera  toujours  maître  de  la  situation  ; 
et  cette  nécessité  est  tellement  admise, 
que  c'est  bien  plus  le  taux  que  Je  fait  du 
salaire  en  lui-même,  qui  a  soulevé  de  nos 
jours  d'amèret  récriminations  et  donné 
lieu  parfois  à  de  coupables  excès.  Pour 
les  expliquer  est-il  nécessaire  de  peindre 
celte  effroyable  misère,  constatée  par  les 
documents  officiels,  et  que  l'imagination 
cependant  se  refuse  à  comprendre  ?  ne 
suffit- il  pas  de  rappeler  que  dans  le  pays 
où  l'industrie  est  portée  à  son  plus  haut 
point,  la  taxe  des  pauvres  a  quadruplé 
dans  les  dernières  années,  pendant  que 
le  nombre  des  personnesqui  y  contribuent 
a  diminué  de  moitié;  que  le  plus  faible 
salaire  est  disputé  avec  acharnement,  et 
que  dans  les  moments  mêmes  de  la  plus 
grande  prospérité,  lorsque  le  travail  eai 
abondant  et  bien  rétribué,  le  sort  de  l'ou- 
vrier est  livré  à  la  merci  d'évéoMMata 
qu'il  ne  peut  ni  détoomcr,  ni  prévoir  ? 
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Pour  se  mettre  à  Pabri  d'uoe  misère 
ainsi  cruelle,  pour  obtenir  la  sécurité, 
tans  laquelle  il  n*y  a  ni  moralité  ni  bon- 
heur, le  travailleur  demande  qu'un  |M>u- 
Yoir,  désintéressé  dans  la  lutte  entre  le 
maitre  et  lui,  établisse  un  tarif  qui 
garantisse  les  droits  de  tous. 

Ici  il  y  aurait  à  distinguer  entre  le  sa- 
laire réel  qui  consiste  en  objets  de  con- 
sommation, et  le  salaire  nominal  en  ar- 
gent ;  mais  en  supposant  qu'on  pût  écar- 
ter cette  dif6culté,  en  choisissant  un 
étalon  moins  variable  que  le  numéraire, 
il  faudrait  du  moins  connaître  les  lois  qui 
régissent  ce  salaire,  les  principes  qui  lui 
servent  de  base.  Se  règle-t«il  sur  la  valeur 
intrinsèque  du  travail,  sur  ce  qu'il  a  coûté 
au  producteur?  en  aucune  façon;  car  des 
quantités  identiques  se  paient  à  des  prix 
différents.  Sur  la  grandeur  des  bénéfices? 
pas  plus  ;  car  celui  qui  en  réalise  d'énor- 
mes et  celui  qui  produit  à  perte  paient 
l'ouvrier  an  même  taux ,  et  c'est  préci- 
sément lorsque  les  profits  s'élèvent,  que 
le  salaire  baisse.  Sur  les  besoins  raison- 
oables  de  l'ouvrier?  moint  encore;  car 
cet  besoins  augmentent  avec  les  progrès 
de  la  civilisation,  et  le  salaire  diminue; 
une  nourriture  saine,  une  habitation 
décente,  l'éducation  des  enfants  et  quel- 
ques loisirs,  sont  au  nombre  de  ces  be* 
•oins,  et  1 6  heures  de  travail  manuel  ne 
lui  laissent  que  le  temps  de  repos  néces- 
saire à  la  brute  ;  ses  enfants  s'élèvent  au 
hasard  ;  il  croupit  dans  des  bouges  in- 
fects ;  et  chaque  jour  son  alimentation 
baisse  d'un  degré.  Dépend«il  du  prix  de 
la  subsistance  ?  on  le  prétend  ;  mais , 
en  Angleterre  du  moins,  le  salaire  n'est 
pas  auAsi  élevé  qu'à  une  époque  où  le 
blé  coûtait  moitié  moins.  Eat-il  fixé 
par  le  maître,  comme  le  croit  l'ouvrier  ? 
par  l'ouvrier,  comme  le  dit  le  maitre  ? 
est- il  le  résultat  d'une  transaction  libre* 
ment  débattue  entre  les  deux,  comme  le 
veut  la  loi,  comme  l'économie  politique 
l'a  rêvé  ?  rien  de  tout  cela  :  le  travail 
est  une  denrée  commerciale,  dont  la  va- 
leur intrinsèqueest  toujours  la  méme,dont 
la  valeur  vénale  (le  salaire)  se  règle  sur  le 
rappnrt  entre  l'offre  et  la  demande.  Le 
bien-élre,laviede  l'ouvrier  sontainsi,dans 
l'bypothèse  la  plus  favorable,  soumis  à 
une  espèce  de  bascule  dont  il  ne  peut  ni 


comprendre  le  jeu,  ni  diriger  ki 
sorts.  Un  nouveau  déboodié  ofiirt  mm 
commerce,  des  beaoina  noavem^  Taf- 
finance  de  capitaux  étreagan,  «a  ac- 
croissement de  territoire  oa  iT^lfsecats 
productifs  augmentent  la  demnade;  b 
guerre,  la  famine,  l'épidémie^  Tésigra- 
tion  diminuent  l'offifv  ;  oiais  loiitea  cas 
causes,  éphémères  de  leur  oatnrcy  aaM- 
nent  une  réaction  plus  ou 
chaîne;  elles  peuvent  retarder 
arrêter  le  courant,  dont  la  peola  rapide 
conduit  à  l'abtme. 

L'augmentation  progreasive  de  b  po- 
pulation doit  natorêllemeii^ 
diminution  do  salaire,  par  Pi 
ment  du  nombre  des  travailleiira; 
dant  l'augmentation  de  b 
hante  sagesse  de  b  part  dea 
diminution  dea  prix  de  œrtaiae  ohjcis 
de  consommation,  poorraieot  aaoctir 
les  filcheux  effets  d'une  baisaa  coBtioadle; 
mais  comment  réaisler  à  b  roncarraf  e 
des  machines,  de  cet  travaillenn  qoî  se 
demandent  ni  salaire  ni  repoe,  qui,  aor* 
gisaant  tout  à  coup,  prenoeat  à  l'aleliar 
la  place  de  l'ouvrier,  ae  lai  laimaa 
asile  que  le  dépôt  de  neadidlé  ? 

Pour  recouvrer  aa  liberté,  poar 
per  à  la  peine  infiigée  à  fiadigeace,  il 
offre  son  travail  au  rabab,  raaoace  aac- 
ceaaivement  à  toutea  les  exigeoœa  d'une 
vie  honnête  et  décente,  et,  perdant  tout 
respect  pour  lui-même,  tout  égard  poor 
la  faiblesse  de  aa  femme  et  de  aea  cafaats, 
se  vend  corps  et  âme,  loi  et  les 
pour  la  pitance  rigoureosemeat 
saire  a  l'entretien  de  la  vie.  Soa  offre, 
celle  de  ses  compagnons  d'infortune, 
l'offre  la  plus  basse,  en  un  bmM,  devient 
la  règle.  Et  comment  en  serait- il  aaire- 
ment?  la  loi  fatale  de  la  coocofreace  ne 
pèse- 1- elle  pas  aussi  sur  le  maître?  Forcé 
de  vendre  quand  même,  le  fabricant  qm 
paierait  la  main-d^œovre  plus  cher  que 
son  rival,  pourrait- il  échapper  k  la  ban- 
queroute? et  1rs  capitaux  ainsi  engloutit 
ne  diminueraient-ils  pas  d'autant  b  de- 
mande du  travail  ?  Ceux  qui  possèdent 
quelquea  épargnes,  qui  ont  quelque  ap- 
titude spéciale  pour  un  travail  delkmt, 
résistent  à  la  baiase;  mais  bieniût  ces 
épargnes  s'épuisent,  ce  talent  dertcnt 
oommaoy  oo  se  trouve  raaiplaoé  par  aae 
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coodbîiMifOD  mécaniqae  ;  et  les  hommes 
prévoyants  oa  doaés  d*ane  habileté  ex- 
oe|itîoniielle  subissent  la  loi  aoÎTerselle. 
Dès  lors  la  démoralisation  est  complète  ; 
car  do  moment  où  le  strict  nécessaire  fait 
la  base  da  salaire,  l'épargne  devient  une 
inpossibilité.  Dans  plnsienrs  endroits, 
œi  état  de  choses  est  dépassé,  le  travail 
ne  s'y  obtenant  pas,  même  à  ces  condi- 
tions ;  dans  d'autres,  il  n'est  encore  qu'en 
perspective  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  ques* 
tion  de  temps,  car  le  salariat  combiné 
avec  la  libre  concurrence  et  avec  un  ac* 
croissement  de  population,  y  conduit 
avec  certitade.  Un  système  qui  aboutit 
étalement  à  de  pareils  résultats  doit  donc 
être  remplacé  :  comment,  et  par  quoi  ? 
c'est  ce  que  nous  eiaminerons  à  l'art. 
argafdsation  du  Teavail.     M.  M-bu. 

SALAISON,  action  de  saler  les  sub- 
stances aninules  pour  les  conserver  dans 
tontes  les  saisons.  Cet  art  est  d'une  grande 
ressource  pour  la  marine;  grâce  aux 
perfectionnements  qu'il  a  re^us,  il  a  pris 
une  place  importante  dans  l'économie 
publique  et  dans  l'économie  domestique. 
Pttrmi  les  viandes  pour  lesquelles  on  a 
recours  à  la  salaison,  nous  mettrons  en 
première  ligne  le  bœuf  et  le  porc,  qui 
sont  presque  exclusivement  employés 
pour  les  voyages  maritimes.  Les  Anglais 
composent  les  approvisionnements  de 
leurs  vaisseaux  de  viande  de  bœuf,  au 
lieu  qu'en  France  la  chair  de  porc  est 
préférée.  Voici  quelle  est  leur  méthode 
de  salaison.  Le  bœuf  ayant  été  abattu  et 
vidé  convenablement,  on  le  suspend  et 
on  l'écorcbe  au  moyen  de  crochets  ;  puis 
on  extrait  la  graisse  des  flancs,  et  Pon  sé- 
pare ranimai  en  deux  moitiés  dans  toute 
sa  longueur.  Enfin,  les  os  longs  des  mem- 
bres étant  enlevés,  on  procède  à  la  sa- 
laison des  chairs.  Pour  cela,  des  hom- 
mes qui  ont  les  mains  garnies  de  gants  de 
grosse  flanelle  prennent  du  sel  commun 
à  pleines  mains  et  en  frottent  sur  toutes 
leurs  faces  les  pièces  de  bœuf,  qui  sont 
déposées  ensuite  dans  des  caisses  carrées, 
où  elles  restent  en  repos  pendant  sept 
joors  arrosées  de  temps  en  temps  de  leur 
propre  saumure.  Au  bout  des  sept  jours, 
on  retourne  les  pièces,  et  le  même  es- 
pace de  temps  s'écoule  avant  qu'on  les 
place  dans  les  barils,  où  elles  sont  dis- 


posées sur  des  couches  de  bay-sali  mêlé 
de  salpêtre  et  de  nitrate.  La  salaison , 
chez  nous,  diffère  de  celle  des  Anglais  sur- 
tout en  ce  que  nous  ne  séparons  pas  les 
os  des  chairs.  La  viande  de  porc  se  pré- 
pare de  la  même  façon  que  celle  de  bœuf. 
Il  y  a  en  France  quelques  départements 
où  l'on  sale  des  volailles,  telles  que  Toie, 
le  canard,  le  dindon.  La  graisse  de  ces 
animaux,  figée  et  conservée  avec  leurs 
cuisses  et  leurs  ailes,  sert  ensuite  à  la 
préparation  d^autres  aliments.  Les  pois- 
sons que  l'on  conserve  par  le  procédé 
de  la  salaison  sont  la  morue,  le  hareng, 
la  sardine,  l'anchois,  le  saumon,  le  thon, 
etc.  Nous  renvoyons  à  chacun  des  articles 
consacrés  à  ces  mots.  Le  beurre  {ycy,)  se 
conserve  aussi  par  ce  moyen  :  c'est  une  des 
grandes  ressources  commerciales  de  la 
Bretagne  et  de  la  Normandie.    D.  A.  D. 
SALAMANDRE  {salamandnty  mot 
d'origine  grecque).  Ce   reptile  auquel 
l'antiquité   attribue  une  foule  de  pro- 
priétés   merveilleuses   que    la    science 
moderne  lui  refuse ,  constitue,  dans  la 
famille  des  batraciens  (voy,)  urodèles, 
qu'il  compose  à  lui  seul,  un  genre  par- 
faitement distinct  de  celui  des  lézards^ 
avec  lesquels  on  la  confondait  naguère, 
par  le  défaut  d'écaillés.  Il  a  cependant 
comme  eux  le  corps  allongé,  supporté 
par  quatre  membres,  et  terminé  par  une 
queue;   mais   la  lourdeur  des  formes, 
l'aplatissement  de  la  tête ,  les  pustules 
dont  les  flancs  sont  recouverts ,  et  qui 
laissent  suinter,  lorsque  l'animal  est  in- 
quiété, une  humeur  lactescente  très  fé- 
tide, donneraient  plut6t  à  la  salamandre 
quelque  ressemblance  avec  le  crapaud. 
Aussi  est«elle  comme  lui  l'objet  d'une 
répulsion  générale,  bien  qu'on  la  regarde 
à  tort  comme  venimeuse.  Dépourvu  de 
tout  moyen  de  nuire,  cet  innocent  rep- 
tile, aux  habitudes  tristes  et  solitaires, 
passe  sa  vie  dans  des  trous  ou  dans  la 
vase ,  y  cherchant  les  vers  ou  les  in- 
sectes dont  il  fait  sa  nourriture.  Il  se 
reproduit  comme  les  autres  batraciens; 
mais  son    têtard   opère  ses  métamor- 
phoses avec   plus  de  rapidité   que  ses 
congénères.  Les  poètes,  loi  attribuant 
avec  le  vulgaire  une  prétendue  incom- 
bustibilité, en  ont  fait,  comme  ou  lésait, 
l'emblème  de  l'iminortalité.  François  V^ 
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aTtît  poor  corps  de  devise  ane  salamin- 
dre  dans  les  flammes. 

On  divise  ces  reptiles  en  denx  sous- 
genres  :  1**  \es  salamandres  terrestres^ 
qui  vivent  dans  des  lieux  humides,  et  que 
caractérise  leur  queue  arrondie.  Oo  en 
connaît  une  vingtaine  d'espèces  au  moins 
dont  trois  se  trouvent  en  France;  la  plus 
connue  est  la  salamandre  commune^  de 
la  taille  d'un  lézard,  d'un  brun  noir, 
'avec  des  taches  jaunes  ;  3*  \es  salaman- 
dres aquatiques  ou  tritons ,  qui  ont  la 
queue  comprimée  en  nageoire  et  vivent 
dans  les  eaux  dormantes.  Ce  sont  de  tous 
les  reptiles  ceux  qui  reproduisent  le  plus 
facilement  les  parties  qu'ils  ont  perdues. 
Leur  vie  est  très  dure.  Nous  en  avons 
plusieurs  espèces.  C .  S-tb. 

SALAMANQUE,  chef-lieu  de  la 
province  de  même  nom  ,  dans  la  partie 
méridionale  du  royaume  de  Léon  ,  bâtie 
sur  trois  coUineset  arrosée  par  le  Tormes 
que  traverse  un  pont  romain  de  27  ar- 
ches, est  une  ville  antique,  à  rues  étroi- 
tes et  sales  ;  cependant  on  y  admire  la 
Plaza  Mayory  une  des  plus  belles  de  l'Es- 
pagne. Sa  population  ne  va  pas  au  delà 
de  1 4,000  habitants.  Parmi  ses  nombreu- 
ses églises,  on  cite  comme  les  plus  remar- 
quables la  cathédrale, construite  de  151 S 
à  1734  dans  le  style  gothique;  l'église 
du  couvent  des  Jésuites,  un  des  plus  ma- 
gnifiques que  cet  ordre  possédât  en  Es- 
pagne ,  et  la  chapelle  de  l'université, 
fondée  dans  le  xiii^  siècle ,  par  le  roi 
de  Léon  Alphonse  IX,  richement  dotée 
par  Alphonse  X,  son  plus  zélé  protec- 
teur, et  longtemps  célèbre  dans  toute 
l'Europe.  A  la  fin  du  xvi^  siècle,  ce  bel 
établissement  comptait  encore  7,000  étu- 
diants, non  compris  les  moines  et  les  ec- 
clésiastiques. Mais  dès  le  siècle  suivant , 
l'université  de  Salamanque  déchut  rapi- 
dement, et  avec  elle  la  prospérité  de  la 
ville.  En  vain,  depuis  1771 ,  le  gouver- 
nement essaya- t-il  à  plusieurs  reprises 
de  lui  rendre  quelque  éclat:  tous  ses  ef- 
forts échouèrent  contre  Tignorance  gros- 
sière de  la  plupart  des  professeurs,  et  au- 
jourd'hui le  nombre  des  étudiants  s'y 
élève  à  peine  à  400.  A  Tuoiversité  se 
rattache  le  Cnlcgio  triltngtte  où  l'on 
•n!»eigne  Thébreu ,  le  grec ,  le  latin,  la 
rbétoriqu«|  etc.,  sans  parler  de  quatre 
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Colegiot  minores  oà  les  jeniMa  feus  àm 
familles  considérables  de  la  ville  rc^- 
vent  leur  éducation. 

Le  23  juillet  1813 ,  les  eoTÎrom  àê 
Salamanque  furent  le  théâtre  d^une  ba- 
taille sanglante  entre  les  Français  et  les 
Anglais  unb  aux  Portngab.  A  la  pre- 
mière attaque,  les  Français  abandoBoè- 
rent  la  ville;  mais  le  maréchal  Bfaraool 
{vor-)f  ayant  reçu  des  renforts,  revint  i 
la  charge.  Malheureusement  il  commit 
une  faute  en  donnant  trop  d'extensioo  à 
son  aile  gauche.  Le  duc  de  Wellingtoa 
{voy.)  sut  en  profiter,  et  l'armée  finn- 
çaise  laissa  sur  le  champ  de  bataille  plos 
de  7,000  hommes  et  20  canons.  Elle  au- 
rait couru  les  plus  grands  dangers  sans 
les  sages  mesures  du  général  Claoïcl 
(vo^.)»  à  qui  le  commandement  était 
échu  par  suite  d'une  blessure  grave  d« 
duc  de  Raguse.  Les  alliés  perdirent  de 
leur  côté  840  morts  et  eurent  4,73S 
blessés.  Cette  défaite  força  les  Français 
à  se  replier  précipitamment  sur  Bargos 
et  coupa  les  communications  du  corps 
de  Marmont  avec  la  division  commandéa 
par  Joseph  Bonaparte.  C,  £. 

SALAMINB  ou  Saulmis  ,  Ile  située 
sur  la  c6te  occidentale  de  l'Attiqoe,  vis* 
à-vis  d'Eleusis ,  et  célèbre  par  la  bataille 
navale  que  les  Grecs  y  livrèrent,  l'an  480 
av.  J.-C. ,  à  la  flotte  innombrable  des 
Perses.  Fojr.  Modiques  (^uerres)^  Thx- 
MisTOCLE,  AaisTioE  et  XsaxÀs. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'ile  de  Sa- 
lamine  avec  la  ville  du  même  nom  daus 
l'île  de  Chypre  {vor.)f  appelée  aujour- 
d'hui Porto  Costanza, 

SALANGANE,  vor.  HiaoïruaLLB. 

SALEP,  V({Y'  OacHis. 

SALES ,  maison  noble  de  Saroie ,  à 
laquelle  appartenait  S.  François  de  Sales, 
célèbre  évéque  de  Genevois,  à  qui  nous 
avons  déjà  consacré  un  article  ^T.  XI , 
p.  578). 

SALICETTI  (  CHaisTOPBR  ),  né  à 
Bastia,  en  1757,  était  avocat  au  conseil 
supérieur  de  la  Corse,  lorsque  le  tiers- 
état  le  choisit  pour  son  député  aux  Étals- 
Généraux  et  à  rAsseroblée  constituante, 
où  il  fit  décréter  la  réunion  de  la  Corse 
à  la  France,  comme  département  séparé. 
Nommé,  en  1793,  député  à  la  Conven- 
tion, il  vota  la  mort  du  roi  tans  appel  et 
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•tôt  tonîf.  En  qualité  dt  commissaire 
auprès  de  l'armée  du  Midi,  il  concourut 
à  toutes  les  mesures  prises  par  ses  collè- 
gues, Barras,  Robespierre  jeune,  Fréron, 
Gasparin  et  Ricord.  Rappelé  dltalie,  où 
il  remplissait  les  mêmes  fonctions,  il  fut 
arrêté  après  la  chute  de  Robespierre  ; 
mab  amnistié^  et  renvoyé,  en  1795,  par 
le  Directoire  a  Tarmée  dltalie.  Jacobin 
par  caractère  et  par  principe,  il  fut  pros- 
crit par  Bonaparte,  après  le  1 8  brumaire  ; 
cependant  il  rentra  bientôt  en  grâce,  et 
fut  chargé  de  plusieurs  missions  diplo- 
matiques. Il  devint,  sous  Joseph,  ministre 
de  la  police  à  Naples;  puis  ministre  de 
la  guerre,  poste  quMl  continua  d^occoper 
pendant  quelque  temps  sous  Murât  ; 
mais  il  tomba  bientôt  en  disgrâce,  et, 
malgré  l'appui  de  Napoléon ,  il  ne  put 
reconquérir  la  haute  influence  dont  il 
avait  joui.  Il  mourut  à  Naples ,  au  mois 
de  décembre  1809.  £.  H-g. 

SALIENS  (de  salire  ^  danser).  C'é- 
taient, à  Rome,  24  prêtres  de  Mars,  qui 
gardaient,  dans  le  temple  de  Vesta,  les 
boucliers  sacrés,  ancilia;  qui  les  por- 
taient en  grande  pompe  aux  fêtes,  et  qui 
chantaient,  en  dansant,  des  hymnes  en 
Thonneur  du  dieu  de  la  guerre.  Cet  or- 
dre de  prêtres  fut  institué  par  Numa  qui, 
pendant  une  épidémie  meurtrière,  avait 
fait  répandre  le  bruit  qu'un  bouclier 
était  tombé  du  cielentreses  mains,  et  que 
le  dieu  Mars  le  lui  avait  envoyé  pour  le 
salut  et  la  conservation  de  Rome.  L'épi- 
démie s'étant  en  effet  arrêtée,  Numa 
voulut  qu'en  signe  de  reconnaissance, 
de  jeunes  patriciens  portassent  solennel- 
lement l'ancile  céleste  par  les  rues  de 
Rome,  et  qu'on  l'honorât  tous  les  ans  par 
des  processions  et  des  fêtes;  mais,  crai- 
gnant qu'on  n'enlevât  furtivement  cette 
espèce  de  palladium,  il  fit  faire  12  bou- 
cliers tout-à-fait  semblables,  pour  qu'il 
fût  impossible  de  reconnaître  celui  au- 
(|uel  étaient  attachées  les  destinées  de 
Rome.  C*est  pour  garder  ces  boucliers , 
pour  les  porter  dans  les  cérémonies,  qu'il 
institua  ce  collège  de  12  prêtres,  dont 
TuUus  Hostilius  doubla  le  nombre  par 
suite  d'un  vœu  et  d'une  victoire  (Denys 
d'Halic,  Jntiq.  rom,y  II,  18;  et  Plutar- 
que,  Vie  de  Numa^  13).  La  fête  des 
ancilas  se  célébrait  au  mois  dt  mars  at 


durait  4  jours,  autant  qu'il  y  avait  dans 
Rome  de  quartiers.  Les  Saliens  en  par- 
couraient un  par  jour,  et  les  habitants 
les  y  traitaient  avec  une  magnificence 
telle  que  ces  festins  passèrent  en  proverbe 
(saliares  epuiœ).  Au  iv^  siècle,  les  Sa- 
liens célébraient  encore,  d'après  les  mê- 
mes rits,  leurs  bizarres  cérémonies  de 
danses  et  de  chants.  En  vain,  Lactaoce 
([,  21)  et  les  chrétiens  prétendaient  que 
les  boucliers  étaient  pourris  :  Rome  vé- 
nérait toujours  ces  signes  antiques  de  ses 
croyances. — f^oiV  Egger,  Lai,  sermonis 
reliquiœ ,  1843,  p.  72  ;  et  Gutberleth , 
De  saliis  Martis  sacerdotibus  ^  dans  le 
Trésor  des  antiq,  de  Graevias,  t.  V, 
p.  690.  F.  D. 

SALIENS,  Saliques.  Nous  avons  vu 
aux  mots  Francs  et  Frangonis,  que  les 
Saliens,  qui  avaient  pris  leur  nom  de 
l'Issel  (Jsaloy  Sala)^  dont  ils  habitaient 
alors  les  rives^  passaient  pour  les  premiers 
des  Francs,  Franci  benè  salici.  Leurs 
fbmilles  les  plus  illustres  s'appelaient  sali" 
ques  :  le  surnom  de  Conrad  le  Salique 
avait  la  même  origine.  La  loi  salique 
était  donc  le  code  des  Francs  Saliens,  et 
la  terre  salique^  dont  un  article  fameux 
interdisait  la  propriété  aux  femmes,  l'hé- 
ritage en  biens  fonds,  le  domaine  pater- 
nel chez  le.  même  peuple.  Suivant  une 
autre  étymologie,  ces  derniers  mots  au- 
raient désigné  la  terre  de  la  maison  {saL) 

Rédigée  au  v^  siècle  par  les  Francs 
barbares  et  païens ,  mab  remaniée  par 
Clovis  et  ses  successeurs,  et  enfin  par 
Charlemagne,  la  loi  salique  a  dû  sa  prin- 
cipale célébrité,  non  aux  dispositions  de 
droit  civil,  depuis  longtemps  abolies, 
qu'elle  contenait ,  mais  à  une  maxime 
de  droit  public  qu'elle  ne  renfermait 
pas.  L'exclusion  des  femmes  de  la  suc- 
cession civile  et  féodale,  qui  s'était  éta- 
blie en  vertu  d'un  article  de  cette  loi,  fut 
étendue,  dans  le  xiv*  siècle,  à  la  succession 
royale;  et  bientôt  l'on  en  vint,  par  analogie, 
à  appeler  loi  salique  l'usage  qui  excluait 
les  femmes  du  trône  de  France.  Consacré 
sous  ce  nom  par  un  arrêt  du  parlement  de 
Paris,  du  28  juin  1 593,  le  même  principe 
fut  consigné  dans  un  décret  de  l'Assem- 
blée constituante,  du  3  sept.  1791,  et 
maintenu  depuis  dans  les  constitutions 
de  l'tmpirt  tt  dans  1m  chartes  da  1814 
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•t  de  1830 ,  aant  toutefois  qae  les  mots 
de  loi  salique  s'y  troaveDt  exprimés. 
Chez  Dousy  Da  Tîllet ,  Pithou,  Bignon , 
Baloze;  à  l'étniDger,  Herold,  Eccard  , 
Schilter,  ODt  pablié  divers  travsoi  sur 
la  loi  aalique.  Foir,  eo  outre,  Histoire  et 
explication  de  la  loi  salique^  par  Wisr- 
da,  Brème,  1 808  ;  La  loi  salique  et  ses 
différentes  recensions^  par  Feaerbach  , 
Erlangeo,  1 8  3 1  ;  Lex  salica^  par  Latpey- 
res,  Hslle,  ]833,io-4o.  Enâo,  M.  Par- 
dessus a  donné,  en  1 843,  la  Loi  salique^ 
ou  Recueil  contenant  les  anciennes  re- 
dactions  de  cette  loi,  Paris,  Impr.  roy., 
in-4»  ♦.  R.Y. 

SALIBRI  (Antoiitz),  compositeur 
de  musique,  né  à  Legnano,  en  1750,  fut 
élève  de  Gassmann,  à  qui  il  succéda 
oomme  maître  de  la  chapelle  impériale 
de  Vienne,  et  de  Gluck,  qui  le  chargea 
de  la  composition  de  l'opéra  des  Da- 
naïdes  (vor.T.  XII,  p.  589).  Il  donna  en- 
oore  plusieurs  opéras  au  théâtre  de  Paris, 
entre  sutres  les  Horaces  et  les  Coriaces^ 
et  Tarare^  dont  Beaumarchais  lui  avait 
confié  te  poème.  Il  mourut  à  Vienne,  en 
1825.  X. 

SALINES,  lieux  où  Ton  exploite  le 
sel  {voy,  ce  mot).  Le  ael  se  trouve  soit  à 
l'état  de  dissolution  dans  l'eau  de  la  mer 
ou  des  sources  salées,  soit  à  l'éUt  solide 
sous  forme  de  roches  et  dépôts,  et,  dans 
ce  dernier  cas,  il  prend  le  nom  de  sel 
gemme  o%x  fossile. 

Le  sel  s'extrait  ordinairement  des  eaux 
de  la  mer  par  le  procédé  le  plus  écono- 
mique, l'éviporation  spontanée.  Cette 
évaporation  a  lieu  dans  des  marais  sa^ 
^aiil/,dispoaésde  manière  à  favoriser  fac- 
tion de  Pair,  en  donnant  à  Peau  salée 
qu^on  y  introduit  la  plus  grande  surface 
possible.  A  cet  effet,  on  creuse  sur  une 
plage  unie  un  vaste  yor  ou  réservoir,  que 
l'on  met  à  l'ahri  des  marées  et  qae  Ton 
revêt  d'argile ,  ainsi  que  tout  le  marais; 
on  y  fait  arriver  l^eau  de  la  mer  par  un 
canal,  au  moyen  d'une  vanne  ou  varai' 
gne.  L^jas  doit  recevoir  de  2  à  6  piedi 
d'esu.  Cette  eau,  après  s*ètre  dépouillée 
des  corps  qu'elle  tenait  en  suspension, 

(*)  "  •'*  jo*te  de  ne  pat  oablier,  parmi  cet 
ciUtioos  les  Hechtrchti  sur  VKittoirtém  droit  dt 
êuecesiiom  dêt  /•mmfi ,  par  M.  lUUiery,  aateur 
«le  cet  article  (Paria.  i843).  S. 


ea  distribuée  par  vue  pente  donea 
ooe  série  d'autres  bassins  larges  el  peu 
profonds,  qui  portent  les  nntna  cb  cok* 
cheSf  tables^  muanu^  aires.  Ces  hinini 
communiquent  entre  eax  par  diiftrsis 
canaux,  entre  autres  par  \m  mmstre  an 
nto/f,  étroite  rigole  qui  fait  font  le  tonr 
du  marais,  en  sorte  que  l'enn  est  4|nal- 
qnefois obligée  de  parcourir  ann  itfindns 
de  S  à  4,000»  avant  d'arriver  sv  Ici 
aires,  où,  ayant  acquis  un  degré  cb  con- 
centration suffisant,  le  sel  se  ilépose.  On 
dit  alors  que  l'eau  saline.  Elle  ptend 
une  teinte  rougeàtre,  et  il  ae  forme  à 
sa  surface  une  croûte  de  sel  que  Ton 
brise ,  jusqu'il  ce  qu'elle  soit  asMx  épaissiu 
On  l'enlève  alors,  et  le  sel  est  osis  en  tas 
sur  le  chemin  qui  sépare  lesaîrea  et  qu'on 
appelle  vie.  Là,  il  s'égontte  pendsai 
plusieurs  mou,  se  dépouille  dni  eans- 
mères  et  des  sels  déliquescente  qu'il  oon* 
tenait,  puis  il  est  espédié  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  dtselàrmt^  sei  esiirte, 
gros  sely  sel  de  cuisine  ;  sa  conlenr  varis 
du  gris- blanc  au  rose,  selon  b  natnrs 
du  sol  sur  lequel  est  établi  b  nuraîa  Aa 
mois  de  mai,  on  vide  et  on  netlob  Ici 
marais  ;  mais  le  travail  n'a  lien  habitnal- 


lement  que  du  rnmmcinnomcnt  cb  juin 
au  commencement  d'octobre.  Pins  b  mi- 
son  est  sèche  et  chaude,  plus  la  récolte 
est  abondante.  On  compte  en  France  87 
marais  salants,  qui  couvrent  une  snrCaot 
totale  de  1 6,06 1  hectares.  Ils  sont  situes, 
pour  rOcéan,  dans  les  dép.  de  la  Ven- 
dée, du  Morbihan,  d'Ile-et-Vibioe,  de 
la  Loire -Inférieure,  de  la  Charenie- 
Inférieure  et  de  la  Gironde  ;  pour  la 
Méditerranée,  dans  ceux  des  Pvrénért- 
Orientales,  de  TAude,  de  THérauli,  du 
Gard,  des  Bouches- du -Rh&oe  et  de  la 
Corse. 

Les  sources  salées  proviennent  de  la 
solution  des  bancs  de  sel  gemme  par  le» 
eaux  de  source  ;  elles  s'exploitent  par 
l'évaporation  à  i*air  libre  et  à  Taide  du 
feu.  L>au  de  ces  sources  est  amenée, 
par  des  tuyaux  de  conduite,  à  la  partie 
supérieure  de  bâtiments  de  graduau<m 
{voY,)^  vastes  hangars  ouverte  a  tout  vent, 
où  se  trouvent  des  appareils  destines  a  la 
diviser  et  à  l'aérer  autant  que  possible. 
Tantôt  versée  sur  des  monceaux  de  Cs- 
gote  d'épines  disposés  par  ooucbet  Imkï- 


ble  de  Pest  de  b  Fnoœ  :  celles  de  Vie, 
de  Ifanel,  de  Dieue,  de  Cbâteea-Se- 
lim,  ont  été  Pobjet  d^esploiutioos  oon- 
stdèrablet.  Oo  en  connaît  eosû  dans  les 
B«ses-Pyrènéesy  dans  l'Ariégey  dans  la 
Hante-Garomne  et  dans  les  Landes. 

Les  soorces  salées  avaient  fait  soap- 
çooncr  depois  lonf^tesps  Texistcooe  de 
mines  de  sel  gemnM  en  France;  mais 
c'est  en  1819  seakinent  qn'oo  a  déoon- 
la  nrceMcre  à  Vie  (Meurthe);  et 
dans  ce  déparleoieDt  qu'elles 
it  exploitées  (vo/. 
FaavGi,  T.  XI,  p.  498  ).  Nos  mines  de 
sel  gemiM  ne  sauraient,  du  reste,  être 
comparées  à  celles  de  TEspagoe  et  sur- 
toot  de  la  Pologne  :  les  fameuses  mines 
de  Wieliczka  (vo/.)  et  de  Bochnia ,  qoi 
lÎMit  anioord'bai  partie  de  la  Galicie  ap- 
partenant à  TAntriche ,  sont  exploitées 
dans  une  cooche  saliiêie  d'une  étendue 
de  pUi  da  S,000a  de  loag,  de  Tooest  à 
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tontales,  et  cooknt  d'une  branche  à  raa> 
ti«,  elle  est  mise  en  coatact  atec  l'air 
qm  ôrcale  an  travers  des  lagou  ;  tantôt 
dirigée  sur  des  cordes  tendues 
du  haut  en  bas  du  hangar 
desquelles  elle  misselle  ;  tan- 
tôt, eafin,  elle  se  répand  sur  des  tables 
légèrement  indinées,  et  l'air,  sans  cesm 
renouvelé  qui  passe  entre  ces  tables,  ac- 
tive son  évaporation.  Lorsque  l'eau  sa- 
lée a  été  amenée  par  ces  moyens  à  une 
densité  de  1 .04,  nécessaire  pour  qu'on 
puimc  pratiquer  avec  avantage  Tévapora- 
tion  directe,  elle  est  conduite  dans  de 
^ands  hinini  en  maçonnerie,  dits  ôoi^ 
soin;  puis  placée  dans  des  chaudières  en 
tôle  et  soumise  à  l'action  du  feu.  L'ébul- 
iilion  donne  lieu  à  un  dépôt  abondant, 
({u'on  appelle  seklot^  et  qui  se  compose 
de  mlCue  de  chaux  et  de  sulfate  de  sou- 
tle.  On  enlève  ce  dépôt  pendant  dix  heu- 
res environ,  et  on  continue  d'ajouter  de 
Penn  salée  jusqu'à  ce  que  le  liquide  con- 
tnm  dans  la  ciiaudicre  ait  atteint  1.33 
de  densité.  On  le  transvase  alors  dans 
nae  antre  chaudière,  dite  de  salinage  ou 
de  s€}eeag€f  que  l'on  chaufie  modéré- 
ment. Le  sel  cristallise  à  m  surface  ;  on 
le  ramasse  avec  une  écuasoûre,  et  on  le 
dépose,  pour  l'égoutter,  dans  des  trémim 
d'où  il  nsme  an  séchoir.  U  existe  dm 
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res^  sv  1,300  de  largev,  et  de  400^ 
de  profondeur.  On  en  connaît  égale- 
ment en  Transylvanie,  en  Russie  lvoj\ 
ci-desns,  p.  684),  en  Allemagne  {voy. 
Halls,  S^Lncumc,  etc.),  en  Suisse,  en 
Italie,  en  Angleterre,  en  Colombie.  Les 
seb  gemmes  m  rencontrent  ordinaire* 
ment  au  milieu  de  vastes  dépôts  d'argile 
grise  :  ib  sont  quelquefob  d\nie  pureté 
remarquable,  d'autres  fois  diversement 
colorés.  Lorsque  ce  sel  existe  en  masses 
d'une  assez  grande  puissance,  il  s'exploite, 
comme  les  autres  minerais,  au  moyen  de 
puits  et  de  galeries,  et  se  détache  à  Paide 
de  la  mine  et  du  pic  D  n'exige  quelque- 
fois d'antre  préparation  que  le  cassage 
pour  être  séparé  de  la  gamgme  qui  rac- 
compagne ;  ma»  le  plus  souvent  la  masse 
de  sel  est  pénétrée  par  la  gangue  et  mê- 
lée de  matières  terreuses  en  si  grande  pro- 
portion qu'il  devient  indispensable  de 
le  traiter  par  l'eau.  La  dissolution  s'opère 
alors  dans  l'intérieur  même  de  la  mioe, 
ou  bien  le  sel  est  extrait  à  jour  pour  être 
lessivé  et  raffiné  avant  d'être  livré  à  b 
plupart  des  usages  économiques.  A.  B. 

Oo  appelle  halurgie^  qndqpwfbîs  Ao- 
ioteekitie,  l'art  de  l'extraction  et  de  la  û- 
brication  du  sel  :  un  petit  art.  spécial  a 
été  consacré  au  premier  de  cm  mots,  mab 
nous  renvoyons  itérativmint,  pour  les 
détoib,  à  l'art.  Su..  S. 

SAUQUE  (loi),  vor-  SâLnin. 

SALIQCE  (xAisoir) ,  vof.  Feavco- 
2fiK  {maison  de),  U  note. 

SALIS,  nom  d'une  très  ancienne  fa- 
mille de  U  Suisse,  dont  l'origine  remon- 
te, dit-on,  jusqu'aux  anciens  Étrusques, 
et  qui  conserva  longtemps  des  droits  féo- 
daux importants  dans  le  pays  desGrisons\ 

RoDOLFn  Salis,  podesut  de  Prégall, 
en  1360,  et  GuiaxaT,  qui  vivait  vers 
1308,  forent  U  souche  de  cette  maison, 
fort  connue  en  Franœ  soit  par  les  régi- 
ments suisses  et  par  leurs  coloneb  dont 
ib  portaient  le  nom,  soit  par  d'autres 
hommes  de  guerre  notables.  Nous  cite- 
rons seulement  quelques-uns  des  mem- 
bres les  plus  distingués. 

Ultsss,  baron  de  Salis^  fib  d'Hercule 

(*)La  ^êalogie  de  cette  fusille  m  été  pobli^ 
•cas  ce  titre  :  Stemtmmto^rmpkim  Rkattiai/amilttg 
Smiûmonm  ^Igà  à  SmUs ,  «x  mmtkmtieii  dêemmtn» 
Um  itdufêm  (Coire,  i^S*,  ia-foi.). 
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àm  Salit»  né  en  1694  et  mort  le  81  féfr. 
1674,  Bervit  la  France  dans  la  gaerre  de 
la  VâUeliDe(  1 63 1  ),  sous  le  duc  de  Rohao. 
Ses  Mémoires  (eo  italien,  maouscrits)  lui 
ont  valu,  de  la  part  de  Haller,  le  turoom 
du  Poiyhe  îles  Grisons. 

Charles- Ultssb  de  Salis^Marscblios, 
fila  du  président  Jean-Rodolphe-Uubert, 
naquit  à  Marschlint  le  25  août  1738.  Il 
remplit  tuccesÛTement  plusieurs  emplois 
importants  :  en  1767,  il  fut  nommé  po- 
desut  de  Tirano  (Yalleline),  et  en  1768, 
chargé  d'affaires  de  France  auprès  de  la 
république  des  Grisons.  Mais  les  factions 
qui  déchirèrent  son  pays  en  1790,  et  la 
révolution  suisse  survenue  bientôt  après 
jetèrent  le  trouble  dans  son  existence. 
En  1793,  on  lui  imputa  l'arrestation  de 
Fambassadeor  de  France  Sémonville,  et 
ton  extradition  à  l'Autriche.  En  1794, 
quand  la  France  fut  maîtresse  de  laSuisse, 
il  n'osa  pas  y  rester  ;  on  confisqua  tous  set 
biens,  et  on  le  condamna  à  mort  par  con- 
tumace. Ce  n'ett  qu'à  grand'peine  qu'il 
parvint  à  se  réfugier  dans  le  Tyrol  avec 
ta  famille  et  ton  père,  âgé  de  97  ans.  Re- 
tiré depub  à  Vienne,  il  y  mourut  le  6 
oct.  1800.  Il  a  fondé  à  Marschlins  une 
institution  d'éducation  qui  eut  peu  de 
durée,  et  on  loi  doit  aussi  les  ouvrages 
suivants  :  Fragments  de  l'histoire  poli- 
tique  lie  la  FaltelinCy  Zurich,  1 792,4  vol. 
in- 8**  ;  Voyage  en  diverses  provinces  ilu 
royaume  de  Naples^  1793  ;  Galerie  des 
malades  affligés  de  nostalgie^  1798- 
1803,  3  vol.  in-8»;  2*  éd.,  1804. 

Jean-Gaudehz,  baron  de  Salis-Seewis, 
poète  allemand,  de  la  même  famille,  né 
le  26  déc.  1762  à  Seewis,  canton  des 
Grisons,  s'est  fait  un  nom  comme  émule 
de  Matthisson,  dont  les  poésies,  dans  plu- 
sieurs éditions,  sont  suivies  des  siennes. 
Entré  en  1785  au  service  de  la  France, 
il  remplit  les  fonctions  de  capitaine  de 
la  garde  suisse,  jusqu'au  moment  où  la 
révolution  française  vint  à  éclater.  Il  ser- 
ait depuis  sous  le  général  Montesquiou 
en  Savoie.  Rentré  dans  la  vie  privée,  il 
Técut  à  Coire;  nommé  en  1798  inspec- 
teur général  des  milices  suisses,  il  chan- 
gea plusieurs  fois  de  résidence  avant  de 
se  fixer  à  Malans,  dans  le  pay^  de»  Gri- 
sons, où  il  mourut  le  29  janvier  1 834  .Tant 
à  lacour  brillante  de  Venaillea,  qu'au  mi- 


lieu du  tumulte  des  combats,  U  ban»  da 
Salis  conserva  la  pureté  at  la  timplicilé 
d'un  autre  Âge.  Presque  tontes  tes  poésies 
et  surtout  ses  élégies,  dont  nom  ne  cite- 
rons que  la  Soirée  d'automne ,  tm  A«tf 
d'automne^  le  Cimetière^  le  Dernier 
souhait^  respirent  une  douce  mélaneolia, 
une  grâce  touchante,  le  sentiment  de  la 
▼érité  et  l'amour  de  la  nature.  Aussi  Mat- 
thisson, qoi  recueillit  et  publia  les  onvict 
de  ce  poète  pour  la  t^  fois  en  1793,  a 
Zurich,  et  qui  depuit  en  donna  b  3'  édi- 
tion en  1821,  peint  bien  ton  ami  en  di- 
sant de  lui  :  «  Du  palais  doré  de  Versai llci, 
la  muse  champêtre  guida  set  pas  sons  les 
ombres  sacrées  des  forêts  soliiaircs.  EUe 
l'accompagna  en  tous  lieux,  et  loi  resta 
fidèle  dans  les  marais  et  les  aabica  de  la 
Flandre,  sur  les  bords  riants  de  la  Setna^ 
dans  les  vallées  paisibles  des  Alpes  rhé- 
tiennes  comme  dans  la  vie  bruyante  des 
camps.  »  W.  S. 

SALIVE,  Sautatioh.  La  salive  est 
un  liquide  visqueux,  incolore,  à  peu  près 
inodore  dans  l'état  normal,  et  qui  est  sé- 
crété par  des  organes  spéciaux  situes  sur 
divers  points  de  l'appareil  buccal.  L*a- 
nalyse  chimique,  appliquée  à  ce  liquide 
animal,  a  montré  qu'il  est  composé  d^cao, 
de  mucilage,  d'albumine,  da  divers  aeis 
de  soude,  de  chaux  et  d'ammoniaque.  La 
salive  joue  un  rôle  important  dans  la  di- 
gestion. Lorsque  les  aliments  sont  places 
dans  la  cavité  buccale,  la  stimulation 
qu'ils  exercent  sur  les  parties  avec  les- 
quelles ils  sont  en  contact  se  traosaMt 
par  voie  decontiguitéaux  glandes .  iv>v .) 
chargées  de  la  sécrétion  salivaire;  ces  or- 
ganes entrent  en  turgescence,  et  la  %aXi%t 
est  formée  avec  abondance;  puis,  favori  - 
sée  dans  son  excrétion  par  les  mouve- 
ments que  rend  nécessaire  l'acte  de  la 
mastication,  la  salive  est  ver»èe  dans  la 
bouche,  se  mêle  au  bol  alimentaire, 
l'humecte  et  lui  fait  subir  ain»i  une  mo- 
dification il  la  fois  physique  et  chimique, 
qui  prépare  son  assimilation.  /  oy,  Ui* 

GHSTIOH. 

On  nomme  salivation  \z  formation  et 
évacuation  très  abondante  de  salive  yr 
la  bouche.  Les  causes  sous  TiotluroiY 
desquelles  ce  llux  anormal  se  produit  sont 
assex  nombreuses  :  la  plus  simple  de  ces 
causes  et  qui  est  purement  phyûolof  i* 
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^Qt  cstrappétoice  de  cortaiat  alimenu, 
lorsque  rcstomac  est  dans  TéUt  de  va- 
cuJté;  un  proverbe  coddq  de  tout  le 
mon<te  exprime  parfaitemeol  le  fait  dont 
il  i^afit  icL  Mais ,  hors  de  ces  coDdi- 
tions,  la  sécrélioo  {voy.)  sorabondaDte 
de  la  salive  est  on  phénomène  qui  ap- 
partient à  Tordre  pathologique,  à  moins 
qu*il  ne  se  lie  à  un  état  de  grossesse  com- 
■lençanle. 

Les  principales  affections  de  l'orga- 
nisme dans  lôquelles  on  voit  apparaître 
ce  phénomène,  sont  quelques  maladies  ; 
nenreoses,  l*h jdrophobie ,  diverses  ma-  i 
ladies  de  la  bouche,  des  organes  sécré-  ; 
teurs  de  la  salive,  et  surtout  la  lésion  spé-  I 
ciale  qui  se  développe  dans  ces  parties 
sous  l'influence  de  Faction  du  mercure, 
soit  que  celui-ci  ait  pénétré  dans  Téco- 
nomie  par  la  voie  de  Pestomac,  soit  qu'il 
ait  été  absorbé  par  la  peau.  £o  rai- 
son de  la  cause  spéci6que  qui,  dans  ces 
cas.  Ta  déterminée,  la  salivation  est  dite 
mercurielle  :  on  la  désigne  encore  sous  le 
nom  de  ptyalisme  (de  irTuw ,  je  cra- 
chej.  M.  S-N. 

SALLE  D'ARMES ,  vay*  Escruib. 
SALLE  D'ASILE,  vor.  Asilks. 
SALLUSTE  (Caius  C&ispus  Sallus- 
Tius),  le  premier  des  écrivains  latins  qui 
ait  mérité  le  nom  d'historien ,  l'un  des 
trois  maîtres  de  la  grande  école  histori- 
que de  Rome.  U  naquit  dans  le  muoicipe 
d'Amîtemum,  au  pays  des  Sabins,  en 
Tannée  668  (86  av.  J.-C),  celle  où  mou- 
rut Marins,  aux  approches  de  Sylla.  Son 
enfance  s'éleva  au  bruit  des  guerres  in- 
testines du  sénat  et  des  chevsliers,  de  la 
noblesse  et  du  peuple  après  la  dictature; 
et  le  spectacle  des  dernières  agonies  de 
la  république,  en  proie  aux  ambitieux, 
émut  sa  jeunesse.  Fils  d'une  famille  plé- 
béienne, sans  illustration  (car  c'est  eu  lui 
que  commence  la  célébrité  de  son  nom), 
nuis  dans  une  situation  de  fortune  assez 
heureuse  pour  que  la  culture  la  plus  ex- 
quise ne  manquât  point  à  son  naturel,  il 
venait  dans  ce  temps  favorable  pour  le 
talent,  où  la  philosophie  et  les  arts  de  la 
Grèce  avaient  achevé  la  conquête  intel- 
lectuelle de  Rome,  et  ajoutaient  leur  po- 
litesse et  leur  éclat  à  cette  vigueur  puis- 
sante; où  la  prose  latine  atteignait  la 
perfection  dans  les  discourt  de  Goéron 


et  d'Hortensins;  où  la  poésie  était  près 
d'enfanter  ses  chefs-d'œuvre;  on  la  lan- 
gue, douée  d'une  grâce  et  d'une  souplesse 
nouvelle  par  la  conversation  d'une  société 
voluptueuse  et  dissolue,  mais  très  spiri- 
tuelle et  très  élégante,  avait  acquis  toute 
sa  richesse  et  toute  sa  beauté,  sans  avoir 
rien  perdu  de  sa  pureté  native.  Car,  il 
ne  faut  pas  s'y  tromper,  si  les  hommes 
de  génie  font  eux-mêmes  leur  style,  dont 
chacun  imprime  le  cachet  original  et  la 
couleur  à  ses  oeuvres,  c'est  la  sodété  qui 
leur  fait  et  leur  donne  leur  langage;  nul, 
quelque  grand  qu'il  soit,  ne  se  dérobe  à 
la  nécessité,  a  l'empire  de  cette  éduca- 
tion. Tout  concourait  donc  a  préparer, 
à  former  l'écrivain  supérieur,  et  la  véhé- 
mence des  passions  politiques,  et  l'urba-  . 
nité  de  son  temps,  et  même  les  leçons 
plus  directes,  nuis  moins  efficaces  des 
professeurs  grecs  et  latins.  Sa  vocation 
littéraire  s'était  fait  sentir  de  très  bonne 
heure,  mais  elle  fut  bientôt  contrainte  de 
se  taire,  et  de  céder  aux  entraînements 
du  Forum  (^  quo  tneepto  studio  me  am- 
bitio  mala  detùmerat).  Tout  jeune  en- 
core (adolescentuius  initio)^  Salluste  prit 
part  aux  affaires  publiques ,  sans  doute 
par  une  intervention  privée  et  par  des 
influences  personnelles  d'abord  ;  ensuite 
il  obtint  la  questure.  Ce  ne  pouvait  être 
avant  l'âge  de  37  ans,  auquel  il  était  par- 
venu en  695,  sous  le  consulat  si  étrange 
de  César  tout-puissant  et  de  Bibulus  i  é  - 
duit  à  se  cacher.  Quels  principes  de  gon- 
vemement,  quelle  cause  embrassa-t-il  ? 
Ses  écrits,  à  diéfaut  d'antres  témoignages, 
suffiraient  pour  ne  laisser  aucun  doute 
sur  son  ardeur  à  servir  le  parti  popu- 
laire. Pions  aimons  à  penser  que  le  mou- 
vement général  des  idées,  ses  sympathies 
de  naissance,  ses  convictions  intimes  Ty 
portèrent  naturellement,  et  qu'il  n'atten- 
dit pas  pour  se  déclarer  si  hautement 
l'ennemi  des  nobles,  qu'il  eût  des  disgrâ- 
ces à  venger.  Les  comices  le  nommèrent 
tribun  l'an  701,  dans  le  temps  que  Pom- 
pée laissait  la  république  se  tourmenter 
dans  l'anarchie  pour  la  réduire  à  se  ré- 
fugier dans  la  dictature.  Quelque  graves 
et  attachantes  que  fussent  ses  occupa- 
tions d'homme  d'état,  elles  ne  le  détour- 
naient pas  entièrement  des  plaisirs  et  de 
la  galanterie  :  téaM>in  le  renikz-vous  où 
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il  fol  furprit  atec  Fantta  par  MIIod,  le 
mari  offensé,  et  d*où  il  ne  sortit  qae  ru- 
dement fustigé  et  mis  à  rançon.  Cette 
aTenture  arait  probablement  précédé  son 
tribunat  ;  à  moins  que  Milon  ne  se  f&t 
permis,  en  pareille  conjoncture,  de  n'a- 
voir point  égard  à  l'inviolabilité  du  tri- 
bun. Déjà  adversaire  politique  de  Milon, 
il  devint  son  ennemi  implacable ,  et  s*a- 
cbama  contre  tous  ses  partisans,  à  la 
tête  desquels  était  Cicéron.  La  commu- 
nauté de  haine  resserra  plus  étroitement 
les  liens  qui  rattachaient  à  Clodias  [vijj\)^ 
et  lorsque  celui-ci  eut  péri  dans  une  ren- 
contre avec  Milon ,  Salluste  poussa  la 
vengeance  jusqu'à  la  fureur;  il  se  si- 
gnala parmi  les  harangueurs  funèbres 
qui  excitèrent  la  multitude  à  briser  les 
bancs  d'une  salle  d'assemblée  du  sénat 
pour  dresser  un  bûcher  au  mort,  et  qui 
furent  cause  de  l'incendie  de  la  basilique 
Porda.  Us  firent  condamner  Milon,  mais 
leur  triomphe  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. Pompée  rétablit  l'ordre  contre  eux 
après  avoir  sacrifié  à  son  ambition,  autant 
qu'à  leur  animosité,  Milon,  qu'il  ne  vou- 
lait pas  avoir  pour  collègue  dans  le  con- 
sulat. Deux  ans  après  (704),  les  censeurs 
Appius Pulcher  et  Pison  chassèrent  Sal- 
luste du  sénat  pour  cause  de  mauvaises 
mœurs.  On  croit  que  c'est  pendant  ce 
repos  forcé  qu'il  composa  le  récit  de  la 
Conjuration  fie  Catiiina,  Une  révolution 
le  tira  promptement  de  ses  studieux  loi- 
sirs, où  il  n'avait  trouvé  ni  la  patience  ni 
le  calme.  César  passe  tout  à  coup  le  Ru- 
bicon  (705),  met  en  fuite  Pompée,  et  se 
rend  maître  de  Rome  et  de  Tltalie.  Sal- 
luste court  aus>il6l  se  ranger  sous  les  ai- 
gles du  vainqueur;  il  devient  questeur 
pour  la  seconde  fois  (70G),  puis  préteur 
l'année  suivante  ;  et  il  s'unit  à  Terentia, 
répudiée  par  Cicéron,  et  dont  le  choix 
fui  peut-être  déterminé  par  un  caprice 
vindicatif  autant  que  par  l'amour.  Il 
sembla  en  effet  à  cette  femme  altière 
quVlle  ne  pouvait  mieux  faire  que  d'é- 
pouser relui  qui  avait  prononcé,  qui 
avait  écrit  de  sanglantes  invectives  con- 
tre Tépoux  qui  la  réprouvait.  Salluste 
fut  bientôt  obligé  de  la  quitter  pour  al- 
ler servir  César  dans  la  guerre  d'Afri- 
que. Il  s'y  distingua  par  son  habileté, 
par  son  courage  ;  et  quand  la  Numidic 


eut  été  reaoïie  an  pro 
César  loi  en  donna  le  coi 
il  en  fut  le  premier  gouvemenr.  Si  et 
n'est  pas  là  qu'il  conçut  l'idée  de  son 
histoire  da  Jngurîha^  an  moioa  nt-i 
profiter  de  son  séjour  et  de  son  ponvoir 
pour  recueillir  de  précienx  matériam; 
heureux  s'il  n'eût  rapporté  à  RonM  qnt 
les  livres  du  roi  Hiempsal.  Qu'on  n'ac- 
corde point  de  crédit  aux  diatribes  hy- 
perboliques de  Leoéns,  affranchi  de 
Pompée,  qui  lui  reprochait  de  n'avoir 
laissé  aux  Numides  que  ce  qu'il  loi  clait 
impossible  d'emporter; on  sait  cependam 
qu'il  était  miné  avant  sa  roagistralnra, 
et  sa  splendide  villa  de  Tibnr,  les  dé- 
licieux jardins  qui  gardèrent  son 
(horti  SatlusUani]  et  qui  ani firent 
la  suite  à  la  magnificence  d'une  résîdanca 
impériale,  demeurèrent  comme  ténm- 
gnage  de  ses  rapines.  Accusé  par  la  pfo- 
vinoe,  il  fut  absous  par  César,  mais  non 
par  la  conscience  publique.  C'éuit  quel- 
ques semaines  avant  les  idée  de  Mon. 
Dès  lors,  privé  de  son  puissant  amî^ 
délié  de  tout  engagement  par  cette 
possesseur  d'une  immense  fortune, 
l'état  et  la  considération  qu'elle  donnait 
chez  les  Romains,  éclairé  par  sa  pvnpm 
expérience  sur  les  hasards  et  les  dan* 
gers  des  discordes  ci%ile«,  cédant  peut- 
être  aussi  aux  conseil»  de  Terentia,  il 
résolut,  à  42  an»,  de  &e  retirer  dans  la 
vie  privée,  et  de  n'user  de  la  laveur  qui 
devait  Taccueillir  si  facilement  chez  le  fils 
de  César,  que  pour  se  conserver,  non 
pour  s'agrandir;  il  obtint  ce  qu*il  sou- 
haitait désormais  uniquement,  et  ce  qui 
semblait  impossible,  de  vivre  riche  et 
tranquille  sous  le  triumvirat.  Les  leti 
occupèrent  noblement  l'activité  de 
esprit,  sans  que  le  travail  allât  jamais 
jusqu'à  la  fatigue;  il  avait  auprès  de  loi 
des  auxiliaires  lettrés  qui  lui  debronil- 
laient  les  premières  rechorehea,  et  il  ne 
voulait  com poser  que  des  morcnaux  d'hia- 
toire  (c4apTiM  res  gestas  ptrtcrihert)^ 
non  des  œuvres  de  longue  haleine.  Ainsi 
ses  huit  dernières  années  (il  mourut  en 
718)  s'employèrent  à  couvrir,  à  effacer 
l'ignominie  du  libertin,  les  extravaganooa 
du  démagogue,  les  malversations  du  con- 
cussionnaire, par  la  renommée  de  liys* 
toncu  ;  et  la  postérité,  oubliant  ce  qui 
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aveehd,  B«TOÎt  plot  que  ce  qo*il 
a  bivé  d^inoiortel. 

n  fnt  le  premier  (et  c*esl  le  ae  gloire 
éaiacBte)  ifiii  comprit  U  science  et  Part 
fie  rbistoire.  Afmnt  loi,  elle  ne  prétentait 
qmt  des  notices  sommaires  d'érénements 
«t  de  dates  sans  antre  méthode  qae  la 
BULiJ  minn  chronologique,  on  un  confus 
Bélange  de  fiction  et  de  Térité  dans  des 
annales  Terûfiées.  H  Tit  qne  ponr  exercer 
toalesa  pnissance,  elle  devait  offrir  le  ta- 
blean  animé,  mais  grave  aussi,  des  choses 
hamaines;  qu'elle  pouvait  emprunter  à 
Tépopée  la  vivacité  des  expositions  dra- 
mnliqnfs,  le  dessin  des  grandes  figures, 
Tédat  des  descriptions,  et  même  quelques 
artifices  de  composition  et  d'ordonnance 
poor  FefTet  du  spectacle,  à  la  oondi- 
tkm  toatefois  de  répudier  toute  machine 
fidialease;  que  la  connaissance  des  lieux 
devait  aider  à  la  connaissance  des  faits, 
la  géographie  éclairer  et  soutenir  la  nar- 
ratioa;  qirïl  ne  fallait  mettre  en  oeuvre 
aacaae  matière,  qu'elle  n'eût  été  épurée 
par  aae  critique  diligente  et  sérieuse  ;  il 
pcBsa  enfin  qae  raconter  les  actions  des 
hommes  et  Im  destinées  des  peuples,  sans 
découvrir  les  ressorts  cachés,  sans  mon- 
trer b  liaison  nécessaire  des  effets  avec 
les  caases,  des  fautes  avec  les  passions, 
des  vien  avec  les  infortunes  et  Tahaisse- 
BMBt,  des  prospérités  ou  de  b  gloire  avec 
les  vertus,  c'était  priver  b  récit  de  son 
intelligence,  de  sa  moralité,  de  son  âme. 
Tdbasont  les  voies  nouvelles  où  il  oon- 
dabit  l'histoire  chez  les  Romains,  en  b 
revêtant  de  ce  style  dont  b  rapidité  in- 
cisive et  profonde,  b  précision  nerveuse 
(veloettas^  brevitas  sailustiana)^  sont 
regardées,  par  les  arbitres  du  goût,  com- 
aae  le  type  de  b  perfection  en  ce  genre. 

Y^Uéius  Patercuins  et  Quintilien,  mal- 
gré bar  idobtrie  pour  le  génie  greC| 
n'hésitent  point  à  mettre  Salluste  en  pa- 
rallèb  avec  Thucydide;  et  Quîntilien  l'é» 
gabàTite-Iive,  «  deux  esprits  différents, 
amb  de  même  ordre.  »  S'il  avait  nommé 
TadtCy  quel  rang  aurait-il  donné  à  Sal- 
laste  duÎB  b  comparaison?  Malgré  le  res- 
pect pour  les  anciens  et  la  prévention 
toujours  un  peu  débvorable  aux  vivants, 
noBs  croirons  difficilement  qu'il  les  eût 
pbeés  de  niveau  dans  son  estime.  Autant 
Sallasle  ea  supérieur  à  Tacite  pour  b 
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pureté  du  bngage,  qu'il  tenait  de  son 
temps ,  autant  il  b  lui  cède  pour  cette 
énergb  communicative  du  style,  qui  ré- 
sulte de  b  conscience  des  jugements  et 
de  b  sincérité  des  émotions.  Une  tristesse 
véhémente  est  le  caractère  dominant  des 
deux  auteurs.  Chez  Tacite,  elle  est  inspi- 
rée par  une  sensibilité  qu'irrite  l'indigna- 
tion contre  b  vice  et  le  crime,  mais  qui 
n'exclut  point  les  sympathies  pour  le 
malheur  et  l'enthousbme  pour  la  vertu. 
Cest  une  colère  grondeuse,  une  ardeur 
haineuse  d'invective,qui  règne  uniformé- 
ment chez  Salluste,  sans  aucun  trait  d'af- 
fection douce  et  généreuse.  Quintilien 
lui  a  reprodié  l'inconvenance  de  ses  dé- 
buts du  CaUUna  et  du  JugurtJia  (nihii 
ad  hisioriam  perUnenûbus  principus\ 
quoique  b  début  soit  plutôt  dans  b  forme 
que  dans  le  fond  ;  car  l'auteur  pouvait 
avoir  raison  d'indiquer,  en  commençant, 
b  cause  générale  des  troubles  et  des  maux 
qu'il  allait  retracer,  savoir  :  b  corruption 
des  mcBurs  publiques  et  privées;  mais  ici 
l'intérêt  et  b  passion  de  l'homme  ont 
entraîné,  ont  fourvoyé  l'art  de  l'hbtorien. 
Dans  cette  fastueuse  et  intempérante  dé- 
clamation de  philosophie, on  sent  trop  l'ef- 
fort pour  couvrir  d'une  sagesse  emprun- 
tée une  flétrissure  véritable;  et  de  même 
m  prétendue  manie  d'archaïsme,  dont  les 
grammairiens  le  blâmaient,  ne  fut  bien 
plutôt  qu'une  hypocrisie  de  paroles,  un 
faux-semblant  d'habitudes  antique^.Dans 
ses  amères  satires  des  vices  du  siècle,  qui 
se  résument  toujours  en  diatribes  contre 
b  noblesse,  le  factieux  se  trahit  par  son 
emportement,  comme  ses  réticences  ae* 
cusent  plus  haut  encore  ses  inimitiés  con- 
tre Cicéron.  Vainement  il  se  flatte  d'être 
impartial  {neqme  me  diversa  pars  dimo^ 
vit  a  veto)  :  perpétuelle  contradiction 
entre  bs  discours  et  la  pratique  f  Pï'est-ce 
pas  lui  encore  qui,  sous  b  personnage  de 
fifarius,  soo  h^ros,  ridiculise  l'élégance 
des  nobles  étudiant  bs  lettres  {  cques, 
lui  I  disctpb,  imitatear,  souv»  traduc- 
teur de  Démosthèae  et  de  Thaq  e;  sin- 
gulier amalgame  de  rudesse  ne  et  de 
savant  attidsme.  Et  œpend  i  u 
connaître  que  ses  deux  seab  livi 
ait  conservés  entiers  sont  des  d 
vre  de  composition 
pUs  en  toutes  leurs  Ib 
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porlrt*its,baningaes,di8tributioD  et  agen- 
cement  des  parties.  Les  fragments  de  sod 
histoire  générale ,  qoi  embrassait  la  se- 
conde moitié  du  vn*  siècle,  montrent 
combien  on  doit  en  regretter  la  perte. 
Qaant  aux  épttres  à  César,  sor  Torgani- 
satioD  do  gouTemement  de  Rome,  nous 
y  trooTons  tant  de  réminiscences  des  phra- 
ses et  des  locations  qui  se  rencontrent 
aillears  dans  ses  écrits,  tant  de  conten- 
tion ponr  être  plus  sallnstien  que  Sallnste 
lui-même,  que  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  conccToir  quelque  doute  sur 
leur  légitimité.  D*ailleurs  Salluste  n*est 
point  un  de  ces  hommes  dont  la  gloire  se 
mesure  au  nombre  des  volumes;  et  nous 
n'aurions  pas  tant  insisté  tout  à  Theure 
sur  quelques-unes  de  ses  imperfections, 
si  elles  n'offraient  un  de  cet  exemples 
éclaunU  qoi  prouvent  qu'il  n*7  a  de  gé- 
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nie  complet  qu*aTec  les  inapirttions  de 
la  conscience  et  du  cœur. 

Les  premières  éditions  de  cet  antear, 
objets  de  curiosité  et  de  vénération  pour 
les  amateurs  dHncunables,  ont  pam  pies- 
que  dès  la  naissance  de  l'imprîmerie , 
Tune  en  1470,  à  Venise,  l'antre  proba- 
blement à  Paris,  sans  date.  Ceux  qti 
veulent  lire  le  texte  préféreront  les  édi- 
tions d'Havercamp  (Amst.,  1743],  de 
Valpy  (Londres,  1830),  de  M.  Boreonf 
(Paris,  1831).  Si  Ton  a  besoin  de  s'aider 
de  traductions,  on  peut  choisir  entre 
eelles  deMM.  Durean-DeUnulleet  Mol- 
levaut  et  de  M.  Dnroxoir,  qui  est  venu 
après  eux.  Mais  de  tous  les  interprètca  cC 
les  exégètes  de  Salluste ,  le  plus  UlnsCiw, 
le  meilleur,  le  plus  indispensahie ,  ert 
le  président  De  Brosses  [vor.  T.  IT, 
p.  240).  W^. 


nu  na  la  nBUxiiiii  rAins  nu  fous  vivonàm. 
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PaDizdeUoo,xD)'.Ea> 

Po'ii-Liod  uiJ  Paracealtw.  43 
PoDcliulioD.  46 

Pooillcb^ry,  ^m;  Inde 

,-..t,„.5.d..,n. 

PoNui'.iudii  juinca).  4T 
Puai(L.}.  49 

Panl(arcliil.),  elPooU 

mililairca.  4> 

Poul  (mar.),  i-.Vaitieaa. 
Poul  U^oçr.).  34 

Poni  <Ju   Diable,   rof. 

Diable. 
Ponlu,  rof.  OEor*. 
Poi)le-Cono(princip.  de).  BB 
P*Hit-Euiin,^^.»Dire 

(«er). 
PonUiieu,  33 

Poniife,  PooliSeal.  33 

Ponlin*  (maraii),   >vj'. 

Ma  rail,  Campa^e  de 

Home,  Aria  callin. 


l-iNeof. 


35 


PiMluaeaai,  vej'.  luco- 

Dables. 
Pope,    PnilopDpe,   wf. 

Pipa      e(     OrwsUle 

Pope  CAlei). 
Popp.^. 

pDjHibire ,    t«f.   Peu- 
ple ,     0<mocraiie  , 


Cbitiit  popalaifct , 
tco]rt.  Société*,  etc. 

Poptilaiion. 

Pdic.  tHtj.  Cocboo. 

Porceiaiae(lccba.]. 

Porcelainc{h.B.). 

Port-épic. 

Ponihe,*!))'-  Portique  CI 
P^ritljle. 

PorcJDi  Lairo,  vo/.  La- 

t,ne(lanf;.l. 
Purdenone  (W). 
Pore,  Porosité. 
Pi>motralie,  voj'.  WnW- 

«<a,  Italie.  Papaotf. 

Porpbjre  (miiu-T.). 
Porpbjre  (pbiloa.), 
Porpora  (Nie.)- 

Etm- 


.  «y. 


ciuiSi-'t' 

liui  Codèi. 
PoTMxi  (Rtcban]). 
Pori. 

Porla(J.-B). 
Porla  tilella),  wf.  Fia 

Barlolomeo. 
Porta  (Ch .). 
Porl.ll. 

Portai,*  (n*rr  H  fil.>. 
Porl-iu-PnrHe.'IbtU. 
Porl^  i*r.  b  1 


:,'.Oil>oi 


Porlt-g'''*"  thentien).  ' 
PorltrU-ox-  Bière. 
Porln  et  tfoèlTtt.voj'. 

Impùt. 


I,  TOf.  PoMpéi. 


l'orlJa.k.m.,.'.y.Hol- 
laii.le  C>o«.ur.-). 
Bolant-BaT  el  Colo- 
o.r.  pi«<1«. 

Poriisnd  (duL  de). 

Porto,eiVJD(depDtto. 
Porto-Rim, 


7«J 

Porinit. 

Pon-Rofal. 

Portunoalli. 

Potiugiiwt  (l«ag.  «t  lin.}. 

Portugal  (e^ugr.  et  *Ut .  i 

bisl.). 
Portulan . 
Porlumiiiu. 

Pmcq  (gruii-4iaehi  de}. 

Railion. 

pMpoIite. 

Pouell, 

PoMMiioa  (droit). 
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PMinlal. 
Potager. 
Polule. 

Pouwium. 
PulemLineCprlr 
Potence. 
Poterie. 


PoUpooiri. 


Potier  (Pnl). 

Fottcr  (L.  do). 

Pou. 

Pouce ,    H9'.     Doigt , 

Pied,  Foalaiae. 
Pouding,  Ki^.  PnJdini;. 
Poudingue. 
Poodrc. 
Poudrci  (Mnjur.  d«i),  v. 

Jacquei  Ik- 
Pondrelte. 
Pougatchef, 
Pouille ,  viy.   Apolie , 

NaplM,  etc. 
Poule. 
PoalÎM,  iniy.   Inde   et 

Culei. 
Podia. 
Poulo-Peaan|,  >«r.G»l' 

lei(IIeduPriaMde). 
Pouli,  Pulutioa. 
Poumoiu. 

Poupe,  ni)'.  VaÎMcau. 
Poarpre(h.  o.,  lechn.). 
Pourpre  (niéd.)  ,    wy. 

EianllièiDM. 
Pourri  turf,  i'.  Putr^fK- 

IJM,  Fennaaiatiol. 


Pourroi,  voy.  Caintioa. 
Pouachkine. 
PouMiQ  (Nie). 
Pouvoir. 


Poinan ,  Poiuaoie,  vtf, 
Poien. 

P0B0[A.). 

Pouodi  Borgo  (comte). 

Pncrit,  my,  lodienaei 

(laogua)  et  SanKtit. 

Pr>dt(abMde). 
Praga,  vojr.  VanoTÎe. 
Pragmatique  tanclion. 
Prague, 
Praguerie. 

Pra  i  riat  (jou  mée  du  I  " } , 
voy.  Boiuj  -d'An  glaa. 
Prairie. 

PraiiiÙle'. 
Fi^tcMcnt. 
Pr«cl.i;un(rrèrc*},  >^. 

Duminicaioi. 
PiA:ipilé. 
Préciput. 
PrMeali  nation. 
PrMîcalion.  n(y,  Êlo- 

queoce  de  la  chaire  et 

HoniKtiqne. 
PlMiclion,M>r.DWina. 

lioD,  Oracle  et  Pr»- 

pli^tie. 
Préfet. 

Pr#jug#,  wy.  Erreur. 
Prélat. 
Prémédita  lion. 

Prémonlré  (ordre  de). 
Prénom). 
Prépotiiioa. 
Prfrogaliire,  ref.  Priii- 
lége,  (Icii,  Koi^auii:. 


"ge. 


I,  Au(ju[ 


Pr»b;téneaa  et  Pari- 

Preicience.  I 

Préteoce  réelle.  t 

Préiidenl.  I 

Prétidei.  I 
Pn'iidel  (éut  de«),  •«)■. 

ToKane  et  Italie. 

Préiidial.  I 

Preue  (méc.).  I 

PreHc  (nor.).  1 

Prene  (det  mateloti).  I 
PttMÎoa,  tvjr.   PrCMC, 


CoapreMion,  Macbi- 
Dca,  Vapcor,  elc. 

Preaairottrta^.Oiicaa  t. 

Prealan  !.•«;-.  Oifue. 

PreaUlioa.  i 

PreaIo(mM.),ti9-.  Hoa- 

Pr«L  < 

Préteodant.  l 

PrétermiMÏM,  nty.  Pa- 

raljpte. 
Prt'tenr.  l 

PréioneM.  I 

Prêtre.  l 

Pr^lua.  I 

PreuK.  I 

Prénrkatiao.  I 

PrétsDlioa.  t 

Pré>i1U.  I 

Préiotid'Esilee.  i 

PrirAc.  I 

Préiùlalei(<Tiui>).  1 
l'n-.oy.,i.,.-.(.<-.^;..dO.I 

Friim  et  Uécubc.  1 

Priape.  t 

Prirdeaoï.  i. 

Prière.  1 

Priallej.  l 
Prieur,  f.CoavenI,  Ma- 
nu tiqoeafoidre*)  ,e  le 
Primaire,».  Al 

Ëcole,  etc. 
Primat. 


Pr>ocvdcGallc*(tledu), 

•vr.  Galle*. 
l'r, „...,. .y.  Lé,>o..l... 

fjnl«r.t,Bala.ll«.i-lu-. 

Prlor.  t 
Priori  (o),  *«/.  Aprivri. 

PriKillien.  i 

Priae.  I 

Priama  (géom.).  l 
Priime    (pbj(.)  ,     i-oj. 

Lumi^. 

Pnaoo.  1 

Pr>Tiléi(e.  1 

ProUbiliamt.  < 

Pn>l)ité.  < 

Probtime.  i 
Proboecidteuiv.  Patkir- 

dermea  et  ÉlépbaoL 

Procédure.  I 
ProcMore  eiiile  (C«d« 

de).  t 

PMcè*.  I 
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Pmcxasîoa. 

174 

Coaticiign  cC  Do- 

**" 

Paa,  Daitroi,  Ga'«. 

** 

Proccs-trrU. 

174 

■aÎMpdblic. 

PfTCbé. 

944 

Proclès,  Prodido,  pgr. 

Propyiec»i^wy«  Athèaea. 

PsTcbiatrie,  moj.  Folie. 

Héndidciet  Sparte. 

PrHcriptioB. 

«94 

^ifuiolofie. 

934 

ProdUiqae  et  E^iiti- 

Prose. 

«97 

P^Det. 

937 

que,  Mgr.HoMSjfilbt 

ITBMfVie. 

• 

«99 

134 

et  Aoceat. 

900 

PloléflMe  (rob  d*És7pU) 

.954 

Prodns. 

ITS 

Prosodie. 

90« 

Ptolésiée  (dande). 

134 

Procooèie,  w.  Mmain. 

ProMpopée. 

90« 

Pobetlé. 

945 

Procoosal. 

«74 

PlUBpiLtn  y    ^^*  Pi^ 

Poblie. 

944 

Procope(hisUbyz.). 

177 

9«49i^B^^^C* 

PsUicaÎM. 

944 

Procope(ABdre). 

«74 

Prartitstioa. 

90« 

Pablicislc. 

14S 

Procnraïkw. 

«74 

ProstiatioB. 

909 

Poblidlé. 

944 

Procareor. 

«74 

Prottçofaa. 

909 

Poce. 

944 

Procnsle. 

«7t 

Proleclev. 

904 

PMrile  d*OriéaM. 

944 

Pnxliçe,  wfr.MemSXIftf 

Piolrciioa  (s^stcaede). 

PMidcr  (costei  de). 

94t 

Mirade,  Moastn»- 

i>ty.DuaiTi,I»por- 

Padding. 

949 

•ité,  Ph^Maèse. 

tatkwtetPTDlûbiliaB. 

PaddIaçeyHor.  Forges. 

ProJnMM. 

«74 

1  JUILt.. 

904 

Podrar. 

159 

Produclk». 

«7f 

ProicftaatiMe. 

903 

P»«ldiefl,  V.  Pataçooie. 

Pnriiis,  vpf,  Pi<f . 

Pfotnlaatt  ca  Ffaaoe. 

904 

P«r«9dorf(faaroode). 

153 

Profaiie,  PrafaMti— . 

«79 

Protêt,  «Vf.  Lcdre  de 

PaipitcbcC.  M»r.  PooçH 

Profès. 

«44 

càaBge. 

tdieC. 

ProTesKw. 

«44 

Protocole. 

947 

Psgrt. 

944 

Projeuo  (er),  «vf.  £jr 

Prolosèae. 

907 

Psplat. 

944 

fftofesto^ 

Pffoatb. 

907 

Psisaid. 

944 

PrDgné,»or.  Punitif 

Pro«c*ee,  TiM  de  PvD- 

Paitaje  ».  pcj,  G4ti- 

Prognotlk  oa  ProBMiic 

,«44 

waoe.  et  LaafBo  pva- 

• 
aaïa. 

PrograMM.    ^    ^    ^^ 

«44 

wfçile. 

904 

Puianace. 

944 

Proçrèi,  pey.  Peffectw 

Pi  o^i  bca. 

910 

Paiu,  Poits  anésieofl. 

944 

bililé.lBBOvatJoaJ»- 

Providence. 

9«t 

Polawtki. 

947 

irentioiis,  IKua^fi» 

Provîace. 

9tS 

Pslcbérie  (iaipér.). 

947 

tes,  CÎTilîaatioo. 

Proriocct-UBict ,    M^r. 

Pslci  Cks  frères). 

947 

Prqgrenioo. 

«44 

Pars-Baf. 

PnbBosie,*^or.  Pbibisie 

« 

Prohibitiofi. 

«4« 

ProriKTial,  «y-  BfoMO- 

PdUtIJos,  t^.  Pool*. 

Proie  (oiseaoz  4e),P0f. 

tiq«e«  [oidre»;. 

9tS 

Poltava,  •'^7'.  Pollava. 

Oiieasz. 

Provisoire  '  pMiTerse* 

PoltnBej,  eosite  Je  Batb 

.947 

Projectile ,  mo^t.  BmIcI  , 

WÊ^^^^^    • 

913 

Posiiie.  fvr.  Lave. 

Bombe,  Obas,  Greaa- 

Pf«d»œ  (poêle). 

9t4 

Psaabe. 

947 

de.  Balle,  BallûUqve, 

Pr«iiVMi»cs. 

914 

Pasii^ae  (foi^« 

144 

Artillerie,  EagiiiyCic. 

PrWhoa. 

914 

P«i»faei  Cjpserres). 

944 

ProjectMW. 

«49 

Prvocilr.  POf.  Œil. 

Vnm\i>«m^¥,  Peine,  Pé- 

«49 

Prasier. 

9«4 

salflé^CbâllaMOt, 

Prolétaire. 

«49 

Prasa.  #«f  .  Biibysie  cC 

p9piBe'asat,),^.0RiL 

Prolopie. 

%n 

?latolie. 

PspiJIe  f  droiOf  t^.To- 

Pronétb^. 

«4S 

Prsise  rg&Bp-.  et  rtat.; 

telle. 

Pronal^atioa. 

«44 

biaL). 

9t4 

Psreté, 

940 

PnUMMD. 

f44 

Prt  iitft,  r»  Çy«M0è4e 

« 

PsrpitCi,  Psrptioo. 

940 

Proooociatioa. 

«45 

Pnrtaiiée. 

931 

PsnçiUNro, 

949 

Pronoatie,»».  PiogMilîc. 

PalaMdie. 

939 

Porificatîoo. 

949 

PropagaBdc. 

«44 

PawBé»ite,r.  ÉMe. 

Psrîe»€,  1^.  pureté. 

Propédcotiii^. 

«44 

PflaaiSKi«rBe,i^.ÉOTt« 

Pfltf-itaisf,  iwf .  Prcfbj- 

Properœ. 

«44 

ce  Dodécsdbîe. 

térieas. 

Prophète. 

«47 

Pura^ 

939 

Psf, 

949 

Propbjlasîe. 

«44 

PtlSMCt. 

939 

Psftole. 

943 

Propootide^nT*.  Mar- 

PMItfM,  «Vf.  Béfûe- 

Pal<»t«. 

943 

■ura. 

f  f 

Pstr^CtcffOii. 

944 

Propoftioa. 

«44 

933 

1 

Psiftd^ff  f  mafadief). 

944 

Propontioa. 

«99 

Prilites,  «Vf*  PbalaBf» 

4 

Poy  de'D^«e  ^le). 

944 

Propriété. 

«94 

etlsfancrie. 

i 

Po;wie.U6s»«  'dép.  do). 

944 

Propriété  liUcsMte,  r. 

FWsrit94i  0B4l4tei),  y^ 

1 

Pa^iéfsr  (faai.  'U) 

900 
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PjgmalionfroiJcTjr).  1 
Pfgmilion  (•culpl.).         • 

Pelade,  vt^.  OrMia. 
Pylore,  mj.  K«t»mac. 

P)lo.,i-7.  EliJ^.Niii- 

riiLNi-iiT, 

P^ranw  ri  Tliiibi.  S 

PjraaiJc  dc^om,).  > 

Pyrimiiiri  (arcli.).  t 

^ramidi^i  (bal.  dn],  t 

Pfr^n^daiidn).        « 
Pjrpnéri  ( J jp.  d»  Bu- 

•«0.  * 

P/rtnén  {àif.  àt»  Ban- 

IM  ).  • 

Vjrtaéti    -  Orifotalci 

(d^p.  de*).  S 

Pjriif.  a 

Pf  rnonl .  i^tf.  Wtldcdi . 
^iwnaocie,  i^.  Difi- 


PjnNca  ph  t^ivj  .V  a  peor 

(naTigaiian  1  la). 
Pjniiecliaie.  1 

P)rrlia,t™j'.  Deucalion. 
Pjrrhique.  1 

I^rrhoo.  1 

PjrrhiH  (mjlh.).  i 

^rrhut  (roi  d'Épire).     I 
^ibagore,   PjUiaiari- 

P)ilipi).  1 

Pjiliie,  PjihonitM.'VT'. 

Dciphn  Cl  OraclM: 

Serpent  Pjlhoo,>Wî', 

Apollon. 
PjUiiquei   Qeui),   vojr. 

Jeui,  ApollDD  ei  Dd- 

Pjibon,  v.  MatÀloiae. 

Q.  "■  . 

Quadniulw.  s 

Quadrifc,  rojr.  Attelage 

•I  Char. 
Qnad  rilalere.i'.Figure, 

Poligone  et  Cmi. 

Qaadrumane..  « 

Quadruple*.  l 

Quadniple-alliance.MOf, 

Orl^ar»  (doc  d)    et 

Dubai>;puii.  Marie- 

Chriilj<ic.Uiui>.Pbi- 

tipp».   Gpcj,   PorlD- 

ga>,  Ëipafoe,  etc. 

Q«.ni.rf.  « 

QMruiUiH.  «I 


Quamero(goIfcde),«jr 

■ 

RabeiMT. 

Adriatique,  lilrie  cl 

RabutiD.K^'.Balay. 

lllrrie. 

Racan. 

Quar'r^.  <»-y.  Can*. 

Quart  (mar.). 

Rk»  huûiM*. 

Quart  de  ceide. 

«SI 

HKhel.  wf.  Ubaa   el 

Quaru. 

tes 

i^b 

Qua.i-ccDlf.1,  Qua.i. 

Hacbel  Frti.  (M"-). 

d^lll,QuuUl<^il.[nilé.>a4 

li<H.l>ii.l«iugi   -.  Êcbe- 

Qaa.^in. 

•■« 

vins. 

Quatre -B rai   (coiBbal 

Rachitia,  RachitiMM. 

àtt.),>^y.  Utnj. 

Racine  (h.  n.). 

Québec,  «y.  Canada. 

Racine  (maihl. 

Quercitron,-.  Chine. 

Racine  iJean}. 

Qu«tj(le). 

lat 

Racine  (Louii). 

Que.M*. 
Q«e«.el(I«P.). 

lVKl,,..r-  Arak. 

ll.K,.,.     (jni  ). 

Qneateur. 

tOG 

II;«U^...«' 

Queue. 

m 

lUdboJ.  <»>T.  FrixMa. 
Radcliffc  i,Umt). 

Quil>er«>(deKe<ilede], 

Rade,  rojr.  pgrL 

Hoche  et  Morbihan. 

B«le.a. 

Quiche  (rDjauaie   de) 

R«Jep.L 

n>r.  GualJuiaU. 

tBT 

Radia. 

Quinaull. 

IBS 

Radjdu 

Quintaillerie. 

■es 

R«liepo.t«. 

R.1..^ 

Quinine. 

fse 

Radiiwill  (prince*}. 

Quioquet,  WT.  Llmpel 

RaUl,™^.  Raphail. 

e(  Argand. 

Quinquina. 

■00 

Rafle,  «y.  FUei. 

Quint  et  Kequinl,  «p- 

Bage. 

Droil  r^odaJ. 

R^u.e. 

QuinUioe. 

SOI 

RaIa,M>r.Ba*ah. 

Quintal,  ,-0/.  Liira  e 

Raibolini  (Fnntia). 

Gramme. 

Bail.. 

QuinIcCurte. 

loe 

)03 

Raiponce,  >«;'.  Casp*- 

QuiDiiiien. 

nulac^. 

Qui  mua  de  SnTmc. 

loe 

R*..in.«7.V,pi«. 

Quinze  -  Vingla  ,     «7 

Areugle..  Inniidea 

RaÎMn  dVtat,  »>r.  Pi>- 

Luuii  IK,  etc. 

litique. 

Quiproquo. 

30« 

BaiMnM>cialc^.Soci<^. 

Quirinui ,      QBÎriaa) 

Raitua,  «a-.  HaKirna. 

Quirit... 

soe 

Rajaa  .  «^■.   R*]jabi  et 

Quito. 

Raïahi. 

Qui.la»ce,«y..iaïuit. 

QuoiiiKt. 

SOS 

poulïi. 

Quorum,    fcj.   Parle- 

Rai, ™r.  Arak. 

ment  anglaia. 

Rakocij,  wr.  R«cocn. 

Quoùdi...»,  (la),  «p. 

Mie. 

Rale«houRaleigL;ùrW.^ 

Quotient,  «y.  Dhiaion. 

Rama. 

R.                   R- 

SOI 

KamUuillel    (maniuiae 

Rahan-Maur. 

de). 

Baluui  fie.  ffètea). 

Rame- 

l(abl,.a,KabUBilae. 

I0« 

lUUbit. 

*I0 

RMiéa(Ll}^^.lUMi. 
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Rimicr,  voj.  Pigeon. 
lUiDitltri  (bal,  de).  3 

Bunitteiel  Anti-mBit- 

m,  vvf,  Buau. 
Rimler.  ■ 

Ramu.  S 

BaDcé  (Le  Boatilîer  do).  3 
RaDcidïiéiCO)'.  Graine. 
Baail.  S 

Raokc.  3 

Banluu  (rao.  da).  3 

Riat  d«i  Tichef ,  f.  Air. 
Raoul,  rai  de  France.      S 
Ilaoulou  Rollon  i-.Nar- 

aandi  el  Normandie. 
Hiool- Roche  Ile  ,    if<ij. 

Bochelle. 
Raphaël ,  voy,  Arcbui- 

g»«.  Tobie. 
Raphaël,  iKrf.  Stniio. 
Rtpidei,  tH^.  Caieades. 
Rapp  (comte).  s 

Rapfwl,  91^.  IrUodeel 

O'CMUidl. 
Rjpporl  ou  Kaiwn,  «3". 

Pruporlioo,  Prope*- 

Rapponeor  (gton.).       s 
Rapl.  B 

BtréfaclioD.  S 

Ra-cliiJ-EJdin.  3 

ftjscir,.wr  ■Botnie, Ser- 

RatcieDi  ou  Raiiiet.       i 
Ra*  de  niarfe.  9 

Ruine  (Elienoc),  ivf . 

Raïk.      "**"  3 

Ba*lu>loik.  s 

RaMdt.  s 

Rat.  1 
Ratafia,  vvf.  AbrioDI. 

Rate.  3 
Baiebge,  vtaj.  GUnage. 

Ratification.  3 
RalioDaliune  etSnpn- 

oaiuraliame.  ) 

Rili<KiiieL  3 

Raiiibonae.  s 

Raton.  ). 

Rauch.  s 

Ranconrt  (M"*).  e 
Raugrate,  f.Rh  ingrate. 


Ranlio,  n.  Demi-lune. 
RaHMl  (lM},k-.GraTun. 


lailler. 

Rajah).  I 

Ray-grau,  verf.  Gaam, 

lira  le  etGnminéei. 

Raymond  ,  mj-,  Anlio- 

cbe,  Provence,  Toa- 

liMife>  Béreofer;  voj. 

Btjnal.  3 

Baynouard.  3 

Rajon,  voj.  Cerde,  Lu- 


R*Tc 
Rawnoé,[anio.aui),K. 

Zoo|ih)Ie«  el  Animal. 
Ruiia,  vtsy.  Pillage, 
lUet  01erDo{lle>  de), 

9oy.   Cbarenie-Inff- 
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Rondeau  (litt.,  mus.). 

818 

Rote  ,    l'or.    Romaines 

Ronde-bosse  ,(^>.  Bosse . 

(c'IiambrL*  etchanc.) 

Rondelle,  tfoj .  bouclier. 

Roth('ril>our^. 

6r>3 

Rongeurs. 

818 

RothH:)iild  (maison,. 

053 

Ronsard. 

818 

RotlftTf«. 

838 

Ronsiii ,  i^'r.  ll<'l>t*r  Us  tes. 

Rotrou. 

856 

Roquefort,  **ojr,  Avejron 

Rot  teck. 

058 

ei  Iroinage. 

Rouen  •  horoughtf  •*  or . 

Rosa  ;mont;. 

616 

ttour^^pourris. 

Rotteniaa.  «37 

Rotule,  vcy.  G«ooa. 
Roture.  638 

Rouble.  6311 

Roocooyer.  vcj,  Roooa. 
Roue  (méc.V  686 

Roue  (snpplico  de  la).      636 
Roué.  is9 

Rouen.  «4« 

Ronergue.  641 

Rouge,  »«7.  Faid. 
Rouge  (mer).  64 1 

Rouge-gorge.  643 

Rougeole.  «43 

Rouget  de  l'isie,  ¥.  Mv- 

seillaise. 
Rouille,  wy.  Fer. 
Rouille  et Puccinie(boL).  613 
Rouissage.  644 

Roulade.  644 

Roulage,  voY  .Transports. 


Roum. 

644 

Roumantsof  (ooBles). 

644 

Roumélie. 

648 

Roupie. 

644 

Rousseau  (J.-J.). 

647 

Rousseau  (J.-B.). 

63t 

Rousserolle,»'.  Fauvette. 

Roussette,  voy.  Cbéiro> 

ptéres. 

Rousseu  r  (taches  de),  »^^ 
Éphôlides. 

• 

Roussilloo. 

664 

Roussin  (baron). 

664 

Rout. 

6.%« 

Routchouk. 

6ï« 

Routes. 

4!*» 

Routine. 

6ïf 

Rouvre,  vor.  Ch«^oe. 

RoTÏgo   (duc  de),  k'or. 

Savary. 

RoviUe. 

C'.« 

Rowc. 

ii> 

Roiane,k^>  .Alexandre- 

le-Grand. 

Roy  fcomte^ 

css 

Rovaulé,  tYi/".  Roi. 

Riiyer-Cullsrd. 

•►s.» 

RutM-n. 

C'  5 

RuLtent. 

646 

Ruliiaiées. 

t,C8 

RdtHcon. 

04.7 

Rubii. 

6b7 

Ruo'llaï,  \H)j,  Italienne 

(litt.). 

Rurhe. 

6i: 

Riukt-rt. 

8C7 

Kii<ie«lieim  ,  v*y,  Rhin 

(fin»  du). 

RuiJiment. 

6   1 

Rudolphinft  (Ublet),^j» 

% 

TABLE  DES  H4Tl£llES. 


Tjcl.o-Br.hi  «t  Ke- 

Stbbilli. 

710 

SaintA»ge{cMlMii),K. 

"f 

pler. 

SabJisme. 

730 

Rome. 

BndolilMll,  o.  Saimn- 

Saint-BarlbâanT(ioiu^ 

bourg. 

Saliicni,  r»-.  Cbrflicu 

née  de  ta). 

746 

Bunb. 

e*i 

de  SaiQi-Jean. 

Saini-fismardiGrandl. 

74» 

RuGn. 

••• 

Sabine,  tw.Gcanrier. 

"Kï;r-  "^- 

Ra(tn(lk<h). 

■•B 

S.biD..        \ 

TU 

RuhDkcs. 

•s» 

Sàbia„»,^.tfOBmta 

Sainl-Cloud. 

74> 

ltuin<rs,«[J-.Êïypt*.B»- 

Cirilii. 

Sain..CTt(g*ogr.). 

T4B 

t.jlonp,     Prrjfpolii, 

S*ble. 

Saiol-Cp  (Gonïion). 

7B0 

Piln..re,Romf,Pm- 

Siblier. 

ISt 

SaJnt-CjTaD(.bb*de), 

lom.PoiBlrfî.ArlM 

S»l«t..'.Ong1e,Doigl,eU; 

w./.  Porl-Rojal. 

Bime^P.lfnqM,CU 

S»bif-  iwr.  Arme». 

Sainl-Deni.,eiChftH>i. 

lMu,Pi»rcro!,d..He;- 

Sac,  Saceigc,  «y,  Pil- 

<]UG<  de  Saini-Denii. 

751 

dc1b<rg.M(iriFDb<Mn: 

I.ge  <1  S\.^. 

Sainl-DomlnKDe  ,  KOr. 

S9CC»..  <-.  An»Danio<  et 

Haïti.     ■ 

Rul*Jaer,«^.Ri.r«Jael 

Aleiindrle(fcaied'). 

Sainl-Eapril.  ^.  E,. 

Ralhière.    ' 

t70 

Sacchini. 

7SI 

pni(5.lot];ciOtdr« 

RgBb. 

•71 

du  Sainl-Eapril. 

7tt 

Kamtori. 

Saeh.  (HaniJ. 

7S5 

S.ini.Étientic,  y.  Loire 

en 

Sacre. 

{■ifp.  de  la). 

R«i.Jj«l-Slngh. 

fl7S 

SacrJ-CoiWge^.Coli^. 

S,;„,-^É„emi,..i. 

7» 

Boniq»™  (inKTiplioiu) 

eT3 

Sacrto  (goerm) ,  vajr. 

SaiDt-Gall. 

7S« 

Rnrik.  «îr.  V.rJgLcï, 

Gi^r^no^. 

Saml-GeoTge*(*iDade), 

RumIï.  NoTgorod. 

Sacrement*. 

78» 

«ir.  Mn«ai  el  IM- 

R».el  {f.».). 

Sacrifie». 

nulKdép.deP). 

Rdmci(Im|.  Mlill.), 

Sacrilte. 

Saiiil.Geon!«i[cbr*.)f. 

^.  RoMie. 

SKTOlil. 

75B 

Jacq<ie<L  iretSIoarl. 
Sainl-Èermain-en-Uje. 

Ruuie  (gfogr.  cl  lUt.; 

SKr.D>,.x>r.  Butin. 

784 

biiloire  ;    lui|ae   «1 

Sïcj  (Lemaiilre  de). 

T»5 

Saint-Germain  (comte 

ti.l). 

677 

do),  min. 

Rt>»ie(can)  pagine  dc).v 

Sa.lduci^na. 

Saint -GeriDiin  (comte 

Roxx.NapoI^n.Dar 

SaJe(marqu;ida). 

7SS 

de),.«.,. 

7B4 

d»T<leTollT,  Bifira. 

Sadolcl. 

7se 

Saint-Golhanl  (mool). 

TBB 

Sadwée»,  .vr.  S»Uii' 

Sainl-]ame*(p*laUde). 

Stb'-.rlMûbtr^.York, 

cdaBi. 

Saini.JMiid'Aenr,»-.Ac»* 

Moscou  ,    Moekowi 

Safnn. 

S.*... 

mr.  Aniboine. 

Sage-femme,  iw.  Ae- 

Sainl-ïuil. 

7  SB 

Copal'Uoo. 

coodiear,  AccoBcbe- 

Saiol-Umberl. 

7SB 

Ralh. 

714 

meoti. 

Saiol-Laurent<QeaTe). 

Sagène. 

740 

Sainl-Leu  (comte  de), k. 

Lalloe  {liU.). 

S.ge.(U..ept}. 

Loui»  Napoléon  eiBo- 

B-jidMl. 

lU 

Sageoe. 

740 

parie  (fam.). 
Sainl-Maria  (rép.  de). 

BujrKt. 

Sagiltai,«,^.Zadi>q>e. 

7B7 

Rj««ik(piisd.). 

7S« 

Sagonle. 

S.^  «y.  Ptlmif  el 

741 

SaiDt-niariin  [Ile),  ^r. 
ADi.!l«KlGuadelc«pe. 

S. 

Fécale. 

Saini-Martin  (Cr.de). 

S. 

7» 

Sig«m. 

itlnm. 

7BS 

Su  d«  Hinndt. 

Sahar,. 

741 

Saint-Martin  (orient.}. 

7BB 

Saîd,«7.Éppte. 

7lfl 

Saigofc.     ^*^ 

74S 

dtetini  et  Seine  Cd«p. 

Sudi.      ' 

TIB 

SaienemrBl  de  n« ,  r. 

délai.                ^^ 
Saint-Michelfmcnl),,.. 

Suirdd  ,  MOT-.  HaiDin- 

Hémorragie  ni  taie. 

g«  (Soe-)  «  lo- 

Siindoui    »».  AiodM 

MjncheidOp.  Jl'I») 

boort. 

el  Graille. 

Saini-Office,  >^.  lo- 

Surbrack,  H>r.  Nmmo 

Sainfoin. 

qnitilion. 

(nxi».  dr). 

SaiDg  rtel,  M^-.  Gr^at. 

SMnltii>,txr.Zaud*n. 

Saint. 

74B 

de),  V.  Charie.  Unii 
IVUl,<t  Seine  (Jfp 

&b.. 

7» 

Stint-AUesonde,  «r- 

8âi»c«.,Hr.fiim«. 

Aldfnod.. 

d.U).                      ^ 

TABLE  DES  MATIÈRES. 


Wnt-Piol ,  «I .  !*•- 

SilBIMM). 

gaetille. 

Kiink-Ariiance.               TTt 

TUS 

Sainle-birt»,!*/.  Bari>e. 

S»;nl-Pierrr(iJe  Borne). 

Samlc- Baume  (grenade).  77B 

Salaniu. 

SiiDl-Pierr.CE«I,dB), 

Sainte-Croit  (baron  de).  Tïa 

S»U«ga»«,  «r.  Hin»- 

.■.Calai,  et  Kdouanlll 

Samlc-H^lé.ie  (ilï).          7TB 

delh. 

Siinl-Piprn!  {abbi  de). 

701 

S  a  1 1. 1  e  -  L 1  gue,  wT .  Ligue. 

S.l«p,  «j.  OnAU. 

Salole-Ucie  (Ile  dej.       TTS 

Sald ,  »r.  Fruioii  da 

de). 

Sainl.--M.rie- II» -F.f- 

Salei. 

Simt-Pol  (comMi  de). 

7e* 

nilti.                            TTS 

Stlicflll. 

S*iiit-Queiilia. 

Ta» 

Salieoi  (priliee). 

SiiDi-RM. 

706 

t«le<M  Ion  i  r  n  n  Ci ',î  le») . 

Salient  (FniKt] ,  S>li- 

Slùul-S>craineal,  POT- 

Stinlc-Palin.                  TTS 

qoei. 

£acbari>ti«,  <hUi>- 

Saiole.Sopbi«.                    TTB 

Sdieri. 

Mir  «t  Féte-Diea. 

SaUne*. 

Siir.l-S#polcre,«!r-'»*- 

Saliquerioi),.'.  Salicoi. 

niHlen. 

Sainitl«,vo}-.SÙDI. 

Sainte   (n..i.«.),  «r. 

Sunt-SlBOQ  (doe  de). 

TM 

Sainlooge.                            TTB 

Fr.«conir  (,.*«..  Jf). 

S*intSin>cKi(co»lede). 

TB» 

S.i.;e.                                   TTB 

Salii  (Fam  J^> 

Sain  l- Vanne,  [co„f;r#B, 

S>m>!e.Mr.HMdilJel 

Sat]>c,  Sallixïon. 

Je),..»»  B^npJicra» 

Héritier. 

Salle  d'ira».  «y-  Ei" 

S.in(-Vin«n   (cap) 

TTO 

Saim*.                            TTT 

SÙDt.TiK«l(ne],>«r. 

Sil>din.                            TTI 

Sin>  d-aih.  •>.  A«l«. 

ADiiUet. 

Satarre.                             TTB 

SallMte. 

<• 


